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INTRODUCTION 


I 


Les  leçons  que  je  publie  aujourd'hui  contiennent  la  descrip- 
tion de  tous  les  fluides  de  l'économie,  telle  que  je  l'ai  exposée 
dans  mes  cours  de  1863  et  de  1865  à  la  Faculté  de  médecine. 

L'ordre  dans  lequel  ces  leçons  ont  été  faites  est  celui  que 
trace  rigoureusement  la  méthode  pour  un  Traité  dogmatique 
d'hygrologie.  Mais  l'exposition  orale  entraîne  souvent  à  suivre, 
dans  l'examen  de  ces  parties  de  l'organisme,  une  marche  qui 
n'est  pas  absolument  identique  pour  chacune  d'elles,  contrai- 
rement à  ce  qui  devrait  être  dans  un  Traité  proprement  dit. 
Les  inconvénients  de  cette  infraction  à  la  règle  sont  diminués 
par  l'indication  presque  à  . chaque  page  de  la  nature  des  carac- 
tères dont  il  y  est  question. 

L'obligation  de  condenser  autant  que  possible  les  faits  essen- 
tiels relatifs  à  ce  sujet,  m'a  conduit  à  rapprocher  les  documents 
empruntés  aux  traités  de  chimie  et  de  physiologie,  de  ceux  que 
j'ai  recueillis.  Parmi  ces  derniers,  les  "Uns  me  sont  propres,  les 
autres  avaient  été  rassemblés  par  Verdeil  et  moi,  de  1849  à 
1852,  dans  notre  laboratoire,  pendant  l'exécution  de  notre 
Traité  de  chimie  anatomique  ou  Traité  des  principes  immé- 
diats. La  plupart  n'avaient  pas  encore  été  publiés.  Ils  consis- 
taient surtout  en  données  fournies  par  l'analyse  d'un  grand 
nombre  d'humeurs,  analyse  portant  sur  la  recherche  de  la  na- 
ture et  de  la  quantité  d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs  principes 
immédiats  constitutifs  et  des  éléments  anatomiques  qu'elles 
tiennent  en  suspension. 

Le  texte  de  ces  leçons  est  la  reproduction  de  la  sténographie 
de  chacune  d'elles,  faite  avec  une  exactitude  remarquable  par 
M.  le  docteur  Moricourt,  ancien  interne  des  hôpitaux  que  i'a- 
vais  chargé  de  ce  soin. 

Ce  mode  de  rédaction  entraîne  un  certain  nombre  de  redites 
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inévitables  dans  un  enseignement  oral,  sur  un  sujet  que  la 
nature  mênne  des  choses  rend  abstrait.  Il  reproduit  aussi  des 
incorrections  de  style,  d'abord  inaperçues,  que  la  lecture  met 
en  évidence.  Toutes  n'ont  pu  disparaître,  bien  que,  des  unes 
et  des  autres,  le  plus  grand  nombre  possible  ait  été  retranché. 

Pendant  l'impression  de  ce  livre,  j'ai  ajouté  des  citations 
bibliographiques  toutes  les  fois  que  j'ai  été  amené  à  le  faire 
par  la  vérification  de  la  date  de  quelques-unes  des  propositions 
avancées,  ou  par  la  nécessité  de  compléter,  par  des  intercala- 
tions,  les  parties  trOp  abrégées  ;  mais  on  comprend  qu'il  est 
impossible  dans  un  Cours  de  mentionner  tous  les  écrits  relatifs 
au  sujet  traité.  Là,  plus  encore  que  dans  un  ouvrage  dogma- 
tique, l'exposé  de  ce  qui  est  connu  à  une  époque  donnée  doit 
être  séparé  de  l'examen  de  ce  qui  a  été  dit,  quelque  intérêt 
que  présente  cependant  l'histoire  particulière  de  toute  division 
d'une  science,  aussi  bien  que  celle  de  son  ensemble. 

J'ai  parfois  été  entraîné  à  de  courts  empiétements  sur  des 
questions  du  domaine  de  la  physiologie,  en  ce  qui  regarde  la 
formation  des  humeurs  surtout,  et  le  rôle  rempli  par  quelques- 
unes  d'elles;  mais  ordinairement  je  ne  l'ai  fait  que  lorsque 
j'étais  obligé  de  combler  quelques-unes  des  lacunes  que  rend 
si  fréquentes  dans  les  Traités  l'absence  de  notions  nettes  sur 
celles  de  ces  questions  qui  sont  du  domaine  de  l'anatomie  géné- 
rale. 

Je  ferai  précéder  ces  leçons  d'un  exposé  des  caractères  ana- 
tomiques  et  physiologiques  communs  à  l'ensemble  des  humeurs. 

II 

Le  nombre  des  espèces  de  parties  liquides  qui  prennent  part 
à  la  constitution  de  l'organisme  de  l'homme  et  de  la  plupart  des 
mammifères  est  de  cinquante-cinq. 

Ce  nombre,  du  reste,  ne  saurait  être  déterminé  aujourd'hui 
d'une  manière  absolue;  car  il  y  a  des  mucus  et  des  produits 
sécrétés  par  les  glandes  en  forme  de  follicules  dont  la  compo- 
sition n'est  pas  assez  nettement  connue,  pour  qu'il  soit  possible 
de  dire  s'ils  diffèrent  ou  non  les  uns  des  autres.  Mais  il  n'en 
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reste  pas  moins  démontré  que  les  espèces  de  parties  liquides  de 
réconomie  sont  plus  nombreuses  que  les  tissus.  On  compte, 
en  effet,  seulement  environ  quarante-deux  espèces  de  ces  der- 
niers, et  de  trente-quatre  à  trente-cinq  espèces  d'éléments  ana- 
tomiques.  On  sait  que  les  tissus  sont,  parmi  les  parties  solides 
composées,  celles  qui  correspondent  aux  humeurs  dans  l'ordre 
de  leur  commun  degré  de  complexité. 

Il  y  a  des  humeurs  dans  tous  les  appareils  de  l'économie  ;  il 
n'est  pas  une  fonction  à  l'accomplissement  de  laquelle  ne  prenne 
part  quelqu'une  des  parties  constituantes  liquides  de  l'orga- 
nisme. Les  unes. sont  situées  dans  des  cavités  cloises  ou  pro- 
fondes, sans  communication  avec  le  dehors.  Pour  le  plus  grand 
nombre,  au  contraire,  ce  dernier  fait  caractérise  un  état  mor- 
bide ;  car  la  plupart  sont  produites  dans  des  cavités  communi- 
quant avec  le  dehors  par  l'intermédiaire  de  conduits  et  de 
réservoirs  offrant  cette  particularité.  Or,  avec  ces  différences  de 
siège ,  coexistent  des  dissemblances  plus  frappantes  encore 
entre  les  humeurs,  au  point  de  vue  de  leur  composition  et  du 
rôle  qu'elles  remplissent;  elles  avaient  depuis  longtemps  attiré 
l'attention  des  anatomistes  et  particulièrement  de  de  Blainville. 

La  part  que  les  liquides  prennent  à  la  constitution  de  l'or» 
ganisme,  envisagés  au  point  de  vue  de  leur  masse  relative,  ne 
saurait  être  déterminée,  en  raison  même  de  ce  que  certains 
d'entre  eux  sont  versés  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans  des 
cavités  communiquant  avec  le  dehors. 

Le  volume  et  le  poids  de  chacunede  ces  humeurs  en  particulier 
ne  peuvent  être  fixés  que  pour  un  petit  nombre.  Pour  celles-ci 
même,  telles  que  le  sang,  la  lymphe,  les  humeurs  aqueuse  et  vi- 
trée, ils  varient  non-seulement  avec  l'âge,  mais  encored'un  sujet 
à  l'autre  pris  au  même  âge  ;  cela  est  manifeste  pour  les  deux 
premières,  particulièrement  en  raison  de  l'échange  incessant  de 
leurs  principes  avec  les  solides  et  avec  les  milieux  ambiants. 

Même  lorsqu'il  s'agit  des  sérosités  sécrétées  dans  des  cavités 
closes,  la  quantité  de  la  plupart  des  humeurs  autres  que  le 
sang,  etc.,  n'est  jamais  très-grande  à  un  moment  donné,  en 
dehors  de  quelques  conditions  morbides.  Elle  varie  d'un  étal 
fonctionnel  à  l'autre.  Elle  peut  être  nulle  par  instants,  comme 
lorsqu'il  s'agit  du  lait,  ou  représentée  par  des  traces  presque 
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inappréciables,  comme  on  le  voit  pour  bien  des  sérosités  à 
l'état  normal.  Elle  peut  enfin,  pendant  un  certain  temps,  ame- 
ner  un  écoulement  considérable,  qui  diminue  et  disparaît  en- 
suite, après  l'étalement  des  liquides  sur  telle  ou  telle  mem- 
brane, après  leur  accumulation  dans  des  réservoirs,  etc. 

La  sérosité  céphalo-rachidienne,  les  humeurs  aqueuse  et 
vitrée,  la  périlymphe  et  Fendolymphe,  offrent  seules  une  fixité 
remarquable  par  rapport  aux  autres  humeurs,  tant  au  point 
de  vue  de  leur  durée  à  compter  du  moment  de  leur  apparition, 
que  sous  le  rapport  de  l'égalité  de  leur  quantité  proportionnelle, 
à  partir  de  la  jeunesse  jusqu'à  un  âge  avancé. 

La  durée  de  l'existence  de  chaque  humeur,  par  rapport  à 
celle  de  l'organisme  dont  elles  font  partie,  varie  singulièrement 
de  l'une  à  l'autre. 

La  première  qui  se  montre  est  le  plasma  sanguin  ;  mais  son 
apparition  n'est  pas  seulement  postérieure  à  l'individualisation 
du  vitellus  en  cellules  du  blastoderme,  par  segmentation  gra- 
duelle ;  elle  est  encore  postérieure  à  la  genèse  des  cellules  et  de 
la  gaîne  de  la  notocorde,  des  éléments  embryoplastiques  for- 
mant les  lames  ventrales  et  dorsales,  à  l'apparition  des  cartilages 
des  premiers  corps  vertébraux,  à  celle  des  myélocytes  de  l'axe 
nerveux  central  et  même  à  la  naissance  des  premières  fibres 
musculaires  du  cœur.  Le  second  des  fluides  se  montrant  dans 
l'économie  est  le  liquide  amniotique,  puis  bientôt  celui  de  l'al- 
lantoïde,  et,  plus  tard,  l'humeur  aqueuse,  l'humeur  vitrée,  les 
sérosités,  l'urine,  le  mucus  intestinal,  la  matière  sébacée, 
la  bile  et  parfois  momentanément  le  colostrum. 

Les  liquides  salivaire  et  pancréatique,  le  suc  gastrique,  les 
larmes,  la  sueur,  et,  plus  tard,  l'ovarine,  les  humeurs  concou- 
rant à  former  le  sperme  et  le  lait,  apparaissent  successivement 
après  la  naissance. 

Ainsi,  parmi  les  humeurs,  les  unes  ont  une  durée  très-courte, 
comme  le  liquide  allantoïdien  qui,  chez  divers  animaux,  dispa- 
raît avant  la  fin  de  l'évolution  fœtale,  comme  l'eau  de  l'am- 
rios  qui  s'écoule  lors  du  part,  comme  le  lait  et  les  humeurs 
jouant  un  rôle  dans  les  actes  de  la  génération;  d'autres,  au 
contraire,  telles  que  le  sang,  la  lymphe,  les  humeurs  aqueuse 
et  vitrée,  l'endolymphe  et  la  périlymphe,  etc.,  ont  une  existence 
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dont  la  durée  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  parties  solides  de 
réconomie. 

Les  caractères  d'ordre  physique  des  humeurs  offrent  de  Tune 
à  l'autre  des  particularités  remarquables  qui  seront  dévelop- 
pées lors  de  la  description  de  chaque  espèce.  Notons  cependant 
que  si  leur  poids  spécifique  est  proportionnel  à  la  quantité  des 
principes  fixes  qui  entrent  dans  leur  composition,  il  n'en  est 
pas  toujours  de  même  de  leur  consistance,  de  leur  degré  de 
fluidité,  ou,  au  contraire,  de  leur  état  plus  ou  moins  sirupeux, 
filant  ou  visqueux.  Ces  modes  de  leur  résistance  au  mouvement 
sont  principalement  sous  la  dépendance  de  la  nature  et  de  la 
quantité  des  espèces  de  principes  coagulables  qui  prennent  part 
à  leur  constitution. 

II  en  est  de  même  des  qualités  organoleptiques  des  humeurs 
concernant  les  impressions  tactiles  qu'elles  causent.  Au  con- 
traire, lorsqu'elles  ont  une  saveur  et  une  odeur  nettement 
appréciables,  fait  dont  le  sang,  la  lymphe,  le  lait,  la  bile, 
l'urine  et  la  sueur  offrent  à  peu  près  seuls  des  exemples  assez 
tranchés,  ces  propriétés  organoleptiques  sont  dues  à  la  présence 
d'espèces  de  principes  immédiats  cristallisables  ou  volatils  sans 
décomposition,  qui  les  apportent  avec  eux  dans  l'humeur 
étudiée.  Ces  derniers  sont  tantôt  d'origine  minérale,  comme  le 
chlorure  de  sodium,  qui  donne  au  sang  et  à  la  lymphe  leur  sa- 
veur saline  ;  le  plus  souvent  ils  sont  d'origine  organique,  comme 
le  sucre  et  les  corps  gras  dans  le  lait,  le  taurocholate  de  soude 
dans  la  bile,  l'acide  ou  les  acides  gras  volatils  de  la  sueur,  etc. 
D'autres  fois  cette  sapidité  est  due  à  un  mélange  de  ces  deux 
ordres  de  principes,  comme  dans  l'urine,  qui  doit  sa  saveur 
dite  urineuse  aux  chlorures  et  à  l'urée  tout  à  la  fois.  Du  reste, 
en  ce  qui  touche  cette  propriété  des  liquides  organiques,  l'in- 
fluence particulière  exercée  par  les  principes  coagulables  asso- 
ciés aux  précédents,  demande  encore  à  être  mieux  étudiée,  en 
se  soumettant  aux  règles  tracées  avec  tant  de  sagacité  et  de 
profondeur  par  M.  Ghevreul. 

La  bile,  l'urine  seules,  et  peut-être  aussi  les  sérosités  et  la 
lymphe  quand  elles  sont  limpides,  doivent  leur  couleur  à  des 
principes  immédiats  liquides,  naturellement  colorés,  qui  pren- 
nent part  à  leur  composition.  Les  autres  humeurs  colorées  doi- 
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vent,  au  contraire,  ces  qualités  à  des  particules  microscopiques 
qui  les  rendent  physiquement  ou  chimiquement  hétérogènes, 
car  elles  s'y  trouvent  en  suspension  et  réfléchissent  la  lumière 
à  la  manière  des  corpuscules  flottants  qui  troublent  l'eau.  Ces 
particules  sont  tantôt  des  gouttelettes  d'un  mélange  de  prin- 
cipes immédiats  non  miscibles  à  l'eau,  comme  celles  des  glo- 
bules graisseux  qui  colorent  le  lait  et  le  chyle;  tantôt,  enfin, 
ce  sont  des  éléments  anatomiques,  tels  que  les  hématies  dans 
le  sang,  les  leucocytes  dans  le  pus,  des  épithéliums  dans  cer- 
tains mucus. 

Les  humeurs  réfractent  la  lumière  comme  tous  les  autres 
corps  transparents,  lorsqu'elles  sont  translucides  et,  lorsque 
ne  l'étant  pas  naturellement,  elles  le  deviennent  après  qu'on 
a  séparé  les  corps  en  suspension  qui  les  colorent  ou  les  trou- 
blent. Leur  pouvoir  réfringent  est  à  peu  près  proportionnel 
à  la  quantité  de  leurs  principes  constituants,  comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  de  dissolutions.  Mais  comme  dans 
celles-ci  également ,  la  lumière  réfractée  par  ces  liquides 
éprouve,  de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  eux,  des  phéno- 
mènes de  polarisation  ;  ils  sont  dus  particuhèrement  à  la  pré- 
sence de  certains  principes  immédiats,  les  uns  cristallisables, 
mais  d'origine  organique,  et  les  autres  coagulables  comme 
l'albumine.  La  direction  et  l'intensité  de  la  déviation  éprouvée 
par  la  lumière  servent  même  de  la  manière  la  plus  utile  et 
la  plus  précise  à  déterminer  la  nature  et  la  proportion  de  ces 
principes,  dans  leurs  variations  normales  et  accidentelles,  ainsi 
que  Biot  l'a  montré  le  premier  (1). 

Toutes  les  humeurs  sont  décomposables  par  la  chaleur  portée 
à  100°  ;  la  plupart  le  sont  même  à  70°  ou  environ,  en  raison 
de  la  présence  de  principes  qui  ne  sont  ni  volatils,  ni  cristalli- 
sables, mais  sont  déjà  modifiés  isomériquement  de  manière  à 
se  coaguler  à  cette  température;  et  cette  coagulation  rend  ces 
liquides  entièrement  impropres  à  remplir  leurs  usages  ordi- 
naires. Les  humeurs  sont  aussi  décomposées  par  l'électricité 
qui  agit  primitivement  et  particulièrement  sur  leurs  principes 
d'origine  minérale,  mais  reste  sans  efl'et  sur  les  principes  d'ori- 

(1)  Voyez  Chimie  anuiomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  I,  p.  425  et  suiv. 
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gine  organique,  en  dehors  des  combinaisons  qui  s'opèrent 
entre  ceux-ci  et  les  acides  provenant  des  premiers  qu'elle  a 
décomposés. 


m 


Tous  les  liquides  de  l'économie  sont  légèrement  alcalins  aux 
papiers  réactifs  ;  trois  seulement  font  exception  à  cette  règle. 
Ils  doivent  leur  réaction,  non  pas  à  des  alcalis  ou  à  des  alca- 
loïdes libres,  mais  à  des  sels  basiques.  Aucun  n'est  constam-^ 
ment  neutre,  mais  plusieurs  peuvent  l'être  temporairement, 
sans  devenir  jamais  acides.  Parmi  les  trois  liquides  acides,  un 
seul  appartient  aux  humeurs  excrémento-récrémentitielles, 
c'est  le  suc  gastrique,  à  qui  un  acide  libre,  l'acide  lactique, 
donne  la  propriété  de  rougir  le  tournesol,  etc.  Les  deux  autres 
sont  des  tluides  excrémentitiels,  la  sueur  et  l'urine.  La  première 
doit  sa  réaction  à  un  acide  volatil,  et  la  seconde  à  des  sels  acides 
de  soude,  qui  normalement  à  certaines  heures  de  l'excrétion 
sont  remplacés  par  des  sels  neutres,  puis  par  des  sels  alcahns 
de  la  même  base.  Il  n'est  pas  question  ici  de  la  réaction  alcaline 
de  l'urine  due  à  la  décomposition  ammoniacale  accidentelle  de 
son  principe  prédominant,  l'urée  ;  il  n'est  pas  question  non 
plus  des  réactions  acides  momentanément  communiquées  à  la 
salive  mixte  et  au  liquide  du  caecum  par  les  produits  de  la 
décomposition  de  certaines  matières  alimentaires  en  voie  de 
décomposition. 

La  manière  dont  les  composés  chimiques  modifient  les 
humeurs  n'est  remarquable  et  digne  d'être  notée  qu'en  ce  qui 
touche  celles  qui  renferment  des  principes  coagulables,  albu- 
minoides  ou  colorants.  Les  divers  modes  d'après  lesquels  ils 
changent  la  teinte  de  ces  derniers,  et  précipitent  les  premiers 
après  les  avoir  fait  passer  à  l'élat  solide,  sont  mis  à  profit  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances.  Ces  mômes  actions  coagu- 
lantes, etc.,  sont  encore  utilisées  pour  découvrir  la  présence 
accidentelle  des  substances  albuminoïdos  dans  les  liquides  qui 
n'en  renferment  pas  normalement,  comme  l'urine  et  la  sueur. 
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En  dehors  de  ces  circonstances,  ces  derniers  fluides  ne  présen- 
tent au  contact  des  acides,  des  bases  et  des  sels  que  des  phé- 
nomènes de  déplacement,  de  double  décomposition  ou  de 
réduction  avec  ou  sans  précipité,  comme  dans  toute  solution 
saline.  Comme  dans  toutes  les  solutions  de  cet  ordre  égale- 
ment, ces  phénomènes  sont  en  rapport  avec  la  nature  des 
composés  cristallisables,  d'origine  minérale  ou  d'origine  orga- 
nique en  dissolution. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fluides  contenant  des  sub- 
stances coagulables.  L'intervention,  dans  la  composition  des 
humeurs,  d'un  troisième  ordre  de  principes  si  distincts  des 
corps  cristallisables  ou  volatils  sans  décomposition,  vient 
compliquer  singulièrement  l'action  que  les  réactifs  exercent 
ordinairement  sur  ces  derniers.  La  raison  de  ce  fait  se  trouve 
dans  la  manière  dont  les  corps  coagulables  fixent  moléculaire- 
ment  les  composés  définis;  elle  est  telle  qu'elle  empêche  l'ac- 
tion sur  ces  derniers  soit  des  sels,  soit  même  des  acides  et  des 
bases  faibles  qui  les  décomposaient,  et  servaient  ainsi  à  déceler 
leur  présence,  tant  qu'ils  étaient  dissous  dans  un  véhicule  cris- 
lallisable  ou  volatil  sans  décomposition. 

Bien  que  ce  fait  soit  empiriquement  reconnu  comme  très- 
général,  la  loi  d'après  laquelle  il  s'accomplit  n'est  malheureu- 
sement pas  déterminée  scientifiquement,  et  cela  tient  à  l'état 
encore  peu  avancé  de  la  chimie,  en  ce  qui  touche  la  consti- 
tution des  corps  coagulables. 

Après  les  notions  relatives  à  la  situation  et  à  la  durée  de 
'existence  des  humeurs  dans  l'économie,  celles  que  la  science 
emprunte  à  la  connaissance  de  leur  composition  immédiate 
sont  les  plus  importantes  et  servent  de  base  à  leur  classifica- 
tion. 

Les  caractères  physico-chimiques  des  humeurs,  leur  rôle 
physiologique  et  leur  mode  de  production  diffèrent  de  la  manière 
la  plus  frappante  selon  qu'elles  se  trouvent  constituées  en  pro- 
portions à  peuprès  égales,  par  des  principes  immédiats  de  cha- 
unedes  trois  classes,  comme  les  plasmas  du  sang  et  delà  lymphe 
ou  humeurs  constituantes  en  offrent  des  exemples  ;  ou,  au  con- 
traire, que  lesprincipes  de  la  première  et  de  la  troisième  classe 
l'emportent,  comme  dans  les  sécrétions  'proprement  dites;  sauf 
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le  cas  où,  comme  dans  le  lait,  abondent  des  principes  des  deux 
dernières  tribus  de  la  deuxième  classe,  ou  principes  graisseux 
et  sucrés  dits  récrémentitiels. 

Ils  diffèrent  encore  plus  dans  les  liquides  excrémentitiels , 
où  les  composés  de  la  première  et  de  la  seconde  classe  existent 
à  l'exclusion  des  substances  organiques  ou  coagulables,  qui 
jouent  un  rôle  si  important  au  sein  des  autres  fluides  de  l'éco- 
nomie. 

Aussi  voit-on  toutes  les  données  qui  concernent  l'histoire 
générale  et  particulière  des  humeurs  normales  et  altérées,  venir 
incessamment  appuyer  cette  division  fondamentale,  développée 
dans  le  cours  de  ces  leçons. 

C'est  à  la  présence  des  principes  coagulables  ou  de  la  troi- 
sième classe  que  les  humeurs  des  deux  premiers  groupes  doi- 
vent en  grande  partie  leurs  propriétés  essentielles  ;  elles  lui 
doivent  aussi  de  présenter  des  modes  nombreux  d'altérations 
accidentelles,  par  suite  de  modifications  isomériques  de  ces 
substances  organiques.  C'est  à  ces  modifications  des  composés 
coagulables,  par  exemple,  qu'elles  doivent  la  faculté  de  devenir 
virulentes,  de  transmettre  cet  état  dit  virulent  aux  éléments 
anatomiques,  etc.;  faits  qui  ne  s'observent  jamais  sur  les  liquides 
dépourvus  des  principes  de  cet  ordre. 

D'autres  modifications  isomériques  portant  également  sur  ces 
principes  font  qu'ils  ne  fixent  plus  la  même  quantité  de  l'eau 
qui  prend  une  grande  part  à  leur  constitution  ;  de  là  toute  une 
série  d'altérations  particulières  des  humeurs.  Cette  source  de 
lésions  de  la  substance  des  fluides,  du  sang  en  particulier,  est 
très-peu  prise  en  considération  faute  de  notions  suffisantes 
sur  les  attributs  des  principes  de  la  troisième  classe;  elle  est 
pourtant  des  plus  importantes  à  connaître  ;  car,  en  l'absence  de 
ces  données,  ces  altérations  et  les  symptômes  coexistants  sont 
généralement  attribués  soit  à  l'introduction,  dans  l'économie 
de  corps  microscopiques  doués  de  propriétés  d'une  mystérieuse 
énergie,  soit  à  l'absorption  de  principes  accidentels,  dits  toxi- 
ques, susceptibles  d'être  éliminés,  comme  les  poisons,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  transmission  de  l'état  viru- 
lent, il  faut  se  rappeler  que  les  principes  immédiats  coagu- 
lables jouissent  de  la  propriété  d'amener,  par  simple  conUict 
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avec  des  substances  organiques  saines  semblables  ou  d'une 
autre  espèce,  l'état  moléculaire  particulier  que  quelque  cir- 
constance accidentelle  a  produit  chez  elles.  Or,  par  suite  de 
cette  propriété  de  communiquer  d'une  manière  lente,  mais 
continue,  leur  état  moléculaire  aux  substances  qu'elles  tou- 
chent, il  est  évident  que  toutes  les  parties  solides  ou  liquides 
qui  s'imhiheront  de  ces  premières  molécules  altérées  seront 
modifiées,  selon  l'état  que  celles-ci  présentaient  elles-mêmes. 

Le  temps,  la  durée  de  l'action  du  corps  modifié,  sur  la  sub- 
stance saine  qu'il  modifie  progressivement  à  son  tour,  remplace 
ici,  sous  le  nom  de  période  à'incubation,  la  simultanéité  des 
actions  réciproquesdes  corps cristallisables  les  uns  sur  les  autres. 
Dans  ceux-ci,  les  réactions  sont  simultanées,  et  par  suite  propor- 
tionnelles aux  masses  mises  en  rapports  réciproques.  Sur  les 
autres,  en  raison  de  la  nature  lente  et  progressive  des  actes, 
ces  derniers  ont  lieu  pourvu  qu'il  y  ait  matière,  et  la  masse  de 
celle-ci  ne  change  rien  ou  ne  change  que  fort  peu  à  leur  inten- 
sité. De  là  cette  action  exercée  sur  les  tissus  vivants  par  des 
quantités  imperceptibles  d'une  humeur  virulente-,  humeur  dont 
les  effets  n'ont  rien  de  mystérieux,  mais  sont  disproportionnés 
comparativement  à  ce  que  nous  voyons  sur  les  composés  définis, 
quoiqu'ils  soient  en  rapport  avec  la  constitution  et  avec  les 
propriétés  des  substances  coagulables. 

On  comprend  donc  comment  les  spermatozoïdes  ou  cellules 
embryonnaires  mâles  pourront  transmettre  au  vitellus  d'où  dé- 
rivent les  cellules  embryonnaires  femelles  ou  blastodermiques, 
les  états  particuliers  dont  eux-mêmes  ils  sont  affectés,  et  qui  sont 
propres  aux  mâles  dont  ils  proviennent  :  d'oii  la  transmission 
héréditaire;  transmission  modifiée  plus  ou  moins  par  l'état 
propre  à  l'ovule  et  à  l'organisme  entier  de  la  mère.  On  com- 
prend, en  outre,  que  si  les  aptitudes  peuvent  se  transmettre 
ainsi,  les  affections  pathologiques  qui  auront  modifié  l'orga- 
nisme jusque  dans  ses  plus  intimes  éléments  agiront  de  même. 

Nous  voyons  donc  pourquoi,  tant  que  sont  restées  ignorées 
les  conditions  de  formation  et  d'existence  des  substances  orga- 
niques et  les  propriétés  spéciales  dont  elles  jouissent,  nous  ne 
pouvions  comprendre  la  rénovation  moléculaire  de  la  matière 
organisée  et  les  transmissions  héréditaires  ;  alors  aussi  la  pro- 
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duction  des  maladies  par  le  contact  des  humeurs  virulentes  et 
par  l'absorption  des  miasmes,  ne  pouvait  être  rattachée  à  sa 
véritable  cause. 

Nulle  étude  plus  que  celles  de  la  nature  des  précédentes  ne 
prouve  davantage  l'exactitude  el  l'importance  de  la  division 
des  principes  immédiats  en  trois  classes.  En  même  temps  la 
lumière  que  cette  dernière  jetle  sur  la  composition  des  humeurs 
donne  à  la  classification  de  celles-ci  un  intérêt  qui  manque  dans 
les  classements  proposés  avant  qu'on  eût  étudié  ces  principes, 
en  les  envisageant  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec  la 
substance  qu'ils  forment,  et  non  plus  seulement  au  point  de 
vue  chimique. 

Aussi,  dans  l'analyse  anatomique  de  ces  liquides  comme  dans 
l'examen  de  la  composition  immédiate  de  toute  autre  partie  du 
corps,  ce  qu'il  importe  de  connaître  d'abord  cest  la  proportion 
générale  des  principes  de  chacune  de  ces  classes,  pour  signaler 
ensuite  autant  que  possible  la  quantité  de  chacune  des  espèces 
en  particuher.  Rien  ne  frappe  plus,  en  effet,  à  cet  égard,  que  de 
voir  dans  la  plupart  des  analyses  pubhées  jusqu'à  ce  jour  l'ab- 
sence complète  d'indications  sur  la  présence  des  principes  de 
la  deuxième  classe,  en  dehors  des  mélanges  confus  réunis  sous 
les  dénominations  vagues  et  empiriques  de  graisses  et  à'ex- 
tractifs  (voy.  pages  78  et  79). 

Ainsi  la  raison  de  l'importance  de  la  classification  des  prin- 
cipes immédiats  se  tire  de  ce  qu'elle  résume  les  données  de 
la  chimie  sur  leur  nature  élémentaire,  sur  leurs  propriétés  et 
leur  constitution  moléculaire,  et  celles  de  la  biologie  sur  leur 
provenance  eu  égard  à  l'organisme  considéré  en  lui-même  et 
dans  ses  rapports  avec  les  milieux  ambiants. 

Elle  résume  plus  nettement  encore  les  données  de  l'analyse 
anatomique  immédiate  et  de  la  physiologie  expérimentale  sur 
le  rôle  qu'ils  remplissent  dans  l'économie,  tant  au  point  de  vue 
de  la  part  que  chacun  d'eux  prend  à  la  constitution  de  la  sub- 
stance organisée  que  comme  générateurs  les  uns  des  autres  dans 
les  actes  de  rénovation  moléculaire  de  celle-ci. 

A  cet  égard,  l'étude  des  caractères  et  de  la  nature  des  hu- 
meurs, au  point  de  vue  de  leur  composition  et  de  leur  mode  de 
production,  reçoit  de  cette  connaissance  des  principes  immé 
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diats  une  netteté  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  leur  classifica- 
tion et  par  des  motifs  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être 
signalés. 

D'un  autre  côté,  l'hygrologie  nous  fait  envisager  sous  une 
forme  synthétique  les  principes  immédiats,  antérieurement 
décrits  chacun  séparément,  et  cela  sous  un  jour  plus  net  et 
plus  simple  que  ne  le  fait  l'examen  de  la  substance  organisée 
amorphe  ou  figurée.  Par  là  elle  lie  intimement  la  stœchiologie 
anatomique  à  l'étude  de  la  substance  organisée  d'une  part,  et 
de  l'autre  à  l'histologie.  Or,  le  médecin  devenu  familier  avec 
les  questions  de  cet  ordre,  peut  seul,  en  voyant  les  modifica- 
tions normales  et  accidentelles  d'une  humeur,  se  reporter 
exactement  aux  conditions  de  rénovation  moléculaire  des  élé- 
ments anatomiques  qui  ont  amené  ces  modifications  mor- 
bides. C'est  faute  de  le  pouvoir  faire  que  tant  de  richesses 
anatomo-pathologiques  concernant  les  humeurs,  et  précieuses 
pour  la  pratique  autant  que  pour  la  science,  passent  inaperçues, 
aucune  des  notions  générales,  sur  toutes  les  questions  men- 
tionnées ici,  ne  venant  susciter  l'idée  d'une  étude  ou  d'une 
application  possible. 

Il  s'agit  dans  tout  ce  qui  précède,  comme  on  le  voit,  de  ce 
qui  établit,  des  solides  aux  liquides  de  l'économie,  et  réci- 
proquement, la  corrélation  intime  qui  les  rend  solidaires,^  au 
point  de  vue  de  leur  composition  immédiate,  de  leur  rénovation 
moléculaire  et  de  leur  formation. 

On  sent  ainsi  combien,  dans  ces  circonstances,  il  importe  de 
prendre  en  considération  la  question  de  savoir  si  le  fluide 
étudié  est  de  ces  humeurs  qui,  comme  le  sang  et  la  lymphe, 
ne  font  que  prêter  et  emprunter  des  principes  immédiats  aux 
éléments  anatomiques  et  aux  milieux  ambiants,  sans  que  les 
parois  qui  les  contiennent  jouent  dans  ces  actes  autre  chose 
qu'un  rôle  physique-,  ou  si,  comme  pour  les  sécrétions  propre- 
ment dites,  c'est  dans  la  paroi  sécrétante  même  que  se  forment 
les  principes  essentiels  du  liquide  ;  ou  enfin  si  cette  liaison 
des  liquides  aux  solides  de  l'économie  n'est  qu'éloignée,  comme 
dans  les  excrétions  telles  que  l'urine  et  la  sueur,  dont  les  prin- 
cipes sont  formés  loin  de  l'organe  qui  les  prend  au  sang  et  les 
éUmine  en  vertu  d'un  simple  acte  d'exosmose  dialytique. 
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Mais  laissons  actuellement  de  côté  ces  données  relatives  à  la 
composition  immédiate  des  humeurs  et  aux  conséquences  qui 
découlent  de  sa  connaissance,  car  elles  ont  dû  être  traitées 
longuement  dans  le  cours  de  ces  leçons,  et  abordons  un  autre 
problème  :  celui  qui  se  rapporte  à  l'état  d'organisation  et  de 
non-organisation  des  humeurs. 

IV 

Les  questions  qui  touchent  à  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vent, au  sein  des  humeurs,  les  principes  qui  les  composent,  et 
celles  qui  portent  sur  la  corrélation  des  liquides  avec  les  solides, 
restent  insolubles,  tant  que  l'esprit  n'est  pas  fixé  sur  la  notion 
d'organisation,  sur  la  nature  de  la  matière  en  dehors  de  laquelle 
aucun  acte  d'ordre  organique  ne  peut  être  constaté  ;  car,  selon 
l'expression  de  Cuvier,  la  vie  suppose  l'être  orr/anisé  comme 
l'attribut  suppose  le  sujet. 

Puisqu'il  n'existe  pas,  puisqu'il  ne  saurait  exister  de  forces 
vitales,  ou  mieux  de  propriétés  vitales  indépendantes  de  la  ma- 
tière organisée,  au-dessus  d'elle  ou  à  côté  d'elle,  rien  n'est  plus 
important,  en  physiologie  et  en  pathologie,  que  de  savoir  ce  qui 
caractérise  cette  matière,  qu'elle  soit  ou  non  douée  de  formes 
élémentaires  spéciales.  Les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes 
ne  sauraient  non  plus  être  observées  ni  conçues  hors  de  la 
substance  qu'elles  escortent  exclusivement.  Par  conséquent, 
les  étudier  sans  connaître  cette  substance  même,  ne  peut  con- 
duire et  ne  conduit  en  effet  qu'à  des  résultats  illusoires.  Il  en 
est  à  plus  forte  raison  ainsi,  lorsque  nous  cherchons  à  interpré- 
ter chacune  des  fonctions  organiques  sans  connaître  d'avance 
les  divers  actes  élémentaires,  c'est-à-dire  irréductibles  à  d'au  très 
plus  simples,  dont  les  premières  sont  la  manifestation  complexe 
et  simultanée. 

Or,  à  de  rares  exceptions  près,  ces  notions  fondamentales, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  qu'illusion  et  confusion  dans  la  science', 
sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  étudié. 

Dans  ce  qu'on  entend  par  organisation,  il  y  a  autre  chose 
qu'un  arrangement  mécanique  de  parties  élémentaires  figurées; 
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il  y  a  quelque  chose  au  delà  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui 
gît  dans  chacune  de  celles-ci;  c'est  un  état  moléculaire  spécial 
des  principes  immédiats  divers  dont  la  substance  dite  douée 
d'organisation  est  composée;  principes  ayant  souvent  passé 
par  un  état  antérieur  qui  doit  aussi  être  pris  en  considération, 
puisque  les  corps  simples  et  les  corps  composés  offrent  des 
aptitudes  diverses  à  se  combiner  à  d'autres,  selon  qu'ils  sortent 
de  telle  ou  telle  combinaison. 

Ainsi  que  de  Blainville  l'avait  déjà  assez  nettement  conçu 
en  1822,  d'après  les  récents  travaux  de  M.  Chevreul,  la  notion 
d'organisation  envisagée  dans  ce  qu'elle  a  d'absolument  géné- 
ral se  réduit  à  celle  d'une  association  de  principes  divers, 
appartenant  à  trois  groupes  distincts  moléculairement  unis  en 
un  système  commun  temporairement  indissoluble. 

Il  y  a  plus  d'une  lacune  encore  à  combler,  touchant  les  lois 
d'après  lesquelles  s'accomplit  cette  association  de  principes 
immédiats,  les  uns  d'origine  minérale  et  les  autres  d'origine 
organique,  soit  cristallisables,  soit  coagulables.  Mais  ces  la- 
cunes dans  nos  connaissances  ne  sont  pas  entièrement  du  fait 
des  analomistes.  Elles  tiennent  à  ce  que  la  chimie  nous  laisse 
encore  ignorer  ce  que  sont  les  substances  coagulables  en  tant 
que  composés  chimiques;  quelle  est  la  constitution  molécu- 
laire réelle,  et  par  suite  quelles  sont  les  fonctions  chimiques 
remplies  par  ces  substances  :  principes  immédiats  qui  forment 
la  masse  prédominante  dans  chaque  espèce  d'éléments  ana- 
,tomiques,  dans  chacune  des  parties  simples  formée  de  sub- 
stance organisée.  Certains  faits  rapprochent  ces  corps  des 
amides  sulfurées,  mais  les  données  que  nous  possédons  sur  ce 
point  sont  encore  incomplètes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  en 
outre,  que  ces  principes  immédiats  non-cristallisables  sont  des 
mélanges  en  proportions  indéfinies  de  composés  chimiques  dé- 
Unis,  mais  la  nature  de  ceux-ci,  et  conséquemment  celle  du 
mélange,  restent  encore  à  déterminer. 

Ainsi  la  chimie  nous  a  fait  connaître  exactement  les  condi- 
di lions  moléculaires  en  vertu  desquelles  des  corps  remplissent 
dans  leurs  relations  réciproques  les  fonctions  d'acide,  de  base, 
d'alcool,  d'aldéhyde,  etc.,  dans  la  série  des  actes  d'ordre  inor- 
ganique ou  cosmologique.  Mais  elle  nous  laisse  ignorer  ce  qu'il 


SUU  L'ORGANISATION  ET  LES  SUBSTANCES  ORGANIQUES.  XlX 

importe  le  plus  au  physiologiste  de  savoir,  ce  qu'il  y  a  tle  plus 
important  dans  les  applications  de  la  chimie  à  la  biologie  ;  c  esl- 
îWlire  le  mode  d'association  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de 
l'oxygène,  de  l'azote,  du  soufre  et  du  phosphore  au  sein  des 
composés  prédominants   dans  la  substance  organisée.  Ces 
données-là  sont  nécessaires  d'abord  pour  que  nous  puissions 
nous  rendre  compte  nettement  des  actes  chimiques  d'assimila- 
tion ou  combinaison  assimilalrice  et  des  actions  inverses  de  dés- 
assimilation;  ils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'intelligence 
des  actes  qui,  dans  les  sécrétions,  amènent  la  formation  de 
certains  composés  en  même  temps  que  s'opère  la  simple  issue 
de  tels  et  tels  principes  du  sang;  issue  dont  la  nature  et^  les 
proportions  sont  réglées  par  des  lois  physiques  relatives  à  la 
tension  de  ce  liquide  dans  ses  conduits  vecteurs,  relatives  aux 
phénomènes  d'endosmo-exosmose,  etc. 

Du  reste,  faute  de  ces  données,  non-seulement  nous  ignorons 
les  fonctions  chimiques  des  composés  non  cristallisables  en 
vertu  desquelles  ont  lieu  ces  actions  moléculaires,  mais  encore 
nous  ne  connaissons  pas  les  conditions  qui  font  que  ces  sub- 
stances ne  cristallisent  ni  ne  selvolatilisent  sans  décomposition  ; 
nous  ignorons  celles  qui  sont  cause  qu'elles  peuvent  perdre  de 
l'eau  à  chaud  et  dans  le  vide,  puis  la  reprendre  sans  que  change 
leur  composition  centésimale  ;  nous  ne  connaissons  pas  non 
plus  celles  qui  font  qu'elles  peuvent  en  fixer  plus  ou  moins,  ou 
qu'elles  perdent,  au  contraire,  la  propriété  de  la  retenir.  C'est 
encore  faute  de  ces  données  que  nous  manquons  de  notions 
précises  et  sur  la  nature  des  actes  moléculaires  qui  font  qu'elles 
se  coagulent,  c'est-à-dire  que  de  l'état  liquide  elles  passent 
brusquement  à  l'état  solide  tout  en  retenant  la  môme  quantité 
d'eau,  et  enfin  sur  les  conditions  qui  les  rendent  susceptibles 
de  subir  les  modifications  dites  de  la  coction.  Nous  sommes 
obli  gcs  en  effet  de  reconnaître  que  nous  ne  possédons  que  des 
notions  empiriques  sur  ces  particularités  si  importantes  au 
double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  encore  les  relier  logiquement  par  des  relations 
de  cause  a  effet,  ni  les  rattacher  aux  actes  oflerts  par  les  corps 
cristallisables. 

Non-seulement  la  chimie  nous  laisse  ignorer  ce  que  sont 
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les  substances  coagulables  en  tant  que  composés  chimiques,  à 
côté  des  alcaloïdes,  des  amides,  des  alcools,  des  éthers,  etc., 
mais  plus  d'un,  parmi  ceux  qui  devraient  nous  éclairer  sur  ces 
questions  capitales,  préfère  l'étude  plus  rapide  des  composés 
cristallins  qu'il  est  possible  de  fabriquer  en  nombre  indéfini  et 
cherche  à  masquer  la  difficulté  de  la  solution  de  ces  questions 
par  un  profond  dédain  de  tout  ce  qui  ne  s'y  résout  pas  à  l'aide 
de  quelque  jeu  des  formules  théoriques. 

Quelles  que  soient  les  phases  que  parcourt  actuellement  la 
science  sur  ce  point,  nous  savons  que  l'état  d'organisation 
présente  plusieurs  degrés  de  plus  en  plus  complexes  dus  à  des 
modes  distincts  d'association  offerts  par  les  parties  élémentaires 
formées  de  substance  organisée.  Il  est  nécessaire  de  les  passer 
en  revue  pour  saisir  l'esprit  dans  lequel  ont  clé  faites  ces  le- 
çons. 

1°  Une  matière  complètement  homogène,  amorphe,  sans 
structure  en  un  mot,  pourra  être  reconnue  comme  substance 
organisée,  vivante  ou  ayant  vécu,  si  elle  a  ce  seul  caractère  : 
d'être  constituée  par  la  combinaison  et  la  dissolution  réciproque 
de  principes  immédiats  nombreux  appartenant  aux  trois 
groupes  ou  classes  distincts  dont  nous  avons  parlé.  C'est  là,  il 
est  vrai,  le  degré  d'organisation  le  plus  simple,  le  plus  élémen- 
taire, mais  c'est  le  caractère  d'ordre  organique  le  plus  général, 
le  plus  invariable,  et  sa  présence  suffit  pour  qu'on  puisse  dire 
qu'il  y  a  organisation,  que  la  matière  est  organisée.  Toute 
simple  qu'est  cette  organisation,  c'est  assez  pour  que  la  sub- 
stance puisse  vivre,  c'est-à-dire  être  en  voie  de  rénovation 
moléculaire  continue,  dès  qu'elle  se  trouve  dans  un  milieu 
convenable  (1). 

Il  suit  de  là  qu'une  cellule  végétale  ou  animale,  ou  tout  autre 

(1)  Et  réciproquement,  quels  que  soient  du  reste  les  autres  caractères  de 
cette  matière,  tant  d'ordre  inorganique  que  déstructure,  si  celui  qui  vient  d'être 
défini  n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  organisation,  ni  vie  par  conséquent.  De  même 
les  matières  gazeuses,  liquides  ou  cristallines,  qui  sortent  normalement  ou  patho- 
logiquemenl  de  l'organisme,  ne  sont  pas  organisées,  parce  qu'elles  ne  sont  for- 
mées que  par  des  principes  d'une  ou  de  deux  des  trois  classes  de  principes  im- 
médiats, et  ne  présentent  pas  cet  état  d'association  moléculaire  dont  nous  venons 
de  parler. 
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élément  anatomique  ayant  Ibrmo  de  fibre,  de  tube,  etc.,  sont 
organisés  aussi. 

Ils  ont  d'abord  pour  caractère  d'être  formés  de  substance 
organisée.  Il  y  a  môme  des  éléments  analomiques  qui  n'ont 
que  ce  caractère-là  :  telles  sont  la  substance  homogène  du 
cartilage,  celle  de  la  capsule  du  cristallin,  la  matière  amor- 
phe de  la  moelle  des  os,  celle  de  la  substance  grise  du  cer- 
veau, etc. 

2°  Mais,  en  général,  chaque  espèce  à'élément  anatomique  a 
encore  un  degré  d'organisation  plus  élevé;  il  a  en  plus  un  autre 
caractère  d'ordre  organique,  caractère  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs  que  dans  les  corps  vivants,  c'est  d'avoir  une 
structure ,  c'est-à-dire  d'être  coiistruit  (structus)  de  parties 
diverses  de  cette  substance  organisée.  Ces  parties  constituantes 
diffèrent  de  forme,  de  volume,  de  consistance,  de  couleur,  de 
solubilité;  elles  diffèrent  en  outre  par  leurs  réactions  chimi- 
ques, leur  composition  immédiate  étant  dissemblable.  Dans  une 
cellule,  le  corps  de  la  cellule,  le  noyau,  le  nucléole,  les  granu- 
lations moléculaires  en  sont  des  exemples. 

L'un  des  caractères  de  la  substance  organisée  est  donc  de  ne 
pas  être  identique  avec  elle-même  dans  toute  la  masse  de  cha- 
que être  qui  vit  ou  a  vécu,  qui  en  est  constitué.  Et  dans  l'inté- 
rieur de  chacune  des  parties  douées  d'une  configuration  propre, 
ayant  son  mode  de  naissance,  de  développement,  sa  manière 
propre  d'agir,  chaque  portion  qui  est  à  l'état  de  noyau,  de 
granule,  de  goutte  ou  de  contenu  liquide,  est  formée  de  sub- 
stance organisée  distincte  des  autres  portions  par  sa  compo- 
sition immédiate  et  par  le  mode  d'union  moléculaire  de  ses 
principes  constituants. 

Or,  toutes  ces  dispositions  spéciales  de  granulations,  corpus- 
cules, etc.,  qui,  dans  les  éléments  ayant  une  configuration 
propre,  présentent  des  couleurs  et  des  réactions  diverses,  sont 
des  particularités  dites  de  structure  qui  doivent  être  prises  en 
considération  ;  car  chacune  de  ces  parties ,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  joue  certainement  un  rôle  différent  des  autres,  du 
moment  où  elle  réagit  autrement  au  contact  des  menstrues 
chimiques,  où  elle  a  une  autre  consistance,  etc.  Chacune 
attire  à  elle,  d'une  manière  spéciale,  les  matériaux  nutritifs 
CH.  nuDiN,  — i  Humuurs. 
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OU  les  expulse,  d'une  façon  particulière  aussi,  dans  le  double 
acte  d'assimilation  et  de  désassimilation  (1). 

Ainsi  prise  en  elle-même,  la  matière  organisée  n'a  pas  de 
structure  ;  mais  les  parties  qui  en  sont  construites,  comme  les 
éléments  anatomiques  figurés,  en  offrent  une  qui  leur  est 
propre.  Avec  cette  structure,  avec  ce  caractère  d'ordre  orga- 
nique nouveau,  nous  voyons  apparaître  dans  chaque  espèce 
d'éléments  anatomiques,  ou  bien  seulement  quelque  parti- 
cularité de  leurs  propriétés  végétatives  fondamentales,  ou  bien 
encore  l'une  ou  l'autre  de  deux  propriétés  d'un  autre  ordre, 
dites  propriétés  animales,  parce  qu'on  les  trouve  chez  les  ani- 
maux seulement,  c'est-à-dire  la  contractilité  ou  l'innervation. 

A  partir  du  degré  d'organisation  le  plus  simple,  ou  tout  au 
moins  à  compter  du  caractère  de  structure  que  nous  présentent 
la  plupart  des  éléments  anatomiques,  ce  ne  sont  plus,  à  propre- 
ment parler,  des  parties  nouvelles  ni  des  caractères  nouveaux 
d'ordre  organique  qu'on  observe  dans  l'économie,  mais  seule- 
ment des  dispositions  ou  arrangements  nouveaux  des  parties 
élémentaires  amorphes  ou  figurées.  C'est  ce  que  montre  l'énoncé 
suivant  : 

3"  Les  tissus  ont  d'abord  les  caractères  d'ordre  organique  qui 
précèdent,  savoir  :  d'être  formés  de  matière  organisée  et  d'avoir 
une  structure,  c'est-à-dire  d'être  construits  de  parties  diverses, 
distinctes,  isolables,  qui  sont  une  ou  plusieurs  espèces  d'élé- 
ments anatomiques  unis  d'une  manière  particulière. 

Mais,  en  outre,  ils  s'élèvent  d'un  degré  de  plus  dans  l'ordre 
hiérarchique  de  l'organisation,  ils  ont  un  caractère  qui  leur  est 
propre,  c'est  une  texture,  c'est-à-dire  un  arrangement  récipro- 
que déterminé  et  spécial  des  éléments  anatomiques  dont  chacun 
est  composé.  A  ce  caractère  se  rattachent  comme  attribut 

(1)  Avant  d'étudier  ces  diverses  parties  élémentaires  de  la  substance  organi- 
sée qui  sont  autant  d'e^iJte  d'éléments  anatomiques,  il  importe  de  les  envisager 
en  général,  puis  séparément  quand  elles  diffèrent  ;  sans  cela  il  serait  impossible 
de  bien  saisir  combien  sout  complexes  les  parties  du  corps  qui  sont  la  résul- 
tante de  leur  association,  dont  les  actes  nous  semblent  simples  parce  qu'ils 
frappent  quelqu'un  de  nos  sens  d'une  manière  immédiate;  par  suite  on  ne  saurait 
comprendre  combien  sout  nombreuses  les  causes  élémentaires  qui  modifient 
si  souvent  le  jeu  de  nos  organes,  causes  sans  la  connaissance  séparée  desquelles 
on  ne  peut  bien  apprécier  le  tout: 
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physiologique ,  outre  les  propriétés  vitales  élémentaires,  plu- 
sieurs autres  attributs  dits  propriétés  de  tissu;  parmi  celles-ci 
les  unes  sont  d'ordre  organique,  comme  la  sécrétion  et  l'ab- 
sorption, les  autres  sont  d'ordre  physique,  comme  l'élasticité, 
l'hygrométricité,  etc. 

La  structure  et  la  texture  sont  les  seuls  degrés  de  l'état 
d'organisation  qui  aient  reçu  des  noms  particuliers.  Chacun  de 
ces  arrangements  est  fort  différent  de  l'autre,  et  le  dernier  de  ces 
mots  ne  saurait  être  employé  pour  le  précédent  sans  erreur. 

La  structure  a  pour  chaque  espèce  d'éléments  anatomiques 
quelque  chose  de  spécifique,  qui  est  caractéristique  et  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  d'autres  espèces.  La  spécificité  de  la  texture 
n'est  pas  moins  caractéristique,  c'est-à-dire  que  les  éléments  de 
tout  tissu  offrent  quelque  chose  de  particulier  dans  leur  arran- 
gement réciproque.  Aussi  voit-on  des  tissus  qui,  au  point  de 
vue  de  la  composition  intime,  ont  la  même  espèce  pour  élément 
principal  (1),  et  qui  pourtant  offrent  des  caractères  très-diffé- 
rents, parce  que  le  mode  d'enchevêtrement  de  ces  éléments 
n'est  pas  le  même  ;  en  d'autres  termes,  il  y  a  des  exemples 
d'une  même  espèce  d'éléments  formant  autant  de  tissus  dis- 
tincts, anatomiquement  et  physiologiquement,  qu'elle  présente 
de  modes  divers  d'arrangements  réciproques. 

A"  Les  systèmes  ont  tous  les  caractères  des  tissus,  mais  de  plus 
une  conformation  générale  propre  à  chacun  d'eux,  et  ils  se 
divisent  en  parties  similaires  ou  organes  premiers  ;  particularités 
que  n'offrent  pas  les  tissus  envisagés  au  point  de  vue  de  ce  qui 
les  caractérise  essentiellement,  savoir  :  la  composition  anato- 
rmque  et  la  texture.  Il  faut  y  rapporter  comme  attribut  physio- 
logique correspondant  toutes  les  propriétés  ci-dessus,  et  de 
plus  1  idée  usage  général,  commun  à  toutes  les  parties  du 
système,  mais  variant  avec  chacune  d'elles. 

compliquées  formées  par  la  ré.minn  .i„   ,    •  ^^^^  P'^^'^es 

ou,  «  l'on  veut,  ce  s  :  de  Z      au  "''"^  '"'^'"^"^^  anatomiques. 

Bibles  en  plusieurs  .^L^V.  tZ  ci  Lc^  ^"rV""""^'^^" 
élérnentaira  est  donc  u„  erreur  P^--itifs  ou 
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5»  Les  organes  ont  naturellement  tous  les  caractères  précé- 
dents, puisqu'ils  sont  composés  de  matière  organisée,  sous 
forme  d'éléments  associés  en  tissus,  qui  eux-mêmes  constituent 
les  parties  similaires  appartenant  à  divers  systèmes  que  nous 
voyons  dans  chaque  organe;  mais  chacun  de  ceux-ci  a  unt 
conformation  spéciale,  et  à  ce  caractère  se  rapporte,  au  point 
de  vue  physiologique,  l'idée  d'un  ou  de  plusieurs  usages 
remplis  par  tout  organe. 

6"  Les  appareils  nous  montrent  d'abord  des  caractères  de 
structure  et  de  conformation  particulière,  tenant  à  ce  qu'ils 
sont  formés  d'organes  divers;  mais  ils  offrent,  en  outre,  un  ar- 
rangement spécial  avec  continuité  médiate  ou  immédiate  des 
organes  qui  les  constituent.  Ils  jouissent  de  toutes  les  pro- 
priétés physiologiques  possédées  par  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  mais  il  faut  y  rattacher  en  outre  l'idée  de  fonction 
accomplie  par  chaque  appareil,  et  unique  pour  chacun  d'eux; 
aussi  faut-il  se  garder  de  se  servir  de  ce  seul  mot  fonction  pour 
désigner  tous  les  divers  ordres  d'actes  de  l'économie,  tels  que 
les  propriétés  élémentaires,  les  propriétés  de  tissus,  etc.,  comme 
le  font  encore  à  tort  beaucoup  d'auteurs. 

7"  Chaque  organisme,  considéré  individuellement  dans  son 
entier,  a  naturellement  pour  caractère  d'ordre  organique  de 
réunir  tous  les  attributs  précédents  et  d'avoir  une  conforma- 
tion extérieure  qui  lui  est  propre.  Il  manifeste  simultanément 
les  divers  actes  physiologiques  énumérés  ci-dessus  et  d'autres 
appelés  résultats,  et  cet  ensemble  d'actions  d'ordre  organique 
reçoit  le  nom  de  vitalité. 

Ainsi  l'organisation  offre  autant  de  degrés  qu'il  y  a  d'ordres 
de  parties  distinctes  qui  constituent  l'économie;  chaque  ordre 
de  ces  parties  présente  également  un  attribut  dynamique  ou 
physiologique  correspondant,  qui  lui  est  inhérent  et  qui  mérite 
un  nom  distinct. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  nous  voyons  que  chacun  des 
caractères  statiques  et  chacun  des  attributs  dynamiques  propres 
à  l'un  des  ordres  de  parties  plus  simples,  se  retrouvent  dans 
celles  qui,  s'élevant  d'un  degré  de  plus  dans  la  hiérarchie  ana- 
tomique,  acquièrent  en  même  temps  un  attribut  physiologique 
dont  manquent  les  parties  moins  complexes. 
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Comparons  actuellement  ces  notions  acquises  par  l'analyse 
anatomique  des  parties  solides  de  l'organisme,  à  celles  que 
nous  donne  l'examen  des  fluides  de  l'économie,  examen  fait  à 
l'aide  de  moyens  appropriés  à  cet  état  fondamental  de  flui- 
dité. 

Cette  étude  montre  d'abord  que  les  plasmas  sanguin  et 
lymphatique  offrent  seuls  des  principes  immédiats  dans  les 
proportions  et  dans  les  conditions  d'association  moléculaire  qui 
caractérisent  l'état  d'organisation. 

Ils  sont  également  les  seuls  qui  soient  en  voie  de  rénovation 
moléculaire  continue,  de  manière  à  servir  de  milieu,  non-seule- 
ment aux  éléments  anatomiques  qu'ils  tiennent  en  suspension, 
mais  encore  de  milieu  intérieur  aux  éléments  des  tissus  placés 
hors  des  parois  qui  les  contiennent  et  dans  Tenceinte  desquelles 
ils  progressent.  » 

Le  degré  d'organisation  que  présentent  les  plasmas  est  donc 
réduit  au  terme  le  plus  simple,  celui  de  toute  substance  orga- 
nisée amorphe  ;  mais  il  est  suffisant  pour  manifester  les  actes 
de  rénovation  moléculaire  continue  ou  nutritive  ,  tant  que 
persiste  cette  constitution  moléculaire;  il  est  suffisant  pour 
que  le  premier  signe  de  changements  cadavériques  survenus 
dans  celle-ci,  pour  que  le  premier  indice  d'une  désorganisation, 
soient  dans  ces  liquides  un  phénomène  de  dédoublement  avec 
coagulation  spontanée  de  certains  de  leurs  principes.  Ce  phé- 
nomène a  lieu  de  la  même  manière  que  dans  les  formes  solides 
de  la  matière  organisée,  où  le  premier  signe  de  cet  ordre  de 
changements  est  aussi  la  rigidité  cadavérique,  due  à  une  modi- 
fication analogue,  portant  également  sur  leurs  substances  orga- 
niques ou  coagulables  fondamentales. 

Proportions  à  peu  près  égales  de  principes  immédiats  des 
trois  classes  dans  les  plasmas,  avec  prédominance  pourtant 
des  substances  coagulables;  absence  de  rapport  entre  la 
composition  immédiate  du  fluide  et  celle  des  éléments  consti- 
tuant la  paroi  qui  les  contient;  instabilité  de  leur  constitution 
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moléculaire  en  dehors  de  certaines  conditions  déterminées  : 
voilà  autant  de  particularités  qui  donnent  aux  plasmas  sanguin 
et  lymphatique  un  caractère  d'individualité  propre.  Ce  caractère 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  humeurs  et  il  rapproche 
les  plasmas,  sous  ce  point  de  vue,  des  éléments  anatomiques 
solides  :  espèces  de  parties  douées  également  d'une  individualité 
propre  encore  mieux  caractérisée.  De  même  que  dans  celles-ci 
enfin,  l'eau  qu'on  en  chasse  par  évaporation  n'est  jamais  à 
l'état  libre,  mais  fait  partie  intégrante  des  substances  coagu- 
lables  comme  eau  de  constitution  ;  et  cela  à  ce  point  qu'une 
fois  chassée,  celle-ci  cesse  de  présenter  les  caractères  statiques 
et  dynamiques  dont  auparavant  elle  était  douée. 

Bien  que  les  humeurs  sécrétées  ou  sécrétions  proprement 
dites  renferment  des  principes  immédiats  des  trois  classes,  ces 
derniers  ne  sont  pas  associés  là,  dans  les  proportions  oh  on  les 
trouve  dans  toute  substance  organisée  susceptible  d'une  réno- 
vation moléculaire  continue,  y  compris  les  plasmas. 

Dans  toutes  ces  parties  liquides  du  corps  une  portion,  sou- 
vent considérable,  de  l'ea^i  qu'en  chasse  l'évaporation  y  est  à 
l'état  libre,  tenant  directement  en  dissolution  des  principes 
salins  de  la  première  classe  surtout,  et  cette  eau  n'est  pas  là 
comme  eau  de  constitution  de  substances  coagulables ,  natu- 
rellement liquides.  Ce  fait  s'observe  non-seulement  dans  les 
sérosités  céphalo-rachidienne,  etc.,  mais  jusque  dans  le  lait, 
qui  est  de  toutes  les  sécrétions  la  plus  riche  en  principes  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  classe  :  il  s'observe  aussi  dans 
la  bile  oii  prédominent  certains  composés  de  la  seconde 
classe,  etc.  Lorsque,  comme  dans  le  mucus,  le  suc  pancréatique 
et  autres,  ce  fait  n'a  pas  lieu,  les  substances  coagulables  s'y 
trouvent  en  quantité  disproportionnée,  relativement  aux  prin- 
cipes de  la  première  classe  et  surtout  de  la  deuxième.  Elles  y 
sont  en  outre  douées  de  propriétés  chimiques  particulières  qui 
rendent  l'humeur  apte  à  jouer  un  rôle  spécial  de  cet  ordre. 
Servant  par  exemple  de  dissolvant  aux  principes  de  la  pre- 
mière classe  insolubles  dans  l'eau,  ces  derniers  se  séparent  et 
se  déposent  à  l'état  solide  cristallin,  pulvérulent  ou  en  masses 
calculeuses,  lorsque  la  proportion  de  ces  composés  vient  à 
varier  ou  lorsque  les  propriétés  dissolvantes  des  substances 


DE  LA  CONSTITUTION  ORGANIQUE  DES  HUMEURS.  XXVU 

coagulables  sont  changées  par  quelque  modification  de  leur 
état  moléculaire  intime  habituel. 

Avec  ces  particularités  relatives  à  la  constitution  de  ces  hu- 
meurs, on  voit  que  nulle  d'entre  elles  n'est  douée  de  la  propriété 
de  rénovation  moléculaire  continue  ;  nulle  n'est  spontanément 
coagulable  ;  elles  sont,  par  suite,  susceptibles  de  se  conserver 
longtemps  hors  de  l'économie  avec  toutes  leurs  propriétés  et 
sans  manifester  cette  spontanéité  de  décomposition  par  dédou- 
blement et  coagulation,  si  frappante  dans  les  plasmas.  Enûn, 
leur  composition  immédiate  conserve  avec  celle  de  la  paroi  des 
tubes  du  parenchyme  qui  les  produit,  des  analogies  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  autres  fluides  de  l'économie;  ce  fait 
établit  entre  ces  liquides  et  les  soUdes  dont  ils  dérivent,  une 
liaison  plus  intime  et  plus  directe  que  celle  qui  existe  entre  les 
autres  humeurs  et  les  tissus  quels  qu'ils  soient. 

Ainsi  les  humeurs  sécrétées  ne  sont  pas  vivantes,  ne  sont  pas 
organisées  ;  néanmoins  les  éléments  anatomiques  qui  s'y  trou- 
vent en  suspension  vivent  et  se  nourrissent  dans  ce  milieu  orga- 
nique, mais  inorganisé;  et  cela  de  même  que  les  animaux  et 
les  végétaux,  corps  organisés,  vivent  dans  l'atmosphère,  bien 
que  ce  milieu  ne  soit  pas  organique,  car  vie  et  milieu  dans 
lequel  est  l'être  vivant  sont  deux  notions  solidaires,  corréla- 
tives, inséparables,  qui  ne  vont  pas  l'une  sans  l'autre.  La  vie 
suppose  un  milieu  présentant  des  conditions  convenables  à  la 
rénovation  moléculaire,  au  même  titre  qu'elle  suppose  l'orga- 
nisation. Les  humeurs  inorganisées  sont,  pour  les  éléments  en 
suspension  dans  leur  masse,  ce  que  l'atmosphère  est  pour 
l'homme;  tant  qu'ils  s'y  trouvent  en  conservant  leur  organi- 
sation, ils  y  vivent  (leucocytes,  cellules  épithéliales,  spermato- 
zoïdes, etc.).  Une  fois  que  ces  éléments  sont  sortis  de  ce  milieu, 
ou  lorsque  ce  fluide  rejeté  de  l'économie  vient  à  s'altérer,  ces 
éléments  conservent  encore  leur  structure  ;  mais  ils  subissent 
des  modifications  moléculaires,  par  coagulation  ou  autres,  qui 
font  qu'ils  cessent  de  se  nourrir,  de  même  qu'un  animal  placé 
hors  de  son  atmosphère  cesse  de  vivre. 

Quant  aux  liquides  excrémentitiels,  tels  que  la  sueur  et 
l'urine,  tout  en  ce  qui  regarde  leur  constitution  moléculaire  se 
réduit  à  la  simple  notion  chimique,  de  dissolution  dans  l'eau, 
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de  principes  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe  ;  et  cela 
sans  que  les  traces  de  substances  coagulables  qui  les  accom- 
pagnent, et  qui  par  leur  origine  sont  étrangères  au  liquide 
môme,  viennent  modifier  en  quoi  que  ce  soit  cette  dissolution. 

Après  avoir  achevé  cette  comparaison  générale  entre  la 
matière  organisée  solide  et  la  constitution  moléculaire  des 
plasmas  sanguin  et  lymphatique,  puis  des  autres  fluides  de 
l'économie,  abordons  ce  problème  de  la  biologie  dynamique 
qui  est  relatif  à  la  vitalité  et  à  la  non-vitalité  des  humeurs. 


Vî 

La  détermination  de  ce  qui,  dans  les  propriétés  de  chaque 
espèce  d'humeurs,  est  seulement  d'ordre  physique  et  chimique, 
comparativement  à  ce  qui  est  d'ordre  organique  ou  vital,  se 
présente  sous  forme  d'une  question  insoluble,  tant  que  les  pro- 
priétés immanentes  à  la  substance  organisée  n'ont  pas  été 
étudiées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  et  surtout  dans  les 
parties  où  elles  atteignent  leur  développement  le  plus  carac- 
téristique. Examinons-les  sous  ce  point  de  vue,  avant  de  voir 
ce  que  nous  offrent  de  particulier  les  humeurs  à  cet  égard. 

Parmi  les  propriétés  de  la  matière  que  l'homme  peut  sou- 
mettre à  son  examen,  il  en  est  que  la  substance  organisée  pos- 
sède seule  et  qu'on  n'observe  pas  dans  la  matière  brute.  Outre 
les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  les  minéraux,  la  ma- 
tière organisée,  amorphe  ou  figurée,  en  offre  un  certain  nombre 
que  celle-ci  n'a  pas,  et  la  manifestation  de  ces  propriétés  est 
toujours  subordonnée  à  une  question  de  relation  moléculaire 
ou  corporelle  de  l'agent  organisé  avec  le  milieu  ambiant,  soit 
extérieur  ou  général,  soit  intérieur  ou  spécial  à  chaque  être, 
tel  que  le  sang  et  la  lymphe. 

L'ensemble' de  ces  actes  constitue  ce  qu'on  entend  \^aiV pro- 
priétés d'ordre  organique  ou  biologique,  c'est-à-dire  tout  à  fait 
propres  aux  corps  organisés.  Elles  sont  immanentes  à  la  sub- 
stance de  chaque  élément  anatomique.  C'est  là  un  fait  fonda- 
mental, dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer,  car  il  sert  de  base 
et  de  point  de  départ  à  toute  doctrine  biologique  vraiment 
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di^ne  de  ce  nom.  L'étude  de  ces  propriétés  est  plus  complexe 
encore  que  celle  des  propriétés  d'ordre  chimique,  parce  qu'elles 
varient  dans  leurs  manifestations,  non-seulement  avec  la  cousti- 
tiition  physique  et  la  composition  moléculaire,  mais  avec  la 
forme  et  le  volume  de  chaque  élément  anatomique  en  particu- 
lier; on  sait,  de  plus,  que  la  composition  immédiate  de  ces 
derniers  est  en  corrélation  avec  celle  des  milieux  extérieurs  ou 
intérieurs  dans  lesquels  ils  prennent  et  rejettent  leurs  principes 
constitutifs. 

Ces  actes  élémentaires,  au  nombre  de  cinq,  ne  s'observent 
que  sur  la  matière  organisée  et  nulle  part  ailleurs.  Tant  que 
persiste  l'état  d'organisation,  ils  lui  sont  inhérents  au  même 
litre  que  la  pesanteur  l'est  à  tous  les  corps  sans  exception  ; 
que  la  conductibiHté  pour  le  calorique  l'est  aux  métaux ,  la 
double  réfraction  au  spath  d'Islande,  etc.,  et  ils  disparaissent 
avec  l'état  d'organisation. 

Que  l'on  ne  croie  point  que  cette  étude  manque  de  bases 
positives  ou  soit  dépourvue  d'applications,  parce  qu'en  appa- 
rence elle  est  abstraite.  Elle  est  au  contrau'e  fondée  entière- 
ment sur  des  données  expérimentales  aussi  nettes  que  celles 
sur  lesquelles  s'appuie  la  notion  des  propriétés  de  la  matière 
brute,  telles  qu'on  les  observe  en  physique  et  en  chimie.  L'in- 
terprétation de  tous  les  phénomènes  complexes  normaux  et  mor- 
bides que  chaque  animal  nous  présente  à  tout  instant,  repose 
en  entier  sur  leur  connaissance,  autant  que  sur  une  notion 
précise  des  lois  de  la  pesanteur,  de  la  lumière,  de  l'électricité, 
des  affinités  chimiques,  etc.;  toutes  propriétés  élémentaires, 
de  la  matière  brute.  Il  est  cependant  encore  des  investigateurs 
qui  cherchent  à  s'affranchir  de  l'étude  directe  des  propriétés 
élémentaires  de  la  matière  organisée  pour  lui  substituer 
de  faciles  mais  vaines  hypothèses,  parce  qu'ils  croient  impos- 
sible la  détermination  précise  des  lois  de  celles-là.  C'est  par 
une  illusion  plus  dangereuse  encore,  s'il  est  possible,  qu'ils 
cherchent  ù  faire  considérer  cette  connaissance  comme  inutile 
ou  comme  un  pur  objet  de  curiosité  pour  le  naturaliste-,  elle 
est  pour  eux  ce  que  sont  les  principes  de  la  physique  pour  l'in- 
génieur, c'est-à-dire  à  la  fois  difficile  à  acquérir  et  indispen- 
sable dans  la  pratique  de  l'art. 
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C'est  là  que  le  médecin  doit  chercher  l'explication  des  causes 
qu'il  appelle,  faute  de  les  connaître  autrement  que  par  leurs 
effets,  forces  vitales,  forces  de  la  vie  ou  de  la  nature,  puis- 
sances médicatrices,  aussi  bien  que  perturbatrices  ou  morbi- 
fïques  intérieures.  C'est  la  manifestation  d'une  ou  de  plusieurs 
des  propriétés  élémentaires  du  corps  organisé,  dans  telles  ou 
telles  conditions,  qu'il  désigne  sans  le  savoir,  lorsqu'il  dit,  par 
exemple,  d'une  lésion  qu'elle  se  guérit  par  les  seules  forces  de 
la  nature  :  ce  qui  signifie  que  le  rétablissement  des  usages  d'un 
ou  de  plusieurs  organes  est  un  résultat  dû  à  la  manifestation 
régulière  des  propriétés  inhérentes  à  la  substance  des  élé- 
ments anatomiques  et  des  humeurs.  Je  dis  dans  telle  ou 
telle  condition,  car,  et  c'est  là  un  fait  capital,  chaque  propriété 
d'ordre  vital  a  pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs 
propriétés  d'ordre  physique  ou  chimique,  qui,  si  elles  viennent 
à  être  modifiées,  entraînent  naturellement  un  changement  dans 
la  manifestation  des  premières.  C'est  là  précisément  ce  qui  a 
fait  croire  pendant  longtemps,  et  ce  qui  fait  supposer  encore  à 
plusieurs,  que  tous  les  actes  des  êtres  vivants  peuvent  être  ra- 
menés, les  uns  à  des  actions  mécaniques  et  physiques  élémen- 
taires, les  autres  à  des  réactions  chimiques  ou  à  ces  trois  ordres 
d'actes  élémentaires  réunis:  opinions  préconçues  qui  ont  suscité 
autant  à'écoles  physiologiques  et  médicales. 

D'autres,  pour  avoir  méconnu  ces  conditions  d'existence,  les 
caractères  propres  à  la  substance  organisée  et  les  propriétés  qui 
lui  sont  immanentes,  ont,  sous  le  nom  de  vitalistes,  cherché 
vainement  à  se  rendre  compte  des  actions  de  l'organisme. 
C'est  pour  suppléer  à  leur  ignorance  à  cet  égard  qu'ils  ont  ima- 
giné une  prétendue  force  vitale,  pure  entité,  considérée  indé- 
pendamment de  la  substance  organisée  et  regardée  tour  a  tour 
comme  unique  ou  multiple,  avec  des  attributs  et  des  manifesta- 
tions diverses.  Les  conditions  d'ordre  physique  et  chimique, 
sans  lesquelles  il  n'y  aurait  ni  matière  organisée,  ni  propriétés 
d'ordre  organique,  ne  sont  autre  chose  pour  eux  que  des  sti- 
mulants, des  excitants,  des  irritants,  de  la  force  vitale  ou  de 
ses  différents  modes,  sensibilité,  irritabilité,  etc. 

Nous  verrons  bientôt  que  ces  chimères  ne  sauraient  un  seul 
instant  résister  à  l'épreuve  de  l'analyse  physiologique.  Mais 


DE  LA  RÉNOVATION  MOLÉCULAIRE  EN  GÉNÉRAL.  XXXI 

indiquons  d'abord  quelles  sont  les  cinq  propriétés  élémentaires  ou 
irréductibles  dont  est  douée  la  substance  organisée,  tant  qu'elle 
demeure  placée  dans  certaines  conditions  dites  de  milieu,  etc. 

1°  Toute  substance  organisée  amorphe  ou  figurée,  végétale 
ou  animale,  placée  dans  des  conditions  de  milieu  en  rapport 
avec  sa  constitution  immédiate- et  moléculaire,  présente  con- 
tinûment, et  sans  se  détruire,  un  double  mouvement  de  com- 
binaison et  de  décombinaison  simultanées,  d'où  résulte  sa 
rénovation  moléculaire  incessante. 

Cet  acte  a  reçu  le  nom  de  nutrition.  C'est  la  moins  dépen- 
dante et  la  plus  générale  de  toutes  les  qualités  élémentaires 
inhérentes  à  la  substance  organisée. 

Pour  les  parties  directement  actives  en  nous,  c'est-à-dire 
pour  les  éléments  anatomiques,  le  milieu  qui  se  prête  à  l'ac- 
complissement de  cet  acte  est  le  plasma  sanguin  ;  véritable  mi- 
lieu intérieur  dans  lequel  les  éléments  anatomiques,  ces  facteurs 
individuels  des  phénomènes  complexes  de  l'économie,  pren- 
nent des  principes  immédiats  selon  ce  que  permet  leur  compo- 
sition et  rejettent  ceux  dont  la  présence  tend  à  changer  les 
rapports  moléculaires  de  leurs  parties  constitutives.  En  un 
mot,  chaque  élément  anatomique  se  comporte  à  l'égard  du 
sang  comme  l'organisme  entier  par  rapport  aux  milieux  am- 
biants, où  il  puise  ses  aliments  et  où  il  rejette  ses  excrétions. 

Cet  acte  nous  offre,  comme  on  le  voit,  deux  phénomènes  molé- 
culaires distincts,  mais  s'opérant  simultanément.  Chacun  d'eux 
considéré  isolément,  c'est-à-dire  d'une  manière  abstraite,  peut 
être  envisagé  comme  un  phénomène  chimique.  Mais  leur  simul- 
tanéité est  un  fait  d'ordre  organique.  Le  premier  a  reçu  le  nom 
d'assimilation  (1),  l'autre  celui  de  désassimilation  (2). 

Dans  les  éléments  anatomiques,  chacun  d'eux  nous  dévoile 
les  conditions  d'existence  et  d'accomplissement  de  deux  actes, 
dont  on  ne  peut  observer  le  plein  développement  que  dans 
les  tissus  :  ce  sont,  d'une  part,  Vabsorption,  dont  l'assimilation 
est  en  quelque  sorte  l'ébauche,  et  la  sécrétion,  d'autre  part, 
qui  est  plus  nettement  esquissée  encore  par  la  désassimilation. 

2°  Toute  substance  organisée  qui  se  nourrit,  grandit,  s'ac- 

(1)  Voy.  Chimie  anatomique.  Paris,  1858,  in-8,  t.  I,  p.  218  à  221. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  224  à  226. 
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croît  dans  les  trois  dimensions,  avec  ou  sans  changements 
graduels  de  sa  constitution  moléculaire,  de  sa  forme,  de  sa 
structure,  et  a  une  fin,  mort  ou  décomposition.  Cet  acte  élé- 
mentaire, envisagé  dans  son  ensemble,  a  reçu  le  nom  de  déve- 
loppejiient  ou  à'évohition. 

3"  Toute  substance  organisée  qui  se  nourrit  et  se  développe, 
détermine  dans  son  voisinage  la  genèse  molécule  à  molécule! 
d'une  matière  analogue  ou  semblable  à  elle,  et  peut  même  se 
reproduire  directement  quand  elle  est  figurée.  Cet  acte  reçoit 
le  nom  de  genèse  ou  de  naissance  lorsqu'il  est  considéré  en 
lui-même,  et  ceux  de  génération  et  de  production  lorsqu'on 
envisage  à  la  fois  son  résultat  et  la  manière  dont  il  s'est  opéré; 
enfin  il  prend  le  nom  do  reproduction,  lorsque  la  substance 
d'un  élément  anatomique  figuré,  ou  même  quelque  organisme 
complexe,  se  prolonge  ou  se  divise  directement  en  un  corps 
nouveau  semblable  à  celui  dont  il  dérive,  et  avec  lequel  il  a 
ainsi  une  liaison  généalogique  directe  des  plus  évidentes. 

Les  trois  actes  d'ordre  organique  qui  précèdent  sont  les  seuls 
que  manifeste  la  substance  organisée  végétale,  et  on  les  y 
observe  à  l'exclusion  de  tous  ceux  dont  il  va  être  question.  De 
là  les  noms  d'actes  végétatifs,  de  la  vie  végétative  et  de  pro- 
priétés  végétatives,  qui  leur  sont  donnés  lors  même  qu'on  les 
décrit  chez  les  animaux;  car  là  tous  les  éléments  sans  exception 
possèdent  cette  propriété,  y  compris  ceux  qui'jouissent  de  pro- 
priétés spéciales,  dites  animales.  Les  propriétés  végétatives 
sont  même  spécialement  une  condition  d'existence  de  ces  der- 
nières. Il  y  a  sur  les  animaux  des  éléments  onatomiques  qui 
ne  jouissent  que  de  propriétés  végétatives  (1)  ;  les  espèces  qui 
sont  dans  ce  cas  sont  même  bien  plus  nombreuses  que  celles  qui, 
en  outre,  possèdent  une  propriété  de  la  vie  animale.  Les  élé- 
ments nerveux  et  les  deux  sortes  de  fibres  musculaires  sont 

(1)  C'est  là  un  fait  cligne  de  l'atteuUon  des  médecins,  et  qui  met  en  relief 
l'importance  des  actes  nutritifs,  que  la  présence  cliez  les  animaux  des  espèces 
d'éléments  doués  des  seules  propriétés  végétatives,  en  nombre  bien  plus  considé- 
rable que  celles  des  éléments  qui  jouissent  do  propriétés  de  la  vie  animale.  Il 
est  vrai  que  (à  l'exception  des  os,  des  cartilages,  des  tissus  lamineux  et  des  épi- 
théliums)  les  cléments  végétatifs  n'existent  qu'en  masses  peu  considérables  dans 
l'économie  et  qu'ils  s'y  trouvent  à  l'état  d'éléments  accessoires  seulement;  niais 
ce  sont  eux  seuls  qui  sont  le  point  de  départ  de  productions  morbides  accidcn- 
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les  seuls  éléments  qui,  aux  propriétés  végétatives,  joignent 
l'une  ou  l'autre  des  deux  propriétés  de  la  vie  animale. 

On  emploie  souvent  d'une  manière  générale,  d'après  ce  qui 
précède,  le  nom  d'éléments  végétatifs  pour  désigner  collecti- 
vement l'ensemble  des  nombreux  éléments  qui  ne  sont  doués 
que  des  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et  de  géné- 
ration, par  opposition  à  ceux  qui  sont  doués  des  propriétés 
animales  (les  éléments  nerveux  et  les  éléments  musculaires). 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  mots,  éléments  végétatifs,  ne 
désignent  pas  en  anatomie  une  classe  naturelle  d'éléments;  ils 
servent  seulement,  en  physiologie,  à  indiquer  un  ensemble 
de  parties  appartenant  à  des  sections  diverses ,  mais  douées 
exclusivement  des  mêmes  propriétés  fondamentales,  avec  des 
différences  d'intensité  très-marquées  d'une  espèce  à  l'autre,  ce 
qui  fait  que,  malgré  cette  communauté,  chacun  joue  un  rôle 
particulier  relatif  à  la  nutrition  ou  au  développement  du  tissu 
qu'il  concourt  à  former. 

Outre  les  actes  nue  nous  venons  de  mentionner,  la  substance 
organisée  des  animaux  est  le  siège  de  phénomènes  qu'on 
n'observe  que  là.  Les  éléments  anatomiques  végétaux  ne  sont 
pas  doués  des  propriétés  dont  il  va  être  question,  bien  que  chez 
les  animaux  elles  aient  pour  condition  d'existence  des  proprié- 
tés végétatives.  Ce  sont  la  contractilité  et  Yinnervatioii. 

h°  La  contractilité  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  la  sub- 
stance qui  en  est  douée  se  raccourcit  dans  un  sens  et  aug- 
mente de  diamètre  dans  l'autre,  alternativement. 

La  contractilité  offre  deux  modes  fondamentaux,  chacun  in- 
hérent à  une  espèce  distincte  d'éléments  anatomiques. 

Dans  le  premier,  elle  est  brusque  et  rapide  :  c'est  le  mode  de 
contractilité  qui  est  propre  aux  fibrilles  musculaires  striées 
(dites  aussi  de  la  vie  animale).  C'est  le  mode  de  contractilité 
appelé  contractilité  animale  par  Bichat  (1).  Mais  cette  expres- 

telles  par  hypergonèsc  ou  multiplication  exagérée.  Quant  aux  éléments  doués 
(les  propriétés  de  la  vie  animale,  ils  existent  en  masses  considérables  dans  l'é- 
conomie; ils  ne  sont  jamais  l'origine  directe  de  tumeurs,  sauf  les  flbrcs-cellulcs, 
mais  ils  sont  toujours  accompagnes  par  des  éléments  végétatifs  qui,  au  milieu  des 
autres,  deviennent  fréquemment  par  hypcrgenèse  l'origine  de  ces  productions. 
(1)  Anatomie  générale.  Paris,  1801,  in-8.  Considérations  générales,  §  2. 
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sien  n'est  pas  enlièrement  exacte,  parce  que  tout  ce  qui  est 
animal  est  d'ordre  organique,  et  de  plus  les  fibres  striées  du 
cœur,  appartenant  à  l'un  des  appareils  de  la;;vie  végétative  (dits 
quelquefois  à  tort  appareils  de  la  vie  organique)^  sont  douées 
de  ce  mode  de  contraclililé. 

Le  deuxième  mode  de  conlraclilité  est  caractérisé  par  la  len- 
teur avec  laquelle  il  s'accomplit,  ce  qui  n'implique  nullement 
une  absence  d'énergie.  Il  est  inhérent  aux  fibres^cellules,  et 
c'est  en  les  décrivant  que  nous  en  ferons  l'histoire  normale  et 
pathologique.  Cette  étude  n'est  pas  moins  importante  que  la 
précédente.  C'est  le  mode  de  contractilité  appelé  coniractilité 
organique  semzô/epar  Bichat  (1).  Cette  expression  n'est  pas  non 
plus  exacte,  surtout  opposée  à  celle  de  contractilité  animale, 
parce  que  toute  contractilité  est  animale  (sauf  celle  des  cils 
vibratiles,  des  spermatozoïdes,  des  algues,  etc.),  et  par  suite 
d'ordre  organique  (2). 

5°  La  seconde  des  propriétés  animales  est  Vinnervatio7i,  acte 
complexe,  propre  aux  éléments  anatomiques  nerveux,  et  dont 
la  définition,  peu  nécessaire  ici,  n'est  guère  possible  avant  l'é- 
tude complète  des  éléments  auxquels  elle  est  inhérente;  car, 
selon  les  variétés  de  ceux-ci,  elle  se  divise  en  sensibilité  ^pensée 
ou  volition,  et  motricité. 

Ces  deux  séries  d'actes  élémentaires,  ne  s'observant  que  chez 
les  animaux,  ont,  par  suite,  reçu  les  noms  d'actes  de  la  vie 
animale^  propriétés  de  la  vie  anitnalcj  ou  simplement  pro~ 

(1)  îbid.,%i. 

(2)  On  parle  quelquefois  de  contractilité  volontaire  et  de  contractilité  involon- 
taire^ e.t  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  expressions  employées  par  Bichat  considé- 
rées comme  synonymes  de  ces  dernières.  C'est  là  une  erreur  qu'il  faut  éviter; 
car,  prise  en  elle-même,  la  contractilité  ne  ^)réscnte  que  des  différences  d'é- 
nergie et  de  rapidité,  et  elle  ne  peut  être  dite  ni  volontaire,  ni  involontaire. 
Mais,  lorsque  dans  l'étude  de  l'innervation  on  examine  la  motricité  et  comment 
la  contractilité  est  subordonnée  à  cette  propriété  d'ordre  vital,  des  phénomènes 
intéressants  s'offrent  à  l'observateur.  Ces  phénomènes  appartiennent  à  ceux  de 
l'innervation  en  général,  de  la  motricité  en  particulier  ;  seulement  les  noms  qui 
leur  sont  donnés  ont  été  tirés  du  résultat  le  plus  frappant  de  ces  actes  plutôt 
que  puisés  dans  ce  qui  concerne  leur  nature  nerveuse.  C'est  ainsi  que  l'on  dit 
mouvement,  contraction  et  contractilité  volontaire  ou  involontaire,  au  liou  d'in- 
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priétés  animales.  Ces  propriétés  n'apparliennent  qu'à  un  cer- 
tain ordre  d'éléments,  à  certaines  formes  spéciales  de  la 
substance  organisée.  Ces  formes  ne  présentent  même  pas  ces 
propriétés  dès  le  moment  de  leur  apparition  dans  l'économie, 
dès  leur  genèse  ou  naissance,  mais  seulement  lorsqu'elles  ont 
atteint  déjà  tel  ou  tel  degré  de  leur  développement.  Il  faut  en 
outre,  pour  que  ces  propriétés  se  manifestent,  que  les  éléments 
qui  les  possèdent  se  nourrissent.  En  un  mot,  tous  les  actes  de 
l'innervation  sont  subordonnés  à  ceux  de  la  vie  végétative. 
Aussi,  bien  qu'il  ne  soit  ici  question  que  des  éléments  anato- 
miques  des  animaux,  c'est  par  l'étude  des  propriétés  végéta- 
tives que  nous  devons  nous  préparer  à  celle  des  phénomènes 
de  contractilité  et  d'innervation. 

Les  actes  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  considérés 
dans  leur  ensemble  et  d'une  manière  abstraite,  ont  été  synthé- 
liquement  désignés  sous  le  nom  de  vie.  La  vie  est  donc  la 
manifestation  d'wwe  ou  plusieurs  de  ces  cinq  propriétés  élémen- 
taires de  la  matière  organisée  ;  car  leur  manifestation  simulta- 
née n'est  pas  constante.  Il  n'en  est  qu'une,  la  nutrition^  qui  ne 
présente  jamais  de  suspension  temporaire,  en  dehors  des  êtres 
d'organisation  très-simple,  tels  que  certains  infusoires  et  quel- 
ques articulés  dits  réviviscents  ;  ici  par  modification  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  elle  peut  être  interrompue  longtemps 
et  recommencer  ensuite,  si  ces  modifications  n'ont  pas  été 
poussées  au  point  de  changer  l'état  moléculaire  de  la  sub- 

citation  motrice  volontaire  ou  involontaire  ;  car,  que  l'exécution  soit  volontaîi'e 
ou  involontaire,  le  phénomène  de  contractilité,  se  passant  dans  la  fibre  muscu- 
laire, reste  au  fond  toujours  le  même.  La  différence  porte  sur  ce  qui  a  lieu  dans 
la  portion  du  tissu  nerveux  d'où  vient  Vincitation  motrice;  or,  cette  incitation 
peut,  selon  l'ordre  d'impression  transmise  des  sens  ou  des  viscères  aux  centres 
nerveux,  être  volontaire  ou  bien  involontaire  (c'est-à-dire  n'être  subordonnée  à 
aucun  acte  intellectuel).  En  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  volontaire  ou  d'involontaire^ 
de  rhythraique  ou  non,  dans  la  contraction,  n'est  point  le  fait  du  tissu  qui  se 
contracte,  mais  de  l'action  du  tissu  nerveux  d'où  part  l'incitation  motrice.  Aussi 
est-il  naturel  de  voir  un  même  tissu  musculaire,  comme  le  musculaire  à  fais- 
ceaux striés,  être  régulièrement  le  siège  de  contractions  soit  volontaires,  soit 
involontaires,  dans  certains  organes  (cœur),  tandis  qu'ailleurs  il  n'exécute  qu'ac- 
cidentellement des  mouvements  de  même  ordre  (mouvements  par  actions  ré- 
flexes, convulsions)  4 
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stance  de  leurs  éléments  analomiques.  Il  est  rare  de  voir  le 
développement  s'arrêter  sans  que  la  mort  s'ensuive.  Ce  cas  se 
présente  pourtant  quelquefois.  Quant  à  la  genèse  ou  naissance 
des  éléments  anatomiques,  elle  est  souvent  interrompue  norma- 
lement. Pour  la  contractilité  et  l'innervation,  l'intermittence 
est  non-seulement  un  fait  normal,  mais  un  caractère  essentiel. 

La  vie  ne  se  manifeste,  comme  on  le  voit,  qu'autant  que  la 
substance  organisée  se  trouve  placée  dans  certaines  conditions 
particulières;  elle  ne  représente  donc  qu'un  ensemble  de  qua- 
lités dont  l'immanence  est  relative.  Dans  sa  manifestation  la 
plus  complète  :  nutrition,  développement,  génération,  contrac- 
tilité, innervation,  tels  sont  les  phénomènes  fondamentaux 
et  irréductibles  qui  la  caractérisent.  Chez  certains  êtres,  les 
végétaux,  elle  est  constamment  bornée  aux  trois  premiers.  Il 
en  est  aussi  de  même,  par  moment,  chez  les  animaux,  bien  que 
le  propre  de  ces  derniers  soit  de  les  manifester  tous.  Dans  tous 
les  cas,  il  suffit  que  l'un  d'entre  eux  persiste  pour  qu'il  y  ait 
encore  vie  et  pour  qu'on  ne  puisse  pas  dire,  d'une  façon  abso- 
lue, que  l'animal  ou  le  végétal  est  mort.  Celui  qui  persiste  le 
dernier  est  toujours  la  nutrition. 

Tel  est  Tensemble  des  propriétés  élémentaires  que  présente 
la  substance  organisée,  même  considérée  indépendamment  de 
toute  structure.  Comme  elles  n'existent  pas  dans  la  matière 
brute  et  que  la  substance  organisée  seule  en  jouit,  on  a  dû  leur 
conserver  un  nom  générique,  qui  pût  servir  à  en  désigner  l'en- 
semble, sans  distinction  de  celles  qui  sont  végétativesou  animales, 
et  à  plus  forte  raison  sans  spécifier  l'une  d'elles  en  particulier. 
On  était  d'autant  plus  fondé  à  le  faire,  que  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  peuvent  être  expliquées  par  les  lois  des  réactions 
chimiques  des  corps  bruts  les  uns  sur  les  autres,  ni  par  les  lois 
physiques,  ni  par  des  influences  surnaturelles  ou  idéales,  comme 
on  l'a  vainement  tenté  à  diverses  reprises.  Par  conséquent, 
elles  doivent  être  étudiées  en  elles-mêmes  et  doivent  recevoir  un 
nom  propre  pour  ne  pas  être  confondues  avec  d'autres. 

Le  nom  générique  choisi  est  celui  de  propriétés  vitales;  c'est 
l'adjectif  vital  qui  a  été  adopté  afin  de  les  distinguer  de  celles 
pour  la  désignation  desquelles  on  use  des  termes  de  pro- 
priétés PHYSIQUES  ou  CHIMIQUES,  de  même  qu'on  dit  substance 
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oraanisée  par  opposilion  k  corps  brut.  Mais  à  ce  mot  ne  se 
rattache  aucune  idée  ^entité,  d'inQuence  ou  d  intervention 
surnaturelle  ;  il  ne  s'y  rattache  môme  aucune  idée  de  tluide  ou 
d'êlre  quelconquequi,  existant  hors  de  nous,  hors  de  la  sub- 
stance organisée,  a-irait  pourtant  en  elle,  et  pourrait  avoir  une 
existence  indépendante  de  la  sienne,  de  manière  cà  s'emparer 
d'elle  et  à  l'abandonner  à  des  moments  déterminés. 

Nous  venons  de  voir  que  nulle  propriété  animale  ne  se  ma- 
nifeste dans  un  élément  analomique  si  celui-ci  ne  jouit  des  pro- 
priétés de  la  vie  végétative,  que  ces  dernières,  en  un  mot,  sont 
la  condition  d'existence  des  autres.  Toutes  les  espèces  d'élé- 
ments sans  exception  jouissent  des  propriétés  végétatives;  mais 
il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui,  en  même  temps,  soient 
douées  de  l'une  ou  de  l'autre  des  propriétés  de  la  vie  animale. 
L'élément  le  plus  riche  à  cet  égard  ne  possède  que  les  trois 
propriétés  végétatives  ;  nutrition,  développement,  génération^ 
avec  l'une  ou  l'autre  des  propriétés  animales,  contractilité  ou 
innervation.  Aucun  élément  n'est  à  la  fois  contractile  et  doué 
d'innervation  (1). 

Mais  il  est  un  fait  non  moins  important  qu'il  faut  rappeler  : 

(1)  Il  esl  encore  d'autres  actes  (lui  ne  s'observent  (lue  clie/  les  êtres  vivants; 
mais  ils  peuvent  tous  être  ramenés  aux  cinq  précédents,  plus  simples,  qui,  eux, 
sont  irréductibles.  Ces  actes  irréductibles  sont  précisément  ceux  qui,  en  raison 
de  ce  fait  même,  ont  été  appelés  élémentaires.  En  dehors  des  cinq  propriétés  élé- 
meutaii'es,  il  y  a  les  propriétés  de  tissus,  l'usage  général  de  chaque  système 
organique  et  les  usages  spéciaux  de  chaque  organe,  la  l'onction  de  chaque 
appareil,  etc.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  manifestations  simultanées  de  deux  ou 
de  plusieurs  des  propriétés  des  éléments  anatomiques.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire  de  commencer  par  l'étude  de  ces  derniers  poiu-  interpréter  convena- 
blement les  phénomènes  de  plus  en  plus  complexes  ofl'erts  par  l'organisme  dont 
toutes  les  parties  agissent  solidairement.  Ainsi,  en  dehoi's  des  propriétés  vitales ^ 
actes  élémentaires  de  la  substance  organisée  amorphe  ou  figurée,  on  ne  trouve, 
à  proprement  parler,  aucun  acte  d'ordre  nouveau  dans  l'économie.  Car  Vassi- 
milation  et  la  dàsassirnilation  nous  offrent  déjà  l'obauchc  de  V absorption  ei  do 
la  sécrétion.  Quant  aux  autres  actions  organiques,  telles  que  les  étudie  la  physio- 
logie spéciale  elles  ne  sont  que  l'image  agrandie  ou,  si  l'on  veut,  la  manifestation 
synthétique  des  actes  vitaux  élémentaires.  De  même  en  anatomie,unc  fois  connus 
les  éléments  anatomiques,  c'est-à-dire  la  matière  organisée  amorphe  ou  figurée, 
envisagée  à  l'état  statique,  l'organisme  ne  présente  plus  dans  les  tissus,  les  sys- 
tèmes, les  organes,  etc.,  que  des  degrés  divers  de  complication  dans  l'arrange- 
iHuiit  de  ces  parties  élémentaires. 

Cil,  iiouiN. —  Ilumeuib,  r 
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c'est  que  toute  propriété  d'ordre  vital,  tant  végétative  qu'ani- 
male, a  pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs  des 
propriétés  d'ordre  mécanique,  physique  ou  chimique,  que  la 
substance  organisée  manifeste  comme  la  matière  brute.  On 
constate,  en  effet,  que  la  nutrition  a  pour  condition  de  son 
accomplissement  l'hygrométricilé  et  la  propriété  de  combinai- 
son et  de  décombinaison  moléculaire,  qui  appartiennent  aussi 
à  la  matière  brute.  Le  développement  repose  sur  la  nutrition, 
sur  les  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques  et  sur  celle 
d'impénétrabilité  ;  la  reproduction,  sur  toutes  les  propriétés  pré- 
cédentes et  sur  la  divisibilité  de  la  matière.  La  contractilité  ne 
saurait  exister  sans  l'élasticité,  autre  qualité  des  corps  bruts 
caractérisée  par  ce  fait ,  que  la  matière  qui  en  est  douée 
manifeste  aussi  bien  l'extensibilité,  quand  elle  a  été  raccourcie 
ou  comprimée,  que  la  rétractihté,  quand  elle  a  été  allongée  ou 
distendue.  Enfin,  l'innervation  suppose  les  mouvements  molé- 
culaires (dits  vibratoires)  et  leur  transmissibilité.  On  en  trouve 
des  exemples  en  physique  dans  la  transmission  du  choc,  des 
états  électriques,  etc. 

Par  la  rénovation  moléculaire  incessante  de  la  substance  de 
chacune  de  ses  espèces  de  parties  élémentaires  amorphes  ou 
figurées,  l'économie  réalise  les  conditions  les  plus  parfaites 
qu'il  soit  possible  d'atteindre  pour  l'utilisation  des  propriétés 
de  la  matière,  avec  les  moindres  proportions  de  déperdition 
qu'on  puisse  concevoir  (1).  Ces  conditions  consistent  en  unrem- 

(1)  Le  mot  nutrition  est  très-aucien.  Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  il 
a  généralement  eu  le  sens  dans  lequel  il  est  pris  ici.  «  Nutntio  est  Actio  naturalis 
»  qua  intercedentibus  variis  alteratiouibus  subordiuatis  et  segregationibus,  benefi- 
»  cio  caloris  vitalis,  succus  nutricius  partibus  corporis  universis  ac  singulis  oblatus 
»  in  substaniiam  uutriendi  convertitur,  et  ita,  quod  antea  deperditum  est,  repa- 
»  ratur.»  {Gh&Tllou,Exerciiationesphijsicomedicœ,sive  œconomia  animalis  novis  in 
medicina  hypothesibus  superstruda  etmecanice  cxplicata.  Londini  1658,in-12, 
exercitatio  1.  §  2.)  uNutritio  est  continue  effluentis  materiœ  rediutcgratio.  »  (Gas- 
telli  Lexicum  medicum.  Genevse,  1746,  in-û,  art.  Nutritio,  p.  530.)  BulTon  et 
Haller  avaient  pris  ce  mot  dans  ce  sens,  mais  avec  plus  de  précision  et  d'exacti- 
tude encore  (Hallcr,  Jilementu  phijsiologiœ,  Lausannœ,  1766,  t.  Vlli,  pars  II, 
lib.  XXX,  sectio  2,  Status Jiominis  et  nutritio,  p.  48  et  suiv.).  Cependant  quelques 
auteurs,  Charltou  en  particulier,  confondaient  la  nutrition  et  la  génération. 
«  Nutritio  niliil  aliud  quam  singulis  momentis  renovata  gcueratio.  »  Celte  erreur  a 
souvent  été  commise  depuis*  Muffou  Hlidoirc  naturelle  des  animaux;  Pans, 
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placement  molécule  à  molécule,  de  chacune  des  parties  consti- 
tuantes immédiates  de  la  substance  qui  agit,  à  mesure  que  par 
le  fait  même  de  leur  action,  leur  arrangement  géométrique  in- 
time ou  leur  composition  élémentaire  ont  changé.  Mais  ce  fait 
lui-môme  ne  peut  avoir  lieu  que  proportionnellement  à  un 
certain  degré  d'instabilité  de  la  combinaison  des  principes  qui 
composent  la  substance  ;  de  sorte  que  celle-ci  est  à  peine  arrivée 
au  faîte  de  la  perfection  de  ce  remplacement  (qui  entraîne  les 
changements  graduels  désignés  sous  le  nom  à' évolution) ,  qu'elle 
décroît  à  cet  égard,  par  suite  de  la  persistance  et  de  l'imparfaite 
élimination  de  certains  des  principes  qui  arrivent  aux  éléments 
anatomiques  ou  qui  s'y  forment.  Incrustant  ainsi  ces  derniers, 
pendant  que  d'autres  principes  continuent  à  disparaître,  sans 
être  parfaitement  remplacés,  ceux  qui  sont  inertes  comme  les 
composés  calcaires,  graisseux,  etc.,  prennent  la  place  de  ceux 
qui  agissent;  de  sorte  que  là,  dès  qu'un  certain  summum  de 
perfection,  dès  que  le  sommet  de  la  courbe  d'évolution  sont 
atteints,  le  corps  organisé  tend  à  se  modifier  (ainsi  que  je  l'ai 
dit)  en  redescendant  vers  l'autre  point  extrême  de  cette  courbe, 
mais  sans  jamais  tendre  à  revenir  vers  son  point  de  départ. 

L'étude  des  phénomènes  d'évolution  est  généralement  confon- 
due à  tort  avec  celle  des  phénomènes  de  génération,  et  par 
suite  elle  est  faite  très-imparfaitement;  elle  olfre  cependant  une 
importance  capitale  à  deux  points  de  vue  différents  :  l'un  général 


1749,  in-A,  t.  II,  p.  18  et  suiv.,  41-48),  distingue  nettement,  la  nutrition,  le 
développement  et  la  reproduction,  comme  propriétés  essentielles  des  êtres  orga- 
nisés et  dominant  tous  les  autres  actes.  Depuis  lors  on  a  peu  ajouté  à  ce  qu'il  dit 
de  la  nature  élémentaire  de  ces  actes  et  de  leur  subordination.  Le  sens  du  mot 
nutrition,ou  pénétration  avec  incorporation  moléculaire  intime  de  matière  arrivant 
du  dehors  dans  celle  de  l'être  vivant,  suivie  d'une  expulsion  continue  de  ce  qui 
est  devenu  superflu,  n'a  que  rarement  été  aussi  exactement  saisi  (voyez  p.  xviu) 
Bien  que  Bichat  ait  très-clairement  distingué  le  double  mouvement  qui  caractérisé 
la  nutrition  {Anatomie  générale,  1801,  §§  3,  4  et  8),  au  lieu  de  la  ranger  parmi 
les  autres  propriétés  élémentaires  de  la  substance  organisée  qu'il  avait  séparées  des 

TrlT:  '''î  "^-T  ^§      '''''''  ''-^'^'^  '^"«^niise  depuis 

par  icB  physiologistes,  sauf  de  Blainville.  Quelques-uns  vont  même  jusqu^à  con- 
sidérer la  nutrition  comme  une  sécrétion,  tandis  que  celle-ci  n'est  à  p  opr  ineat 
ar  e.  ,u'un  cas  particulier  de  la  nutrilion.  Cette  confusion  des  plus  sin  uTre 
lu  source  d'erreurs  d'interprétations  sans  nombre.  ««"gulicres 
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et  l'autre  spécialement  relatif  à  la  génération.  En  premier  lien 
elle  touche  à  la  loi  de  simultanéité  et  de  solidarité  d'action  des 
parties  élémentaires  de  la  substance  organisée  dont  j'aurai  à 
reparler.  Elle  touche  à  cette  loi  par  celle  de  la  succession  des 
actes  d'ordre  organique,  qui  est  telle  qu'à  partir  de  l'instant 
de  la  fécondation,  chacune  des  actions  accomplies  dans  l'ovule, 
devient  aussitôt,  par  le  résultat  ou  effet  obtenu,  la  condition 
d'existence  ou  d'accomplissement  d'un  autre  acte  que  l'expé- 
rience apprend  à  déterminer. 

En  second  lieu,  l'élude  des  phénomènes  d'évolution  nous 
montre  que  tout  élément  anatomique,  tout  tissu,  tout  organe, 
qui  est  né  devient,  par  le  fait  de  son  apparition,  la  condition  de 
la  genèse  d'un  élément  anatomique,  d'espèce  semblable  oudifié- 
rente,  et  par  suite  de  l'apparition  d'un  tissu, -d'un  organe,  etc.  ; 
il  devient  même  à  certaines  périodes  la  condition  de  l'atrophie 
de  quelque  autre  partie.  C'est  de  la  sorte  que  les  éléments  ana- 
tomiques  deviennent  successivement  générateurs  les  uns  des 
autres,  sans  l'être  primitivement,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  un 
lien  généalogique  direct  entre  la  substance  de  celui  qui  apparaît 
avec  celle  des  éléments  de  même  espèce  ou  d'une  autre  espèce 
entre  lesquels  il  naît.  C'est  par  cette  série  de  conditions  se 
montrant  successivement,  que  s'établit  la  connexité  qui  existe 
entre  les  divers  faits  de  l'apparition  constante  de  plusieurs  élé- 
ments à  la  fois,  se  montrant  aussitôt  avec  une  forme  spécifique 
et  un  arrangement  réciproque  déterminés,  conduisant  ainsi  pas 
à  pas  l'organisme  à  présenter  les  dispositions  qui  entraînent 
l'accomplissement  de  chaque  fonction.  Toute  méthode  rigou- 
reuse exige  que  cette  succession  de  conditions  soit  logiquement 
étudiée  depuis  les  premiers  phénomènes  de  la  fécondation  jus- 
qu'à ceux  qui  ont  lieu  dans  les  derniers  temps  de  la  vie;  hors 
de  là  il  est  absolument  impossible  d'arriver  à  pouvoir  se  rendre 
compte  exactement  des  phénomènes  normaux  et  morbides, 
même  de  ceux  qui  nous  apparaissent  comme  les  plus  simples  (1). 

(1)  Lorsqu'on  s'est  rigoureusement  soumis  à  ces  exigences  inévitables  do  la 
science^  on  voit  que  ceux-là  vont  tombant  d'erreurs  en  erreurs  qui  croient  pou- 
voir se  passer  de  l'observation  des  dispositions  et  des  phénomènes  embryonnaires 
pour  entrer  de  plaiu-picd  dans  les  études  anatonio-pathologiquos  ;  il  en  est 
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Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  peuvent 
avoir  empêché  les  physiologistes  de  prendre  en  considération 
la  classification  des  attributs  dynamiques  de  la  matière  orga- 
nisée exposée  plus  haut.  Telle  qu  elle  a  été  esquissée  par  Buffon 
et  de  Blainville,  puis  nettement  formulée  par  A.  Comte,  elle 
l'emporte  assurément  de  beaucoup  en  netteté,  en  généralité  et 
en  exactitude  sur  celles  qui  ont  été  tentées  depuis. 

La  notion  de  l'existence  dans  les  corps  organisés  de  pro- 
priétés dont  manque  la  matière  brute  est  fort  ancienne.  Mais 
les  questions  relatives  au  nombre  de  ces  propriétés  et  à  leur 
nature  par  rapport  aux  actes  plus  complexes,  comme  les  fonc- 
tions par  exemple,  préoccupent  peu  les  classiques  malgré  leur 
importance.  Bichat  pourtant  les  avait  envisagées  avec  une  supé- 
riorité de  logique  qui  a  dérouté  ses  successeurs  ;  ils  n'ont  pas 
moins  été  déroutés  par  l'erreur  qu'il  a  commise  en  rapportant 

encore  ainsi  de  ceux  qui  pensent  pouvoir  donner  la  théorie  exacte  des  faits 
relatifs  à  la  génération  des  éléments  à  l'aide  des  actions  évolutives  observées  chez 
l'adulte  ou  dans  les  produits  morbides,  alors  que  les  premiers  sont  indispensables 
pour  comprendre  les  secondes.  Il  en  est  enfin  de  même  de  ceux  qui  admettent 
que  tout  élément  anatomiquc  serait  une  provenance  évolutive,  substantielle  et 
directe  par  scission  répétée  d'un  élément  anatomique-souche^  d'espèce  dilTércutc 
ou  semblable  indistinctement.  Cette  hypothèse  est^  par  une  généralisation  forcée, 
l'extension  à  tous  les  éléments  anatomiques  d'un  fait  que  l'observation  prouve 
être  restreint  à  un  certain  nombre  d'espèces  seulement.  Elle  substitue  la  notion 
d'évolution  à  celle  de  génération  que,  malgré  l'évidente  supériorité  de  son  impor- 
tance, elle  supprime  de  fait;  car  la  segmentation  d'un  élément  préexistant  carac- 
térise une  des  phases  de  l'accroissement  ou  développement  de  certaines  espèces 
d'entre  eux;  cette  phase  a  pour  résultat  la  séparation  d'un  nouvel  individu,  mais 
semblable,  et  dont  la  substance  existait  avant  la  division  qui  l'a  individualisé.  Cette 
hypothèse  supprime  davantage  encore  toute  notion  de  génération,  en  admettant, 
contrairement  à  l'observation  emhryogéniquc,  que  c'est  en  se  développant  que 
des  éléments  deviennent  spécifiquement  diflérents  de  ceux  dont  ils  viennent  de 
se  détacher  ainsi  directement.  En  supprimant  toute  obligation  de  l'élude  des 
faits  précédents  concernant  la  génération,  ces  hypothèses  acquièrent  une  simpli- 
cité qui  est  des  plus  séduisantes  ot  explique  leur  succès;  malheureusement  elles 
sont  erronées  par  suite  de  cela  même  qu'elles  ne  tiennent  pas  compte  de  toutes 
les  conditions  de  phénomènes  dont  il  importe  tant  de  déterminer  les  lois. 
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tout  à  deux  propriétés  seulement,  la  sensibilité  et  la  contrac- 
tilité.  Il  a  cependant  montré,  avec  une  grande  précision,  que 
c'est  aux  tissus  que  doivent  être  rattachées  ces  propriétés  et  non 
aux  organes,  ni  aux  appareils  qui  en  sont  composés  (1).  Mais 
depuis  qu'ont  été  découverts  les  éléments  anatomiques,  depuis 
qu'on  a  reconnu  que  les  tissus,  qu'il  croyait  être  des  parties 
simples  et  élémentaires,  sont  des  parties  très-complexes,  on  a 
dû  rapporter  à  ces  dernières  ce  qu'il  croyait  appartenir  en 
propre  aux  premiers. 

Nous  avons  dit  que  ces  propriétés  sont  immanentes  à  la  sub- 
stance organisée,  c'est-à-dire  qu'elles  escortent  nécessairement 
celle-ci,  tant  que  les  caractères  de  l'organisation  ne  sont  pas 
détruits,  directement  ou  indirectement,  par  des  modifications  du 
milieu  qui  est  nécessaire  à  la  persistance  de  ces  caractères. 

Qui  dit  immanent,  dit  inséparable,  et  par  suite  qui  est  du 
domaine  de  l'observation  et  de  l'expérience  ;  or  toutes  les  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  parler  en  sont  là,  sans  rien  pré- 
senter d'occulte  ni  d'hyperphysique. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ces  propriétés  sont  irréductibles, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  être  expliquées  par  les  théories 
empruntées  aux  autres  sciences, qu'elles  ne  peuvent  être  connues 
en  dehors,  et  indépendamment  d'observations  ou  d'expériences 
directes.  Aucune  loi  mathématique,  astronomique,  physique  et 
chimique,  n'exempte  de  l'étude  des  propriétés  d'ordre  orga- 
nique, tant  d'après  les  méthodes  employées  dans  ces  sciences 
qu'en  y  Joignant  certaines  autres  méthodes  qui  sont  propres 
à  la  biologie. 

Toutefois  dans  la  nutrition,  la  formation  assimilatrice  des 
principes  immédiats  ,  puis  leur  décomposition  désassimilatrice 
donnant  lieu  à  la  formation  d'autres  principes  encore,  sont  des 
actes  chimiques  de  même  ordre  que  ceux  qui  se  passent  natu- 
rellement dans  la  matière  brute  et  que  ceux  dont  nous  sus- 
citons l'accomplissement  dans  nos  laboratoires.  Ils  se  passent 
seulement  dans  des  conditions  de  mélange,  de  température, 
d'humidité,  etc.,  bien  plus  complexes. 

Ainsi  la  chimie  nous  donne  les  lois  générales  de  l'assiniila- 


(1)  Anaiomie générale,  1801,  §  2  à  §  6. 
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tion  et  de  la  désassimilalion,  de  la  formation  des  principes  qui 
apparaissent  lors  de  l'accomplissement  de  chacun  de  ces  actes, 
dont  il  ne  reste  au  physiologiste  qu'à  étudier  les  cas  particuliers. 

Mais  ce  que  nous  ignorons,  ce  qui  reste  irréductible  jusqu'à 
présent,  ce  sont  les  conditions  immédiates  qui  font  que  ces  deux 
actes  s'accomplissent  simultanément  ;  et  cette  simultanéité  est 
cause  qu'ils  ont  lieu  sans  que  la  substance  se  détruise,  mais 
persiste  au  contraire  en  se  rénovant.  Ainsi  ce  qui  demeure  irré- 
ductible à  des  lois  déjà  connues,  ce  que  celles  de  la  physique 
et  de  la  chimie  ne  nous  enseignent  pas,  ce  sont  les  conditions 
de  la  simultanéité  de  ces  phénomènes.  Cela  seul  à  proprement 
parler  dans  la  nutrition  reste  d'ordre  organique  ou  vital. 

Or  le  nombre  des  points  irréductibles  est  plus  grand 
dans  les  phénomènes  de  l'évolution,  davantage  dans  ceux 
de  la  génération,  et  de  plus  en  plus  considérable,  succes- 
sivement dans  les  actes  de  la  icontractilité  et  de  l'innervation. 
D'autre  part,  bien  des  tentatives  ont  été  faites  jusqu'à  présent 
pour  trouver  parmi  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  quelques-unes  d'elles  dont  les  actions  d'ordre  or- 
ganique n'auraient  été  que  de  simples  cas  particuliers.  La  raison 
d'être,  la  théorie  de  ces  actes,  nous  auraient  ainsi  été  données, 
sans  qu'il  y  eût  eu  besoin  d'observations  approfondies  sur  les 
formes  de  la  substance  organisée  qui  en  sont  le  siège  et  d'expé- 
riences directes,  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  des  premiers 
d'après  l'examen  de  leur  mode  d'accompHssement.  .'\ucune  de 
ces  tentatives  n'a  conduit  à  la  solution  du  problème  tel  qu'il  était 
posé.  Il  a  toujours' fallu  en  venir  à  l'étude  particulière  de  ces 
actes,  dans  chacune  des  conditions  multiples  et  complexes,  au 
milieu  desquelles  ils  s'accomphssent,  pour  arriver  à  les  connaî- 
tre, à  déterminer,  par  induction,  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  cha- 
cun d'eux.  Mais  ces  tentatives  ont  démontré  que  des  actions 
de  même  nature  que  toutes  celles  qu'étudient  la  mathématique, 
l'astronomie,  la  physique  et  la  chimie,  s'observent  dans  les  êtres 
doués  d'organisation ,  et  que  de  plus  ceux-ci  en  manifestent 
d'autres  distinctes  des  précédentes.  Aux  phénomènes  d'ordre 
cosmologique,  il  faut  donc  inévitablement  ajouter  les  phéno- 
mènes d'ordre  biologique,  tant  individuels  que  sociaux,  qui 
n'ont  rien  de  plus  mystérieux  les  uns  que  les  autres. 
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L'homme  faisant  partie,  avec  les  autres  ôtres  organisés,  des 
couches  superficielles  du  globe,  les  lois  d'après  lesquelles  s'ac- 
complissent les  phénomènes  d'ordre  biologique,  depuis  celles  de 
la  nutrition  jusqu'à  celles  de  l'innervation  et  de  la  réunion  des 
hommes  en  groupes  sociaux,  n'ont  rien  de  contradictoire  avec 
les  phénomènes  généraux  d'ordre  cosmologique.  Elles  n'olîrent 
aucunement  l'opposition  qu'on  a  longtemps  admise  entre  elles 
avant  qu'elles  fussent  connues;  elles  sont  seulement  de  moins 
en  moins  simples,  de  moins  en  moins  générales  et  de  plus  en  plus 
subordonnées  les  unes  aux  autres;  mais  elles  ne  sont  aucune- 
ment identifiables,  il  n'y  a  pas  môme  une  gradation,  ni  une 
transition  insensible  des  premières  aux  dernières.  De  plus  l'im- 
manence à  la  matière,  tant  brute  qu'organisée  selon  les  cas,  des 
propriétés  élémentaires,  fait  que  dans  l'une  et  dans  l'autre,  leur 
manifestation  est  simultanée,  ou  du  moins  la  manifestation  de 
l'une  suscite  inévitablement  la  manifestation  d'une  ou  de  plu- 
sieurs autres  d'entre  elles.  Cela  ne  se  produit  pas  sans  ordre. 
Cette  simultanéité  entraîne  inévitablement  une  solidarité  d'ac- 
tivité. Cette  solidarité  d'action  a  sa  loi;  cette  loi  est  commune 
aux  actes  d'ordre  cosmologique  et  à  ceux  d'ordre  biologique; 
elle  est  la  même  pour  ces  actions  élémentaires  multiples.  Elle 
est  supérieure  aux  lois  d'après  lesquelles  se  manifeste  cha- 
cune des  propriétés  de  la  matière  brute  et  de  la  matière  orga- 
nisée. C'est  elle  dont  quelques-unes  des  faces  ont  été  étudiées 
sous  les  noms  de  loi  de  la  corrélation  des  forces,  de  Yéfjiiiva- 
lence  des  forces^  des  équivalents  mécaniques  de  la  chaleur,  de 
la  lumière,  etc.  Par  suite  d'une  illusion  analogue  à  celle  qui 
fait  croire  que  les  propriétés  élémentaires  de  la  substance 
organisée  sont  des  cas  particuliers  de  celles  des  corps  bruis, 
cette  loi  de  la  solidarité,  conséquence  de  la  simultanéité  d'ac- 
tion, est  considérée  ordinairement  comme  démontrant  l'iden- 
tité de  toutes  les  propriétés  de  la  matière,  ou  en  d'autres  termes 
V unité  des  forces. 

Ainsi  les  êtres  organisés  faisant  partie  du  globe  terrestre  au 
même  titre  que  les  corps  bruts,  toutes  proportions  gardées,  rien 
ne  contredit  fatalement  la  possibilité  de  découvrir  un  jour  que 
les  lois  relatives  à  la  constitution  et  aux  actes  de  ces  ôtres  ne 
sont  que  des  cas  particuliers  des  lois  d'ordre  cosmologique; 
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mais  jusqu'à  présent  celte  découverte  est  encore  à  faire,  malgré 
de  fréquentes  illusions  à  cet  égard.  Du  reste,  cette  découverte 
une  fois  opérée,  il  y  aurait  encore  à  formuler  la  loi  de  la  solida- 
rité d'activité  dont"  bien  des  faces  demandent  à  être  éclairées, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  êtres  organisés. 

Mais  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  on  demeure 
frappé  de  la  nécessité  de  se  pénétrer  successivement  de  la  nature 
des  actes  de  la  vie  végétative  pour  saisir  .celle  des  propriétés  de  la 
vie  animale,  dont  les  manifestations  multiples  sont  subordonnées 
à  l'accomplissement  des  premières.  On  est  bientôt  encore  plus 
convaincu  de  la  nécessité  d'être  devenu  familier  avec  les  phé- 
nomènes de  contractilité  pour  arriver  à  comprendre  quoi  que 
ce  soit  aux  divers  modes  de  l'innervation,  de  bien  connaître 
les  actes  de  sensibilité  et  de  motricité  pour  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  actions  nerveuses  cérébrales,  envisagées  dans 
les  individus,  comme  dans  leur  évolution  au  sein  des  groupes 
sociaux  aux  diverses  époques  de  leur  évolution  historique.  Là 
est  le  seul  moyen  d'éviter  les  dangereuses  illusions  qui  agitent 
ceux  qui,  n'ayant  jamais  vu  ni  expérimenté,  ne  jugent  la  réalité, 
et  les  savants  qui  en  déterminent  les  lois,  qu'en  prenant  pour 
point  d'appui  ces  trompeuses  illusions  elles-mêmes. 


VIII 

Toute  propriété  générale  de  la  matière  présente  dans  ses 
manifestations  quelque  particularité  selon  les  conditions  rela- 
tives à  la  constitution  physique  et  moléculaire  spéciale  du  corps 
que  nous  soumettons  à  notre  examen  ;  elle  en  offre  aussi  qui 
se  rapportent  au  milieu  extérieur  dans  lequel  est  plongée  cette 
matière,  comme,  par  exemple,  l'eau,  l'air  ou  le  vide. 

En  dehors  de  ces  conditions  particulières,  ces  propriétés  ne 
se  manifestent  plus.  Elles  sont  d'ailleurs  immanentes  à  la 
matière  brute,  ne  se  montrent  jamais  hors  d'elle;  et,  bien 
qu'elles  ne  se  présentent  pas  avec  une  identité  absolue  de  carac- 
tères dans  les  différentes  espèces  de  matières,  elles  n'offrent 
pas  moins  toujours  un  fonds  commun  de  similitude,  qui  suffit 
pour  les  faire  reconnaître.  . 
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Il  en  est  de  même  des  propriétés  de  la  substance  organisée 
et,  à  plus  forte  raison,  des  actes  complexes  résultant  de  leur 
manifestation  simultanée.  On  les  voit  s'accomplir  normalement, 
se  modifier  ou  disparaître  complètement  suivant  que  les  condi- 
tions nécessaires  à  leur  évolution  se  trouvent  plus  ou  moins 
bien  réalisées. 

Ces  conditions  sont  de  deux  ordres  :  les  premières  sont  in- 
trinsèques, c'est-à-dire  relatives  à  la  constitution  pbysique  et 
moléculaire  des  éléments  anatomiques  ;  ou  mieux,  à  la  nature 
chimique,  aux  proportions  quantitatives  et  à  l'état  physique 
des  diverses  espèces  de  principes  immédiats  dont  ces  éléments 
se  composent  (1). 

Ces  principes  immédiats  sont  nombreux,  presque  tous  peu 
stables  par  eux-mêmes  et  moins  stables  encore  dans  leurs  com- 
binaisons réciproques,  ce  qui  favorise  singulièrement  le  mouve- 
ment d'éf/zmmfl^zwz  Qià' assimilation,  et,  par  suite,  la  nutrition. 
Quand  l'échange  a  lieu  entre  des  principes  immédiats  analogues 
à  ceux  qui  composent  normalement  les  éléments  anatomiques, 
la  nutrition  s'opère  régulièrement;  quand,  au  contraire,  il 
s'introduit  des  principes  étrangers  à  la  place  des  principes  nor- 
maux, la  nutrition  est  viciée  et  l'organisme  souffre.  Cette 
mobilité  chimique  des  principes  immédiats,  si  nécessaire  et  si 
bien  appropriée  à  la  rénovation  moléculaire  des  éléments  anato- 
miques, explique  en  même  temps  les  variations  nombreuses  que 
l'on  observe  dans  la  manifestation  des  propriétés  vitales  (2). 

Les  autres  conditions  sont  extrinsèques,  c'est-à-dire  exté- 
rieures à  la  substance  même  qui  agit,  qui  possède  les  proprié- 
tés :  conditions  de  température,  d'humectation  par  des  humeurs 
de  différentes  natures,  etc.;  ces  conditions,  bien  qu'intérieures 
par  rapport  à  l'organisme  tout  entier,  n'en  sont  pas  moins 
extérieures  par  rapport  à  l'agent  essentiel  (fibre,  tube  ou  cel- 
lule). Elles  sont  aux  éléments  anatomiques,  acteurs  intimes  de 

(1)  Ch.  Robin,  Sur  la  substance  organisée  et  l'état  d'organisation.  Journal  de 
la  physiologie.  Paris  1862,  in-8,  p.  901. 

(2)  Voy.  Ghevreul.  Considérations  sur  la  philosophie  naturelle  et  applications 
à  la  médecine  d'une  méthode  employée  à  rechercher  la  cause  des  différences  que 
présentent  les  eaux  naturelles.  {Journal  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Paris, 
4864,  iu-8,  p.  1  etsuiv.). 
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l'organisme  individuel,  ce  que  les  milieux  atmosphériques  (eau, 
air,  etc.)  sont  aux  végétaux  et  aux  animaux  envisagés  collec- 
tivement. 

La  vie  n'existe  que  lorsque  se  trouvent  réunis  à  un  degré 
suffisant  d'intégrité  ces  deux  ordres  de  conditions  nécessaires, 
les  unes  relatives  à  la  constitution  intime  de  l'élément  anato- 
mique,  les  autres  se  rapportant  à  la  composition  du  milieu  oii 
séjourne  cet  agent  immédiat.  On  voit  alors  que  par  la  nutrition 
il  y  a  rénovation  incessante  de  la  matière  organisée  5  par  le 
développement,  cette  matière  augmente  ou  diminue  de  masse 
avec  ou  sans  changement  de  structure  de  ses  éléments  ;  enfin 
par  la  genèse  ou  par  la  reproduction,  il  apparaît  des  éléments 
nouveaux  entre  ceux  qui  existent  déjà. 

La  contractilité  et  l'innervation  à  leur  tour  ne  se  manifestent 
que  là  ou  il  y  a  rénovation  moléculaire;  mais  d'autres  conditions 
d'ordres  physique  et  chimique  sont,  en  outre,  nécessaires  à 
leur  manifestation  dans  les  espèces  d'éléments  anatomiques 
doués  de  propriétés  animales.  Il  faut,  soit  l'impression  ou  le 
contact  préalable  des  agents  extérieurs  physiques  ou  chimiques 
sur  les  éléments  contractiles  et  innervables,  soit  l'action  réci- 
proque de  l'innervation  sur  la  fibre  contractile  et  de  la  con- 
tractilité sur  le  tube  nerveux  sensitif.  Lorsqu'on  observe  la 
différence  qui  sépare  les  propriétés  végétatives  des  propriétés 
animales,  lorsqu'on  songe  en  môme  temps  au  petit  nombre  d'élé- 
ments anatomiques  qui  sont  doués  de  ces  dernières  chez  les 
animaux,  tandis  que  les  premières  sont  répandues  sur  la  tota- 
hté  des  éléments  végétaux,  on  n'est  pas  étonné  que  des  condi- 
tions spéciales  soient  nécessaires  à  la  manifestation  de  l'inner- 
vation et  de  la  contractiUté  ;  on  ne  s'étonne  pas  non  plus  de 
constater  que  les  principes  immédiats  normaux  ou  accidentels 
qui  modifient,  par  leur  élimination  et  leur  assimilation  inces- 
santes, la  constitution  moléculaire  des  éléments  nerveux  et 
niusculaires ,  modifient  également  leurs  propriétés  spéciales 
d'innervation  et  de  contractilité  ;  tandis  que  ces  propriétés 
elles-mêmes  (innervation  et  contractilité)  n'ont  -aucune  in- 
fluence directe  sur  la  nutrition,  le  développement  et  la  géné- 
ration des  éléments  dont  elles  sont  l'attribut  physiologique, 
non  plus  que  sur  la  nutrition,  le  développement  et  la  gêné- 
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ration  des  éléments  doués  exclusivement  des  propriétés  végé- 
tatives. 

Aussi  comprend-on  difficilement  que  certains  auteurs  puis- 
sent encore  confondre  sous  le  no!U  commun  d'irritants  ou  d'ex- 
citants delà  matière  vivante:  1°  les  principes  immédiats,  nor- 
maux ou  accidentels,  qui  prennent  part  à  la  nutrition,  à  la  géné- 
ration et  au  développement  des  éléments  anatomiques  ;  2°  les 
conditions  physiques  et  chimiques  qui  amènent  les  manifesta- 
tions de  l'innervation  et  delà  contraclilité  ;  3"  enfin,  l'innerva- 
tion motrice  qui  influant  sur  la  fibre  musculaire,  suscite  la 
contraction  par  l'intermédiaire  du  tube  nerveux  (1). 

Puisque  la  nutrition,  la  génération  et  le  développement  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  l'intervention  des  principes  immé- 
diats, on  ne  saurait  étudier  les  premières  sans  tenir  compte  de 
ceux-ci,  et  l'on  ne  peut  les  dire  excitants  de  ces  propriétés, 
puisque  sans  eux  il  n'y  a  ni  substance  organisée,  ni  qualités 
qui  lui  soient  propres;  puisque,  en  un  mot,  ils  constituent  cette 
substance  elle-même  et  que  sans  leur  intervention  incessante 
elle  demeure  inerte  en  dehors  des  propriétés  qu'elle  partage  avec 

(1)  J'ai  montré  ailleurs  {Chimie  anatomique  ou  traité  des  principes  immédiats, 
Paris,  1853j  in-8,  t.  III,  livre  III  :  Des  principes  immédiats  accidentels)  que  la 
thérapeutique  n'était  qu'empirisme  grossier,  sinon  illusoire,  sans  les  notions  précé- 
dentes; car  tout  médicament  est  un  principe  immédiat  accidentel  qui  va  s'unir 
temporairement  à  ceux  du  sang,  puis  à  ceux  de  telle  ou  telle  espèce  d'éléments 
anatomiques,  de  façon  à  modifier  sa  constitution  moléculaire  et,  conséquem- 
ment,  les  propriétés  immanentes  à  cette  constitution.  Ces  principes  immédiats 
accidentels  prennent  le  caractère  et  le  nom  ùe  poison  lorsqu'ils  troublent  ou  em- 
pêchent la  rénovation  moléculaire  et  les  actes  de  la  substance  organisée  en  se 
fixant  d'une  manière  trop  stable  dans  les  principes  immédiats  naturels.  Chaque 
substance  a  sa  manière  propre  de  devenir  principe  immédiat  accidentel,  c'est-à- 
dire  de  se  fixer  aux  principes  naturels,  d'une  façon  stable  ou  temporaire,  favo- 
rable ou  nuisible  à  la  constitution  et  à  la  rénovation  moléculaires  de  la  substance 
organisée  :  chacune,  en  un  mot,  devient  à  sa  manière  médicament  ou  poison.  Il 
faut  étudier  expérimentalement  les  uns  et  les  autres  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de 
leur  action  sur  l'organisme.  Or,  on  le  comprend  facilement,  cette  étude  est  tout 
il  fait  illusoire  si  l'on  ne  connaît  d'abord  les  principes  naturels  auxquels  doivent 
se  joindre  ces  principes  accidentels.  C'est  à  l'ignorance  de  ces  notions  fondamen- 
tales qu'il  faut  attribuer  la  division  des  poisons  eu  dcres,  irritants,  narcotico- 
âcres,  etc.;  division  artificielle  et  inexacte  qui  doit  être  abandonnée  aujourd'hui. 
Mais  il  était  utile  de  rappeler  cette  classification,  parce  qu'elle  indique  à  sa  ma- 
nière l'état  de  la  physiologie  à  l'époque  qui  l'a  vue  nnître.  On  admettait  alors 
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la  matière  brute.  Il  y  a  là  une  erreur  qui  a  pour  cause  l'ab- 
sence complète  de  méthode  dans  l'étude  des  principes  im- 
médiats et  des  lois  de  leur  association  moléculaire  dans  la 
substance  organisée  même,  configurée  ou  non  en  éléments  ana- 
tomiques  ;  cette  erreur  a  pour  cause  non  moins  importante  le 
peu  d'attention  que  nous  mettons  à  distinguer  les  divers  degrés 
de  complication  croissante,  qu'à  partir  de  ce  premier  terme 
présente  Vétat  cV organisation. 

Il  y  a  là  une  importation  vicieuse  dans  l'étude  des  pro- 
priétés végétatives  de  la  notion  des  variations  d'activité  des 
propriétés  animales  en  plus  ou  en  moins,  quant  à  la  rapidité 
et  à  l'intensité:  variations  d'activité  que  plusieurs  parties  diverses 
peuvent  offrir  chacune  à  sa  manière;  ainsi  tantôt  ce  sera  la 
partie  cérébrale  présidant  aux  actes  volontaires  qui  les  manifes- 
tera le  plus  vite  et  le  plus  tôt,  tantôt  ce  sera  celle  qui  préside 
au  langage,  etc.  En  fait  donc  le  mot  irritabilité  signifie  un 
degré  d'activité  de  l'innervation,  en  plus  ou  en  moins  dans  telle 
ou  telle  partie  du  système  nerveux,  mais  ce  terme  ne  désigne 
pas  une  propriété  distincte,  immanente  à  toutes  les  espèces 
d'éléments  de  l'organisme  vivant. 

L'embryogénie  et  la  physiologie  expérimentale  infirment 
l'une  et  l'autre  l'existence  de  cette  propriété  commune  à 
toutes  les  formes  de  substance  organisée,  de  ce  caractère 

des  poisous  licres,  parce  que  Vâcreté  est  une  des  qualités  ontologiques  que  l'on 
supposait  exister  naturellement  dans  quelques  humeurs^  et  que  l'on  croyait  sus- 
ceptibles de  se  développer  accidentellement  dans  le  sang  sous  l'influence  de  cer- 
tains agents.  Ou  admettait  ainsi  arbitrairement  dans  ces  humeurs  l'existence  de 
principes  dont  on  avait  cru  reconnaître  la  présence,  à  l'aide  du  goût  et  du  tou- 
cher, dans  divers  corps  solides  ou  liquides  tout  à  fait  différents  des  humeurs  dont 
les  propriétés  et  la  composition  intimes  étaient,  du  reste,  encore  ignorées.  Beau- 
coup de  médecins  de  nos  jours  en  sont  encore  à  ce  degré  d'éducation  scientifique; 
ils  admettent  Vdcreté  comme  une  qualité  de  certains  virus,  font  de  cette  entité 
un  caractère  spécifique  de  ces  liquides  et  expliquent  leurs  différences  d'action  par 
l'absence,  la  présence,  le  plus  ou  le  moins  de  cette  âcreté,  alors  qu'il  s'agit  de  phé- 
nomènes ([ui  n'ont  pas  l'ombre  d'analogie  avec  les  propriétés  des  corps  qui  causent 
en  nous  une  scnsalion  de  ce  genre.  Ou  admettait  de  même  des  poisons  ïm'tan/s, 
parce  qu'on  supposait  en  nous  l'existence  d'une  propriété  appelée  irritation, 
dont  il  était  possible  de  susciter  la  manifestation  à  l'aide  de  ces  poisous,  comme 
on  suscite  celle  de  la  sensibilité,  de  lacontractilité,  etc.,  dans  les  conditions  phy- 
siologiques à  l'aide  de  cerlains  des  corps  qui  nous  entourent. 
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générique  essentiel,  dont  les  propriétés  de  nutrition,  de  géné- 
ration, de  développement,  de  contractilité  et  d'innervation  ne 
seraient  que  des  adjectifs,  des  espèces.  L'irritabilité  ainsi  com- 
prise n'est  qu'une  pure  entité,  un  être  de  raison,  dont  on  a 
supposé  l'existence  dans  l'ignorance  absolue  où  l'on  était  des 
propriétés  élémentaires  ou  actes  intimes  de  Téconomie.  Les 
médecins  qui  admettent  encore  cette  prétendue  propriété  et 
dont  certains  s'insurgent  si  fort  contre  la  funeste  influence  rai 
l'école  physiologique,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  en  sont  en- 
core en  anatomie  générale  et  en  physiologie  où  en  étaient 
Broussais  et  ses  prédécesseurs. 

Broussais  admettait  que  l'irritabilité  était  la  propriété  com- 
mune, essentielle  de  la  substance  organisée,  dont  l'innervation, 
la  contractilité,  etc.,  n'étaient  que  les  conséquences.  «  Haller, 
dit-il,  n'attribuait  cette  propriété  (l'irritabilité)  qu'aux  mus- 
cles; mais  on  convient  aujourd'hui  qu'elle  est  commune  à 

tous  les  tissus        La  sensibilité  est  donc  la  conséquence  de 

r  irritabilité  y  tandis  que  V  irritabilité  n'est  pas  la  conséquence 
de  la  sensibilité.  En  d'autres  termes,  il  faut  être  irritable  pour 
être  sensible  :  l'embryon  n'est  pas  encore  sensible,  il  n'est 
qu'irritable;  Tapoplectique  n'est  plus  sensible,  mais  il  est  en- 
core irritable.  On  voit  que  V irritabilité  est  commune  à  tous 
les  êtres  vivants,  depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme,  et  qu'elle 
est  continue-,  tandis  que  la  sensibilité  est  une  faculté  propre  à 
certains  animaux,  qu'elle  n'est  pas  continue  et  qu'elle  ne  se 
manifeste  que  sous  des  conditions  déterminées.  Ces  conditions 

sont  l'existence  d'un  appareil  nerveux  muni  d'un  centre  

Les  modificateurs  qui  mettent  en  jeu  l'irritabilité  sont  appelés 
excitants  ou  stimulants,  et  leur  effet  excitation  ou  stimula- 
tion       Enfin  lorsque  l'excitation  ou  la  stimulation  sortent 

des  limites  de  l'état  normal,  elles  rentrent  dans  ce  que  nous 

avons  appelé  irritation  Le  mot  irritation  est  applicable  à 

tous  les  corps  vivants,  puisque  tous  sont  doués  de  l'irritabilité; 
mais  on  ne  s'en  sert  dans  le  langage  médical  que  pour  dési- 
gner l'exaltation  anormale  de  cette  propriété  ou  celle  de  la 
sensibilité  chez  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle 
zoologique  (1).  » 

(1)  Broussais,  JDe  Virritation  et  de  la  folie.  Paris,  1839.  2«cdit.,  in-8, 1. 1,  p.  3 
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La  confusion  précédente  tient,  en  outre,  à  l'influence  d'une 
hypothèse,  encore  admise  par  beaucoup  de  physiologistes  et  de 
médecins  de  nos  jours,  à  savoir  qu'il  y  a  une  propriété  géné- 
rale de  la  matière  organisée  dominant  toutes  les  autres,  même 
la  nutrition,  par  son  caractère  d'universalité.  C'est  à  ce  produit 
d'une  vue  subjective  qu'on  avait  donné  le  nom  d' m^itabilité. 
Mais  ce  terme  ne  désigne  aucune  action  spéciale  élémentaire, 
c'est-à-dire  indivisible  ou  irréductible,  aucune  propriété  appar- 
tenant spécialement  à  telle  ou  telle  espèce  d'éléments  anatomi- 
ques.  C'est  à  tort  surtout  que  ce  terme  a  été  appliqué  aux  pro- 
priétés végétatives  et  que  certains  auteurs  parlent  de  Virritabi- 
lité  ou  de  l'irritation  de  la  propriété  de  nutrition  ;  c'est  à  tort 
que,  remplaçant  par  cette  entité  la  notion  des  conditions  d'exis- 
tence et  d'activité  de  la  matière  organisée,  ils  laissent  croire 
depuis  le  titre  jusqu'au  texte  de  leurs  écrits  que  rien  ne  se  fait 
sans  Y  irritation  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  génération,  au 
développement  et  à  la  nutrition  de  chaque  tissu.  Par  là  ils  évi- 
tent il  est  vrai,  l'obhgation  d'une  analyse  catégorique  des 
conditions  de  texture,  de  circulation,  etc.,  indispensable  à  la 
connaissance  de  la  réalité  en  cette  matière;  mais  cette  manière 
d'échapper  à  ce  qui  est  indispensable  n'est  qu'un  leurre  que  la 
pratique  de  l'art  rend  plus  sensible  encore  que  la  science. 

L'école  médicale  allemande  actuelle  suit,  au  point  de  vue  des 
dogmes  scientifiques  servant  de  base  à  ses  interprétations  phy- 
siologiques et  pathologiques,  les  errements  de  Broussais  et  de 
ses  prédécesseurs.  Elle  admet,  comme  lui,  que  l'irritabilité  est 
commune  à  tous  les  tissus,  et  qu'il  y  en  a  trois  espèces  :  l'irri- 
tabilité fonctionnelle,  l'irritabilité  nutritive  et  l'irritabilité  for- 
matrice. 

et  suiv.Déjà  longtemps  avant^  Broussais  avait  écrit  :  «  Ainsi,  et  pour  rapprocher 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  moment,  la  contractilité  et  la  chimie  vivante  sont  les 
phénomènes  fondamentaux  de  l'économie  animale  ;  et,  lorsqu'ils  deviennent  plus 
considérables  dans  un  point  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  autres,  cette  augmentation 
locale  dans  leur  intensité  prend  le  nom  d'érection  vitale.  Ces  érections  vitales 
prennent  le  nom  A' irritation,  de  surirritation  ou  de  surexcitation,  lorsqu'elles 
s'élèvent  à  un  certain  degré.  Dans  toute  érection  vitale  il  y  a  augmentation  des 
phénomènes  de  la  chimie  vivante  j  savoir  :  de  température,  de  sécrétion,  quand 
la  partie  en  est  susceptible,  et  de  nutrition.  »  (Broussais,  Traité  de  physiolofiie 
appliquée  à  la  puikologie.  Paris,  1834,  2"  édition,  l.  I,  p.  34  et  36.) 
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Autant  qu'on  peut  le  comprendre,  en  présence  ici  de  l'épi- 
Ihète  fonctionnelle,  l'espèce  d'irritabilité  ainsi  nommée  répond 
à  l'irritabilité  nerveuse  et  à  l'irritabilité  musculaire  dont  nous 
venons  de  parler  d'après  Broussais  et  d'autres  auteurs.  Mais  ad- 
mettre qu'il  y  a  une  irritabilité  nutritive  et  une  irritabilité 
formatrice,  c'est  admettre  que  V irritabilité  est  commune  à 
tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme. 

Admettre  que  tout  ce  qui  est  vivant  est  irritable,  et  que  tout 
ce  qui  est  mort  ne  l'est  pas,  revient  à  reconnaître  que  tout  ce 
qui  est  vivant  est  ce  qui  se  nourrit,  se  développe,  se  reproduit; 
que  ce  qui  est  mort  est  ce  qui  ne  manifeste  plus  les  propriétés 
végétatives  de  nutrition,  de  développement  et  de  génération. 

Mettre  l'irritabilité  comme  chose  commune,  au-dessus  des 
propriétés  végétatives  et  animales  et  dont  celles-ci  auraient  be- 
soin pour  se  manifester,  revient  donc  simplement  à  donner  à  la 
substance  organisée  la  propriété  de  manifester  ses  propriétés 
de  nutrition,  de  développement,  de  génération  et  pour  quelques 
espèces  d'éléments  de  contractilité  et  d'innervation. 

On  a  voulu  à  tout  prix,  par  amour  pour  l'unité,  faire  sourdre 
de  l'innervation  cérébrale  individuelle  l'entité  irritabilité  ^onv 
l'en  détacher  ensuite  et  en  imprégner  chaque  espèce  d'élément 
anatomique.  Mais  cette  irritabilité  commune  par  laquelle  on 
croyait  expliquer  la  nutrition,  le  développement,  etc.,  comme 
autant  d'effets  de  cette  force,  alors  qu'on  ne  pouvait  en  étudier 
les  lois,  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  que  ces  phénomènes  peuvent 
être  observés  et  soumis  à  l'expérimentation.  Elle  ne  dispense  pas 
de  rechercher  la  nature  ni  le  mode  d'association  moléculaire 
des  principes  immédiats;  elle  ne  remplace  ni  les  réactifs,  ni  le 
microscope  pour  classer  les  diverses  espèces  d'éléments  anato- 
miques,  déterminer  les  phases  de  leur  évolution,  leurs  modes 
de  nutrition,  de  genèse  et  de  reproduction  ;  elle  ne  rend  compte 
en  rien  des  propriétés  de  contractiUté  et  d'innervation  spéciales 
à  quelques-uns  de  ces  éléments. 

Par  contre,  une  pareille  entité,  livrée  à  l'arbitraire  des  ima- 
ginations et  des  interprétations  individuelles ,  devient  une 
source  de  confusions  des  plus  nuisibles,  comme  le  montrent  les 
écrits  de  ceux  ([ui  s'en  servent.  Le  peu  de  consistance  de  l'hy- 
pothèse irritabilité  est  cependant  facile  à  reconnaître  :  on  peut 
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lui  appliquer  mot  pour  mot  ce  que  liroussais  disait  de  la  sensi- 
bilité à  ceux  qui  l'admettaient  dans  la  fibre  musculaire,  con- 
curremment avec  la  contractilité  :  «  Lorsque  la  fibre,  pour  avoir 
été  touchée  par  un  agent  quelconque,  se  met  en  état  de  con- 
traction, on  juge  qu'elle  a  senti  la  présence  de  cet  agent  :  De  là 
l'expression  de  sensibilité.  On  a  donc  attribué  à  la  fibre  vivante 
U  sensibilité  et  la  contractilité.  Mais,  si  le  véritable  sens  de  ces 
deux  mots  se  réduit  à  ce  qui  suit:  La  fibre  s  est  contractée 
parce  quune  cause  l'y  a  déterminée,  W  est  clair  que  la  première 
de  ces  deux  propriétés  rentre  nécessairement  dans  la  dernière. 

«  En  effet,  si  la  sensibilité  de  la  fibre  n'est  démontrée  que 
par  sa  contraction,  dire  quelle  est  sensible,  cest  dire  quelle 
s  est  contractée.  Je  ne  vois  aucune  réponse  à  cet  argument.  Il 
y  a  déjà  longtemps  que  cette  vérité  a  été  sentie  (1).  » 

Il  n'est  pas  moins  juste  de  dire  :  si  V irritabilité  de  la  fibre, 
de  la  cellule,  etc.,  n'est  démontrée  que  par  sa  nutrition,  son 
développement,  sa  reproduction,  sa  contractilité,  son  inner- 
vation, dire  qu  elle  est  irritable  c'est  dire  qu'elle  s'est  nourrie, 
développée,  reproduite,  contractée,  etc.  Dire  qu'elle  est  j)l'Us 

(1)  Bi'oussais,  Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  palhologie.  Paris,  1834^ 
2"  cdit.,  t.  I,  p.  18.  Broussais  ajoute  :  r  Cette  propriété  contractile  est  inhé- 
rente à  la  fibrine  (p.  19)  :  les  muscles  séparés  du  coi-ps  ne  perdent  pas  non  plus 
leur  contractilité.  On  la  développe  par  une  foule  d'agents  mécaniques,  chimiques, 
et  plus  cncrgiquement  encore  par  l'influence  du  galvanisme.  C'est  à  tort  qu'on 
voudrait  distinguer  cette  propriété  de  celle  qui  est  développée  dans  ces  tissus 
par  l'inQuence  de  la  vie  :  elle  tient  efléctivement  à  cette  forme  de  la  matière  ani- 
male, dite  fibrine ,  et  ne  peut  être  détruite  que  par  la  décomposition  spontanée 
ou  artificielle  de  cette  matière...  On  doit  dire  ici  que  la  différence  des  nerfs  qui 
agissent  sur  la  fibrine  des  muscles  ne  change  rien  à  la  nature  de  leur  contrac- 
tilité. Les  mots  contractilité  animale  ,  contractilité  organique  sensible,  n'expri- 
ment donc  pas  des  propriétés  différentes  ;  ils  ne  peuvent,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  que  représenter  deux  circonstances  où  se  manifeste  une  propriété, 
toujours  la  même.  »  {Ibid.,  p.  20  et  21).  Broussais  définit  la  contraction,  une 
Condensation,  un  raccourcissement  de  la  fibre  musculaire,  et  repousse  à  juste 
titre,  comme  inexactes,  les  expériences  et  les  gravures  d'après  lesquelles  on  a 
voulu  établir  que  la  fibre  musculaire  en  se  contractant  n'éprouve  pas  de  rac- 
courcissement, mais  seulement  une  espèce  de  plicature  en  zigzag.  (De  l'irritation, 
et  de  la  folie.  Paris,  1839,  2"  édit.,  t.  I,  p.  64  et  G5.)  Bien  des  physiologistes 
de  nos  jours  auraient  encore  besoin  de  se  mettre  à  cet  égard  au  niveau  do 
Droussais. 

CH.  «U1!1N.  —  lluU)OUl!j.  ^l 
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OU  moins  irritable,  revient  exactement  à  dire  qu'elle  eslplus 
ou  moins  contractile,  etc.,  en  raison  des  modifications  intimes 
de  sa  substance  ou  des  conditions  ambiantes,  modifications  qui 
sont  précisément  ce  qu'il  s'agit  d'étudier  en  pathologie  et  que 
l'hypothèse  irritabilité  n'explique  pas  le  moins  du  monde. 

Quant  aux  principes  immédiats  normaux,  accidentels  ou 
toxiques  même,  ce  sont  les  conditions  d'accomplissement, 
d'augmentation,  de  diminution  ou  encore  de  cessation  complète 
de  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  de  la  substance  orga- 
nisée. Ils  représentent  par  suite  ces  mêmes  conditions  par  rap- 
port au  développement  et  à  la  reproduction  des  éléments 
anatomiques.  On  ne  saurait  donc  leur  donner  le  nom  d'ea:cz- 
tantSy  nom  qui  semble  indiquer  qu'ils  s'adressent  à  une  pro- 
priété spéciale  de  la  matière  organisée  autre  que  celles  de  nu- 
trition, de  reproduction,  etc.  Il  est  surtout  erroné  de  ranger 
ces  principes  immédiats  sous  le  même  nom  générique  que  les 
conditions  physiques  et  mêmes  chimiques  qui  suscitent  la  ma- 
nifestation de  la  contractilité,  de  l'innervation  sensible  et  mo- 
trice dans  les  éléments  à  cils  vibratiles,  dans  les  fibres  muscu- 
laires et  les  tubes  nerveux.  Car  ces  éléments  reçoivent  et 
rejettent  les  principes  immédiats  comme  ceux  qui  ne  sont  pas 
contractiles  et  innervables,  sans  que  cela  suffise  pour  qu'ils 
sentent,  ou  se  contractent.  Pour  qu'il  y  ait  contraction,  inner- 
vation motrice  ou  sensitive,  il  faut,  en  effet,  que  d'autres  cir- 
constances s'ajoutent  à  celles-ci. 

Ainsi  dans  la  fibre  musculaire,  ou  dans  les  éléments  nerveux, 
qui,  placés  dans  certaines  conditions  de  constitution  et  de  réno- 
vation moléculaire,  de  température,  d'humidité,  etc.,  se  con- 
tractent ou  transmettent  certaines  impressions,  ou  perçoivent  ce 
qui  est  transmis,  il  n'y  a  pas  plus  à' excitabilité,  au-dessus  et  en 
dehors  de  leurs  propriétés  de  contractilité  et  d'innervation  qu'il 
n'y  en  a  dans  le  fer  qui  s'oxyde  au  contact  de  l'air  et  de  l'eau. 
Excitabilité  et  irritabiUté  sont  tout  un,  en  ce  sens  que  ces  mots 
ne  désignent  autre  chose  que  des  degrés  dans  la  manifestation 
des  propriétés  de  la  vie  animale,  de  l'innervation  sensitive  et 
de  la  pensée  particulièrement. 

Dans  l'action  de  l'électricité,  des  acides,  etc.,  sur  les  éléments 
anatomiques  qui  manifestent  telle  ou  telle  de  leurs  propriétés 
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à  leur  contact,  ces  conditions  d'activité  ne  méritent  pas  le  nom 
à'excita?its  à  un  autre  titre  que  ne  le  méritent  les  acides, 
l'eau,  etc. ,  déterminant  la  manifestation  de  l'affinité  du  fer  pour 
l'oxygène. 

Tous  les  corps  quels  qu'ils  soient,  ne  marchent  qu'escortés 
de  toutes  leurs  propriétés  au-dessus  desquelles  ne  plane  aucune 
qualité  plus  générale  et  commune  à  tous.  Si  les  corps  organisés 
semblent  faire  exception  à  cet  égard,  cette  exception  n'est 
qu'apparente  ;  elle  tient  à  ce  que  les  propriétés  spéciales  et 
caractéristiques  de  ces  corps  ne  persistent  naturellement,  et 
comme  on  devait  s'y  attendre,  que  tant  que  persiste  le  mode 
d'association  des  molécules  dit  état  A' organisation;  état  peu 
stable  et  qui,  parce  qu'il  est  atomique  dans  ce  qu'il  a  de  carac- 
téristique, peut  cesser  d'être  avant  que  les  attributs  physiques 
mécaniques  et  géométriques  aient  varié.  C'est  parce  que  l'or- 
ganisation manque  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et  non  encore 
par  la  forme,  la  consistance  ou  la  couleur,  que  la  nutrition,  la 
contractilité  et  l'innervation  disparaissent  avant  ces  caractères 
géométriques,  physiques,  etc.,  ce  qui  caractérise  l'état  de 
mort.  Mais  si  la  substance  organisée  offre  quelque  chose  de  plus 
que  la  matière  brute  à  cet  égard,  elle  ne  fait  aucune  exception, 
dans  ce  qu'elle  nous  présente  aux  points  de  vue  statique  et  dyna- 
mique, à  ce  que  nous  connaissons  de  plus  général  dans  ce  que 
nous  pouvons  atteindre  de  l'immensité  des  espaces  et  de  l'inti- 
mité des  corps.  De  là  l'importance  que  l'on  doit  donner  à  l'étude 
de  ce  qu'a  de  fondamental  l'état  d'organisation,  cette  notion 
seule  pouvant  permettre  de  comprendre  ce  qu'offrent  d'essen- 
tiel les  propriétés  d'ordre  organique,  c'est-à-dire  ce  que  sont 
la  vie  et  la  mort,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  général,  comme 
dans  leurs  manifestations  les  plus  rudimentaires. 

Ces  propriétés  élémentaires  sont  bien  les  seules  qui,  dynami- 
quement, caractérisent  la  substance  organisée.  Il  n'y  en  a  point 
de  plus  générale  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  prétendre  que 
la  nutrition,  le  développement,  la  reproduction,  la  contractilité 
et  l'innervation  ne  sont  que  les  modes  divers  de  l'irritabilité. 
^irritabilité  nutritive,  ['irritabilité  formatrice  et  {'irritabi- 
lité fonctionnelle  sont  des  illusions  au  même  titre  que  le  terme 
générique  irritabilité.  En  dehors  des  propriétés  élémentaires 
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de  ilutriLion,  de  développement,  de  génération,  de  contractilité 
et  d'innervation,  il  n'y  a  rien,  absolument  rien.  Loin  d'être  une 
propriété  commune,  irréductible,  qui  domine  et  embrasse  toutes 
les  autres,  l'irritabilité  n'est  qu'une  conception  subjective, 
bonne  tout  au  plus  à  désigner  les  divers  degrés  de  l'innervation 
cérébrale  ou  de  l'innervation  sensitive. 

C'est  si  peu  une  propriété  irréductible  que  l'on  constate 
cbaque  jour  sur  les  éléments  anatomiques  des  plantes  et  des 
animaux,  l'existence  de  la  nutrition  sans  le  développement,  le 
développement  sans  la  génération,  la  contractilité  sans  l'in- 
nervation;  enfin  ces  deux  dernières  elles-mêmes  peuvent 
exister  encore  alors  que  la  génération  et  le  développement 
ont  cessé  d'être.  Mais  nulle  d'elles  ne  se  manifeste  dès  que  la 
nutrition  a  cessé  ;  et  nulle  part  Virritabilité  ou  Virriiation  ne 
se  constate  après  la  cessation  de  la  nutrition.  De  même,  si  l'on 
fait  disparaître  expérimentalement  l'innervation  d'un  nerf,  la 
contractilité  d'un  muscle,  la  reproduction  d'une  cellule,  etc., 
jamais  l'irritabilité  ne  persiste.  En  sorte  que  toujours  la  suppres- 
sion du  mode  (nutritif,  évolutif,  etc.)  entraîne  la  disparition  du 
genre  (irritabilité)  dont  on  a  supposé  l'existence.  Ce  prétendu 
genre  ne  faisant  qu'un  avec  les  espèces  qu'il  était  censé  con- 
tenir, s'évanouit  donc  comme  une  vue  subjective,  inutile  en 
face  de  la  réalité  connue  (1). 

Ainsi  le  terme  irritation  et  l'idée  des  irritants  sont  inutiles 
et  dangereux,  pour  la  physiologie  normale  et  la  pathologie, 
puisqu'ils  donnent  une  idée  complètement  fausse  des  phéno- 
mènes élémentaires,  aujourd'hui  assez  bien  connus  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  perturbations,  pour  qu'il  ne  soit  plus 
nécessaire  de  faire  intervenir  dans  leur  interprétation  autre 

\_  (1)  Au-dessus  de  ces  qualités  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  qui  soit  une  qualité  gé- 
nérique, dont  celles-ci  ne  seraient  qu'un  mode  ou  une  espèce  ;  au-dessus  de  ces 
propriétés,  il  n'y  a  pas  une  propriété  commune  qui,  dite  irritabilité  ou  irritation, 
olfrc  une  espèce  nutritive,  une  espèce  évolutive,  une  espèce  forniative,  une 
espèce  contractilité  et  une  espèce  innervation,  de  manière  à  permettre  logi- 
([uement  l'usage  des  expressions  irritation  nutritive,  irritation  formatrice,  etc. 
Au-dessus  de  ces  propriétés  de  la  substance  organisée,  il  n'y  en  a  pas  une  plus 
générale  et  plus  irréductible  qui  persisterait  encore  après  la  cessation  de  la 
nutrition,  du  développement,  de  la  reproduction,  etc. 
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chose  que  les  lois  mômes  de  tous  ces  actes.  Rien  en  effet  de 
plus  dangereux  que  de  vouloir  illusoirement  les  faire  régir  par 
cette  nouvelle  sorte  de  principe  métaphysique  qui  ne  fait  que 
remplacer  le  principe  vital  des  vitalistes  purs  ou  1  ame  imma- 
térielle de  Stahl  et  des  autres  animistes. 

En  résumé,  les  expressions  irritabilité  et  irritation  nutritive, 
plastique,  formatrice  des  cellules,  des  fibres,  etc.,  irritabilité  ou 
irritation  nerveuse  et  fonctionnelle,  ne  représentent  qu'une 
conception  ontologique,  une  entité,  une  création  de  l'esprit,  par 
laquelle  on  attribue  à  la  substance  organisée  une  propriété 
qu'elle  n'a  pas,  en  dehors  des  propriétés  qu'elle  possède. 

IX 


Il  était  nécessaire  que  la  science  fût  fixée  sur  toutes  ces 
données  de  physiologie  générale,  avant  de  pouvoir  en  venir  à 
saisir  nettement  quelles  sont  les  propriétés  fondamentales,  dont 
jouissent  les  humeurs  comparativement  aux  éléments  anato- 
miques  et  aux  tissus  ;  avant  de  pouvoir  entin  déterminer  nette- 
ment l'origine  et  le  rôle  particulier  de  chaque  groupe  et  de 
chaque  espèce  des  fluides  ;  sujets  développés  dans  le  cours  de  ces 
leçons.  C'est  leur  connaissance  qui  a  permis  de  constater  avec 
précision  que  les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe  seuls  sont 
doués  du  mouvement  de  rénovation  moléculaire  continu,  qui 
caractérise  la  nutrition,  comme  seuls  aussi  ils  offrent  l'état  mo- 
léculaire caractéristique  de  l'état  d'organisation. 

Quant  aux  autres  fluides,  ils  ne  jouissent  que  de  propriétés 
physiques  et  de  propriétés  chimiques  en  rapport  avec  leur  com- 
position immédiate,  et  par  suite  bien  différentes  dans  les  sécré- 
tions de  ce  qu'elles  sont  dans  les  excrétions;  de  là  des  diffé- 
rences plus  grandes  encore  dans  le  rôle  particulier  que  remplit 
chaque  espèce  lors  de  leur  concours  à  l'accomplissement  de 
telle  ou  telle  fonction.  Or  pendant  leur  séjour  dans  l'économie, 
nul  de  ces  fluides  ne  présente  trace  de  ce  mouvement  régulier 
de  composition  et  de  décomposition  incessantes,  si  remar- 
quablement caractérisé  dans  les  plasmas  sanguins  et  lympha- 
tiques. 
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Tant  que  les  questions  précédentes  sont  restées  sans  solution, 
il  n'y  a  eu  qu'hypothèses  et  contradictions  sur  ces  divers  points 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie;  car  ceux  qui,  tout  en 
ignorant  les  attributs  réels,  statiques  et  dynamiques,  des  hu- 
meurs, admettaient  qu'elles  jouent  un  rôle  dans  l'économie  et 
dans  ses  troubles  fonctionnels,  ne  procédaient  que  par  suppo- 
sitions. A  son  tour  Tinanité  de  celles-ci  conduisait  d'autres 
auteurs  à  nier  toute  intervention  des  liquides  dans  les  actes 
d'ordre  organique  que  les  solides  accomplissent  (1). 

Aussi  y  a-t-il  loin  des  conséquences  à  tirer,  dans  l'ordre  pa- 
thologique de  nos  connaissances  sur  les  humeurs,  à  la  doctrine 
de  l'école  de  Cos,  sur  la  crase,  qui  est  le  juste  tempérament  des 
quatre  humeurs  fondamentales  ou  cardinales  (sang,  bile,  atra- 
bile,  pituite);  sur  la  coction,  qui,  à  l'aide  de  la  chaleur  natu- 
relle, transforme  ces  fluides  l'un  dans  l'autre,  et,  à  l'aide  de  la 
chaleur  morbide,  amène  à  maturité  les  humeurs  viciées;  sur  la 
crise,  qui  élimine  les  humeurs  cuites,  et  enfin  sur  la  prognose, 
qui,  fondée  sur  la  crase,  la  coction  et  la  crise,  prétend  prévoir 
la  marche  des  maladies,  du  moins  celle  des  maladies  aiguës. 

Il  y  a  loin  aussi  des  données  que  nous  possédons  actuelle- 
ment, à  l'humorisme  des  chimiatres  qui  succéda  au  précédent, 
et  dont  les  analyses  ne  faisaient  voir,  dans  les  liquides  d'origine 
animale,  que  des  acides,  des  alcalis  et  des  ferments,  puis  dans  les 
causes  des  maladies,  que  des  effervescences,  des  fermentations, 
des  putrescences,  etc.  Elles  ne  sont  guère  moins  éloignées  non 
plus  de  l'humorisme  des  vitalistes  qui,  accordant  aux  liquides 
de  l'économie  le  pouvoir  de  se  transporter  dans  tel  ou  tel 
organe,  faisait  dépendre  l'équilibre  fonctionnel  de  la  régu- 
larité de  ce  transport,  môme  en  ce  qui  touche  les  facultés  céré- 
brales; et  cela  au  point  que  le  mot  humeur  désigne  aujourd'hui 
aussi  bien  l'état  régulier  du  fonctionnement  cérébral  que  les 
fluides  de  l'organisme.  Seulement,  aux  ferments  et  aux  acides, 

(1)  On  n'en  reste  pas  moins  étonné  en  lisant  les  anciens  observateurs,  tels  que 
Vicussens,  etc.,  de  voir  le  nombre  considérable  d'expériences  proprement  dites, 
d'observations  et  de  réactions  chimiques  qu'ils  ont  tentées  sur  les  humeiu-s.  Mais 
il  n'en  sort  aucune  donnée  positive.  Faute  de  notions  analytiques  sur  les  espèces 
de  principes  immédiats  et  sur  leur  mode  d'union,  et  par  suite  sur  ce  qui  carac- 
térise l'état  d'organisation,  ils  ne  parviennent  pas  en  effet  à  les  bieu  instituer 
d'une  part,  et  d'autre  part  à  bien  interpréter  les  résultats  obtenus. 
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cet  humorisme  avait  substitué  les  âcretés,  les  virus  elles  mias- 
mes, comme  causes  des  maladies  (1)  :  par  suite,  il  avait  rem- 
placé les  préparations  chimiques  par  les  sudorifiques,  les  déri- 
vatifs, les  révulsifs,  les  exutoires,  les  médications  destinées  à 
l'élimination  de  ces  causes  morbifiques,  et  il  avait  mis  en  avant 
toutes  les  hypothèses  physiologiques  destinées  à  en  justifier 
logiquement  l'emploi. 

Les  humeurs  constituantes,  les  sécrétions  et  les  excrétions 
différent  les  unes  des  autres,  au  point  de  vue  de  leur  origine,  de 
leur  mode  de  formation,  autant  que  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
priétés générales  et  de  leur  composition  immédiate.  Les  hu- 
meurs constituantes  comme  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle  em- 
pruntent tout  formés  leurs  matériaux  constitutifs  aux  milieux 
dans  lesquels  ils  sont  plongés  ;  ces  derniers  sont  représentés 
soit  par  le  milieu  ambiant  dans  lequel  l'animal  respire  et  puise 
ses  aliments,  soit  par  les  éléments  analomiques  des  tissus  entre 
lesquels  rampent  les  capillaires.  Les  parois  des  conduits  conte- 
nants et  vecteurs  ne  jouent,  dans  cette  formation,  qu'un  rôle 
purement  physique  d'endosmo-exosmose,  pour  donner  entrée  et 
sortie  aux  principes  immédiats  constitutifs  de  ces  liquides. 

Les  humeurs  sécrétées,  ou  sécrétions,  dans  ce  qu'elles  ont  de 
caractéristique,  viennent  des  parois  même  qui  les  contiennent 
avant  qu'elles  soient  excrétées.  Car,  dans  leur  production,  il 
y  a  :  1°  formation  de  leurs  principes  essentiels  par  les  parois  des 
tubes  du  tissu  qui  les  fournit,  de  sorte  qu'on  ne  trouve  ces  prin- 
cipes ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  mais  dans 
la  sécrétion  seule,  ainsi  que  dans  les  éléments  du  tissu  dont  les 
actes  désassimilateurs  amènent  la  formation  de  ces  composants  ; 
2o  il  y  a,  en  outre,  emprunt  au  sang,  par  exosmose  dialytique, 
d'une  certaine  quantité  de  principes  préexistants  dans  celui-ci. 

Quant  aux  liquides  excrétés,  tout  dans  leur  formation  se  borne 
à  un  choix  dans  le  sang,  par  simple  exosmose  dialytique,  de 
principes  formés  ailleurs  que  dans  le  parenchyme  excréteur,  et 
que  dans  le  sang  lui-même;  principes  ayant  pénétré  dans 
celui-ci  et  pris  part  à  sa  constitution  avant  d'arriver  à  ce 
parenchyme  et  avant  d'être  séparés  par  lui. 


(1)  Voyez  sur  ce  point  la  note  page  xlviii. 
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Rien  donc  n'est  plus  inexact  que  de  dire  que  le  sang  est  une 
sécrétion  interiie,  car  sa  composition  immédiate  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  des  parois  vasculaires,  et  celles-ci  ne  prennent 
aucune  part  à  sa  formation,  ne  fabriquent  spécialement  aucun 
des  principes  qui  le  constituent.  Ces  derniers  se  forment  ou  se 
perdent  dans  l'épaisseur  des  éléments  anatomiques  des  tissus, 
ou  dans  les  milieux  ambiants,  mais  toujours  hors  des  parois  du 
.  contenant  et  sans  intervention  de  parties  fournies  par  celles-ci. 
Ce  fait  qui  lie  le  sang  à  ces  milieux  d'une  part  et  de  l'autre  aux 
agents  immédiats  des  actes  qui  se  passent  en  nous,  ce  fait  est 
capital  aux  points  de  vue  de  la  transmission  pathogénique  de 
l'état  des  milieux  au  sang  et  de  l'état  du  sang  aux  éléments 
anatomiques. 

Quant  aux  sécrétions,  au  contraire,  leur  composition  immé- 
diate est  liée  à  celle  des  parois  qui  les  fournissent,  parce  que 
leurs  principes  caractéristiques  sont  des  produits  de  la  désassi- 
milation,  relativement  excessive,  des  éléments  anatomiques  de 
celles-ci  même.  C'est  par  désassimilalion  de  ce  qui  est  hors  de 
la  paroi  des  vaisseaux  que  se  forme  une  partie  des  principes 
immédiats  constitutifs  du  sang,  ce  qui  he  ce  fluide  aux  tissus 
plus  qu'à  ses  parois,  et  ce  sont  ces  principes  même  qui,  avec 
d'autres  venus  du  dehors,  composent  les  excrétions  urinaires 
et  sudorales  ;  celles-ci  n'ont  donc  en  fait  de  liaison  directe 
qu'avec  le  sang  et  non  avec  les  parois  des  tubes  qui  les  emprun- 
tent à  ce  dernier,  pour  les  éliminer  aussitôt. 

Ainsi  la  fluidité  seule  rapproche  le  sang  des  autres  humeurs, 
sa  composition  et  sa  rénovation  moléculaire  le  liant  plus 
encore  aux  tissus  qu'aux  sécrétions  et  môme  qu'aux  excrétions. 
Rien  de  plus  important  pour  l'élude  de  la  pathogénie  que  la 
connaissance  exacte  de  cette  liaison  du  sang  aux  tissus  et  aux 
milieux  ambiants,  et  que  celle  des  sécrétions  aux  parois  sécré- 
tantes permettant  une  réaction  de  l'économie  sur  les  milieux  et  sur 
les  substances  qui  leur  sont  empruntées,  telles  que  les  aliments. 
Rien  de  plus  saisissant  encore  que  cette  relation  originelle 
directe  des  excrétions  avec  le  sang  seulement,  et  non  avec  les 
parois  excrétrices;  relation  venant  ici  comme  complément  de 
la  liaison  de  ce  dernier  aux  milieux  ambiants. 

De  là  cette  facile  transmission  au  sang  des  altérations  do 
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ces  milieux  et  de  celles  du  sang  aux  tissus,  ainsi  qu'aux  liquides 
excrétés.  Quant  aux  sécrétions  proprement  dites,  1  individualité 
qui  leur  est  donnée,  par  le  fait  de  laformation  de  leurs  principes 
caractéristiques  dans  le  tissu  même  qui  les  verse,  les  rend  p  us 
indépendantes  de  ces  lésions  générales,  et  fait  qu  on  les 
trouve  moins  modifiées  durant  les  maladies  que  les  liquides  pre- 

cédents.  , 

En  effet,  ou  le  sang  est  altéré  à  ce  point  que  la  nutrition 
cesse,  et  alors  la  sécrétion  cesse  également  ;  ou  bien  1  altéra- 
tion est  telle  que  la  nutrition  ne  cesse  pas,  et  dès  lors  la  desas- 
similation restant  la  même  à  peu  de  choses  près,  l'humeur  pro- 
duite conserve  ses  caractères ,  ses  relations  moléculaires  avec 
la  paroi  formatrice  restée  sans  changements. 

Les  données  précédentes,  aujourd'hui  fixées  par  l'observation 
et  l'expérience,  nous  montrent  que  les  questions  de  pathogénic 
qu'ont  essayé  de  résoudre  les  hypothèses  de  Thumorisme  se  lient 
en  fait  à  la  connaissance  delà  composition  du  sang  d'une  part, 
et  à  celle  de  la  nutrition  de  l'autre.  Les  questions  qui  touchent 
à  l'état  des  sécrétions  proprement  dites  (bile,  atrabile  et  pituite), 
qui  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  excrétions  (urine  et 
sueur),  ne  sont,  en  fait,  que  des  conséquences  des  premières. 

La  connaissance  de  la  réalité  réduit  de  plus  en  plus  la 
place  à  laisser  à  ces  hypothèses;  car  cette  analyse  des  faits  rela- 
tifs à  la  constitution  et  à  la  provenance  des  fluides  de  l'économie, 
nous  faisant  de  mieux  en  mieux  connaître  les  causes  de  leurs 
propriétés  d'ordres  physique,  chimique  et  organique,  ne  laisse 
plus  de  prise  à  Tintervention  des  entités  qu'on  supposait  venir 
leur  apporter  telles  ou  telles  propriétés  ;  elle  n'en  laisse  pas 
non  plus  à  celle  des  qualités  occultes  qu'on  leur  attribuait. 

Cette  analyse,  comme  on  le  voit,  doit  aller  plus  loin  que  la 
simple  détermination  de  la  quantité  en  poids  d'un  nombre  res- 
treint de  principes  immédiats,  comme  le  faisaient  les  reciierches 
chimiques  publiées  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Il  est 
question  ici  des  principes  auxquels  on  attribuait  arbitrairement 
toutes  les  propriétés  essentielles,  normales,  ou  morbides  de  l'hu- 
meur étudiée,  alors  que  la  notion  de  principe  immédiat  n'était 
pas  môme  nettement  définie,  et  que  par  suite,  celle  de  leur  sépa- 
ration naturelle  en  trois  classes  distinctes  l'était  encore  moins. 
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Aussi  ne  trouve-t-on  dans  ces  analyses  chimiques  aucune 
mention  des  différences anatomiques  et  physiologiques  qui  sépa- 
rent les  excrétions  des  sécrétions,  et  celles-ci  des  humeurs 
constituantes,  comme  le  sang  et  la  lymphe.  Il  n'y  est  aucune- 
ment question,  à  plus  forte  raison,  des  modifications  isomériques 
des  principes  de  la  troisième  classe,  ou  coagulables,  survenant 
au  sein  même  de  ces  fluides;  or  cette  notion  nouvelle  a  donné  les 
premières  indications  réelles  qu'ait  possédées  la  science,  d'une 
part,  sur  les  modes  d'après  lesquels  a  lieu  la  transmission  des 
altérations  des  milieux  extérieurs  au  sang  et  de  celles  de  ce 
dernier  aux  solides  ;  puis,  d'autre  part,  sur  la  nature  de  la  viru- 
lence du  sang  et  des  sécrétions  ;  sur  les  causes  de  l'absence 
constante  de  cette  virulence  dans  les  excrétions,  et  enfin  sur  le 
mécanisme  de  sa  transmission  d'une  humeur  aux  solides  ou  à 
d'autres  liquides. 

La  nécessité  pour  le  médecin  d'une  éducation  expérimentale 
physique  et  chimique,  pour  arriver  à  comprendre  l'importance 
des  notions  précédentes,  fera  longtemps  encore  le  succès  de  la 
tendance  à  attribuer  toutes  les  maladies  miasmatiques  et  viru- 
lentes à  l'introduction  dans  l'économie  d'animaux  ou  de  végé- 
taux invisibles,  mais  doués  d'une  action  d'une  merveilleuse 
énergie.  Longtemps  encore  elle  fera  considérer,  comme  cause 
primitive  et  essentielle  des  symptômes  observés,  les  êtres  de 
cet  ordre  dont  le  développement  n'est  qu'un  épiphénomène 
de  l'altération  primordiale.  Ces  vues  ont,  en  effet,  un  avantage 
des  plus  séduisants,  mais  malheureusement  illusoire  ;  elles  sup- 
priment toute  nécessité  de  la  connaissance  des  faits  relatifs  à 
la  constitution  de  la  substance  organisée,  à  celle  de  ses  états, 
de  sa  naissance,  de  son  évolution,  de  ses  propriétés  spéciales, 
et  des  altérations  qui  résultent  du  jeu  môme  des  parties  qu'elle 
forme.  Il  n'y  a  plus,  en  ce  cas,  à  se  préoccuper  beaucoup  de  ces 
questions,  puisque  la  matière  organisée  est  alors  considérée  à 
peu  près  comme  passive  devant  les  attaques  des  corps  étrangers 
vivants  qui  s'y  implantent,  et  comme  n'ayant  pu  se  modifier, 
par  le  fait  même  de  ses  actions  propres  et  de  ses  relations  molé- 
culaires avec  les  milieux  ambiants,  par  l'intermédiaire  des 
fluides  étudiés  ici. 

Nous  voyons,  d'un  autre  côté,  comment,  en  ces  questions, 
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l'étude  des  parties  liquides  ou  solides  doit  être  étendue  de 
l'état  normal  jusqu'à  l'état  morbide.  Cette  extension  amenant 
une  comparaison  de  l'un  à  l'autre  de  ces  états,  constitue  un 
complément,  une  contre-épreuve  scientifique  indispensable  et 
des  plus  utiles,  en  nous  montrant  les  mêmes  parties  sous  un 
nouveau  jour,  celui  de  la  diminution,  de  l'excès  ou  de  l'aberra- 
tion. Cette  extension  est  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de 
corps,  de  dispositions  et  d'actes  en  voie  incessante  de  modifica- 
tipns,  et  variant  sous  de  si  faibles  influences  qu'on  ne  peut 
bien  juger  de  leur  état  normal,  ou  moyen,  que  par  la  connais- 
sance des  extrêmes,  touchant  à  leur  origine  et  à  leur  fin. 

L'anatomie  pathologique  devient  ainsi  un  des  modes  de 
Vanatomie  comparative,  celle  dans  laquelle  on  compare  une  des 
parties  du  corps,  non  plus  avec  son  analogue  dans  une  autre 
espèce  animale,  mais  avec  elle-même  dans  des  conditions  nou- 
velles, anormales  ou  accidentelles.  Les  dissemblances  alors  ob- 
servées exigent,  pour  être  saisies  et  bien  appréciées,  la  compa- 
raison de  ces  mêmes  parties,  tant  solides  que  liquides,  avec 
elles-mêmes  dans  des  conditions  normales  bien  que  différentes, 
dites  conditions  d'âge  ou  d'évolution.  Dans  ces  conditions-là 
comme  dans  les  circonstances  accidentelles  ou  anormales  citées 
plus  haut,  l'élément  anatomique,  le  fluide,  etc.,  ne  se  retrou- 
vent jamais  absolument  semblables  à  eux-mêmes,  car  étant  en 
voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  ils  changent  inces- 
samment un  peu,  soit  de  forme,  soit  de  volume,  soit  dans  leur 
structure,  soit  dans  leur  composition  immédiate  propre,  intime 
ou  profonde. 

X 

Nous  voyons  d'après  ce  qui  précède  que  selon  les  justes  re-^ 
marques  d'Auguste  Comte  (1),  un  premier  coup  d'œil  jeté  sur 
l'ensemble  de  la  nature  organique,  depuis  l'homme  jusqu'au 
végétal,  montre  clairement  que  tout  corps  vivant  est  formé 

(1)  A.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive.  Paris,  1838,  in-8,  t.  III:  2"  édit. 
1804,  p,  354  et  siiiv. 
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d'une  certaine  association  de  parties  solides  et  de  parties 
fluides,  dont  les  proportions  varient  entre  des  limites  très- 
écartées  d'une  espèce  à  l'autre.  La  nutrition  ou  rénovation 
moléculaire  continue,  acte  organique  le  plus  général,  ne  sau- 
rait persister  sans  une  suffisante  harmonie  entre  ces  deux 
ordres  de  parties  constituantes  mutuellement  indispensables. 
Ce  double  mouvement  intestin  de  composition  et  de  décompo- 
sition permanentes,  qui  caractérise  essentiellement  la  vie  gé- 
nérale, ne  saurait  à  aucun  degré  être  conçu  dans  un  système 
dont  les  parties  seraient  entièrement  solides.  D'un  autre  côté 
une  masse  purement  liquide,  et  à  plus  forte  raison  gazeuse,  ne 
pourrait  exister  sans  être  circonscrite  par  une  enveloppe  solide. 
Cette  corrélation  nécessaire  entre  les  solides  et  les  fluides, 
exclut  comme  également  irrationnels  l'humorisme  et  le  soli- 
disme  absolus. 

On  ne  saurait  douter,  ajoute  Auguste  Comte,  que  les  liquides 
appartenant  au  groupe  des  constituants  ne  manifestent  une 
rénovation  moléculaire  continue  tout  aussi  réelle  que  celle  des 
éléments  anatomiques  solides.  Le  sang  cesse  de  vivre  aussitôt 
qu'il  est  sorti  des  vaisseaux;  car  il  perd  presque  immédiatement 
son  organisation  en  se  coagulant,  et  il  ne  présente  alors  que 
les  réactions  chimiques  compatibles  avec  sa  composition  immé- 
diate, et  avec  la  nature  du  miUeu  oii  il  se  trouve  placé.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  sécrétions  et  des  excrétions  ou  p'o- 
duits  liquides,  qu'il  importe  tant  de  séparer  des  fluides  précé- 
dents. La  question  serait  mal  posée  et  par  suite  resterait  l'objet 
de  discussions  interminables  si,  ne  prenant  en  considération  que 
la  fluidité,  on  rapprochait  les  humeurs  les  unes  des  autres,  sans 
tenir  assez  compte  de  leur  composition  immédiate  à  laquelle 
elles  doivent  leurs  propriétés  essentielles. 

Cette  séparation  capitale  établie,  il  reste  donc  incontestable 
aujourd'hui,  que  les  fondateurs  de  la  physiologie  pathologique 
et  de  la  pathologie  moderne,  dans  leur  réaction  si  nécessaire 
contre  l'antique  humorisme,  ont  beaucoup  trop  négligé  d'avoir 
égard,  pour  la  théorie  des  maladies,  aux  altérations,  soit 
indirectes,  soit  directes  et  spontanées,  dont  les  plasmas  san- 
guin et  lymphatique  sont  susceptibles  en  vertu  de  leur  compo- 
sition complexe  et  du  rôle  qu'ils  remplissent. 
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Il  est  de  plus  une  autre  question  d'un  haut  intérêt  philoso- 
phique, concernant  l'état  d'organisation  et  la  nutrition  du  sang 
et  de  la  lymphe  qui  est  aujourd'hui  résolue.  On  sait  en  effet 
que  le  plasma,  ainsi  que  les  cléments  anatomiques  qui  s'y  trou- 
vent en  suspension,  sont  en  voie  de  rénovation  moléculaire  con- 
tinue et  présentent  les  caractères  essentiels  de  l'état  d'organisa- 
tion. En  outre,  dans  le  plasma  non  plus  que  dans  les  éléments 
anatomiques  figurés,  cette  rénovation  moléculaire  n'a  pour 
siège  certains  principes  immédiats  à  l'exclusion  des  autres, 
tous  y  participent,  hien  qu'à  des  degrés  divers,  au  point  de  vue 
de  la  quantité  et  de  la  rapidité,  selon  qu'ils  sont  coagulables  ou 
cristallisables,  et  d'origine  organique  ou  d'origine  minérale. 
Enfin,  l'eau  que  les  uns  et  les  autres  laissent  échapper,  lors- 
qu'on les  soumet  à  la  dessiccation,  n'appartient  pas  à  ces  der- 
niers principes,  mais  fait  partie  essentielle  des  substances  orga- 
niques ou  non  cristallisables,  comme  eau  de  constitution. 

Ces  données  positives  sur  les  divers  groupes  de  principes 
immédiats,  et  sur  la  part  que  prennent  les  espèces  de  chaque 
groupe  à  la  constitution  et  à  la  rénovation  moléculaire  de  la 
substance  organisée,  amorphe  et  figurée,  rendent  incontestable 
que  l'étude  des  humeurs  fait  partie  de  l'anatomie  au  même 
titre  que  celle  des  tissus.  Il  est  certain  que  l'étude  statique  des 
corps  vivants  serait  radicalement  incomplète  et  ne  constituerait 
qu'une  très-insuffisante  préparation  à  leur  examen  dynamique, 
si  cet  ordre  de  parties  constituantes  n'était  pas  compris  dans  le 
domaine  de  l'analyse  anatomique. 

L'état  de  la  physique  et  celui  de  la  chimie  rendaient  inévi- 
table cette  lacune  et  celle  que  laissait  Tabsence  de  l'étude  des 
éléments  anatomiques  dans  le  traité  de  Bichat.  Mais  malgré 
l'évidente  nécessité  de  ce  complément  capital,  il  n'en  faut  pas 
moins  continuer  à  regarder,  dans  l'ordre  rationnel  des  spécu- 
lations biologiques,  l'anatomie  de  la  substance  organisée  en  gé- 
néral, et  celle  des  éléments  anatomiques  en  particulier,  comme 
devant  toujours  précéder  et  préparer  l'anatomie  des  fluides. 

Sous  le  point  de  vue  dynamique  ou  physiologique,  la  prise 
en  considération  du  rôle  rempli  par  les  humeurs  devient  aussi 
importante  que  celle  des  propriétés  des  solides,  tant  en  ce 
<iui  concerne  la  nutrition  et  la  génération  dos  parties,  que  ^uus 


^^^^  INTRODUCTIOIN. 

le  rapport  de  l'influence  des  premières,  comme  condition  phy- 
sique et  chimique  de  l'accomplissement  des  actes  des  seconds. 
Sous  le  point  de  vue  purement  analomique,  au  contraire, 
l'étude  des  solides  doit  être  nécessairement  prépondérante,  car 
nous  savons  que  celles  des  humeurs  qui,  comme  les  plasmas 
sanguin  et  lymphatique,  présentent  l'état  d'organisation,  ne 
l'off'rent  qu'au  degré  le  plus  rudimentaire  ;  tandis  que  ces  degrés 
sont  déplus  en  plus  élevés,  de  plus  en  plus  nettement  saisissa- 
bles,  à  compter  des  éléments  anatomiques,  des  tissus,  etc. 
Par  conséquent,  indépendamment  de  ce  que  les  éléments  ana- 
tomiques entrent  comme  partie  constituante  accessoire  des 
humeurs,  organisées  ou  non,  ils  demandent  à  être  connus  d'a- 
bord aux  points  de  vue  de  leurs  caractères  propres,  de  leur 
origine,  etc.  On  comprend  que  ce  qui  est  nettement  caractérisé 
doit  être  étudié  avant  ce  qui  est  rudimentaire,  afin  de  juger 
exactement  la  valeur  de  ce  dernier  degré. 

Cela  est  surtout  important  au  point  de  vue  de  la  méthode,  en 
raison  de  ce  fait,  que  les  obstacles  caractéristiques  que  présente 
l'exploration  anatomique  des  fluides  de  l'organisme  qui  off'rent 
l'état  d'organisation,  résultent  d'une  sorte  de  cercle  vicieux, 
tenant,  d'une  part,  à  l'impossibilité  d'analyser  ces  parties  dans 
l'organisme  même,  et  d'autre  part  à  la  désorganisation  par  dédou- 
blement et  coagulation  spontanés  de  certains  de  leurs  principes 
essentiels,  dédoublement  qui  suit  presque  immédiatement  leur 
extraction.  Il  faut  donc,  avant  l'exploration  à  l'aide  des  moyens 
d'ordre  chimique,  qui  sont  pourtant  les  plus  précieux  et  les  plus 
décisifs,  recourir  d'abord  à  l'examen  microscopique  pour  dis- 
tinguer ce  qui  est  élément  en  suspension  de  ce  qui  est  plasma, 
et  pour  suivre  les  phases  de  la  coagulation,  en  déterminer  la 
signification,  etc.  C'est  faute  de  suivre  cette  marche  logique, 
et  parce  qu'ils  ne  séparent  pas  nettement  les  constituants  des 
produits,  que  les  chimistes  nous  donnent  habituellement  des 
notions  si  incomplètes  et  si  incohérentes  sur  la  vraie  consti- 
tution moléculaire  des  humeurs  aussi  bien  que  sur  celle  des 
tissus. 

En  résumé,  les  parties  constituantes  liquides  du  corps  sont, 
comme  les  solides,  de  deux  ordres  bien  distincts  anatomique- 
ment  et  physiologiquement,  ou  si  Ton  veut,au  point  de  vue  de 


CARACTÈRES  DES  DIVERS  ORDRES  d'HUMEURS.  LXVll 

leur  constitution  et  de  leurs  propriétés.  Les  unes  appartiennent 
au  groupe  des  constituants,  les  autres  à  celui  des  produits. 
Notons  ici  un  fait  analogue  à  ceux  que  nous  montrent  les  so- 
lides; la  masse  des  parties  constituantes  liquides  prédomine 
constamment  à  l'état  normal,  sur  celle  des  produits,  si  ce  n'est 
pendant  un  court  espace  de  la  durée  de  la  vie  où  l'on  voit  la 
quantité  du  liquide  amniotique  l'emporter  sur  celle  du  sang 
fœtal.  Ces  constituants  liquides  ne  sont  pourtant  qu'au  nombre 
de  deux,  le  sang  et  la  lymphe. 

Sous  ce  rapport,  le  nombre  des  produits  liquides  est  bien 
plus  considérable  que  celui  des  produits  solides  ;  les  consti- 
tuants solides,  au  contraire,  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
produits  correspondants. 

Nous  retrouvons  donc  dans  ce  livre  la  séparation  des  humeurs 
en  deux  grandes  divisions,  celle  des  constituants  et  celle  des 
produits,  séparation  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrée en  étudiant  les  éléments  anatomiques,  et  à  celle  que 
nous  retrouverons  en  histologie.  Seulement,  ici,  cette  sépara- 
tion est  infiniment  plus  tranchée,  malgré  que  dans  les  plasmas 
l'état  d'organisation  reste  des  plus  rudimentaires  ;  car,  tandis 
que  les  éléments  anatomiques  et  par  suite  les  tissus,  apparte- 
nant au  groupe  des  produits  présentent  nettement  l'état  d'or- 
ganisation, nous  ne  retrouvons  celui-ci  que  dans  le  plasma  des 
humeurs  constituantes.  Les  produits  liquides,  au  contraire,  ne 
le  possèdent  pas  ;  ils  diffèrent  par  suite  plus  du  sang  et  de  la 
lymphe,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  et  de  leurs  pro- 
priétés, que  les  produits  solides  (épithélium,  ivoire,  etc.)  ne 
s'écartent  sous  ces  divers  rapports  des  constituants  qui  leur 
correspondent. 

Les  produits  liquides,  à  leur  tour,  sesubdivisent  en  sécrétmis 
et  en  excrétions  qu'il  importe  on  ne  peut  plus  de  ne  pas  con- 
fondre anatomiquement  et  physiologiquement.  A  ces  deux 
groupes  de  produits,  il  faut  enfin  en  ajouter,  comme  complé- 
ment, un  troisième  qui,  sous  le  nom  de  produits  médiats^  com- 
prend des  matières  formées  d'un  mélange  intime  de  résidus 
provenant  de  diverses  sécrétions  modifiées  par  leur  action  réci- 
proque sur  les  aliments  et  restant  associées  aux  résidus  alimen- 
taires. 
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Cette  division  entre  les  humeurs  conslituantcs  et  les  pro- 
duits \.Qni sécrétés^  excrétés,  que  médiats,  est  des  plus  naturelles 
et  fondée,  comme  on  le  voit,  non-seulement  sur  des  diflërences 
physiques  et  chimiques,  de  composition  immédiate  et  d'arran- 
gement moléculaire,  mais  encore  sur  des  dissemblances  rela- 
tives à  leur  origine  et  au  rôle  qu'elles  remplissent  eri  vertu  de 
leurs  propriétés  spécifiques. 

Les  premières,  en  effet,  n'entrentni  ne  sortent  normalement 
de  l'économie,  elles  s'y  forment  et  y  remplissent  leur  rôle  sans 
sortir  du  cercle  qu'elles  parcourent  et,  fait  important,  sans  se 
détruire  ;  pas  plus  que  ne  se  détruisent  en  agissant  les  éléments 
anatomiques  solides  du  groupe  des  constituants.  Dans  les  pro- 
duits liquides  quels  qu'ils  soient,  nous  ne  retrouvons  rien  d'ana- 
logue. 

Nous  voyons  les  sécrétions  se  subdiviser  d'abord  en  deux 
groupes,  selon  que  restant  immobiles,  comme  les  sérosités  elles 
jouent  un  rôle  purement  physique,  ou  qu'à  la  manière  des 
plus  nombreuses,  les  sécrétions  proprement  dites,  elles  ne 
remplissent  leur  rôle  qu'en  se  détruisant,  au  moins  partielle- 
ment; car  la  disparition  de  quelques-uns  de  leurs  principes 
essentiels,  ou  certains  changements  moléculaires  survenant  dans 
ces  derniers,  par  le  fait  même  de  leur  action,  représentent  pré- 
cisément les  conditions  essentielles  de  l'accomplissement  de  ce 
rôle. 

Enfin  les  excrétions  et  les  produits  médiats  une  fois  formés 
ne  jouent  un  rôle  que  par  le  fait  même  de  leur  expulsion  inté- 
grale, sans  se  modifier  ni  modifier  quelque  partie  que  ce  soit 
de  l'économie,  comme  le  font,  au  contraire,  les  sécrétions. 

Tels  sont  les  traits  généraux  qui  limitent  le  plan  des  divers 
sujets  traités  dans  ces  leçons. 


Paris,  20  janvier  1867. 
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PREMIÈRE  LEÇON 

DE  L'HYGROLOGTE  ET  DES  CARACTÈRES  QUE  PRÉSENTENT  LES  HUMEURS 
CONSIDÉRÉES  DANS  LEUR  ENSEMBLE, 


Pendant  la  première  moitié  de  ce  semestre,  nous  avons  éludié  les 
parlies  dites  élémentaires  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  l'orga- 
nisme, ce  sont  les  principes  immédiats  et  les  éléments  anatomiques. 
Leur  description  est  le  sujet  de  la  première  division  de  l'anatomie  géné- 
rale (1). 

Nous  devons  décrire  maintenant  les  espèces  de  parties  complexes  que 
forment  en  s'associant,  d'une  manière  déterminée,  soit  les  principes 
immédiats,  soit  les  éléments  anatomiques.  Ces  parlies  sont,  les  unes  li- 
quides, ce  sont  les  humeurs,  les  autres  sont  solides  et  constituent  les 
tissus.  L'élude  des  premières  porte  le  nom  àHiygrologie ,  celle  des 
secondes  s'appelle  histologie;  c'est  lîi  le  sujet  de  la  deuxième  division 
de  l'anatomie  générale,  comme  vous  le  pouvez  voir  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  suivant,  qui  vous  donne  l'énumération  des  parties  consti- 
tuantes de  l'économie,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  complexes. 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Tableaux  d'anatomie.  Paris;  1850,  in-li,  premier  tableau, 
et  Programme  du  cours  d'histologie.  Varis,  1863,  in-8,  p.  3  et  suivantes, 
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OBJET  DE  SES  ÉTUDES. 


I.  Parties  sim- 
ples du  corps 
oaéléments  or-i 
ganiques  (mé- 
rnlogie). 


10   Principes  immé- 
diats (stœchiologie); 


2*  Éléments  anatomi- 
mies  amorphes  et 
figurés  (élémeutolo- 


1°  Composés  chimi- 
ques peu  stables  de 
trois  classes  distinc- 
tes combinées  en 
substance  organisée. 

2"  Structure  propre  ù 
choque  espèce  de 
partie  élémentaire 
solide. 
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IV.  Organes. 


V.  Appareils. 


VI.  Organisme. 


"  Tissus  (histologie 
proprement  dite  ou 
anatomie  de  tex- 
ture). 

I  Ensemble  des  parties 
similaires  formées 
d'un  même  tissu 
(  homœomérologie). 


■  Organologie  ou  orga- 
nographie. 


i Ensemble  d'organes 
concourant  ù  une 
même  fonction. 

! Étude  du  corps  consi- 
déré comme  un  tout 
(morphologie). 
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ATTRIBUTS  BÏIIUIQDES. 

A  HATTACUEn 
A  eus 
ODJITS  (riITSIOLOGIs). 


lo  État  de  dissolu- 
tion réciproque  des 
principes  immédiats 
composant  les  plas 
mas  et  les  sérums. 

2°  Texture  ou  arran- 
gement réciproque 
spécial  d'éléments 
de  plusieurs  espè 
ces. 

Association  des  tissus 
à  telle  ou  telle  hu- 
meur et  conforma- 
tion générale  des 
parties  similaires  ou 
organes  premiers, 
dont  l'ensemble  con- 
titue  chacun  des  sys 
tèmes. 

Association  de  parties 
similaires  de  plu- 
sieurs systèmes  sous 
une  forme  spéciale. 

Continuité  médiate  ou 
immédiate  d'orga- 
nes distincts,  mais 
solidaires. 

Configuration  générale 
déterminée  ,  résul- 
tant de  la  solidarité 
des  appai'eils. 


1"  Propriétés  physico- 
chimiques. 


Propriétés  d'ordre 
organique  ou  Ti- 
tal,  qu'ils  entraînent 
avec  eux  dans  tou- 
tes les  parties  com- 
plexes du  corps. 

1"  Propriétés  physico- 
chimiques d'où  leur 
rôle  comme  milieu 
pour  les  éléments. 

20  Propriétés  de  tis- 
su». 


Usages  ou 
généraux. 


attributs 


Usages  spéciaux. 


Fonction. 


Vitalité   et  résultats 

physiologiques  gé- 
néraux des  actes  élé- 
mentaires. 


Si  nous  voulions  poursuivre  l'analyse  anatomique  dans  une  direction 
inverse  de  celle  qui  est  tracée  ici,  c'est-à-dire  si  nous  l'examinions  en 
procédant  du  composé  au  simple,  nous  reconnaîtrions  qu'après  avoir 
fait  la  description  de  chaque  système  d'organes  premiers,  il  est  néces- 
saire d'étudier  la  texture  des  parties  similaires  qui  les  composent.  Cet 
examen  montre  que  l'organisme  ne  se  compose  pas  de  solides  seulement, 
et  qu'un  certain  nombre  de  systèmes  n'existent  pas  sans  des  humeurs, 
qui  en  font  partie  essentielle;  que  ces  systèmes  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  connus  si  l'on  ne  tient  compte  des  fluides  sans  lesquels 
leurs  usages  ne  pourraient  être  remplis.  Il  faut  donc,  à  côté  de  l'histo- 
logie et  sur  le  môme  plan,  ranger  Vhijgrologie  ou  étude  de  la  constitu- 
tion des  humeurs  ;  car  tout  ce  qui  est  élude  de  l'organisation  est  ana- 
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lomie.  C'est  à  tort  et  faute  de  méthode  scieniifique  que  les  anatomistes 
abandonnent  aux  chimistes  et  aux  physiologistes  cette  partie  de  leur 
science,  et  se  bornent  à  nous  décrire  un  organisme  qui,  s'il  était  tel 
qu'ils  nous  le  font  connaître,  ne  saurait  accomplir  un  acte  quel- 
conque. Les  graves  inconvénients  de  cette  lacune  se  font  sentir  dans 
l'ouvrage  de  Bichat,  et  de  Blainville  l'a  bien  saisi.  Ils  se  font  sentir  da- 
vantage encore  dans  nos  traités  d'anatomie  pathologique,  car  il  est  à 
peine  nécessaire  d'indiquer  que  ces  divisions  de  l'anatomie  normale  en 
entraînent  de  semblables  dans  l'anatomie  pathologique. 

C'est  peu  à  peu  que  les  progrès  de  l'analyse  anatomique  ont  conduit  h 
découvrir  que  les  humeurs  peuvent,  par  simple  séparation  mécanique, 
sans  destruction  chimique,  être  reconnues  comme  composées  par  un 
liquide  tenant  parfois  en  suspension  des  éléments  anatomiques  solides. 
Par  des  procédés  analogues,  mais  variés  et  appropriés  à  la  nature  solide 
des  tissus,  ceux-ci  fiirent  reconnus  comme  formés  par  une  ou  par  plu- 
sieurs espèces  de  parties  élémentaires  offrant  dans  chacun  d'eux  une 
texture  ou  arrangement  réciproque  déterminé.  Ce  sont  ces  parties, 
dernières  divisions  auxquelles  l'anatomiste  puisse  physiquement  rame- 
ner les  tissus  et  les  humeurs  sans  destruction  mécanique,  ni  décompo- 
sition chimique^  qui  ont  reçu  le  nom  générique  d'eVemen^s  anatomiques. 

Et  réciproquement  lorsque,  procédant  en  sens  inverso,  après  avoir 
étudié  les  élémenls  anatomiques  au  point  de  vue  de  leur  structure, 
de  leur  développement  et  de  leurs  modes  d'altérations,  on  observe  leur 
groupement,  on  constate  que  le  sérum  ou  le  plasma,  d'une  part,avecdes 
éléments  anatomiques,  qu'il  tient  en  suspension,  d'autre  part,  forment 
les  humeurs,  dont  l'étude  constitue  Vhygrologie. 

Le  but  que  se  propose  le  médecin  en  examinant  la  constitution  ana- 
tomique normale  et  morbide  des  humeurs  est  trop  généralement  connu 
pour  que  j'insiste  sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai  à  vous  faire  observer  que 
les  procédés  chimiques  n'étaient  pas  encore  assez  parfaits  pour  que  les 
délicates  analyses  qu'exige  cette  étude  pussent  être  exécutées  lors  de  la 
création  de  l'anatomie  générale.  Bichat  ne  pouvait,  par  suite,  détermi- 
ner avec  précision  les  altérations  du  sang,  de  la  lymphe,  du  liquide  des 
séreuses,  etc.  ;  il  ne  pouvait  non  plus  connaître  la  nature  des  dépôts  de 
la  plupart  des  sécrétions,  tant  sous  le  rapport  de  leur  origine  que  sous 
celui  de  leur  composition.  Or,  toute  cette  partie  de  l'anatomie  générale, 
qui  s'est  développée  depuis  quelques  années,  devra  tenir  une  place  im- 
portante dans  cet  enseignement  ;  car  l'ébauche  qui  en  est  faite  dans  les 
traités  de  physiologie,  au  point  de  vue  de  l'explication  de  certaines 
fonctions,  est  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  données  des  problèmes  que 
le  médecin  doit  résoudre,  au  double  point  de  vue  de  la  connaissance 
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des  phénomènes  de  la  nutrilion  et  des  sécrétions  ii  l'état  normal,  et  do 
la  production  des  maladies  générales. 

ïontc  celle  partie  de  l'anatomic  générale  s'est  développée  depuis 
quelques  années  seulement,  car  elle  ne  pouvait  se  constituer  d'une  ma- 
nière positive  avant  rim[)ulsion  donnée  à  l'étude  des  principes  immédiats 
depuis  182^1  parM.  Chevreul.  llfaut  se  garder  de  considérer  comme  ayant 
un(!  valeur  scieniiri([ue  réelle  et  encore  moins  une  importance  pratique 
quelconque  les  divers  traités  publiés  à  propos  des  liquides  de  l'économie, 
depuis  Galieu  jusqu'à  ce  siècle,  y  compris  même  celui  de  Vicussens  (1). 
Les  articles  de  dictionnaires  sur  les  humeurs  et  la  partie  des  prolégo- 
mènes des  traités  de  physiologie  qui  s'occupe  du  même  sujet,  ne  con- 
tiennent que  de  simples  remarques  sur  la  distribuiion  de  ces  parties 
constituantes  dans  des  cavités  closes,  avec  ou  sans  translation  d'un  point 
à  un  autre,  ou  dans  des  organes  en  communicaiion  avec  le  dehors. 
D'autres  avec  Chaussicr  ,  imité  par  la  plupart  des  physiologistes  qui 
l'ont  suivi,  les  distinguent  plus  exactement  au  point  de  vue  de  leur  ori- 
gine, en  tant  que  produites  par  absorption  ou  par  action  sécrétoire; 
mais  ces  auteurs  ne  nous  apprennent  rien  sur  leur  composition  immé- 
diate, ni  par  suite  sur  les  condiiions  qui  les  rendent  aptes  à  remplir  tel 
rôle  plutôt  que  tel  autre  ou  à  subir  telle  on  telle  altération. 

De  Blainville  donne  une  classification  plus  rationnelle,  plus  philoso- 
phique et  surtout  plus  complète  des  cléments  liquides  ou  fluides  de 
Torganisme,  et  de  ses  Produits  gazeux^  liquides^  semi-liquides  et  mé- 
diats, tant  normaux  qu'anormaux  (2). 

Ses  leçons,  très-méthodiques,  présentent  des  lacunes  rendues  inévi- 

(1)  Galiciij  riîp!  xuu.uv. 

Scheuk  (J.  Th.),  Humorum  corpons  humani  historia.  léna,  4603,  ia-4. 

Lister  (Mavt.),  Tractatus  de  humoribus  in  quo  veterum  uc  recentiorum  medi- 
corum  ac  philosophorum  opiniones  ac  sententiœ  examinantur.  Amstcrdanij  1711, 
in-18. 

Vicussens,  Traité  des  liqueurs  du  corps  humain.  Toulouse,  1715^  in-â. 

Plei>ck  (Jos.  Jac.)  Hygrologia  corporis  hicmani,  sive  doctrina  chemico-phy- 
siologica  de  humoribus  in  corpore  humano  contentis.  Vienne,  1794,  in-8. 

Quesnay,  Mémoire  sur  les  vices  des  humeurs,  dans  les  Métiioires  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  t.  I,  1747,  in-4,  p.  1. 

Fourcroy,  Mémoire  sur  la  nature  des  altérations  qu'éprouvent  quelques  humeurs 
animales  par  l'effet  des  maladies  et  par  l'action  des  remèdes,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  médecine,  année  1782,  et  première  partie  de  1783,  p.  468. 

Schreger  (Henr.  Cli.  Th.)  Fluidorum  corporis  animalis  chemice  nosologica; 
spécimen.  Erlangen,  1800,  in-8, 

Becker,  De  humorum  muiationibus  primariis.  Gottingcn,  1802,  in-8. 

Chaussier,  Table  synoptique  des  fluides  du  corps  humain.  Paris,  1819,  in-fol. 
in-plano. 

(2)  De  Blainville,  Cours  de  physiologie  générale  et  comparée,  Pans,  1 833, 
in-8,  t.  I,  p.  1^8  et  I.  111,  p.  1  el  suivantes. 
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labiés  pai-  le  petit  nombre  d'analyses  publiées  alors;  néanmoins  on  ne 
se  rend  comple  de  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés  ses  enseignements 
sur  ce  sujet,  qu'en  se  rappelant  l'esprit  étroit  et  peu  scientifique  ([ui  a 
régné  sur  la  biologie  pendant  bien  des  années. 

Du  reste,  de  Blainville,  à  l'exemple  de  ses  contemporains  et  de  beau- 
coup de  ses  successeurs,  a  considéré  l'élude  de  la  constitution  des  li- 
quides de  l'organisme  comme  faisant  partie  de  la  physiologie.  Mais  les 
faits  que  je  vais  vous  exposer  maintenant  vous  prouveront  que  s'il  est  vrai 
que  l'hygrologie  est  indispensable  à  l'étude  de  la  physiologie,  il  ne  l'est  pas 
moins  qu'elle  constitue  l'une  des  subdivisions  naturelles  de  l'anatomie. 

A.  L' étude  des  humeurs  fait  partie  de  V anatomie  au  même  titre  que 
celle  des  tissus  (1), 

Les  tissus  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  éléments  anatomi- 
ques  d'une  même  espèce  ou  de  plusieurs  espèces  différentes  comme  dans 
les  composés  chimiques  ;  mais  les  premiers  sont  associés  par  contiguïté 
physique  et  mécanique  avec  ou  sans  enchevêtrement,  et  non  par  union 
molécule  à  molécule  ou  chimique^  ce  qui  permet  l'isolement  et  la  disso- 
ciation artificielle  de  ces  éléments  sans  décomposition  chimique  ;  ce  qui 
permet  aussi  de  suivre  les  modifications  normales  ou  accidentelles  que 
chacun  d'eux  peut  subir  dans  une  masse  au  sein  de  laquelle  ce  mode 
d'association  lui  permet  de  conserver  encore  son  individualité  propre. 

Les  humeurs  ont,  comme  les- tissus,  pour  attribut  anatomigue,  un 
certain  mode  d'association  complexe  des  parties  élémentaires  qui  les 
constituent.  Mais,  dans  les  humeurs,  ce  n'est  plus  l'idée  de  texture, 
c'est-à-dire  d'enchevêtrement  avec  arrangement  particulier,  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit,  c'est  celle  de  mélange  avec  dissolution  réciproque  de 
principes  immédiats  nombreux,  et  maintien  en  suspension  d'éléments 
anatomiques  proprement  dits  dans  un  liquide  résultant  de  l'asso- 
ciation moléculaire  des  principes  immédiats  dont  il  vient  d'être  fait 
mention. 

En  appliquant  aux  humeurs  la  marche  analytique  déjà  appliquée  aux 
tissus,  on  arrive  à  reconnaître  qu'eux  aussi  ne  sont  pas  des  parties  sim- 
ples ou  élémentaires,  mais  qu'ils  sont  décomposables  en  parties  moins 
complexes.  Ce  sont:  1°  un  liquide  qui  a  reçu  le  nom  de  plasma  pour 
le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle,  et  de  sérum  pour  le  pus  et  beaucoup  de 
liquides  normaux  ou  pathologiques  ;  2°  des  cléments  anatomiques  pro- 
prement dits  en  suspension  dans  ce  liquide. 

L'histoire  des  sérums  et  des  liquides  analogues  repose  presque  entiè- 
rement .sur  l'emploi  des  moyens  chimiques.  En  elTet,  une  fois  la  cou- 

(1)  Voy.  Cil.  Rol)iii,  Tableaux  d'analornie.  Paris,  1850,  xn-k,  préfiicc  et  hui- 
tième tableau  :  Des  humeurs. 
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leur,  la  transparence  et  le  plus  ou  moins  de  nuidité  de  chacun  constatés, 
on  ne  peut  plus,  comme  on  le  fait  pour  les  éléments  anatomiques  pro- 
prement dits,  tirer  parti  du  volume,  de  la  forme  et  de  la  structure  pour 
les  ranger  en  espèces  distinctes.  L'emploi  des  moyens  chimiques  dans 
cette  branche  de  l'anatomie  conduit  à  acquérir,  dès  l'histoire  des  hu- 
meurs, la  notion  des  principes  immédiats,  dont  l'étude  ne  peut  être 
faite  qu'eu  traitant  des  parties  constituantes  du  corps,  tant  éléments  que 
principes  immédiats. 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  longs  détails  pour  démontrer  que 
V histoire  des  himiews  appartient  à  l'anatomie  au  même  titre  que  celle 
des  tissus  proprement  dits.  N'est-il  pas  facile  de  voir  que  les  unes  et 
les  autres  font  au  même  titre  partie  des  corps  vivants  et  qu'ils  ont  le 
même  degré  d'importance.  Si  les  derniers  sont  les  agents,  ils  ne  peuvent 
agir  sans  la  présence  des  liquides  au  milieu  d'eux  ;  nul  ici  n'a  la  préémi- 
nence ;  l'un  agit,  l'autre  maintient  en  état  d'agir. 

Si  l'on  voulait  essayer  de  construire  de  toutes  pièces  un  être  organisé 
avec  les  matériaux  dont  l'histoire  se  trouve  faite  dans  nos  traités,  on 
arriverait  à  avoir  un  corps  qui  ne  renfermerait  que  des  solides,  c'est- 
à-dire,  du  côté  de  l'agent ,  la  moitié  des  conditions  nécessaires.  Il 
faut  excepter  cependant  les  traités  récents  d'anatomie  générale  qui 
contiennent  l'histoire  de  la  lymphe,  du  sang  et  parfois  celle  du  pus.  Mais 
la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréatique,  le  lait,  les  mucus  et  beaucoup 
d'autres  liquides  normaux  et  pathologiques,  où  trouvoront-ils  leur  place? 
Sont-ils  moins  indispensables  pour  l'accompUssement  des  fonctions  que 
la  glande  elle-même  ou  tout  autre  organe  ?  Sont-ils  assez  peu  impor- 
tants pour  que  l'histoire  en  soit  faite  seulement  dans  les  dictionnaires, 
quand  toutefois  on  n'omet  pas  d'en  parler  ;  ou  bien  dans  les  traités  de 
physiologie,  à  propos  des  fonctions  de  l'organe  qui  les  sécrète  ?  Est-ce 
qu'au  contraire  on  n'a  pas  besoin  de  connaître  aussi  bien  ces  liquides 
que  les  organes  qui  les  fabriquent,  pour  arriver  à  connaître  le  méca- 
nisme de  leur  formation  ?  Si,  vu  leur  état  liquide,  on  ne  peut  plus  em- 
ployer le  scalpel  ou  les  aiguilles  pour  les  analyser,  mais  bien  seulement 
des  capsules  et  des  filtres,  ce  n'est  certes  pas  là  un  motif  suffisant  pour 
les  rejeter  hors  de  l'anatomie  et  en  faire  une  branche  de  la  chimie  ou 
de  la  physiologie  :  or  ce  sont  pourtant  les  seules  raisons  qui  font  main- 
tenir un  pareil  déplacement.  Mais  c'est  mettre  d'une  manière  par  trop 
puérile  l'instrument  à  la  place  de  la  science,  et  il  est  temps  que  les 
anatomistes  en  viennent  à  faire  eux-mêmes  cette  étude  en  apprenant  à 
se  servir  d'instruments  pour  l'usage  desquels  on  a  forcément  dû  jus- 
qu'à présent  recourir  aux  chimistes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on 
doive  toujours  procéder  ainsi. 
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B.  Les  parties  constituantes  élémentaires  du  corps  sont  des 
éléments  anatomiques  et  des  principes  immédiats.  Leur  étude  fait 
partie  de  Vanatomie  aux  mêmes  titres  que  celle  des  tissus  et  des  hu- 
meurs. 

L'histoire  des  parties  constituantes  élémentaires,  ou  simplement  des 
parties  élémentaires  du  corps,  forme  la  dernière  branche  de  l'ana- 
tomie  au  point  de  vue  historique  et  la  première  au  point  de  vue  scien- 
tifique. 

Elle  embrasse  la  description  de  toutes  les  parties  du  corps  irréduc- 
tibles en  parties  plus  simples,  anatomiquemmt  parlant,  c'est-à-dire 
sans  décomposition  chimique.  Ce  sont,  par  conséquent,  les  corps 
que  conduit  à  reconnaître  le  dernier  degré  de  la  saine  analyse  auato- 
mique. 

Ces  parties  du  corps  irréductibles  sont  celles  qu'on  appelle  parties 
CONSTITUANTES  ÉLÉMENTAIRES,  OU  simplement  parties  constituantes, 
par  la  raison  qu'une  fois  ces  parties  connues  en  suivant  la  marche  scien- 
tifique, on  n'a  réellement  plus  de  parties  nouvelles  à  étudier,  mais  seu- 
lement leurs  nouveaux  groupements  et  arrangements  sous  forme  de 
tissus,  systèmes,  organes  et  appareils.  L'étude  de  ces  parties  véritable- 
ment élémentaires  pour  les  corps  organisés  est  le  dernier  degré  auquel 
ou  puisse  pousser  Vanalyse  anatomique.  Ce  sont  les  derniers  corps  for- 
mant un  tout  unique,  et  nettement  déterminés,  en  lesquels  on  puisse 
ramener  tous  les  êtres  organisés  ;  et,  dans  le  système  des  spéculations 
organiques,  ils  constituent  le  véritable  équivalent  logique  de  l'idée 
molécule,  exclusivement  adoptée  dans  les  spéculations  d'ordre  inor- 
ganique. 

1.  Eléments  anatomiques.  —  On  arrive,  avons-nous  dit,  à  recon- 
naître l'existence  et  les  caractères  de  ces  corps  irréductibles  anatomique- 
ment  par  l'emploi  de  deux  moyens  principaux  empruntés  aux  sciences 
organiques,  équivalents  l'un  à  l'autre,  mais  applicables  essentiellement, 
l'un  aux  tissus,  l'autre  aux  humeurs.  Le  premier  est  physique,  l'autre 
est  chimique,  et  tous  deux,  étant  appliqués  à  l'étude  statique  des 
corps  organisés,  font  par  conséquent  partie  des  procédés  anatomiques. 
Dans  la  pratique,  ces  deux  procédés  sont  constamment  combinés  l'un 
avec  l'autre  ;  mais,  suivant  l'état  solide  ou  hquide  des  substances  étu- 
diées, c'est  toujours  l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  qui  domine. 

1°  L'un  de  ces  procédés,  c'est  Vusage  du  microscope,  dont  l'emploi 
est  complètement  indispensable,  vu  la  petitesse  de  ces  corps  qui  tous  sont 
invisibles  à  l'œil  nu.  Appliqué  à  l'étude  des  solides,  il  fait  reconnaître 
qu'ils  sont  formés  àe  corps  très-petits,  irréductibles  sans  décomposition 
chimique^  les  derniers  auxquels  on  puisse  ramener  les  tissus  par  Vana- 
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ly^e  anatomiqne,  doués  de  caractères  géométriques,  physiques  et  chi- 
miques, comme  tous  les  corps  quelconques,  mais  caractères  qui  n'ap- 
partiennent  qu'à  eux  et  quon  étudie  à  l'aide  du  microscope.  Ils  ont  de 
plus  des  caractères  spéciaux  de  structure,  ainsi  que  des  propriétés  vi- 
tales ou  d'ordre  organique  corrélatives  à  ces  caractères. 

Au  point  de  vue  scienlifique,  ce  sont  des  corps  très-petits,  formés 
par  la  combinaison  de  plusieurs  principes  immédiats  très-complexes, 
présentant  un  ensemble  de  caractères  géométriques  et  physiques  tout  à 
fait  nouveaux  et  sans  analogues  dans  le  règne  minéral,  caractères  qui, 
quoique  variables  de  l'un  à  l'autre,  leur  sont  propres.  On  leur  a  donné 
le  nom  d'éléments  anatomiques  ou  organiques  proprement  dits,  ou 
simplement  d'éléments. 

^  Les  éléments  anatomiques  sont  les  véritables  agents  des  corps  orga- 
nisés; ce  sont  eux  qui,  réunis  de  diverses  façons,  agissent  en  eux,  qui 
jouissent  des  propriétés  fondamentales  que  manifestent  ces  êtres.  Tous 
sont  solides  ou  demi-solides.  En  partant  du  simple  au  composé ,  une 
fois  les  éléments  anatomiques  connus,  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  à 
étudier  dans  les  solides  que  les  arrangements  nouveaux  que  prennent 
ces  élémenls  par  leur  disposition  sous  forme  de  tissus,  de  ceux-ci  en 
systèmes,  de  ces  derniers  en  organes,  des  organes  en  appareils,  et  des 
appareils  en  organisme  unique. 

2.  Principes  immédiats.  —  L'autre  moyen  d'exploration  consiste  à 
appliquer  les  procédés  d'analyse  chimique  à  l'étude  des  parties  consti- 
tuantes, en  les  modifiant  d'une  manière  qui  convienne  à  la  nature  des 
substances  h  analyser. 

C'est  d'abord  et  principalement  aux  humeurs  que  s'appliquent  les  pro- 
cédés chimiques.  Leur  état  liquide  permet,  en  effet,  de  séparer  plus  fa- 
cilement les  unes  des  autres  les  substances  qui  s'y  trouvent.  Dans  cette 
étude,  les  procédés  physiques,  c'est-à-dire  l'emploi  du  microscope,  s'u- 
nissent constamment  aux  procédés  chimiques.  Cet  instrument  amène 
d'abord  à  reconnaître  dans  les  produits  liquides  des  éléments  anato- 
miques semblables  à  ceux  étudiés  parmi  les  produits  solides,  et  dont 
l'histoire  est  déjà  faite.  Il  montre  de  plus  dans  le  sang  et  la  lymphe  des 
éléments  analogues  à  ceux  des  tissus,  mais  non  étudiés,  et  dont  la  des- 
cription doit  être  faite  en  élémentologie. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  d'abord  séparer  ces  éléments  qui  sont 
en  suspension,  à  l'aide  de  procédés  physico-chimiques,  tels  que  la  filtra- 
tion,  etc.  Pour  continuer  l'analyse  de  l'autre  partie  des  humeurs  qui 
est  purement  liquide,  on  ne  se  borne  plus  à  des  moyens  purement  méca- 
niques, comme  pour  isoler  les  élémenls  des  tissus  et  les  placer  sous  le 
microscope,  ni  comme  pour  séparer  les  élémenls  en  suspension  dans  un 
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sérum.  Il  faut  faire  usage  du  feu  pour  isoler  par  coagulalion  d'abord, 
par  évaporaiion  ensuite,  les  substances  en  dissolution  dans  ces  liquides. 

Parmi  ces  substances,  du  reste,  il  en  est  qui  se  séparent  par  coagula- 
lion  spontanée,  telle  est  la  fibrine;  d'autres,  comme  V albumine,  ne  se 
coagulent  qu'à  l'aide  de  la  chaleur.  Une  fois  ces  séparations  effectuées, 
l'analyse  anaiomique  ne  peut  plus  se  borner  à  des  procédés  aussi 
simples  ;  il  fiiut  encore  extraire  les  substances  en  dissolution  dans  le 
liquide  restant.  C'est  ici  que  l'évaporation  graduelle  amène  le  dépôt  suc- 
cessif des  substances  les  moins  solubles  d'abord,  puis  de  celles  qui  le 
sont  davantage,  mais  qui  deviennent  relativement  insolubles  ou  à  peu 
près  par  addition d'éther,  d'alcool,  etc.. 

Or,  comme  on  le  voit,  nous  n'avons  encore  fait  que  procéder  à  des 
divisions  successives,  à  des  séparations  de  substances  en  suspension  d'a- 
bord, en  dissolution  ensuite,  et  au  fur  et  à  mesure  nous  en  avons  étudié 
la  forme,  le  volume,  les  caractères  physiques,  chimiques,  la  distribution 
anatomique  dans  les  différentes  régions  du  corps.  Et  cela  toujours  à  l'aide 
du  microscope,  vu  la  petite  quantité  des  substances,  qui  sont  très-nom- 
breuses et  qui  se  déposent  en  cristaux  isolés  ou  groupés. 

C.  Le  mode  d'analyse  qui  nous  fait  connaître  les  principes  immé^ 
diats  est  de  Vanalyse  anatomique. 

Y  a-t-ilrien  là  qui,  au  fond,  scientifiquement,  soit  différent  des  sépa- 
rations faites  à  l'aide  du  scalpel  et  des  aiguilles  et  qu'on  nomme  dissec- 
tions. Fait-on  autre  chose  que  de  l'analomie  en  appliquant  ces  procédés 
à  l'analyse  de  Turine,  de  la  bile,  du  sang,  etc.  ?  Fait-on  de  la  chimie 
parce  qu'au  lieu  de  scalpels  et  de  pinces  on  est  obligé,  vu  l'état  liquide 
des  corps,  d'employer  des  capsules,  des  filtres  et  des  éprouvettes  dont 
se  servent  les  chimistes  ?  Certainement  ce  n'est  pas  de  la  dissection  ; 
mais  c'est  de  Vanatomie,  c'est-à-dire  une  division,  une  séparation  suc- 
cessives, et  la  signification  du  mot  n'en  est  en  aucune  façon  altérée  (àvà, 
en  composition,  marque  réduplication  ;  Tf'pvciv,  diviser,  séparer,  couper^ 
partager).  Que,  pour  plus  de  précision,  on  dise  analyse  anaiomique  de 
la  bile,  de  l'urine,  du  sang,  il  n'y  a  rien  que  de  naturel  ;  mais  dire 
analyse  chimique,  chimie  du  sang,  de  l'urine,  etc. ,  micro-chimie,  chi- 
mie physiologique  de  la  bile,  ou  microscopique,  etc.,  c'est  mettre  l'in- 
strument h  la  place  de  la  chose  de  la  manière  la  plus  ridicule  et  en 
même  temps  de  la  manière  la  plus  nuisible  aux  progrès  de  la  science. 

Les  corps  que  nous  venons  de  séparer  des  humeurs  ont  des  pro- 
priétés très-remarquables.  La  plupart  sont  comme  les  éléments  anato- 
miques,  des  corps  entièrement  nouveaux,  c'est-à-dire  n'existant  pas  dans 
les  corps  bruts  ;.  plusieurs  sont  sans  analogues,  telle  est  la  fibrine,  c;c.  ; 
il  en  est  qui,  quoicpic  nouveaux,  ne  sonl  pas  sans  analogues  dans 
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le  règne  inorganique,  et  qu'on  peut  former  de  toutes  pièces  (acétates, 
oxalatcs,  formiates,  urée,  etc.);  enfin,  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fois 
parmi  les  mméraux  et  les  corps  vivants  ont  été  introduits  du  dehors  en 
nature,  ou  du  moins,  si  ce  sont  des  sels,  la  base  et  l'acide  ont  été  four- 
nis séparément  (carbonates  alcalins,  etc.). 

En  un  mot,  les  principes  immédiats  sont  les  derniers  corps  solides, 
liquides  ou  gazeux  auxquels  on  puisse,  par  la  saine  analyse  anatomi- 
que,  ramener  sans  décomposition,  mais  par  coagulation  et  cristallisa- 
tions successives,  les  diverses  humeurs  et  secondairement  les  éléments 
anatomiques. 

Ces  corps,  les  uns  gazeux  comme  l'acide  carbonique,  l'oxygène,  etc.  ; 
les  autres  liquides  (eau,  oléine,  etc.)  ou  solides,  mais  en  dissolution 
(créaiine,  urée,  divers  sels,  etc.),  sont  bien  certainement  des  parties 
constituantes  du  corps. 

Ils  forment  réellement  un  deuxième  et  dernier  groupe  des  parties 
constituantes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  principes  immédiats, prin- 
cipes organiques,  ou  simplement  de  principes.  On  peut  désigner  l'his- 
toire des  principes  immédiats  par  le  mot  Stœckiologie  (1)  ((rror^ïtov,  ou, 
principe  on  élément,  tels  que  les  entendaient  les  anciens,  savoir  :  l'eau, 
l'air,  le  feu,  la  terre),  qui  sont  des  principes  constituants  et  non  des  élé- 
menls,  formant  une  branche  de  la  mérologie  analogue  à  l'élémen- 
tologie. 

L'histoire  de  ces  principes  immédiats  (albumine,  fibrine,  urée,  créatiue, 
acide  urique,  urates,  lactates  etc. ,  etc.  )  prise  au  point  de  vue  de  leur 
distribution  quantitative  dans  l'économie,  de  leur  état  solide  ou  liquide 
par  dissolution  directe  ou  indirecte,  au  point  de  vue  de  la  pari  qu'ils 
prennent  à  la  constitution  des  solides  ou  des  humeurs,  description  faite 
en  signalant,  quand  il  y  a  lieu,  les  particularités  qu'ils  présentent  sui- 
vant les  races,  les  âges,  les  diverses  espèces  animales,  les  divers  états 
morbides,  appartient  à  l'anatomie.  Ce  doit  en  être  la  dernière  subdivi- 
sion au  point  de  vue  historique,  et  la  première  en  procédant  du  simple 
au  composé;  elle  appartient  à  l'anatomie  au  même  litre  que  l'élémen- 
tologie.  Celle-ci  donne  la  description  des  parties  élémentaires  en  les- 
quelles se  subdivisent  les  tissus.  La  stœchiologie  traite  des  parties  élé- 
mentaires dont  se  composent  les  humeurs,  parties  qui,  vu  l'état  liquide 

(1)  La  stœchiométrie  est  la  mesure  des  quantités  dans  lesquelles  se  combinent 
les  parties  constituantes  simples  ou  composées  des  corps.  On  sait  que  le  premier 
ouvrage  de  Richter,  est  intitulé  Stœchiométrie  chimique .  11  eût  par  conséquent 
appelé  cette  subdivision  de  l'anatomie  stœchiométrie  anatomique  ou  organique, 
puisque  nous  étudions  aussi  quand  il  est  possible  les  quantités  dans  lesquelles  se 
combinent  les  parties  constituantes  simples  ou  composées  des  corps  organisés, 
et  de  plus  la  manière  dout  ces  parties  constituantes  s'unissent. 
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de  ces  fluides,  sont  des  corps  solides  ou  li(iuides,  mais  solubles  les  uns 
dans  les  autres,  et  non  des  corps  essentiellement  solides  et  insolubles 
connue  les  éléments  anaiomiques  proprements  dits.  Or  en  définitive  ces 
derniers  ne  pouvant  être  formés  par  des  principes  autres  que  ceux  des 
humeurs  auxquelles  ils  empruntent  les  matériaux  d'accroissement  et 
dans  lesquelles  ils  rejettent  ceux  qui  ont  suffisamment  vécu,  il  en  ré- 
sulte que,  par  extension,  la  stœchiologie  étudie  également  les  princi- 
pes que  l'on  relire  en  décomposant  les  éléments  anatomiques. 

Ainsi,  eu  résumé,  chacun  des  ordres  de  parties  de  l'économie  a 
son  mode  d'analyse  anatomique  qui  lui  est  propre,  parce  que  la  nature 
des  procédés  d'exploration  doit  toujours  être  appropriée  à  la  nature 
simple  ou  complexe  du  corps  qu'on  étudie. 

Le  premier  degré  d'analyse  anatomique,  celui  qu'on  emploie  pour 
l'étude  de  l'organisme  pris  dans  son  emsemble  et  de  ses  parties  exté- 
rieures, n'est  pas  encore  de  la  dissection  [i-joLzifxvu-j,  dis-secare)  ;  c'est 
le  plus  simple  :  les  yeux  et  le  toucher  suffisent.  Il  nous  fait  connaître 
que  le  corps  se  divise  en  parties  extérieures  :  la  tête,  le  cou,  le  tronc, 
etc.,  et  celles-ci  en  régions. 

Cette  analyse  de  l'organisme  comprend  ensuite,  dans  un  deuxième 
degré,  l'analyse  ou  séparation  anatomique  des  parties  intérieures  ou  pro- 
fondes du  corps.  Ici  les  procédés  se  compliquent  ;  ils  diffèrent  selon  que 
les  parties  sont  simplement  contiguës  et  encore  plus  ou  moins  complexes, 
séparables  en  parties  plus  simples,  comme  les  organes,  tissus  et  éléments 
anatomiques  ;  ou  bien  selon  que  ces  parties  sont  irréductibles  en  parties 
plus  simples  autrement  que  par  décomposition  chimique,  mais  sont 
réunies  entre  elles  intimement,  de  manière  à  former  une  substance  dont 
il  faut  les  retirer. 

Pour  l'étude  des  appareils,  organes  et  systèmes,  l'analyse  anatomique 
prend  le  nom  de  dissection,  car  il  s'agit  en  effet  de  séparer,  de  disséquer 
les  parties,  afin  de  pouvoir  en  constater  la  situation,  l'étendue,  la  forme, 
la  consistance,  la  couleur,  etc. 

Dans  l'étude  des  tissus  et  des  humeurs,  c'est  encore  à  l'aide  de  la 
dissection  qu'on  les  extrait  et  parvient  h  les  isoler;  mais  les  changements, 
sous  l'influence  de  l'action  chimique,  des  agents  physiques  et  des  réactifs 
divers,  prennent  déjà  de  l'importance,  ainsi  que  l'étude  des  impressions 
tactiles,  de  l'odeur,  de  la  saveur;  aussi,  à  l'inspection  que  permet  de 
faire  la  dissection  proprement  dite,  s'ajoute  l'emploi  de  moyens  divers, 
comme  la  filiration,  pour  séparer  les  éléments  en  suspension  dans  le 
sérum,  la  coagulation,  la  dessiccation,  l'emploi  des  acides,  des  al- 
calis, etc. 

Tour  l'étude  des  éléments  anatomiques  et  des  principes  immédiats, 
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ce  sont  encore  les  mêmes  moyens  ;  seulement,  par  leur  petit  volume  ou 
leur  petite  quantité,  les  parties  devenant  invisibles  à  l'œil  nu,  il  faut  in- 
iQi-poser  entre  le  corps  étudié  et  l'œil  le  microscope  ou  la  loupe.  Mais 
iors  de  leur  extraction,  de  celle  des  principes  du  moins,  ce  n'est  plus  la 
dissection  qu'on  emploie  comme  pour  les  humeurs,  les  tissus,  etc.  :  l'u- 
nion des  parties  est  trop  intime,  ce  moyen  ne  suffit  plus;  les  procédés 
d'extraction  deviennent  principalement  analogues  à  ceux  dont  on  use  en 
chimie  ;  leur  instilution  repose  sur  la  connaissance  de  la  disposition  ana- 
tomique  des  parties  d'abord,  et  ensuite  sur  celle  de  la  chimie  tant 
théorique  que  pratique. 

De»  caractères  coininims  «k  l'ensemble  «le»  iiuincurei. 

Revenons  maintenant  au  sujet  même  de  cette  leçon. 

Les  humeurs  sont  les  parties  liquides  ou  demi-liquides  de  l'économie, 
formées  par  le  mélange  et  la  combinaison  de  principes  immédiats  nom- 
breux, et  tenant  ordinairement  des  éléments  anatomiques  en  suspension. 

Les  tissus  et  les  humeurs  présentent  un  degré  de  complication  presque 
égal  dans  leur  organisation,  et  ne  diffèrent  que  par  leur  état  solide  ou 
liquide  et  le  mode  d'union  de  leurs  parties  ;  état  qui  est  en  rapport  avec 
les  différences  physico-chimiques  des  principes  immédiats  et  des  élé- 
ments anatomiques  :  leur  étude  appartient  donc  à  une  même  branche 
de  l'anatomie.  Elles  ont  pour  attribut  statique  l'état  de  combinaison  par 
dissolution  réciproque  et  mélange  de  principes  immédiats  nombreux, 
ainsi  que  l'état  de  suspension  dans  lequel  se  trouvent  les  éléments  ana- 
tomiques qu'elles  renferment  (1). 

Le  fluide  joue  dans  les  humeurs  le  rôle  rempli  dans  les  tissus  par  l'élé- 
ment fondamental,  et  les  éléments  en  suspension  celui  d'élément  acces- 
soire. D'où  il  résulte  qu'il  est  inexact  d'appeler  le  plasma  substance  in- 
tercellulaire des  humeurs,  c'est-à-dire  partie  constituante  accessoire,  et 
de  répéter  que  les  humeurs  sont  des  tissus  coulants. 

Les  humeurs  ne  possèdent  en  fait  pas  d'autres  caractères  absolument 
communs  que  les  précédents.  Toutes  jouent  le  rôle  de  milieu  ambiant 
par  rapport  aux  éléments  qu'elles  tiennent  en  suspension,  et  ce  rôle, 
les  mucus  et  même  l'urine  le  remplissent  comme  le  fait  le  sang  ;  elles 
sont  un  milieu  auquel  les  éléments  empruntent  et  restituent  incessam- 
ment des  matériaux,  de  sorte  qu'ils  y  demeurent  sans  modification 
si  le  liquide  reste  normal  comme  les  leucocytes  dans  le  sang  et  les  sper- 
matozoïdes dans  le  liquide  des  vésicules  séminales;  ils  y  changent  de 
structure  en  cas  contraire  et  deviennent  granuleux,  s'hypertrophicnl 

(1)  Yoy.  Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine,  dit  de  Nysten.  Paris, 
1865,  12«  édition,  article  Himeur. 
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en  cas  de  kysles,  etc..  —  Ainâi,  clans  les  humeurs,  il  faut  distinguer: 
1°  le partie  fondamentale  slatiquement,  auquel  sont  immanents  les 
altribuis  dynamiques  essentiels  d'ordre  physique,  chimique  ou  organique , 
et  qui  a  reçu  des  noms  divers  ;  2°  des  solides  ou  éléments  déjà  connus 
de  vous,  qui  sont  en  suspension  et  accessoires  quant  à  la  masse  et  au 
rôle  physiologique,  sans  être  inutiles  pourtant  et  qui  vivent  aux  dépens 
du  fluide  dans  lequel  ils  flottent  ;  mais  ce  liquide  n'est  pas  nécessairement 
vivant  lui-même  pour  cela,  non  plus  que  l'eau  et  l'atmosphère  ne  sont 
vivantes  par  rapport  aux  animaux  et  aux  plantes  ;  tel  est  le  cas  des  mu- 
cus, des  liquides  des  kystes,  de  l'urine  même,  etc.,  qui  n'ont  que  des 
propriétés  physico-chimiques. 

Quant  au  rôle  spécial  rempli  par  chaque  humeur,  il  varie  de  l'une  à 
l'autre,  comme  la  composition  immédiate  An  fluide  dont  ce  rôle  dépend. 

Comme  les  autres  parties  de  l'organisme,  le  fluide  de  chaque  humeur 
se  compose  :  1°  de  principes  d'origine  minérale  ou  semblables  à  ceux-ci, 
volatils  ou  cristallisables  comme  eux  ;  2"  de  principes  d'origine  orga- 
nique dont  :  a,  les  uns  sont  cristallisables  ou  volatils  comme  les  précé- 
dents ;  b,  les  autres  coagulables,  tous  naturellement  liquides.  Ils  diflé- 
rent  en  espèces  et  en  quantité  absolue  et  relative  d'une  humeur  à  l'autre, 
et  les  humeurs  varient  en  conséquence.  Ils  sont  dissous  les  uns  par  les 
autres,  et  parfois  ceux  qui  sont  insolubles  dans  i'eaii,  et  soit  d'origine 
minérale  (calcaires,  etc.),  soit  cristallisables  d'origine  organique,  sont 
dissous  par  les  substances  coagulables  naturellement  liquides;  d'où  vient 
que  souvent,  lors  de  leur  issue  du  sang  dans  lequel  ils  se  trouvent  parti- 
culièrement dans  ces  conditions  pour  tomber  ensuite  dans  des  conditions 
difi'érentes,  ils  cessent  d'être  dissous  et  se  déposent  sous  forme  de  cal- 
culs; aussi  l'urine  pauvre  en  substances  organiques  ou  coagulables  en 
présente  des  exemples  plus  souvent  que  les  autres  humeurs. 

Par  l'étude  de  chacun  des  principes  immédiats  composant  les  divers 
liquides  de  l'économie,  on  peut  arriver  à  une  description  d'ensemble 
qui  permet  de  se  rendre  compte  de  chacun  des  phénomènes  observés  et 
des  modifications  graduelles  que  subit  ce  principe,  depuis  le  point  où  il  se 
forme  et  tombe  dans  le  fluide  jusqu'à  celui  où  il  est  rejeté,  ou  bien  dis- 
paraît en  remplissant  tel  ou  tel  usage  dans  son  parcours  si  l'humeur 
circule,  comme  le  sang  ;  car,  après  avoir  étudié  l'humeur  en  elle-même 
n  tant  noter  les  modifications  qu'elle  peut  offrir  lorsqu'elle  entre  en 
rapport  avec  d'autres  humeurs,  etc. 

i»u  nombic  de*  Imniciirs  et  de  leur  i|(inu(W^>. 

Les  humeurs  de  l'économie  animale  sont  très^nombreuses.  Vous  voyez 
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sur  ce  tableau  l'énuméralion  de  celles  qrienous  aurons  à  étudier.  Encore 
est-il  que  les  humeurs  naturelles  y  sont  seules  inscrites  ;  car,  indépen- 
damment de  celles-ci,  il  y  a  encore  des  humeurs  accidentelles  dont 
nous  aurons  à  tenir  compte. 
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'  ^'  '  16.  Liquide  des  vésicules  séminales. 

17.  Lait,  colostrum. 

18.  Liquide  de  la  vésicule  ombilicale. 

19.  Prostatine. 

20.  Liquide  des  glandes  de  Méry. 
/21.  Mucus  conjonctival. 

22.  Mucus  uasal  et  pituitaire. 

23.  Mucus  laryngo-bronchique. 

24.  Mucus  buccal  et  tonsillaire. 

25.  Mucus  gastrique. 

26.  Mucus  de  l'intestin  grêle. 

27.  Mucus  du  gros  intestin. 

28.  Mucus  vésical. 

29.  Mucus  vaginal. 

30.  Mucus  du  col  utérin. 

31.  Mucus  du  corps  utérin  et  lochies. 

32.  Mucus  des  trompes. 

33.  Laimes. 

34.  Salive  parotidienne. 

35.  Salive  sous-maxillaire. 

36.  Salive  sublinguale. 

37.  Salive  mixte. 

38.  Suc  gastrique. 

39.  Suc  pancréatique. 

40.  Bile. 

41.  Méconium. 
Suc  des  glandes  de  Brunner. 
Suc  des  follicules    de  l'intestin 

grêle. 

Suc  des  follicule»  du  gi-os  intestin. 
Suc  intestinal  mixte. 

46.  Matière  sébacée. 

47.  Cérumén. 
Liquide  des  follicules  &u-> 

doripaies    proprement  | 
dits.  j 
Liquide  des  follicules  de  | 
l'aisselle.  > 
Urine. 

Liquide  amniotique. 

52.  Liquide  allauloiaien. 

53.  Exhalation  pulmonaire. 

54.  Chyme. 

l  Solides. 

55.  Matières  fécales.  J  Liquides. 
I  Oazauies. 


42. 
43. 

44. 

45. 


48. 


149. 

150. 
51. 


Sueur. 


CONSIDÉRÉES  DANS  LEUR  ENSEMBLE.  li> 

Si  le  nombre  des  humeurs  naturelles  est  assez  facile  à  déterminer, 
comparativement  à  celui  des  tissus,  à  de  légères  différences  près,  il  n'en 
est  plus  ainsi  de  leur  quantité  par  rapport  à  la  masse  des  parties  solides. 
Celle-ci  ne  petiten  aucune  manière  être  fixée,  même  approximativement, 
et  pour  la  plupart  d'entre  elle^.  envisagées  individuellement,  cette  quantité 
varie  incessamment  d'une  partie  de  la  journée  à  l'autre  ;  considérable 
pendant  une  période  de  l'accomplissement  de  certaines  fonctions,  elle 
devient  nulle  ou  presque  nulle  dans  les  intervalles.  Joignez  à  cela  que 
beaucoup  d'humeurs  quittent  l'organe  où  elles  ont  été  produites,  pres- 
qu'aussitôt  après  qu'elles  ont  été  formées  ;  non-seulement  elles  changent 
de  place,  mais  la  durée  de  leur  séjour  dans  l'organisme  est  ordinairement 
peu  considérable,  soit  parce  qu'elles  sont  rejetées  au  dehors,  soit  parce 
qu'elles  se  décomposent  en  fait  lorsqu'elles  remplissent  les  usages  qui 
leur  sont  dévolus.  Sous  ce  rapport,  nous  verrons  que  les  humeurs  se 
divisent  exactement  en  permanentes  et  en  transitoires. 

Il  est  plusieurs  notions  qu'il  faut  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit  pour 
pouvoir  se  rendre  compte  :  1°  de  ces  remarquables  variations  incessantes 
de  quantité  des  humeurs  pouvant  aller  temporairement  jusqu'à  Pabsence 
complète  d'un  liquide  qui  était  abondant  quelques  instants  avant;  2°  de 
la  production  fréquente  d'humeurs  accidentelles.  Il  faut,  en  effet,  se 
rappeler  que  les  liquides  de  l'économie  sont  en  quelque  sorte  le  résultat 
d'un  excès  d'activité  de  la  nutrition  désassimilatrice  des  tissus  dans  cer- 
taines conditions  données  de  texture.  La  production  du  sang  et  du 
chyle  résulte  seule  à  la  fois  de  cet  ordre  d'actes  et  d'une  exagération  des 
actions  assimilatrices  par  emprunt  de  principes  dans  les  miheux  ambiants. 

Les  épithéliums  en  particulier  jouent  un  rôle  capital  à  ces  divers 
égards,  bien  qu'ils  ne  soient  pourtant  pas  les  seuls  à  agir. 

Le  rôle  physiologique  spécial  rempli  par  les  épithéliums  repose 
partout  sur  l'énergie  ou  la  diminution  de  quelqu'une  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  ou  de  reproduction,  soit  comme  pro- 
tecteur tégumentaire,  soit  comme  concourant  aux  sécrétions,  soit, 
au  contraire,  comme  favorisant  l'absorption.  Doués  plus  encore  que  les 
autres  produits  à  un  haut  degré  de  ces  propriétés  végétatives,  c'est  par 
des  modifications  de  celles-ci  en  plus,  en  moins  ou  aberrantes,  qu'ils 
jouent  un  rôle  normal  et  pathologique  important. 

En  ce  qui  concerne  l'absorption  et  les  sécrétions,  ils  remplissent  ce  rôle 
en  vertu  de  l'énergie  de  leur  faculté  d'assimilation  à  l'égard  des  liquides 
qui  les  touchent;  énergie  qui  conduit  à  l'absorption  s'il  y  a  des  capil  - 
laires  au-dessous  des  liquides  qui  affluent,  comme  dans  l'intestin,  et  h 
la  sécrétion  si  les  liquides  sont  apportés  par  des  capillaires  contre  des 
épithéliums  au  dehors  desquels  il  n'y  a  rien,  comme  dans  les  glandes. 
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Dans  le  premier  cas  les  matériaux  qui  ont  pénétré  par  endosmose  passent 
dans  les  capillaires  sous-jacents  et  sont  emportés  avant  que  se  manifestent 
les  modifications  assimilatrices  proprement  dites  de  ces  principes,  ce  qui 
caractérise  l'absorption.  Dans  le  second  cas,  les  matériaux  empruntés  de 
proche  en  proche  aux  capillaires  au  travers  de  la  paroi  propre  des  tubes 
ou  des  vésicules  du  parenchyme,  en  raison  de  l'énergie  assimilatrice  des 
épithéliums  séjournent  dans  ceux-ci  et  y  sont  modifiés,  et  alors  se  mani- 
feste l'acte  désassimilaleur  ou  de  rejet  qui,  avec  la  modification  spéciale 
(en  rapport  avec  la  texture  et  la  composition  immédiate  des  épithéliums) 
caractérise  la  sécrétion.  C'est  ainsi  que  l'absorption  et  la  sécrétion  de- 
viennent des  cas  particuliers  de  la  nutrition,  par  excès  de  l'un  de  ses 
deux  actes  assimilateur  et  désassiniilateur  caractéristiques,  en  rapport 
avec  la  composition  immédiate  de  ces  épithéliums  et  avec  leur  arrange- 
ment réciproque,  soit  entre  eux,  soit  par  rapport  aux  tissus  sous-ja- 
cenls. 

La  sécrétion,  propriété  de  tissu,  est  un  phénomène  qui  offre  autant  de 
modes  qu'il  y  a  de  tissus,  ayant  des  éléments  ou  une  structure  un  peu  dif- 
férente. C'est  montrer  une  complète  ignorance  de  la  composition  des  hu- 
meurs et  de  la  structure  intime  des  glandes  et  autres  tissus,  que  de  dire^ 
avec  quelques  auteurs,  que  le  même  produit  peut  être  sécrété  par  des 
glandes  diverses,  ou  vice  versâ.  Or,  il  est  trois  groupes  principaux  de 
tissus  dans  lesquels  se  manifeste  ou  peut  se  manifester  la  propriété  de 
sécrétion,  selon  :  1°  qu'ils  sont  principalement  composés  de  tubes  ou  de 
vésicules  closes  pourvus  d'épithélium ;  2°  qu'ils  sont  disposés  en  mem- 
brane tapissée  d'épithéhum,  et  3°  qu'ils  forment  des  masses  charnues 
sans  dispositions  spéciales  de  l'ordre  des  précédentes.  Dans  ce  dernier 
cas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaires,  lamincux,  nerveux,  adipeux,  etc., 
il  n'y  a  de  sécrétion  qu'autant  que  le  tissu  est  accidentellement  mis  à 
nu,  ou  encore  elle  a  lieu  pathologiquement  dans  son  épaisseur  (œdème). 
Il  n'y  a  pas  alors  simple  transsudation  du  plasma  sanguin  au  travers  des 
parois  capillaires;  les  phénomènes  continus  d'assimilation  et  de  désassi- 
milation  dont  les  éléments  du  tissu  sont  le  siège,  font  que  dans  ce  pas- 
sage il  y  a  un  choix  de  principes  immédiats,  qui  ne  sont  plus  cédés  au 
profit  de  certains  autres,  ou  qui  le  sont  en  plus  grande  quantité,  et  il 
peut  même  y  avoir  parfois  formation  de  principes  qui  n'existaient  pas 
et  qui  se  forment.  Dans  le  cas  des  tissus  disposés  en  membrane,  l'a- 
nalyse comparée  du  sérum  du  sang  et  du  liquide  sécrété  montre  aussi 
qu'il  y  a,  outre  le  choix  des  principes,  formation  de  principes  nouveaux, 
durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par  les  capillaires  au  travers  des 
éléments  propres  du  tissu  et  de  sa  couche  épithélialc.  Ce  sont  ici  des 
subi.lances  organiques  spéciales  principalement  qui  sont  produites  et 
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qui  concourent  h  établir  une  différence  entre  le  liquide  des  séreuses  et 
le  plasma  sanguin. 

Lorsqu'il  s'agit  des  parenchymes  tant  glandulaires  (glandes  propre- 
ment dites)  que  non  glandulaires  (poumon,  placenta,  rein,  testicule  et 
ovaire),  il  faut  tenir  compte:  a.  des  capillaires,  qui  ne  jouent  dans  la 
sécrétion  que  le  rôle  de  conduits  apportant  les  matériaux;  b.  de  la  paroi 
propre  des  tubes  ou  des  vésicules  closes  sécréteurs  ;  c.  enfin  de  l'épi- 
thélium  qui  tapisse  ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des  glandes  d'abord, 
on  observe  que,  pour  chacune  d'elles,  outre  l'eau  et  les  sels  du 
sang  qui  passent  sans  changement,  il  y  a  formation;  durant  le  passage  au 
travers  de  leurs  parois,  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le  plasma 
sanguin  et  dont  celui-ci  a  seulement  fourni  les  matériaux.  Ces  principes 
nouveaux  peuvent  être,  soit  des  substances  organiques  spéciales  (pancré- 
atine,  caséine,  etc.),  soit  des  composés  cristallisables  (cholates  et  cho- 
léates,  sucre  du  foie,  sucre  du  lait,  butyrine,  etc.  ).  Tantôt  c'est  dans  l'épi- 
thélium  que  se  passent  les  principaux  phénomènes  de  celte  formation  et 
les  changements  dans  les  matériaux  fournis  par  le  sang  qui  font  de 
ceux-ci  des  principes  nouveaux,  changements  qui  caractérisent  chaque 
sécrétion  spéciale.  Il  est  d'autres  glandes  dans  lesquelles  c'est  dans  la 
paroi  propre  qu'ont  lieu  les  phénomènes  spéciaux  des  sécrétions,  savoir  :  la 
formation  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le  sang  et  dont  il  fournit 
seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  mamelle,  dont  les  culs-de-sac,  ta- 
pissés d'épiihélium  pendant  la  grossesse  tant  que  la  sécrétion  lactée  est 
nulle  ou  peu  énergique,  perdent  cet  épithélium  à  partir  de  l'accouche- 
ment et  n'en  possèdent  plus  dès  que  la  sécrétion  est  active.  Cet  épithé- 
lium, du  reste,  est  en  grande  partie  nucléaire,  et  l'on  a  dit  à  tort  que 
c'est  dans  les  cellules  épithéliales  mammaires  que  se  forment  les  gouttes 
ou  globules  de  beurre  dits  globules  du  lait. 

La  sécrétion  a  pour  condition  physique  d'existence  ['exos7nose,  mais 
elle  en  diffère  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle.  Elle  diffère  de 
l'exosmose  physique  en  ce  que  la  substance  complexe  qui  sort,  molécule 
à  molécule,  nu  travers  d'une  paroi  organisée,  est  modifiée,  chemin  fai- 
sant, par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  tel  ou  tel  de  ses  prin- 
cipes, suivant  la  nature  des  principes  de  l'humeur  qui  fournit  les  maté- 
riaux de  sécrétion  et  suivant  la  composition  de  ce  tissu.  D'où  il  résulte 
que  l'humeur  sécrétée  est,  au  delà  des  parois  sécrétantes,  autre  qu'elle 
n'était  en  deçà.  Ce  fait  nous  rend  compte  de  l'issue  de  certains  principes 
contenus  dans  le  sang  au  travers  de  quelques  tissus,  de  diverses  glandes, 
et  de  l'impossibilité  où  ils  sont  d'en  traverser  d'autres.  En  outre,  ce  fait 
tient  à  ce  que  la  sécrétion  a  pour  condition  d'ordre  organique  ou  vital 
la  nutrition,  et,  en  particulier,  celui  de  ces  deux  actes  élémentaires 
noBiN.  —  Il  limeurs.  o 
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qu'on  nomme  désossimilation  comme  l'absorption  a  pour  condition 
d'ordre  organique  V assimilation.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  dans  les  sécré- 
tions des  parenchymes  glandulaires,  le  liquide  sécrété  diffère  du  sang 
non-seulement  par  la  proportion  des  principes  constituants,  mais  encore 
parce  que,  pendant  le  passage  au  travers  des  éléments  du  parenchyme, 
il  y  a  eu  formation,  production  de  certains  principes  immédiats  n'exis- 
tant pas  dans  le  sang. 

C'est  ce  choix  d'une  part  (existant  seul  dans  les  parenchymes  non 
glandulaires),  c'est  celle prodvct ion  de  principes  d'autre  part  (s'ajouiant 
dans  les  glandes  au  fait  précédent),  qui  distinguent  la  sécrétion  :  1"  de 
Vexsudation,  dans  laquelle  il  y  a  simplenient  exosmose,  suintement 
d'une  humeur  telle  qu'elle  est  de  l'autre  côté  de  la  paroi  ;  2"  de  Vex- 
halation,  dans  laquelle  il  y  a  exosmose  avec  évaporation  d'un  liquide 
ou  d'un  gaz  se  séparant,  isolément  ou  à  peu  près,  d'une  humeur  ou 
d'un  tissu  sans  constituer  un  tout  complexe.  La  sécrétion  est  une  pro- 
priété de  tous  les  tissus,  et  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux  exhalants  spécia- 
lement chargés  de  l'accomplir.  La  sécrétion  opérée,  le  produit  peut  s'é- 
taler à  la  surface  d'une  membrane,  telle  que  la  peau  ou  une  séreuse, 
séjourner  dans  une  cavité  comme  dans  les  synoviales  et  autres  cavités 
tîloses;  ou,  dans  d'autres  cas,  l'humeur  est  transportée  du  lieu  où  elle  a 
été  produite  dans  un  autre,  comme  on  le  voit  pour  la  salive,  pour  la  bile, 
pour  l'urine,  etc.  C'est  ce  transport,  avec  ou  sans  effusion  au  dehors, 
qui  constitue  Vexcrétion.  Celle-ci  est  un  des  phénomènes  de  chaque 
fonction  à  laquelle  concourt  une  sécrétion  ;  c'est  un  acte  consécutif 
à  la  sécrétion,  mais  qui  n'en  fait  point  partie,  qui  peut  ne  pas  avoir 
lieu,  bien  que  la  sécrétion  continue.  Ainsi,  malgré  l'étymologie  du  mot, 
l'acte  sécrétoire  ne  consiste  pas  en  une  simple  séparation  puisquç;  les 
humeurs  produites  n'existent  pas  toutes  formées  dans  le  sang,  puis- 
qu'elles sont  produites  avec  choix,  avec  formation  des  principes  immé- 
diats par  les  parois  et  cellules,  tubes  et  vésicules  qui  sécrètent.  C'est 
cette  formation  surtout  et  ce  choix  qui  caractérise  la  sécrétion  et  la 
rendent  très-distincte  de  Vexcrétion,  que  l'on  a  communément  le  tort 
de  confondre  avec  elle. 

C'est  dans  le  cas  des  parenchymes  non  glandulaires  seulement  que 
M.  Chevreul.puis  Gmelin,  ont  pu  dire  du  produit  qu'ils  fournissent,  (|ue 
le  sang  en  contient  déjà  les  principes  loiit  formés,  et  que  l'acte  s'accomplit 
sans  formation  nouvelle.  Ici,  en  effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  qui 
toujours  a  pour  condiiion  d'existence  (dans  ce  qu'il  offre  de  spécial  et 
de  différent  dos  autres)  la  structure  propre  et  la  nutrition,  consiste  en 
un  choix  de  matériaux  formés  ailleurs  (orales,  urée,  créatine,  créaiinine 
pour  le  rein  ;  acide  carbonique,  etc. ,  pour  le  poumon).  Aussi  observe- 
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l-on  alors  un  fait  capiial  qui  distingue  d'une  manière  caractéristique 
ces  sécrétions  excrénientitielles  ou  parenchyraateuses  des  sécrétions  pro- 
pl-cnicnt  dites,  récréraenlitielles  ou  glandulaires;  c'est  que,  dans  les 
glandes  vasculaires  sanguines,  ainsi  (]ue  dans  le  foie  pour  le  sucre,  on 
ne  trouve  pas  les  principes  nouvellement  formés  dans  les  artères  oii  la 
veine  portes  tandis  qu'on  les  rencontre  dans  les  veines  venant  de  ces 
glandes;  c'est  que^  dans  les  glandes  mammaire^  pancréatique,  etc.,  on 
ne  irotive  les  principes  qu'elles  forment  ni  dans  leurs  artères,  ni  dans 
leurs  veines,  mais  seulement  dans  le  liquide  sécrété  ;  au  contraire,  dans 
les  parenchymes  non  glandulaires  (rein,  etc.),  on  observe  les  principes 
du  liquide  excrémentiliel  dans  le  sang  artériel  qui  arrive  au  tissU,  et  on 
ne  les  voit  plus  dans  le  sang  qui  l'a  traversé,  dès  qu'il  est  dans  les 
veines,  où  ce  sang  est  dépuré. 

Tous  ces  faits,  d'une  importance  capitale,  vous  permettront  aussi  de 
vous  rendre  COUipte  des  variations  que  |)résentent  souvent  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  la  densité,  le  degré  de  fluidité  ou  de  viscosité 
et  la  composition  quantitative  d'une  même  humeur,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  s'est  formée,  selon  la  rapidité  de  l'afîlux  des  ma^ 
tériaux  qui  ont  servi  à  sa  formation  et  les  modifications  survenues  dans 
la  nature  de  ceux-ci. 

Sur  les  caractères  d'ordre  pliysiqiic  des  humeurs. 

Nous  .savons  déjà  que  nous  aui'ons  a  étudier  dans  chaque  espèce  d'hu- 
meur une  partie  fluide  qui  est  la  partie  fondamentale,  et  dans  plusieurs, 
mais  non  dans  toutes,  une  partie  accessoire  représentée  par  les  éléments 
solides  qui  sont  en  suspension  dans  le  liquide. 

Or,  l'étude  de  la  couleur,  que  présentent  diverses  humeurs,  se  rat- 
tache à  cette  particularité  touchant  leur  constitution  phvsique  et  ana- 
tomique. 

La  bile  et  l'urine  seules,  en  effet,  doivent  leui-  coloration  à  un  prin- 
cipe coloré  propre,  liquide  ou  en  dissolution;  d'autres,  comme  le  sé- 
bum, la  doivent  à  la  nature  même  de  leurs  principes  constitutifs  domi- 
nants, qui  sont  de  nature  graisseuse  ;  mais  encore  est-il  que  le  plus 
souvent  encore,  dans  les  conditions  normales,  cette  humeur  doit  sâ 
couleur  aux  éléments  analomiques  épithéliaux  qui  lui  sont  mélangés. 

Le  sang,  le  pus  et  beaucoup  d'humeurs  accidentelles  ou  accidentelle- 
ment colorées,  doivent  leur  couleur  aux  éléments  analomiques  qui  s'v 
trouvent  en  suspension  et  qui  réfléchissent  la  lumière  en  lui  donnant  là 
temte  qui  leur  est  propre  ;  celle-ci  varie  par  suite  facilement  avec  le 
nombre  et  l'état  normal  ou  pathologique  de  la  structure  des  éléments 
qu.  flottent  dans  le  fluide.  Quelques-uns  enlin,  comme  le  lait,  le  chyle 


20  IIYGROLOGIE  ET  CAIUCT^RES  DES  HUMEURS 

et  parfois  l'urine,  le  sérum  du  sang,  etc.,  doivent  leur  couleur  à  quel- 
ques-uns des  principes  constitutifs  même  de  l'humeur  qui,  n'étant  pas 
miscibles  aux  autres,  se  réunissent  en  gouttelettes  qui  restent  en  sus- 
pension émulsive,  flottant  dans  le  fluide  comme  le  font  ailleurs  des  élé- 
ments anatomiques.  La  coloration  est  encore  due  ici  à  ce  que  l'humeur 
est  physiquement  hétérogène,  seulement  ce  ne  sont  plus  des  éléments 
anatomiques  ayant  leur  individualité  organique  propre  qui  s'y  trouvent 
et  qui  réfléchissent  la  lumière  en  lui  donnant  telle  ou  telle  teinte  ;  ce 
sont  quelques-uns  des  principes  immédiats,  constitutifs  même,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  autres. 

En  dehors  de  ces  conditions,  les  autres  humeurs  sont  généralement 
transparentes,  incolores  ou  à  peine  teintées  par  les  principes  liquides  ou 
dissous  qui  concourent  à  les  composer. 

Sur  la  composition  immédiate  des  liquides  de  l'organisme. 

La  partie  fluide  des  humeurs  a  reçu  des  noms  très-variés  selon  les 
différents  groupes  de  celles-ci.  J'indiquerai  ces  noms  lorsque  je  ferai 
l'histoire  de  chacune  de  ces  divisions.  Au  point  de  vue  de  sa  composi- 
tion, ce  fluide  renferme  des  principes  immédiats  des  trois  classes  que 
j'ai  indiquées,  savoir  :  1°  des  principes  d'origine  minérale,  dans  lesquels 
Teau  prédomine  et  tient  en  dissolution  certains  principes  salins  d'origine 
minérale,  comme  des  chlorures,  des  sulfates,  etc.;  2"  des  principes 
d'origine  organique,  c'est-à-dire  provenant  de  l'organisme  lui-même, 
les  uns  cristallisables,  les  autres  coagulables  ;  parmi  les  principes 
d'origine  organique  cristallisables,  citons  l'urée,  la  créatine,  les  cholates, 
les  choléates  de  soude,  les  lactales,  etc..  ;  3"  des  principes  non  cristal- 
lisables, mais  coagulables,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  humeurs, 
à  l'exception  de  l'urine,  de  la  sueur,  du  sébum. 

Ces  principes  non  cristallisables,  mais  coagulables,  existent  toujours 
à  l'état  liquide  dans  l'économie.  La  fibrine  et  l'albumine  en  sont  des 
exemples  dans  les  humeurs  constituantes,  comme  le  sang  et  la  lymphe  ; 
la  pancréatine  et  la  ptyaline  en  sont  des  exemples  pour  les  humeurs  qui 
appartiennent  au  groupe  des  produits.  Ce  fait  est  important,  parce  qu'on 
a  l'habitude  de  dire  que  la  fibrine  est  en  dissolution  dans  le  sérum  san- 
guin, ce  qui  n'est  pas  exact  ;  car  l'état  naturel  de  la  fibrine  est  l'état  li- 
quide ;  la  pancréatine  et  la  ptyaline  ne  sont  également  pas  en  dissolution 
dans  l'eau  de  la  salive  ou  du  pancréas  ;  l'état  propre  de  ces  principes 
est  encore  l'état  liquide.  Ces  substances  non  cristallisables  oflVent  celte 
particularité  qu'elles  sont  coagulables,  soit  spontanément,  comme  la 
fibrine,  soit  sous  l'influence  d'une  certaine  élévation  de  température, 
soit  par  l'action  de  quelques  réactifs  chimiques,  soit  par  le  contact 
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de  certains  corps  d'origine  organique,  tels  que  le  tannin  en  parti- 
culier. 

Ces  substances  ont  la  propriété  de  dissoudre  certains  connposés  qui  ne 
sont  pas  ou  qui  du  moins  sont  très-peu  solubles  dans  l'eau.  C'est  ainsi  que 
l'albumine  a  la  propriété  de  fixer,  en  les  rendant  liquides  comme  elle, 
non  pas  en  grande  quantité,  mais  plus  que  l'eau,  de  la  silice,  du  phos- 
phate de  chaux,  du  carbonate  de  chaux,  des  urates,  etc..  On  savait  du 
reste  depuis  très-longtemps  que  la  dextrine,  que  la  cellulose,  que  l'ami- 
don rendu  soluble  sans  être  encore  à  l'état  de  dextrine  ou  de  sucre,  que  le 
sucre  lui-même  et  quelques  corps  analogues,  ont  la  propriété  de  dissoudre 
une  certaine  quantité  de  silice,  de  carbonates  calcaires,  de  silicates,  de 
phosphates,  et  que  lorsqu'on  vient  à  mettre  en  fermentation  du  sucre 
qui  a  dissous  de  ces  corps,  ces  sels  retournent  h  l'état  insoluble  et  se 
déposent.  Cette  particularité  est  très-importante  ;  c'est  en  effet  à  l'aide 
des  substances  non  crislallisables  que  pénètre  la  plus  grande  partie  de  la 
silice  dans  l'organisme  des  animaux  et  des  végétaux.  Les  phosphates  cal- 
caires sont  introduits  autant  par  ces  principes  non  crislallisables  que  par 
l'intermédiaire  de  l'acide  carbonique  qu'on  a  considéré  comme  étant 
l'agent  essentiel  de  leur  dissolution. 

Notons  une  autre  conséquence  de  ce  fait,  c'est  que  lorsque  le  rein 
vient  à  excréter  outre  mesure  de  ces  principes  peu  solubles  dans  l'eau, 
comme  ils  passent  du  sang,  qui  renferme  beaucoup  de  substances  coa- 
gulables,  dans  l'urine,  qui  n'en  renferme  pas  du  tout,  ils  se  déposent 
dans  le  rein  à  l'état  de  graviers  ou  de  calculs.  C'est  de  la  même  manière 
que  se  produisent  les  calculs  biliaires,  à  l'exception  des  calculs  de  cho- 
lestérine,  qui  ont  un  autre  mode  de  formation,  sur  lequel  je  reviendrai 
à  propos  de  la  bile.  Il  en  est  de  même  pour  la  salive  mixte  ;  elle  est 
limpide  lorsqu'elle  est  fraîche;  mais  dès  qu'elle  entre  en  putréfaction,  dès 
qu'elle  commence  à  répandre  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  et  que  la 
ptyaline  vient  à  se  détruire,  la  salive  est  troublée  par  la  formation  d'un 
dépôt  de  carbonate  de  chaux,  lequel  était,  auparavant,  tenu  en  dissolu- 
tion par  la  substance  coagulable. 

Le  liquide  pancréatique  présente  des  particularités  du  même  genre. 

Sur  les  réactions  chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  liunieurs. 

iNous  avons  déjà  vu  que  les  humeurs  sont  constituées  par  deux  ordres 
fondamentaux  de  principes  immédiats,  les  uns  d'origine  minérale,  les 
autres  d'origine  organique  et  que  les  premiers  ne  se  trouvent  pas  tous 
à  l'état  de  liberté.  Aussi  les  réactions  ne  se  passent  pas  dans  plusieurs 
d'entre  elles  comme  dans  le  laboratoire. 
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Ce  fait  siu-  lequel  M.  Claude  Bernard  a  insisté  dans  son  cours  à  la 
Sorbonne  est  facile  à  prouver. 

Prenez  d'un  côté  du  séruin  du  sang,  mettez-y  du  lactale  de  fer,  puis 
du  prussiate  de  potasse  qui  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  le  sel  de 
fer  ;  prenez  de  l'autre  côté  de  l'eau  et  ajoutez  successivement  les  deux 
sels  précédents.  Les  choses  ne  se  passeront  pas  de  la  même  façon  dans 
le  premier  que  dans  le  second  liquide.  Dans  l'eau,  la  réaction  a  lieu,  le 
bleu  de  Prusse  se  produit  ;  dans  le  sérum,  rien  de  semblable  ne  se  voit. 
Pourquoi  ?  Parce  que  les  solutions  métalliques  ne  se  trouvent  jamais  à 
l'état  libre  dans  le  sang;  si  l'on  introduit  un  sel  de  fer  dans  le  sang,  il  se 
combine  avec  les  substances  coagulables  spécialement,  et  présente  alors 
des  particularités  importantes. 

Le  fer  doit  être  précipité  par  les  liquides  alcalins;  or,  le  sérum 
est  alcalin  et  pourtant  le  fer  n'y  est  pas  précipité  ;  on  a  dit  qu'il  se  pro-» 
duisail  là  un  albuminate  :  cette  combinaison  est  assez  stable  pour  ne  pas 
être  détruite  lorsqu'on  ajoute  du  prussiate  de  potasse:  elle  ne  se  produit 
que  lorsqu'on  introduit  d'abord  le  fer  dans  le  sérum-  Si  c'est  le  prussiate 
qu'on  introduit  d'abord,  lorsqu'on  ajoute  ensuite  le  chlorure  de  fer,  la 
réaction  a  heu  :  c'est  qu'ici  la  combinaison  du  fer  avec  le  sang  n'a  pas  eu 
le  temps  de  s'opérer  ;  il  a  rencontré  aussitôt  le  prussiate  de  potasse  et 
s'est  combiné  avec  lui. 

C'est  donc  une  propriété  des  liquides  animaux  de  fixer  en  les  rendant 
solubles  beaucoup  de  matières  inorganiques  qui,  sans  eux,  ne  seraient 
pas  solubles.  Le  fer  que  l'on  administre  en  médecine  ne  peut  pénétrer 
dans  le  sang  qu'après  s'être  combiné  avec  des  substances  organiques. 
C'est  aussi  grâce  à  cette  propriété  que  le  fer  ne  sera  pas  éliminé  du  sang. 

Nous  verrons  en  outre  que  dans  plusieurs  humeurs  la  totahié  de  l'eau 
que  l'on  en  chasse  par  évaporation  à  chaud  ou  dans  le  vide  sec  appartient 
à  ces  substances  coagulables  auxquelles  elle  était  fixée,  comme  eau  de 
constitution  et  queWes  peuvent  reprendre  la  totaUtéde  cette  eau.  Dans 
d'autres  humeurs,  comme  le  lait,  une  partie  seulement  de  l'eau  chassée 
par  évaporation  est  fixée  aux  substances  organiques,  et  le  reste  appartient 
bien  à  l'humeur  même  ;  alors  le  coagulum  formé  par  ces  derniers  prin- 
cipes fiotte  dans  le  résidu  fluide  du  sérum  qu'il  abandonne  avec  les  au- 
tres composants  solubles  ;  en  d'autres  termes,  dans  ce  cas,  le  liquide  ne 
se  prend  pas  en  masse  par  la  coagulation,  comme  dans  le  premier  qui 
est  celui  du  sang,  du  suc  pancréatique,  etc. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  d'humeurs,  principalement  composées 
de  principes  graisseux,  tels  que  le  sébum  et  le  cérumen,  toutes  les  au- 
tres humeurs  constituent  un  fluide  d'autant  plus  mobile  qu'elles  renfer- 
ment moins  de  substances  coagulables  ;  et  c'est  à  la  nature  moléculaire 
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propre  de  celles-ci,  à  la  quantité  d'eau  qu'elle  fixe,  etc.,  que  sont  dues 
les  particularités  concernant  la  viscosité,  la  propriété  de  rendre  glissantes 
les  surfaces  que  mouillent  les  humeurs.  Ce  sont  là  des  faits  d'ordre  phy- 
sique subordonnés  à  d'autres  données  d'ordre  chimique  dont  nous  aurons 
souvent  à  nous  occuper  en  faisant  l'étude  de  chaque  espèce  d'humeur. 

Nous  aurons  à  étudier  les  réactions  chimiques  que  présentent  les  hu-» 
meurs,  non  plus  au  point  de  vue  de  la  coagulation  de  certains  principes 
ou  de  la  précipitation  des  autres,  mais  au  point  de  vue  de  leur  acidité 
ou  de  leur  neutralité.  Or,  notons  dès  à  présent  que  la  plupart  des  liquides 
de  l'organisme  ont  une  réaction  alcaline.  Tous  ceux-là  doivent  cette  pro- 
priété à  des  sels  de  soude  bibasiques  ou  tribasiques,  tels  que  les  carbo- 
nates et  les  phosphates,  mais  non  à  un  alcali  libre.  D'autres,  comme  l'u- 
rine, sont  ordinairement  acides  ;  mais  à  certaines  périodes  et  dans  cer- 
tains cas  particuliers  de  la  digestion,  ils  deviennent  neutres  ou  alcalins  ; 
d'autres  encore,  comme  la  bile  et  le  liquide  du  caecum  sont  habituelle- 
ment alcalins  et  peuvent  devenir  acides.  Ces  réactions  tiennent  ici,  non 
à  la  production  d'un  acide  particulier,  mais  à  celle  d'un  des  sels  consti- 
tutifs de  l'humeur  qui  passe  de  l'état  de  sel  neutre  ou  basique  à  celui  de 
sel  acide  et  vice  versâ.  Le  suc  gastrique  et  la  sueur  seuls  sont  constam- 
ment acides  à  l'état  normal,  et  le  premier  seul  doit  sa  réaction  à  la  pré- 
sence d'un  acide  libre,  l'acide  lactique. 

Caractères  des  principales  divisions  établies  dans  I*ensemb|e 

des  humeurs. 

Examinons  maintenant  comment  se  divisent  les  humeurs  dont  je  vous 
ai  donné  l'éniimération,  lorsqu'on  vient  à  les  comparer  entre  elles  au 
point  de  vue  de  leur  situation,  de  leur  mobilité  ou  parcours,  de  leur 
durée  transitoire  ou  permanente  et  de  leur  composition  ;  notions  qui,  au 
point  de  vue  physiologique,  se  lient  à  la  connaissance  de  leur  origine  et 
de  leur  fin,  c'est-à-dire  du  rôle  qu'elles  remplissent. 

Sur  les  caractères  des  humeurs  du  premier  {^rouoe. 

A.  Dans  le  premier  groupe,  sont  rangés  le  sang  et  la  lymphe,  liquides 
contenus  dans  un  appareil  ne  laisse  aucune  communication  de  ces 
humeurs  considérées  en  masse,  avec  le  dehors  et  avec  l'épaisseur  des 
tissus;  mais  comme  il  permet  au  contraire  l'issue  et  l'entrée  simultanée 
de  tous  les  principes  constitutifs ,  individuellement  ces  fluides  sout  en 
voie  incessante  de  modifications,  et  leur  composition  diffère  d'un  point; 
a  l'autre  de  l'économie.  Cet  ensemble  de  conditions  mécaniques,  physi^ 
ques  et  chimiques,  fait  qu'ils  prennent  part,  plus  que  les  autres,  à  h 
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constitution  de  l'oigaiiisme,  et  comme  leur  quantité  l'emporte  sur  celle 
de  tous  les  autres,  comme  leur  existence  est  constante  et  permanente,  on 
leur  donne  le  nom  (ilmmeurs  constituantes. 

On  y  trouve  en  proportion  presque  égale  des  principes  immédiats  des 
trois  classes,  à  savoir  :  des  principes  d'origine  minérale,  des  principes 
cristallisables  d'origine  organique  et  des  principes  d'origine  organique 
non  cristallisables,  mais  coagulables.  Ces  derniers  y  prédominent  ;  ce 
sont  :  l'albumine,  ou  mieux  sérine,  et  la  plasmine  se  dédoublant,  en 
fibrine  spontanément  coagulable  et  en  fibrine  dite  liquide.  On  y  trouve 
aussi  en  moindre  quantité  un  autre  principe  analogue  appelé  peptone  ou 
albuininose.  Ces  humeurs  sont  les  seules  dans  lesquelles  existe  normale- 
ment un  principe  qui,  en  se  dédoublant,  donne  une  partie  spontanément 
coagulable,  la  fibrine,  qui  peut  accidentellement  passer  dans  d'autres 
humeurs.  Ces  principes  sont  naturellement  liquides  et  sont  coagulables, 
mais  ne  sont  pas  des  principes  solides  en  dissolution  à  la  manière  des 
chlorures,  etc. 

Ces  divers  composants  sont  à  l'état  de  dissolution  et  de  combinaison 
réciproque,  de  telle  manière  qu'ils  composent  un  liquide  homogène 
qu'on  appelle  plasma. 

Le  sang,  le  chyle  et  la  lymphe  tiennent  en  suspension  des  éléments 
anatomiques  qui  leur  sont  propres,  surtout  le  sang,  et  ce  sont  les  seules 
humeurs  qui  présentent  ce  caractère.  Ainsi,  les  hématies  ou  globules 
rouges  sont  des  éléments  anatomiques  solides  qui  n'appartiennent  qu'au 
sang. 

Dans  les  autres  humeurs,  on  voit  quelquefois  des  éléments  anatomi- 
ques en  suspension  ;  mais  ce  sont  des  éléments  détachés  de  la  paroi  du 
conduit  qu'elles  ont  parcouru  ou  de  la  surface  de  la  paroi  qui  les  a  pro- 
duites. A  côié  des  hématies  ou  éléments  anatomiques  prédominants  du 
sang,  on  trouve  une  autre  espèce  d'éléments  accessoires,  à  savoir,  les 
leucocytes,  qui  se  rencontrent  dans  beaucoup  d'au  1res  liquides,  comme 
j'ai  eu  soin  de  vous  le  dire,  lorsque  je  vous  ai  décrit  cette  espèce  d'élé- 
ment. 

Ce  n'est  que  par  suite  de  modifications  accidentelles  qu'on  les  voit 
quelquefois  augmenter  de  nombre,  de  manière  à  changer  la  coloration 
du  sang. 

Ce  fait  de  l'existence  d'un  élément  anatomique  propre  dans  les  hu- 
meurs a  tellement  frappé  certains  anatomistes,  qu'ils  ont  prétendu  que 
le  sang  n'était  pas  une  humeur,  mais  un  tissu  et  même  un  organe  dans 
lequel  le  plasma  avait  le  rôle  de  la  substance  intercellulaire.  C'est  là  une 
erreur  au  point  de  vue  anatomique  et  au  point  de  vue  physiologique. 
^    Dans  le  sang,  le  chyle  et  la  lymphe,  la  portion  fluide,  le  plasma,  re- 
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présente  la  partie  constituante  essentielle  et  fondamentale.  C'est  en 
vertu  de  l'existence  du  plasma,  et  non  point  en  raison  de  l'existence  d'une 
espèce  d'élément  anatomique  en  suspension,  que  les  plasmas  peuvent 
remplir  tel  ou  tel  rôle  physiologique.  La  portion  fluide  ne  joue  nulle- 
ment, dans  la  constitution  des  humeurs,  un  rôle  d'élément  anatomique 
accessoire  comme  le  fait  la  substance  amorphe  qui  existe  entre  les 
cellules  des  plantes,  entre  les  fibres  des  disques  intervertébraux,  entre 
les  cellules  de  la  moelle  des  os,  ou  entre  les  cellules  de  la  substance 
grise  cérébrale.  Les  plasmas  ne  sont  nullement  comparables  à  ces 
substances  interposées  à  des  éléments  anatoraiques  solides  dans  les  tissus. 

En  effet,  les  substances  amorphes  sont  des  éléments  anatomiques  ac- 
cessoires dans  tous  ces  tissus,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  remplissent  qu'un 
rôle  secondaire,  relatif  à  la  nutrition  de  ces  éléments.  Dans  les  humeurs 
constituantes,  au  contraire,  le  plasma  joue  par  rapport  à  elles  un  rôle 
analogue  à  celui  des  fibres  musculaires^  en  tant  qu'élément  anatomique 
fondamental  de  ce  tissu  musculaire  ;  c'est  grâce  à  la  fluidité  de  ce  plasma, 
de  cette  partie  composante  essentielle,  que  les  humeurs  peuvent  remplir 
leur  rôle,  qui,  dans  le  groupe  dont  il  s'agit,  est  de  présider  à  la  rénova- 
tion moléculaire  incessante  des  principes  immédiats  de  toute  l'économie. 
En  effet,  grâce  à  cette  liquidité  de  leur  partie  constituante  fondamentale, 
ces  humeurs  peuvent  être  transportées  d'une  manière  continue  d'une 
région  du  corps  à  l'autre,  qu'elles  renferment  ou  non  des  éléments  ana- 
tomiques en  suspension. 

Grâce  à  cette  fluidité,  dis-je,  on  voit  le  plasma  sanguin  être  dans  un 
rapport  incessant  avec  des  matériaux  liquides  ou  solides  en  dissolution, 
qui  viennent  du  dehors  et  qu'ils  empruntent  au  tube  digestif.  Pour  ces 
matériaux,  quels  qu'ils  soient,  le  plasma  sanguin  s'en  charge,  il  se  les 
assimile,  et  c'est  par  sou  intermédiaire  que  se  trouve  mis  en  rapport 
l'intérieur  de  l'économie  avec  l'extérieur.  Il  se  les  assimile  d'une  manière 
indirecte,  à  travers  l'épaisseur  de  l'épithélium  intestinal  et  la  paroi  des 
capillaires.  Puis,  si  vous  considérez  ce  plasma,  non  plus  dans  ses  rapports 
avec  l'extérieur  de  l'organisme,  mais  au  contraire  avec  l'intimité  des 
tissus,  vous  le  voyez  céder  d'une  manière  continue  aux  parties  solides 
(comme  les  éléments  cartilagineux,  musculaires,  nerveux,  osseux,  etc.) 
les  principes  immédiats  dont  il  est  formé,  et  emprunter  à  ces  mêmes  élé- 
ments de  la  créatine,  de  l'urée  et  d'autres  principes  qui  se  sont  produits 
dans  les  éléments  anatomiques. 

Le  sang  artériel  arrive  ainsi  partout  égal  à  lui-même  devant  tous  les 
éléments  anatomiques  les  plus  divers,  musculaires,  nerveux,  glandu- 
lan-es,  etc.;  là  il  cède  à  chacun  des  principes  différents  selon  sa  composi- 
tion nnmédiate  individuelle,  et  en  reçoit  d'autres  qui  sont  partout  divers 
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dès  lors  il  devient  partout  dilîérciit  de  ini-môme  a  chacun  de  ses  points 
de  départ  pour  son  retour  vers  le  cœur  (1). 

C'est  grâce  à  cette  fluidité  que  le  sang  peut  remplir  un  rôle  physiolo- 
gique, et  il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  faire  comparer  une  humeur  à  un 
tissu  et  encore  moins  à  un  organe.  Vouloir  assimiler  le  sang  à  un  tissu, 
c'est  anatomiquement  et  physiologiquement  méconnaître  deux  choses: 
ce  qu'est  le  sang  d'une  part,  ce  que  sont  les  tissus  d'autre  part.  S'agit-il 
des  gaz  avec  lesquels  le  plasma  est  en  relations  incessantes,  c'est  par  les 
globules  que  s'opère  cette  relation  avec  l'extérieur  ;  ici,  ce  sont  les  élé- 
ments anatoraiques  en  suspension,  c'est-à-dire  les  hématies  qui  remr 
plissent  surtout  ce  rôle.  Je  reviendrai  sur  ce  fait  en  décrivant  le  sang. 

Vous  voyez  donc  que  ce  sont  surtout  les  plasmas  du  sang  et  du  chyle 
qui  jouent  le  rôle  essentiel  dans  les  relations  qui  sont  établies  entre  l'éco- 
nomie et  l'extérieur  d'une  part,  par  l'intermédiaire  du  tube  digestif,  et 
l'intimité  des  tissus  d'autre  part.  De  même  que  l'atmosphère  est  le  mi-^ 
lieu  dans  lequel  nous  vivons,  le  plasma  sanguin  est  le  milieu  dans  lequel 
vivent  nos  tissus  ;  c'est  à  lui  qu'ils  emprunient  les  matériaux  utiles  à 
leur  rénovation  moléculaire,  en  même  temps  qu'ils  rejettent  en  lui  les 
principes  qu'ils  ne  peuvent  plus  garder.  Les  plasmas  sont  le  milieu  inté- 
rieur de  l'économie,  remplissant,  par  rapport  aux  agents  directs  de  la 
contractilité  et  de  l'innervation,  par  exemple,  le  même  rôle  que  l'atmos- 
phère joue  par  rapport  à  l'organisme  tout  entier,  et  cela,  grâce  à  leur 
fluidilé. 

C'est  en  raison  de  ces  particularités  que  nous  voyons  les  plasmas  s'al- 
térer fréquemment  et  facilement  dans  un  grand  nombre  de  conditions 
diverses,  et  c'est  parce  que  leur  étude  a  été  souvent,  et  Ton  peut  dire 
presque  toujours,  fort  négligée,  que  la  production  et  la  transmission  des 
maladies  dites  générales  est  encore  un  sujet  d'étonnement  pour  bien 
des  médecins,  quoique  que  ces  notions  dussent  leur  être  aussi  familières 
que  l'étude  des  lésions  de  la  pneumonie. 

Grâce  aux  relations  moléculaires  incessantes  et  faciles  des  plasmas 
avec  l'extérieur,  grâce  aux  échanges  énergiques  qui  s'opèrent  entre  le 
plasma  et  l'extérieur,  les  matières  miasmatiques  peuvent  être  introduites 
dans  le  plasma  sanguin,  et  comme  dans  ce  plasma  les  substances  coagu- 
lables  prédominent,  et  que  ces  substances  coagulables  sont  susceptibles 
de  s'altérer  avec  une  grande  facilité,  sans  changer  de  composition  élé- 
mentaire, c'est-à-dire  isomériquement,  elles  transmettent  le  même  ordre 
d'altération  aux  éléments  anatomiques  solides,  musculaires,  nerveux, 
glandulaires,  osseux,  cartilagineux,  etc. ..  ;  éléments  par  rapport  aux- 

(1)  Voy.  Béraud,  Éléments  ch-  physiologie.  Paris,  1858,  2<=c(lit.,  t.  11.  p.  269 
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quels  CCS  plasmas  jouent  le  rôle  de  milieu  et  avec  lesquels  ils  font  un 
échange  incessant  de  principes.  D'où  il  résulte  que  dès  que  le  plasma  est 
ainsi  modifié,  l'ensemble  des  tissus  peut  être  altéré  au  bout  de  quelques 
heures.  Cette  altération  est  telle  que  la  mort  survient,  c'est-à-dire  que 
les  actes  propres  accomplis  par  les  éléments  musculaires,  nerveux,  etc. , 
no  s'exécutent  plus. 
A  l'aulopsie,  on  ne  retrouve  rien,  et  l'on  dit  qu'il  y  a  eu  mort  sans 

lésion. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  mort  sans  lésion,  parce  qu'on  n'a  pas  su  la  voir  là 
où  elle  est,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  donné  l'éducation  expérimentale 
anatomique  et  physiologique  nécessaire  pour  la  constater.  Mais  la  lésion, 
dans  ces  cas,  existe  fort  bien  ;  elle  est  générale  et  elle  est  des  plus 
graves  ;  seuleipent  elle  n'est  ni  jaune,  ni  rouge,  ni  dure,  ni  molle  ;  elle 
existe  au  delà  de  ce  qui  est  directement  perceptible  aux  sens.  Il  faut, 
pour  la  dévoiler,  faire  intervenir  un  certain  nombre  de  moyens  dont 
nous  n'avons  pas  encore  l'habitude  d'user,  et  dont  l'emploi,  cependant, 
doit  devenir  aussi  familier  que  l'usage  du  scalpel.  Pour  comprendre^ 
donc,  ce  que  sont  les  prétendues  maladies  sans  lésion,  il  faut  bien  savoir 
qu'en  dehors  et  au  delà  des  lésions  perceptibles  directement  aux  yeux 
et  au  toucher,  il  y  a  des  lésions  invisibles,  moléculaires,  qui  peuvent 
être  constatées  autrement  que  par  le  toucher,  ou  qu'à  l'aide  de  la 
vne.,  Ce  n'est  ni  avec  l'œil,  ni  avec  le  toucher  que  vous  constatez  l'exis- 
tence de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  ;  vous  êtes  obligé  pour  cela  de 
recourir  à  des  moyens  indirects. 

Ceci  nous  fait  sentir  l'importance  qu'il  y  a  à  connaître  exactement  la 
composition  des  plasmas,  la  composition  des  parties  constituantes  fon^ 
damentales  de  l'économie,  c'est-à-dire  des  substances  organiques  coagu- 
lables  qui  prédominent  dans  les,  plasmas  ;  substances  dont  Tétude  est 
très-négligée,  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  ne  rencontre  que  des  descrip- 
tions très-incomplètes,  tant  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de 
vue  physiologique. 

Je  ne  puis  entrer  plus  avant  dans  l'étude  de  ces  particularités,  parce 
que  ce  serait  trop  empiéter  sur  l'histoire  du  sang.  Mais  j'aurai  soin  de 
développer,  chemin  faisant,  chacun  des  cas  particuliers  qui  se  présente- 
ront, et  de  passer  en  revue  quelques-uns  des  modes  d'altération  des 
plasmas  qui  entraînent  des  modifications,  non-seulement  dans  la  consti- 
tution des  éléments  anatomiques  solides  au  point  de  vue  de  la  fermeté, 
de  la  mollesse,  etc.  ;  mais  encore  qui  amènent  des  troubles  dans  tel  ou 
tel  ordre  de  sécrétion.  Car  vous  sentez  bien  que,  dès  l'instant  où  le 
plasma  sanguin  est  ainsi  modifié,  les  divers  actes  sécrétoires  se  trouvent 
aussi  plus  ou  moins  troublés. 
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.En  résumé  VOUS  voyez  que  les  humeurs  du  premier  groupe  (sano 
chyle  . U„ke)  ont  comme  attribut  anatomique  ou  slalfque  Fêta  1 
combinaison  par  dissolution  réciproque  et  mélange  de  principes  immé- 
diats nombreux,  ainsi  que  l'état  de  suspension  dans  lequel  se  irouvent 
les  éléments  anatomiques  qu'elles  renferment.  Elles  ont  pour  attribut 
dynamique  deux  ordres  aussi  de  propriétés  :  1»  une  seule  propriété  vi- 
tale, la  plus  élémentaire  et  la  plus  générale  aussi,  celle  de  nutrition, 
caractérisée  par  le  double  mouvement  ou  acte  continu  de  composition  et 
de  combinaison,  de  rénovation  moléculaire  de  leurs  principes  immé- 
diats ;  2°  les  propriétés  d'humeurs,  ou  physiques  et  chimiques  que  peu- 
vent présenter  les  liquides  suivant  leur  degré  de  fluidité  et  de  com- 
plexité dans  leur  composition.  Elles  sont  normalement  situées  dans 
des  conduits  sans  communication  à  l'extérieur  et  circulant  avec  retour 
au  même  lieu,  grâce  à  leur  fluidité. 

Seules  elles  sont  organisées,  mais  au  degré  le  plus  simple.  Seules  elles 
sont  douées  de  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  continue,  mais  au 
degré  le  plus  énergique,  par  empruntât  rejet  incessant  et  indirect  (c'est- 
à-dire  avec  mouvement  circulatoire  sans  communication  directe  avec  le 
dehors,  fait  important  et  propre  à  elles  seules)  de  matières  liquides  ou 
de  solides  et  de  gaz  dissous  ;  emprunt  et  rejet  dans  le  milieu  extérieur, 
suivis  d'un  phénomène  inverse  par  rapport  aux  éléments  anatomiques 
dans  l'intimité  des  tissus.  Ce  fait  n'a  pas  son  analogue  dans  les  autres 
humeurs,  d'où  résulte  que  celles  dont  je  parle  peuvent  servir  de  milieu 
intérieur  pour  ces  tissus,  comme  l'atmosphère  pour  l'économie  entière, 
et  d'intermédiaire  entre  les  éléments  anatomiques  et  les  milieux  exté- 
rieurs. De  là  leur  facile  altération  directe  d'une  part,  sous  l'inlluence 
de  ces  derniers,  et  d'autre  part  la  transmission  de  cette  altération  aux 
éléments  avec  lesquels  elles  échangent  incessamment  leurs  principes 
constitutifs.  D'où  les  maladies  générales  et  la  mort  dite  sans  lésion  appa- 
rente, parce  qu'au  delà  des  lésions  visibles  il  y  a  les  altérations  molécu- 
laires invisibles,  plus  graves  que  les  autres  ;  car  des  humeurs  oii  elles 
commencent  elles  se  transmettent  à  la  totalité  des  tissus  [infection, 
généralisation)  qui  empruntent  et  rejettent,  et  de  plus  aux  autres  hu- 
meurs, celles  qui  sont  produites,  sécrétées,  non  constituantes  (quand 
toutefois  leur  sécrétion  n'est  pas  suspendue),  lesquelles  sont  altérées 
proportionnellement. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  caractères  distinctifs 
essentiels  des  autres  groupes  de  liquides  de  l'économie,  pour  donner 
ensuite  quelques  détails  de  plus  sur  ceux  d'entre  eux  qui  mérilcnt  de 
fi,ver  davantage  encore  notre  attention. 
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Sur  les  raractèros  clos  humeurs  du  dciixièmc  groupe. 

B.  Le  deuxième  groupe  des  liquides  de  l'économie  comprend  les 
humeurs  sécrétées  ou  sécrétions  proprement  dites. — Toutes  contiennent 
un  ou  plusieurs  principes  cristallisables  d'origine  organique  ou  coagulable 
qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  artères  ni  dans  les  veines  ;  elles  sont  fabri- 
quées, si  l'on  peut  dire  ainsi,  par  le  tissu  contenant  ou  sécréteur.  Elles 
ne  sont  pas  organisées  et  n'ont  d'autre  rôle  à  remplir  qu'un  rôle  phy- 
sique ou  chimique  variant  de  l'une  à  l'autre,  et  ne  sont  pas,  comme  les 
plasmas,  le  siège  d'une  rénovation  moléculaire  continue. 

Ces  humeurs  ne  tiennent  en  suspension  aucun  élément  anatomique 
spécial,  mais  seulement  des  éléments  provenant  des  parois  sécrélantes 
ou  quelques  rares  leucocytes,  aussi  produits  sur  ces  surfaces,  et  le  fluide 
sert  de  milieu  à  ces  éléments,  qui  ne  jouent  là  aucun  rôle  propre. 
Toutes  peuvent  subir  les  altérations  virulentes.  Elles  proviennent  des 
plasmas,  à  l'aide  et  aux  dépens  des  matériaux  fournis  par  ceux-ci.  Elles> 
se  classent  en  plusieurs  sous-divisions  ou  groupes  secondaires. 

Ce  sont  :  a.  les  humeurs  récrémentitielles,  et  b.  [es  humeurs  excré- 
mento-récrémentitielles. 

a.  La  première  subdivision  comprend  elle-même  :  1"  les  humeurs 
récrémentitielles  permanentes  ou  profondes;  et  2°  les  humeurs  récré- 
mentitielles transitoires  ou  de  génération  (Voyez  le  tableau  page  Ih). 

1.  Humeurs  récrémentitielles  permanentes.  ■ —  Elles  ne  contiennent 
presque  pas  de  composés  de  la  deuxième  classe,  et  auc,un  d'eux  ne  leur 
est  spécial.  Elles  renferment  toutes  plus  ou  moins  d'une  substance  orga- 
nique coagulable  qui  leur  est  propre. 

Leur  composition  immédiate  n'a  pas  ou  presque  pas  de  rapport 
avec  celle  du  tissu  qui  les  sécrète.  Dans  cette  sécrétion,  l'acte  formateur 
(sécrétion  formative)  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  est  borné 
à  la  production  d'une  substance  organique  coagulable. 

Ces  humeurs  sont  composées  par  de  l'eau  et  des  sels  en  plus  ou 
moins  grande  quaniité,  et  enfin  par  une  petite  proportion  de  sub- 
stance coagulable.  On  n'y  trouve  presque  pas  de  corps  cristallisables 
d'origine  organique  comme  l'urée,  la  créatine,  la  créatinine.  Ces  hu- 
meurs remphssent  un  rôle  principalement  physique,  comme  l'humeur 
aqueuse,  l'humeur  hyaloïde  ou  vitrée,  l'humeur  de  Cotugno,  le  liquide 
céphalo-rachidien,  la  sérosité  péricardiquc,  vous  en  donnent  des  exem- 
ples. Il  n'y  a  pas  une  analogie  frappante  à  établir  entre  le  liquide  lui-même 
et  la  composition  immédiate  des  éléments  anatomiques  formant  les  parois 
ou  membranes  qui  les  produisent  par  un  ensemble  d'actes  moléculaires 
de  l'ordre  de  ceux  qui  caractérisent  les  sérrétions,  bien  que  ces  humeurs 
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soient  produites  par  des  membranes  et  non  par  des  tubes  glandulaires 
proprement  dits.  J'insiste  sur  ce  fait,  qui  prendra  plus  d'importance 
tout  h  l'heure. 

Ces  liquides  tiennent  rarement  en  suspension  des  éléments  anato- 
miques.  Lorsque  ces  éléments  existent,  ils  sont  toujours  en  très-petit 
nombre,  et  ce  sont  ou  des  cellules  d'épiihélium,  ou  des  leucocvtGs. 
Ces  liquides  jouent  le  rôle  de  tnilieu,  par  rapport  aux  éléments  qu'ils 
tiennent  en  suspension  ;  ces  éléments  y  vivent,  s'y  nourrissent,  mais 
voilà  tout. 

Ces  humeurs  ne  sont  pas  douées  elles-mêmes  de  la  propriété  de  se 
nourrir,  c'est-à-dire  de  se  renouveler  d'une  manière  incessante,  comme 
le  font  les  plasmas  ou  parties  liquides  fondamentales  du  premier  groupe 
d'humeurs.  Elles  peuvent  être  résorbées  partiellement  ou  en  masse  et 
en  totalité;  tandis  que  les  plasmas,  par  ce  fait  qu'ils  sont  en  voie  inces- 
sante de  changement,  diffèrent  d'une  partie  de  l'organisme  à  l'autre, 
selon  qu'il  s'agit  du  plasma  veineux,  artériel,  lymphatique,  chyleux,  etc. 

Il  est  très-utile  de  connaître  ces  humeurs  en  raison  du  rôle  physique 
qu'elles  remplisseiit,  et  il  y  a  heu  de  tenir  compte  de  leur  intégrité  et 
de  leurs  divers  modes  d'altérations  dans  l'études  des  fonctions. 

2.  Humeurs  récrémentitielles  transitoires.  —  Dans  ce  groupe  d'hu- 
meurs rentrent  le  liquide  des  vésicules  de  de  Graaf,  le  sperme,  etc. 

Ces  humeurs  remplissent  le  rôle  de  milieu,  surtout  par  rapport  à 
certains  éléments  qu'elles  tiennent  en  suspension,  ayant  des  usages  im- 
portants et  relatifs  aux  fonctions  de  nutrition  cl  de  reproduction. 

1"  Elles  doivent  de  pouvoir  remplir  ce  rôle  relatif  à  la  perpétuation  de 
l'espèce,  par  la  génération  des  individus,  surtout  à  ce  que  dans  leur 
composition  entrent  de  l'eau,  des  sels  et  des  principes  cristallisables 
d'origine  organique,  spéciaux,  réassimilables,  et  une  substance  organique 
coagulable  abondante,  assimilable. 

1"  Elles  offrent  peu  de  rapports  avec  la  paroi  qui  les  produit. 

Ce  sont  des  produits  (1)  qui  concourent  à  la  génération.  Ils  présen- 
tent cette  particularité  que  les  substances  organiques  analogues  à  celles 
qu'on  trouve  dans  les  mucus  y  sont  très-abondantes.  Les  sels  y  existent 
proportionnellement  en  plus  grande  quantité  que  dans  les  humeurs  per- 
manentes dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  On  n'y  voit  presque  pas  de  sub- 
stances cristaUisables  d'origine  organique,  si  ce  n'est  dans  le  lait,  où  se 
trouve  du  sucre  de  lait  et  des  corps  gras  en  quantité  notable.  Ces  hu- 
meurs jouent  généralement  un  rôle  physique  ou  chimique;  un  rôle  chi- 
mique relatif  à  la  rénovation  nutritive,  comme  le  lait  en  particulier,  qui 

(1)  Voy.  Littré  et  llohin,  Didionnnire  de  médecine,  dit  de  Nystcii,  12«  édit. 
Paris^  1 865^  art.  PnoDiUT. 
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sert  d'aliment;  ou  bien  un  rôle  physique,  comme  les  liquides  de  la  pros- 
tate et  des  glandes  de  Cowper,  qui  servent  à  la  transmission  des  sperma- 
tozoïdes du  dedans  au  dehors  de  l'appareil  génital  mâle,  et  qui  remplis- 
sent_,  par  rapport  aux  spermatozoïdes  et  aux  ovules,  le  rôle  d'un  milieu 
dans  lequel  vivent  ces  éléments. 

C'est  là  un  fait  important  que  de  voir  les  humeurs  dont  je  parle, 
comme  toutes  les  humeurs  en  général,  excepté  les  excrémentitielles, 
remplir,  par  rapport  aux  éléments  anatomiques  qu'elles  tiennent  en  sus- 
pension, de  quelque  part  qu'ils  viennent,  !e  rôle  d'un  milieu  dans  lequel 
ces  éléinents  peuvent  vivle  et  manifester  leur  propriété  fondamentale 
pendant  très-longtemps.  Ainsi,  des  leucocytes,  des  spermatozoïdes,  des 
hématies,  qui  se  trouvent  naturellement  ou  accidentellement  en  suspen- 
sion dans  ces  liquides,  continuent  à  s'y  nourrir;  ils  s'y  modifient  et  s'hy- 
pertrophient  souvent,  comme  on  le  voit  dans  les  kystes  de  la  mamelle, 
qui  renferment  des  liquides  analogues  au  lait,  et  qui  ont  la  composition 
de  la  matière  liquide  appelée  sérum  du  lait.  Mais  ces  liquides  ne  sont  ni 
organisés  ni  vivants.  Cette  particularité  est  surtout  importante,  lorsqu'il 
s'agit  des  spermatozoïdes,  par  rapport  auxquels  les  liquides  dont  je  viens 
de  parler  ne  jouent  que  le  rôle  d'un  milieu  dans  lequel  ils  peuvent 
vivre  très-longtemps,  pourvu  que  la  température  soit  maintenue  à  un 
degré  convenable. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  des  auteurs  ont  pensé  que  ces  liquides 
étaient  vivants,  d'après  ce  seul  fait  que  les  éléments  anatomiques  qui 
y  séjournent  peuvent  continuer  à  s'y  nourrir  et  peuvent  s'hyperlrophier  ; 
mais  ils  ne  sont  nullement  soumis  à  un  mouvement  de  rénovation  mo- 
léculaire incessant,  comme  les  plasmas,  pas  plus  que  l'atmosphère  n'est 
vivante  par  rapport  à  nous,  et  que  l'eau  n'est  vivante  par  rapport  aux 
poissons  qui  s'y  développent,  etc. 

b.  Humeurs  excrémento-excrémentitielles. —Ce  groupe  des  humeurs 
produites  ou  de  sécrétion  est  le  plus  nombreux  eu  espèces  ;  il  renferme 
les  salives,  les  mucus  en  général  remarquables  par  leur  viscosité,  la 
bile,  etc.  Ces  humeurs  sont  surtout  caractérisées  parce  qu'elles  contien- 
nent des^ubstances  organiques  difficiles  à  coaguler,  généralement  vis- 
queuses, qui  en  forment  la  partie  constituante  principale. 

C'est  à  une  substance  organique  ordinairement  liquide  ou  demi-li- 
quide que  ces  produits  de  sécrétion  doivent  leurs  pi  opriétés  essentielles  • 
c'est  à  cette  substance  organique  qu'ils  doivent  de  remplir  un  rôle  phy- 
sique ou  chimique  important  dans  quelques  fonctions,  comme  le  font  le 
suc  gastrique  et  le  liquide  pancréatique  dans  la  digestion.  Dans  la  bile 
il  faut  y  joindre  les  cholates  et  les  choléatcs  de  soude,  ([ui  remplissent 
un  rôle  assez  important.  Mais  la  bile  seule  est  dans  ce  cas;  toutes  les 
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autres  humeurs  de  ce  groupe,  toutes  celles  qui  reçoivent  d'une  manière 
générale  le  nom  de  mucus,  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques  à 
une  substance  organique  liquide  qui  est  presque  toujours  visqueuse, 
c'est-à-dire  susceptible  de  se  gonfler  et  de  fixer  une  quantité  d'eau  con- 
sidérable sans  se  dissoudre  dans  ce  fluide  dont  elle  retient  pourtant  une 
masse  qui  dépasse  de  beaucoup  son  propre  poids.  Ces  liquides,  à  l'ex- 
ception de  la  bile,  ne  renferment  presque  pas  de  corps  cristallisables 
d'origine  organique. 

Ces  humeurs  offrent  une  particularité  importante,  c'est  qu'elles  pré- 
sentent de  grandes  analogies,  au  point  de  vue  chimique,  avec  l'épi- 
ihélium  qui  tapisse  les  conduits  sécréteurs  dont  elles  dérivent.  Ainsi, 
lorsqu'on  prend  ces  épithéliums,  ou  le  tissu  glandulaire  lui-même  d'où 
dérivent  ces  humeurs,  on  peut  y  trouver  les  propriétés  physiques  ou 
chimiques  fondamentales  qui  caractérisent  ces  fluides.  C'est  ce  qu'on 
n  noté  depuis  très-longtemps  pour  l'épithélium  des  glandes  salivaires, 
pour  celui  du  pancréas,  etc. 

C'est  à  ce  groupe  d'humeurs  que  se  rattachent  les  fluides  qui,  chez 
certains  animaux,  portent  le  nom  de  venins.  Les  venins  sont  des  humeurs 
d'une  espèce  particulière  sécrétées  par  des  glandes  spéciales,  distinctes 
des  glandes  salivaires  proprement  dites.  Ils  doivent  leur  propriété  essen- 
tielle à  une  substance  liquide,  coagulable,  non  plus  par  la  chaleur  ou  par 
l'acide  acétique,  mais  par  l'alcool  ou  certains  sels  métalliques.  Cette 
substance  organique,  qu'on  peut  extraire  de  l'humeur,  conserve  ses 
propriétés  après  la  dessiccation,  pendant  un  temps  indéfini,  tant  qu'elle 
n'entre  pas  en  putréfaction.  De  même  que  le  liquide  pancréatique  doit 
ses  propriétés  à  la  pancréatine  et  la  salive  à  la  ptyaline,  c'est  à  cette  sub- 
stance appelée  échidnine  que  les  venins  doivent  leurs  propriétés  essen- 
tielles. 

Toutes  ces  humeurs  sont  susceptibles  de  subir  certaines  modifications 
pathologiques  spéciales,  en  conséquence  desquelles  leur  substance  orga- 
nique liquide  passe  à  l'état  virulent. 

Du  reste,  d'autres  fluides,  les  plasmas  du  sang,  du  chyle  et  de  la 
lymphe  sont  dans  le  même  cas.  Toutes  ces  humeurs  peuvent^,  passer  à 
l'état  virulent  par  suite  de  modifications  isomériques  de  leurs  substances 
coagulables  liquides. 

C.  Humeurs  excrémentitielles  ou  excrétions  ou  Humeurs  de  désas^ 
sinnlaiion.  —  Elles  sont  en  quelque  sorte  l'antithèse  des  humeurs  con- 
stituantes. Ce  sont  :  1«  la  sueur  axillaire;  2"  la  sueur  proprement  dite  ; 
3»  l'exhalation  pulmonaire;  U"  l'urine;  5"  le  liquide  amniotique; 
6°  le  Uquidc  allantoïdien.  Aucun  de  leurs  principes  n'est  formé 
dans  l'organe  excréteur  (mais  non  sécréteur)  qui  les  fournit.  Cesprin- 


CONblDÉIiÉES  DANS  LEUR  ENSEMBLE.  àô 

cipes  sont  formés  ailleurs,  dans  les  tissus  ;  ils  se  trouvent  surtout  clans 
le  sang  artériel  et  peu  ou  pas  dans  le  sang  veineux  des  parcnchynnes  qui 
les  excrètent. 

Ces  produits  sont  riches  en  principes  cristallisables  d'origine  orga- 
nique. Ils  ne  contiennent  pas  de  substances  organiques  ou  presque  pas 
normalement,  et  celles  qui  s'y  trouvent  viennent  des  parois  des  réser- 
voirs et  non  du  parenchyme  qui  les  produit.  Aussi  les  calculs  y  sont 
fréquents  faute  de  dissolvants,  dès  qu'il  y  a  excrétion  exagérée,  fait  coïn- 
cidant avec  des  troubles  de  l'assimilation  dans  tel  ou  tel  tissu  général. 
Le  passage  des  substances  organiques  dans  ces  humeurs  est  un  sym- 
ptôme grave.  Elles  ne  deviennent  pas  virulentes  comme  sont  susceptibles 
de  le  faire  toutes  les  précédentes. 

2"  Il  n'y  a  pas  de  rapports  entre  leur  composition  et  celle  des  épithé- 
liums  de  la  paroi  organisée  qui  les  produit. 

3"  Elles  ne  remplissent  pas  de  rôle  spécial  propre,  et  leur  compositio.i 
immédiate  est  telle  que  leur  séjour  dans  l'économie,  au  delà  d'un  certain 
temps,  est  nuisible. 

Revenons  maintenant  sur  quelques-uns  des  caractères  de  ces  humeurs. 
Elles  renferment  des  principes  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe  en 
proportion  presque  égale  en  dehors  de  l'eau  qui  est  prédominante.  Cette 
eau  tient  en  dissolution  des  sels  minéraux  à  l'égard  desquels  se  trouvent 
dissous  des  sels  insolubles  d'origine  organique.  Ces  liquides  ne  contien  - 
nent  pas  de  substance  coagulable.  On  trouve  bien  dans  l'urine  un  peu 
de  substance  coagulable  ;  mais  c'est  un  mucus  ne  venant  pas  du  rein  ; 
il  vient  de  la  paroi  des  conduits  qu'a  traversés  l'urine,  c'est-à-dire  des 
uretères  et  de  la  vessie.  Ces  humeurs  ne  remplissent  aucun  rôle  ni 
physique  ni  chimique  dans  l'économie,  elles  sont  purement  excrémen- 
titiclles,  et  une  fois  qu'elles  sont  produites,  elles  demandent  à  être  ex- 
pulsées sans  quoi  elles  deviennent  promptement  nuisibles.  Leur  compo- 
sition immédiate  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  l'épithélium  de  l'or- 
gane qui  les  a  versées.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  une  grande 
analogie  entre  les  propriétés  des  humeurs  du  groupe  précédent  et  l'épi- 
thélium des  glandes  qui  les  produisent.  Or,  il  n'en  est  plus  ainsi  lors- 
qu'on compare  le  tissu  du  rein,  par  exemple,  au  liquide  qu'il  a  séparé 
par  emprunt  de  principes  existants  déjà  tout  formés  dans  le  sang  ar- 
tériel. 

Je  rappellerai,  à  propos  de  ces  humeurs,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'y 
trouve  des  substances  organiques  en  quantité  exagérée,  c'est  un  fait 
pathologique.  Ainsi,  le  passage  dans  l'urine  de  l'albumine,  de  la  fibrine, 
en  proportion  facilement  appréciable,  est  un  fait  pathologique  et  un  fait 
noniN.  —  lluuioiirs.  ■< 
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pathologique  grave,  tandis  (luc  c'est  là  le  cas  normal  pour  les  autres 
humeurs  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent. 

Une  antre  particularité  très-importante  à  rappeler  encore,  c'est  que 
les  principes  qui  se  trouvent  dans  ces  humeurs  existent  tous  dans  le  sang. 
Ainsi,  les  principes  de  la  stieur,  de  l'urine,  sont  formés  ailleurs  que 
dans  le  sang,  ailleurs  que  dans  l'organe  qui  les  excrète,  ailleurs  que 
dans  le  rein  et  dans  les  glandes  sudoripares.  En  un  mot,  ces  organes 
ne  font  que  les  séparer  du  sang,  tandis  que  dans  les  humeurs  précé- 
dentes, généralement  la  glande  a  fabriqué  un  principe  spécial  à  l'hu- 
meur dont  il  s'agit.  Le  sang  de  l'artère  rénale  renferme  tous  les  principes 
que  l'on  trouve  dans  l'uriné,  tandis  que  le  sang  de  la  veine  rénale  ne 
les  renferme  plus,  ou  n'en  renferme  que  des  quantités  bien  moindres. 
S'agit-il,  au  contraire,  des  liquides  pancréatique  ou  biliaire,  ou  du  lait, 
on  ne  trouve,  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  les 
principes  caractéristiques  de  ces  liquides.  C'est  dans  le  tissu  des  glandes 
correspondantes  que  ces  composés  ont  été  fabriqués. 

Vous  voyez  donc  qu'au  point  de  vue  de  leur  origine,  les  humeurs  du 
dernier  groupe  diffèrent  beaucoup  des  précédentes,  et  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre,  au  point  de  vue  physiologique,  comme  on  le  voit  faire 
parfois,  les  humeurs  excrétées  avec  les  autres  humeurs.  Vous  verrez 
enfin  qu'il  y  a  des  différences  anatomiques  correspondantes  qui  font  que  le 
rein  n'est  pas  un  parenchyme  glandulaire  comparable  au  pancréas,  au 
foie  ou  à  la  mamelle,  par  exemple. 

D,  Je  devrais  ici  vous  parler  encore  des  caractères  généraux  des  par- 
ties demi-liquides  ou  liquides,  qui  ont  reçu  de  Blainvillo  le  nom  de 
pr-oduits  immédiats  ;  mais  l'heure  me  pressant,  je  renvoie  cet  exposé  à 
celles  des  dernières  leçons  de  ce  semestre  dans  lesquelles  je  vous  dé- 
crirai ces  produits. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  caractères  essentiels  des  humeurs. 

En  fait,  vous  voyez  que  dans  l'étude  de  chaque  humeur  il  faut  se  pré- 
occuper :  1°  de  ses  caractères  physiques,  puis  de  sa  composition,  ainsi 
que  je  viens  de  le  faire;  2°  des  rapports  que  présente  chaque  hutneur 
avec  les  parties  solides  dont  elle  vient  ;  3°  du  rôle  qu'elle  remplit.  Tels 
Sont  les  trois  points  essentiels  à  considérer.  Il  y  a  de  plus  à  étudier, 
chemin  faisant,  soit  les  alléraiions  que  présente  sa  composition,  et  sur- 
tout celles  qui  sont  en  corrélation  avec  les  lésions  existant  dans  les  solides 
dont  elle  provient  ;  il  faut  signaler  enfin  les  modifications  consécu- 
tives qui  résultent  de  ces  altérations,  quant  au  rôle  rempli  par  cette 
humeun 
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DEUXIÈME  LEÇON 

ÉTUDE   DE    CHAQUE   ESPÈCE   D'HUMEURS   EN  PARTICULIER 
ET  SPÉCIALEMENT  DU  SANG. 

A.  —  Première  division.  —  »cs  I»uu»eui  !^  constitunnic». 

Dans  la  dernière  leçon,  j'ai  traité  des  caractères  communs  à  tous  les 
liquides  de  l'économie,  et  j'ai  montré  que  dans  cet  ensemble  de  fluidi-s 
il  fallait  établir  plusieurs  divisions  qui  sont  fondées  sur  des  différences 
relatives  à  la  constitution  de  chaque  espèce  d'humeur,  non  moins  que 
sur  les  dissemblances  du  rôle  physiologique  qu'elles  remplissent. 

Je  vais  commencer  aujourd'hui  l'histoire  particulière  de  ces  liquides. 
Je  rappellerai  que  le  premier  groupe  de  ces  liquides  de  l'économie  com- 
prend ce  qu'on  appelle  les  humeurs  constituantes,  etc.,  des  liquides 
qui  prennent  part  d'une  manière  directe  à  la  constitution  d'un  certain 
nombre  d'appareils  de  l'organisme,  et  qui  offrent  comme  caractère  im- 
portant d'être  contenus  dans  des  cavités  ou  dans  des  conduits  qui  sont 
clos  de  toutes  parts.  Ainsi,  les  hquides  de  ce  premier  groupe,  le  sang, 
le  chyle  et  la  lymphe,  ne  sont  jamais  mis  normalement  en  communica- 
tion directe  avec  l'extérieur. 

Vous  allez  peut-être  dire  que  le  péricarde  et  le  péritoine  sont  dans  le 
même  cas,  en  ce  sens  que  les  sérosités  péritonéales  et  péricardiques 
sont  contenues  dans  des  cavités  closes  qui  ne  sont  jamais  en  communi- 
cation avec  le  dehors.  Eh  bien,  cela  est  vrai  pour  les  animaux  h  tempé- 
rature constante,  mais  pour  un  très-grand  nombre  d'animaux  à  tempé- 
rature variable,  on  sait  que  le  péricarde  communique  avec  le  péritoine 
et  que  le  péritoine  communique  avec  l'extérieur  par  des  conduits  parti- 
culiers qui  mettent  ainsi  ces  séreuses  en  continuité  avec  la  peau,  de  la 
même  manière  que  le  péritoine  se  continue  avec  la  muqueuse  des 
'  trompes  chez  les  femelles  des  mammifères. 

Les  fluides  du  groupe  des  constituants  sont  organisés,  et  ils  sont 
doués  d'une  seule  propriété  d'ordre  organique  ou  vital,  la  nutrition^ 
la  plus  simple  de  toutes,  et  môme  cette  rénovation  moléculaire  con- 
tinue est  bien  plus  énergique  dans  les  fluides  sanguins  et  lymphatiques 
que  dans  les  éléments  anatomiques  solides.  Ce  fait  ést  des  plus  inté- 
ressants, parce  qu'en  raison  môme  de  cette  énergie  des  qualités  d'as- 
similation et  de  désasshnilation,  ce  fluide  peut  servir  d'intermédiaire 


36        ÉTUDE  DE  CHAQUE  ESPÈCE  D'IIUMEUKS  EiN  PAUTlCULltll 

cuire  Je  milieu  exlci  ieur  et  les  parties  solides  qui  sont  les  agcnls  direcls 
des  actious  esseutiellcs  qui  se  passeul  dans  l'économie.  C'esl  ce  que  je. 
vous  ai  déjà  indiqué  dans  la  dernière  séance,  en  vous  disant  que  les  li- 
quides du  groupe  des  constituants  servent  en  quelque  sorte  de  milieu 
intérieur  pour  l'organisation,  en  ce  sens  qu'ils  fournissent  incessamment 
des  matériaux  d'assimilation  aux  parties  solides,  et  qu'ils  reçoivent  in- 
cessamment les  matériaux  qui  ont  suffisamment  servi  dans  l'épaisseur 
des  éléments  anatomiques  solides. 

C'est  grâce  à  cette  énergie  des  qualités  de  nutrition,  de  rénovation  mo- 
léculaire continue,  d'assimilation  et  de  désassimilation  que  les  humeurs 
dont  je  parle  peuvent  remplir  ce  rôle  si  important.  Ainsi,  comme  con- 
séquence nécessaire  en  quelque  sorte  de  ces  particularités,  nous  voyons 
ces  fluides  être,  plus  fréquemment  que  tous  les  autres,  atteints  d'altéra- 
tions directes  provenant,  soit  des  matières  ingérées,  soit  des  matières 
restituées  par  les  solides. 

C'est  encore  pour  cela  qu'on  voit  un  très-grand  nombre  d'affections, 
dériver  d'altérations  primitives  du  sang.  Or,  ces  altérations  primitives  du 
sang  ne  peuvent  être  connues  et  interprétées  qu'à  la  condition  que  cha- 
cune des  parties  constituantes  de  ce  liquide  aura  été  étudiée  individuel- 
lement. Aussi  est-ce  par  là  que  je  commencerai  cette  étude. 

Vous  vous  rappelez  que  dans  cette  énumération  des  caractères  gé- 
néraux de  ce  premier  groupe  d'humeurs,  j'ai  eu  soin  d'insister  sur 
cette  opinion  de  beaucoup  d'auteurs  qui  disent  que  le  sang  est  de  la 
chair  coulante  et  qui  croient  ainsi  avoir  défini  le  sang.  Eh  bien,  il  n'y  a 
pas  de  plus  mauvaise  définition  du  sang  que  celle-là,  attendu  que  le  sang 
est  aussi  bien  de  l'urine  ou  de  la  bile  coulantes  que  de  la  chair  coulante; 
car  il  y  a  un  échange  incessant  entre  les  matériaux  venant  des  ali- 
ments et  de  la  respiration,  et  ceux  qui  sont  restitués  au  sang  par  les 
parties  solides  comme  les  muscles,  les  nerfs,  etc.  ;  matériaux  qui,  une 
fois  qu'ils  ont  accompli  leur  rôle,  deviennent  nuisibles  et  sont  destinés 
à  être  rejetés  par  les  urines,  la  sueur,  ou  par  l'exhalation  pulmonaire, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'acide  carbonique. 

Ceux-là  méconnaissent  encore  plus  ces  données  fondamentales  sur  le 
rôle  des  milieux  eu  général  et  sur  celui  de  jnilieu  intérieur  que  remplit 
le  sang,  qui  disent  que  ce  dernier  est  un  tissu,  ou  même  chose  plus 
absurde  s'il  est  possible,  qui  l'appellent  un  organe. 

Il  importe  donc  d'être  bien  fixé  sur  les  caractères  relatifs  à  la  consii- 
lution  de  ces  liquides  et  de  savoir  que  ce  n'est  pas  par  un  mot  plus  ou 
moins  poétique  qu'on  définit  une  humeur,  un  solide  ou  quelque  autre 
partie  du  corps  que  ce  soil. 


ET  SPÉCIALEMENT  DU  SANG.  ' 

Première  espèce.  —  Du  sang. 

L'étude  du  sang  consiste  à  déterminer  d'abord  quels  sont  les  carac- 
tères physiques  généraux  qu'il  présente,  et  ensuite  à  étudier,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  éléments  anatomiques,  la  constitution  en  principes 
immédiats  ou  en  éléments  anatomiques  de  ce  liquide.  Cette  constilu- 
lion  une  fois  étudiée,  il  devient  possible  de  donner  une  description 
d'ensemble  synthétique  de  cette  partie  du  corps.  Alors  aussi  il  est  pos- 
sible de  se  rendre  compte  exactement,  grâce  aux  connaissances  antécé- 
demment  acquises,  de  chacun  des  phénomènes  que  peut  présenter  ce  11- 
(juide,  selon  qu'on  l'examine  dans  la  veine  porte,  dans  les  vaisseaux 
pulmonaires,  dans  les  capillaires  généraux  ou  dans  ceux  des  parenchymes 
glandulaires  ou  non  glandulaires. 

Je  vais  donc  commencer  par  donner  la  description  des  caractères  les 
plus  généraux  du  sang,  puis  j'étudierai  chacun  des  groupes  de  principes 
immédiats  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  ce  liquide.  Vous  verrez 
que  dans  cette  étude  nous  aurons  des  applications  importantes  à  faire  à 
la  médecine  et  à  la  physiologie  ;  mais  je  ne  les  développerai  pas  longue- 
ment, car  je  dois  ici  éviter  d'empiéter  sur  les  cours  de  physiologie  et  de 
médecine. 

Sur  les  caractères  extérieurs  du  saug. 

Comme  vous  le  voyez,  le  sang  est  un  liquide  qui  remplit  les  artères, 
les  veines  et  les  capillaires,  d'une  couleur  rouge,  tantôt  vermeille,  tantôt 
foncée,  virant  au  pourpre,  doué  d'une  certaine  viscosité  et  dont  la  den- 
sité varie  de  1052  à  1057  en  moyenne.  Il  est  donc  moitié  plus  lourd 
que  l'eau. 

Cette  densité  est  duc  à  ce  qu'il  entre  dans  la  constitution  de  ce  li- 
quide, outre  de  l'eau,  une  certaine  quantité  de  principes  appartenant  à 
des  espèces  très-nombreuses  dont  les  uns  viennent  directement  du 
dehors,  et  dont  les  autres  sont  fournies  au  sang  des  capillaires  par  les 
éléments  anatomiques  même  des  tissus  interposés  à  ces  condu;l^. 

Il  existe,  dans  l'organisme,  1  kilogramme  de  sang  pour  10  à  13  kilo- 
grammes de  parties  solides.  C'est  là  un  fait  important  qui  indique  une 
relation  de  quantité  entre  les  liquides  conslituanls  comme  le  sang  et  le 
parties  solides.  D'après  cette  relation,  on  peut  calculer  approximative- 
ment, pour  un  poids  donné,  à  un  âge  déterminé,  quelle  est  la  quantité 
de  sang  que  renferme  l'appareil  circulatoire  et  voir  que ,  selon  les  con- 
slituiions  et  les  âges,  on  peut  trouver  1  kilogramme  de  sang  pour  10, 
12,  13  kilogrammes.de  parties  solides. 
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Le  sang  a  une  saveur  légèrement  salée,  une  faible  odeur  sui  generis 
et  II  réagit  alcalin  chez  tous  les  animaux,  tant  h  l'état  normal  que  dans 
toutes  les  conditions  morbides  où  il  a  été  examiné.  Nous  verrons  plus 
oin  que  celte  réaction  est  due  aux  carbonate  et  phosphate  basiques  do 
soude  du  plasma. 

Schercr  affirme  avoir  trouvé  parfaitement  neutre  le  sang  qui  venait 
d'être  extrait  de  la  veine  par  une  saignée.  Vogel,  qui  rapporte  ce  fait 
sdhs  le  nier,  et  sans  même  le  discuter,  remarque  cependant  qu'il  n'a 
jamais  rien  observé  de  semblable.  «  Pour  ma  part,  remarque  M.  Andral, 
je  dois  noter  que  l'état  d'alcalinité  du  sang  est,  à  mes  yeux,  une  loi  gé- 
nérale à  laquelle  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  trouvé  d'exception.  Quant 
aux  cas  dont  Vogel  a  également  parlé,  et  dans  lesquels  on  aurait  trouvé 
le  sang  acide,  je  ne  saurais  les  admettre;  il  va  d'ailleurs  sans  dire  que 
ma  négation  ne  s'applique  qu'au  cas  où  le  sang  examiné  était  celui  d'in- 
dividus vivants.  Vogel  affirme,  en  effet,  avoir  quelquefois  trouvé  le  sang 
acide  après  la  mort  ;  mais  cette  acidité  était  alors  un  résultat  de  la  dé- 
composilioi)  éprouvée  par  le  sang  :  ce  n'était  plus  un  fait  de  maladie 
(Andral,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  18^1 8).  « 

Sépnrntiou  du  snnp:  on  caillot  et  en  scriim. 

Lorsqu'on  abandonne  le  sang  à  lui-même,  il  se  sépare  facilement 
et  spontanément  en  deux  parties  distinctes,  une  pariie  solide  qu'on 
appelle  le  caillot  et  une  partie  liquide  qu'on  appelle  le  sérum,  dans  la 
proportion  de  667  grammes  environ  contre  333  de  caillot  non  desséché. 
Ce  caillot  est  constitué  en  très-grande  partie  par  des  éléments  anatomi- 
ques  en  suspension  qui  sont  des  hématies  et  des  leucocytes.  Puis  il  est 
composé,  en  outre,  par  une  petite  quantité  d'un  principe  particulier 
qu'on  appelle  fibrine  et  que  j'aurai  h  décrire  plus  tard.  Voilà  ce  qui  frappe 
d'abord  lorsqu'on  examine  le  sang  en  dehors  des  vaisseaux,  après  que 
l'on  a  constaté  qu'il  est  liquide,  qu'il  a  telle  couleur,  telle  densité,  etc. 

Si,  au  contraire,  on  observe  le  sang  dans  l'intérieur  des  vaisseaux, 
on  remarque  que  là  il  n'est  réellement  constitué  que  par  deux  parties 
fondamentales,  par  une  partie  fluide,  le  plasma,  puis  par  des  éléments 
anatomiques  en  suspension  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure,  les  leuco- 
cytes et  les  hématies.  On  peut,  en  se  plaçant  dans  certaines  conditions 
expérimentales,  en  employant  certains  moyens,  séparer  les  leucocytes 
et  les  hématies  du  plasma. 
On  reconnaît  alors  que  c'est  un  des  principes  du  plasma,  doué  de  la 
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propriél6  de  se  coaguler  sponla.iément,  qui,  en  se  solidifiant,  a  entraîné 
lesélémeuts  anatomiques  eu  suspension,  en  laissant  un  résidu  qui  con- 
stitue le  sérum  et  qu'il  importe  conséquemment  de  ne  pas  confondre 
avec  le  plasma. 

Dans  ces  expériences,  on  constate,  d'une  manière  péremptou"e,  qpc 
la  fibrine,  dans  le  sang,  n'est  pas  à  l'état  de  dissolution  ni  à  l'état  de 
suspension  sous  forme  de  granulations  ou  de  fibrilles  extrêmement  fines, 
très-flexueusès  et  très-molles,  comme  on  l'a  cru  quelquefois.  En  un 
mot,  on  constate  que  l'état  solide  de  la  fibrine  ne  s'acquiert  que  dans 
certaines  conditions  déterminées  qui  amènent  le  phénomène  dit  de  la 
coagulation  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard,  parce  qu'il  est  des  plus 
importants,  mais  qui,  je  dois  le  dire  de  suite,  est  essentiellement  diffé- 
rent des  phénomènes  de  cristallisation,  ainsi  que  de  ceux  de  genèse  ou 
de  génération  des  éléments  anatomiques.  J'ai  déjà  signalé  toutes  ces  par- 
ticularités, mais  j'y  reviens  incessamment,  parce  que  je  ne  puis  ouvrir 
un  livre  d'anatomie  ou  de  médecine  sans  voir  confondus  ces  trois  ordres 
de  faits,  cristallisation,  génération  d'éléments  anatomiques  et  coagu- 
lation. Ce  sont  là,  je  le  répète,  trois  phénomènes  radicalement  différents 
les  uns  des  autres,  dans  lesquels  il  n'y  a  de  commun  que  le  passage  de 
certains  corps  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  mais  n'ayant  pas  d'ana- 
logie, quant  aux  actes  moléculaires  essentiels  dont  résulte  ce  passage  à 
l'état  solide,  avec  prise  de  forme  spéciale  ou  restant  subordonnée  à  celle 
des  parties  ambiantes. 

J'en  reparlerai  du  reste  encore  en  étudiant  la  coagulation  de  la  fibrine. 
Mais  je  dois  dire  déjà  que  dans  ce  phénomène  plus  ou  moins  passager 
de  l'état  fluide  à  Tétat  solide  de  la  fibrine,  il  y  a  un  changement  isomé- 
rique  analogue  à  celui  qui  survient  lorsque,  sous  certaines  influences, 
on  voit  l'amidon  dans  l'eau  passer  de  l'état  solide  à  l'état  fluide  en  se 
transformant,  par  exemple,  en  dextrine.  Ces  particularités,  je  le  répète, 
sont  des  plus  importantes,  et  il  faut  nécessairement  les  prendre  en  con- 
sidération, en  physiologie  et  en  pathologie. 

Ainsi,  le  plasma  et  les  éléments  anatomiques  en  suspension,  telles 
son.t  les  deux  parties  fondamentales  qui  prennent  part  à  la  constitution 
du  sang  tel  qu'il  est  dans  les  vaisseaux.  Laissons  de  côté,  pour  un  mo- 
ment, les  modifications  en  quelque  sorte  accidentelles  qu'il  subit  lors- 
(|u'il  est  retiré  des  vaisseaux,  modifications  sur  lesquelles  je  reviendrai 
il  propos  de  l'albumine  et  de  la  fibrine.  Nous  connaissons  déjà  les  héma^ 
lies  ou  globules  rouges  et  les  leucocytes  ou  globules  blancs  en  tant 
qu'éléments  anatomiques  du  groupe  des  cellules;  je  n'ai  donc  pas  besoin 
de  les  étudier  ici  de  nouveau,  et  vous  pouvez  vous  guider  sur  le  tableau 
ci-contre  pendant  l'exposé  des  détails  qu'il  me  reste  à  vous  donner. 
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Cloliiiles  l'oiiKcs  on  licnmiies,  densité  1088. 

Leucocytes,  1  pour  300  liémulics,  densité  1070. 

O.vygèiie. 

llydrogèno. 

Azote. 

lîau. 

Chloraie  de  sodium,  3,359. 
Chloiiue  de  potassium,  0,546. 
Chlorhydrate  d'amuioniaciue. 
Sulfate  de  potasse,  0,288. 
Sulfate  de  soude. 
Carbonate  de  soude,  1,200. 
Carbonate  de  potasse. 
Carbonate  de  chaux. 
Carbonate  de  magncl'sie. 
Pliosphate  de  soude,  0,671. 
Phosphate  de  potasse. 
Phosphate  de  magnésie,  0,218. 
Phosphate  de  chaux,  0,298. 
Silice. 

Phosphate  de  fer? 

Cuivre,  plomb  et  mansanèso,  des  traces  i  un  état 

inconnu. 
Acide  carbonique. 
Lactate  de  soude. 
Lactate  de  chaux  ? 
Hippurate  de  soude, 
Pneiimate  de  sonde. 

Urates  de  soude,  de  potasse, decliauxet  d'ammoniaque. 
Inosate  de  soude. 
Sudorates  alcalins. 
Urée,  0,177, 
Créatiuine, 
Créatine. 
Inosite. 
Leuciue. 
Hypoxttnthine. 
Oléate  de  soude, 
Margarate  de  soude. 
Stéarate  de  soude. 
Valérate  de  soude. 

Butyrate  de  soude,  \  1,772, 

Oléine, 
Margarine 
Stéarine. 

Matière  grasse  pliosphorée  (lécithino) 
SéroUne,  0,025. 
Cholestérine,  0,100. 
Glyeose,  0,002. 
Biliverdine,  des  traces. 
Hémaphéine,  id. 

A.  Fibrine  propre- \ 
ment  dite  :  sè-  (  a.  Artérielle, 
che,  3  ;  humide,  (  i.  Veineuse. 
15  environ.  ) 

B,  Fibrine soluble  :  "\ 
séehe,  22;  hu-  /  Albumineiles 
niide,  110.         î  auleurs. 

humide  371.  ) 
;  humide,  28. 


Plasmine;  séclie 
25  p.  1000, 


Sérine  :  sèche,  53  ; 
Peptone  :  sèche, 4 


Je  vous  rappellerai  que  les  hématies  onl  une  densité  de  1088,  tandis 
que  le  plasma  sanguin  a  une  densilé  de  1028  à  1030.  Les  globules  rouges 
sont  donc  plus  denses  que  le  sang  pris  dans  son  ensemble,  et  le  plasma, 
considéré  isolément,  est  moins  dense  qu'eux;  il  est  moins  dense  que  le 
sang,  envisagé  comme  un  tout  avec  toutes  ses  parties  constituantes,  et 
la  moyenne  se  trouve  être  de  1052  à  1U:")7,  qui  est  la  densilé  habituelle 
du  sang.  En  vous  rappelant  le  nombre  1050,  vous  ne  ferez  jamais  une 
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grande  erreur  sur  la  densité  du  sang,  car  quelquefois  elle  est  même 
un  peu  inférieure  à  ce  chiffre. 

Sur  les  globules  rouges  du  sang. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  proportion  des  éléments  anatoraiques 
en  suspension  par  rapport  au  plasma,  et  je  vous  prie  de  bien  remarquer 
que  les  chiffres  que  je  vous  indiquerai  ne  seront  jamais  des  quantités 
absolues  ;  car  il  n'y  a  pas  d'élément  ni  de  principe  immédiat  dont  la 
quantité  ne  soit  en  voie  incessante  de  variations  légères  dans  le  sang. 
Ce  qu'il  y  a  d'important  c'est  de  se  rappeler  des  proportions  entre  les 
parties  constituantes  du  sang. 

A' l'état  frais,  on  trouve,  chez  l'homme,  des  hématies  dans  la  propor- 
tion de  302,  chez  la  femme,  320  et  même  jusqu'à  kOO,  sur  680,  780  et 
600  de  plasma.  11  est  quelques  individus,  surtout  chez  les  jeunes  sujets, 
qui  renferment  jusqu'à  hOO  d'hématies  humides  pour  600  de  plasma. 

Il  est  important  de  noter  que  chez  le  nouveau-né  les  proportions  sont 
inverses. 

Au  moment  de  la  naissance  on  trouve,  en  effet,  600,  680,  700  de 
cellules  en  suspension  (hématies  et  leucocytes  réunis),  sur  300,  320  et 
400  de  plasma.  Et  puis,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment 
de  la  naissance,  on  voit  la  quantité  de  plasma  devenir  de  plus  en  plus 
abondante  par  rapport  à  la  quantité  des  cellules  en  suspension.  Si,  au 
contraire,  on  remonte  dans  la  vie  intra-utérine,  plus  on  se  rapproche 
de  l'état  embryonnaire,  plus  on  voit  la  quantité  de  globules  être  consi- 
dérable. 

Vous  comprendrez  très-facilement  la  raison  de  ce  fait.  En  effet,  chez 
le  fœtus  pendant  la  durée  de  la  vie  intra-utérine,  le  plasma  est  fourni 
entièrement  par  la  mère,  et  c'est  un  plasma  qui  est  apte  immédiatement 
à  l'assimilation  et  que  le  fœtus  n'élabore  que  très- secondairement. 
Aussi,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  fourni  par  la  mère,  il  est  assimilé  par 
le  fœtus,  de  telle  manière  que  le  plasma  n'a  pas  le  temps,  en  quelque 
sorte,  d'augmenter  de  quantité  proportionnellement  à  l'augmentation  de 
la  quantité  des  hématies. 

Au  contraire,  à  partir  du  moment  de  la  naissance,  le  nouveau-né 
absorbe  une  quantité  de  liquide  et  de  matières  solides  dissoutes  de  plus 
en  plus  grande  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  Alors  on  voit  la 
quantité  de  plasma  l'emporter  graduellement  sur  la  quantité  des  cellules 
en  suspension.  C'est  là  un  des  faits  qu'on  doit  le  plus  prendre  en  con- 
sidération parce  qu'il  est  en  rapport  avec  des  phénomènes  physiolo- 
giques très-imporlanls  eux-mêmes,  lorsqu'on  vient  à  les  étudier  com- 
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parativemcnt  pendanl  la  vie  inlra-utérine  et  pendant  la  vie  extra-utérine. 
Je  veux  parler  des  phénomènes  de  nutrition  proprements  dits,  de  ceux 
de  développetïient  et  de  sécrétion. 

Il  y  a  donc^  dans  le  sang,  chez  le  fœtus,  une  quantité  de  plasma  in- 
férieure à  celle  des  éléments  anatomiques,  par  la  raison  que  ce  plasma 
est  fourni  par  la  mère  tout  prêt  à  être  assimilé,  et  qu'il  l'est  en  effet 
promptenient. 

Voilà  donc  des  particularités  relatives  à  la  constitution  du  sang,  qui 
nous  montrent  les  causes  de  la  variation  de  densité  et  de  la  richesse  en 
liquide  d'une  manière  comparative  pendant  la  vie  intra  et  extra-utérine. 

Les  hématies  apparaissent  dans  le  sang  après  la  formation  des  conduits 
sanguins  et  du  sérum  qui  les  remplit,  c'est-à-dire  vers  le  dixième  jour 
après  la  fécondation  :  elles  durent  autant  que  l'organisme  même.  Ce  Sont 
après  la  mort  les  premiers  éléments  anatomiques  qui  se  détruisent.  Ils  ont 
par  conséquentune  durée  moindre  que  celledela  plupart,  sinon  de  tous  les 
autres  éléments  anatomiques.  Ce  qui  précède  s'applique  à  l'ensemble  de 
tous  les  globules  ;  maison  ne  sait  nullement  de  combien  de  jours,  mois 
ou  années,  est  la  durée  de  chaque  globule  pris  à  part.  Bien  que  l'ob- 
servation directe  n'ait  pas  encore  prouvé  d'une  manière  absolue  si  les 
hématies  s'atrophient  jusqu'à  disparition  complète  dans  certaines  cir- 
constances pour  se  reproduire  dans  des  conditions  autres,  les  analyses 
du  sang  faites  pendant  la  chlorose,  etc.,  autorisent  à  l'admettre.  11  en 
résuite  que  selon  l'état  dans  lequel  est  l'organisme,  des  globules  dispa- 
raissent après  avoir  vécu  un  temps  qui  ne  peut  être  déterminé,  et  d'au- 
tres naissent  facilement  dans  des  conditions  opposées  ou  après  la  sai- 
gnée (1). 

Les  hématies  sont  des  corps  solides  et  élastiques,  mais  doués  d'une 
certaine  mollesse.  Leur  consistance  et  leur  élasticité  varient  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Les  globules  du  sang  qui 
viennent  d'être  mis  au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène  et  qui  ont  pris 
une  couleur  rouge  résistent  plus  que  les  autres  lorsqu'ils  ont  à  traverser 
un  obstacle,  et  une  fois  qu'ils  se  sont  allongés  et  l'ont  franchi,  ils  re- 
prennent brusquement  leur  forme,  ce  qui  indique  relativement  une 
consistance  ferme  et  une  grande  élasticité.  Un  phénomène  inverse  s'ob- 
serve dans  le  sang  non  oxygéné  :  ici  les  hématies  s'allongent  plus  facde- 
ment,  si  l'obstacle  présente  une  saillie  ou  un  éperon  le  globule  s'applique 
sur  lui  et  se  courbe,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entraîné  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre  ;  et  quand  un  rétrécissement  est  franchi  il  reprend  lenlcmenl 
sa  forme.  Plus  le  sang  reste  ensuite  sans  conlact  avec  l'air,  plus  le  phé- 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Sur  rjurlgnrs  de  ranafonu^^^^^ 

des  çilohules  ,hi  mmi  {.îonrmtl  ilr  In  physin/of/ip,  Pans,  1858,  in-8,  p.  ^8.i). 


DU  SANfr  ET  DE  SES  GLOBULES. 

iiomène  est  prononcé  ;  les  hématies  devenues  molles  se  déforment  avec 
facilité  dès  qu'elles  sont  contiguës,  elles  deviennent  polyédriques  au 
moindre  contact  et  s'accumulent,  il  faut  un  courant  de  sérum  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  pour  les  séparer.  Elles  finissent  môme  par  s'étirer  au 
moindre  obstacle  qu'elles  rencontrent,  à  la  manière  d'une  goutte  d'un 
liquide  visqueux  ne  pouvant  se  mêler  avec  celui  dans  lequel  il  flotte  ; 
elles  reprennent  ensuite  leur  forme  mais  avec  lenteur.  L'addition  au 
sang  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  de  soude,  de  potasse  ou  d'ammo- 
niaque étendues  en  petite  quantité,  déterminent  ce  même  ramollissement 
et  la  diminution  de  l'élasticité  des  globules.  En  trop  grande  quantité, 
ces  alcalis  finiraient  par  dissoudre  les  hématies,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Les  hématies  qu'on  examine  dans  les  capillaires  des  animaux  encore 
vivants  offrentdes  particularités  analogues  lorsque  la  respiration  est  gênée. 
On  observe  aussi  que  dans  les  vaisseaux  où  le  sang  s'arrête  et  s'accumule 
pendant  Texpérience,  par  suite  de  compression  de  l'un  de  ces  conduits, 
les  hématies  deviennent  molles  au  bout  de  quelques  instants,  se  déforment 
alors  par  pression  réciproque  et  sont  d'autant  plus  difficiles  à  mettre  en 
liberté  que  l'arrêt  de  mouvement  a  duré  plus  de  temps,  et  que,  par  suite 
le  ramollissement  a  été  plus  considérable. . 

Les  hématies  ont  une  densité  plus  grande  que  celle  du  plasma  du  sang 
et  que  celle  du  sérum  du  sang  défdîriné.  Elle  est  de  1,088  et  celle  du 
sérum  de  1,028.  Aussi  se  déposent-elles  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
liquides  en  repos,  même  dans  les  vaisseaux  de  l'animal  vivant,  lorsque 
la  circulation  vient  à  y  cesser  par  une  cause  quelconque.  Il  en  est  encore 
ainsi  dans  les  cas  où  le  sang  s'épanche  dans  une  . cavité  normale  ou 
accidentelle  du  corps,  pourvu  qu'une  autre  humeur  plus  dense  ou  plus 
visqueuse  que  le  plasma,  telles  que  les  mucus,  ne  se  mélange  pas  au 
fluide  épanché.  Cette  différence  de  densité  entre  les  éléments  anatomi- 
ques  en  suspension  et  le  liquide  où  ils  flottent  n'est  pas  très-grande,  ce 
que  montre  la  lenteur  avec  laquelle  ils  se  déposent,  mais  elle  l'est  suffi- 
samment pour  que  le  mouvement  ou  l'agitation  continuelle  du  liquide 
soit  une  condition  indispensable  du  maintien  en  suspension  des  globules; 
et  ce  dernier  fait  lui-même  est  une  condition  d'accomplissement  de 
l'échange  réciproque  entre  les  gaz  du  milieu  extérieur  et  ceux  que  tien- 
nent en  dissolution  les  globules.  Cette  différence  de  densité  des  globules 
et  du  sérum  joue  un  rôle  dans  la  production  des  phénomènes  d'hypostase 
et  de  coloration  des  parois  vasculaires  lorsqu'après  la  mort  tout  mouve- 
ment du  cœur  a  cessé  :  le  sang  s'étant  écoulé  vers  les  parties  déclives 
du  cadavre  autant  que  le  permettent  les  ramifications  des  vaisseaux,  ceux 
des  globules  qui  ont  été  entraînés  se  déposent.  îl  doit  en  être  de  même 
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dans  les  cas  de  syncope  prolongée,  et  leur  accumulation  peut  être  une 
cause  de  diiïiculté  du  rétablissement  de  la  circulation. 

On  donne  le  nom  de  chiffre  des  globules  du  sang,  de  proportion  et 
de  poids  des  globules  du  sang  au  nombre  qui  reste  après  qu'on  a  re- 
tranché du  poids  d'un  caillot  frais  le  poids  de  la  fibrine  et  du  sérum 
contenu  dans  le  caillot  d'une  autre  quantité  égale  du  sang  du  même 
individu.  Ce  nombre  indique  non-seulement  les  poids  réunis  des  glo- 
bules rouges,  des  leucocytes  (qu'on  sait  être  en  nombre  variable  d'un 
état  morbide  à  l'autre)  et  d'une  portion  de  graisse  en  suspension  que 
n'entraîne  pas  la  fibrine  en  se  coagulant,  mais  il  est  encore  entaché  d'une 
source  d'erreur  plus  considérable.  C'est  que  dans  l'analyse  on  suppose 
que  la  fibrine  et  le  sérum  renferment  l'eau  en  quantité  exactement  pro- 
portionnelle à  celle  qu'on  pourrait  chasser  des  globules  ;  et  alors  quand 
on  a  retranché  du  poids  du  caillot  frais  :  1°  le  poids  de  la  fibrine  sèche 
que  renferme  le  caillot  d'une  égale  quantité  de  sang  ;  2°  le  poids  d'une 
quantité  de  sérum  correspondant  d'après  le  calcul  à  la  quantité  d'eau 
qu'on  a  chassée  de  ce  caillot  frais  :  le  nombre  obtenu  est  censé  repré- 
senter la  proportion  des  globules  en  poids  dans  le  sang  analysé. 

Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  sentir  combien  ce  procédé  est  loin 
de  donner  un  chiffre  exact.  Il  est  un  des  résultats  fâcheux  de  la  méthode 
adoptée,  (jui  consiste  à  étudier  les  substances  organiques  desséchées, 
c'est-à-dire  indépendamment  de  l'eau  qui  en  est  partie  intégrante  et  sans 
laquelle  elles  ne  comptent  pas,  comme  partie  constituante  de  l'économie; 
en  sorte  que,  bien  que  dans  les  analyses  comparatives  du  sang  dans 
les  maladies  et  chez  les  animaux  l'erreur  soit  toujours  dans  le  même 
sens  et  semble  ne  rien  changer  à  la  relation  que  l'on  cherche  à  établir 
entre  la  librine,  le  sérum  et  les  parties  en  suspension  dans  le  plasma,  il 
n'en  est  pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi.  En  effet,  en  calculant  le  poids  du 
sérum  qu'on  retranche  d'après  la  quantité  d'eau  chassée  du  caillot, 
considérée  elle-même  comme  eau  du  sérum  seul,  et  qui  est  l'eau  de  la 
fibrine,  des  globules  et  du  sérum  interposés,  on  retranche  plus,  ou  moins, 
qu'on  ne  devrait  ;  puis  naturellement  la  quantité  retranchée  est  faussée 
à  mesure  que  varient  la  fibrine  et  les  globules  dont  l'eau  de  constitution 
est  attribuée  au  sérum,  quand  elle  devrait  être  rattachée  à  ces  parties 
solides,  sans  qu'on  ajoutât  le  poids  de  substances  solides  que  renferme  le 
sérum  qu'on  retranche  en  trop  du  chiffre  du  poids  du  caillot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  la  connaissance  des  éléments 
anatomiques  et  des  substances  organiques,  ainsi  que  la  manière  de  les 
envisager,  soit  portée  à  un  degré  d'exactitude  assez  grand  pour  qu'on 
sente  la  nécessité  de  chercher  des  procédés  qui  donnent  des  résultats 
plus  précis,  je  reproduirai  ici  les  nombres  obtenus  par  quelques-uns  des 
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cxpéiimciitalcurs  qui  ont  abordé  ce  sujet.  Mieux  vaut  en  effet  possé- 
der des  résultais  approximatifs  que  de  n'en  pas  avoir.  Leur  multiplicité 
est  peut-être  un  signe  du  peu  de  rigueur  des  moyens  qui  les  font  obte- 
nir, à  peu  près  comme  le  nombre  des  médications  essayées  contre  une 
affection  morbide  témoigne  de  leur  peu  d'efficacité. 

1»  Dans  l'état  normal, 

Miixiiniim.  Moyenne.  Jliiiimiiin. 

0,140  0,127  0,110 

2"  État  pathologique. 

MoyouiR'.  Minimum. 

Dans  16  cas  d'aucuiic  commençante   0,109  » 

Dans  24  cas  d'anémie  confirmée   0,065  0,028 

MM.  Becquerel  et  Rodier  contestent  l'exactitude  de  la  moyenne 
physiologique  donnée  par  iMM.  Andral  et  Gavarret;  ils  leur  reprochent 
de  ne  p;is  avoir  séparé  les  résultats  obtenus  dans  les  deux  sexçs,  et  ils  in- 
diquent les  rapports  suivants  : 

Maximum.        .Miiyennu.  .Miiiimuin. 

1"  Chez  l'iiommc.".   0,0152       0,1411  0,131 

2»  Clicz  la  femme   0,1375       0,1272  0,113 

Avant  la  menstruation,  après  qu'elle  a  cessé,  enfin  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  reste  incomplète  et  irrégulière,  le  chiffre  des  globules  est 
inférieur  à  la  moyenne  physiologique. 

Prévost  et  Dumas        |  ^'"'"^        ^'^'"'^  P"^'^*^  ^'  ^"^  supplicié.  114,2 
)  Moyenne  du  sangveineux  pris  au  bras.  129,2 

Veine  poi'tc.  Orlobules  humides.       Vciues  sus-lR'imtiques. 

Sang  de  cheval,  5  heures  (      600,520  pour  1000         776,396  pour  1000 
après  la  pâture  (1).        (      572,632  743,400 


bA.NG  DE  CHEVAL,  10  hcurCS 

ai)rès  la  pâture. 


[      256,928  578,476 

Sang  (Je  l'ai-toro  s]jloni(iue.  Saiicf  delà  veine  spléniqnc. 

l      303,840  796,000 
Sang  DE  CHEVAL  (2).       \      431,190  750,440 

'      642,440  705,160 

(1)  Lclunaiin,  Einirjc  vnrr/leichendc  Atialysen  des  l' forlader-  und  LcOcrve- 
nnnblutcsi  {Vcrhandlumjen  dcr  K.  Suc/is.  med.  Gcsellsch.  der  U^inse7iscfi. ,  l8bQ  • 
cl  CumlatCs  Jahresbericht.  Wiirzburg,  1852,  in-4,  p.  83).  ' 

(2)  Funkc,  Dcmm/uiac  venœ  lienalù.  Lipsiie,  1850  :  cl  Co.n.^lull's  Juhresbc- 
richt.  Wiir/bur-,  1852,  in-4,  p.  81. 
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^  Sang- de  l'artère  carotide  d'un  cheval   132,31 

de  la  veine  jugulaire  du  inêinc   J  22^94 

—  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  entier 

vieux  et  use   128  i/i 

—  de  la  veine  splénique  du  même  .  iVi,bd 

—  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  entier 

vigoureux,  âgé  de  15  ans   119,39 

I  —  fie  la  veine  splénique  du  même   109,99 

i  —  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  vieux  cl 

I           usé,  à  jeun  depuis  24  heures   128,44 

;l    —  de  la  veine  porte  du  même   128,40 

—  de  la  veine  jugulaire  d'un  cheval  vigoui-eux 

\           tué  par  accident,  àjeun  depuis  8" heures.  119,39 

V  —  de  la  veine  porte  du  même   130,41 

Saug-  veineux.  saiig  ui-tùiiul. 

/l  111,900  ~  108,600 

Cheval  sain  ...  .H  .^^'^"^^  ^^'^00 

3  101,400  98,500 

V  Moyenne.  .  98,666  9e^866 

Cheval  poussif   121,500  113  900 

Cheval  avant  la  section  des  nerlis  pneumogastriciues   8^,100 

Le  même,  après  section  des  nerfs  pneumogastriques            103,200  (2). 

SGhicn   j  28,85 
Cliîit  •.   113,39 
G'icval   117^13 
 .S"'"''   121,87 

jVeau..   102,50 

/  Chèvre   86,00 

[  Brebis   92,42 

\  Cochon   445,53 

(Chiens   l/i8 

fores   105 

Chevaux  de  trait  ,  ,   104 

—     de  poste.  .   101 

Nasse  (3)  <  Chèvres   101 

1  Bêtes  ovines,  espèèc  mérinos   101 

f         —       espèce  anglaise,  race  Dishlej .. .  95 

I  Vaches                                                  ,  lOl 

\Baiufs.i   97 


Il  n'y  aurait,  comme  le  montre  ce  tableau,  que  le  chien  et  le  porc 
dont  le  sang  contienne  plus  de  globules  que  celui  de  l'homme.  La  force 
de  constitution  entraîne  ci)ez  les  différents  individus  d'une  môme  espèce 
une  augmentation  très-appréciable  du  chiffre  des  globules.  Chez  les 

(1)  Béclard,  flecA.  expérim.  sur  Ici  fondions  du  lu  raie  cl  sur  celles  de  la 
veine  porte  {Archiv.  géiiér.  de  médecine.  Paris,  1848,  t.  XVlll,  p;  i/iSct  325). 

(2)  Clément,  Recherches  sur  la  composition  du  sa)ig  {Comiifes  rendus  ^fcv 
Séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  1850,  t;  XXXI,  p.  289). 

(3)  Andral,  Gavarret  et  Dclafonrl,  Recherches  sur  la  composition  du  samj  de 
quelques  animaux  domestiques  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
menées  de  Paris,  1842,  t.  XIV,  p.  627). 
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jeunes  agneaux,  les  globules  sont  proportionnellement  plus  abondants 
qn'h  toute  autre  époque. 

MM.  Becquerel  et  Rodicr  ont  constaté  que  dans  toute  maladie  aiguë 
présentant  un  certain  degré  d'intensité,  comme  la  pneumonie,  la  pleu- 
résie, la  bronchite,  etc.,  il  y  a,  dès  le  début,  une  diminution  notable 
des  globules.  Cette  modification  continue  à  se  produire  pendant  toute  la 
durée  de  l'affection,  et  il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  les  convalescents 
un  certain  degré  d'anémie. 

La  même  modification  se  montre  dans  les  maladies  chroniques  :  elle 
se  produit,  il  est  vrai,  d'une  manière  plus  lente;  mais  aussi,  en  raison 
de  la  longueur  de  la  maladie,  quelquefois  même  de  son  incurabilitc, 
elle  peut  être  portée  beaucoup  plus  loin^  en  général,  que  dans  les  mala- 
dies aiguës,  et  déterminer  une  anémie  très-prononcée. 

Pléthore  (hommes)   138,00 

/       —       (femmes)   131,50 

Phlegmasies  (hommes)   128,00 

—        (femmes)   118,60 

Fièvre  typhoïde   127,â0 

Fièvre  éphémère   142.40 

Pleurésie   130,40 

Pneumonie   122  50 

Bronchite  aiguë  (hommes)   129,20 

—           (femmes)   115,30 

Rhumatisme  aigu   118  70 

Chlorose   y^^'oo 

Tubercules  pulmonaires  (hommes)   125,00 

\                 —               (femmes)   119,40 

\  Syphilis  constitutionnelle   138,10 

Six  analyses  du  sang  d'individus  atteints  de  fièvres  intermittentes 
(saignées  pratiquées  soit  pendant  l'accès  ou  dans  la  pyrexie)  ont  donné 
à  MM.  Andral  et  Gavarret  les  nombres  suivants  : 
1"  cas  


Becquerel  et  Rodikr, 


11'^'   110,4 

  109,5 

 105:8 

0"  cas  (chlorotique)  

Les  notions  de  cet  ordre  n'ont  pas  conduit  aux  résultats  utiles  h  la 
physiologie  pathologique  qu'on  aurait  pu  en  attendre  ;  il  est  donc  inutile 
de  reproduire  les  chiffres  qui  expriment  tin  grand  nombre  de  celles 
quon  possède  et  qui  n'oiit  d'intérêt  qu'au  point  dé  vue  de  l'histoire  de 
la  science. 

Les  hématies,  vues  lorsqu'elle^  sdnl  accumulées  en  grand  nombre 
01  a  1  aide  de  la  lumière  réfléchie  à  leur  surface  avant  d'arriver  à  l'œil, 
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ont  une  couleur  rouge  qui  dilTère  de  nuance  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  elles  se  trouvent.  Elles  sont  d'un  beau  rouge  vif,  lorsqu'elles 
viennent  d'être  iniseç  au  contact  de  l'air  et  si  l'on  peut  ainsi  dire  im- 
bibées d'oxygène.  Elles  prennent  une  teinte  d'un  rouge  violet  ou  noirâ- 
tre, d'un  ton  , moins  élevé  que  celui  de  la  teinte  précédente,  lorsqu'elles 
tiennent  en  dissolution  de  l'acide  carbonique.  Lorsqu'on  chasse  cet  acide 
carbonique  par  un  courant  d'azote  ou  d'hydrogène,  ou  par  l'action  du 
vide,  elles  prennent  une  teinte  rouge  intermédiaire  aux  deux  précéden- 
tes et  d'un  ton  moins  vif. 

C'est  à  l'existence  des  globules  doués  de  cette  coloration  dans  le 
plasma  du  sang  que  cette  humeur  doit  sa  couleur.  C'est  conséquemment 
ù  ces  globules  que  les  humeurs  dans  lesquelles  du  sang  s'est  épanché, 
telles  que  l'urine,  la  salive,  les  mucus,  le  liquide  des  kystes,  doivent  la 
teinte  rougeâtre  plus  ou  moins  prononcée  qu'elles  acquièrent  alors;  et 
la  présence  des  globules  au  milieu  d'elles  devient  le  signe  ou  caractère 
pathognomonique  de  l'épanchement  de  sang. 

Mais  il  importe  de  savoir  que  sous  le  microscope  ce  n'est  pas  la  cou- 
leur qui  fera  distinguer  les  globules  du  sang,  mais  seulement  leur  forme 
et  leur  structure  quelque  simple  qu'elle  .soit.  Vus  à  l'aide  de  la  lumière 
transmise  par  transparence,  comme  tous  les  objets  qu'on  examine  à  un 
pouvoir  amplifiant  un  peu  considérable,  les  hématies  n'ont  plus  qu'une 
teinte  jaune  rosé  pfile,  qui  ne  rappelle  nullement  la  belle  teinte  rouge 
qu'offrent  les  globules  en  suspension  dans  le  sang.  Cette  particularité 
est  toujours  constatée  avec  surprise  par  les  personnes  qui  observent 
pour  la  première  fois  des  éléments  du  sang.  Elle  tient  à  ce  qu'il  arrive 
pour  les  hématies  ce  qui  se  présenterait  pour  une  lame  de  verre  rouge 
réduite  à  une  pellicule  très-mince  que  l'on  placerait  entre  l'œil  et  la 
lumière;  la  couleur, serait  à  peine  sensible,  et  pour  l'apercevoir  il  fau- 
drait mettre  plusieurs  de  ces  lamelles  les  unes  sur  les  autres.  Cette 
différence  de  coloration  du  même  corps  vu  par  lumière  transmise  et 
réfractée  et  par  lumière  réfléchie  à  sa  surface,  s'observe  sur  un  très- 
grand  nombre  d'éléments  anatomiques.  Elle  trouve  son  analogue  dans 
ces  solutions  salines  qui  présentent  une  coloration  toute  différente  sui- 
vant les  conditions  de  réfraction  ou  de  réflexion  de  la  lumière  dans 
lesquelles  elles  se  trouvent. 

Il  faut  remarquer  que  la  couleur  constatée  à  l'aide  de  la  lumière 
réfléchie  n'est  pas  due  à  une  simple  réflexion  à  la  surface  de  l'objet  ; 
ces  matières  étant  demi -transparentes,  la  sensation  perçue  est  le  résultat 
de  la  réflexion  de  la  lumière  en  partie  par  la  surface,  en  partie  et  suc- 
cessivement de  moins  en  moins  par  les  portions  profondes  de  la  sub- 
stance demi-transparente.  Aussi,  observés  sous  le  niicroscope  à  l'aide  de  la 
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lumière  renvoyée  obliquement  sur  eux,  à  l'aide  d'un  prisme  ou  d'un 
miroir  disposé  à  cet  effet  (1),  de  manière  que  le  moindre  nombre  pos- 
sible de  rayons  les  traverse,  les  globules  du  sang  offrent  une  teinte  d'un 
blanc  d'argent  mat  tout  particulier.  Cette  teinte  ne  passe  au  gris  rosé 
que  du  côté  des  globules  qui  n'est  pas  éclairé  et  qui  est  tourné  du  côté 
de  l'ombre  que  projettent  chacun  d'eux.  Cette  teinte  particulière,  mise 
en  relief  par  l'ombre  des  globules  dont  la  partie  éclairée  se  présente  en 
saillie  à  l'observateur,  fait  de  ce  mode  d'examen  un  des  plus  curieux 
spectacles  qu'on  puisse  voir  sous  le  microscope. 

Lorsqu'on  prend  le  sang  d'une  saignée,  qu'on  vient  à  l'agiter  et  à  le 
défibriner  et  qu'on  laisse  se  déposer  les  éléments  anatomiques  dans  une 
éprouvette  graduée,  on  voit  que  si  le  dépôt  formé  par  les  globules  rouges 
représente  300  divisions,  on  ne  trouve  au-dessus  qu'une  seule  division 
d'une  couche  grisâtre  formée  par  des  leucocytes  qui  se  sont  accumulés  à 
la  superficie  des  globules  rouges.  C'est  que  les  globules  blancs  sont 
un  peu  moins  denses  que  les  globules  rouges,  bien  qu'ils  soient  plus 
lourds  que  le  sérum. 

Ainsi  lorsqu'on  a  défibriné  du  sang  et  qu'on  le  laisse  se  déposer,  ou 
voit  se  former  d'abord  un  dépôt  de  globules  rouges  et  à  la  superficie 
une  couche  de  globules  blancs.  On  peut  par  ce  moyen  comparer  des 
quantités  d'égal  volume  de  sangs  d'origines  diverses.  On  peut  encore 
compter  les  globules  blancs  et  les  globules  rouges  dans  le  champ  du 
microscope.  Ces  deux  modes  d'appréciation  donnent  les  mêmes  résultais 
à  peu  de  chose  près. 

Sur  les  globules  blancs  du  sang. 

On  trouve  à  l'état  normal  les  leucocytes  dans  toutes  les  parties  ob 
existent  les  globules  rouges  du  sang,  ainsi  que  dans  la  lymphe.  Dans 
les  capillaires,  dans  ceux  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  surtout, 
ainsi  que  dans  les  petites  artères  et  petites  veines,  ils  sont  appliqués 
contre  la  face  interne  du  conduit,  plutôt  qu'en  suspension  dans  le  sérum 
du  sang.  Celle  disposition  s'observe,  soit  pendant  la  vie,  soit  pendant 
la  mort  de  l'animal,  tant  que  le  plasma  sanguin  n'a  pas  iranssudé  hors 
des  vaisseaux.  Ce  n'est  que  par  moment  qu'on  voit  ces  globules  blancs 
flotter  dans  le  sérum  avec  les  hématies. 

Dans  le  sang  coagulé  après  la  mort  ou  dans  un  artère  liée,  ou  dans  un 
épanchement  apoplectique  ou  autre,  ou  dans  le  caillot  de  la  saignée  les 
leucocytes  se  rencontrent  surtout  vers  la  jonclion  delà  portion  de  fibrine 
incolore  avec  celle  qui  est  colorée  par  les  globules  rouges.  Dans  les 

r«  paiÏ'  ^"  ""'"'O^'COJJ^  et  des  injections.  Paris,  1849,  i,,.»^ 
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caillots  polypiformes  du  cœur,  dans  ceux  des  veines  et  des  artères, 
lorsque  du  liquide  rougeâtre  ou  blanc  crémeux,  puriforme,  se  trouve 
au  centre  du  caillot,  presque  toujours  on  y  observe  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  leucocytes  (1). 

Dans  les  veines  splénique,  sus-hépatique,  porte,  rénale,  et  quelque- 
fois des  veines  pulmonaires,  les  globules  blancs  se  rencontrent  quelque- 
fois au  nombre  de  un,  deux,  ou  un  peu  plus,  dans  les  amas  de  matière 
amorphe  dont  il  a  été  question  précédemment  à  propos  des  globules 
rouges.  Ce  fait  a  lieu  chez  l'embryon  comme  chez  l'adulte,  et  ces  amas 
sont  peut-être  plus  nombreux  encore  chez  le  premier  que  chez  le  second. 

Dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  cou,  du  testicule  et  du  pli  de 
l'aine  du  cheval,  les  leucocytes  sont  très-souvent  réunis  en  amas  assez 
considérables  pour  être  aperçus  à  l'œil  nu,  lors  de  Técoulement  du  li- 
quide, sous  forme  de  très-petits  grumeaux.  Ce  fait  s'observe  particuliè- 
rement lorsque,  après  avoir  pratiqué  deux  ligatures  sur  des  vaisseaux 
pleins  de  lymphe  dans  un  faisceau  ;de  ces  conduits,  afin  de  les  enlever 
du  cadavre  encore  chaud,  on  fait  écouler  cette  humeur  après  son  refroi- 
dissement en  incisant  ces  vaisseaux.  On  les  trouve  chez  les  hommes  dans 
les  mêmes  régions  que  celles  que  je  viens  de  signaler  chez  divers  mam- 
mifères, aussi  bien  dans  les  réseaux  d'origine  des  lymphatiques  avant  les 
ganglions  lymphatiques  qu'au  delà  de  ces  glandes. 

C'est  dans  ces  diverses  conditions  que  ces  éléments  ont  reçu  les  noms 
de  globules  de  la  lymphe,  du  chyle  et  de  globules  blancs  du  sang. 

Ces  éléments  se  rencontrent  en  outre  dans  toutes  les  autres  humeurs 
de  l'économie,  soit  normales,  soit  accidentelles,  dans  lesquelles  on  les  a 
pris  longtemps  pour  des  espèces  différentes  des  précédents  sous  les  noms 
de  globules  du  mucus,  du  pus,  du  colostrum,  etc.  (2). 

(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  263. 

(2)  Il  n'est  pas  douteux  que  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  l'anatomie  générale^ 
sont  imbus  des  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  expliquait  jusqu'à  présent  cer- 
tains phénomènes  dont  elle  seule  pouvait  donner  l'explication,  seront  de  prime 
abord  portés  à  dire  que  le  microscope  est  un  instrument  trompeur  et  qui  ne  doit 
pas  être  cru,  puisqu'il  montre  que  les  globules  blancs  du  sang  et  les  globules  du 
pus  sont  des  éléments  de  même  espèce  et  doués  des  mêmes  propriétés.  Leur 
opinion  ne  serait  qu'une  hypothèse  erronée  ajoutée  à  celles  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  fait  prouve  uniquement  combien  nous  sommes  encore  loin  de  con- 
naître la  réalité  lorsque  nous  ne  possédons  que  ce  qu'enseigne  l'œil  nu  ;  il  prouve, 
d'autre  part,  combien  nous  devons  nous  attendre  à  voir  changer  les  idées  pré- 
conçues (analogues  à  celles  qui  régnent  encore  sur  les  globules  de  pus^  etc.),  a 
mesure  que  nos  acquisitions  scientifiques  sur  les  éléments  auatoniiques  s  élève- 
ront de  l'état  de  simples  notions  de  curiosité  à  celui  de  données  scientifiques  par 
la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  eux  et  des  propriétés  qui  leur  sont 
inhérentes.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  pus,  comme  toutes  les  autres  humeurs, 
doit  ses  propriétés  fondamentales  au  sérum  ou  plasma  qui  en  constitue  la  plu:^ 
grande  musse,  et  non  aux  cellules  qu'il  peut  tenir  en  suspension,  bien  que 
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De  la  quantité  des  leucocytes  dans  le  sang.  —  Dans  le  sang,  le 
nombre  des  leucocytes  est  beaucoup  moindre  que  celui  des  hématies. 
D'une  manière  générale  on  peut  dire  qu'il  y  a  environ  1  globule  blanc 
pour  300  globules  rouges. 

Mais  pour  apprécier  un  peu  plus  exactement  ce  rapport  numérique, 
il  importe  de  se  rappeler  que  sur  le  vivant  une  partie  des  leucocytes 
adhèrent,  bien  que  faiblement,  à  la  face  interne  des  parois  des  capil- 
laires, et  qu'une  partie  seulement  d'entre  eux  se  trouvent  en  suspen- 
sion dans  le  plasma.  Il  faut  se  souvenir  également  que  ces  globules 
mêlés  aux  hématies  et  entraînés  avec  elles  par  le  plasma  ont  été  adhé- 
rents aux  parois  des  capillaires  et  se  sont  détachés  plus  ou  moins  facile- 
ment selon  les  régions  et  l'espèce  de  vaisseau  rompu. 

En  outre,  le  nombre  des  leucocytes  adhérents  aux  parois  des  capillaires 
diffère  beaucoup  d'une  région  du  corps  à  l'autre.  Ainsi,  par  exemple, 
ces  éléments  sont  bien  plus  nombreux  dans  les  capillaires  de  la  rate,  du 
foie,  de  la  muqueuse  intestinale,  du  poumon,  du  rein,  de  la  pie-mère 
cérébrale  et  de  la  plupart  des  glandes  que  dans  ceux  de  la  peau,  des 
muscles,  du  tissu  lamineux,  etc.  Dans  plusieurs  des  premiers  organes 
que  je  viens  de  citer,  ils  forment  par  place  une  couche  continue  qui 
laisse  çà  et  là  des  espaces  libres  plus  ou  moins  étendus  ;  tandis  que, 
dans  les  derniers,  ils  sont  épars  et  écartés  les  uns  des  autres. 

Ces  faits  là  sont  importants,  et  vous  verrez,  lorsque  je  parlerai 
des  différences  qui  existent  entre  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  el 
celui  de  la  veine  porte,  le  parti  qu'on  peut  en  tirer.  C'est  précisément 
pour  ne  pas  en  avoir  tenu  compte  qu'on  a  cru  que  des  globules  étaient 
détruits  par  certains  organes^  pendant  que  d'autres  organes  seraient 
chargés  de  fabriquer  ces  mêmes  éléments  détruits  dans  un  autre 
appareil. 

Lorsqu'on  examine,  sur  une  lame  de  verre  divisée  en  carrés  par  des 
lignes  écartées  de  1  dixième  de  miliraètre,  combien  il  y  a  de  leucocytes 
comparativement  aux  hématies  dans  le  sang  de  la  saignée  ou  qui  s'écoule 
d'une  piqûre  faite  à  la  peau,  on  arrive  aux  résultats  suivants.  On  observe 
des  différences  notables,  dans  le  rapport  entre  les  globules  blancs  et  les 
globules  rouges  d'un  individu  à  l'autre,  et  sans  qu'il  soit  possible 
d'établir  à  cet  égard  aucune  loi.  C'est  ainsi  que  sur  des  hommes  adultes, 

celles-ci  lui  donnent  su  couleur.  Tous  les  tissus,  même  non  disposés  en  mem- 
brane, mais  mis  à  nu,  ont  la  propriété  de  sécréter,  chacun  à.  sa  manière,  c'est-à- 
du'c  de  séparer  du  sang  chacun  un  liquide  diflërcnlj  aussi  \oit-on  le  pus 
dillérer  de  fluidité,  etc.,  d'un  tissu  à  l'autre,  au  point  d'être  naturellement 
concret  dans  la  cavité  du  globe  de  l'œil,  sous  la  pie-mère,  etc.,  sans  que  les  leu- 
cocytes dillcrent  d'un  tissu  à  l'autre  d'une  manière  aussi  tranchée  qm  semblerait 
le  laire  croire  l'aspect  extérieur  du  produit  morbide. 
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également  bien  porlanls,  de  même  âge  à  deux  ou  cinq  ans  près,  on 
trouve  que  les  leucocytes  sont  aux  hématies  comme  1  :  350  chez  les 
uns,  1  l  500  ou  environ  chez  les  autres,  et  même  comme  1  :  1000  ou 
1200  chez  d'autres.  Généralement  cette  proportion  est  augmentée  par 
tout  ce  qui  active  la  circulation.  Peut-être  cela  est-il  dû  à  ce  que  les 
globules  adhérents  à  la  face  interne  des  capillaires  sont  détachés  et  en- 
traînés alors  en  plus  grand  nombre. 

Une  simple  diarrhée,  l'administration  d'un  purgatif  tel  que  l'eau  de 
Sedlitz,  etc.,  suffisent  pour  amener  une  augmentation  notable  dans  le 
nombre  des  leucocytes  qu'on  trouve  mêlés  aux  disques  rouges. 

A  partir  de  l'âge  adulte  jusqu'à  la  vieillesse  avancée,  c'est  entre 
1  :  300  et  ^lOO  qu'oscille  le  rapport  des  leucocytes  aux  hématies.  Chez 
les  femmes,  les  globules  blancs  semblent  un  peu  plus  nombreux,  car  le 
rapport  varie  entre  1  :  250  et  300. 

Chez  les  embryons  humains  jusqu'au  deuxième  mois  euviron,  les 
leucocytes  sont  plus  abondants  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard  (1).  Ainsi 
dans  le  sang  des  vaisseaux  placentaires  le  rapport  est  comme  1  :  80  ou 
100.  Il  en  est  de  même  chez  les  carnivores  et  le  porc  aux  époques  cor- 
respondantes. Chez  les  ruminants  et  les  rongeui  s  le  rapport  n'est  guère 
que  1  :  170  ou  180.  Plus  tard  ce  rapport  diminue,  et  chez  le  nouveau- 
né  humain  on  trouve  généralement  que  les  globules  rouges  sont  aux 
globules  blancs  comme  1  :  100  ou  130  ;  au  bout  d'un  an  ou  deux  ce 
rapport  devient  1  :  200  ou  environ,  et  se  conserve  à  peu  près  tel  jusqu'à 
l'âge  de  puberté.  D'autre  part,  il  est  des  avortons  de  quatre,  cinq  ou  six 
mois  dans  le  sang  desquels  les  globules  blancs  sont  plus  nombreux  de 
près  du  double  que  ne  l'indiquent  les  rapports  signalés  plus  haut  et 
cela  sans  que  rien  puisse  en  faire  soupçonner  la  cause. 

11  est  des  conditions  morbides  nombreuses  dans  lesquelles  on  voit  les 
leucocytes  augmenter  très-notablement  de  quantité  :  telles  sont  les  dys- 
enteries, les  fièvres  puerpérales,  les  infections  purulentes,  etc.  Il  est 
commun  dans  ces  circonstances  de  voir  le  rapport  devenir  1  :  100  ou 
enviroui 

11  est  d'autres  circonstances,  morbides  également,  où  le  nombre  des 
leucocytes  devient  le  vingtième,  le  dixième,  le  cinquième  et  même  le 
tiers  ou  le  quart  de  celui  des  hématies.  I.e  sang  reçoit  de  la  présence  de 
ce  grand  nombre  de  globules  une  teinte  violacée  grisâtre,  ou  rouge- 
brique  tirant  au  rouge  grisâtre,  qui  l'a  fait  coniparer  à  du  sang  qu'on 

li)  Pour  les  questions  relatives  à  l'origine  des  globules  rouges  et  des  globules 
blancs,  voy.  Ch.  Robin,  Sur  quelques  points  de  l'analomie  et  de  la  phusiologte 
des  leucocytes  ou  globules  blancs  du  sang  {Journal  de  la  physiologie.  Pans,  18o9, 
iu-8,  p.  41). 
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aurait  mêlé  de  pus.  C'est  lîi  ce  qui  caractérise  l'état  anatoniique  du  sang 
appelé  leucocythémie  (1).  Cet  état,  comme  on  sait,  accompagne  un 
certain  nombre  d'affections  générales  dans  lesquelles  la  rate,  le  foie  et 
les  ganglions  lymphatiques  sont  hypertrophiés. 

Lorsque  dans  le  sang  d'une  saignée  ou  dans  du  sang  recueilli  dans  les  • 
veniricules  pendant  une  autopsie,  on  vient  h  trouver  1  globule  blanc 
pour  50  ou  60  globules  rouges,  on  voit  que  le  sang  a  déjà  une  teinte 
vineuse  qui  tient  précisément  à  cette  addition  exagérée  de  globules 
blancs. 

C'est  ce  qu'on  observe  dans  certaines  conditions  morbides  où  l'on 
voit  les  globules  blancs  devenir  assez  nombreux  pour  qu'on  en  puisse 
compter  1  pour  50,  60  ou  80  globules  rouges.  Dans  ce  cas  la  couleur 
du  sang  n'est  plus  d'un  rouge  vif  bien  net,  mais  bien  d'un  rouge  vineux. 
A  plus  forte  raison  il  en  est  de  même  lorsqu'on  vient  à  trouver  1  glo- 
bule blanc  pour  10  ou  20  globules  rouges,  comme  dans  certaines  ma- 
ladies générales,  où  il  y  a  un  état  leucocythémique  du  sang  ;  ainsi  la 
coloration  propre  du  sang  commence  à  être  légèrement  modifiée  lorsque 
la  proportion  des  globules  blancs  par  rapport  aux  globules  rouges  est 
changée  à  ce  point  qu'il  val  globule  blanc  pour  50  globules  rouges  en 
moyenne,  et  elle  change  d'autant  plus  que  la  proportion  des  globules 
blancs  devient  plus  considérable.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  aurons 
étudié  l'ensemble  des  caractères  relatifs  à  la  constitution  du  sang,  que 
je  vous  indiquerai  les  particularités  qui  amènent  cette  prédominance 
des  globules  blancs.  Je  ne  fais  en  ce  moment  qu'indiquer  les  causes 
des  variations  de  couleur,  de  densité  ou  de  composition  générale  du 
sang. 

Dans  un  cas  de  ce  genre  observé  chez  un  enfant  par  MM.  Blache, 
Isambert  et  moi,  le  nombre  des  leucocytes  était  à  celui  des  hématies 
comme  2  :  1,  Ces  éléments  offraient  cela  de  remarquable,  que  les  glo- 
bulins  ou  leucocytes  du  petites  dimensions  l'emportaient  de  beaucoup 
en  quantité  sur  ceux  qui  offraient  les  dimensions  ordinaires.  Ces  der- 
niers n'étaient  réellement  pas  plus  nombreux  qu'à  l'état  normal.  Ils  pré- 
sentaient leur  diamètre  habituel  de  0'"'",008  à  0'""-,010.  Leurs  autres 
caractères  étaient  également  normaux.  Leur  bord  pourtant  paraissait 
un  peu  plus  pâle.  C'est  à  la  quantité  considérable  des  leucocytes  que  nous 
venons  de  décrire  qu'était  dû  l'aspect  tout  à  fait  inusité  de  lie  de  vin 
grisâtre  qu'a  présenté  sur  le  vivant  le  sang  de  ce  malade.  Au  lieu  d'être 
comme  à  l'ordinaire  obligé  de  chercher  sous  le  microscope  les  globules 
blancs  au  milieu  des  globules  rouges,  c'était  ces  derniers  qu'il  fallait 

(1)  Aiuxôî,  blanc;  xûtc;,  corps,  cellule  ;  alaa,  siiiig  (Bcnnctt). 
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chercher  an  milieu  des  globulins.  Des  faits  de  cet  ordre  ont  du  reste 
été  observés  depuis  chez  l'adulte  (1). 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'ap- 
prendre que  le  nombre  des  leucocytes  varie  d'une  niAuière  assez  notable 
selon  les  vaisseaux  dans  lesquels  on  a  pris  le  sang. 

Le  sang  des  veines  sus-hépafiques  est  de  toutes  les  parties  du  corps 
celui  qui  renferme  le  plus  de  leucocytes.  Chez  l'homme,  le  chien  et  le 
chat,  j'en  ai  trouvé  par  rapport  aux  globules  rouges,  tantôt  comme  1  *,  1 50, 
tantôt  comme  1  :  108  ou  120  environ,  jusqu'à  1  :  20,  sans  que  rien 
à  l'extérieur  eût  pu  faire  prévoir  ces  différences.  L'oreillette  droite,  la 
veine  splénique,  la  veine  mésentérique  supérieure,  l'oreillette  gauche, 
telles  sont  les  parties  dans  le  sang  desquelles  on  trouve  ensuite  le  plus 
de  leucocytes,  mais  en  progression  décroissante. 

Les  leucocytes  du  sang  ont  h  l'état  normal,  chez  les  mammifères  adul- 
tes, un  diamètre  qui  dépasse  de  1  à  3  millièmes  de  millimètre  celui  des 
hématies.  Ainsi  la  plupart  sont  un  peu  plus  gros  que  ces  dernières. 
Toutefois  ou  eu  trouve  quelques-uns,  mais  ils  sont  en  petit  nombre,  qui 
ne  sont  pas  plus  gros  que  les  globules  rouges  de  volume  moyeu.  J'ai 
observé  cette  relation  chez  tous  les  mammifères  domestiques,  et  le  rat, 
la  souris,  le  blaireau,  la  chauve-souris,  le  hérisson,  la  taupe,  etc.; 
chez  les  ovipares,  ils  ont  le  diamètre  de  la  largeur  des  globules  rouges 
ou  un  diamètre  un  peu  moindre.  Ainsi  chez  l'homme  ils  ont  générale- 
ment de  8  h  9  millièmes  de  millimètre  de  diamètre,  quelques-uns  ont 
7  millièmes.  Ce  sont  là  les  dimensions  observées  sur  des  individus  bien 
portants. 

Chez  les  fœtus,  et  surtout  chez  les  embryons  de  moins  de  quatre 
mois,  ou  en  trouve  beaucoup  qui  ont  les  dimensions  qui  viennent  d'être 
indiquées  ;  mais  il  en  existe  davantage  encore  qui  ont  de  10  à  1 5  millièmes 
de  millimètre,  et  d'autres  enfin,  peu  nombreux,  atteignent  0'"'",019. 
Avec  ces  dimensions  considérables  se  rencontrent  quelques  particularités 
de  structure  qui  font  de  ces  larges  leucocytes  une  variété  de  forme 
fœtale  et  parfois  aussi  morbide  chez  l'adulte. 

Dans  la  lymphe  du  cheval,  de  l'homme,  du  bœuf,  etc. ,  la  plupart 
atteignent  O^n^.OlO  à  0'"'",013.  Nous  verrons  plus  tard  que  ces  éléments 
varient  un  peu  de  diamètre  selon  qu'ils  se  trouvent  en  suspension  dans 
le  sérum  de  telle  ou  telle  humeur,  soit  normale,  soit  morbide,  tel  que 
celui  du  sang,  de  la  lymphe,  d'un  kyste,  etc. 

Dans  les  cas  dits  de  leucocythémie,  on  en  trouve  beaucoup  qui  offrent 

(1)  Voy.  E.  Isambert  et  Gli.  Robin.  Note  sur  un  cas  de  lcucocjibc_mio 
{Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Pans,  1856;  in-8,  p.  71). 
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les  dimensions  normales  ;  mais  en  outre  il  y  en  a  qui  atteignent  jusqu'à 
12,  13  et  15  millièmes  de  millimètre,  c'est-à-dire  qui  sont  à  peu  près 
deux  fois  plus  larges  que  les  globules  rouges. 

La  forme  habituelle  des  leucocytes  chez  tous  les  vertébrés,  lorsqu'ils 
sont  plongés  dans  le  liquide  où  ils  flottent,  est  la  forme  sphérique. 
Cependant  on  peut  en  rencontrer  quelques-uns  qui  sont  naturellement 
ovoïdes  ou  même  un  peu  aplatis. 

Quelques  minutes  après  la  mort  de  l'animal  ou  après  l'extraction  du 
liquide  frais  qui  les  contient,  ou  encore  dans  le  sang  ou  la  lymphe  qui 
stagnent  dans  les  vaisseaux  dont  on  étudie  la  circulation,  les  leucocytes 
peuvent  offrir  une  forme  irrégulière.  Elle  peut  être  ovoïde,  presque 
polyédrique  ou  dentelée,  ou  encore  ils  sont  comme  hérissés  çà  et  là  de 
petits  prolongements  ou  expansions  sarcodiques  (1). 

De  la  eoulcnr  et  des  gaz  du  sang. 

J'ai  5  indiquer  maintenant  d'autres  faits  qui  sont  relatifs  aux  change- 
ments de  coloration  du  sang  ;  je  veux  parler  des  changements  de  colo- 
ration qu'on  observe  en  particulier  dans  le  poumon,  d'une  manière  très- 
nette,  delà  différence  qui  existe  entre  ce  qu'on  appelle  le  sang  artériel 
et  le  sang  veineux  au  point  de  vue  de  la  couleur,  ou  en  d'autres  termes 
de  l'hématose. 

Vous  savez  qu'autrefois  on  considérait  ces  différences  comme  absolues. 
Mais  aujourd'hui  on  sait  que  le  sang  qui  sort  noir  d'un  organe  comme 
une  glande  peut  sortir  rouge  de  la  même  glande,  sans  qu'il  y  ait  de  ma- 
ladie ;  il  suffit  pour  cela  qu'il  y  ait  dilatation  des  vaisseaux,  et,  cette 
dilatation  on  peut  la  produire  à  volonté  expérimentalement.  Or,  lorsque 
cette  dilatation  permet  au  sang  d'affluer  et  d'avoir  un  cours  rapide 
dans  un  organe,  le  sang  sort  par  les  veines  avec  la  couleur  qu'il  avait 
dans  les  artères,  de  sorte  que  la  coloration  ronge  caractéristique  du 
sang  artériel  à  l'état  normal,  peut  être  conservée  par  le  sang  veineux 
dans  certaines  conditions  physiologiques  que  j'indiquerai  chemin 
faisant. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  encore  plus  important  que  par  le 
passé  d'étudier  les  causes  qui  font  que  le  sang. est  dans  certains  cas  d'un 
rouge  rutilant  et  dans  d'autres  cas  d'un  rouge  pourpre  violacé. 

Nous  voyons  en  résumé  que  la  couleur  générale  rouge  du  sang  est  duc 
aux  hématies  en  suspension  et  n'est  pas  troublée  par  les  leucocytes 
dont  on  compte  1  pour  300  à  m  chez  l'adulte;  mais  elle  est  changée 

(1)  Voy.  foc.  cit.  {Journal  de  la  physiologie).  Paris,  -1859;  in-8,  p.  41. 
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légèrement  et  lire  à  la  teinte  lie  de  vin,  quand  il  y  a  plus  de  1  leucocyte 
pour  50  hématies  environ.  Les  variations  de  couleur  du  rouge  vif  au 
rouge  pourpre  foncé  sont  ducs  aux  changements  de  couleur  des  hématies 
sous  l'mfluence  des  gaz.  La  couleur  et  la  composition  constantes  dans 
les  artères  diffèrent  d'une  veine  à  l'autre,  et  dans  la  même  veine,  selon 
que  le  sang  remplit  ou  non  un  rôle  moléculaire  actif  autre  que  le  mou- 
vement de  transport,  dans  les  capillaires  de  l'organe,  en  repos  ou  actif 
lui-même  quant  à  ses  usages  propres. 

On  a  constaté  que  ce  sont  les  différences  de  quantité  des  gaz  qui  sont 
la  cause  principale  de  ces  variations  de  couleur,  je  dis  la  cause  principale, 
car  il  y  a  d'autres  causes  secondaires. 

Gaz  dans  le  sang  en  général. 

C'est  la  quantité  de  gaz  en  dissolution  qui  est  la  cause  principale  des 
changements  de  couleur  que  peut  présenter  le  sang,  du  cœur  droit  dans 
le  cœur  gauche,  et  des  artères  dans  les  veines.  Ces  gaz  sont  particuliè- 
rement l'oxygène,  l'acide  carbonique  et  l'azote.  Les  traces  d'hydrogène 
et  d'hydrogène  protocarboné  qu'on  trouve  dans  les  gaz  expirés  indi- 
quent la  présence  de  ces  gaz  dans  le  sang  ;  mais  nous  n'aurons  pas  à 
nous  eu  occuper  ici. 

Je  vais  examiner  successivement  chacun  des  premiers  de  ces  gaz  en 
particulier. 

Notons  de  suite  que  l'oxygène  est  en  dissolution  h  peu  près  exclusive- 
ment dans  les  globules  rouges,  tandis  que  l'acide  carbonique,  dans  le 
sang  qui  est  devenu  noir,  est  autant  en  dissolution  dans  le  plasma  que 
dans  les  globules  (1).  C'est  un  fait  qui  a  été  démontré  dans  ces  dernières 
années  par  différents  observateurs,  et  entre  autres  par  M.  Fernet,  qui  a 
très-bien  fait  voir  qu'il  y  avait  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
dissoute  dans  le  plasma. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  globules  rouges  ne  dissolvent  pas  d'acide 
carbonique.  Ils  en  dissolvent,  mais  le  plasma  peut  en  dissoudre  tout 
autant  et  même  plus.  En  sorte  que,  en  réalité,  pendant  le  cours  du  sang 
h  l'état  normal,  l'acide  carbonique  peut  être  en  dissolution  aussi  bien 
dans  le  plasma  que  dans  les  globules  rouges. 

J'ai  indiqué  sur  ce  tableau  les  proportions  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique, tels  qu'on  les  obtient  lorsqu'on  les  chasse  de  leur  dissolution 
par  l'oxyde  de  carbone,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  de  tous  les  gaz 

(1)  Voyez  pour  les  détails  couccriianl  ce  sujet,  Robin  cl  Vcrdeil,  C/iJ»!te  anaio- 
mique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  Il,  art.  Oxygèxe,  p.  27  et  suiv.;  art.  Azote,  p.  67 
et  suiv.,  arl.  Acide  cAnBONiQUE,  p.  77  et  suiv.  ;  Hydhogéne,  p.  64  et  Hydrogène 
CARBOMÉ,  p.  108. 
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celui  qui  sans  attaquer  les  autres  principes  du  plasma,  chasse  le  mieux 
les  gaz  en  dissolution  dans  les  globules  rouges.  L'oxyde  de  carbone 
chasse  incomplètement  l'acide  carbonique  ;  mais  si  l'on  chauffe  un  peu 
le  sang,  le  reste  de  ce  gaz  est  expulsé. 

L'oxyde  de  carbone  ne  chasse  qu'incomplètement  l'acide  carbonique, 
et  il  eu  laisse  une  certaine  proportion  en  dissolution,  précisément  parce 
qu'il  offre  cette  particularité,  qu'il  se  fixe  avec  une  grande  énergie  aux 
globules  rouges,  en  ménageant  le  plasma  ;  or,  comme  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure,  l'oxyde  de  carbone  ne  chasse  pas  toute  la  portion  d'acide  car- 
bonique dissoute  dans  le  plasma,  et  cette  portion  ne  peut  êlre  expulsée 

que  par  la  chaleur. 

J'énumérerai  d'abord  les  chiffres  de  ce  tableau,  et  j'indiquerai  ensuite 
quelles  sont  les  conditions  qui  peuvent  amener  les  variations  de  la  quan- 
tité des  gaz.  Ces  chiffres  sont  empruntés  pour  la  plupart  aux  travaux  de 
M.  Cl.  Bernard,  seulement  ils  sont  épars  çà  et  là,  dans  chacune  des 
leçons  relatives  à  tel  ou  tel  des  phénomènes  qu'il  étudiait. 

Gaz  du  sang  chassés  par  l'oxyde  de  carbone  indiqués  en  centimètres  cubes  p.  400. 


0  C02 

,  Sang  artériel  de  chien   7,31  0,81 

(  —  veineux  normal   5,00  2,50 

I.  )  —  veineux  rouge  d'un  muscle  immobile   7,20  0,50 

I  —  veineux  noir  du  même  en  contraction   4,28  4,28 

\  —  de  la  veine  porte   4,40  3,40 

I  Sang  veineux  du  cœur,  à  jeun   12,66  1,53 

}  —  artériel   21,06  3,40 

ISang  veineux  du  cœur,  pendant  la  digestion   9,93  2,81 

—  des  veines  sus-hépatiques   2,80  6,53 

—  artériel   18,93  3,00 

iSang  de  la  veine  cave  inférieure   5,93  4,40 

—  artériel  du  rein   19,46  3,00 

—  veineux  rénal  rouge  ou  normal   17,26  3,13 

—  veineux  rénal  noir   6,40  6,40 


Notons  tout  de  suite  que  pour  comprendre  la  signification  de  ce  tableau 
il  faut  augmenter  de  5  à  6  chaque  chiffre  des  unités  exprimant  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  dans  toute  la  colonne  des  nombres  consacrée  à  ce 
gaz;  car  la  chaleur  chasse  partout  encore  de  5  à  6  pour  100  d'acide  car- 
bonique du  sang,  au  delà  de  ce  qu'en  déplace  l'oxyde  de  carbone,  qui 
n'expulse  pas  aussi  complètement  ce  gaz  qu'il  le  fait  pour  l'oxygène. 
Malgré  celte  augmentation,  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide 
carbonique  des  veines  n'égale  jamais  celle  de  l'oxygène  libre  qui  est 
emprunté  au  sang  des  artères  correspondantes  et  consommé. 

En  moyenne  on  peut  dire  que  dans  le  sang  artériel  on  trouve  18  cen- 
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timètres  cubes  pour  100  environ  d'oxygène  h  l'état  gazeux.  C'est  une 
quantité  bien  plus  considérable  que  celle  qui  a  été  indiquée  autrefois 
par  Magnus  et  quelques  autres  auteurs  ;  cela  tient  à  ce  que  les  moyens 
qu'ils  employaient  n'étaient  pas  aussi  parfaits,  les  gaz  étant  moins  exac- 
tement chassés  par  le  vide  et  par  la  chaleur  qu'ils  ne  le  sont  par  l'oxyde 
de  carbone.  L'oxyde  de  carbone  se  fixe  très-énergiquement  aux  globules 
et  ne  peut  plus  être  remplacé  par  un  autre  gaz  ;  il  ne  décompose  pas  les 
globules  qui  conservent  leurs  formes;  il  leur  donne  seulement  une  cou- 
leur d'un  rouge-cerise  intense,  une  fermeté  et  une  résistance  remar- 
quables. Ils  se  conservent  même  plus  longtemps  sans  se  déformer  dans 
ces  conditions. 

Les  globules  du  sang,  au  contact  de  l'hydrogène,  deviennent  d'un 
rouge  foncé,  moins  foncé  que  dans  le  sang  veineux  mais  plus  foncé  que 
le  rouge-cerise  donné  par  l'oxyde  de  carbone.  Cependant  l'hydrogène, 
qui  chasse  les  gaz  moins  complètement  que  l'oxyde  de  carbone,  a  la  pro  - 
priété  de  rendre  les  globules  rouges  durs  et  résistants,  moins  il  est  vrai 
que  l'oxyde  de  carbone,  mais  enfin  il  les  rend  assez  durs  ;  au  contraire, 
l'acide  carbonique,  lorsqu'il  imbibe  les  globules  rouges  et  qu'il  leur 
donne  la  couleur  propre  au  sang  veineux,  les  ramollit  et  leur  donne 
petit  à  petit  une  consistance  oléagineuse,  de  telle  sorte  que,  en  glissant 
les  uns  contre  les  autres  et  au  contact  des  obstacles  offerts  par  la  lame 
de  verre  ou  par  des  poussières  sous  le  microscope,  ils  s'allongent  comme 
des  gouttes  d'huile  et  ne  reprennent  que  lentement  ou  pas  leur  forme 
discoïdale  ;  les  mêmes  éléments  imbibés  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène 
la  reprennent  au  contraire  aussitôt.  Lorsqu'ils  ont  été  imbibés  par 
l'oxyde  de  carbone,  ils  conservent  leur  forme  pendant  très-longtemps, 
ainsi  que  leur  coloration  rouge-cerise. 

Ainsi  donc,  on  trouve  dans  le  sang  artériel  de  18  à  20  centimètres 
cubes  environ  d'oxygène  pour  100.  Mais  dans  le  sang  veineux  lui-même, 
on  trouve  toujours  de  l'oxygène.  D'une  manière  générale  on  peut  dire 
qu'il  reste  environ  S  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100  dans  le  sang 
veineux.  Quant  à  la  quantité  d'acide  carbonique,  elle  est  susceptible 
de  varier  beaucoup. 

Les  conditions  qui  peuvent  faire  varier  la  quantité  de  gaz  contenue 
dans  le  sang,  et  par  suite  amener  les  changements  de  coloration  dont  je 
viens  de  parler,  sont  nombreuses. 

La  quantité  d'oxygène  dissous  peut  être  plus  ou  moins  considérable 
selon  la  composition  du  sérum;  de  sorte  que  dans  le  sang  tout  est  so- 
lidaire, les  globules  et  le  sérum,  même  au  point  de  vue  de  l'échange  des 
gaz.  Ce  fait  se  manifeste  par  cette  particularité,  que  le  même  sang  peut 
absorber  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'oxygène,  selon  que  l'ani- 
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mal  est  en  digeslioii  ou  à  jeun.  On  sait  aussi  que  d'une  veine  à  l'autre  le 
sang  peut  absorber  plus  ou  moins  d'oxygène.  C'est  ainsi  que  dans  la 
veine  porte  le  sang  peut  absorber  30  centimètres  cubes  d'oxygène 
pour  100,  tandis  que  dans  le  cœur  droit  où  il  a  été  mélangé  au  sang  de  la 
veine  cave  supérieure  qui  apporte  la  lymphe,  le  sang  n'absorbe  plus  que 
21  d'oxygène  pour  100,  en  sus  bien  entendu  de  celui  qu'il  contenait 
déjà  ;  car  le  sang  qui  circule  n'est  jamais  saturé  d'oxygène.  C'est  ainsi 
que  le  sang  du  cœur  gauche,  mis  au  contact  de  ce  gaz,  peut  encore  en 
absorber  9  à  10  pour  100,  à  plus  forte  raison  le  sang  veineux  peut-il  en 
absorber  ;  et  cette  quantité,  je  le  répète,  varie  d'une  veine  à  l'autre. 
D'autre  part,  sur  un  animal  dont  le  sang  artériel  a  donné  7,3  cent,  cubes 
d'oxygène,  on  a  trouvé  jusqu'à  0,80  d'acide  carbonique.  Car  le  sang 
artériel,  quoique  devenu  rouge,  renferme  toujours  une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique,  le  sang  qui  revient  du  poumon  n'ayant  jamais  perdu 
tout  son  acide  carbonique. 

Dans  le  sang  artériel  d'un  chien,  on  avait  trouvé  7,31  d'oxygène  et 
pas  tout  à  fait  1  centimètre  cube  d'acide  carbonique  :  dans  le  sang  vei- 
neux général  (sous-culané)  il  y  avait  5  c.  c.  d'oxygène  et  2,50  d'acide 
carbonique.  Eh  bien,  dans  le  sang  veineux  d'un  muscle  immobile  dont 
M.  Cl.  Bernard  avait  coupé  les  nerfs,  ce  muscle  laissait  passer  tout  le 
sang  rouge,  et  le  sang  était  à  peu  près  aussi  rouge  dans  la  veine  que  dans 
l'artère  de  ce  muscle;  le  sajig  qui  dans  l'artère  donnait  7,31  d'oxygène, 
donnait  dans  la  veine  7  centimètres  cubes  d'oxygène  dans  le  muscle  et 
0,50  d'acide  carbonique.  Ainsi  le  sang  veineux  de  ce  muscle  renfermait 
la  presque  totalité  de  l'oxygène  qui  se  trouvait  dans  le  sang  artériel  du 
même  muscle,  et  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  se  trouvait  dans  le 
sang  veineux  de  ce  muscle  était  moindre  que  dans  le  sang  veineux  sous- 
cutané.  Ce  sang  veineux  était  rouge  parce  qu'il  n'avait  pas  perdu  son 
oxgyène  et  parce  qu'il  n'avait  pas  gagné  d'acide  carbonique.  Il  en  est  ainsi 
toutes  les  fois  qu'un  muscle  ne  fonctionne  pas.  Mais,  lorsqu'on  avait 
fait  contracter  le  muscle  en  irritant  le  nerf  avec  l'électricité,  le  sang  est 
sorti  noir,  et  alors  on  a  trouvé,  dans  le  sang  veineux  devenu  noir,  autant 
d'acide  carbonique  que  d'oxygène.  Le  simple  acte  de  la  contraction  du 
muscle  avait  fait  perdre  au  sang  artériel  la  moitié  de  son  oxgyène  et  lui 
avait  fait  gagner  autant  d'acide  carbonique  qu'il  avait  perdu  d'oxygène. 

Vous  voyez  que  c'est  surtout  la  quantité  relative  des  gaz  qu'il  faut 
prendre  en  considération  dans  les  études  de  cet  ordre,  et  vous  voyea  en 
même  temps  quelle  influence  ont  les  gaz  sur  la  coloration  du  sang.  Car 
lors  même  qu'il  s'agit  du  sang  pris  dans  une  veine,  si  ce  sang  est  rouge, 
vous  y  trouverez  toujours  presque  autant  d'oxygène  que  dans  les  ar- 
tères, et  la  quantité  d'acide  carbonique  sera  très-peu  considérable;  il 
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n'aura  pas  perdu  d'oxygène  ni  gagné  d'acide  carbonique,  et  restera 
rouge. 

Il  y  a  une  autre  particularilé  imporlanie  qui  est  relative  à  ce  qu'on 
observe  dans  le  rein.  Dans  un  cas,  le  sang  artériel  donnait  19  centi- 
mètres cubes  d'oxygène  pour  100  et  3  d'acide  carbonique  ponr  100.  Sur 
le  même  chien,  le  sang  de  la  veine  rénale  sortait  rouge,  et  dans  le  rein 
il  en  est  toujours  ainsi  lorsqu'il  fonctionne.  Or,  ce  sang  veineux  qui  sor- 
tait rouge  du  rein  renfermait  17  d'oxygène  pour  lOO,  il  n'avait  perdu 
que  2  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100  en  traversant  le  rein,  et  il 
n'avait  point  gagné  d'acide  carbonique,  il  en  contenait  toujours  3  pour 
100.  Ainsi,  le  sang  veineux  du  rein  est  rouge  parce  que  dans  cet  organe 
il  ne  perd  presque  pas  d'oxygène,  et  ne  gagne  pas  d'acide  carbonique. 
Il  en  perd  plutôt  en  traversant  le  rein,  car  on  trouve  un  peu  d'acide 
carbonique  dans  l'urine.  Sur  ce  même  animal  on  a  enlevé  le  tissu  adi- 
peux autour  du  rein,  ce  qui  a  fait  cesser  la  sécrétion  rénale.  Alors  le 
sang  qui  sortait  par  la  veine  était  noir,  et  il  n'a  plus  présenté  alors  que 
6  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100.  Ainsi  de  19  pour  100  l'oxygène 
est  tombé  à  6  pour  100,  et  le  sang  a  gagné  autant  d'acide  carbonique 
qu'il  avait  perdu  d'oxygène  ou  à  peu  près. 

Vous  voyez  que  lorsque  le  sang  est  noir  il  y  a  au  moins  autant  d'a- 
cide carbonique  que  d'oxygène,  et  souvent  plus  d'acide  carbonique 
que  d'oxygène.  Mais  ni  dans  le  sang  artériel,,  ni  dans  le  sang  veineux, 
les  deux  gaz  ne  disparaissent  complètement,  de  sorte  que  l'on  trouve 
toujours  un  peu  d'oxygène  dans  le  sang  veineux  noir,  et  il  y  en  a  beau- 
coup dans  le  sang  veineux  rouge  ;  dans  le  sang  artériel,  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  d'oxygène  et  un  peu  d'acide  carbonique,  parce  que  tout 
l'acide  carbonique  n'a  pas  disparu  par  le  poumon. 

Il  importe  maintenant  d'indiquer  un  peu  plus  en  détail  les  conditions 
de  la  dissolution  et  de  l'expulsion,  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

De  l'oxygène  du  sang. 

L'oxygène  vient  du  poumon  qui  l'emprunte  à  l'atmosphère.  Sur 
21  d'oxygène  que  renferme  l'air  pour  79  d'azote  à  peu  près,  nous  em- 
pruntons a, 87  d'oxygène.  L'air  expiré  ne  renferme  que  15,13  d'oxy- 
gène, et  nous  lui  avons  rendu  de  l'acide  carbonique  à  la  place. 

Mais  vous  savez  que  la  quantité  d'acide  carbonique  rendue  n'est  pas 
absolument  égale  en  volume  à  celle  de  l'oxygène  absorbé.  Ainsi  nous  pre- 
nons à  l'air  inspiré  /i,87  d'oxygène  et  nous  ne  lui  rendons  que  ù,26 
d'acide  carbonique. 

Maintenant  cet  oxygène  traverse  par  endosmose  les  parois  des  capil- 
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laires  et  le  plasma,  sans  s'y  dissoudre  b  proprement  parler,  et  ce  sont  les 
hématies  qui  s'en  emparent.  Les  principaux  faits  qui  le  prouvent  sont 
les  suivants  :  L'eau  ne  dissout  pas  tout  à  fait  2  pour  100  d'oxygène,  et 
le  sérum  et  le  plasma  ne  dissolvent  pas  plus  d'oxygène  que  celle-ci.  Or, 
le  sang  pris  en  masse  avec  ses  globules  peut  dissoudre  25  fois  plus  d'oxy- 
gène que  l'eau,  tandis  que  privé  de  ses  globules  il  n'en  dissout  pas  plus 
que  cette  dernière.  Ce  sont  donc  les  globules  qui  s'emparent  de  l'oxy- 
gène. D'ailleurs  on  peut  s'en  assurer  en  isolant  les  globules,  en  les  met- 
tant au  contact  de  l'oxygène  et  en  mettant  d'autre  part  le  sérum  lui- 
même  en  contact  avec  l'oxygène;  le  sérum  n'en  prend  pas  plus  que 
l'eau,  tandis  que  les  globules  isolés  en  dissolvent  25  fois  plus. 

En  même  temps  que  les  globules  s'imprègnent  d'oxygène,  ils  changent 
de  couleur  et  prennent  la  couleur  rutilante  qu'on  leur  connaît. 

Ces  éléments  fixent  l'oxygène  assez  énergiquement,  et  chose  remar- 
quable, ils  en  prennent  d'autant  plus  que  leur  température  est  plus 
élevée  jusqu'à  hO  ou  U5  degrés  ;  car  au  delà  de  Ub  degrés  les  globules 
sont  modifiés  et  l'oxygène  arrive  à  ne  plus  être  autant  absorbé  ou  à 
à  être  chassé,  ou  plutôt  on  amène  sa  combinaison  avec  la  substance 
même  du  globule  lorsqu'on  dépasse  celte  température. 

Il  y  a  donc  dans  ce  phénomène  autre  chose  qu'une  simple  dissolu- 
tion, vu  que  la  dissolution  d'un  gaz  est  d'autant  plus  considérable  que 
la  température  est  plus  basse.  Eh  bien,  pour  le  sang  c'est  l'inverse, 
pourvu  qu'on  ne  dépasse  pas  U5  degrés. 

Il  y  a  un  autre  fait  qui  prouve  que  l'oxygène  est  fixé  assez  énergique- 
ment aux  globules,  c'est  que  l'acide  pyrogallique  qui  a  la  propriété 
d'absorber  l'oxygène  partout  où  il  le  trouve,  mais  surtout  dans  les  li- 
quides alcalins,  comme  est  le  sang,  n'absorbe  pas  l'oxygène  des  globules 
rouges,  lorsqu'on  le  mélange  au  sang  (Cl.  Bernard). 

L'oxygène  est  donc  fixé  avec  une  certaine  énergie  aux  globules.  Cet 
oxygène  n'est  pas  chassé  par  l'acide  carbonique  auquel  on  le  mélange 
artificiellement,  à  moins  qu'on  n'agite  un  peu  violemment  le  liquide, 
et  vous  savez  déjà  que  l'agitation  seule,  un  peu  énergique,  suffit  pour 
chasser  une  partie  de  l'oxygène. 

Il  n'y  a  que  l'oxyde  de  carbone  qui,  sans  attaquer  les  globules  à  pro- 
prement parler,  sans  attaquer  leur  substance,  leur  partie  solide,  chasse 
ce  gaz  énergiquement  et  complètement.  Car,  je  vous  l'ai  dit,  la  chaleur 
ne  peut  expulser  l'oxygène  comme  l'acide  carbonique,  parce  que,  lors- 
qu'elle dépasse  1x5  à  50  degrés,  elle  hâte  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  les  principes  constituants  des  globules.  Ainsi  la  chaleur  portée  jus- 
qu'à l'ébullition  ne  chasse  plus  ce  gaz,  puisqu'elle  le  fait  se  combiner  aux 
globules  cux-niCuies. 
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Je  VOUS  ai  dit  qu'il  y  a  certains  sels  qui  favorisent  plus  ou  moins  la 
dissolution  de  l'oxygène,  et  ces  faits  sont  importants  à  signaler  puis(|ue 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que,  selon  qu'on  prend  le  sang  dans  telle 
ou  telle  veine,  les  globules  absorbent  plus  ou  moins  d'oxygène. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  sels  à  acide  organique,  comme  les 
tartraies  et  les  acétates  de  soude,  favorisent  beaucoup  l'absorption  de 
l'oxygène  par  les  globules  rouges,  tandis  que  les  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium,  par  exemple,  et  les  autres  sels,  dès  qu'ils  dépassent 
la  proportion  de  U  à  5  millièmes  dans  le  liquide,  sont  défavorables  à 
l'absorption  de  l'oxygène  par  les  globules. 

Ces  faits  sont  importants  à  prendre  en  considération,  lorsqu'on  a  à 
étudier  l'influence  de  certains  sels  sur  les  phénomènes  respiratoires,  et 
sur  divers  faits  d'assimilation  dont  je  parlerai  lorsque  je  traiterai  de 
la  physiologie  du  plasma  sanguin. 

Disparition  de  l'oxygène  du  sang. 

Je  viens  de  vous  indiquer  la  source  de  l'oxygène,  les  éléments  analo- 
miques  qui  le  dissolvent,  et  les  conditions  de  la  constitution  du  sérum 
ou  du  plasma  qui  favorisent  plus  ou  moins  cette  absorption  ou  cet  em- 
|)runt  de  l'oxygène  à  l'atmosphère  par  le  sang. 

Il  importe  maintenant  de  noter  ce  que  devient  l'oxygène,  de  dire 
par  où  il  s'en  va,  comme  je  le  ferai  pour  chaque  groupe  de  principes. 

L'oxygène  disparaît  graduellement  dans  l'économie  en  se  fixant  : 
1°  partiellement  aux  globules  eux-mêmes.  En  effet,  si  l'on  met  les  glo- 
bules eu  contact  avec  l'oxygène,  et  qu^on  ne  renouvelle  pas  ce  gaz,  on 
voit  que  les  globules  qui  avaient  d'abord  rougi  deviennent  noirs  petit  à 
petit,  et  au  lieu  de  l'oxygène  qu'ils  avaient  absorbé,  on  retrouve  de 
l'acide  carbonique.  Il  y  a  donc  eu  combinaison  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène  à  quelque  autre  principe  dans  les  globules  mômes.  2"  Mais  la 
plus  grande  cause  de  la  disparition  de  l'oxygène  dans  le  sang  qui  traverse 
les  organes,  c'est  l'emprunt  de  cet  oxygène  par  les  éléments  anatomiques 
solides,  et  ces  éléments-là  sont  doués  d'une  énergie  d'absorption  très-con- 
sidérable à  l'égard  de  l'oxygène.  On  sait  expérimentalement  que  les 
tissus,  comme  les  muscles,  le  cerveau,  le  cœur,  les  poumons,  les  reins, 
mis  au  contact  de  l'oxygène,  absorbent  cet  oxygène  rapidement  et  ren- 
dent à  la  place  de  l'acide  carbonique,  à  peu  près  volume  pour  volume. 

Maintenant  pour  que  ce  phénomène  ail  lieu,  pour  que  cet  em- 
prunt d'oxygène  au  sang  par  les  éléments  anatomiques  solides  s'ac- 
complisse, il  faut  un  certain  temps.  Aussi  toutes  les  fois  que  les  capil- 
laires viennent  à  se  dilater  sous  l'influence  des  nerfs,  le  cours  du  sang 
dans  les  capillaires  devenant  extrêmement  rapide,  l'oxygène  n'est  plus 
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emprunté  par  les  tissus  et  le  sang  sort  rouge  par  les  veines,  comme  je 
l'ai  indiqué  tout  à  l'heure. 

Ainsi  donc,  cet  emprunt  d'oxygène  par  les  éléments  analomiques  soli- 
des, n'a  lieu  qu'à  la  condition  que  le  cours  du  sang  se  fera  avec  une 
certaine  vitesse  donnée. 

Résumé  des  données  relatives  à  l'oxygène  du  sang. 

Nous  voyons,  en  résumé,  que.  l'oxygène  vient  du  poumon  ;  le  sang 
en  prend  ^,87  pour  100  à  l'air  introduit  par  chaque  inspiration,  et 
c'est  ce  gaz  qui  rend  rutilants  les  globules.  Quelque  noir  que  soit  le  sang, 
il  en  contienl  toujours  un  peu. 

Le  sérum  en  dissout  2  centimètres  cubes  pour  100,  c'est-à-dire 
guère  plus  que  l'eau.  Ce  sont  les  globules  qui  le  dissolvent  surtout, 
mais  plus  ou  moins,  selon  leur  température  et  selon  la  composition  du 
plasma  ;  25  fois  plus  que  ce  dernier. 

Le  sang  le  plus  rutilant  naturel  n'en  est  pas  saturé  et  en  prend  encore 
8,  9  et  10  centimètres  cubes  pour  100  sous  la  cloche.  Il  durcit  un  peu 
les  globules. 

Les  sels  de  soude  à  acides  organiques  et  les  sulfates  et  phosphates 
favorisent  cette  dissolution.  Les  sels  de  potasse  et  tous  les  chlorures 
ajoutés  au  sérum  diminuent  la  solubilité  de  l'oxygène  dans  les  globules 
en  suspension. 

Le  sang  naturel  est  susceptible  d'en  prendre  plus  ou  moins  selon  les 
diverses  veines,  tant  d'après  sa  température  que  selon  la  composition 
du  sérum  :  les  artères  en  dissolvent  encore,  8  à  10  centimètres  cubes 
pour  100  ;  la  veine  porte  30  pour  100  (c'est  elle  qui  a  le  sang  le  plus 
noir);  la  jugulaire,  16  pour  100  et  le  cœur  droit,  21  pour  100. 

L'oxygène  disparaît  tant  dans  les  globules  que  dans  les  tissus,  graduel- 
lement; si  accidentellement  il  ne  disparaît  pas,  le  sang  reste  rouge 
(syncope,  hibernation,  —  mort  par  le  froid,  —  par  le  système  ner- 
veux épuisé,  —  par  dilatation  des  capillaires  après  section  du  sympa^ 
thique;  dans  les  muscles,  glandes,  etc.).  Quand  normalement  le  sang 
veineux  reste  rouge  (sang  veineux  du  rein  en  sécrétion  normale,—  sang 
Veineux  des  glandes  salivaircs  en  sécrétion  normale),  l'oxygène  a  dimi- 
nué, mais  peu,  et  l'acide  carbonique  a  peu  augmenté;  ce  sang  devient 
plus  vite  noir  dans  l'air  non  renouvelé  que  le  saiig  artériel  (CI.  Bernard). 

La  cause  delà  non-disparition  de  l'oxygène  dans  les  cas  accidentels  et 
aussi  dans  les  cas  normaux  (comme  le  prouvent  les  expériences),  est  la 
dilatation  des  vaisseaux  et  par  suite  la  rapidité  du  cours  sanguin,  qui  nd 
permet  pas  l'échange  gazeux.  Aussi  la  couleur  noire  reparaît  quand  on 
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ralentit  le  cours  par  resserre.nciit  ai  tificiel  des  conduits  vasculaires  ou 
cxpéninentaleinent  par  l'intermédiaire  du  nerf  grand  sympalliiquc. 

C'est  en  modifiant  le  calibre  des  vaisseaux  et  le  cours  du  sang,  c'est - 
à -dire  le  phénomène  mécanique  de  transport  du  sang  et  par  suite  les 
échanges  gazeux  (elles  actes  nutritifs  simultanés) que  les  troubles  nerveux 
modifient  l'état  général  de  l'organisme,  et  non  par  action  directe  d'un 
fluide  indéterminé.  —  Ici  encore  nous  voyons  que  le  phénomène  essen- 
tiel ou  d'ordre  supérieur  est  dominé  par  des  conditions  mécaniques  ou 
d'ordre  inférieur. 

L'oxygène  disparaît  en  se  combinant  :  1°  accessoirement  aux  prin- 
cipes du  sang,  car  celui-ci  devient  noir  sous  une  cloche,  si  l'air  n'est  pas 
renouvelé,  et  il  exhale  de  l'acide  carbonique  d'autant  plus  vite  qu'il  est 
maintenu  à  une  température  plus  élevée  dans  des  limites  données. 

Cela  a  lieu  plus  vite  pour  le  sang  veineux  rouge  du  rein,  etc.,  que 
pour  le  sang  veineux  noir  qu'on  a  oxygéné  ou  que  pour  le  sang  artériel, 
et  cela  a  lieu  même  à  l'air  libre.  Il  devient  aussi  noir  dans  les  artères 
entre  deux  ligatures. 

Il  ne  se  combine  pas  seulement  aux  globules,  mais  à  des  principes  du 
plasma  ;  car  le  sang  défibriné  dont  les  globules  sont  rendus  inertes  et 
désoxygénés  par  l'oxyde  de  carbone  absorbe  un  peu  d'oxygène  qui  est 
remplacé  par  de  l'acide  carbonique,  et  le  sérum  du  sang  veineux  noircit 
lo  caillot  artériel  très-vite  (Cl.  Bernard). 

2"  L'oxygène  disparaît  principalement  en  se  fixant  aux  éléments  ana- 
tomiques  des  tissus,  et  il  est  remplacé  volume  pour  volume  par  l'acide 
carbonique.  On  ne  sait  pas  expérimentalement  à  quelles  espèces  de  prin- 
cipes il  se  fixe  ;  c'est  bien  certainement  aux  substances  coagulables. 

L'acide  carbonique  ne  chasse  pas  l'oxygène  du  sang  artériel,  sauf  le 
cas  d'agitation  mécanique  de  la  masse,  et  le  sérum  le  dissout  en  rendant 
noirs  les  hématies.  L'acide  pyrogallique  ne  prend  pas  l'oxygène  aux  glo- 
bules. Donc  il  leur  est  bien  assimilé  ou  combiné,  et  il  en  disparaît  en 
raison  de  l'aiTmité  des  autres  principes  pour  lui. 

Nous  venons  de  voir  les  sources  de  l'oxygène,  les  éléments  anatomi- 
ques  qui  le  tiennent  en  dissolution,  et  d'autre  part,  ce  que  devient  l'oxy- 
gène et  quel^  sont  les  éléments  analomiques  et  les  principes  immédiats 
qui  s'en  emjiarent  et  le  fixent.  Il  me  reste  à  traiter  de  l'acide  carbonique; 
celte  élude  sera  le  sujet  de  la  prochaine  leçon. 


ACJDli  CAUIJOINIQUE  DU  bANG. 
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TROISIÈME  LEÇON 

DU  SANG  (suite). 

Dans  la  dernière  leçon  j'ai  indiqué  les  causes  des  variations  de  la 
couleur  du  sang,  et  j'ai  fait  ressortir  ce  fait,  qu'elle  variait  surtout 
avec  la  quantité  ou  avec  la  nature  des  gaz  en  dissolution.  J'ai  dit 
que  les  gaz  étaient  principalement  dissous  dans  les  globules  rouges  ou 
hématies,  et  que  l'oxygène  en  particulier  est  à  peu  près  exclusivement 
dissout  par  ces  globules.  J'ai  insisté  en  outre  sur  cette  particularité  que 
les  globules  rouges  étaient  capables  de  dissoudre  de  l'acide  carbonique, 
mais  que  celui-ci  était  également  en  dissolution  dans  le  sérum.  J'ai 
montré  que  l'oxygène  venait  de  l'air,  j'ai  indiqué  ensuite  ce  qu'il 
devenait.  J'ai  fait  remarquer  qu'il  est  transporté  peu  à  peu  dans  l'éco- 
nomie où  il  est  cédé  graduellement  par  les  hématies  aux  parties  solides 
placées  en  dehors  des  capillaires,  sauf  une  petite  quantité  d'oxygène 
qui  est  assimilée  par  les  globules  rouges  où  elle  disparaît  en  se  combi- 
nant, molécule  à  molécule,  à  certains  principes  immédiats  de  ces  glo- 
bules qui  ne  sont  pas  encore  parfaitement  déterminés. 

Acido  carbonique  fin  sang. 

J'ai  maintenant  à  suivre  sous  les  mêmes  points  de  vue  l'acide  carbo- 
nique ;  j'en  parle  ici  en  raison  de  son  état  gazeux,  mais  il  appartient  en 
fait  aux  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe,  sous  le  rapport  de  sa 
nature  chimique,  de  .son  origine  et  de  la  part  qu'il  prend  à  la  composi- 
tion du  plasma  dans  lequel  il  est  dissout  en  partie. 

En  vous  énuraérant  les  chiffres  qui  se  trouvent  sur  le  tableau  ci-joint, 
je  vous  ai  dit  qu'il  faut,  à  chaque  numéro,  indiquant  la  quantité  d'acide 
carbonique,  ajouter  5  pour  100  ,  vous  verrez  alors,  en  comparant  ces 
chiffres  augmentés  de  5  pour  100,  qu'il  y  a  de  l'acide  carbonique  dans 
le  sang  veineux,  toujours  en  quantité  au  moins  égale  à  la  quantité  d'oxy- 
gène qui  s'y  trouve.  Ainsi,  il  y  a  de  l'acide  carbonique  en  dissolution 
dans  les  deux  sangs,  d'une  manière  constante,  de  même  qu'il  s'y  trouve 
toujours  de  l'oxygène.  Mais,  tandis  que  dans  le  sang  artériel  H  n'y  a 
([ue  très-peu  d'acide  carbonique,  on  voit  au  contraire  dans  le  sang 
veineux  une  quantité  d'acide  carbonique  qui  est  au  moins  équivalente  et 
généralement  supérieure  à  la  quantité  d'oxygène  qui  s'y  trouve.  Je  le 
répète,  au  premier  abord  ces  notions  sont  difficiles  à  retenir  parce  qu'il 
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ne  s'agit  pas  là  de  cliitlVes  ayant  une  valeur  absolue,  car  ce  sont  des 
quantités  en  voie  incessante  de  variation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  ce  sont  les  rapports  existant  entre 
les  deux  gaz,  et  c'est  ce  que  ce  tableau  est  surtout  destiné  à  indiquer. 

Gaz  du  sang  chassés  par  /'oxyde  de  carbone  indiqués  en  centimètres  cubes  yj.  100. 
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Maintenant,  cet  acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  le  sang  veineux 
en  quantité  au  moins  égale  à  celle  de  l'oxygène  qui  l'accompagne  et 
généralement  supérieure  à  cette  quantité  d'oxygène,  d'où  vient-il?  il 
vient  des  éléments  anatomiques  solides.  11  ne  se  forme  pas  dans  le  sang, 
mais  bien  dans  les  tissus  musculaires,  nerveux,  glandulaires,  etc. ,  et  l'on 
peut,  par  des  expériences  appropriées,  reconnaître  que  le  tissu  nerveux 
est  celui  qui  donne  le  moins  d'acide  carbonique,  que  le  tissu  muscu- 
laire en  fournit  un  peu  plus  que  le  tissu  nerveux.  On  n'a  pas  fait  cette 
recherche  pour  les  tissus  cartilagineux  et  osseux,  et  il  est  possible  qu'ils 
en  fournissent  moins  que  le  tissu  nerveux  (1). 

Les  parenchymes  rénal  et  hépatique  et  ceux  d'un  certain  nombre 
d'autres  glandes  donnent  une  quantité  plus  considérable  d'acide  car- 
bonique que  les  précédents.  Et,  chose  remarquable,  il  y  a  toujours  une 
quantité  d'acide  carbonique  fournie  au  sang  égale  à  la  quantité  d'oxy- 
gène que  le  sang  cède  au  tissu.  Ainsi,  il  y  a  égalité  dans  les  échanges 
entre  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  du  tissu  par  rapport  au  sang,  et 
vice  versa.  Ce  fait  est  important  à  signaler,  parce  que  lorsque  je  parlerai 
du  mode  de  disparition  de  l'acide  carbonique  je  noterai  des  particulai  ités 
qui  sont  en  opposition  avec  celles  que  je  viens  d'indiquer. 

Ainsi  donc,  l'acide  carbonique  qui  est  dans  le  sang  vient  des  élé- 
ments anatomiques  solides  qui  sont  placés  eu  dehors  des  capillaires,  pour 

(i)  Pour  les  détails  touchant  cet  ordre  dè  quèstions,  Voy.  Chimie  maioviitjue. 
Paris,  1853,  in-8,  1.  11,  p.  77  et  suiv. 
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la  Dlus  "laiide  partie,  et  il  est  produit  dans  l'épaisseur  de  ces  éléments 
anatomrques  solides  par  désassiniilation.  C'est  nn  principe  de  désassnm- 
lation  de  décomposition  nutritive  des  éléments  anatomiques  solides. 

Ce  n'est  pas  essenliellement  dans  les  capillaires,  dans  le  plasma  san- 
guin qu'il  se  forme.  Sa  production  n'est  pas  le  résultat  d'actions  intra- 
vascuiaires,  comme  l'admettent  encore  quelques  chimistes  et  même 
des  médecins.  Elle  n'est  pas  non  plus  essentiellement  le  résultat  de  phé- 
nomènes d'oxydation  ou  de  combustion  dite  respiratoire,  qui  aurait 
lieu  dans  le  sang  lors  de  son  passage  des  artères  dans  les  veines  (1).  Le 
sang  n'est  pas  le  producteur  de  l'acide  carbonique,  il  n'en  est  que  le 
véhicule,  au  même  litre  que  pour  l'urée,  la  créatine,  les  urates,  etc.. . 
Le  lieu  de  sa  formation  est  l'intimité  de  la  substance  des  éléments  ana- 
tomiques qui  sont  les  agents  immédiats  des  phénomènes  d'ordre  orga- 
nique, et  non  le  plasma,  ni  même  les  hématies,  comme  le  montre  la 
^physiologie  comparative. 

Relations  de  l'acide  carbonique  des  tisstis  avec  le  sang. 

Ce  gaz,  ayant  l'origine  que  je  viens  d'indiquer,  entre  dans  le  sang, 
où  il  se  trouve  en  dissolution,  dans  le  plasma  principalement. 

J'ai  déjà  indiqué  ce  fait  ;  mais  il  est  assez  important  pour  que  je  le 
signale  de  nouveau,  en  traitant  spécialement  de  l'acide  carbonique.  C'est 
qu'en  effet  le  plasma  peut  dissoudre  encore  une  quantité  d'acide  carbo- 
nique bien  plus  considérable  que  celle  qu'il  contient  et  qu'on  chasse  du 
sang.  Ainsi,  en  mettant  le  sang  veineux  au  contact  de  l'acide  carbonique, 
il  en  dissout  encore  centimètres  cubes  pour  100,  en  sus  de  la  quan- 
tité qu'il  contenait  déjà.  Le  plasma  dans  le  sang  n'est  jamais  saturé  d'a- 
cide carbonique  ;  il  reste  donc  très-avide  d'acide  carbonique,  et  cette 
avidité  tient  à  une  particularité  importante,  c'est  qu'il  renferme  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  soude  ;  car  vous  savez  que  lorsqu'on  ajoute  h 
l'eau  une  petite  quantité  de  carbonate  ou  de  phosphate  de  soude  on  aug- 
mente sa  propriété  de  dissolution  par  rapport  à  l'acide  carbonique  d'une 
manière  très-remarquable,  tellement  que  l'eau,  qui  quand  elle  est  pure 
ne  dissout  qu'une  fois  et  demie  son  volume  d'acide  carbonique,  peut  ar- 
river à  en  dissoudre  dans  ces  conditions,  dix  fois  davantage.  Si  l'on  ajoute 
des  chlorures  en  petite  quantité,  la  propriété  dissolvante  de  l'eau  par 
;  rapport  à  l'acide  carbonique  est  encore  augmentée.  Mais,  si  l'on  vient  à 
ajouter  plus  de  4  à  5  pour  100  de  chlorures  dans  l'eau,  cette  propriété 

(1)  Voy.  sur  ce  point  Chimie  anulomique,  t.  11,  p.  51  et  suiv.  ;  Béraud 
Eléments  de  physiologie.  Paris,  1856;  in-12,  2«  ûdit.,  t.  fl,  p.  250,  et  Bertlielol' 
Sur  la  chaleur  animale  {Journal  de  l'anaiomie  et  de  la  physiologie.  Paris   1865  ■ 
ln-8,  jp.  654). 
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dissolvante  iioii-sciileiiienL  n'augmenle  plus,  mais  Iciid  à  diiiiinuor.  Dans 
le  sang  il  y  a  une  certaine  quantité  de  carbonates  et  de  phosphates  qui, 
je  le  répète,  donnent  au  sérum,  à  l'égard  de  l'acide  carbonique,  une 
propriété  dissolvante  tellement  marquée  qu'on  peut  faire  absorber  au 
sangZiS  centimètres  cubes  pour  100  d'acide  carbonique,  en  sus  de  la 
quantité  qu'il  renferme  déjà.  Ce  fait  est  important  à  noter,  parce  que  le 
sang  est  toujours  apte  à  emprunter  aux  éléments  anatomiques  solides 
l'acide  carbonique  qui  se  forme  dans  leur  épaisseur,  en  raison  précisé- 
ment de  cette  énergie  dissolvante  du  sérum  par  rapport  à  l'acide  car- 
bonique. 

C'est  là  une  donnée  capitale  au  point  de  vue  de  la  nutrition.  Car  il 
en  résulte  qu'à  l'état  normal  il  n'y  a  jamais,  en  quelque  sorte,  d'excès 
d'acide  carbonique  dans  l'épaisseur  des  éléments  anatomiques  solides, 
ou  qu'il  tend  à  être  dissous  incessament  et  d'une  manière  très-éner- 
gique, par  le  plasma  qui  traverse  constamment  les  tissus.  Voilà  un  autre 
fait  que  je  signale  immédiatement,  et  auquel  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure  ;  c'est  que,  lorsque  dans  certaines  conditions  la  circulation  de- 
vient trop  rapide  dans  quelques  tissus,  comme  on  le  voit  après  la  section 
de  certains  nerfs,  chez  les  animaux  soumis  à  la  congélation,  ou  chez 
l'homme  lorsqu'il  se  trouve  soumis  à  une  température  très-basse  pen- 
dant trop  longtemps,  comme  aussi  dans  la  syncope,  à  la  suite  de  certaines 
émotions  morales  vives  le  sang,  au  lieu  de  revenir  noir  revient  rouge 
dans  les  veines:  on  constate  alors  qu'il  doit  cette  coloration  rouge  à  ce 
qu'il  n'a  pas  absorbé  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'il  dissout  habi- 
tuellement; et  pourquoi  cette  absorption  n'a-t-elle  pas  eu  lieu?  Parce 
que  les  vaisseaux  capillaires,  pourvus  de  fd)res  musculaires,  se  trouvent 
dans  l'état  de  relâchement  maximum  qu'ils  puissent  offrir,  par  le  fait 
de  ces  circonstances. 

Alors  le  sang  traverse  plus  rapidement  qu'à  l'état  normal  l'épaisseur 
des  tissus,  et  cette  rapidité  est  assez  grande  pour  que  l'échange  entre 
l'oxygène  et  l'acide  carbonique  n'ait  plus  lieu.  N'empruntant  plus  l'a- 
cide carbonique,  ne  cédant  plus  son  oxygène,  il  reste  tel  qu'il  était  dans 
les  artères  et  revient  rouge  par  les  veines. 

Qu'en  résulte-t-il?  C'est  que  les  éléments  anatomiques  solides  restent 
imprégnés  d'acide  carbonique  d'une  manière  anormale.  Leur  désassi- 
milation  ne  se  fait  plus  d'une  manière  régulière  et  consécutivement,  il 
en  résulte,  si  cet  état  dure  longtemps,  une  altération  générale  de  la 
nutrition. 

C'est  ainsi  qu'agissent  les  influences  nerveuses  sur  la  constitution.  Ce 
n'est  pas  en  vertu  d'une  action  mystérieuse  et  indéterminée  que  les  émo- 
tions morales,  que  certaines  altérations  des  centres  nerveux  entraînent 
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une  modification  générale  de  l'économie.  C'est  uniquement  parce  que 
dans  ces  conditions,  qu'on  peut  déterminer  à  l'époque  actuelle,  les 
vaisseaux  capillaires  dilatés  laissent  passer  le  sang  trop  rapidement  pour 
que  l'échange  normal  entre  les  gaz  ait  lieu.  Ce  que  je  dis  pour  les  gaz 
se  passe  aussi  à  plus  forte  raison  pour  des  principes  immédiats  solides  en 
disiiolution. 

J'ai  signalé  cet  exemple  pour  les  gaz  oxygène  et  acide  carbonique 
parce  qu'il  est  très-caractéristique,  et  le  fait  se  manifeste  immédiatement 
par  un  changement  de  couleur,  en  ce  sens  que  le  sang  veineux  revient 
rouge  au  lieu  de  revenir  noir.  Mais  ce  que  je  signale  pour  l'acide  car- 
bonique, je  pourrais  le  dire  pour  beaucoup  d'autres  principes  im- 
médiats assimilables  qui  ne  sont  pas  assimilés,  ou  désassimilables  qui 
restent  dans  les  éléments  anatomiques  dont  ils  devraient  sortir. 

Ainsi,  ces  actions  nerveuses  commencent  par  amener  un  changement 
dans  l'état  des  vaisseaux  et  le  cours  du  sang,  et  comme  les  échanges 
chimiques  sont  subordonnés  à  ces  conditions  physiques,  il  en  résulte  que 
petit  à  petit  la  nutrition  ne  s'accomplit  plus  normalement  et  les  élé- 
ments anatomiqpes,  agents  essentiels  des  actes  fondamentaux  de  l'orga- 
nisme, finissent  par  ne  plus  fonctionner  d'une  manière  régulière. 

Nous  voilà  donc  fixés  sur  l'origine  de  l'acide  carbonique,  sur  sa  qua- 
lité relative  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux,  et  sur  les 
agents  de  sa  dissolution.  Il  suffit  qu'il  y  ait  dans  le  sang  autant  d'acide 
carbonique  que  d'oxygène  pour  que  sa  coloration  soit  changée.  S'il  y 
a  moins  d'acide  carbonique  que  d'oxygène,  la  coloration  du  sang  vire 
au  rouge  artériel  plus  ou  moins  prononcé.  Si  au  contraire  il  y  a  pré- 
dominance de  la  quantité  d'acide  carbonique  sur  celle  de  l'oxygène, 
plus  cette  prédominance  est  considérable,  plus  le  sang  tend  à  tourner 
au  noir. 

Ceci  est  important  à  signaler.  En  effet,  cette  coloration  foncée  peut 
avoir  lieu  sans  que  l'oxygène  soit  chassé,  parce  que  je  vous  ai  déjà  dit 
que  l'acide  carbonique  n'expulse  pas  l'oxygène  du  sang.  Mais  il  suffit 
qu'il  y  ait  dans  le  sérum  une  quantité  d'acide  carbonique  en  dissolution, 
plus  considérable  que  la  quantité  d'oxygène  qui  se  trouve  dans  les  glo- 
bules, pour  que  la  coloration  soit  modifiée. 

Ainsi,  lorsqu'on  prend  un  caillot  ariérialisé  et  qu'on  le  retire  de  son 
sérum  pour  le  placer  dans  du  sérum  de  sang  veineux,  ce  caillot  de  sang 
artériel  devient  presque  immédiatement  noir,  bien  que  dans  celte  action 
il  ne  perde  pas  d'oxygène.  Ici,  je  tiens  à  vous  exprimer  tous  mes  regrets 
de  ne  pouvoir  vous  montrer  tous  ces  faits.  Mais  les  moyens  de  démons- 
tration me  manquent,  et  il  se  passera  peiU-êlre  encore  plusieurs  années 
avant  que  je  puisse  les  obtenir. 
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r.a  raison  en  est  simple;  elle  est  que  les  qiicslions  qne  nous  irailons 
dans  ce  cours,  on  élait  dans  l'habitude  jusqu'ici  de  les  considérer  comme 
du  domaine  de  la  spéculation  pure,  et  l'on  n'a  pas  encore  senti  assez 
énergiquement  la  nécessite  de  donner  des  démonstrations,  pour  ce  qui 
concerne  la  constitution  des  humeurs,  par  exemple,  comme  pour  ce  qui 
regarde  les  problèmes  de  la  physique  et  la  chimie.  Cela  se  rattache  au 
développement  graduel  des  sciences.  La  physique  a  pris  un  caractère 
scientifique  avant  la  chimie,  la  chimie  avant  l'anatomie  et  la  physiologie. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'une  science  est  nettement  caractérisée,  on  recon- 
naît la  nécessité  de  donner  des  démonstrations  à  l'appui  des  notions 
qu'elle  coordonne;  or,  l'anatomie  générale  et  la  physiologie  ne  sont  bien 
constituées  comme  sciences  que  depuis  un  très-petit  nombre  d'années. 

Elimination  de  l'acide  carbonique. 

Lorsqu'à  chaque  inspiration  nous  empruntons  à  l'air  d'oxygène, 
nous  ne  rejetons  que  4,26  d'acide  carbonique.  C'est  principalement  par  le 
poumon  que  l'acide  carbonique  est  rejeté  ;  mais  pourtant  il  s'en  échappe 
une  certaine  quantité  par  la  peau,  c'est-à-dire  par  la  sueur,  il  en  passe 
aussi  par  les  urines  et  avec  la  salive. 

Nous  voyons  en  résumé  que  l'acide  carbonique  vient  des  tissus  par 
échange  contre  l'oxygène,  et  sa  présence  rend  foncés  les  globules,  puis' 
les  ramollit,  tandis  (|ue  l'hydrogène  les  rend  rouge  sombre,  les  laisse 
l'eimes,  Toxyde  de  carbone  rouge-cerise  et  durs. 

Il  y  en  a  partout  dans  le  sang  veineux  et  plus  que  d'oxygène,  quel- 
quefois autant  seulement;  il  y  en  a  peu  dans  le  sang  artériel,  parce  qu'il 
s'en  va  presque  tout  par  le  poumon. 

L'eau  en  dissout  90  pour  100  à  la  température  du  sang.  Les  phos- 
phates et  carbonates  en  quantité  égale  à  celle  qui  existe  dans  le  sérum 
doublent  la  solubilité.  Les  chlorures  la  diminuent,  quand  il  y  en  a,  au 
delà  d'une  certaine  quantité  (Fernet).  L'oxyde  de  carbone  ne  chasse 
pas  l'acide  carbonique  dissous  par  les  liquides  carbouaiés,  mais  seule- 
ment celui  qui  est  physiquement  dissout. 

Le  sérum  en  dissout  autant  que  l'eau  saline  carbonatée,  en  sorte  que 
l'acide  carbonique  du  sang  peut  facilement  tout  être  dissous  par  le  sérum 
(Fernet).  L'oxygène  l'en  chasse.  Les  globules  n'en  dissolvent  pas  plus 
ou  guère  plus  que  le  plasma,  mais  en  dissolvent,  car  isolés  leur  teinte 
est  rendue  foncée  par  l'acide  carbonique  et  ils  rougissent  au  contact  de 
l'oxygène  qui  chasse  l'acide.  Il  y  a  donc  deux  agents  de  dissolution 
de  ce  gaz,  et  le  plasma  est  le  principal  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Dans  le  sang  veineux  i!  y  a  toujours  de  l'oxygène,  mais  moins  qu'il 
n'y  a  d'acide  carbonique.  Il  suffit  qu'il  y  ait  autant  de  gaz  carbonique 
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„ue  d'oxygène  dans  le  sang  pour  que  les  globules  noircissenl;  aussi, 
bien  que  ce  gaz  ne  chasse  pas  l'oxygène,  le  caillot  artériel  noircit  dans  le 
sérum  du  sang  veineux  malgré  l'oxygène  qu'il  possède.  —  L'acide  car- 
bonique se  dissout  dans  le  sérum  d'un  sang  saturé  d'oxyde  de  carbone, 
mais  les  globules  unis  à  celui-ci  restent  rutilants  et  n'absorbent  ni  oxy- 
gène ni  acide  carbonique. 

La  disparition  de  l'acide  carbonique  dans  le  poumon  a  lieu  dans  la 
proi)oriion  de  4,26  contre  4,87  d'oxygène  absorbé. 

Il  s'en  échappe  par  la  peau,  par  l'urine,  d'où  la  couleur  rouge  du 
sang  veineux  rénal,  mais  ce  dernier  conserve  la  tendance  à  vite  noircir.  Le 
rein  rougit  aussi  le  sang  noir  des  veines  portes  rénales  des  oiseaux,  des 
reptiles  et  des  poissons,  par  issue  d'acide  carbonique  et  d'autres  prin- 
cipes (Cl.  Bernard). 

Dans  l'acide  carbonique  exhalé,  on  ne  retrouve  jamais  tout  l'oxygène 
absorbé. 

Si  le  sang  veineux  accidentellement  ne  noircit  pas  (syncope,  action  du 
froid,  états  nerveux,  etc.),  c'est  que  l'acide  carbonique  des  tissus  ne 
lui  a  pas  été  rendu  et  l'oxygène  ne  leur  a  pas  élc  cédé,  les  capillaires 
étant  dilatés,  —  car  alors  le  sang  passe  trop  vite  ;  —  aussi,  bientôt  sur- 
vient une  altération  de  nutrition  ou  de  rénovation  moléculaire  et  fina- 
lement c'est  ainsi  physiquement  qu'agissent  les  nerfs  et  le  moral  sur  la 
nutrition. 

Azote  sang. 


Il  y  a  un  autre  principe  gazeux  qu'on  observe  dans  le  sang  en  petite 
([uantité,  c'est  l'azole.  On  en  trouve  toujours  2  ii  3  pour  100,  tant  dans 
le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux.  Le  sérum  n'en  dissout  que 
1  pour  100,  et  comme  il  y  en  a  2  à  3  pour  100,  il  est  probable  que 
les  globules  en  dissolvent.  Mais  on  n'a  pas  encore  fait  d'expériences 
très-nombreuses  à  cet  égard,  parce  que  ce  gaz  est  très-peu  important. 
L'azote  peut  être  emprunté  à  l'atmosphère,  ou  bien  au  contraire  il  peu 
y  en  avoir  une  certaine  quantité  de  rejeté  par  la  respiration  dans  l'at- 
mospl-.ère.  Il  y  en  a  d'emprunté  à  l'atmosphère,  lorsqu'on  tient  les  ani- 
maux dans  l'état  d'inanition  pendant  longtemps.  Il  y  en  a  au  contraire 
de  rejeté  au  dehors,  lors((u'on  fournit  une  ahmcntalion  azotée  très  • 
abondante  aux  animaux. 

J'aurais  aussi  à  signaler  l'existence  de  quelques  traces  d'hydrogène  dans 
le  sang;  mais  ce  gaz  est  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y 
arrêter,  et  c'est  en  parlant  des  phénomènes  physiques  de  la  respiration 
<iue  les  physiologistes  traitent  cette  question  qui  nous  intéresse  peu. 
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De»  iilueiinuH  <»t  licN  niiilièi-eii  avec  leHfiiielIeH  II  iiiipoHe 
de  ne  punt  leat  courundre. 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  du  jo/aswfl  sanguin,  et  examinons  préa- 
lablement avec  soin  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Je  vous  ai  montré  que  les  parties  constituantes  élémentaires  du  corps, 
irréductibles  anatomiquement,  autrement  que  par  décomposition  chimi- 
que, sont  les  unes  à  l'état  ûguré  de  cellules,  de  fibres,  de  tubes,  etc. , 
les  autres  à  l'état  de  substances  amorphes,  c'est-à-dire  sans  configuration 
propre  autre  que  celle  qui  résulte  de  leur  interposition  aux  précédents. 
Enfin  la  substance  organisée  se  présente  encore  à  l'éiat  de  granulations 
moléculaires,  granulations  qui  sont  de  plusieurs  espèces. 

Les  substances  amorphes  se  rattachent  anatomiquement  et  physio- 
logiquement  à  trois  groupes  distincts.  Ce  sont  :  les  substances  amorphes 
propj'ement  dites  ou  d'interposition,  les  plasmas  et  les  blastèmes. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  ensemble  ces  derniers.  Il  est  néan- 
moins commun  de  voir  employés,  dans  les  sens  les  plus  divers  et  les 
plus  erronés,  les  termes  qui  les  désignent,  par  des  médecins  qui  ne  con- 
naissent ni  leur  origine  étymologique,  ni  leur  signification  analomique 
et  physiologique.  Aussi  permettez-moi  de  vous  en  dire  ici  quelques  mots 
sous  divers  points  de  vue. 

Les  plasmas  sont  des  parties  constituantes  liquides,  intravasculaires, 
ne  se  rencontrant  jamais  ailleurs  que  dans  les  systèmes  de  vaisseaux  clos, 
sanguins  et  lymphatiques,  liquides  d'une  composition  immédiate  parti- 
culière étudiés  plus  loin. 

Les  blastèmes  sont  des  liquides  de  formation,  c'est-à-dire  servant  à 
la  génération  des  éléments  anatomiques  qui  naissent  à  leur  aide  et  à 
leurs  dépens  ;  ils  ont  par  suite  une  existence  temporaire,  tout  à  fait 
transitoire.  Ils  proviennent  soit  des  plasmas  laissant  exsuder  certains  de 
leurs  principes  au  travers  des  parois  des  capillaires,  soit  des  éléments 
anatomiques  figurés  déjà  nés ,  laissant  exsuder  certains  des  principes 
immédiats  liquides  dont  ils  sont  imbibés. 

Ainsi  ces  liquides  sont  très-distincts  les  uns  des  autres  au  point  de 
vue  de  leur  origine,  de  leur  fin  et  de  leur  composition,  puisque  les 
blastèmes  viennent  des  vaisseaux  ou  des  éléments  anatomiques  ambiants 
et  n'ont  qu'une  existence  temporaire,  tandis  que  les  plasmas  viennent 
des  aliments  et  des  tissus  par  désassimilation  et  ont  une  existence  per- 
manente. 

Les  blastèmes  ont  été  appelés  (1  )  inucus  matricalis  par  les  auteurs 

(l)  Le  mot  blastème  est  de  Mirbel  (1815),  qui  désignait  ainsi  dans  l'embryon 
végétal  à  la  partie  représentée  par  tout  ce  qui  n'est  pas  cotylédon,  savon-  :  ligelle. 


PLASMA  DU  SANG  EN  GÉNÉRAL.  73 

lalins;  substance  intercéllulaire  ou  cyioblastème  (1),  de  xutoç,  cavité, 
corps'  cellule;  et  SXiaz-nixcx,  production;  exsudât  primitif  ou  plasti- 
que (2);  educte  primitif  (3). 

Les  blastèmes,  quelle  que  soit  la  diversité  de  leur  composition,  ne 
diffèrent  à  l'œil  nu  ou  sous  le  microscope  que  par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  consistance.  Sous  le  microscope  ils  ont  l'aspect  de  substances 
liquides  ou  demi-liquides  amorphes,  interposées  aux  éléments  préexis- 
tants et  déjà  presque  toujours  mélangées  d'éléments  de  génération  nou- 
velle. Ils  existent  constamment  ou  presque  toujours  en  petite  quantité; 
ils  sont  ordinairement  pâles,  leur  transparente  tient  surtout  à  la  propor- 
tion de  granulations  moléculaires  qu'ils  contiennent,  car  tous  en  présen- 
tent une  certaine  quantité,  et  plus  elles  sont  nombreuses  plus  elles  sont 
opaques.  Cette  homogénéité,  cette  uniformité,  cette  transparence,  sont 
les  principales  causes  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  étudier  expéri- 

gemmule  et  radicule.  Wallroth  (1832)  l'a  ensuite  employé  pour  désigner  le 
thal/c  des  Lichens.  Burdach  (Physiologie,  Paris,  1838^  traduction  française, 
t.  III,  p.  371)  semble  le  premier  qui  s'en  soit  servi  en  physiologie  et  en  anatomie 
animale.  Il  appelle  blastème  ou  masse  organique  primordiale  la  masse  molle 
qui  tient  le  milieu  entre  les  solides  et  les  liquides,  dont  le  liquide  semble  être  la 
partie  à  proprement  parler  primitive,  dans  laquelle  se  multiplient  des  granula- 
tions, jusqu'à  ce  qu'enfin  o?i  y  voie  apparaître  une  configuration  organique  em- 
bryonnaire. Depuis  lors,  il  a  été  employé  avec  le  sens  qui  lui  est  attribué  ici,  mais 
cependant  d'une  manière  plus  ou  moins  vague  selon  les  idées  des  auteurs  sur  la 
naissance  des  éléments  anatomiques,  etc.  Gerber  surtout  l'emploie  dans  le  sens 
qui  lui  est  donné  ici  (Handbuch  der  allgemcinen  Anatomie .  Berne,  1840,  in-8, 
p.  16)  sous  les  noms  de  substance  de  formation  (Bildungstoff),  substance  embryon- 
naire (Keimstod")  et  de  blastème  que  produisent  les  liquides  du  sang  et  de  la 
lymphe. 

(1)  Schwann,  Mikroskopische  Untersuchungen  ûber  die  Uebereinstimmung  in 
der  Structur  und  dem  Wachsthum  der  Thiere  und  P flanzen,  Berlin,  1838  ip-S 
p.  67. 

(2)  Valentin,  RcpertoiHum  fuer  Anat.  und  Physiologie.  Berlin,  1836,  in-8, 
t.  I,  p.  138.  Exsudât  est  un  mot  dont  le  sens  est  plus  vague  et  moins  déterminé 
encore  que  celui  de  blastème;  exsudât  indique  tout  ce  qui  sort  des  vaisseaux 
capillaires,  sans  désignation  d'espèce  concernant  ce  qui  sort;  il  sert  à  indiquer 
le  résultat  du  phénomène  dit  exsudation.  11  représente  ainsi,  à  la  Cois,  aussi  bien 
les  blastèmes  que  les  produits  sécrétés  normalement  ou  patliologiquement  par  les 
glandes,  les  séreuses  et  les  muqueuses  ;  et  aussi  bien  ces  sécrétions  que  la  fibrine 
exsudée  dans  le  croup,  ou  à  la  surface  des  séreuses  enflammées  et  suppurant, 
mais  ne  servant  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre  à  la  génération  des  éléments  anato- 
miques.  C'est  par  conséquent  à  tort  que  le  mot  exsudât  a  été  employé  quelque- 
fois dans  le  sens  de  blastème  ou  vice  versd.  Tous  les  blastèmes  sont  des  exsudais, 
mais  tous  les  exsudais  ne  sont  pas  des  blastèmes.  Le  terme  exsudât  désigne  d'une 
manière  générale  tout  ce  qui  sort  des  vaisseaux  sans  rupture  de  ceux-ci,  mais  il 
n'indique  ni  ime  espèce  à  part  de  substance  organisée  amorphe  ou  figurée,  ni  un 
groupe  d'espèces,  tant  substance  oj-ganisée  comme  les  blastèmes,  que  matières 
organiques  sans  organisation,  comme  l'urine,  la  sueur,  la  vapeur  d'eau  pulmol 
naire,  etc, 

(3)  PflcJ),  Le/irbuc/i  der  palhologischen  Anatomie,  Berlin,  1852,  in-8,  p.  110. 
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mentalement  les  blastèmes.  Elles  font  qu'on  n'arrive  à  déterminer  leur 
quantité  et  leur  nature,  dans  beaucoup  de  régions  de  l'économie,  que 
par  exclusion  en  quelque  sorte. 

La  comimition  des  blastèmes  n'est  que  très-imparfaitement  connue  ; 
elle  est  appréciée  plutôt  par  voie  d'exclusion  que  par  expérience  directe! 
On  sait  toutefois  que,  contrairement  à  ce  qui  a  souvent  été  admis,  la 
composition  inunédiate  des  blastèmes  dilTère  de  celle  du  plasma  qui  en 
a  fourni  les  matériaux.  L'eau,  les  sels  et  les  principes  graisseux,  bien  que 
de  même  espèce  que  ceux  du  plasma,  s'y  trouvent  en  proportion  dilTé- 
rente.  Mais  surtout,  parmi  les  substances  organiques  demi-liquides, 
coagulables,  unies  aux  principes  précédents,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  chaque  sorte  de  blastèrae,  ce  ne  sont  pas  la  fibrine  ni  l'albu- 
mine qui  l'emportent.  Ces  principes  se  rencontrent  dans  les  blastèmes, 
l'albumine  et  l'albuminose  surtout,  mais  la  fibrine  n'y  existe  pas  ou 
ne  s'y  voit  qu'en  quantité  minime,  et  ce  ne  sont  point  les  substances 
qu'on  trouve  dans  les  plasmas  sanguin  et  lymphatique.  On  observe,  en 
effet,  en  effet,  que  pendant  le  phénomène  d'issue  des  substances  orga- 
niques coagulables  hors  des  parois  des  capillaires  (durant  l'exsudation 
en  un  mot),  ces  substances  éprouvent  déjà  un  changement  moléculaire 
ou  d'état  spécifique.  Ce  changement,  bien  qu'isomérique,  est  tel  qu'elles 
ne  sont  plus  hors  des  capillaires  ce  qu'elles  étaient  dans  le  plasma.  Les 
substances  organiques  du  plasma  ont  servi  de  matériaux  pour  la  forma- 
tion de  principes  nouveaux  qui  se  trouvent  dans  le  blastème  ;  mais  elles- 
mêmes  ne  concourent  directement  à  le  composer  qu'en  plus  petite  pro- 
portion. 

Ainsi  déjà  les  blastèmes  sont  des  espèces  particulières  de  substances 
organisées  amorphes,  distinctes  du  plasma  par  leur  composition  immé- 
diate, savoir  :  par  Içs  proportions  des  principes  des  deux  premières  clas- 
ses, et  par  la  nature  différente  des  espèces  particulières  de  substances 
organiques  qui  les  composent.  Mais  ce  sont  des  espèces  transitoires,  en 
ce  qu'à  peine  produites  elles  servent  à  la  génération  d'autres  espèces 
d'une  organisation  plus  élevée,  en  ce  que  leur  existence  n'est  qu'une 
succession  de  phénomènes;  en  effet,  d'un  côté  on  constate  leur  produc- 
tion incessante,  et  de  l'autre  leur  disparition  continuelle  par  suite  de  la 
naissance  à  leurs  dépens  d'éléments  anatomiques  divers. 

C'est  là  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  car  il  en  résulte  que  jamais 
l'examen  d'un  seul  blastème,  ou  de  différents  blastèmes  à  une  même 
période  de  leur  durée,  ne  peut  donner  une  idée  exacte,  c'est-à-dire 
complète  de  ces  corps-là  ;  et  pour  acquérir  cette  notion,  il  est  nécessaire 
d'étudier  les  blastèmes  aux  diverses  phases  de  leur  existence. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  lieu  de  se  tenir  on  garde  contre  les 
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illusions  des  écrivains  qui  se  laissent  aller  à  regarder  le  sang  comme  un 
lissn  et  même  comme  un  organe,  et  qui  considèrent  sa  partie  fondamen- 
tale, le  plasma  substance  intercelhdaire  ou  accessoire  à  côté  des  glo- 
bules, qui  sont,  au  contraire,  les  éléments  anatomiques  accessoires  de 
cette  partie  constituante  fluide  de  l'économie. 

La  négation  de  toute  intervention  des  humeurs  dans  le  fait  de  la  gé- 
nération des  éléments  anatomiques  est  un  corollaire  naturel  de  ces  vues 
inexactes.  Elle  en  est  aussi  un  de  l'hypothèse,  contredite  par  l'embryo- 
génie (1),  d'après  laquelle  nul  élément  anatomique  ne  naîtrait  que- par 
scission  d'un  autre  élément  préexistant  et  semblable  à  celui  qui  se  pro- 
duit de  la  sorte  et  même  différant  spécifiquement  de  celui  qui  provien- 
drait de  sa  division. 

C'est  de  là,  et  nullement  d'observations  embryogéniques  rigoureuses, 
que  vient  cette  phrase,  répétée  souvent  d'un  auteur  à  l'autre  dans  quelques 
écrits  modernes,  qu'il  importe  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  :  phrase 
qui  consiste  à  nier  l'existence  des  blastômes,  ou  à  dire  que  la  théorie 
d'après  laquelle  on  admet  leur  intervention  dans  la  génération  des  élé- 
ments anatomiques,  est  suffisamment  ébranlée  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  discutée. 

Je  vous  ai  déjà  montré,  en  parlant  des  divers  modes  de  génération 
des  éléments  anatomiques,  que  l'observation  contredit  ces  assertions  ; 
je  n'ai  donc  pas  à  revenir  sur  ce  sujet  qui  n'appartient  pas  à  cette  partie 
de  mon  cours. 

Deux  liquides  sont  parfois  décrits  à  côté  des  plasmas  et  des  blas- 
Innés  ou  confondus  avec  eux. 

Le  premier  est  le  liquide  inlra-cellulaire,  végétal  et  animal,  le  con- 
tenu des  cellules  qui  présentent  une  cavité  réellement  distincte  de  la 
paroi.  Ce  liquide  est  parfois  appelé  proloplasma,  expression  inexacte, 
au  moins  chez  les  animaux.  C'est  bien  un  fluide  réel,  mais  ce  n'est  pas 
un  liquide  comparable  aux  plasmas  ni  aux  blastèmes.  C'est  le  contenu 
des  cellules,  c'est  une  de  leurs  parties  constituantes  essentielles,  quand 
elles  ont  paroi  et  cavité  distinctes,  et  l'on  ne  peut  l'isoler  sans  détruire 
la  cellule  anatomiquement  et  physiologiquement,  si  ce  n'est  par  une  vue 
abstraite  de  l'esprit.  C'est  donc  une  portion  de  la  substance  même  des 
cellules,  qui  ne  peut  être  étudiée  sans  elles  et  dont  l'examen  fait  partie 
de  celui  des  éléments  de  ce  groupe  qui  ont  paroi  et  cavité  distinctes. 

Tous  ces  faits  sont  minutieux,  sans  doute,  mais  ce  sont  des  faits 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Sur  la  production  du  noyau  vitellin  (Journal  df  la  nhv- 
.s.o%z..  Pans,  1862;  in-lS,  p.  309),  et  Sur  la  ^raUnn  L  mmo.rU  ancZ- 
mufvns  {Journal  d'analonn,-  ./  do  physioloqir .   Paris,  1864;  in-H  rîs 
3&0,  etc.).  '  • 
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concrets,  démontrables  expérinienlalenient  el  démontrés.  Us  sont  im- 
portants à  retenir,  car  ils  ont  une  valeur  capitale  pour  l'interprétation 
des  phénomènes  de  physiologie  normale  et  pathologique. 

Le  second  de  ces  liquides  est  le  suc  nourricier. 

Il  est  souvent  question,  sous  le  nom  de  suc  nourricier^  d'une  autre 
sorte  de  substance  organisée  ou  d'humeur  (1).  Mais  il  importe  de  faire 
remarquer  qu'il  s'agit  dans  ce  cas  d'une  abstraction  analomique,  d'une 
substance  supposée  fluide  qui  n'existe  qu'à  l'état  virtuel  et  non  comme 
liquide  distinct  et  indépendant  ou  isolable  sans  destruction  de  ce  qui  le 
contient.  Ce  n'est  pas  une  espèce  à  part  de  substance  organisée  à  pro- 
prement parler,  une  humeur,  un  liquide  distinct  des  éléments  anatomi- 
queset  pouvant  en  être  séparé  sans  détruire  l'élément  lui-même.  Chaque 
élément  anatomique  est  un  corps  complexe,  il  se  compose  de  principes 
immédiats  liquides  et  solides,  d'où  résulte  un  tout,  qui  est  apte  à  agir, 
et  dont  les  solides  et  liquides  associés  moléculairemcnt  se  renouvellent 
sans  cesse,  grâce  à  ce  mélange  compliqué  qui  constitue  l'organisation, 
et  sans  analogue  dans  le  règne  minéral.  Mais,  qu'on  retranche  les 
solides  ou  qu'on  retranche  les  liquides,  l'élément  anatomique  n'existe 
plus  tel  qu'il  doit  être  étudié,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  lorsqu'il  est  apte 
à  agir  ;  il  est  désorganisé. 

C'est  en  isolant  la  partie  liquide  de  chaque  élément,  tant  d'une  ma- 
nière abstraite  sans  tenir  compte  de  la  partie  solide,  que  mécaniquement, 
qu'on  a  représenté  Le  suc  nourricier  comme  humeur  distincte  des  élé- 
ments et  devant  être  étudiée  à  part  ;  mais  sans  cette  partie  Uquide  l'élé- 
ment n'est  plus  lui-même,  il  est  détruit  en  tant  qu'apte  à  agir.  Il  est 
facile  de  voir  que  c'est  là  une  abstraction  anatomique,  et  que  la  sup- 
position de  V existence  spécifique  de  cette  humeur  doit  êtré  rejetée,  ainsi 
que  toutes  les  déductions  basées  sur  elle. 

Plasma  du  sang. 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  des  plasmas,  dits  :  liyuor  sanguinis, 
lympha  et  ochema  seu  vehiculum  nutritionis,  par  les  auteurs  latins; 
plasma,  liquide  dans  lequel  nagent  les  cellules  du  sang  (de  7rXâ<rpc<, 
formation;  TrX«aat(v,  former)  par  Schultz  (2)  ;  ou  appelés  aussi  sub- 

(1)  Gourdon-Fromentel,  Essai  sur  le  suc  nourricier  et  ses  modifications  pa- 
thologiques. Tlièse,  Paris,  1849,  in-4.  .  . 

(2)  Scliultz  et  Briinner,  dans  Brùnner,  De  vesicularum  sanguims  natu  â 
oblervationes  microscopicœ  et  chemicœ.  Berlin,  1835,  in-8,  n"  11;  et  Schultz, 
Bas  System  der  Circulation  in  seiner  Entwickelung  durch  die  Thterreiche.  Stutt- 
gart, i836,in-8.-G'cstàtort  qu'ona  étendu  la  dénon.inat.on  de  p  asma  a  la  do- 
signalion  dnsérumde  diverses  humeurs {Henle,yl««<.  g,:u.,  I  , 
liquides  sécrétés  tels  que  le  lait,  la  bile,  etc.  (Vogel,  Annt.  pathol.  génér.,  Irad.  p.u 
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slancc  ou  fluide  iiUercellulaire  du  sang  et  de  la  lymphe  (1). 

Les  plasmas  sont  ces  parties  organisées  que  représente  la  portion 
fluide  des  humeurs  qui  circulent  en  vaisseaux  clos,  c'est-à-dire  dans  les 
systèmes  vasculaires  sanguin  et  lymphatique. 

Entièrement  homogènes,  incolores,  fluides,  ils  présentent  le  degré 
d'organisation  le  plus  simple;  aussi  leur  qualité  de  corps  organisé  a-t-elle 
été  souvent  niée;  comme  conséquence  ont  aussi  été  niées  les  altérations 
dont  ils  sont  le  siège  si  fréquemment.  Ces  altérations,  qui  entraînent  un 
ensemble  de  troubles  des  plus  graves  par  leur  généralité,  étant  mécon- 
nues, on  s'est  ainsi  trouvé  maintes  fois  conduit  à  expliquer  par  des  hy- 
pothèses gratuites  les  perturbations  dont  elles  étaient  cause. 

Anatoraiquement,  l'état  d'organisation  des  plasmas  se  reconnaît  à  leur 
composition  par  des  principes  immédiats  appartenant  aux  trois  classes  ou 
groupes  de  principes  qu'on  retrouve  dans  les  éléments  anatomiques  de 
structure  complexe.  Ces  principes  sont  :  1°  des  substances  organiques, 
principes  naturellement  liquides  coagulables,  qui  en  composent  la  plus 
grande  partie,  tant  en  masse  qu'en  poids,  quand  on  les  envisage  non 
desséchées,  telles  qu'elles  sont  dans  les  plasmas  (fibrine ,  albumine, 
albuminose)  ;  2°  des  principes  cristallisables  d'origine  organique ,  les 
uns  salins,  les  autres  alcaloïdes,  graisseux  et  sucrés;  3°  des  principes 
cristallisables  d'origine  minérale,  soit  gazeux,  soit  salins.  En  outre,  ces 
divers  principes  ofli-ent  dans  les  plasmas  le  même  mode  d'union  molé- 
culaire que  dans  les  éléments  anatoiniques  d'organisation  la  plus  com- 
plexe. 

Physiologiquement,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  dynamique,  les  plas- 
mas peuvent  être  reconnus  comme  corps  organisés  en  ce  qu'ils  jouissent 
d'une  propriété  qui  est  exclusivement  propre  aux  parties  douées  d'orga- 
nisation, savoir  :  la  nutrition. 

Placés  dans  un  milieu  convenable,  ils  présentent  d'une  manière 
continue  et  sans  se  détruire  un  double  mouvement  de  composition  et 
de  décomposition  simultanées.  Toutefois  leur  nature  fluide  fait  qu'ils 

Jourdan,  Paris,  18/17,  p.  90),  dctournc  aussi  ce  mot  cic  son  acception  et  l'ap- 
plique à  toute  suljslaiice  liquide  ou  solide  aux  dépens  de  laquelle  se  produisent 
les  tissus  normaux  et  morbides  sans  indication  du  siège  occupé  par  ces  substances. 
La  moi  lilasma  désigne  ainsi,  pour  lui,  une  classe  de  liquides  qui  se  divise  eii 
hlastèmes  pouvant  donner  naissance  à  des  formations  organiques,  en  eaux  mères 
ne  pouvant  donger  lieu  qu'à  des  formations  inorgani(iues  et  en  p/a.sma  mixte  qui 
est  celui  qui  peut  donner  lieu  à  ces  deux  ordres  de  formations  à  la  fois.  Mais 
cette  interprétation  ne  peut  pas  être  admise,  car  elle  a  l'inconvénient  de  détourner 
un  mot  de  son  acception  première  pour  l'appliquer  aux  blastèmes,  ce  qui  peut 
conduire  à  confondre  des  objets  difl'ércnts. 


1851 


(1)  Funkc,  De  sanguine  vcnœ  lienalis ,  disseriatio  inaunurali^.  Leiuzic- 
51, in-8.  '  °' 
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peuvent  em^iruiiter  directement  au  milieu  ambiant  et  rejeter  directe- 
ment les  matériaux  nécessaires  à  leur  composition  et  ceux  de  décompo- 
sition. Ces  rapports  directs  font  qu'ils  s'altèrent  bien  plus  aisément  que 
les  portions  solides  de  substance  organisée,  et  qu'ils  transmettent  leur  al- 
tération à  ces  dernières  bien  plus  facilement  encore  que  l'inverse  n'a  lieu. 

L'augmentation  de  masse  ou  développement  des  plasmas,  ainsi  que 
leur  production  se  confondent  en  un  même  phénomène,  avec  celui  d'assi- 
milation, dans  laquelle  des  matériaux  sont  empruntés  d'une  part  au  con- 
tenu de  l'instestin  et  à  l'atmosphère,  et  d'autre  part  aux  tissus  eux- 
mêmes. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  importante  question. 

Le  plasma  du  sang  est  la  partie  liquide  du  sang  encore  contenue  dans 
les  vaisseaux  et  tenant  en  suspension  les  diverses  sortes  d'éléments  ana- 
tomiques  ou  de  globules  du  sang. 

Il  a  été  appelé  particulièrement  :  lymphe  du  sang,  lympha  sanguinis 
et  liquor  sanguinis  ;  liquide  on  substance  inter cellulaire  du  sang. 

C'est  un  liquide  homogène,  incolore,  ainsi  que  le  montre  l'examen 
de  la  circulation  du  sang.  Il  est  interposé  aux  globules  sanguins  et  les 
tient  séparés  les  uns  des  autres  à  des  intervalles  différents,  suivant  leur 
nombre",  le  volume  des  vaisseaux  et  selon  les  régions  du  corps.  Outre 
les  éléments  anatomiques  du  sang,  il  renferme  encore  quelquefois,  parti 
culièrement  après  la  digestion,  des  gouttelettes  graisseuses  extrêmement 
petites  en  suspension  (1). 

Le  tableau  ci-après  vous  guidera  pendant  l'étude  des  principes  qui 
constituent  le  plasma,  et  il  vous  donnera  une  idée  de  la  complexité  de  sa 
composition. 


■i:  Eau,  779  pour  1000,  chez  l'honiiuc,  en  moyenne;  791  chez  la  femme. 

2.  Chlorure  île  sodium,  3  à  4  pour  1000. 

3.  —     de  potassium,  0,359  pour  1000. 

4.  Chlorhydrate  d'ammoniaquci 

5.  Sulfate  de  potasse. 

6.  —  de  soude. 
^ .      —    de  cliaux. 

8.  Carbonate  de  potasse. 

9,  _      de  soude,  1,200  pour  1000. 

10.  —      de  chaux. 

11.  —      de  magnésie. 
ili  Phosphate  de  chaux  des  os.  \ 


Principes  de  la  première  classe. 


13.  —  de  magnésie.        t  1,500. 

14.  —  basique  de  soude.  \  ' 

15.  —  de  potasse.  J 

16.  —  de  fer,  probablement. 

17.  Silice. 


(1)  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anutonaque,  1853,  t.  111.  p. 
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Principes  tie  la  deuxième  classe. 

PKEMiÈKE  TRIBU.  —  Principes  salins. 

1.  Afifle  carbonique  en  dissolution. 
-2.  Lactate  de  soude. 

3.     —     de  ciiauXj  probablemenl.  ^  i 
i.  Hippurate  de  soude. 
5.  Pneumale  de  soude. 

C.  Inosates.  _  ^ 

7.  Oxaiates.  |  g 

8.  Urate  de  soude. 

9.  —    de  potasse,  probablement. 

10.  —    de  chaux,  probablement.  \  J 

11.  —    de  magnésie,  quelquefois. 

12.  —  d'ammoniaque. 

13.  Sudorates  de  soude,  etc. 

DEUXIÈME  TRIBU.  —  Principes  alcaloïdes  d' origine  animale.        f  ^ 

^ili.  Urée.  —  0,017  dans  les  artères;  —  0,008  dans  la  veine  rénale. 

15.  Créatine. 

16.  Créatiuine. 

17.  Hypoxanthine.  —  ilate,  etc. 

18.  Inosite  (muscles). 

19.  Leucine  (l'oie,  poumon). 

TROISIÈME  TRIBU.  —  Principes  analogues  aux  alcools. 

„„.  \  Normalement  combinées  à  un  acide  non 

17.  beroline.       0,025  |       ,,,      •   -    ,-.  ■  i    ■  u  i 

,o   m  1   L-  ■      n  inn  •  A  ccr  détermine;  libres  accidenlc  enient  ou 

18.  Cholesterine,  0,100  a  0,566.    l  ,    •  . 

'    '  '         )  pathologiquemcnt. 

QUATRiÉMfe  TRIBU.  —  Principes  graisseux  et  savonneux. 

19.  Oléate  de  soude.  S 

20.  Margarate  de  soude. 

21.  Stéarate  de  soude. 

22.  Valérate  de  soude.  \  , 

23.  Butjrate  de  soude.  )  ^'"^^  i"""'"  ^^^^O. 

24.  Oléine. 

25.  Margarine. 

26.  Stéarine.  / 

27.  Lécithine  ou  matière  grasSe  phosphoréc.  0,400. 

CINQUIÈME  TRIBU.  —  Principes  sucrés. 

28.  Glycose.  0,002. 

29.  Glycogène  dan,<<  quelques  conditions. 


■a 


o 
o 


o 
eu 


Principes  de  la  troisième  classe. 

Substances  organiques  ou  coagulables. 

A.  Fibrine  proprement  («.  Artérielle  ou  concrète. 


(\.  Fibrine  proprement  («.  Artérielle  ou  couci 

1.  Plasmine.  25  p.  lOOO.  dite.  2  à  3  (  h.  Veineuse  ou  pure. 

B.  Fibrine  soluble.  22  )  .,, 

2.  Serine.  53  pour  1000  .  •   Albumine  des  auteurs. 

o     n-_i     ' 


3.  Peptone. 

4.  Biliverdine. 

5.  Héinuphéine* 


80 


DU  SAi\(i  (sUITL). 


De»  principes  iiiimédiuts  »io  lu  prciiiiëro  cIumnc  ou  d'origine  minérale 

dans  le  plusiua  «languin. 

Abordons  actuellement  l'étnde  directe  des  principes  constituants  du 
plasma  sanguin;  je  veux  parler  des  principes  d'origine  minérale.  Il  y  a 
d'abord  de  l'eau,  et  ensuite  des  sels  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Eau. 

.  Disons  quelques  mots  sur  l'eau  qui  prend  part  à  la  constitution  du 
sang.  Cette  eau  n'est  pas  libre,  à  proprement  parler.  Elle  se  trouve  es- 
sentiellement fixée  par  la  sérine  et  en  quantité  un  peu  inoindre  par  la 
piasmine,  corps  dont  elle  est  partie  chimique  composante  essentielle. 

L'eau  est  donc  essentiellement  fixée  à  la  sérine  et  aux  substances  ana- 
logues, et  ainsi  que  je  l'indiquerai  dans  une  des  prochaines  séances,  il  se 
présente  des  conditions  dans  lesquelles  ces  matières  sont  modifiées  de 
telle  sorte,  qu'elles  ne  peuvent  retenir  la  même  proportion  d'eau  qu'a* 
l'état  normal  ;  alors  celle-ci  s'échappe  de  l'organisme  par  la  surface  des 
muqueuses  pourvues  de  réseaux  capillaires  superficiels,  comme  on  le 
voit  dans  le  choléra,  où  l'albumine  du  sang  perd  la  propriété  de  fixer 
la  même  quantité  d'eau  qu'à  l'état  sain.  Alors  il  y  a  des  exhalations  ex- 
trêmement abondantes  qui  entraînent  des  sels  et  déterminent  des  éva- 
cuations alvines.  Je  vous  ai  déjà  indiqué  ces  faits  dans  la  seconde  leçon 
do  ce  cours  en  traitant  des  substances  organiques  en  général  ;  j'y  revien- 
drai, lorsque  nous  connaîtrons  l'ensemble  des  principes  immédiats,  con- 
stitutifs du  sang. 

L'eau  vient  des  aliments.  Elle  ne  se  forme  pas  dans  l'organisme. 
Du  moins,  on  n'a  pas  encore  pu  prouver  qu'il  se  formât  de  l'eau 
par  la  combinaison  directe  de  l'oxygène  à  l'hydrogène,  bien  qu'on  l'ait 
admis  h  différentes  reprises.  Maintenant,  elle  s'échappe  régulièrement 
de  l'organisme  par  les  diverses  sécrétions,  mais  surtout  par  l'urine,  la 
sueur,  et  par  l'évaporation  pulmonaire.  Telles  sont  les  trois  principales 
sources  de  la  déperdition  de  l'eau.  Quant  aux  autres  humeurs,  comme 
la  salive  et  le  liquide  pancréatique,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qu'elles 
contiennent  est  réabsorbée.  Ce  sont  des  humeurs  récrémentitielles.  De 
sorte  que  ces  liquides,  parmi  lesquels  il  laut  comprendre  la  bile,  ne 
sont  la  source  que  d'une  déperdition  minime  d'eau. 

La  quantité  d'eau  qu'on  trouve  dans  le  sang  artériel,  comparative- 
ment au  sang  veineux,  varie  notablement  selon  qu'il  s'agit  du  sang  de  la 
veine  rénale  ou  de  celui  de  toute  autre  veine.  Dans  1000  parties  de 
sang  de  l'artère  rénale,  par  exemple,  il  y  a  12  parties  d'eau  de  plus 
que  dans  un  poids  égal  de  sang  de  la  veine  rénale.  Ainsi,  dans  1  kilo- 
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gianime  de  sang  de  l'artère  rénale,  on  trouve  12  gr.  d'eau  de  plus  que 
dans  1  kilogramme  de  sang  tiré  de  la  veine  rénale.  On  le  voit,  dans 
les  expériences  que  l'on  fait  sur  les  chiens,  les  chevaux,  et  les  autres 
animaux.  Il  y  a  donc  une  déperdition  d'eau  dans  le  sang  de  la  veine 
rénale;  proportionnellement  il  y  existe  une  plus  grande  quantité  de 
parties  solides. 

On  trouve  chez  la  femme  enceinte  une  plus  grande  proportion  d'eau, 
soit  dans  le  sang  artériel,  soit  dans  le  sang  veineux,  que  chez  les  femmes 
non  enceintes  et  chez  l'homme,  par  la  raison  que  des  principes  immé- 
diats, solides,  dissous,  sont  fournîs  par  la  mère  au  fœtus  en  quantité 
considérable.  Il  résulte  de  là  que  plus  la  grossesse  avance,  plus  on  voit 
prédominer  l'eau  dans  le  sang  de  la  femme  enceinte  par  rapport  au  sang 
de  la  femme  hors  l'état  de  grossesse.  On  a  remarqué  aussi  que  chez  les 
jeunes  sujets,  dont  les  tissus  sont  en  voie  de  développement,  le  sang 
veineux  renferme  plus  d'eau  que  le  sang  artériel,  parce  que  les  tissus 
solides,  tant  qu'ils  sont  en  voie  d'accroissement,  retiennent  une  plus 
grande  proportion  de  principes  immédiats  solides  qu'ils  fixent  et  s'assi- 
milent. D'où  résulte  là  une  prédominance  d'eau  dans  le  sang  veineux  par 
rapport  au  sang  artériel. 

Plus  tard,  au  contraire,  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard,  il  y  a  un 
léger  excès  ou  à  peu  près  égalité  d'eau  dans  le  sang  artériel  par  rapport 
au  sang  veineux ,  qu'il  s'agisse  du  sang  d'un  muscle  ou  du  sang  des 
veines  sous-cutanées  des  membres.  C'est  qu'à  l'âge  adulte  il  y  a  presque 
égalité  entre  la  quantité  des  principes  assimilés  et  la  quantité  des  prin- 
cipes désassimilés. 

le  reviendrai  sur  quelques-uns  de  ces  faits  lorsque  je  parlerai  des 
substances  organiques  coagulables. 

Principes  salins  d'origine  luinérale. 

Je  vais  maintenant  étudier  les  principes  salins  d'origine  minérale,  tels 
que  le  chlorure  de  sodium,  dont  on  trouve  environ  3  à  5  grammes  pour 
1000  dans  le  plasma;  le  chlorure  de  potassium,  dont  on  n'extrait  que 
2  à  5  décigrammes.  Il  y  a  d'autres  sels  libres,  tels  que  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  puis  le  sulfate  de  potasse,  dont  il  n'y  a  guère  que  1  à 
.3  décigrammes;  le  carbonate  de  soude  basique,  dont  la  quantité  est  de 
1  à  2  grammes  pour  1000  de  sérum;  du  phosphate  de  soude  dans  la 
proportion  de  2  à  5  décigrammes  pour  1000  environ;  du  phosphate  de 
magnésie  et  du  phosphate  de  chaux  iribasique  semblable  à  celui  des  os 
(2  à  3  décigrammes  de  chaque).  Il  y  a  des  traces  de  carbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  potasse,  de  sulfate  de  soude,  de  sulfate  de  chaux  et  de 
ncllI^(.  —  HiiincMirs.  . 


DU  SANG  (suite). 
silice.  La  silice  est  toujours  lixée  aux  substances  coagulables  azotées 
qui  la  retiennent  dans  le  plasma,  et  la  fibrine,  en  se  coagulant,  en  entraîne 
un  peu. 

La  quantité  de  ces  sels  (6  à  8  grammes),  réunie  à  celle  des  prin- 
cipes cristallisable?  de  la  deuxième  classe,  ne  forme  guère  que  \k  à 
16  grammes  pour  1000  de  sérum  ;  ainsi,  il  y  a  16  à  16  grammes  environ 
de  principes  cristallisabies  autres  que  l'eau  dans  1000  grammes  de 
plasma. 

J'indique  ces  faits  immédiatement  pour  montrer  que  les  globules  du 
sang  restent  intacts  dans  le  plasma  et  dans  le  sérum,  non  pas  à  cause  de 
la  quantité  des  sels  qui  s'y  trouvent,  mais  bien  en  raison  de  l'existence 
des  principes  de  la  troisième  classe.  Car  lorsqu'on  vient  à  dissoudre 
14  grammes  de  sels  ou  de  substances  cristallisabies  comme  de  l'urée,  de 
la  créatine,  de  la  créatinine  dans  de  l'eau,  cette  eau  attaque  encore  les 
globules  du  sang,  rouges  et  blancs.  En  sorte  que  si  ces  globules  restent 
intacts  dans  le  sérum,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  présence  de  ces  sels, 
mais  bien  à  cause  de  l'existence  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  et  des 
principes  analogues  qui  les  accompagnent.  Je  signalerai  tout  de  suite 
que  dans  l'urine  on  trouve  plus  du  double  de  ces  principes  cristallisabies 
en  dissolution.  Ainsi,  tandis  qu'il  n'y  a  dans  le  sérum  du  sang  que 
14  à  16  grammes  de  principes  cristallisabies  en  dissolution ,  on  en 
rencontre  dans  l'urine  28  à  34  et  même  quelquefois  davantage  à  l'état 
normal. 

Eh  bien,  pour  que  l'eau  n'attaque  pas  les  globules  blancs  et  les  glo- 
bules rouges  auxquels  on  la  mélange,  il  faut  qu'elle  renferme  au  moins 
25  à  30  grammes  de  sels.  Tant  qu'elle  ne  contient  pas  cette  proportion 
de  sels  en  dissolution,  elle  gonfle  les  hématies,  les  rend  sphériques  et  les 
dissout  peu  à  peu.  Elle  gonfle  également  les  leucocytes  et  finit  par  les 
dissoudre. 

Ainsi,  dans  le  plasma  et  dans  le  sérum  lui-même,  ce  sont  surtout  les 
principes  de  la  troisième  classe  qui  jouent  le  rôle  essentiel,  comme  prin- 
cipes conservateurs  des  globules  rouges  et  blancs  en  suspension. 

Pour  revenir  maintenant  à  l'élude  des  principes  de  la  première  classe, 
il  faut  noter  que  les  composés  salins  d'origine  minérale  se  rencontrent 
dans  les  proportions  de  6  à  8  grammes  pour  1000  de  plasma  de  sang 
veineux,  y  compris  le  chlorure  de  sodium,  qui  entre  pour  plus  de  moitié 
dans  celte  quantité.  Dans  le  sang  de  la  veine  porte  on  trouve  de  7  à 
9  grammes  de  sels  au  moment  de  la  digestion  en  particulier.  Ces  prin- 
cipes, en  effet,  viennent  tous  des  aliments,  et  ils  sont  plus  ou  moins 
abondants ,  selon  qu'on  fait  l'analyse  du  sang  d'un  animal  pris  au 
moment  de  la  digestion  ou  pris  plus  ou  moins  longtemps  après,  lorsque 
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déjà  une  certaine  quaniiiéde  ces  composés  a  disparu  par  les  sécrolions. 
Le  plasma  du  sang  artériel  en  contient  de  G  grammes  à  8e%50. 

Ces  différenis  seis  jouent  un  rôle  très-imporlant  dans  la  consliluLiou 
du  plasma,  parce  (ju'ils  servent  de  dissolvants  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  chlorures  cl  les  sulfates  alcalins 
servent  de  dissolvants  pour  les  sulfates,  les  carbonates  cl  les  phosphates 
calcaires  qui  prennent  une  grande  part  à  la  constitution  de  certains 
tissus  tels  que  les  os,  les  dents,  l'épiderme  et  le  tissu  cartilagineux,  qui 
en  renferme  lui-même  eu  proportion  notable. 

Causes  de  l'alcalinité  du  sang. 

Les  phosphates  et  les  carbonates  de  soude  remplissent  ici  un  rôle 
très-important,  en  ce  que  c'est  grâce  à  leur  présence  dans  le  plasma 
du  sang  que  celui-ci  devient  très-avide  d'acide  carbonique.  Ce  sont  ces 
phosphates  et  ces  carbonates  qui  donnent  un  pouvoir  dissolvant  très- 
énergique  au  sang  par  rapport  à  l'acide  carbonique,  et  favorisent  ainsi 
la  dissolution  de  ce  gaz  pendant  la  durée  des  phénomènes  de  la  circu- 
lation dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

Ces  différents  sels,  ces  carbonates  et  ces  phosphates  sont  plus  ou 
moins  abondants  suivant  les  espèces  animales.  Ainsi  les  carbonates  d« 
soude  et  de  potasse  prédominent  chez  les  herbivores;  les  phosphates  au 
contraire  prédominent  chez  les  cai-nivores.  Chez  les  animaux  omnivores, 
ces  deux  sortes  de  sels  sont  en  quantité  à  peu  près  égale  avec  légère 
prédominance  des  phosphates  toutefois,  tant  que  dans  l'alimentation  les 
matières  animales  et  végétales  entrent  pour  une  quantité  à  peu  près 
équivalente.  Quand  on  vient  à  faire  prédominer  l'alimentation  végétale, 
on  voit  les  carbonates  prédominer  (Liebig,  Dumas). 

Ce  sont  ces  deux  sels,  le  phosphate  de  soude  basique  et  le  carbonate 
de  soude,  qui  donnent  au  sang  sa  réaction  alcaline. 

Ce  sont  les  deux  sels  que  je  viens  de  signaler  qui  donnent  au  plasma 
la  propriété  de  ramener  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  légèrement 
rougie,  et  celle  de  verdir  légèrement  le  sirop  de  violette,  comme  certains 
sels  alcalins.  Ainsi,  c'est  à  leur  présence  dans  le  plasma  que  le  sang  doit 
sa  réaction  alcaline  (1). 

Ces  différents  sels  disparaissent  du  sang  pari  es  sécrétions  en  partie, 
et  aussi  parce  qu'une  certaine  proportion  de  leur  quantité  est  cédée  aux 
éléments  ahatomiques  solides.  Il  y  a  toujours,  en  effet,  une  certaine  pro- 
portion de  ces  sels  qui  se  trouve  décomposée  pendant  les  phénomènes 
d'assimilation  et  de  désassimilation. 

(1)  Voyez  Uobin  et  Verdcil ,  Chimie  anatomique ,  1853,  t.  II,  p.  260  et 
p.  329. 
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Ainsi  les  carbonales  et  les  phosphates  cèdent  une  portion  de  leurs 
bases  à  des  acides  d'origine  organique  tels  que  l'acide  urique,  etc.,  au 
moment  de  la  formation  chimique  de  ceux-ci. 

Les  urates,  par  exemple,  se  forment  par  la  désassimilation  d'éléments 
anatomiques  solides,  tels  que  les  éléments  des  tissus  fibreux,  mus- 
culaires, etc. 

L'acide  urique  de  ces  sels  est  fourni  par  les  éléments  chimiques  des 
principes  non  crisiallisables  albuminoïdes  des  muscles  et  des  tissus 
fibreux;  quant  à  leurs  bases  comme  la  chaux  et  la  soude,  elles  viennent 
des  principes  d'origine  minérale  qui  ont  cédé  une  partie  de  leurs  bases 
à  cet  acide  au  moment  de  sa  formation. 

Maintenant,  il  y  a  une  autre  quantité  de  ces  sels  qui  est  rejetée  par 
les  excrétions  comme  l'urine  et  la  sueur.  Il  y  en  a  qui  s'échappent  par 
la  salive,  par  le  liquide  pancréatique  et  par  la  bile  ;  mais  dans  ces  der- 
nières sécrétions  la  plus  grande  partie  des  sels  se  trouve  réabsorbée,  ces 
produits  de  sécrétion  étant  récrémenliiiels. 

En  résumé,  nous  trouvons  des  sels  de  la  1"  classe  dans  la  proportion 
de  6  à8  parties  pour  1000 dans  le^érum  veineux  ;  7  à8  parties  pour  1000 
dans  le  sérum  artériel  et  de  7  grammes  à  9,50  pour  1000,  dans  la 
veine  porte.  Ils  viennent  des  aliments,  séjournent  à  l'état  de  dissolu- 
tion, puis  se  perdent  en  minime  partie  dans  les  tissus,  où  ils  sont  assi- 
milés et  remplacés  par  les  principes  de  la  deuxième  classe,  et  cèdent  une 
portion  de  leur  base  pour  concourir  à  former  des  sels  de  cette  classe. 
—  Ils  sortent  du  sang  surtout  par  le  rein,  les  glandes  sudoripares,  la 
bile,  et  moins  par  les  autres  glandes,  et  en  quantité  différente  d'une 
glande  à  l'autre.  Pathologiquement,  ils  sortent  par  l'intestin. 

Les  chlorures,  les  sulfates  et  les  phosphates  alcalins  jouent  le  rôle  de 
dissolvants  et  de  véhicule  pour  les  sels  insolubles  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie des  os,  etc.,  et  pour  les  urates,,  les  oxalates,  etc.;  mais  non  pour 
les  substances  organiques. 

6e  ne  sont  pas  les  sels  qui  dissolvent  les  substances  organiques,  puis- 
que celles-ci  s'en  séparent  par  coagulation  spontanée  dans  le  cas  de  la 
fibrine,  et  ne  s'en  séparent  pas  dans  le  cas  de  coagulation  de  l'albumine 
par  la  chaleur,  les  acides,  l'alcool,  etc. 

Les  sels  alcalins  favorisent  la  dissolution  du  gaz  carbonique  et,  par 
suite,  son  emprunt  aux  tissus  dès  qu'il  est  formé. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  important ,  que  toutes  les  fois  que  l'acide 
carbonique  s'accumule  en  trop  grande  quantité,  la  désassimilation  des 
autres  principes  est  troublée,  et  il  en  résulte  une  altération  nutritive 
générale. 

Ils  ne  sont  pas  assez  abondants  pour  conserver  les  globules  que  les 
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solutions  de  ces  sels  à  10  ou  15  parties  pour  1000  attaquent.  Ce  sont 
les  substances  coagulables  surtout  qui  les  conservent. 

Ce  sont  le  carbonate  et  le  phosphate  (  tribasiques  )  de  soude  qui 
donnent  au  sang  sa  réaction  alcaline,  conditions  favorables  à  l'emprunt 
de  l'acide  carbonique  dans  les  tissus  et  à  la  dissolution  des  sels  inso- 
lubles. 

Des  métaux  existant  dans  le  sang. 

M.  E.  Millon,  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  la  présence  normale  de 
p'usieut^s  métaux  dans  le  sang  de  l'homme,  et  de  l'analyse  des  sels 
fixes  contenus  dam  ce  liquide,  a  montré  qu'en  recevant  le  sang  au  sortir 
de  la  veine,  dans  trois  fois  environ  son  volume  d'eau,  et  en  l'introdui- 
sant après  cette  dissolution  dans  un  flacon  de  chlore  gazeux,  on  le  voit 
se  coaguler,  se  colorer  en  brun  et  bientôt  après  former  une  masse  grise, 
amorphe,  dans  laquelle  l'organisation  des  globules  sanguins  a  entière- 
ment disparu.  En  jetant  le  tout  sur  une  toile  et  en  l'exprimant,  on  fait 
couler  un  liquide  qui  traverse  rapidement  les  filtres  et  demeure  limpide. 
Si  l'on  examine  cette  réaction  de  plus  près,  on  y  reconnaît  d'abord  un 
dédoublement  tout  particulier  des  éléments  du  sang.  Les  matériaux  or- 
ganiques se  trouvent  presque  en  entier  dans  la  partie  coagulée  ;  tous 
les  principes  salins  sont,  au  contraire,  réunis  dans  le  liquide.  Ce  partage 
se  fait  si  exactement,  qu'en  lavant  le  coagulum  et  le  calcinant  ensuite, 
il  se  détruit  sans  résidu.  D'un  autre  côté,  le  liquide  évaporé  jusqu'à 
siccité  et  brûlé  dans  un  tube  à  analyse  organique  donne  si  peu  d'acide 
carbonique,  qu'on  peut  évaluer  au  plus  à  1  pour  100  la  proportion  de 
matériaux  d'origine  organique  du  sang  que  le  chlore  ne  coagule  pas.  Il 
est  facile  de  s'assurer  que  le  coagulum  fourni  par  les  substances  orga- 
niques par  l'action  du  chlore  n'emprisonne  pas  les  sels  fixes  du  sang,  et 
n'en  renferme  qu'une  quantité  proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  qui 
l'imprègne  ;  de  sorte  que  si  l'on  pèse  l'eau  dans  laquelle  on  reçoit  le 
sang  et  qu'on  la  pèse  encore  après  le  mélange  du  liquide  sanguin,  on 
peut  agir  sur  un  poids  connu  du  liquide  filtré,  comme  sur  un  poids  de 
sang  déterminé.  Ce  liquide  se  prêle  bien  h  toutes  les  recherches  d'ang- 
lyse  qualitative  et  quantitative  qu'on  parvient  à  y  découvrir  et  à  y  doser 
immédiatement  l'un  ou  l'autre  des  sels  fixes  du  sang. 

Celte  méthode  est  en  définitive  une  analyse  des  sels  fixes  du  sang, 
par  voie  humide. 

Cette  facilité  d'isoler  la  partie  saline  du  sang  a  conduit  M.  Millon  à 
constater  nettement  que  le  sang  de  l'homme  contient  constamment  de 
la  silice,  du  manganèse,  du  plomb  et  du  cuivre.  La  proportion  de  silice 
et  des  métaux  est  suffisante  pour  que  leur  analyse  n'exige  aucune 
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modificaiion  parliculière.  Après  avoir  évaporé  à  siccité  le  liquide  que 
livre  l'action  du  chlore,  on  calcine  quelques  instants  le  résidu  pour  faire 
disparaître  la  petite  quantité  de  matière  organique  que  le  chlore  n'a  pas 
rendue  insoluble.  On  traite  ensuite  la  partie  insoluble  des  cendres  comme 
un  minerai  dans  lequel  on  voudrait  doser  la  silice,  le  plomb,  le  cuivre, 
le  manganèse  (1000  grammes  de  sang,  globules  et  plasma,  laissent  de 
3  5  8  décigrammes  de  cendres  insolubles  dans  l'eau).  M.  Millon  a 
trouvé  que,  sur  100  parties  de  ce  résidu  insoluble  que  donnent  les 
cendres  du  sang, 

La  silice  varie  de   i  ;^    3  po^.  ^qo 

Le  plomb   i  ^  3   

Le  cuivre   0,5  à    2,5  — 

Le  manganèse   lo  à  24   

Après  cette  détermination,  M.  Millon  a  recherché  si  le  cuivre  et  le 
plomb  sont  disséminés  dans  toute  la  masse  du  sang,  ou  bien  si,  à  l'exem- 
ple du  fer,  ils  sont  rassemblés  dans  les  globules  sanguins.  1  kilogr.  de 
caillot  sanguin,  séparé  avec  soin  du  sérum  de  plusieurs  saignées,  lui  a 
fourni  83  milligrammes  de  plomb  et  de  cuivre.  1  kilogr.  de  sérum  isolé 
du  caillot  précédent  lui  a  fourni  seulement  3  milligrammes  de  ces  deux 
métaux,  et  M.  Millon  pense  que  ces  3  milligrammes  de  plomb  et  de 
cuivre  contenus  dans  le  sérum  doivent  être  attribués  aux  globules  san- 
guins qui  peuvent  rester  dans  le  sérum. 

Ainsi,  dit-il,  le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas  à  l'état  de  diffusion 
dans  le  sang  ;  ils  se  fixent  avec  le  fer  dans  les  globules  (Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  18/i8).  Mais  on  ne  sait  pas  encore  de 
quels  principes  immédiats  chacun  d'eux  fait  partie  comme  principe 
immédiat,  comme  élément  chimique  ou,  en  d'autres  termes,  dans  quel 
état  de  combinaison  ils  se  trouvent. 

On  calcule  :  1°  qu'il  existe  à  peu  près  7500  grammes  de  sang  en 
moyenne  chez  un  adulte  ; 

2°  Que  la  moyenne  des  globules  étant  de  127  grammes  pour 
1000  grammes  de  sang,  il  y  aurait  environ  952  grammes  de  globules  ; 

3°  L'hématosine  existant  dans  la  proportion  de  16,75  pour  1000  de 
globules  en  poids,  il  en  résulte  qu'il  y  a  dans  l'organisme  adulte  à  peu 
près  16  grammes  de  l'hénfiatosine  G^*      Az=^  0^  Fe; 

h°  L'hématosine  contenant  67,50  de  fer  pour  1000,  on  voit  qu'il  y  a 
environ  1  gramme  de  fer  dans  les  globules  de  tout  le  sang  d'un  adulte 
(car  1000  :  67',50  ::  16  :  ,r  =  l,08);  soit  iklx  milligrammes  pour 
1000  grammes  de  sang  considéré  en  masse,  sans  parler  des  traces  de 
sels  de  fer  (phosphate  ?)  en  quantité  non  déterminée  existant  dans  le 
plasma. 
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Ainsi,  en  fait,  la  silice  exceptée,  c'est  aux  hématies  plus  qu'au  plasma 
qu'appartiennent  les  métaux  dont  on  parvient  à  retirer  une  certaine 
quantité  (fer)  ou  des  traces  (plomb,  etc.)  dans  les  analyses  du  sang. 

Principe»  iiiiiuôdiatM  de  la  dcaxIAme  classe,  ou  principes  cristalli- 
sables  d'origine  organique. 

J'arrive  maintenant  à  l'étude  des  principes  immédiats  de  la  seconde 
classe,  c'est-à-dire  des  principes  crislallisables  qui  se  forment  dans 
l'économie. 

Les  principes  de  la  deuxième  classe  représentent  à  eux  tous  environ 
5  à  7  grammes  pour  1000  grammes  de  sérum.  Leur  quantité  est  un  peu 
au-dessous  de  celle  des  sels  d'origine  minérale  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Ils  viennent  pour  la  plupart  de  l'organisme  lui-même.  Ils  en- 
trent dans  le  sang  au  travers  des  parois  des  capillaires  qui  se  distribuent 
dans  les  tissus.  Ce  sont  des  principes  formés  par  la  désassimilation  des 
tissus  ;  puis  ils  passent  des  tissus  dans  le  sang  pour  être  rejetés  ensuite 
au  dehors;  il  en  est  ainsi  pour  la  plupart  d'entre  eux,  du  moins. 

Vous  savez  qu'on  les  a  divisés  en  plusieurs  tribus,  dont  une  première 
comprend  les  principes  cristallisables  d'origine  organique,  qui  sont 
salins,  tels  que  les  lactates,  les  hippurates,  les  urates,  les  sudoraies,  les 
inosales.  Tous  ces  principes  viennent  sans  exception  de  l'épaisseur  des 
tissus.  Ils  se  produisent  par  décomposition  désassimilairice  des  éléments 
anatomiques,  et  en  particulier,  on  sait  que  les  urates  viennent  surtout 
des  tissus  fibreux. 

Or,  dans  les  maladies,  comme  le  rhumatisme  et  la  goutte,  il  est  très- 
important  de  savoir  d'où  viennent  les  principes  qu'on  trouve  rejetés 
en  excès  dans  l'urine  et  parfois  dans  quelques  produits  morbides. 

Eh  bien,  on  sait  que  les  urates  et  les  inosates  de  soude,  de  potasse,  etc. , 
viennent  du  tissu  musculaire,  par  décomposition  désassimilatrice  de  ce 
tissu. 

Les  lactates  et  les  sudorates  ont  une  origine  moins  nettement  déter- 
minée. 

Le  pneumatc  de  soude  vient  particulièrement  du  tissu  pulmonaire. 
Il  se  produit  par  décomposition  désassimilatrice  des  éléments  anato- 
miques solides  de  ce  tissu. 

A  l'égard  de  ces  sels,  il  importe  de  savoir  que  certains  d'entre  eux  ont 
pour  acides  ce  qu'on  appelle  des  acides  copulés,  et  des  acides  repré- 
sentés, comme  l'acide  pneuniique,  par  un  équivalent  d'un  acide  fixé  à 
équivalent  d'un  corps  neutre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  mon  colla 
borateur  Verdeil  a  démontré,  par  des  reciierciics  dont  s-i  mort  a  empêché 
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la  publication,  que  l'acide  pneumique  est  représenté  par  un  équivalent 
de  taurine  combiné  à  un  équivalent  d'acide  lactique. 

Eh  bien,  ces  deux  derniers  corps  combinés  entre  eux  donnent  un 
composé  très-diiïércnt  de  chacun  des  corps  composants,  Ce  composé  est 
encore  acide  et  se  fixe  souvent  à  une  base. 

Plusieurs  acides  des  dilTérenls  sels  qu'on  trouve  dans  la  bile  sont  dans 
le  même  cas. 

Ceci  est  important,  parce  que  dans  quelques  conditions  morbides,  ' 
on  voit  ces  deux  corps  composants  se  séparer  chimiquement,  et  alors, 
au  lieu  de  rencontrer,  comme  à  l'état  normal,  du  pneumate  de  soude, 
on  trouve  des  cristaux  de  taurine  d'une  part,  et  du  lactate  de  soude 
d'autre  part.  La  taurine  s'est  séparée  de  l'acide  lactique,  qui  est  resté  fixé 
à  la  soude.  A  l'état  normal,  c'était  du  pneumate  de  soude  ;  à  l'état  patho- 
logique, ou  dans  certaines  conditions  expérimentales,  c'est  du  lactate  de 
soude  et  delà  taurine  que  l'analyse  fournit. 

C'est  ainsi  que  la  taurine  qu'on  observe  quelquefois  dans  la  bile  se 
produit  par  la  décomposition  d'un  des  sels  normaux  de  la  bile  qui  a 
pour  acide  un  acide  copulé. 

Telle  est  l'origine  de  ces  sels  de  la  deuxième  classe,  qui  se  produisent 
par  la  désassimilation  des  éléments  anatomiques  solides  et  passent  dans 
le  sang,  pour  de  là  s'échapper  principalement  par  les  urines,  tandis  que 
d'autres,  comme  les  sudorates  alcalins  ou  acides  (car  on  en  trouve  des 
deux  sortes)  s'échappent  par  la  sueur.  Ces  sels-là  sont  moins  connus 
que  les  autres;  mais  leur  existence  est  aujourd'hui  nettement  déter- 
minée. 

II  y  a  en  outre  dans  le  sang  une  certaine  quantité  d'urée,  de  créatine, 
de  créatinine,  d'inosite,  et  quelquefois  de  la  leucine.  Ce  sont  des  principes 
cristallisables  d'origine  organique  qui  sont  analogues  aux  alcaloïdes  végé- 
taux^ ils  peuvent  se  combiner  aux  acides,  par  conséquent,  pour  for- 
mer des  sels,  mais  on  ne  les  trouve  pas  à  l'état  de  sels  dans  l'écono- 
mie; ils  sont  toujours  à  l'état  libre  dans  le  sang.  Il  est  très-important  de 
savoir  que  ces  principes  ne  se  forment  pas  dans  les  glandes  ou  dans  les  pa- 
renchymes non  glandulaires  comme  le  parenchyme  rénal ,  mais  qu'ils 
viennent  des  éléments  anatomiques  soHdes.  C'est  ainsi  qu'on  sait  d'une 
manière  très-nette  que  la  créatine  et  la  créatinine  sont  le  produit  de  la 
décomposition  désassimilatrice  des  muscles,  tandis  que  l'urée  vient 
surtout  des  tissus  lamineux,  fibreux  et  séreux.  L'inosile  se  produit  aussi 
dans  les  muscles.  La  leucine  et  l'hypoxanthine  se  produisent  dans  la 
rate  et  dans  le  foie,  d'où  ils  passent  ensuite  dans  le  sang,  comme  beau- 
coup d'autres  des  principes  que  j'ai  cités  jusqu'à  présent.  Ces  principes 
sont  en  dissolution  dans  le  sang.  Ils  sont  tous  assez  solubles  et  prennent 
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part  h  la  constitution  du  plasma,  puis  ils  disparaissent  de  l'économie.  Ils 
sont  excrétés  par  le  rein,  mais  ils  ne  sont  pas  fabriqués  par  lui. 

Tous  tirent  leur  origine  de  l'épaisseur  des  éléments  anatomiques 
solides;  ils  se  forment  par  dédoublement  désassimilateur  de  leurs  sub- 
stances organiques  fondamentales  et  des  sels  également,  puisque  ceux 
oui  sont  acides  et  non  alcaloïdes  ne  sont  jamais  à  l'état  libre,  mais  à 
l'état  de  sels  dont  la  base  est  empruntée  aux  carbonates,  phosphates,  etc. , 
et  on  les  trouve  à  cet  état  dans  les  tissus  mêmes.  Ce  sont  les  principes 
essentiels  de  la  désassimilation  des  éléments  anatomiques  dans  la  réno- 
vation moléculaire  ;  ils  leur  sont  empruntés  par  tous  les  capillaires.  — 
Les  urates  viennent  des  tissus  fibreux,  et  sont  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  selon  l'état  de  leur  nutrition.  Les  laclates,  les  hippurates,  les 
inosates,  l'inosite,  la  créatine,  la  créatinine,  viennent  des  muscles. 

L'urée  vient  de  tissus  divers  et  par  la  lymphe  qui  l'emprunte  à  ceux-ci, 
puis  la  ramène  au  sang. 

L'urée  existe  en  moyenne  daiîsle  sang  dans  la  proportion  de  1/5  à  1/3 
de  gramme  pour  1000  à  l'état  normal.  Il  y  en  a  plus  dans  l'artère  rénale 
que  dans  la  veine.  Mais  toute  l'urée  contenue  dans  le  sang  ne  s'échappe 
pas  par  le  rein  ;  on  en  retrouve  toujours  une  certaine  quantité  dans 
le  sang  veineux  du  rein,  et  cette  quantité  est  environ  la  moitié  de  celle 
qui  existe  dans  le  sang  artériel.  Cette  quantité  varie  un  peu  d'une  espèce 
animale  à  l'autre. 

En  résumé,  je  viens  de  vous  montrer  que  les  produits  de  désassimi- 
lation des  éléments  anatomiques  directement  actifs  étaient  représentés 
par  les  principes  de  la  2°  classe,  qui  sont  les  uns  salins,  les  autres  alca- 
loïdes ou  du  moins  analogues  aux  alcaloïdes  azotés,  comme  l'urée,  la 
créatine,  la  créatinine,  l'inosite,  la  leucine,  l'hypoxanlhine  et  peut-être 
quelques  autres  encore.  Ces  principes  se  produisent  par  la  désassimila- 
tion des  substances  coagulables  qui  prennent  part  à  la  constitution  des 
fibres  musculaires,  des  fibres  lamineuses,  élastiques,  etc.,  des  éléments 
nerveux,  des  éléments  de  la  moelle  des  os,  etc. 

Ces  principes  qui  viennent  de  l'épaisseur  des  tissus  s'échappent  tous 
par  l'urine  et  par  la  sueur  principalement. 

Il  est  essentiel  de  savoir  d'où  ils  viennent  pour  se  rendre  compte  de 
l'importance  que  présente  pour  le  médecin  l'étude  des  modifications  de 
l'urine.  Il  faut  que  ce  dernier  sache  d'où  viennent  les  principes  qu'il 
rencontre  dans  celle-ci,  et  il  convient  de  ne  plus  étudier  ces  questions 
empiriquement,  connue  on  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Ainsi,  il  ne  suffit  pas 
de  constater  qu'il  y  a  beaucoup  d'urates  ou  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  par  exemple,  dans  l'urine;  il  faut  savoir  remonter  de  la 
constitution  morbide  de  ce  liquide  aux  modifications  intimes  des  tissus 
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qui  ont  amené  ces  modifications  dans  sa  composition ,  quant  à  ses 
principes  fondamentaux,  tels  que  les  urates,  hippnralcs,  l'urée,  la  créa- 
tine,  la  créatinine,  l'inosite,  etc.  Voilà  pourquoi  l'étude  de  ces  principes 
cristallisables  d'origine  organique  est  des  plus  importantes. 


De  In  cliolcstérino  et  de  la  sérollne  da  sang. 

On  peut  extraire  10  centigrammes  environ  de  la  première  de  1000 
grammes  de  sang  et  2  centigrammes  de  la  seconde.  C'est  surtout  dans 
le  cerveau,  le  foie  et  la  rate  que  se  forment  par  désassimilaiion  ces  prin- 
cipes, pour  passer  de  là  dans  le  sang  veineux  qui  revient  de  ces 
organes. 

J'ai  déjà  dit  que  la  séroline  et  la  cholestérine  devaient  être  séparées 
des  corps  gras,  parce  qu'elles  se  rapprochent  plus  des  alcools  que  de  ces 
derniers,  bien  qu'on  les  signale  très-souvent  comme  corps  gras.  L'his- 
toire de  ces  composés  est  intéressante. 

En  premier  lieu,  il  importe  de  savoir  qu'ils  n'existent  pas  à  l'état  libre 
dans  le  sang,  que  ce  n'est  que  par  suite  de  la  décomposition  de  certains 
de  ses  principes,  par  les  moyens  physiques  et  chimiques  de  l'analyse, 
qu'on  les  obtient. 

Ces  corps-là,  en  effet,  sont  insolubles  dans  le  plasma  comme  dans 
l'eau. 

Ils  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool,  l'éther  et  quelques  autres  dis- 
solvants analogues.  Mais,  comme  tous  les  alcools,  ces  corps  peuvent  se 
combiner  à  un  grand  nombre  d'acides ,  comme  les  acides  lactique, 
margarique,  oléique,  pour  former  alors  des  composés  souvent  plus  so- 
lubles que  les  composants,  ou  au  moins  plus  solubles  que  la  séroline 
et  la  cholestérine  considérées  individuellement.  Ce  sont  des  éihers, 
c'est-à-dire  des  corps  qu'ils  résultent  de  la  combinaison  d'un  acide  et 
d'alcool,  avec  élimination  d'un  équivalent  d'eau. 

Ces  corps  plus  solubles  existent  dans  le  sang. 

Mais  le  coniact  des  acides  ou  même  quelquefois  simplement  d'une 
température  élevée,-  pendant  la  durée  de  l'analyse,  suffit  pour  produire  ce 
dédoublement  en  acide  gras  ou  en  acide  lactique  par  exemple  d'une 
part,  et  en  cholestérine  ou  en  séroline  d'autre  part,  qui,  devenues  libres, 
se  déposent  à  l'état  cristallin.  En  attendant  qu'on  soit  fixé  sur  la 
question  de  savoir  quel  est  exactement  le  composé  chimique  à  la  consti- 
tution duquel  elles  prennent  part,  et,  par  suite,  dans  quel  éiat  elles  sont 
dans  le  sang,  il  est  important  de  constater  leur  existence  dans  ce  liquide; 
car  on  les  retrouve  dans  quelques  humeqrs  sécrétées. 

Fréquemment  aussi,  mais  seulement  à  l'état  morbide,  celle  décom- 
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■position  qu'on  obtient  sous  de  très-légères  influences,  pendant  l'analyse, 
s'accomplit  dans  les  humeurs  au  moment  de  la  sécrétion  qui  les  éli- 
mine du  sang,  et  alors  il  y  a  séparation,  d'une  part,  d'acides  lactique, 
margarique  ou  oléique,  et,  d'autre  part,  cristallisation  de  cholesté- 
rine.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  la  bile,  sous  l'influence  de  certaines 
conditions  morbides,  de  même  que  souvent  dans  des  sécrétions  des 
séreuses. 

Il  est  probable  qu'ils  proviennent  de  la  myéline  des  tubes  nerveux, 
et  de  là  passent  dans  le  sang,  pendant  les  actes  exosmo-endosmotique 
de  la  désassimilation,  car  on  trouve  en  effet  beaucoup  de  ces  corps-là, 
prenant  part  à  la  constitution  de  ce  qu'on  appelle  la  matière  grasse  du 
cerveau.  En  traitant  celle-ci  par  de  l'acide  nitrique  étendu,  au  bout  d'un 
certain  temps,  on  obtient  cette  décomposition,  et  l'on  à,  d'une  part,  de 
la  cholestérine  cristallisée,  et,  d'autre  part,  un  acide  qui  a  été  chassé  par 
l'acide  azotique.  Ces  cristaux  de  cholestérine  se  forment  souvent  dans  le 
tissu  nerveux  des  pièces  conservées  depuis  longtemps  dans  l'acide  azo- 
tique étendu. 

M.  Marcet(1857)  a  découvert  que  le  tissu  de  la  rate  contient  beaucoup 
de  cholestérine,  ainsi  que  le  sang  qui  en  revient  et  se  rend  au  foie. 

Je  reviendrai  sur  les  variations  de  la  quantité  de  ces  principes  dans 
le  sang  pendant  certaines  maladies  et  sur  leur  origine  en  vous  parlant 
des  travaux  de  M.  Flint  concernant  leur  élimination,  lorsque  je  vous 
décrirai  la  bile. 

Je  le  répète  donc  en  terminant,  ces  corps-là  ne  se  trouvent  ni  h  l'état 
de  séroline,  ni  à  l'état  de  cholestérine  dans  le  sang;  on  ne  les  obtient 
que  par  suite  de  la  décomposition  d'autres  corps  peu  stables  dont  ils  font 
partie;  les  moyens  employés  pour  l'analyse  suffisent  pour  détruire  celte 
combinaison,  et  alors  la  .«éroline  et  la  cholestérine,  qui  sont  très-peu  so- 
lubles,  se  séparent  à  l'état  cristallin.  J'ai  dit  que  ce  fait  était  important 
à  signaler,  parce  qu'un  phénomène  analogue  se  passe  dans  un  certain 
nombre  de  sécrétions  séreuses,  comme  dans  l'hydrocèle,  dans  certains 
kystes  de  l'ovaire,  etc.  ;  parce  que  dans  la  bile,  queK|uefois  au  moment 
de  la  sécrétion  un  dédoublement  semblable  avait  lieu,  alors  l'acide  se 
sépare  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  devient,  et  la  cholestérine  et  la  séroline 
restent  à  l'état  cristallin,  en  suspension  dans  ce  liquide.  Mais  il  faut  bien 
savoir  que  ce  n'est  pas  à  l'état  de  cholestérine  ou  de  séroline  qu'elles  ont 
été  sécrétées,  que  c'est  à  l'état  d'éther,  formé  d'un  alcool  représenié  par 
de  la  séroline  ou  de  la  cholestérine,  combinée  à  un  acide  et  neutralisée 
par  lui,  acide  encore  indéterminé.  La  cholestérine  est  un  alcool  mono- 
atomique, qui  ne  se  fixe  qu'à  un  seul  équivalent  d'acide,  et  forme  une 
combinaison  analogue  à  l'éther  et  peu  stable  (Berthclot). 
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»es  principes  gralmieai  da  sans. 

J'arrive  maintenant  à  un  autre  groupe  de  principes  que  l'on  trouve 
dans  le  sang,  ce  sont  les  principes  graisseux  qui  sont  presque  tous  à 
l'état  d'oléates  et  de  margarales  de  soude.  On  y  a  signalé  aussi  l'oléine 
et  la  margarine.  Mais  il  est  possible,  comme  je  vous  l'indiquerai,  que 
ces  principes  ne  se  produisent  que  par  la  décomposition  de  quelques 
autres. 

Si  la  plupart  d'entre  eux  viennent  des  aliments,  et  arrivent  dans  le 
sang  par  le  chyle  versé  dans  la  veine  sous-clavière,  il  en  est  un  certain 
nombre  aussi  qui  peuvent  venir  des  éléments  anatomiques  solides  consti- 
tuant les  tissus. 

Les  corps  gras  que  l'on  trouve  dans  le  sang  viennent  en  grande  partie 
du  chyle,  où  ils  sont  versés  en  assez  grande  quantité  à  l'état  de  goutte- 
lettes en  suspension,  pendant  toute  la  durée  de  la  digestion  ;  ils  sont 
fournis  assez  abondamment,  pendant  un  certain  temps,  pour  venir 
donner  une  teinte  laiteuse  au  sang.  Vous  avez  entendu  parler  à  différentes 
reprises  du  sang  qui,  après  la  coagulation,  donne  un  sérum  laiteux  {sang 
blanc).  Ce  fait  se  rencontre  toutes  les  fois  que  la  saignée  a  été  faite  peu 
de  temps  après  l'ingestion  des  aliments;  une  à  trois  heures  après  la  di- 
gestion, on  trouve  encore  le  sérum  du  sang  laiteux,  et  il  doit  cette 
teinte  à  ce  que  le  chyle  qui  a  été  versé  dans  le  sang  a  fourni  une  assez 
grande  quantité  de  gouttelettes  en  circulation  pour  que  le  sérum  réflé- 
chisse la  lumière  en  lui  donnant  une  teinte  blanchâtre. 

Telle  est  l'origine  des  principes  graisseux  du  sang. 

Cependant,  il  y  a  une  certaine  quantité  de  corps  gras  qui  ne  vien- 
nent pas  des  aliments. 

Tels  sont  les  butyrates,  les  valérates  de  soude  et  la  lécithine  ou  ma- 
tière grasse  phosphorée,  que  retient  en  partie  la  fibrine  en  se  coagulant. 

Dans  le  plasma,  il  y  a  de  1  à  3  grammes  de  principes  gras  pour  1000, 
à  l'état  normal  ;  quelquefois,  pendant  la  digestion,  ces  principes  sont 
plus  abondants  encore.  Dans  certaines  conditions  morbides,  surtout 
chez  les  sujets  en  voie  d'émaciation  rapide,  à  la  suite  de  graves  maladies 
comme  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde,  on  en  obtient  une  plus  grande 
quantité  (4  à  7  grammes),  parce  qu'il  y  a  une  partie  de  ces  principes 
qui  sont  empruntés  au  tissu  adipeux  par  résorption,  et  que  l'on  retrouve 
dans  le  sang  pendant  la  durée  de  celte  résorption.  Mais  alors  ils  n'exis- 
tent pas  à  l'état  d'émulsion,  et  ne  changent  pas  la  couleur  du  plasma; 
ils  sont  probablement  à  l'état  de  sels,  à  base  alcaline  ou  savonneux,  et 
par  suite  à  l'état  de  dissolution. 


PRINCIPES  GRAISSEUX  DU  PLASMA.  «-5 

En  résumé,  je  vous  ai  dit  que  les  principes  gras  normaux  viennent 
principalement  des  aliments,  qu'ils  sont  absorbés  par  les  chylifères,  qu'ils 
arrivent  par  le  canal  thoracique  dans  le  sang  veineux.  Au  moment  de  la 
digestion,  il  y  en  a  en  telle  quantité,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  combiner 
immédiatement  aux  sels  alcalins  de  la  première  classe  pour  former 
des  savons,  et  ils  restent  en  suspension  à  l'état  de  gouttelettes  dans  le 
plasma  sanguin,  auquel  ils  donnent  pendant  quelque  temps  la  coloration 
lactescente  dont  je  vous  ai  parlé.  De  là,  cet  état  laiteux  du  sang  qui  a 
été  indiqué  longtemps  avant  qu'on  en  connût  exactement  la  cause. 

Voilà  donc  des  principes  gras  qui  ont  deux  origines  :  la  principale  est 
le  chyle,  par  lequel  ils  arrivent  dans  le  sang  à  l'état  émuisif  ;  la  seconde 
est  la  résorption  dans  l'épaisseur  des  tissus,  qui  les  cèdent  molécule  à 
molécule  à  l'état  de  combinaison  saline,  savonneuse  et  soluble. 

Parmi  ces  substances  grasses,  prises  par  résorption,  je  signalerai  comme 
importants,  certains  sels  à  acides  gras  qu'on  trouve  dans  le  sang,  tels 
que  les  butyrates  et  la  matière  grasse  phosphorée.  Cette  matière  grasse 
phosphorée  est  un  principe  parfaitement  déterminé  aujourd'hui,  dont 
on  connaît  bien  la  composition ,  dans  lequel  il  y  a  deux  équivalents 
d'acide  oléique  ou  margarique  et  un  équivalent  d'acide  phosphorique, 
combinés  tous  trois  à  un  équivalent  de  glycérine.  La  glycérine,  comme 
vous  le  savez,  est  un  alcool  triatomique  qui,  lorsqu'il  se  combine,  fixe 
en  général  trois  équivalents  d'un  même  acide  ou  deux  équivalents  d'un 
acide  donné  et  un  équivalent  d'un  autre  acide.  Cela  arrive  pour  un 
certain  nombre  de  corps  gras  de  l'organisme  et  la  matière  grasse  phos- 
phorée, bien  étudiée  par  M.  Gobley  sous  le  nom  de  lécithine,  est  de  ce 
nombre. 

Tous  ces  faits  sont  importants,  et  j'aurai  plus  tard  h  en  tenir  compte, 
lorsque  nous  arriverons  à  l'étude  de  la  constitution  des  liquides 
sécrétés  et  de  leurs  modifications  pathologiques,  soit  dans  la  bile,  soit 
dans  les  kystes,  soit  dans  les  cavités  des  séreuses,  du  globe  de  l'œil,  etc. 

Ces  corps  gras  disparaissent  soit  par  les  sécrétions  sébacées,  soit  par 
d'autres  produits  sécrétés  qui  en  contiennent  toujours  un  peu. 

Il  se  peut  cependant  qu'il  y  en  ait  d'assimilés  par  les  éléments  du 
tissu  adipeux,  de  la  moelle  des  os  et  peut-être  de  quelques  autres  tissus 
encore.  Ainsi  Lehmann  a  constaté,  chez  le  cheval,  que  le  sérum  du  sang 
des  veines  sus-hépatiques  contient  moins  de  graisse  que  celui  de  la  veine 
porte,  dans  la  proportion  de  2  à  3  environ.  Le  premier  renfermerait, 
au  contraire,  bien  plus  de  principes  dits  extractifs  que  le  sang  de  la  veine 
porte  :  :  25  :  IZi  environ. 
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ttcs  principeM  Nucrés  du  Mung. 

Pour  achever  réludedcspriiicipcsdeladcuxièiiieclasse,  il  mercste  à  VOUS 
parler  de  la  glycose,  c'esi-à-dire  du  sucre  que  le  foie  verse  dans  le  sang. 

Il  existe  un  principe  immédiat  non  cristailisable,  qui  prend  part  à 
la  constitution  des  cellules  hépatiques,  et  qu'on  appelle  la  glycogène  ou 
substance  glycogène.  C'est  une  matière  analogue  à  la  cellulose  et  aux 
autres  corps  qui  sont  susceptibles,  par  une  modification  isomérique,  de 
passer  à  l'état  de  glycose,  etc.,  de  sucre  fermentescible,  susceptible  de 
cristalliser  en  petits  groupes  à  d'aiguilles  irradiées,  tandis  que  la  sub- 
stance glycogène  ne  cristallise  pas  plus  que  l'amidon.  Mais  cette  sub- 
stance passe  très-facilemeni,  au  contact  des  matières  azotées,  à  l'état  de 
sucre,  de  sorte  qu'elle  ne  s'accumule  jamais  dans  le  foie  au  delà  d'une 
certaine  quantité  sans  passer  à  l'état  de  glycose.  Cependant,  à  certains 
moments,  cette  matière  glycogène  se  produit  dans  les  cellules  hépa- 
tiques en  telle  quantité  qu'elle  tombe  dans  le  sang.  C'est  ce  qui  arrive, 
même  pendant  l'alimentation  azotée,  lorsque  l'animal  est  en  pleine  di- 
gestion. 

Lorsque  cette  matière  glycogène  est  en  quantité  considérable  dans 
le  plasma  sanguin,  elle  est  susceptible  de  lui  donner  une  légère  colora- 
tion opaline,  comme  le  font  les  corps  gras.  C'est  ce  qui  fait  que  quel- 
quefois, lorsqu'on  retire  du  sang  des  veines  sus-hépatiques,  on  voit  le 
sérum  de  ce  sang  opalin,  comme  s'il  s'agissait  du  sérum  du  sang  de  la 
veine  sous-clavière  au  delà  de  l'abouchement  du  canal  thoracique. 
En  un  mot,  il  peut  se  faire  que  le  plasma  sanguin  soit  lactescent  sous 
deux  influences,  l'une  habituelle,  lorsque  du  chyle  est  versé  dans  le 
sang  en  grande  quantité,  l'autre,  la  moins  habituelle,  qui  ne  s'observe 
que  lorsque  la  matière  glycogène  est  formée  en  grande  quantité  dans  le 
foie,  et  se  trouve  versée  dans  le  sang.  Comme  elle  n'est  pas  soluble,  elle 
est  à  l'état  de  fines  granulations  moléculaires,  n'ayant  pas  un  millième 
de  millimètre  de  large  en  suspension,  qui  agissent  alors  comme  tous  les 
corps  en  suspension  dans  un  liquide,  elles  le  troublent  et  lui  donnent 
une  teinte  opaline.  C'est  un  fait  normal,  mais  qui  ne  s'observe  que  pen- 
dant la  digestion  d'aliments  féculents  et  sucrés  pris  abondamment. 
Le  plus  souvent  donc  c'est  du  sucre  dérivant  d'une  modification 
isomérique  de  cette  substance  qui  tombe  dans  les  veines  sus-hépa- 
tiques. 

Je  dis  que  la  glycose  versée  dans  le  sang  sus-hépatique  vient  du  foie, 
par  modification  isomérique  de  la  matière  glycogène  au  contact  des 
substances  coagulables.  Mais  il  en  vient  aussi  par  le  canal  thoracique, 
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car  la  lymphe  en  eaiprunie  au  foie,  et  le  chyle  aux  aiimenls.  Il  y  en  a 
Q^'  0/rl'î»  0''S059  pour  1000  grammes  dans  les  veines  sus-hépaliques  à 
jeun,  et  jusqu'à  1  gramme  et  même  U  grammes  pour  1000  après  un 
repas  de  viande.  Elle  disparaît  par  modificaiions  isomériques,  il  n'en 
reste  que  0^%002  à  O^^GOO  dans  les  sangs  artériel  et  veineux  général. 

Elle  se  détruit  iiormalement  dans  le  sang  même,  et  sort  pathologique- 
mentparle  rein  si  sa  proportion  dépasse  1  gramme  et  demi  à  2  grammes 
pour  1000  dans  les  artères. 

Le  sucre  des  aliments  et  la  dextrine  passent  à  l'état  de  glycose  dans 
le  foie,  où  ils  sont  amenés  par  la  veine  porte,  dans  laquelle  on  les  trouve, 
ainsi  que  par  la  lymphe  et  le  chyle,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Avant  de  connaître  la  matière  glycogène,  on  a  admis  que  la  glycose 
venait  de  la  matière  colorante  du  sang,  mais  c'était  oublier  que  les  mol- 
lusques, etc.,  qui  n'ont  pas  d'hématies,  ont  un  foie  glycogénique. 

La  quantité  de  glycose  qu'on  trouve  dans  le  sérum  du  sang  varie  de 
quantité  d'un  point  du  corps  à  l'autre,  comme  vous  le  voyez,  et  cela  en 
raison  des  particularités  suivantes  :  c'est  que  cette  glycose  est  très-peu 
stable  chimiquement.  En  effet,  au  contact  des  substances  azotées  elle 
se  modifie  isomériquenient  et  passe  probablement  à  l'état  d'acide  lac- 
tique, au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  son  arrivée  dans  le  cœur  droit,  dans 
le  poumon  et  dans  le  sang  artériel.  Tel  est  le  mode  de  disparition  normal 
de  cette  glycose  d'origine  hépatique.  En  passant  ainsi  à  l'étal  d'acide 
lactique,  celui-ci  doit  décomposer  les  carbonates  ou  les  bicarbonates  de 
soude  et  autres  qui  se  trouvent  dans  le  sang.  C'est  là  une  des  sources 
possibles  d'une  portion  de  l'acide  carbonique  du  sang  ;  il  se  peut,  du 
reste,  qu'il  y  ait  d'autres  modes  de  décomposition  successive  de  celte 
glycose,  qui  se  produit  d'une  manière  constante  dans  le  foie  et  arrive 
incessamment  dans  le  plasma. 

En  résumé,  on  peut  trouver  dans  le  sang  de  la  glycose  ayant  une 
autre  origine  que  le  foie,  c'est  celle  qui  est  fournie  directement  par  les 
aliments  sucrés  ou  par  les  aliments  amylacés  qui,  pendant  la  digestion, 
passent  successivement  à  l'état  de  dextrine  soluble  et  de  glycose  en  tra- 
versant le  foie  ;  car  vous  savez  que  le  sucre  de  canne  et  la  dextrine», 
lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  porte,  passent  à  l'état  de  glycose,  sem- 
blable à  la  glycose  hépatique  par  des  modifications  isomériques  subies 
pendant  qu'ils  traversent  les  réseaux  capillaires  de  la  veine  porte  hépa- 
tique. De  sorte  que  les  principes  analogues  à  la  glycose,  mais  qui  ne 
sont  pas  la  glycose,  les  autres  sucres  et  les  dextrines,  lorsqu'elles  ont 
pénétré  dans  la  veine  porte,  passent,  en  traversant  les  réseaux  hépa-^ 
li(iucs  de  cette  veine,  à  l'état  de  sucre  semblable  à  celui  qui  vient  nor- 
malement du  foie. 
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II  ne  faut  pas  oublier  que  les  chylifères  absorbent  du  sucre  quand  il 
y  en  a  dans  l'inlestin  et  que  les  lymphatiques  du  foie  empruntent  aussi 
du  sucre  à  cet  organe,  de  sorte  qu'il  y  a  de  la  glycose  dans  la  lymphe. 
J'aurai  occasion  d'en  reparler.  Cette  glycose  empruntée  au  foie  par  la 
lymphe  finit  toujours  par  arriver  au  sang  par  le  canal  thoracique,  et  il 
y  a  un  peu  de  sucre  qui  se  trouve  ainsi  versé  dans  la  veine  cave  supé- 
rieure, comme  il  y  en  a  de  versé  dans  la  veine  cave  inférieure  par  les 
veines  sus-hépaiiqucs ,  et  venant  soit  par  la  veine  porte,  soit  du  foie 
glycogène  même.  Ce  sucre-là  subit,  en  définitive,  les  mêmes  modifica- 
tions que  le  sucre  versé  dans  les  veines  sus-hépatiques.  J'indique  ce  fait 
pour  que  vous  soyez  bieu  fixés  sur  tous  les  modes  de  déversement  du 
sucre  dans  le  sang. 

Maintenant,  lorsqu'il  se  produit  outre  mesure  de  la  glycose  ou  lors 
qu'elle  est  prise  comme  aliment  en  excès,  elle  ne  se  décompose  pas  en  to- 
talité dans  le  sang  par  les  modifications  successives  dont  je  viens  de  par- 
ler; il  eu  passe  dans  l'urine  et  même  dans  d'aulres  sécrétions,  mais  surtout 
dans  l'urine.  Pour  que  ce  sucre  ingéré  en  quantité  exagérée  normalement 
ou  versé  en  excès  dans  le  sang  à  l'état  pathologique,  passe  dans  l'urine, 
il  faut  qu'il  y  en  ait  dans  le  sang  artériel  au  moins  1  à  2  grammes 
pour  1000.  Tant  que  la  quantité  de  glycose  qui  se  trouve  dans  le  sang 
artériel,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  n'atteint  pas  cette  proportion,  la 
glycose  parcourt  le  système  circulatoire  sans  être  éliminée  par  les 
reins,  et  alors  il  n'y  a  pas  ce  qu'on  appelle  diabète.  Il  y  a  quelques 
conditions  accidentelles  autres  que  les  modifications  du  système  nerveux 
et  du  foie,  comme  on  en  a  cité  beaucoup  d'exemples  depuis  les  travaux 
.  de  Cl.  Bernard ,  qui  produisent  le  diabète.  S'il  arrive  que  pendant 
quelques  heures  cette  quantité  de  glycose  atteigne  1  à  2  grammes  pour 
1000  dans  le  sang,  il  y  a  diabète  accidentel,  glycosurie  momentanée, 
comme  on  l'a  vu  dans  certains  cas  d'éclampsie,  de  convulsions  hysté- 
riques, etc.  Voilà  quels  sont  les  faits  les  plus  importants  qui  se  rattachent 
à  l'origine  et  au  mode  de  disparition  du  sucre  dans  le  sang. 

Je  rappellerai  que  pendant  quelque  temps,  à  l'époque  où  l'on  ne  savait 
pas  qu'il  y  avait  de  la  matière  glycogène  dans  les  cellules  du  foie,  les 
auteurs  qui  avaient  reconnu  que  dans  le  sang  de  la  veine  sus-hépatique 
il  y  a  moins  de  globules  que  dans  celui  de  la  veine  porte,  avaient  admis 
que  le  foie  était  chargé  de  détruire  les  globules  rouges  ;  alors,  pour  ex- 
pliquer ce  qu'ils  devenaient  (et  il  est  toujours  facile  de  trouver  des  ex- 
plications), on  avait  dit  que  la  matière  rouge  du  sang,  l'hémalosinc,  se 
transformait  en  sucre,  parce  qu'on  peut  en  effet,  en  traitant  par  les 
corps  oxydants  la  matière  colorante  du  sang,  obtenir  du  sucre;  mais  il 
y  a  bien  des  espèces  de  substances  qu'on  peut  transformer  en  sucre  en 
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les  oxydant  C'était  Ib  une  production  cliimique  arlilicielle,  et  rien  ne  di- 
sait qu'elle  avait  lieu  dans  le  foie.  En  admettant  cela  d'ailleurs,  on  avait 
oublié  que  les  animaux  invertébrés  et  les  mollusques  en  particulier,  qui 
ont  un  foie  très-volumineux,  fabriquent  du  sucre  avec  ce  foie  sans  avoir 
d'hématies  dans  le  sang.  Ces  hypothèses,  que  vous  retrouverez  encore 
dans  quelques  ouvrages  copiés  les  uns  sur  les  autres,ne  sont  plus  guère 
soutenues,  du  reste,  par  les  auteurs  même  qui  les  avaient  produites, 
depuis  qu'ils  ont  appris  qu'il  y  a  comme  principe  constitutif  dans  le  foie 
de  la  matière  glycogène. 


QUATRIÈME  LEÇON 

DU   SANG  (suite). 

Caractères  commnns  au\  principes  immédiat*  do  la  troisième  classe 

existant  dans  le  sang. 

J'arrive  à  l'étude  du  troisième  groupe  des  principes  immédiats  qui 
prennent  part  h  la  constitution  du  sang.  Ce  sont  les  principes  qui  sont 
appelés  principes  coagulables  ou  cristallisables  d'origine  organique^ 
qui  se  font  et  se  défont  dans  le  sang  ou  au  moins  qui  passent  du  plasma 
dans  l'épaisseur  des  tissus.  Ce  sont  là  ses  principes  constitutifs  les  plus 
abondants.  Nous  ne  retrouverons  aucune  autre  humeur  qui  en  renferme 
autant  que  le  sang;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  analyses  de  cette 
humeur  n'indiquent  pas  la  quantité  d'eau  de  ces  substances,  puisqu'elles 
nous  les  donnent  privées  de  leur  eau  de  constitution,  c'est-à-dire  dessé- 
chées et  non  telles  qu'elles  sont  à  l'état  frais. 

Par  conséquent,  pour  vous  rendre  compte  de  la  signification  des 
chilfrcs  dont  je  me  servirai  dans  cette  leçon  et  les  suivantes,  chiiri  esqui 
indiquent  le  poids  des  substances  ramenées  à  l'état  sec,  n'oubliez  pas 
qu'ils  sont  de  quatre  h  six  fois  trop  faibles.  La  fibrine  contient  en  effet  les 
h  cinquièmes  de  son  poids  d'eau,  et  l'albumine  (celle  de  l'œuf  du  moins) 
en  contient  les  6  septièmes.  M.  Chevreul  a  montré  que  : 

100  parties  de  fibrine  du  sang  artériel  (de  vache)  se  réduisent  à  18,35 
dans  le  vide  sec,  et  la  même  quantité  de  celle  du  sang  veineux  se  réduit 
à  21,05. 

100  parties  d'albumine  d'œul  de  poule  se  réduisent  à  19,90  centièmes 
par  la  dessiccation  à  100°  et  à  13,85  centièmes  dans  le  vide  sec,  soit  les 
6  septièmes.  Ces  rcsullats  sont  les  mêmes,  soit  que  l'albumine  ait  été 
noBiN.  —  Humeurs.  7 
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coagulée  préalablement,  soit  qu'elle  no  Vuit  pas  été;  et  cependant  le 
résidu  de  Y albumme  coagulée  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  tandis  (pe 
le  résidu  de  Valbumine  non  coagulée,  qui  lui  est  semblable  extérieure- 
ment, reste  soluble  dans  l'eau,  reprend  au  contact  de  ce  liquide  les 
86,15  qu'elle  en  avait  perdus,  et  reproduit  un  liquide  coagulable  par  la 
chaleur,  possédant  toutes  les  autres  propriétés  du  blanc  d'œuf  frais  (1). 

Ces  substances,  les  tendons  et  quelques  autres  tissus  perdent  toujours 
plus  d'eau  dans  le  vide  sec,  puis  reprennent  mieux  ensuite  leur  aspect 
primitif  dans  l'eau,  que  lorsqu'on  les  dessèche  à  400  degrés;  ce  liquide 
montre  que  la  chaleur  en  modifie  l'état  moléculaire.  L'eau  salée,  l'huile 
d'olive,  ne  rendent  pas  à  ces  matières  leur  aspect  primitif,  ce  qui  prouve 
que  l'eau  est  fixée  aux  substances  organiques  ou  coagulables  par  affinité, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'elle  en  fait  moléculai rement  ou  chimiquement 
partie. 

Les  principes  immédiats  de  la  troisième  classe  sont  d'une  manière 
générale  des  principes  d'origineorganique  non  cristallins  voisinsdes  amides 
sulfurées  chez  les  animaux,  et  des  alcools  hexatomiques  dans  les  plantes  ; 
on  les  appelle  principes  coagulables,  ou  substances  organiques. 

Ils  sont  très-nettement  caractérisés  par  la  propriété  de  rester  toujours 
amorphes,  par  leur  composition  indéfinie,  très-peu  stable,  par  leur  for- 
mation dans  l'organisme,  au  moyen  d'une  catalyse  combinante  ou  sim- 
plement isomérique  chez  les  animaux,  par  leur  séjour,  permanent  dans 
l'organisme  une  fois  qu'ils  sont  assimilés,  et  enfin  par  la  rénovation, 
molécule  à  molécule,  de  leurs  matériaux,  au  lieu  de  sortir  tout  formés. 

Ils  n'ont  pas  encore  pu  être  formés  artificiellement  comme  l'urée  et 
autres  corps  cristalhsables.  Les  principes  de  la  première  classe  entrent 
et  sortent  tels  qu'ils  sont  entrés;  ceux  de  la  deuxième  se  font  et  sortent, 
ceux-ci  se  font  et  se  défont  dans  l'économie  même,  restent  tels  que  ;  les 
premiers  leur  apportent  des  matériaux,  les  deuxièmes  les  emportent; 
eux  sont  le  centre  de  composition  de  toute  substance  organisée.  Leur 
facile  altération  isomérique  et  décomposante  a  une  grande  importance 
morbide.  Ils  établissent  dans  l'économie  une  plus  grande  différence  par 
rapport  au  monde  inorganique  que  les  principes  des  autres  classes. 

De  ceux  des  principes  immédiats  de  ces  trois  classes,  les  deux  pre- 
mières ne  peuvent  varier  qu'en  plus  ou  en  moins,  quelles  que  soient  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'économie  ;  leur  composition  et 
leurs  propriétés  ne  sauraient  changer  sans  qu'elles  passent  d'un  état 
spécifique  h  un  autre.  Mais  les  espèces  de  la  troisième  classe  sont  sus- 
ceptibles de  présenter,  en  outre,  des  modilicaiions  dans  leur  constilu- 

(ll  Clicvreul  De  l'influence  '  que  l'eau  exeixe  sur  plusieurs  substances  azotées 
solides  {Annales  de  physique  et  de  chimie).  Paris,  1821,  in-8,  p.  37  et  suiv. 
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tion  moléculaire  et  dans  quelques-unes  de  leurs  propriétés,  sans  que 
leur  composition  élémentaire  varie,  sans  que  disparaissent  leurs  carac- 
lères  spécifiques  fondamentaux.  Ces  modifications  sont  très-diverses  et 
nombreuses;  elles  sont  amenées  lentement  ou  brusquement  par  suite 
de  l'influence  des  conditions  extérieures  ou  de  milieu  dans  lesquelles 
se  trouve  l'économie,  ou  transmises  directement  par  inoculation.  Elles 
sont  le  point  de  départ,  la  cause  commune  de  ceux  des  phénomènes 
morbides  dits  symptômes  généraux  dont  l'ensemble  caractérise  les  ma- 
ladies générales.  Ces  troubles  sont  très-variés,  ce  qui  tient  au  genre  de 
ces  modifications  d'une  part,  et  de  l'autre  à  ce  que  ce  sont  les  sub- 
stances organiques  du  sang  ou  de  la  lymphe  qui  sont  altérées  seules,  ou 
bien  à  ce  que  ce  sont  celles  des  solides;  ils  changent  aussi,  ou  d'autres 
apparaissent  pendant  leur  durée,  parce  qu'à  mesure  aussi  l'altération 
se  transmet  des  liquides  aux  substances  organiques  des  solides,  ou  même 
vice  versâ. 

Les  substances  organiques  offrent  une  propriété  remarquable  :  c'est 
que  si  elles  sont  altérées,  elles  transmettent  aux  substances  organiques 
saines,  par  simple  contact,  le  genre  d'altération  qu'elles  présentent,  ou 
un  genre  d'altération  analogue  (1). 

Cela  bien  établi,  revenons  à  notre  point  de  départ. 

Dans  100  parties  de  sang  on  trouve  78  parties  de  ces  principes  de 
la  troisième  classe,  ou  substances  coagulables  à  l'état  sec.  Cette  quantité 
peut  varier  un  peu  d'une  veine  à  l'autre,  et  d'un  âge  à  l'autre  ou  même 
d'un  individu  à  l'autre,  selon  que  la  constitution  est  plus  ou  moins  éner- 
.  gique.  Mais  la  moyenne  est  de  78.  On  peut  en  trouver  80,  quoique  rare- 
ment ,  et  plus  souvent  on  voit  cette  quantité  descendre  îi  70  et  72  ou 
environ. 

Ces  principes  sont,  suivant  l'appellation  habituelle,  la  fibrine,  l'albu- 
mine, l'albuminose  et  un  peu  de  matière  colorante.  Je  reviendrai  sur 
celte  matière  colorante.  Je  signalerai  de  suite  qu'il  y  a  dans  le  plasma 
sanguin  une  matière  colorante  bien  certainement  semblable  ou  analogue 
à  celle  de  la  bile,  et  en  outre  une  autre  matière  colorante  appelée  héma- 
phéine,  qui  se  retrouve  dans  l'urine,  mais  après  avoir  subi  les  modifica- 
tions, et  qui  constitue  alors  la  matière  colorante  de  l'urine  ou  uro-héma- 
Une.  Elle  subit  en  traversartt  le  rein  quelques  modifications  qui  font 
qu'elle  est  un  peu  moins  colorée  et  qui  changent  sa  solubilité  par  rapport 
à  ce  qu'elle  élait  dans  le  sang. 

Ces  matières  colorâmes,  bien  qu'existant  en  très-petite  quantité  dans 
le  sang,  sont  importantes  à  prendre  en  considération,  parce  qu'elles  ren- 

(1)  Voy.  Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médscine,  Paris,  1865,  12»  édition, 
article  Substances  organiques. 
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ferment  du  fer,  et  elles  viennent  très-probablement  de  la  désassimilaiion 
de  l'hématosine  des  globules  rouges,  qui  sont  en  voie  incessante  dénutri- 
tion ou  de  rénovation  moléculaire  dans  le  plasma.  Nous  verrons,  du 
reste,  qu'elles  prennent  de  l'importance  dans  un  certain  nombre  de  cas 
morbides  ou  normaux,  parce  qu'elles  passent  dans  l'urine  ;  dans  diverses 
circonstances  pathologiques  elles  augmentent  suffisamment  de  quantité 
pour  colorer  les  tissus,  comme  on  le  voit  dans  quelques  cas  d'iclère,  et, 
de  plus,  elles  peuvent  quelquefois  sortir  par  certaines  sécrétions  et  les 
colorer  en  bleu  verdâtre,  comme  cela  a  lieu  pour  le  pus  dans  ce  qu'on 
appelle  les  suppurations  bleues,  où  le  sérum  du  pus  est  teinté  par  une 
de  ces  matières  analogue  à  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Maintenant,  un  mot  sur  l'histoire  de  ces  différentes  substances  consi- 
dérées comme  un  tout  prenant  part  à  la  constitution  du  plasma  sanguin. 
Ces  détails  sont  indispensables,  parce  que  ces  principes,  ainsi  que  je  viens 
de  l'indiquer,  sont  les  plus  importants  de  tous  ceux  qui  participent  à  la 
constitution  du  sang ,  tant  quant  à  leur  masse  qu'en  ce  qui  touche  le 
rôle  physiologique  qu'ils  remplissent.  Je  vous  ai  déjà  signalé  dans  la 
dernière  séance  que  la  réunion  des  IZi.  à  15  grammes  des  différents  prin- 
cipes cristallisables  qu'on  extrait  du  plasma  sanguin  sur  1000  grammes 
n'était  pas  suffisante  pour  faire  que  les  globules  puissent  rester  iniacls 
dans  le  sang  ;  et  si  les  globules  conservent  leur  forme  sans  se  gonfler  et 
sans  se  dissoudre  dans  le  plasma  sanguin,  ce  n'est  pas  en  raison  de  la 
présence  des  sels  ou  alcaloïdes  dont  la  quantité  est  insuffisante,  c'est 
surtout  par  suite  de  la  présence  des  principes  coagulables  dont  je  vais 
parler  tout  à  l'heure  en  détail,  et  dont  à  l'état  frais  il  existe  environ  de 
500  à  505  parties  pour  1000. 

Sur  la  composition  chimique  des  principes  coagulables  du  sang. 

Il  importe  que  je  donne  de  suite  quelques  indications  sur  la  composi- 
tion et  sur  l'isomérisme  plus  ou  moins  parfait  de  ces  substances  qu'on 
appelle  fibrine,  albumine  et  albuminose.  D'abord,  il  faut  savoir  que  la 
fibrine  et  l'albumine  sont  isomères  quant  à  la  quantité  de  carbone,  d'a- 
zote, de  soufre,  d'oxygène  et  d'hydrogène  et  de  phosphore  qu'elles  ren- 
ferment; mais  100  parties  de  la  première  ne  contiennent  que  80  pour 
100  d'eau,  tandis  que  100  parties  de  la  seconde,  coagulée  ou  non,  en 
renferment  de  85  à  87. 

Pour  100  grammes  de  ces  substances,  on  trouve  ls^3  de  soufre, 
associé  à  50  parties  environ  de  carbone,  plus  de  l'oxygène,  de  l'azote 
et  de  l'hydrogène,  dans  un  état  de  combinaison  qui  n'est  pas  encore 
nettement  déterminé.  Mais  il  est  important  de  tenir  compte  de  la  pré- 
sence de  cette  petite  quantité  de  soufre  qui,  avec  d'autres  particularités 
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de  composition,  rapproche  ce  composé  des  amides  sulfurées.  Daus  la 
fibrine  on  en  trouve  jusqu'à  l''''-,20  pour  100,  un  peu  plus,  par  con- 
séquent; mais  ces  variations  sont  trop  peu  considérables  pour  changer 
la  formule  chimique  de  ces  corps,  si  l'on  voulait  exprimer  en  formules 
leur  composition. 

Il  y  a  une  quantité  de  phosphore  égale  dans  la  fibrine  et  dans  l'albu- 
mine à  peu  de  chose  près.  Il  y  en  a  0«',50,  à  0^%60  pour  100  grammes 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  substances. 

Une  autre  particularité  très-importante  aussi  à  signaler,  c'est  que 
l'albumine  du  sang  est  toujours  considérée  comme  semblable  à  l'albu- 
mine du  blanc  d'œuf.  Eh  bien,  c'est  là  une  erreur  chimique  et  physio- 
logique que  cette  assimilation  de  l'albumine  du  sang  à  l'albumine  du 
blanc  d'œuf  ;  cette  dernière  seule  mérite  de  recevoir  le  nom  à' albumine} 
elle  renferme  le  double  de  la  quantité  de  soufre  sus-indiquée  (1);  ainsi 
elle  en  donne  2  grammes  pour  1 00  :  elle  contient  du  reste  la  même 
quantité  de  phosphore  à  peu  de  chose  près.  Mais  elle  présente  en  outre 
un  certain  nombre  de  caractères  qui  la  séparent  au  point  de  vue  des 
réactions  de  l'albumine  ou  mieux  sérine  du  sang,  et  enfin  il  y  a  entre 
elles  quelques  différences  physiologiques.  Parmi  les  premiers  je  citerai  ce 
fait  que  le  pouvoir  rotaloire  de  l'albumine  d'œuf  est  de  23  degrés,  tandis 
que  celui  de  l'albumine  ou  sérine  du  sang  s'élève  à  27  degrés. 

On  ne  comprend  guère  que  l'on  ait  assimilé  l'albumine  du  sang  à 
l'albumine  du  blanc  d'œuf  qui  est  le  type  du  mucus.  C'est  un  mucus 
tel  que  celui  qui  est  sécrété  par  les  glandes  du  col  de  l'utérus;  il  est  en 
effet  sécrété  par  des  glandes  analogues  de  l'oviducle  des  oiseaux. 

C'est  un  produit  de  sécrétion  qui  se  forme  à  l'aide  et  aux  dépens 
d'une  des  substances  qu'on  trouve  dans  le  sang.  Aussi  est-ce  à  juste 
litre  que  Denis,  de  Commerci,  qui  a  fait  des  recherches  très-impor- 
tantes sur  le  sang,  a  donné  le  nom  de  sérine  à  ce  qu'on  appelle  l'albu- 
mine du  sang  ;  il  lui  a  donné  ce  nom  en  raison  des  différences  indiquées 
plus  haut,  et  d'autres  encore  que  présente  cette  sérine  par  rapport  à 
Valbumine  ou  albumen  de  l'œuf.  Les  différences^  au  point  de  vue  de 
la  quantité  de  soufre,  viennent  à  l'appui  de  cette  séparation  que  la  phy- 
siologie indique. 

Il  y  a  une  autre  particularité  importante  à  signaler  à  propos  de  ces 
substances  coagulables  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  plasma 
sanguin,  c'est  qu'elles  ont  la  propriété  de  fixer  énergiquement  et  de 
dissimuler  complètement  aux  réactifs  ordinaires  les  sels  à  base  calcaire 
et  ceux  qui  ont  pour  base  un  oxyde  métallique  ;  de  sorte  que  toute 

(1)  Voyez,  sur  cette  question,  les  articles  Albumine  et  Sérine,  clans  Littré  cl 
Robin,  Dictionnaire  de  médecine,  iT  éditiou.  Paris,  1865,  grand  in-8. 
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fibrine  qui  se  coagule,  et  toute  albumine  qu'on  coagule  par  différents 
moyens,  renferment  une  ou  deux  parties  de  cendres  de  sels  calcaires. 
Lorsqu'on  brûle  ces  corps,  on  voit  qu'ils  laissent  un  résidu  formé  par 
des  sels  calcaires  que  les  réactifs  n'avaient  pas  décelés  et  qu'on  ne  peut 
découvrir  que  par  l'incinération.  Il  y  a  toujours  15  2  grammes  de  ces 
sels  calcaires  pour  100  grammes  d'albumine  ou  de  fibrine.  Ce  fait  est 
des  plus  importants,  je  vais  du  reste  indiquer  tout  à  l'heure  les  applica- 
tions qu'on  en  peut  tirer. 

Je  dis  sels  calcaires,  parce  que  le  plus  habituellement  ce  sont  des  sels 
de  cet  ordre,  mais  il  y  a  toujours  en  même  temps  des  traces  de  silice 
et  même  de  sels  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb,  qui  se  trouvent  ingérés 
avec  les  aliments  d'une  manière  accessoire.  Les  sels  métalliques  comme 
les  sels  calcaires  ont  la  propriété  de  se  fixer  énergiquement  à  ces  sub- 
stances coagulables,  et  cela  d'une  manière  assez  énergique  pour  que  les 
réactifs  ordinaires  ne  le  décèlent  pas,  et  pour  qu'il  faille  avoir  recours 
à  des  agents  très-puissants  comme  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique 
ou  à  l'incinération  ;  on  opère  ensuite  sur  ces  cendres  comme  sur  une 
cendre  quelconque. 

Origine  et  fin  des  principes  coagulables  dans  le  plasma. 

Ces  substances,  considérées  en  masse,  sont  fournies  au  sang  par  les 
aliments  à  la  suite  de  leur  liquéfaction  digestive  sous  la  forme  de  pep- 
tone  ou  albuminose. 

C'est  là  un  principe  isomère  avec  les  précédents,  mais  qui  n'est  pas 
coagulable  par  la  chaleur,  qui  s'en  distingue  surtout  par  cela.  J'en  ferai 
du  reste  l'histoire  plus  tard. 

Chemin  faisant  dans  les  vaisseaux,  cette  substance  subit  des  modifica- 
tions qui  la  font  passer  à  l'état  de  plasmine  et  de  sérine.  Telle  est  l'ori- 
gine de  ces  principes.  Ils  viennent  du  dehors  et  sont  fournis  par  les  ali- 
ments. 

Ils  sont  empruntés  tout  faits  parles  animaux  aux  plantes  ou  h  d'autres 
animaux,  selon  qu'il  s'agit  d'herbivores  ou  de  carnivores.  Lorsqu'ils 
sont  insolubles,  lorsqu'ils  sont  solides  ou  demi-solides,  ils  sont  rendus 
liquides  ou  demi-liquides  par  l'action  des  sucs  gastrique,  pancréatique 
et  biliaire,  et  alors  ils  s'introduisent  en  grande  partie  dans  les  vaisseaux 
de  la  veine  porte  et  en  partie  aussi  dans  les  chylifères,  sous  la  forme  de 
peptones.  Ces  matériaux  quittent  le  sang  pour  pénétrer  dans  les  éléments 
anatomiques  solides,  et  leur  issue  du  sang  à  l'état  normal  s'accompUt 
par  les  capillaires  qui  se  distribuent  entre  les  éléments  anatomiques, 
musculaires,  lamineux,  de  la  moelle  des  os,  des  os,  du  cerveau,  etc.  Ce 
sont  ces  principes  (mais  on  ne  sait  pas  encore  si  c'est  davantage  la  sérme 
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quo  la  plasniine)  qui  servent  à  la  rénovation  assimilatrice  des  éléments 
anaiomiquos  auxquels  ils  se  fixent  en  se  modifiant  isomériquement  ; 
éléments  auxquels  ils  cèdent  une  partie  de  leur  matière  fixe,  mais  non 
toute  leur  eau  de  constitution  ;  aussi  le  sang  veineux  est-il  plus  riche  en 
eau  que  le  sang  artériel.  C'est  donc  ainsi  qu'une  partie  de  ces  principes 
tend  à  disparaître  du  sang. 

Il  y  en  a  de  plus  une  certaine  quantité  qui  sert  à  la  production  de  la 
mucosine  ou  substance  caractéristique  des  mucus;  une  autre  partie  sert 
à  la  production  de  la  ptyaline,  de  la  pancréatine,  des  substances  coagu- 
lables  en  un  mot,  qu'on  trouve  dans  quelques  produits  de  sécrétion  que 
nous  verrons  aussi  dans  le  liquide  des  sérosités  de  la  plèvre,  du  pé- 
ricarde, elc,  et  suivant  qu'il  s'agit  de  telle  ou  telle  sécrétion  d'une 
glande  ou  d'une  séreuse,  les  corps  coagulables  sont  encore  des  com- 
posés isomères  plus  ou  moins  analogues  à  ceux-ci  ;  et  toujours  en  pas- 
sant à  travers  des  parois  des  capillaires  des  tissus  sécréteurs,  il  y  a  eu 
une  modification  dans  les  réactions. 

Ainsi,  voilà  deux  issues  de  ces  substances  qui  prennent  part  à  la 
constitution  du  sang.  La  principale  est  la  cession  des  matériaux  d'assi- 
milation aux  éléments  anatomiques  solides  ;  une  autre,  secondaire,  con- 
siste à  fournir  des  matériaux  pour  la  formation  de  la  ptyaline,  de  la 
pancréatine  et  d'autres  substances.  Et  veuillez  remarquer  que  dans  tous 
ces  produits  de  sécrétion  il  s'agit  toujours  de  liquides  récrémentitiels, 
de  sorte  qu'une  portion  de  celles  de  ces  substances  qui  passent  par  la 
salive,  le  suc  gastrique,  le  suc  pancréatique,  rentre  dans  le  sang  et  l'on 
n'en  retrouve  qu'une  moindre  quantité  dans  les  matières  fécales.  Vous 
savez  qu'on  ne  voit  point  à  l'état  normal  de  substances  analogues  dans 
l'urine,  sauf  une  très-petite  portion  fournie  par  la  muqueuse  vésicale  à 
l'état  de  mucus;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  la  sueur,  etc.  ;  dans  ces 
liquides  essentiellement  excrémentitiels  chargés  de  l'expulsion  des  prin- 
cipes cristallisables  de  désassimilation,  on  ne  trouve  pas  ces  substances, 
sauf  dans  les  cas  morbides,  et  alors  le  passage  seul  de  ces  matières  dans 
les  liquides  excrémentitiels  est  un  fait  pathologique  important  qui  dénote 
une  lésion  anatoraique  et  physiologique  grave. 

Vous  remarquerez  de  plus  que  ces  substances  jouent  un  rôle  dissol- 
vant relativement  énergique  à  l'égard  des  sels  calcaires  et  pour  la  silice 
même,  et  cette  quantité  dissolvante  se  fait  remarquer  jusque  dans  la 
sueur  et  l'urine  :  car,  lorsque  les  sels  cristallisables  qui  passent  dans 
l'urine  se  trouvent  en  quantité  un  peu  exagérée  par  rapport  à  ce  qui  a 
lieu  à  l'état  normal,  comme  il  n'y  a  pas  de  substance  coagulable  qui 
vienne  ici  jouer  le  rôle  de  dissolvant,  ces  sels  très-peu  solubles,  comme 
les  urates  en  particulier  et  les  oxalates,  se  déposent  à  l'étal  cristallin  et 


'lO^l  DU  SANG  (suite). 

forment  des  calculs  urinaires.  S'il  y  avait  là  une  plus  grande  quantité  de 
substances  coagulables,  ces  dépôts  seraient  beaucoup  moins  fréquents. 
Vous  voyez  déjà  de  quel  ordre  sont  les  applications  que  l'on  peut  faire 
de  ces  connaissances.  Ainsi,  voilà  l'indication  de  l'origine  et  de  l'issue 
ou  des  causes  de  disparition  de  ces  substances. 

Il  y  a  encore  une  autre  application  très-importante  de  ces  faits  et  que 
je  dois  noter.  Ces  substances  coagulables,  ai-je  dit,  ont  la  propriété  de 
fixer  une  certaine  proportion  de  principes  salins,  surtout  les  sels  calcaires 
et  minéraux.  En  pénétrant  au  travers  des  capillaires  dans  l'épaisseur 
des  fibres  musculaires,  des  fibres  élastiques,  etc.,  ces  principes  coagu- 
lables entraînent  des  sels  minéraux.  Or,  qu'est-ce  qui  est  rendu  au  sang  à 
leur  place?  Ce  sont  de  l'urée,  de  la  créatine,  delà  créatinine,  des  urates, 
des  inosatcs,  etc.  ;  autant  de  sels,  autant  de  corps  que  ces  substances  n'ont 
pas  la  propriété  de  fixer  et  auxquels  elles  ne  se  combinent  pas.  Eh  bien, 
ces  particularités  relatives  à  la  constitution  du  sang  sont  des  conditions 
essentielles  pour  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  des  tissus.  Car 
la  propriété  qu'ont  ces  substances  de  fixer  des  principes  d'origine  miné- 
rale et  de  les  entraîner  avec  elles  dans  l'épaisseur  des  éléments  anatomi- 
ques,  ce  fait,  dis-je,  n'est  pas  combattu  par  un  fait  inverse,  et  il  le  se- 
rait si  ces  substances  coagulables  avaient  la  propriété  de  se  combiner  à 
la  créatine,  à  la  créatinine,  aux  uraies,  etc.  Si  ces  substances  avaient  la 
propriété  de  se  combiner  à  ces  différents  principes  de  désassimilotion, 
ces  derniers  resteraient  là  où  ils  se  sont  formés,  et  dans  l'épaisseur  des 
fibres  musculaires,  élastiques  des  cellules  de  la  moelle  des  os  ;  voilà  ce 
qui  arriverait  s'ils  avaient  la  propriété  de  se  fixer  aux  matières  coagu- 
lables comme  les  sels  calcaires  et  quelques  autres  d'origine  minérale, 
tels  que  les  sels  métalliques.  Or,  les  substances  organiques,  lorsqu'elles 
sont  assimilées  par  ces  éléments  analomiques  solides,  sont  remplacées 
par  des  principes  cristallisables  venant  d'un  dédoublement  des  albumi- 
noïdes  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  et  qui  retournent  dans  le  sang 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  propriété  de  se  combiner  à  ces  substances  or- 
ganiques, d'èirc  fixés  par  elles. 

Ce  fait-là  est  un  des  plus  importants  de  tous  ceux  qui  sont  relatifs  à 
l'étude  de  la  constitution  du  sang,  et  il  montre  combien  il  est  néces- 
saire de  classer  méthodiquement,  d'après  les  données  chimiques,  anato- 
niiques  et  physiologiques,  les  principes  qui  prennent  part  à  sa  constitu- 
tion. J'aurai  à  tenir  compte  de  toutes  ces  données,  lorsque  j'étudierai 
les  tissus;  j'aurai  à  signaler  quels  sont  ceux  de  ces  principes  que  ces 
tissus  fixent  en  particulier,  quels  sont  ceux  de  ces  principes  cristallisa- 
blés  qu'ils  restituent  spécialement  au  sang  par  désassimilalion;  mais  je 
ne  puis  entrer  dans  tous  ces  détails  aujourd'hui.  Je  signale  seulement  les 
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données  sur  lesquelles  reposent  les  applications  que  l'on  doit  faire  inces- 
samment des  connaissances  de  cet  ordre  à  la  physiologie. 

Applications  physiologiques  de  ces  faits. 

Maintenant,  notons  un  fait  du  même  ordre  que  celui  que  je  viens  de 
signaler  et  qui  en  constitue  une  application  intéressante.  Lorsqu'on  vient 
à  introduire  dans  le  sang  des  sels  de  fer  qui  ne  sont  pas  vénéneux,  ou 
lorsqu'on  y  injecte  du  lactatc  de  fer,  que  l'on  peut  introduire  en  certauie 
quantité  sans  tuer  l'animal,  si  l'on  veut  le  déceler  dans  le  plasma  sanguin 
à  l'aide  dn  prussiate  de  potasse,  on  ne  le  peut,  on  ne  trouve  pas  de  fer, , 
il  ne  se  forme  pas  de  bleu  de  Prusse.  Ce  fait-là  est  encore  de  l'ordre 
de  ceux  que  je  vous  signalais,  quand  je  vous  disais  que  les  substances 
coagulabes  ont  la  propriété  de  fixer  d'une  manière  énergique  une  cer- 
taine quantité  de  ces  sels  minéraux  ou  calcaires  qui  sont  combinés  dans 
le  sang  comme  le  sont  naturellement  à  l'état  normal  les  phosphates  et 
les  carbonates  par  la  plasmine,  la  sérine  et  la  peptone. 

C'est  donc  là  un  fait  du  même  ordre  que  ceux  qu'on  observe  à  l'état 
normal,  que  cette  impossibilité  de  déceler  le  fer  introduit  par  l'injection 
dans  le  sang  même  en  quantité  assez  considérable.  Pour  déceler  le  fer 
dans  ces  conditions,  on  est  obligé  de  procéder  comme  pour  découvrir 
les  phosphates  et  les  carbonates  dans  la  fibrine  et  dans  l'albumine,  et 
d'employer  l'incinération  ou  les  acides  énergiques. 

Je  viens  de  vous  dire  que  les  substances  cristallisables  d'origine  or- 
ganique, comme  les  lactates,  les  hippurates,  l'urée,  la  créatine,  etc. ,  qui 
prennent  part  à  la  constitution  du  plasma  sanguin,  n'ont  pas  la  propriété 
d'être  lixées  par  les  substances  coagulables.  Eh  bien,  le  prussiate  de 
potasse,  qui  est  un  sel  d'origine  organique,  lorsqu'on  l'injecte  dans  le 
sang,  n'est  pas  fixé  par  ces  matières  organiques;  il  en  est  de  même  des 
lactates  et  des  tartrates  alcalins  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sels  h 
acides  organiques;  il  en  est  de  même  des  alcaloïdes  végétaux  qui,  ana- 
logues en  cela  aux  alcaloïdes  animaux,  ne  sont  pas  dissimulés  par  leur 
combinaison  aux  substances  coagulables.  Voilà  autant  de  données  qu'il 
faut  mettre  en  parallèle  avec  celles  que  je  vous  signalais  en  parlant  de  la 
constitution  normale  du  sang,  parce  qu'il  y  a  des  applications  incessantes 
à  en  faire  à  la  thérapeutique  et  à  la  toxicologie. 

Lorsque,  dans  les  expériences  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  on 
vient,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Cl.  Bernard  le  premier,  à  injecter  d'abord  le 
prussiate  de  potasse  et  qu'on  injecte  ensuite  le  sel  de  fer,  comme  le  prus- 
siate n'a  pas  été  fixé  par  la  sérine  et  la  plasmine,  le  bleu  de  Prusse  se 
fait  aussitôt  que  l'injection  a  lieu,  parce  que  le  sel  de  fer  rencontre  aussi 
bien  le  prussiate  de  potasse  en  dissolution  que  la  plasminc  et  la  sérine. 
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Si,  au  contraire,  on  injecte  d'abord  le  sel  de  fer  et  ensuite  le  prussiale, 
il  n'y  a  point  de  réaction,  excepté  lorsque  les  deux  sels  sortent  ensemble 
dans  des  sécrétions  où  il  n'y  a  pas  de  matière  albuininoïde  comme  dans 
l'urine. 

Aussi,  chez  l'animal  où  le  prussiate  de  potasse  n'a  été  injecté  qu'a- 
près le  lactalc  de  fer,  et  chez  lequel  ces  deux  sels  circulent  ensemble 
sans  donner  aucune  l  éaclion,  l'urine  est  colorée  par  du  bleu  de  Prusse 
et  le  rein  aussi ,  parce  que  le  sel  de  fer  s'est  séparé  molécule  à  molé- 
cule de  la  matière  coagulable  qui  l'avait  fixé,  et  que  sa  réaction  n'est 
^  plus  dissimulée  par  cette  matière  coagulable,  laquelle  n'existe  plus. 

11  y  a  sans  cesse  des  données  de  cet  ordre  à  prendre  eu  considération 
dans  l'étude  des  sécrétions,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas,  parce  qu'on 
n'étudie  pas  la  constitution  du  sang  avant  d'étudier  les  sécrétions  ou 
parce  qu'on  l'étudié  d'une  manière  empirique.  Voilà  une  série  de  no- 
tions qui,  comme  vous  le  voyez,  ont  une  assez  grande  iniportance.  Je 
pourrais  en  signaler  d'autres  ;  les  alcaloïdes  végétaux  par  exemple,  qui 
De  se  fixent  pas  à  ces  matières  coagulables,  subissent  très-facilement 
des  décompositions  dans  le  sang  au  contact  des  matières  organiques. 
Ainsi,  vous  savez  que  si,  au  heu  d'injecter  des  sels  de  fer,  on  injecte 
de  l'araygdaline  et  de  l'émulsine,  l'émulsine  qui  joue  le  rôle  de  corps 
dédoublant  par  rapport  à  l'amygdaline,  détermine  aussitôt  daus  le  sang 
le  dédoublement  de  celte  amygdaline  en  essence  d'amandes  araères  qui 
est  très-vénéneuse  et  en  sucre,  et  l'animal  est  tué  en  peu  d'instants. 
Daus  ce  cas,  comme  il  s'agit  d'émulsine  et  d'amygdaline,  de  deux  sub- 
stances d'origine  organique  qui  ne  sont  pas  fixées  et  dissimulées  par  les 
substances  coagulables,  peu  importe  qu'on  injecte  l'une  avant  l'autre, 
le  dédoublement  isomérique,  la  catalyse  dédoublante  de  l'amygdaline  en 
essence  d'amandes  amères  a  toujours  lieu,  et  l'animal  est  fatalement 
empoisonné.  Il  importe  de  prendre  ce  fait  en  considération  dans  les 
applications  thérapeutiques. 

Certaines  de  ces  notions  ont  des  applications  à  la  toxicologie*  En  effet, 
beaucoup  des  sels  minéraux,  de  plomb,  de  mercure,  que  l'on  introduit 
dans  le  sang,  restent  très-longtemps  fixés  aux  [matières  coagulables, 
comme  l'albumine  et  la  fibrine,  avant  de  passer  dans  les  sécrétions  et 
avant  de  se  fixer  au  éléments  anatomiques  solides  des  tissus.  J'aurai  à  y 
revenir  en  parlant  de  la  nutrition  de  chaque  tissu  en  particulier. 

En  résumé,  ces  principes  se  produisent  dans  le  plasma  sans  en  sortir 
normalement,  si  ce  n'est  pour  servir  à  l'assimilaiion  des  tissus.  Ils  sont 
les  principes  constituants  fondamentaux  de  ce  liquide. 

Les  matériaux  de  leur  production  arrivent  par  la  veine  porte  sous 
forme  de  substances  azotées  diverses,  liquides  ou  liquéfiées  (peplone),  et 
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modifient  isomériqueinent  ;  il  en  arrive  aussi  par  la  lymphe  et  par  le 
chyle  II  y  en  a  moins  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel, 
et  le  premier  a  plus  d'eau,  dans  certaines  veines,  parce  qu'elles  ont  cédé 
aux  tissus  une  portion  de  leur  partie  fixe,  mais  m»  toute  la  portion 
correspondante  de  leur  eau  de  constitution. 

En  tout,  on  trouve  pour  1000  parties  de  sang  525  à  530  environ  de 
substances  coagulables  fraîches,  et  78  à  l'état  sec.  Il  y  en  a  6  à  8  delà 
première  classe.  Quant  à  la  deuxièro.e  classe,  il  y  a,  en  sels  et  alcaloïdes, 
4  à  5  parties  pour  1000,-  et  en  corps  gras  2  à  3,  Le  total  de  ces  deux 
classes  est  de     à  16  parties  pour  1000. 

Les  principes  coagulables  sortent  accessoirement  du  sang  en  fournis- 
sant aux  humeurs  récrémenlitielles  leurs  substances  organiques  (caséine, 
pancréatine,  mucosine)  et  aux  sérosités.  En  sortant  des  capillaires 
pour  fournir  à  l'assimilation  de  tous  les  tissus,  ils  entraînent  les  sels 
d'origine  minérale,  qui  presque  tous  ont  la  propriété  d'être  fixés  par 
elles  (silice,  sels  de  fer  et  calcaires,  etc. ,  à  1  pour  100).  —  En  échange, 
les  capillaires  reçoivent  des  principes  de  la  deuxième  classe  que  ces 
substances  n'ont  pas  la  propriété  de  retenir  ni  de  fixer  chimiquement; 
fait  chimique  expérimental  important,  car  sans  cela  !es  principes  de  la 
deuxième  classe  resteraient  combinés  aux  substances  coagulables  des 
éléments  dont  ils  proviennent  par  leur  propre  dédoublement  ;  sans  cela 
encore  les  substances  coagulables  du  sang  n'iraient  pas  se  fixer  aux  pré- 
cédentes et  ne  seraient  pas  remplacées  par  ces  principes  cristallisables 
d'origine  organique  qu'ils  remporteraient  d'où  ils  viennent.  A  leur  tour, 
ces  derniers,  en  sortant,  n'entraînent  pas  les  substances  coagulables  dans 
l'urine  et  la  sueur  où  ils  abondent ,  tandis  que  là  précisément  il  y  a  le 
moins  de  substances  organiques  ;  mais  là  aussi  n'ayant  plus  ces  corps 
coagulables  pour  dissolvant,  ils  s'y  précipitent  à  l'état  d'urates,  d'oxa^ 
lates,  de  carbonates,  etc.,  dès  qu'ils  dépassent  une  certaine  quantité, 
malgré  l'excès  d'eau  et  de  sels  minéraux  très-solubles  par  rapport  à  ce 
qui  existe  dans  le  sang  à  cet  égard.  —  Ainsi,  il  y  a  un  rapport  inverse  de 
quantité  entre  les  principes  de  la  deuxième  classe  et  ceux  de  la  troisième 
(dont  les  premiers  proviennent)  dans  l'urine  et  la  sueur,  d'une  part, 
puis  dans  le  sang  et  quelques  sécrétions  récrémenlitielles  d'autre  part. 

Les  principes  coagulables  qui  fixent  les  sels  terreux  ne  fixent  pas  les 
sels  alcalins  à  acides  organiques  (prussiates,  lartrates,  etc.,  de  potasse, 
de  soude),  vénéneux  ou  non,  ni  les  chlorures,  iodures,  bromures  à  base 
de  potasse,  de  soude,  etc.,  qui,  une  fois  ingérés,  sortent  ensuite  par  telle 
ou  telle  sécrétion,  ou  pénètrent  dans  les  éléments  dont  ils  modifient  la 
nutrition. 

C'est  en  fixant  les  sels  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  mercure,  comme 
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les  phosphales,  etc.,  que  les  substances  coaguiables  masquent  certaines 
réactions  destinées  à  les  décéler,  réactions  qui  ne  se  manifestent  qu'au- 
tant qu  un  acide  (acétique,  chlorhydrique,  etc.)  surajouté  s'est  emparé 
du  métal.  Du  fait  précédent  et  de  celui-ci  il  résulte  que  si  Ton  injecte 
du  Jactate  de  fer  inoffensif  le  premier  dans  le  sang,  et  ensuite  le  prussiate 
de  potasse  inoffensif  aussi,  il  n'y  a  pas  combinaison,  sauf  dans  le  suc 
gastrique  acide  et  l'urine  non  albumineuse  (Cl.  Bernard).  Si,  au  con- 
traire ,  le  prussiate  non  dissimulé  par  les  substances  coaguiables  est 
injecté  le  premier,  il  se  forme  du  bleu  de  'Prusse  des  que  le  fer  est 
ingéré  ou  injecté.  Il  importe  de  connaître  ces  conditions  d'action  des 
médicaments  pour  interpréter  exactement  leurs  effets.  Si  ce  sont  deux 
sels  alcalins  et  non  métalliques,  ou  des  composés  cristallisables  d'origine 
organique  que  les  substances  coaguiables  ne  fixent  pas,  non  plus  que 
l'urée,  la  décomposition  a  lieu,  que  ce  soit  l'une  ou  l'autre,  etc.,  qui 
pénètre  la  première,  comme  on  le  voit  pour  ['émulsine,  qui  dédouble 
Tamygdaline  en  glycose  et  essence  d'amandes  amères. 

»e  l'état  non»  lequel  sont  duns  le  sang  la  plasmine ,  la  Obrine 

et  la  serine. 

J'arrive  à  l'exposition  d'une  série  de  faits  qui  ne  concernent  pas 
encore  en  particulier  la  fibrine,  si  importante  en  raison  du  rôle  qu'elle 
joue  dans  certains  cas  pathologiques,  mais  qui  se  rapportent  toujours  à 
l'ensemble  des  principes  coaguiables.  Je  vous  ai  dit  qu'à  l'état  sec  il  y  a 
dans  le  sang  78  pour  1000  de  ces  substances,  coaguiables  spontanément 
ou  par  la  chaleur.  Eh  bien,  sur  ces  78  parties  il  n'y  en  a  que  2,  3,  k  ou 
au  plus  5  chez  quelques  animaux  qui  se  coagulent  spontanément  lors- 
qu'on vient  à  tirer  du  sang. 

Dans  le  commencement  des  études  faites  sur  la  constitution  du  sang, 
on  a  appelé  la  portion  qui  se  coagule  ainsi  spontanément  fibrine,  et  cela 
simplement  parce  qu'elle  a  un  aspect  fibrillaire  quand  on  la  déchire,  et 
tout  le  reste  a  été  appelé  en  masse  albumine,  parce  que  tout  ce  reste 
de  la  masse  se  coagule  par  l'alcool,  par  les  acides  ou  par  la  chaleur.  Plus 
tard  on  a  reconnu  qu'il  y  en  avait  2  ou  3  pour  1000  qui  ne  se  coagu- 
laient pas  par  la  chaleur;  cette  partie  qui  ne  se  coagule  pas  par  la  cha- 
leur, c'est  la  peptone  ou  albuminose ,  dont  il  existe  2  à  3  parties 
pour  1000  dans  le  sang,  c'est-à-dire  un  peu  plus  que  de  la  fibrine. 

Or,  ces  vues  qui  sont  généralement  adoptées  ne  représentent  pas 
exactement  l'état  réel  des  substances  organiques  du  sang. 

Exposons  rapidement  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  sur  ce 
point. 

î 
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De  la  plasmine  (Denis). 

Si  le  sang  d'une  saignée  tombe  dans  une  solution  concentrée  de  sul- 
fate de  soude,  rien  ne  se  coagule.  La  même  chose  a  lieu  normalement 
avec  celui  des  veines  sus-hépatiques  et  rénales,  sans  addition  de  sels. 
Le  chlorure  de  sodium  surajouté  en  poudre  coagule  et  précipite 
25  parties  dans  1000  de  sang  (sur  78)  de  substance  blanche,  pâteuse, 
isolable,  pulpeuse,  non  tenace  comme  la  fibrine.  C'est  la  plasmine 
(Denis).  II  reste  dans  le  liquide  53  seulement  de  substance,  ayant  lous 
les  caractères  de  V albumine  ou  mieux  serine  (et  non  70  comme  on 
l'indique  en  moyenne). 

La  plasmine  est  soluble  dans  10  à  20  parties  de  son  poids  d'eau;  mais 
au  bout  de  cinq  minutes  ou  par  le  battage,  elle  se  dédouble,  et  donne  par 
la  coagulation,  qui  a  lieu  alors,  de  3  à  ^i.  parties  d'un  corps  ayant  tous  les 
caractères  de  la  fibrine  ordinaire  du  sang.  —  C'est  la  fibrine  concrète 
de  Denis.  —  Après  l'action  du  sulfate  de  soude,  que  le  sang  vienne  des 
veines  des  capillaires  ou  des  artères,  cette  fibrine  est  insoluble  dans  la 
solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième.  —  (Denis  l'appelle  alors 
fibrine  concrète  modifiée).  Il  en  est  de  même  de  la  fibrine  naturelle 
du  sang  artériel  obtenue  directement  par  le  battage  du  sang  à  sa  sortie. 
La  fibrine  naturelle  obtenue  par  le  battage  et  celle  de  la  couenne 
^de  la  saignée  sont  solubles  dans  la  solution  de  chlorure  sodique  au 
dixième  {fibrine  pure  de  Denis);  mais  elle  devient  insoluble  par  la  cha- 
leur. —  Ainsi  il  y  a  modification  isomérique  des  substances  coagulables 
en  passant  du  sang  artériel  dans  le  sang  des  veines  sous-cutanées  et  au- 
tres au  travers  des  capillaires.  Il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison  s'il 
s'agit  du  foie,  du  rein,  etc.,  au  sein  desquels  s'accomplissent  des  actes 
moléculaires  plus  nombreux  et  plus  actifs  encore.  Ces  différences  entre 
la  fibrine  artérielle  et  la  veineuse  naturelle  prouvent  bien  que  la  fibrine 
ne  préexiste  pas  à  la  coagulation,  que  la  plasmine  n'est  pas  un  mélange 
de  fibrine  et  de  quelque  autre  principe. 

Dans  l'eau  de  la  solution  de  plasmine  dédoublée  par  coagulation,  et 
dans  le  sérum  du  sang  coagulé  naturellement,  il  y  a  encore  le  reste  du 
dédoublement  de  la  plasmine.  C'est  la  fibrine  dissoute  ou  soluble  (Denis), 
coagulable  par  le  sulfate  de  magnésie  qui  laisse  passer  liquide  la  sérinè 
dans  la  proportion  de  53  pour  1000,  et  le  caillot  de  cette  fibrine  dis- 
soute coagulée  est  soluble  dans  le  chlorure  de  sodium  au  dixième,  comme 
celui  du  sang  veineux,  d'où  le  nom  de  fibrine  pure  dissoute  ou  soluble 
Après  la  première  coagulation  ci-dessus  indiquée  de  la  plasmine  la 
fibrine  dissoute  restante  peut  quelquefois  se  coaguler  encore  bien  que 
pure,  tant  spontanément  que  par  le  battage. 
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Au  contraire,  quelquefois,  au  lieu  de  plasmiiie  se  dédoublant  spon- 
tanément, il  n'y  a  dans  le  plasma  de  certaines  veines  que  de  la  fibrine 
dissoute  de  Denis,  non  spontanément  coagulable.  C'est  ce  qui  s'observe 
dans  le  sang  veineux  du  rein  (Simon),  du  foie  (Lehmann),  et  c'est  là  ce 
qui  fait  qu'on  n'y  trouve  pas  de  fibrine,  qu'il  n'y  donne  pas  de  caillot. 
C'est  pour  n'avoir  pas  connu  les  faits  précédents  de  dédoublement  de  la 
plasmine  qu'on  a  dit  que  la  fibrine  se  détruisait  dans  ces  organes;  mais 
elle  ne  se  détruit  nullement;  et  par  le  sulfate  de  magnésie  on  en  retire 
coagulée  la  substance  appelée  fibrine  dissoute  par  Denis.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  dire  d'une  manière  absolue  que  l'augmentation  de  la  quantité  de 
fibrine  est  susceptible  de  causer  un  état  morbide,  puisqu'elle  ne  pré- 
existe pas  à  sa  coagulation,  puisqu'elle  n'existe  pas  comme  fibrine  dans 
le  sang,  mais  comme  plasmine,  et  que  ce  n'est  qu'après  la  saignée  que 
celle-ci  fournit  la  fibrine  en  se  dédoublant  en  deux  parts,  variables  quant 
à  la  quantité.  —  Dans  ce  que  n'a  pas  coagulé  le  chlorure  de  sodium  en 
poudre  ou  dans  le  sérum  de  la  saignée  filtré  sur  le  sulfate  de  magnésie, 
il  reste  53  pour  1000  de  serine,  que  ne  coagule  pas  ce  sel,  mais  que 
coagulent  en  entier  la  chaleur,  l'alcool,  les  acides.  C'est  son  mélange 
avec  le  reste  ci-dessus  du  dédoublement  de  la  plasmine  (reste  dit  fibinne 
soluble  ou  dissoute)  qui  est  décrit  sous  Je  nom  (^'albumine  du  sang. 
Ainsi  ce  que  l'on  appelle  de  ce  nom  n'est  pas  un  principe  immédiat 
unique,  mais  un  mélange  de  deux  espèces  de  principes  différents,  bien 
qu'ayant  quelques  propriétés  communes. 

La  plasmine  ou  peut-être  la  fibrine  dissoute  a  été  vue  par  Schmidt  et 
Virchow,  qui,  ne  connaissant  pas  les  recherches  de  Denis,  l'ont  appelée 
fibrinogène.  En  1859,  Denis  s'est  aussi  servi  de  ce  dernier  mot  pour 
désigner  la  plasmine;  il  avait  déjà  entrevu  les  caractères  essentiels  de 
celle-ci  dans  ses  recherches  de  1842,  époque  à  laquelle  il  l'appelait 
séro- fibrine. 

Revenons  maintenant  avec  plus  de  détails  sur  ces  faits  trop  rapide- 
ment exposés. 

Lorsqu'on  vient  à  recevoir  du  sang  qui  coule  d'une  artère  ou  d'une 
veine  dans  une  solution  de  sulfate  de  soude,  le  sang  ne  se  coagule 
pas,  mais  au  bout  d'un  certain  temps  on  voit  les  globules  rouges  et  les 
globules  blancs  se  déposer  et  un  liquide  surnager.  Ce  liquide  est  un  mé- 
lange des  substances  coagulables  avec  une  solution  de  sulfate  de  soude. 
Eh  bien,  si  l'on  décante  ce  liquide  qui  surnage  et  qu'on  vienne  à  y 
ajouter  du  sel  marin  en  poudre,  il  se  forme  un  précipité  d'une  sub- 
stance coagulable,  un  coagulum  analogue  à  celui  qui  se  produit  lors- 
qu'on verse  de  l'alcool  dans  l'albumine  du  blanc  d'œuf  ;  ce  précipité  ^ 
représente  environ  25  parties  sur  les  78  dont  j'ai  parlé,  et  il  reste  ' 
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dans  le  liquide  qui  surnage  ce  précipité  53  parties  d'une  autre  sub- 
stance. 

Ces  25  parties  constituent  une  substance  organique  particulière  qui 
joue  un  rôle  très-important  dans  la  constitution  du  sang.  Denis  l'a  ap- 
pelée plasmine,  et  les  53  parties  environ  qui  restent  et  qui  n'ont  pas  été 
coagulées  par  cette  suraddilion  de  chlorure  de  sodium  en  poudre  repré- 
sentent la  serine  (1). 

On  peut  séparer  la  plasmine  du  chlorure  de  sodium  qui  a  servi  à 
Ja  précipiter  sous  la  forme  d'un  coagulum  pâteux,  soluble  dans  l'eau. 

Lorsqu'on  a  fait  celte  dissolution  de  la  plasmine  dans  l'eau,  celle-ci 
se  coagule  spontanément  comme  le  faisait  la  fibrine  du  sang.  Elle  se  dé- 
double en  deux  parties,  dont  l'une,  en  devenant  libre,  passe  immédiate- 
teraent  à  l'état  solide,  ce  qui  caractérise  la  coagulation.  Comme  le  sang, 
elle  abandonne,  sur  ces  25  parties,  3  parties  environ  d'une  substance 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  fibrine.  De  sorte  qu'il  y  a  dans  le  sang, 
comme  vous  voyez,  deux  parties  fondamentales,  h  plasmine  et  la  sérine, 
qui  sont  mélangées,  à  l'état  normal,  dans  la  proportion  de  53  de  sérine 
et  de  25  environ  de  plasmine.  Dans  des  conditions  anormales  aussi  bien 
que  lorsqu'on  tire  le  sang  de  la  veine,  dans  un  anévrysme,  ou  dans  des 
veines  malades,  on  voit  cette  plasmine  se  dédoubler.  Il  y  en  a  une 
partie  qui  forme  un  composé  coagulable  spontanément,  et  cela  aussi 
bien  au  dehors  de  l'organisme  lorsqu'on  a  isolé  la  plasmine,  que  dan» 
l'économie.  C'est  là  ce  qui  représente  la  fibrine  proprement  dite  ou 
fibrine  concrète  de  Denis. 

Maintenant,  de  25  ôtez  3,  restent  22  parties  qui  représentent  ce  qui 
persiste  après  dédoublement  de  la  plasmine.  A  ce  reste  M.  Denis  à 
donné  un  nom  qui  n'est  pas  bon,  mais  que  j'adopterai  plutôt  que  d'en 
créer  un  autre,  il  lui  a  donné  le  nom  de  fibrine  dissoute.  Or,  elle  n'est 
pas  dissoute  puisqu'elle  est  naturellement  liquide.  Il  importe  de  tenir 
compte  de  ce  fait.  Ce  reste  de  plasmine  ou  cette  fibrine  dissoute  se  dis- 
lingue facilement  de  la  sérine,  avec  laquelle  elle  demeure  mélangée. 
Lorsque  vous  prenez  le  sérum  du  sang  veineux,  lorsqu'?près  la  coagu- 
lation du  sang  d'une  saignée,  la  plasmine  s'est  séparée  en  3  parties  de 
fibrine  qui  ont  englobé  les  hématies  et  en  22  parties  de  fibrine  dissoute 
qui  reste  mélangée  à  la  sérine,  on  peut  séparer  facilement  celle-ci  par 
le  sulfate  de  magnésie,  qui  la  coagule  et  qui  ne  coagule  pas  la  séi^ne 
Ces  faits  ont  une  très-grande  importance  et  nous  rendent  compte  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  restés  inexpliqués,  tels  que  la  pré- 
tendue disparition  de  la  fibrine  dans  le  foie,  les  reins  et  autres  organes. 

.  loi?""'!'  ""'"f ''-'«'"'"^^     l'Académie  des  sciences.  Paris  1856 

et  1858;  et  Mémoire  sur  le  sang.  Paris,  1859,  in-S,  p.  UQ  et  suiv.  ' 
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Ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  le  sang  de  la  veine  rénale  et  de  la  veine 
SMS-hépatique  ne  se  coagule  pas.  Eh  bien,  ce  sang,  lorsqu'on  le  traite  de 
de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer  tout  à  l'heure,  fournit  la  même 
quantité  de  plasraine  que  les  autres  sangs.  Seulement,  la  plasmine  ainsi 
obtenue  ne  se  dédouble  pas  comme  dans  les  autres  parties  du  sang;  elle 
est  représentée  en  totalité  par  ce  que  Denis  avait  appelé  fibrine  soluble, 
expression  inexacte,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  mais  que  j'emploierai  pour 
ne  pas  créer  un  mot  exprès.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  phénomène, 
il  faut  toujours  se  rappeler  que,  lorsqu'on  prend  le  sang  artériel  ou 
veineux  du  bras,  qu'on  en  a  retiré  la  plasmine  et  qu'on  l'abandonne  h 
elle-même  après  l'avoir  redissoute  dans  l'eau,  elle  se  dédouble  en  une 
partie  solide  ou  fibrine  concrète  et  en  une  partie  liquide  qui  ne  coagule 
que  par  le  sulfate  de  magnésie.  Or,  lorsqu'on  prend  le  sang  de  la 
veine  sus-hépatique  ou  de  la  veine  rénale,  on  ne  trouve  que  cette  partie 
qui  se  coagule  par  le  sulfate  de  magnésie  et  qui  ne  se  dédouble  pas 
spontanément  en  fibrine  d'une  part  et  en  une  partie  liquide  analogue  à 
celle  que  je  viens  d'indiquer  d'autre  part.  Il  est  donc  inexact  de  dire 
que  la  fibrine  a  élé  détruite  lorsque  le  sang  a  traversé  le  rein  et  le  foie, 
attendu  que  la  fibrine  ne  préexiste  pas.  La  plasmine  seule  a  subi  une 
modification  telle,  qu'au  delà  du  rein  elle  ne  se  dédouble  plus  en 
une  partie  solide,  prenant  l'état  fibrillaire  qu'on  appelle  fibrine,  et  en  une 
autre  partie  dite  fibrine  dissoute  ou  soluble  ;  elle  ne  se  dédouble  pas 
et  reste  entièrement  à  l'état  de  fibrine  soluble,  expression  mauvaise,  mais 
enfin  que  j'emploierai  faute  d'autre. 

Maintenant,  lorsqu'à  l'état  normal  on  prend  le  sang  veineux  de  la 
rate,  la  plasmine  qu'on  retire  se  dédouble,  et  une  fois  qu'on  a  retiré 
cette  première  partie  qui  s'est  dédoublée,  on  voit  habituellement  au 
bout  de  vingt  à  cinquante  minutes,  plus  ou  moins,  se  produire  un  nou- 
veau coagulum  ;  puis  la  portion  de  fibrine  dissoute  qui  est  resiée  se 
dédouble  plus  tard  encore  en  fibrine  concrète  ou  proprement  dite  avec 
résidu  de  fibrine  dissoute. 

Ce  fait  rend  ainsi  compte  de  celte  observation  déjà  ancienne,  que 
lorsqu'on  retire  le  sang  veineux  de  la  rate  et  qu'un  coagulum  s'est 
formé,  si  l'on  enlève  ce  coagulum  le  sérum  qui  reste  se  coagule  de 
nouveau  environ  une  demi-heure  ou  une  heure  après. 

IL  se  passe  donc  dans  ces  substances  coagulables  une  succession  de 
modifications  isomériques  qui  peuvent  les  amener  à  prendre  des  étals 
moléculaires  nouveaux,  tels  qu'elles  peuvent  ou  passer  à  l'état  solide,  ou 
rester  à  l'état  liquide,  ou  se  séparer  en  deux  portions  distinctes.  L'étude 
des  principes  d'origine  végétale  conduit  à  certains  résultais  analogues,  et 
il  importe  d'en  tenir  compte  dans  la  série  des  observations  que  l'on  peut 
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faire  eu  physiologie.  Je  vais,  du  reste,  revenir  tout  à  l'heure  sur  quel- 
ques-uns (l'entre  eux. 

Ces  faits,  comme  vous  le  voyez,  sont  eu  rapport  avec  des  particularités 
que  je  vous  signalais  dans  la  dernière  séance  sur  les  modifications  que 
présentent  les  principes  immédiats  du  sang  lorsqu'ils  traversent  les 
vaisseaux  capillaires,  après  être  arrivés  des  artères  (qui  ont  une  paroi 
très-épaisse  et  très-peu  endosmotique)  dans  les  capillaires  qui  ont  au 
contraire  une  paroi  mince  et  très-endosmotique.  Le  sang,  en  passant 
d'un  de  ces  ordres  de  vaisseaux  dans  l'autre,  subit  aussitôt  une  série 
d'échanges  réciproques  entre  le  plasma  et  les  tissus,  qu'il  ne  subit  ni 
dans  les  artères,  ni  dans  les  veines. 

Cette  série  d'échanges  qui  se  rapportent  aux  phénomènes  de  la  nutri- 
tion dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé,  porte  non-seulement  sur  les  prin- 
cipes de  la  première  et  de  la  seconde  classe,  sur  les  principes  d'origine 
minérale  et  sur  les  principes  cristaUisables  d'origine  organique,  mais 
encore  sur  les  principes  coagulables  qui  forment  la  partie  fondamentale 
du  plasma.  Ces  échanges  sont  différents  d'un  tissu  à  l'autre. 

Ils  diffèrent  dans  la  rate  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  foie,  et  ils  diffèrent 
dans  le  foie  de  ce  qu'ils  sont  dans  les  reins,  dans  les  poumons  et  dans  les 
muscles,  etc.  ;  aussi,  ne  soyez  pas  étonnés  de  voir  que  les  principes  coa- 
gulables qui  sortent  de  tel  ou  tel  de  ces  tissus  présentent  des  dissem- 
blances dont  l'étude  est  délicate,  il  est  vrai,  mais  qui  sont  parfaitement 
observables.  En  même  temps  on  trouve  des  proportions  différentes  de 
cholestérine,  de  créatine,  de  créatinine,  d'inosite  ou  de  leucine,  etc. 
Ces  modifications  portent  non-seulement  sur  la  quantité  des  substances 
coagulables,  mais  encore  sur  leur  état  moléculaire,  et  peuvent  s'observer 
lorsqu'on  examine  le  sang  d'un  de  ces  organes  comparativement  à  celui 
d'un  autre  organe.  Ces  faits-là,  je  le  répèle,  ont  une  grande  importance  ; 
leur  examen  sera  le  sujet  de  la  prochaine  leçon  (p.  124). 

Réaumé  des  caractère»  ilistinctifs  des  principalCN  variétés  de  sang. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés  de  l'étude  du  sang,  nous  pou- 
vons utilement  résumer  en  quelques  mots  les  caractères  qui  distinguent 
celui  des  principales  régions  de  l'économie. 

Sang  des  artères  et  sang  des  veines  générales. 

Le  sang  artériel  diffère  du  sang  veineux  par  sa  couleur  plus  rutilante, 
sa  température  un  peu  moindre  et  sa  capacité  pour  le  calorique  un  peu 
plus  grande,  par  sa  coagulation  et  la  quantité  du  sérum.  Il  en  diffère 
encore  par  sa  composition  immédiate. 

noBiN.  —  Humeurs.  o 


1''^  DU  SANG  (suite). 

C'est  dans  la  couleur  des  deux  sangs  qu'est  la  dillérence  la  plus  frap- 
paute.  Le  sang  artériel  est  rutilant,  écarlate,  d'une  teinte  beaucoup 
moins  foncée  que  celle  du  sang  veineux.  Cette  différence  pourtant  n'est 
pas  absolue  ;  elle  est  généralement  tranchée  dans  les  animaux  à  respi- 
ration aérienne  et  à  double  circulation.  Le  mélange  des  deux  sangs  chez 
les  reptiles  eiïace  presque  complètement  celte  différence.  Dans  les  ca- 
pillaires, les  deux  teintes  se  confondent  plus  ou  moins,  selon  les  or- 
ganes. Vodeur  du  sang  artériel  est  un  peu  plus  forte,  et  sa  saveur  plus 
prononcée,  dit-on,  que  dans  le  sang  veineux. 

M.  Cl.  Bernard  a  prouvé  un  fait  soupçonné  par  Legallois,  Coliard  de 
Martigny,  Wagendie  et  surtout  Malgaigne,  c'est  que  le  sang  du  ventri- 
cule droit  est  toujours  plus  chaud  de  2  à  5  dixièmes  de  degré  que  celui 
du  ventricule  gauche,  contrairement  à  ce  qu'on  croyait.  Cela  tient  à 
l'arrivée,  par  la  veine  cave  inférieure^  du  sang  des  veines  sus-hépa- 
tiques, le  plus  chaud  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais,  sauf  les  veines 
porte  et  rénales,  partout  ailleurs  le  sang  des  veines  est  un  peu  moins 
chaud  que  celui  des  artères. 

Davy  affirme  que  la  capacité  pou?-  le  calorique  du  sang  artériel  est 
à  celle  du  sang  veineux  comme  fO,ll  :  10,10. 

Berthold  et  Blundell  disent  que  le  sang  veineux  se  coagule  avec  plus 
de  promptitude  que  le  sang  artériel.  D'après  Blundell,  il  y  aurait  une 
différence  de  deux  minutes  dans  le  sang  de  l'homme.  La  différence  a 
été  de  une  à  quatre  minutes  chez  les  agneaux,  selon  J.  Davy,  et  d'une 
demi-minute  chez  des  veaux  et  des  chèvres,  d'après  Berthold  et  Saissy. 
Cependant  Lehniann  affirme  que  le  sang  artériel  se  coagule  plus  rapi- 
dement que  le  sang  veineux  ;  cela  est  vrai  pour  celui  de  la  veine  porte. 

Quant  à  la  proportion  des  parties  liquides  aux  solides  dans  les  deux 
sangs,  tous  les  auteurs  reconnaissent  que  chez  l'adulte  le  sang  artériel 
contient  moins  de  matières  fixes  solides  que  le  sang  veineux.  Il  donne 
moins  de  graisse,  moins  de  globules,  moins  de  matières  dites  extractives 
et  moins  de  sels  (voy.  p.  81  et  108).  Il  contient  plus  de  principes  coagu- 
lables  (voy.  p.  116  et  144).  Mais  n'oubliez  pas  que  si  le  sang  veineux 
cède  à  l'analyse  plus  de  globules  que  le  sang  artériel,  cela  n'indique  pas 
qu'il  est  né  des  hématies  pendant  le  passage  au  travers  des  capillaires. 
La  différence  est  seulement  relative  à  ce  que  le  sang  a  cédé  plus  de  cer- 
tains principes  de  son  plasma  qu'il  n'en  a  reçu,  sans  que  le  nombre  absohi 
des  globules  ait  changé. 

Suivant  Mitscherlich,  Tiedeman  et  Graelin,  il  y  a  plus  de  sous-car- 
bonate alcalin  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel. 

Voxygène  est  en  plus  grande  quantité  dans  le  sang  artériel  que  dans 
le  sang  veineux  ;  en  moyenne,  il  y  en  a  de  1.3  à  20  centimètres  cubes 
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pour  100  dans  le  premier,  el  8  cenlimètres  cubes  environ  dans  le  sang 
veineux,  ce  qui  doinie,  à  l'avantage  du  sang  artériel,  une  dillércnce  de 
10  pour  100  au  moins. 

Un  litre  d'eau  dissout,  à  la  température  de  10  degrés,  36  centimètres 
cubes  d'oxygène  et  environ  2  pour  100  à  38  degrés  ;  on  voit,  d'après 
ce  qui  précède,  que  le  sang  en  peut  dissoudre  davantage  (voy.  p.  61). 

Le  sang  dissolvant  plus  d'oxygène  que  l'eau  et  plus  que  son  propre 
sérum,  qui  en  dissout  même,  d'après  Berzelius  (1833),  un  peu  moins 
que  l'eau,  on  devait  penser  que  les  globule,';  sont  les  agents  de  cette  dis- 
solution ;  c'est  ce  que  l'expérience  directe  a  prouvé  (Dumas,  18Zi6, 
Robin  et  Verdeil,  1853).  Il  faut  tenir  compte  ici  non-seulement  des 
dissolvants,  mais  du  liquide  qui  les  lient  en  suspension,  qui,  en  influant 
naturellement  sur  l'état  des  globules,  influe  aussi  sur  leur  pouvoir  dis- 
solvant à  l'égard  de  l'oxygène.  Le  sang  artériel  est  celui  qui  en  absorbe 
Je  moins  par  le  contact  direct  entre  l'air  et  le  sang.  Celui  des  animaux 
à  jeun  a  toujours  absorbé  plvs  d'oxygène  que  le  sang  des  animaux  en 
digestion.  L'expérience  montre  que  le  sucre  diminue  ce  pouvoir  dissol- 
vant, tandis  que  le  sel  marin  l'augmente.  L'élévation  jusqu'à  ^5  degrés 
de  la  température  du  sang  chez  les  mammifères  fait  augmenter  le  pou- 
voir dissolvant  des  globules,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le? 
liquides  ordinaires  par  rapport  aux  gaz. 

L'acide  carbonique  l'emporte  de  moitié  environ  dans  le  sang  veineux 
relativement  à  ce  qu'en  possède  le  sang  artériel.  Pourtant  le  sang  vei- 
neux ne  coniient  jamais  tout  à  fait  autant  d'acide  carbonique  que  n'a 
d'oxygène  le  sang  artériel. 

Je  vous  ai  dit  (pages  59  et  60)  que  les  difl'érenccs  entre  le  sang  ar- 
tériel et  le  sang  veineux,  tenant  à  la  couleur  et  à  la  proportion  d'acide 
carbonique,  ne  sont  pas  absolues;  car  le  sang  veineux  des  glandes,  qui 
est  noir  quand  elles  ne  sécrètent  pas  (glandes  salivaires),  devient  rouge 
lorsque  leur  sécrétion  est  active,  tandis  qu'on  observe  l'inverse  dans  le 
sang  des  veines  des  muscles  pris  pendant  qu'ils  sont  à  l'état  de  repos  ou 
de  contraction  (Cl.  Bernard). 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  MM.  Poggiale  et  Marchai  (de  Caivi), 
résume  assez  bien  les  différences  que  je  viens  de  signaler  touchant  la 
composition  des  deux  sangs  artériel  et  veineux.  Il  contient,  outre  l'ana- 
lyse du  sang  placentaire,  les  résultats  obtenus  par  l'analyse  du  sang  de 
l'artère  temporale  et  de  celui  de  la  saignée  du  bras,  recueillis  en  même 
temps  chez  un  malade  atteint  d'encéphalite  {Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  siences.  Paris,  1848  ;  in-ù,  t.  XXVI,  p.  143,  el  PosEiale 
ibid.,  1847,  t.  XXV,  p.  198).  ' 
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Eau 


Sniig  placentaire. 


Albumine 


Glilorurc  do  sodium . .  . 
Autres  sels  solubles. . . 
Phosphate  de  chaux. . . 

Matières  grasses  

Fibrine  


Globules  secs 


Matières  solides 


822,46 
177,54 
3,15 
2,10 
0,79 
1,10 
6,17 
66,03 
97,46 


106,  05 


818,41 
181,59 
3,29 
2,19 
0,76 
1,20 
6,08 
61,37 


172,15 


744,25 
255,75 
5,06 
2,62 
0,44 
2,15 
1,90 
69,26 


On  regrette  ici,  comme  dans  la  plupart  des  rechei-ches  de  cet  ordre, 


Je  vous  ai  déjà  montré  que  le  sang  fœtal  est  plus  riche  en  globules 
et  en  principes  immédiats  divers  que  le  sang  de  l'adulte,  et  je  vous  en 
ai  indiqué  la  raison  (page  M  et  42).  La  troisième  colonne  du  tableau 
précédent  résume  ces  données. 

Enfin,  Denis  {Mémoire  sur  le  sang.  Paris,  1859;  in-8,  p.  159  et 
passim)  a  trouvé  dans  le  sang  : 


Il  a  confirmé  aussi  les  faits  déjà  formulés  en  ces  termes  par  M.  Pog- 
giale  : 

1°  L'eau  du  sang  du  fœtus  présente  une  moyenne  peu  élevée,  tandis 
que  la  proportion  des  matières  fixes  est  considéi'able  ;  2°  le  sang  des 
nouveau-nés  est  très-riche  en  globules  et  pauvre  en  fibrine  ;  3°  la  quan- 
tité d'albumine  et  de  matières  grasses  semble  être  à  peu  près  la  même 
chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte;  k°  le  fer  est  plus  abondant  dans  le 
sang  du  nouveau-né  {Comptes  rendus  de  i Académie  des  sciences.  Paris, 
août  1847).  MM.  Andral,  Gavarret  et  Delafond  ont  également  observé 
que,  chez  cinq  agneaux  âgés  de  3  à  96  heures,  la  petite  quantité  de  la 
fibrine  a  été  manifeste,  tandis  que  les  globules  ont  été  très-abon- 
dants. 

Il  importe  ici  de  rappeler  avec  M.  (11.  Bernard  que  c'est  à  tort  qu'on 
voit  répéter  partout  qu'il  y  a  un  sang  rouge  et  un  sang  noir  chez  le 
fœtus  comme  chez  l'adulte.  Chez  le  fœtus,  le  sang  de  la  veine  ombi- 
licale revient  du  placenta  avec  la  couleur  qu'il  avait  dans  les  artères 
aorte  et  placentaire,  La  coloration  des  deux  sangs  n'est  pas  sensiblement 
différente.  Partout  elle  est  un  peu  plus  claire  que  celle  du  sang  veineux 


I.  Veineux 
de  l'adulte. 


II.  Artéiioso-veineux 
du  nouveau-né. 


Globules  frais 
Plasma..  . , .  . 


458,300 
541,700 


722,940 
277,060 


SANG  DES  VEINES  PORTE  ET  SUS-IIÉPATIQUES. 

général  de  l'adulte  ei  plus  foncée  que  celle  du  sang  artériel  des  animaux 
qui  ~ respirent.  Ce  n'est  que  lorsque  la  respiration  a  commencé  que 
s'établit  cette  différence  de  coloration  des  deux  sangs  qui  fait  appeler 
l'un  rutilant,  l'autre  noir  ou  violacé.  (Voy.  p.  kl  et  U2.) 

Notons  en  terminant  la  plus  grande  mollesse  du  caillot  du  sang  fœtal, 
dont  la  plasmine  fournit  toujours  moins  de  fibrine  que  chez  l'adulte. 

Sang  de  la  veine  rénale. 

Le  sang  des  veines  rénales  n'est  pas  d'un  rouge  violacé,  comme  le 
sang  veineux  général,  mais  d'un  rouge  analogue  à  celui  du  sang  artériel, 
quoique  un  peu  moins  rutilant  (voy.  p.  60).  Il  contient  plus  d'oxygène 
et  moins  d'acide  carbonique  que  celui  des  autres  veines.  Sa  température 
est  de  39°, 30,  celui  du  sang  de  la  veine  porte  étant  39°, ùO,  et  celui 
des  veines  sus-hépatiques  39°, 80.  C'est  donc  le  sang  le  plus  chaud  de 
l'économie  après  ces  deux  derniers.  Il  contient,  en  outre,  moins  d'eau 
que  le  sang  artériel  et  que  les  autres  sangs  veineux  dans  la  proportion 
de  10  à  12  pour  1000  (voy.  p.  81),  beaucoup  moins  d'urée,  d'urates, 
de  créatine,  de  créatinine,  de  chlorure  de  sodium,  etc.;  mais  il  cou- 
tient  plus  de  principes  coagulables,  parmi  lesquels  la  plasmine  offre 
cette  particularité  qu'elle  ne  se  dédouble  pas,  ne  donne  pas  de  caillot, 
pas  de  fibrine,  ou  elle  en  donne  bien  moins  et  plus  lentement 
(page  110  et  112). 

Sang  des  veines  porte  et  sus-hépatiques. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  sang  de  la  veine  porte  est  de  teinte  plus 
foncée  encore  que  celui  de  toutes  les  autres  veines.  Il  est  même  un  peu 
plus  foncé  que  le  sang  des  sus -hépatiques. 

Je  vous  ai  indiqué  aussi  quelles  sont  les  proportions  de  gaz  qu'il  con- 
tient et  qu'il  peut  dissoudre  plus  d'oxygène  que  toutes  les  autres  variétés 
du  sang  (page  59),  y  compris  celui  des  veines  sus-hépatiques,  qui  n'est 
pourtant  que  le  même  liquide  ayant  traversé  le  foie. 

Le  sang  qui  sort  du  foie  est  de  0,[iO  plus  chaud  que  celui  qui  s'y  rend 
par  la  veine  porte  ;  il  est  de  0,60  plus  chaud  que  celui  de  l'aorte  (39°,  20). 
La  température  du  sang  de  la  veine  porte  étant  de  39°, ^0,  celui  des 
veines  sus-hépatiques  est  de  39°,80,  et  celte  température,  prise  au  point 
d'abouchement  des  sus-hépatiques  dans  la  veine  cave,  est  la  plus  élevée 
du  corps  (Cl.  Bernard). 

Bien  que  le  sang  de  la  veine  porte  ait  parcouru  les  réseaux  superfi- 
ciels de  la  muqueuse  intestinale,  on  n'a  pas  signalé  qu'il  donnât  un  sé- 
rum blanchâtre,  laiteux  ou  chyleux,  pendant  la  digestion.  Celui  qui  sort 
du  foie,  au  contraire,  offre  cet  état  toutes  les  fois  que  les  animaux  ont 
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fait  un  repas  abonrlant  de  légumes  on  de  matières  sucrées  et  de  matières 
féciilcnlcs,  sans  graisse.  L'alimenlalion  azotée  ne  donne  que  faiblement 
cet  éiat  au  sang  sus-ht'palif|ue. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  substance  qui  blanchit  le  plasma  est  com- 
posée de  substance  glycogène,  plus  encore  que  de  principes  graisseux 
(page  94),  tandis  que  le  plasma  du  sang  de  la  veine  cave  supérieure,  etc. , 
devient  lactescent  par  une  autre  cause,  le  déversement  des  graisses  en 
émulsion  dans  le  chyle  (page  92).  Du  reste,  les  analyses  comparatives  du 
sang  des  veines  porte  et  sus-hépatique  du  cheval  ont  montré  à  Lehmann 
que  ce  dernier  contenait  environ  du  tiers  à  la  moitié  moins  de  graisse 
que  le  sang  qui  soit  à  jeun,  soit  après  le  repas,  revient  de  l'intestin. 
(Voy.  ci-dessus,  p.  93.) 

Bien  que  les  matières  grasses  disparaissent  en  partie  en  traversant  le 
foie,  le  plasma  des  veines  sus-hépatiques  est  néanmoins  plus  riche  eu 
principes  solides  ;  ce  qui  est  dû  surtout  à  l'augmentation  des  principes 
dits  extractifs,  dans  la  proportion  des  deux  tiers  aussitôt  après  le  repas, 
et  de  moitié  dans  l'intervalle  des  repas  ;  car  la  quantité  de  leurs  sels 
reste  à  peu  près  la  môme. 

Je  vous  ai  indiqué  (page  fif»)  que  Lehmann  a  vu  aussi  que  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques  contient  plus  de  globules  rouges  que  celui  de  la 
veine  porte  ;  ces  globules,  étant  dans  le  premier  au  sein  d'un  plasma 
plus  dense,  y  sont  resserrés,  plus  petits  d'un  millième  de  millimètre  au 
moins.  Je  vous  ai  signalé  d'autres  exemples  de  ce  fait,  en  vous  décrivant 
les  hématies  dans  la  première  partie  de  ce  cours.  (Voyez,  sur  ce  point, 
Journal  de  la  physiologie.  Paris,  1858,  p.  286.) 

Lehmann  a  vu  encore  que,  tandis  que  le  sang  de  la  veine  porte  donne 
de  la  fibrine  par  le  b;ittage,  celui  des  veines  sus-hépatiques  n'en  produit 
pas.  Il  donne  cependant  un  caillot  par  le  repo.s.  Lehmann  et  d'autres 
auteurs  en  concluent  que  la  fibrine  disparaît  dans  le  foie.  Wais  je  vous 
ai  déjà  dit  (poges  110  et  11:")  que  ce  point  comme  celui  de  la  dimi- 
nution de  quantité  de  l'albumine  dans  le  sang  sus-hépatique,  par  rapport 
à  celui  de  la  veine  porte,  était  une  question  à  reprendre,  d'après  les  con- 
naissances que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  la  plasmine. 

Sang  veineux  de  la  rate. 

Le  sang  veineux  de  la  rate  diffère  sous  quelques  rapports  de  celui 
des  autres  portions  de  la  veine  porte. 

On  a  signalé  dans  le  sang  de  la  rate  Y  augmentation  et  la  modification 
de  la  fibrine  par  rapport  au  sang  de  la  veine  jugulaire  ;  néanmoins  le 
coagulum  y  est  beaucoup  plus  mou  que  celui  du  sang  veineux  des  au- 
tres parties  du  corps  ou  que  celui  du  sang  artériel.  La  coagulation  se 
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fait  aussi  plus  lentement,  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  ce  sang  incoagu- 
lable  et  qu'il  manquait  de  fibrine.  La  fibrine  du  sang  splén.que  est  peu 
élastique,  elle  ne  se  prend  point  en  filaments,  elle  se  liquéfie  facilement. 
M.  Bécla'rd  a  remarqué  que  le  sérum  de  la  veine  splénique  d'un  cheval 
s'est  pris  en  masse,  décanté  après  vingt-quatre  heures  et  abandonné  à 
lui-même.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sérum  de  la  jugulaire. 

Beaucoup  d'auteurs  insistent  aussi  sur  la  diminution  dans  le  nombre 
des  globules  du  sang  sortant  de  la  rate.  Ainsi,  sur  1000  parties  de 
sang,  lesquelles,  chez  le  chien,  renferment  environ  150  parties  de  glo- 
bules, la  diminution  de  ceux-ci  est,  pour  la  première  expérience,  de 
16,54  ;  pour  la  deuxième,  de  37,11  ;  pour  la  troisième,  de  19, ^iS  ;  pour 
la  quatrième,  de  12,82  ;  pour  la  cinquième,  de  13,92,  etc.  Cela  varie 
de  8,51  à  37,11,  et  la  moyenne  est  de  16,08.  (Béclard,  Archives  géné- 
rales de  médecine,  1848.) 

L'augmentation  de  Valbumine  dans  le  sang  de  la  veine  splénique 
a  été  notée  par  M.  Béclard  (la  moyenne  de  seize  expériences  a  été  de 
13,02  pour  4  000)  et  par  Funke.  Ce  dernier  a  fait  voir  que  ce  sang 
renferme  plus  de  sels  et  de  principes  dits  extractifs  que  celui  des  artères 
du  même  animal,  et  je  vous  ai  signalé  que  M,  .Marcet  a  vu  qu'il  conte- 
nait en  particulier  plus  de  cholestérine  que  celui  des  autres  portions  de 
la  veine  porte, 

J'ai  terminé  l'étudedu  sang  et  de  ses  principes  coagulables  considérés 
dans  leur  ensemble.  Mais  il  y  a  une  autre  série  de  phénomènes  que  je 
vais  actuellement  signaler.  En  effet,  ces  principes  immédiats  du  sang 
considérés  en  masse,  le  médecin  est  appelé  à  les  étudier  dans  un  certain 
nombre  de  conditions  accidentelles,  où  nous  devons  les  suivre,  ainsi 
que  la  totalité  du  sang.  Mais  avant,  il  importe  d'esquisser  l'étude  phy- 
siologique du  plasma  sanguin ,  question  par  l'examen  de  laquelle  je 
commencerai  la  prochaine  leçon. 


CINQUIÈME  LEÇON 

DU  SANG  (suite). 
PbytDioIogic  du  sans. 

Dans  la  dernière  leçon,  j'ai  fait  l'histoire  générale  des  principes  immé- 
diats fondamentauxdelatroisièmeclasse  qui,  sousle rapport  de  leur  masse 
et  au  point  de  vue  surloutdu  rôle  physiologique  rempli  par  lesang,  jouent 
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le  principal  rôle  à  l'état  normal  et  à  1  état  pathologique.  Je  vous  ai 
montré  que  dans  la  manière  dont  les  faits  qui  concernent  ces  principes 
immédiats  ont  été  exposés,  on  a  toujours  beaucoup  plus  tenu  compte 
des  données  fournies  par  la  physique  et  par  la  chimie  que  des  données 
fournies  depuis  un  certain  nombre  d'années  par  des  expériences  fon- 
dées sur  une  connaissance  plus  exacte  du  rôle  rempli  par  le  sang. 

J'ai  cherché  à  vous  montrer,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  que  le 
sujet  exigerait,  qu'un  grand  nombre  de  ces  faits  sont  négligés,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  la  fois  par  les  physiologistes  et  par  les  médecins,  malgré 
l'importance  qu'ils,  présentent  pour  l'interprétation  d'un  très-grand 
nombre  de  phénomènes  pathologiques.  C'est  ce  que  nous  verrons  encore 
mieux  dans  le  cours  de  la  leçon  suivante.  Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait 
en  particulier  à  l'état  de  dessiccation  78  parties  environ  en  moyenne 
de  principes  coagulables  dans  le  sang  ;  que  sur  ces  78  parties,  on  en  con- 
sidère habituellement  60,  70,  71  comme  constituées  par  de  l'albumine, 
et  le  reste  par  de  la  fibrine  et  de  la  peptone  ou  albuminose,  la  fibrine 
dans  la  proportion  de  2,5  à  3  pour  1000;  l'albuminose  dans  une  pro- 
portion un  peu  supérieure.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  cette  albumi- 
nose était  la  forme  sous  laquelle  les  principes  immédiats  coagulables  arri- 
vaient dans  le  sang  soit  directement,  soit  par  le  chyle.  Vous  avez  vu  que 
cette  albuminose  possédait  les  caractères  généraux  de  l'albumine^  si  ce 
n'est  qu'elle  ne  coagule  pas  par  la  chaleur;  elle  n'est  coagulée  que  par 
l'alcool  et  les  sels  métalliques,  comme  l'acétate  de  plomb,  le  perchlorure 
de  fer  (1). 

Mais  l'indication  la  plus  importante  que  je  vous  ai  donnée  a  été  que 
lorsqu'on  vient  à  recevoir  le  sang  dans  du  sulfate  de  soude ,  il  ne  se 
coagule  pas.  Les  globules  se  déposent,  et  si  l'on  décante  la  partie  qui 
surnage,  on  peut,  en  y  ajoutant  du  chlorure  de  sodium  en  poudre,  dé- 
terminer un  précipité  qu'on  isole  et  qu'on  redissout  dans  l'eau.  Eh 
bien,  ce  précipité  une  fois  redissous  dans  l'eau  s'y  dédouble  spontané- 
ment au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes,  comme  le  sang  tiré  de  la  veine 
à  l'état  normal,  en  deux  parties;  l'une  se  solidifie  dès  que  le  dédouble- 
ment commence  et  a  tous  les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  la  fibrine, 
l'autre  partie  reste  en  dissolution  dans  l'eau  et  n'a  qu'un  certain  nombre 

(1)  Vieusscns,  qui  distingue  les  principes  éloignés  ou  inscnsibtcs  des  jj/v«C!p<?.c 
immédiats  ou  sensibles  des  mixtes;  qui  reconnaît  que  le  lang  est  iormc  du  mé- 
lange et  de  l'union  des  principes  immédiats  ;  qui  distingue  dans  le  sang  une 
partie  rouge  formée  de  globules  arrondis,  découverts  par  Lecuwcnhocck,  et 
d'wne  partie  blanche  ou  séreuse;  Vieussens,  dis-je,  n'.i  encore  aucune  notum 
des  substances  coagulables  de  ce  liquide,  car  la  distillation  est  le  seul  moyen 
d'analyse  des  Immcurs  qu'il  connaisse.  (Vieussens,  Traité  nouveau  des  liqueurs 
du  corps  humai».  Toulouse,  1715;  iu4,  p.  16,  42  et  116;) 
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des  caractères  de  la  sérine;  c'est  ainsi;qu'elle  est  coagulée  par  le  sulfate 
de  magnésie,  ce  qui  u'a  pas  lieu  pour  la  sérine.  L'importance  de  cette 
coagulation  par  tel  ou  tel  sel  ressortira  encore  davantage  lorsque  nous 
arriverons  à  la  description  du  suc  pancréatique  et  d'autres  humeurs 
analogues.  Je  vous  ai  dit  que  c'était  à  Denis,  de  Commerci,  qu'on  devait 
la  découverte  de  ces  faits. 

Vous  avez  vu  qu'il  a  donné  le  nom  de  plasmine  à  cette  substance  que 
le  chlorure  de  sodium  coagule,  lorsqu'on  l'ajoute  à  la  portion  i/icolore 
du  sang,  dont  la  coagulation  a  été  empêchée  par  le  sulfate  de  soude. 
Denis  a  montré  que  cette  plasmine  était  une  substance  homogène  com- 
parable à  la  sérine,  par  exemple,  mais  qu'elle  n'offre  cette  particularité 
que  dans  certaines  conditions  de  température,  de  circulation,  etc.;  au^ 
Irement,  elle  se  dédouble  en  deux  corps,  l'un  qui  dès  son  apparition 
prend  la  forme  solide,  c'est  ce  qu'il  a  appelé  la  fibrine  concrète  ou 
fibrine  proprement  dite,  laquelle  ne  représente  à  i'élat  sec  que  2  à  Zi 
pour  1000  de  la  masse  totale  du  sang.  Elle  a  tous  les  caractères  de  ce 
qu'on  appelait  autrefois  la  librine. 

On  voit  par  là  que  la  fibriiïe  ne  préexiste  pas  dans  le  sang.  Ainsi, 
lorsque  apparaît  ce  corps  solide  sous  forme  fibrillaire,  il  faut  bien  savoir 
qu'il  n'existait  pas  à  l'état  de  dissolution  ou  môme  à  l'état  liquide  avant 
son  apparition  ;  dès  qu'il  apparaît,  il  passe  à  l'état  solide.  Ce  corps,  cju'on 
appelle  fibrine,  est  le  résultat  du  dédoublement  moléculaire  de  la 
plasmine. 

Je  ne  reviens  pas  davantage  sur  ces  phénomènes  de  dédoublement  qui 
sont  très-bien  étudiés  en  chimie  organique,  dont  ce  fait  est  un  exemple, 
et  qu'on  observe  très-fréquemment  sur  un  grand  nombre  de  corps  d'ori- 
gine soit  végétale,  soit  animale.  Je  le  répète,  ces  indications  sont  de  la 
plus  grande  importance,  parce  qu'il  y  a  à  en  faire  l'application  à  chaque 
instant  pour  l'interprétation  exacte  d  un  grand  nombre  de  phénomènes 
normaux  et  pathologiques  observés  depuis  très-longtemps,  mais  mal 
interprétés. 

Physiologie  du  plasma  «lu  sang. 

Donnons  actuellement  quelques  détails  sur  la  physiologie  du  plasma 
sanguin. 

Cours  général  du  plasma  sanguin. 

Chez  les  mammifères,  le  sang  qui  circule  des  capillaires  vers  d'antres 
capillaires  est  celui  de  la  veine  porte.  Ce  sang  est  noir  ;  c'est  celui  qui 
se  charge  par  absorption,  dans  l'intestin,  des  principes  généralement 
assimilables  empruntés  aux  aliments.  Ce  sont  :  1°  des  principes  de  la  ' 
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première  classe  ;  2°  des  gommes  et  des  sucres  chez  les  herbivores  et 
omnivores,  des  principes  azotés  coagulables  divers  chez  tous,  mais  sur- 
tout chez  les  carnivores  :  c'est  la  circulation  alimentaire  ;  3°  il  y  a  de 
plus  le  chyle,  qui  se  charge  des  graisses  et  aussi  de  sucre,  d'alcool  et 
de  principes  analogues  s'il  en  entre  dans  les  aliraenls  ;  il  marche  aussi 
des  capillaires  vers  le  centre  circulatoire,  mais  sans  traverser  de  nou- 
veau les  capillaires.  Des  fibres  élastiques  et  des  fibres  musculaires  de  la 
vie  végétative  existent  en  quantité  considérable  dans  ces  vaisseaux. 

Durant  sa  circulation  dans  les  capillaires  du  foie,  ce  sang  abandonne 
certains  principes  à  la  partie  glycogéne  de  cet  organe  ;  on  ne  sait  pas 
encore  exactement  lesquels;  mais  il  s'y  charge  de  sucre,  etc.,  perd  de 
la  graisse  et  progresse  alors  dans  les  veines  sus-hépatiques,  des  capil- 
laires vers  la  veine  cave,  où  il  se  mêle  au  sang  veineux  général  ;  sa  tem- 
pérature présente  là  le  degré  le  plus  élevé  de  touie  l'économie.  Ici  donc 
se  passent  les  modifications  les  plus  considérables,  quant  à  sa  com- 
position intime,  de  toutes  celles  qu'il  présente  dans  son  parcours. 
Or,  ahivé  là  :  ou  bien  il  entre  en  totalité  dans  le  ventricule  droit  ; 
ou  bien ,  selon  certaines  conditions  de  quantité  et  de  l'état  des  organes 
de  la  circulation,  il  peut  refluer  vers  le  rein,  où  il  concourt  à  la 
sécrétion  de  l'urine,  pour  arriver  au  cœur  débarrassé  de  divers  prin- 
cipes, qui  sont  surtout  des  sels  et  de  l'eau  qu'il  avait  empruntés  aux 
aliments. 

Ce  mélange  de  sang  des  veines  générales,  rénales  et  sus-hépatiques, 
est  celui  qui  suit  la  première  moitié  du  cercle  appelé  petite  circulation, 
c'est-à-dire  qui  va  du  cœur  droit  aux  capillaires  du  poumon,  sans  mani- 
fester d'autres  phénomènes  que  ceux  de  transport  mécanique.  Durant 
son  cours  dans  les  capillaires  du  poumon  (cours  que  la  disposition  de 
ces  capillaires  rend  différent  sous  quelques  rapports  de  celui  des  autres 
capillaires),  le  sang  con)plète  le  premier  degré  d'assimilation  des  prin- 
cipes dont  s'est  chargée  la  veine  porte  ;  il  le  fait  en  prenant  de  l'oxygène 
qui  chasse  et  remplace  l'acide  carbonique  dans  les  globules.  De  rouge 
foncé  le  sang  devient  rouge  vif,  de  veineux  il  devient  artériel  ;  là  se 
passent  ses  changements  les  plus  considérables  de  couleur  (qualités  phy- 
siques du  sang  et  chimiques  des  hématies),  mais  non  dans  sa  composi-  ' 
tion  intime;  car  c'est  en  traversant  le  rein  et  le  foie  que  le  plasma  subit 
les  plus  notables  changements  de  cet  ordre.  Dans  le  poumon,  sa  tempé- 
rature s'abaisse.  . 

Des  capillaires  du  poumon  au  cœur,  c'est-à-dire  dans  les  vemes  pul- 
monaires, le  sang  complète  le  parcours  dit  petite  circulation  ;  d  n  y  pré- 
sente que  des  phénomènes  mécaniques  de  transport.  Du  cœur  gauche 
aux  terminaisons  dea  artères  (circulation  artérielle  ou  première  moitié 
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de  la  grande  circulation),  le  sang  rouge  n'offre  aussi  que  des  phéno- 
mènes mécaniques  de  translalion,  qui  sont  simultanés  avec  ceux  de  la 
première  moitié  de  la  petite  circulaiion. 

Dans  les  capillaires  généraux,  le  sang  circule  d'une  manière  qui  est 
en  rapport  avec  leur  disposition  spéciale  au  sein  de  chaque  tissu  mus- 
culaire, nerveux,  fibreux,  glandulaire,  rénal,  etc.  Là  il  cède  des  maté- 
riaux pour  l'assimilation  réparatrice  des  tissus  d'une  part,  pour  les  sé- 
crétions d'autre  part.  Pour  l'assimilation,  ces  principes  appartiennent  à 
la  première  classe  et  à  la  troisième  ;  ce  sont  aussi  des  traces  de  corps  gras 
(deuxième  classe).  Ces  principes  sont  assimilés  par  chaque  tissu,  c'est-à- 
dire  sont  changés  en  des  principes  identiques  avec  ceux  de  la  substance 
de  chacun  de  leurs  éléments  (assimilation)  ou  en  des  principes  spéciaux 
différents  qui  sont  rejetés,  ce  qui  caractérise  les  sécrétions  proprement 
dites. 

Dans  le  rein,  le  sang  ne  fait  que  céder  certains  principes  qui  norma- 
lement sont  de  la  deuxième  classe  surtout  et  aussi  de  la  première  classe, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  ici  qu'élimination. 

Dans  les  capillaires  des  tissus  non  glandulaires  et  des  glandes  vascu- 
laires  surtout,  le  sang,  en  même  temps  qu'il  cède  les  principes  ci-dessus, 
reçoit  par  échange  endosmotique  divers  principes.  Ils  sont  peu  connus 
pour  le  cas  des  glandes  vasculaires,  mais  pour  les  autres  tissus  ce  sont 
les  principes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe  surtout, 
rejetés  par  les  urines,  ou  principes  produits  par  désassimilation.  En 
même  temps  que  le  sang  se  charge  de  ces  principes  désassimilés,  sa 
couleur  rouge  vif  repasse  au  rouge  foncé  ;  mais  dans  le  rein,  où  le  sang 
artériel  abandonne  ces  derniers  sans  en  reprendre  d'analogues,  le  sang  de 
la  veine  rénale  devient  moins  violet  que  celui  des  tissus  proprement  dits 
et  reste  un  peu  rutilant. 

De  même  qu'en  passant  des  artères  dans  les  capillaires,  les  phéno- 
mènes du  cours  du  sang  avaient  changé  en  même  temps  que  survenaient 
les  changements  de  composition  intime  que  nous  venons  de  signaler,  de 
même,  en  passant  des  capillaires  dans  les  veines,  ces  changements  mo- 
léculaires cessant,  d'autres  phénomènes  de  transport  du  sang  se  mani- 
festent. Le  sang  progresse  des  capillaires  vers  le  cœur  par  un  mode  par- 
ticulier dit  cours  du  sang  veineux,  différant  en  plus  d'un  point  de  celui 
de  la  veine  porte.  Le  cours  du  sang  veineux  se  modifie  graduellement 
à  mesure  que  les  veines  deviennent  plus  larges,  leurs  parois  plus  épais- 
ses, etc.,  et  à  mesure  aussi  le  sang  qui  les  parcourt  c'evienl  de  plus  en 
plus  différent  de  ce  que,  pour  chaque  veine,  il  était  à  la  sortie  de  ses 
capillaires  ;  parce  que  chemin  faisant  il  se  môle  à  celui  des  veines  d'au- 
tres organes  :  à  celui  de  la  thyréoïde  pour  les  jugulaires  ;  à  celui  du 
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rein,  des  capsules  surrénales,  des  sus-hépaliques,  etc. ,  pour  le  cas  de 
la  veine  cave  inférieure  (1). 

Des  actes  moléculaires  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

Le  plasma  sanguin  est  doué  de  la  vie  ;  il  se  nourrit,  se  compose  et  se 
décompose  simultanément  sans  se  détruire,  et  cela  rapidement  et  éner- 
giquement.  C'est  sa  vie,  jointe  à  celle  des  diverses  espèces  de  globules 
sanguins,  qui  constitue  la  vie  du  sang.  Son  état  fluide  et  la  distribution  des 
organes  qui  le  renferment  font  même  qu'à  cet  égard  il  offre  une  parti- 
cularité qui  n'appartient  qu'à  lui  et  qu'on  ne  retrouve  pas  sur  les  autres 
parties  formées  de  substance  organisée. 

Ce  fait  est  que  le  plasma  sanguin  offre  un  double  mouvement  de  com- 
position, à  savoir  :  1°  l'un  avec  le  dehors,  acte  réparateur  dans  lequel 
il  emprunte  des  principes  solides  en  dissolution,  ou  liquides,  n'ayant 
pas  encore  servi  ;  il  les  emprunte  aux  matières  ingérées  dans  l'intestin  (2), 
celui-ci  est,  à  proprement  parler,  l'acte- d'assimilation  réparatrice  du 
plasma  sanguin,  l'acte  primitif  d'assimilation  pour  la  nutrition  générale. 
Il  faut  y  joindre  la  réassimilation  des  principes  ayant  déjà  servi;  sécré- 
tés par  les  glandes  de  l'appareil  digestif,  ils  sont  repris  par  absorption 
récrémentitielle,  et  facilitent  l'assimilation  des  principes  qui  n'avaient 
pas  encore  été  introduits. 

2°  Le  second  de  ces  phénomènes  d'assimilation,  dont  le  plasma  est 
le  siège,  a  lieu  aux  dépens  de  principes  empruntés  aux  tissus  mêmes. 
C'est  un  acte  à  l'aide  duquel  ce  plasma  prend  les  principes  qui  ont  déjà 
servi  aux  autres  éléments  anatomiques  ;  cet  acte,  qui  est  assimilateur 
pour  le  plasma,  a  pour  condition  la  désassimilation  des  éléments  anato- 
miques. Pas  plus  que  le  précédent,  chez  les  êtres  d'organisation  com- 
plexe du  moins,  cet  acte  n'est  simple,  c'est-à-dire  ne  s'opère  exclusive- 
ment sur  des  principes  ayant  déjà  servi  ;  car  la  glycose  versée  dans  les 
veines  sus -hépatiques,  puis  les  principes,  que  d'une  manière  analogue 
fournissent  les  glandes  vasculaires  ou  sans  conduits  excréteurs,  modi- 
fient le  plasma  d'une  façon  particulière. 

Le  plasma  offre  en  outre  un  double  mouvement  de  désassimilation  ou 
de  décomposition,  savoir  : 

1°  L'un  avec  le  dehors,  ou  dépurateur^  s'opérant  surtout  par  le  rein, 

(1)  Voyez  aussi  Béraud,  Éléments  de  physiologie.  Paris,  1857;  in-S,  2»  cdit., 
t.  II,  270. 

(2)  Il  faudrait  y  joindre  le  poumon,  si  l'on  ne  savait  que  l'oxygène  est  presque 
exclusivement  dissous,  assimilé  par  les  hématies  et  non  par  le  plasma,  et  que 
celles-là,  comme  ce  dernier,  offrent  un  double  mouvement  d'assimilation,  l'un 
dans  lequel  elles  empruntent  l'oxygène  qui  sert  à  la  nutrition  générale,  l'autre 
par  lequel  elles  cnipruntcat  des  principes  an  plasma  pour  leur  uulrilion  propre. 
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et  accessoirement  par  la  bile  et  les  follicules  de  l'intestin  (1).  Celui-ci 
est  l'acte  de  désassimilation  comnaune  ou  dépurative,  correspondant  a 
la  nutrition  générale,  par  lequel  sont  rejelés  des  principes  qui  ont  déjà 
servi.  Farnii  ceux-ci  il  en  est  qui,  provenant  de  la  bile,  des  sécrétions 
mammaire,  salivaire,  intestinale  et  pancréatique,  sont  repris,  réassimilés 
de  nouveau  ;  ils  constituent  des  principes  récrémentitiels. 

2°  L'autre  acte  de  désassimilation,  dont  le  plasma  est  le  siège,  est 
réparateur  \)onv  la  substance  de  nos  tissus;  c'est  celui  par  lequel  il 
fournit  les  matériaux  qui  n'ont  pas  encore  servi  aux  divers  éléments 
anatomiques  et  aux  glandes  sans  conduits  excréteurs.  Ce  deuxième 
mouvement  de  désassimilation  du  plasma  coïncide  avec  celui  d'assimi- 
lation de  chaque  espèce  d'élément  anatomique. 

La  simultanéité  de  ces  actes  est  un  fait  qui  ne  s'observe  que  sur  les 
corps  organisés,  et  cette  simultanéité  caractérise  essentiellement  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  actes  d'ordre  organique  ou  vital  offerts  par  le 
plasma  et  les  actes  purement  physiques  et  chimiques  dont  il  est  le  siège. 
Mais  chacun  d'eux,  pris  à  part,  est  subordonné  pour  son  accomplisse- 
ment à  des  conditions  physiques  et  chimiques  ;  chacun  même  présente 
dans  cet  accomplissement  des  phénomènes  qui  s'opèrent  d'après  les  lois 
de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Les  actes  élémentaires  de  la  nutrition,  envisagés  dans  le  plasma,  sont 
des  plus  intéressants,  parce  que  là  se  trouve  en  quelque  sorte  le  résumé 
de  tous  les  autres  actes  de  ce  genre  se  passant  dans  les  diverses  parties  du 
corps.  Le  plasma  est,  en  effet,  le  lien  qui  étabht  d'une  part  les  rapports 
entre  le  milieu  et  les  éléments  solides  qui  sont  essentiellement  les  agents 
des  actes  animaux,  et  réciproquement,  d'autre  part,  entre  ces  éléments 
et  le  milieu.  Il  est,  en  un  mot,  le  point  de  départ  et  le  point  de  retour 
des  matériaux  nutritifs  et  excrémentitiels,  le  centre  de  cet  ensemble 
d'actes  :  c'est  faute  d'une  analyse  exacte,  que  ces  actions  ont  été  souvent 
désignées  assez  improprement  sous  le  nom  de  tourbillon  vital,  expres- 
sion qui  indique  bien  plus  l'état  de  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  employée, 
que  la  réalité,  le  trouble  qu'ils  croyaient  exister  dans  cet  ensemble,  que 
des  notions  précises  sur  ces  phénomènes. 

Comme  tous  les  actes  qui  se  passent  dans  les  êtres  organisés,  ceux-ci 
ont  un  sié(je,  s'opèrent  dans  un  lieu  dont  la  désignalion  entraîne,  pour 
l'anatomiste,  la  connaissance  des  conditions  de  leur  accomplissement, 
ou  du  moins  indique  le  point  précis  où  doivent  être  recherchées  ces 
conditions.  [Locm  régit  actum.) 

Ils  ont  en  outre  tel  ou  tel  composé  poyr  agent;  ils  sont  accomplis 


(1)  11  faut  y  joindre  le  poumon  pour  l'acide  carbonique. 
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par  telles  ou  telles  parties  du  corps  spécialement  :  ce  sont  ici  certains 
des  pHncipes  immédiats  qui  composent  la  substance  organisée,  dite 
plasma,  comme  ailleurs  ce  sont  tels  ou  tels  éléinonis  anatoiniques, 
tissus,  etc.  Enfin,  ces  actes  sont  de  telle  ou  telle  tiaiure,  c'est-à-dire  de 
tel  ou  tel  ordre,  physique,  chimique  ou  organique. 

Selon  le  but  qu'on  se  propose,  ces  actes  peuvent  être  examinés  en 
prenant  pour  point  de  dépari  le  siège,  l'agent  ou  la  nature  de  l'acte. 

Comme  il  s'agit  ici  de  la  physiologie  du  plasma,  bornée  au  phéno- 
mène de  nutrition,  c'est  la  nature  de  l'acte  plutôt  que  l'agent  ou  le 
siège,  qui  doit  servir  de  guide  dans  cette  étude  et  sur  laquelle  doivent  se 
fonder  les  subdivisions  si  elle  en  exige. 

La  nutrition  dans  le  plasma  offre  à  examiner  les  phénomènes  d'assi- 
milation, puis  ceux  de  désassimilation.  Il  est  remarquable  de  voir  que 
jamais  ni  le  siège,  ni  les  agents,  ni  même  les  résultats  de  l'acte  assimila- 
teur  ou  désassimilateur  ne  sont  uniques,  mais  bien  toujours  doubles  ou 
triples.  Toujours  l'un  deux  l'emporte  sur  les  autres  et  peut  servir  de 
type  pour  fixer  l'esprit  relativement  à  l'ensemble  du  phénomène;  tandis 
que  les  faits  accessoires  qui  s'y  rattachent,  bien  que  de  même  ordre,, 
modifient  le  fait  principal  en  quelques  points,  sous  des  influences  souvent 
fort  légères,  en  sorte  que  nul  d'entre  eux  n'a  rien  d'absolu  ni  de  fixe 
qui  puisse  être  comparé  à  ce  qui  se  voit  sur  les  corps  bruts. 

Tous  les  phénomènes  décrits  successivement  à  la  suite  les  uns  des 
autres  et  séparément,  s'opèrent  simultanément,  et  en  général  deux  phé- 
nomènes de  nom  contraire  (assimilation  et  désassimilation)  se  passent 
simultanément  et  au  même  lieu.  Ils  ont  pour  siège  réel  le  plasma  du 
sang  des  capillaires,  c'est-à-dire  du  sang  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
ni  artériel,  ni  veineux.  Mais  comme  précisément  le  résultat  de  ces  actes 
est  le  passage  du  sang  artériel  à  l'état  veineux  ou  réciproquement,  comme 
c'est  par  la  perte  de  matériaux  du  sang  artériel  et  par  l'acquisition  simul- 
tanée des  principes  qu'on  trouve  dans  le  sang  veineux,  que  le  sang  des 
capillaires  offre  pour  caractère  de  n'être  semblable  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
on  peut,  sans  erreur  trop  grave,  dire  :  1"  de  l'un  de  ces  actes,  qu'il  a 
lieu  dans  le  plasma  des  capillaires  qui  proviennent  de  la  subdivision  des 
artères,  et  2°  de  l'autre,  qu'il  se  passe  dans  le  plasma  des  capillaires 
d'où  proviennent  les  veines.  On  peut  le  dire  d'autant  mieux  que,  pour 
celles-ci  du  moins,  quelques-uns  des  phénomènes  commencés  dans  le 
plasma  des  capillaires  se  continuent  dans  celui  des  veines. 

A.  Assimilation. 

Elle  a  pour  siège  le  plasma  veineux,  principalement  du  sang  noir,  et 
accessoirement  celui  des  capiUaires,  d'où  naissent  les  veines  pulmonaires 
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OU  à  sang  rouge  ;  elle  établit  des  rapports  entre  ce  plasma  et  le  dehom 
ou  milieu  extérievr  d'une  part,  puis  le  dedans,  c'est-à-dire  les  éléments 
anatomiques  d'autre  part. 

a,  Ammilation  établissant  les  rapports  mol écv.l aires  du  plasma 

avec  le  milieu  extérieur. 

Elle  a  poursiége  :  1°  principalement  le  plasma  des  capillaires  veineux 
de  la  veine  porte;  2°  accessoirement  celui  des  capillaires  à  sang  noir  du 
poumon. 

Les  principes  qui  sont  les  agents  du  phénomène  sont  tous  ceux  des 
aliments  qui  sont  absorbables  et  dits  aussi  assimilables,  bien  qu'acci- 
dentellement il  s'en  trouve  qui  puissent  être  absorbés  sans  être  assimilés, 
tels  que  certains  sels,  vénéneux  ou  non,  la  gélatine,  etc. 

Les  principes  dont  se  charge  le  plasma  sont  : 

1°  Tous  les  principes  de  la  première  classe,  gazeux,  liquides  ou  solubles 
provenant  des  aliments  (1)  ;  puis  ceux  de  la  troisième  classe,  liquides, 
dissous  ou  fluidifiés,  par  suite  des  actions  digestives  (2).  Ce  sont  aussi, 
accessoirement,  des  principes  de  la  quatrième  tribu  de  la  deuxième 
classe  (3). 

2°  Accessoirement,  le  plasma  reprend  des  principes  qui  sont  dits 
récrémentiiiels,  parce  que,  semblables  à  ceux  du  plasma  dont  ils  pro- 
viennent par  sécrétions  salivai re,  gastrique,  biliaire,  etc.,  ou  dissem- 
blables, mais  produits  par  sécrétions  aux  dépens  de  ceux  du  plasma,  ils 
rentrent  pour  prendre  part  de  nouveau  à  sa  constitution  (ptyaline,  pan- 
créaline,  etc.). 

Tous  ces  principes  sont,  au  point  de  vue  physiologique,  dils  répara- 
teurs, parce  que,  par  suite  du  mélange  du  sang  de  la  veine  porte  au  sang 
veineux  général,  ils  réparent  les  pertes  qu'éprouve  le  plasma  artériel  par 
la  désassimilation  dont  il  est  le  siège,  lorsqu'il  fournit  des  matériaux 
pour  l'assimilation  nutritive  des  éléments  anatomiques  et  pour  les  sécré- 
tions. 

Les  «c^es  accomplis  par  ces  matériaux  dans  le  plasma  de  la  veine  porte 
prennent  le  nom  d'assimilation  réparatrice,  parce  qu'elle  doime  lieu 
ainsi  à  la  formation  des  principes  nécessaires  au  maintien  de  la  consti- 
tution du  plasma  d'abord,  et  indirectement  à  celui  des  éléments  anato- 
miques eux-mêmes;  ces  actes  sont  essentiellement  des  catalyses  isomé- 
riques  (4).  Suivant  la  nature  des  principes  introduits,  cette  assimilation 
pçut  toutefois  devenir  destructrice  (sels  métalliques  et  autres  poisons). 

il)  Voyez  Chimie  anatomique,  t.  I,  p.  29. 

(2)  Voy.  Iljid.,\.  m,  p.  112. 

(3)  Voy.  Ibid.,  t.  III,  p.  1,  et  t.  II,  p.  539. 

(4)  Voy.  Ibid.,  t.  I,  p.  235,  478  et  hH . 
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Toujours  l'assiniilaliou  réparalrice  est  précédée  de  phénomènes  d'ab- 
sorption, s'opérant  principalement  dans  les  parois  des  capillaires  du 
système  porte  intestinal,  et  accessoirement  des  phénomènes  purement 
endosmotiques  qui  ont  lieu  dans  les  capillaires  du  poumon. 

L'assimilation  réparatrice  s'opère  par  union  moléculaire  des  principes 
cristallisables  absorbés,  à  ceux  de  même  espèce  contenus  dans  le  plasma 
des  capillaires  d'où  naît  là  voinc  porte;  puis,  chemin  faisant,  elle  se 
complète  par  catalyse  isomériquc  des  substances  organiques  absorbées 
comme  espèces  autres  que  celles  du  plasma;  elle  achève  de  se  compléter 
par  le  dédoublement  et  par  la  combinaison  directe  des  principes  cris- 
tallisables absorbés,  soit  d'origine  organique,  soit  d'origine  minérale, 
qui  arrivent  au  contact  de  ceux  qui  existent  naturellement  dans  le 
plasma. 

Les  alimenis,  qui  contiennent  des  principes  d'espèce  autre  que  celles 
qu'on  trouve  dans  le  sang,  qui  sont  assimilables,  ou  au  moins  sans  action 
nuisible^  déterminent  généralement,  presque  aussitôt  qu'ils  sont  ingérés, 
des  sécrétions  salivaire,  gastrique  et  biliaire  abondantes;  celles-ci,  en 
se  combinant  à  ces  principes,  neutralisent  l'action  acide  ou  alcaline  des 
uns  qui  serait  nuisible,  ou  modifient  l'état  d'altération  par  putréfaction 
ou  fermentation  non  moins  nuisible,  s'il  s'agit  de  substances  organiques 
azotées.  Mais  cette  action  bienfaisante  et  utile  des  liquides  versés  dans 
l'intestin  est  fort  limitée.  Aussi  l'acte  de  réparation  assimilatrice  du 
plasma  de  la  veine  porte  offre-t-il  un  côté  fatalement  nuisible,  parfois 
même  mortel,  si  l'animal  ne  sait  ou  n'apprend  à  diriger  convenablement 
son  accomplissement.  Celte  action  réparalrice  peut  donc  être  aussi 
fatalement  le  point  de  départ  d'actes  morbides  ou  même  destructeurs, 
connus  sous  le  nom  d'empoisonnements  pris  dans  le  sens  propre  du  mot, 
lorsque  viennent  à  être  ingérés  des  principes  non  assimilables  ou  ayant 
une  action  décomposante  sur  les  principes  du  plasma  ou  sur  les  éléments 
anatomiques  en  particulier.  Réparation  et  maladies  peuvent  avoir  les 
mêmes  actes  pour  point  de  départ,  si  les  matériaux,  à  l'aide  desquels 
ceux-ci  s'accomplissent,  ne  sont  choisis.  En  partant  de  l'étude  des  actes 
accomplis  par  l'espèce  la  plus  simple  de  substance  organisée,  nous  voyons  , 
tout  soumis  à  des  lois  fatales  au  fond,  bien  que  modifiables  entre  cer- 
taines limites,  et  à  chaque  instant  la  thérapeutique  déplore  ce  que  ces 
limites  ont  de  restreint;  car  l'utilité  qu'elle  retire  de  leur  connaissance  se 
trouve  extrêmement  bornée  par  suite  de  ce  fait  même  que  les  principes 
immédiats  accidentels  ou  médicaments  s'unissent  d'abord  aux  principes 
qui  composent  le  plasma  sanguin  et  changent  souvent  de  nature  ou  sont 
rejetés  avant  d'arriver  aux  tissus  lésés  sur  lesquels  on  se  propose  d'agir. 

Les  notions  précédentes  suffisent  et  au  delà  pour  faire  comprendre  à 
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quel  degré  d'empirisme  grossier  se  trouvent  réduits  dans  l'exercice  de 
l'art  médical  ceux  qui  repoussent,  en  tant  que  connaissances  accessoires 
à  l'étude  de  la  médecine,  l'exameu  de  la  constitution  du  sang  et  des 
autres  humeurs,  puis  celle  de  tous  les  tissus. 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  important  à  connaître  que  la  nature 
cristallisablc  ou  coagulable  des  principes  qui  composent  le  plasma  du 
sang  et  celui  de  la  lymphe,  puis  les  caractères  de  chaque  x'siièce,  lors- 
qu'il s'agit  d'introduire  dans  ce  plasma  tel  ou  tel  principe  médicamen- 
teux ?  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  quels  sont  la  solubilité  et  les  autres  carac- 
tères de  ce  principe  ;  il  faut  encore  connaître  ceux  des  corps  qui  vont 
le  recevoir  et  le  dissoudre  ou  se  mêler  h  lui.  Ce  n'est  point  théorique- 
ment que  ces  faits  doivent  être  étudiés,  mais  expérimentalement  ;  car 
ici  les  corps  mis  eu  présence  sont  trop  nombreux,  de  caractères  trop 
variés_,  pour  qu'on  puisse  songer  à  deviner  ou  prévoir  ce  qui  va  se 
passer. 

Qu'y  a-t-il,  d'autre  part,  de  plus  important  que  d'examiner  non- 
seulement  les  principes  coagulables  et  cristallisables  des  éléments  ana- 
tomiques  qui  empruntent  et  rendent  au  plasma  leurs  matériaux  de  nutri- 
tion, mais  encore  les  réactions  et  autres  caractères  de  ces  éléments  ana- 
tomiques  eux-mêmes  ?  Car  une  fois  connu  ce  que  devient  un  principe 
immédiat  introduit  dans  le  sang,  il  faut  savoir  encore  par  expérience  ce 
qu'il  devient  en  arrivant  molécule  à  molécule  au  contact  des  tissus. 

b.  —  Assimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  du  plasma 
avec  les  éléments  anatomiques. 

Elle  a  pour  siège  :  1°  principalement  le  plasma  des  capillaires  des 
veines  générales,  y  compris  les  sus-hépatiques;  2°  accessoirement  celui 
des  capillaires  des  glandes  sans  conduits  excréteurs. 

Les  principes  immédiats  agents  du  phénomène  d'assimilation  qui  se 
passe  là  sont  :  1°  surtout  des  principes  formés  essentiellement  pardésas- 
similation,auxdépensdes  principes  constituants  qui  onidéjà  servi;  cesont 
des  principes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe  (1)  et  le 
sucre  du  foie;  2'»  accessoirement  des  principes  formés  de  toutes  pièces 
dans  les  glandes  sans  conduits  excréteurs,  et  le  mode  de  formation,  non 
plus  que  les  espèces,  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  Tous  ces  com- 
posés reçoivent  le  nom  de  principes  désassimilables,  car  ils  ne  peuvent 
plus  rentrer  dans  la  substance  organisée  solide  pour  faire  partie  des  élé- 
ments anatomiques,  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  encore  désassimilés;  ils 
font  partie  du  plasma,  ils  tiennent  une  place  dans  sa  constitution  ;  il  en 
est,  tels  que  le  sucre,  l'acide  pneumique  des  pneumates,  qui  subissent 


(1)  Chimie  amtomiquc,  1.  II.  p.  3R2ct  A78, 
noHix.  —  Huniciifi*. 
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encore  des  pliénoincucs  de  dédoublement  el  ne  sont  pas  clésas.siniilés  tels 
qu'ils  avaient  été  versés  dans  le  plasma.  Il  faut  joindre  à  ces  principes 
sans  doute  quelques-uns  de  ceux  de  la  première  classe  qui,  ayant  fait 
partie  de  la  substance  des  éléments  aualomiques,  sont  repris  par  le 
plasma ,  en  même  temps  qu'il  s'assimile  ceux  de  la  deuxième 
classe. 

Les  actes  accomplis  par  les  principes  venus  "de  la  profondeur  des  tis- 
sus et  qui  s'unissent  au  plasma  sont  dits  :  assimilation  viciante  pour 
le  plasma,  qu'elle  modifie  d'une  manière  nuisible  pour  lui,  taudis  qu'elle 
devient  vivifiante  pour  les  éléments  anatomiques  à  l'état  normal.  Mais 
elle  peut  devenir  atrophique  pour  ceux-ci  dans  certaines  conditions  acci- 
dentelles. L'action  nuisible  de  cette  assimilation  est  modifiée  en  bien  par 
celle  qui  se  passe  dans  le  plasma  des  capillaires  veineux  des  glandes 
sans  conduits  excréteurs,  et  dans  celui  des  veines  sus-hépaliques.  Une 
fois  opéré  l'échange  endosmotique  au  travers  des  parois  des  capillaires, 
le  phénomène  est  borné  à  un  simple  mélange  avec  les  principes  consti- 
tuant le  plasma,  auquel  se  joignent  ces  composés.  C'est  dans  le  plasma 
des  capillaires,  d'où  naissent  les  veines  dites  générales,  que  se  passe  ce 
phénomène.  Dans  les  veines  sus-hépatiques  a  lieu  en  outre  le  mélange 
de  la  glycose  venant  du  foie;  puis  peu  à  peu  le  dédoublement  de  ce  prin- 
cipe immédiat  en  acide  lactique,  peut-être,  a  iieu  plus  loin.  Dans  le 
plasma  des  veines  spléniques,  thyréoïdiennes  et  autres  veines  des  glandes 
sans  conduits  excréteurs,  s'opère  un  fait  analogue  pour  les  principes 
qu'elles  versent,  et  qui  présentent  sans  doute  des  phénomènes  du  genre 
de  ceux  olTerts  par  la  glycose,  c'est-à-dire  modifiant  le  plasma  de  telle 
sorte  qu'il  concourt  d'une  manière  plus  efficace  à  l'accomplissement  de 
telle  ou  telle  fonction. 

Que  cet  acte,  assimilateur  pour  le  plasma  sanguin,  désassimilateur 
pour  les  éléments  anatomiques,  s'exé(»ite  plus  rapidement  que  dans  les 
conditions  ordinaires,  il  en  résultera  une  diminution  dans  la  masse  de 
chacun  des  éléments  anatomiques  et  des  actes  qu'ils  accomplissent  ;  qu'il 
s'opère  moins  rapidement  que  dans  les  conditions  normales,  les  forces 
n'en  seront  point  augmentées  pour  cela  :  bientôt  les  principes  désassimilés 
s'accumuleront  dans  les  tissus  et  nuiront  à  leurs  actes  plus  encore  que 
l'excès  inverse.  Que  l'acte  réparateur  d'assimilation  étudié  précédem- 
ment vienne  à  cesser,  celui-ci  n'en  continuera  pas  moins  d'une  ma- 
nière fatale  et  deviendra  ainsi  la  cause  de  l'affaiblissement  et  même  de 
la  mort,  au  même  titre  que  son  accomplissement  régulier,  lorsque  le 
précédent  s'opère,  est  une  condition  d'existence  de  la  substance  organi- 
sée des  solides. 

lien  est  de  môme,  par  rapport  aux  fonctions  de  respiration  et  autres, 
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de  l'excès  ou  de  l'absence  d'assimilation  des  principes  que  lournissenL 
les  glandes  sans  conduits  excréteurs. 

Cet  acleassimilaleurpour  le  plasma,  désassimilateur  pour  les  éléments, 
a  pour  condition  physique  d'accomplissemeut  la  propriété  d'endosmose; 
c'est  ce  qui  lui  a  lait  donner  quelquefois  les  noms  à' absorption  interne, 
nutritive,  organique,  moléculaire,  interstitielle  ou  de  décomposition; 
mais  ce  phénomène  ne  doit;  point  être  confondu  avec  l'absorption.  Il  y  a 
en  effet  là  assimilation  pour  le  plasma,  désassimilation  pour  les  éléments, 
en  même  temps  que  s'opère  ce  phénomène  on  observe  que  les  éléments 
auatomiques  enlèvent  au  plasma  des  matériaux  qu'ils  s'assimilent  ;  or 
c'est  cet  ensemble  de  phénomènes  simultanés  qui  caractérise  la  nutrition, 
dont  chaque  fait  isolé  est  un  acte  d'assimilation  ou  de  désassimilation  et 
ne  saurait  être  confondu  avec  l'absorption  ou  la  sécrétion,  car  dans 
l'exemple  auquel  il  est  fait  allusion,  on  pourrait  aussi  bien  dire  qu'il  y  a 
sécrétion  interne  par  les  éléments  anatomiques  qu'absorption  interne 
par  les  capillaires. 

B.  Désassiinilatiou. 


Elle  a  pour  siège  principalement  le  plasma  des  capillaires,  qui  font 
suite  aux  subdivisions  artérielles  et  accessoirement  celui  des  capillaires 
qui  sont  la  continuation  des  branches  hépatiques  de  la  veine  porte  intes- 
tinale et  la  veine  porte  rénale  chez  les  animaux  qui  en  possèdent  une. 
Elle  établit  des  rapports  entre  le  plasma  et  le  dedans,  c'est-à-dire  les 
éléments  anatomiques  ou  les  cavités  closes  d'une  part,  entre  le  plasma 
et  le  dehors  d'autre  part. 

a.  —  Désassimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  du 
plasma  avec  le  dedans. 

Elle  a  pour  siège  :  1"  principalement  le  plasma  des  capillaires  artériels 
dits  généraux;  2»  celui  des  capillaires  artériels  de  glandes  sans  conduits 
excréteurs;  3»  celui  des  capillaires  faisant  suite  aux  branches  hépatiques 
de  la  veine  porte  intestinale. 

Les  principes  immédiats  qui  sont  les  agents  de  ce  phénomène  sont  dits 
d'une  manière  générale,  assimilables  ou  trophiques;  ce  sont  :  1°  sur- 
tout ceux  de  la  troisième  classe  (1),  et  de  la  première  classe  (2)  pour 
le  plasma  des  capillaires  artériels  généraux;  2"  on  ne  connaît  pas  en- 
core d'une  manière  précise  quels  sont  ceux  qui  concourent  à  ce  phé- 
nomène, dans  les  capillaires  des  artères  des  glandes  sans  conduits  excré- 
teurs, non  plus  que  de  la  veine  porte.  Pour  les  premières^  pourtant,  il 


(1)  Chimie  anatomiquc,  t.  III  n.  119 

(2)  Voy.  Ibid.,  l.  U,[>ib: 
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semble  que  ce  soiiL  aussi  les  principes  de  la  tioisièmc  classe  suriout,  ei 
ceux  des  deux  dernières  tribus  de  la  seconde  classe  accessoircmeiil  (1). 

Les  actes  accomplis  par  ces  principes  abandonnant  le  plasma  ont  lieu 
en  même  temps  que  ceux  de  l'assimilation  viciante  pour  le  plasma  et 
vivifiante  pour  les  éléments  analomiques.  Ils  sont  dits  :  1"  Désussimi- 
lation  appauvrissante  du  plasma  sanguin,  lorsqu'elle  a  lieu  dans  les 
capillaires  faisant  suite  aux  artères  générales,  tandis  qu'elle  devient 
hiemôl  trophique  ou  nutritive  pour  les  éléments  anatomiques;  2"  elle 
est  également  appauvrissante  pour  le  plasma  des  capillaires  hépatiques 
de  la  veine  porte  et  pour  celui  des  artères  des  glandes  sans  conduits 
excréteurs;  là  elle  coexiste  avec  l'assimilation,  qui  modifie  en  bien  le 
plasma  veineux  correspondant.  (Voy.  ci-dessus,  p.  129  b,  2°). 

Un  fait  analogue  se  passe  dans  le  plasma  du  sang  des  capillaires  des 
séreuses,  mais  plus  particulièrement  dans  certaines  conditions  acciden- 
telles, d'où  résulte  la  production  des  liquides  séreux  morbides;  il  est 
également  le  siège  de  phénomènes  analogues  dans  les  kystes. 

0.  — Désassimilalion  du  plasma  au  dehors. 

Le  siège  de  cet  acte  est  :  1°  le  plasma  des  capillaires  artériels  du 
])arenchyme  rénal  surtout,  et  accessoirement  celui  des  capillaires  arté- 
riels ou  à  sang  noir  des  parenchymes  placentaire  et  pulmonaire;  2°  celui 
des  capillaires  artériels  des  glandes  à  conduits  excréteurs. 

Les  principes  immédiats,  qui  sont  les  agents  de  ce  phénomène, 
prennent  d'une  manière  générale,  par  rapport  à  cet  acte,  le  nom  de  prin- 
cipes sécrémentitiels,  et  en  particulier  :  1°  celui  à'excrémentitiels,  qui 
sont  (a)  ceux  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe  (2),  (p) 
une  partie  de  toutes  les  espèces  de  la  première  classe  (3);  2°  celui  d'ex- 
crémento-récrémentitiels,  qui  sont  :  (a)  plusieurs  des  principes  de  la 
troisième  classe  (caséine,  pancréatine,  ptyaline)  ;  (p)  quelques-uns  des 
principes  salins  de  la  première  classe,  et  (y)  quelques-uns  de  ceux  des 
trois  dernières  tribus  de  la  deuxième  classe  (U). 

Les  actes  accomplis  par  ces  principes,  abandonnant  le  plasma,  sont 
d'une  n)anière  générale  dits  actes  de  désussimikuion  dépurative,  et  ils 
sont  immédiatement  suivis  des  actes  sécréteurs  qui  varient  selon  le  lieu  où 
ils  s'opèrent.  Ces  actes  désassimilateurs  constituent  :  1»  la  désassimila- 
tion  excrémentitielle  ou  excrétrice  dans  les  parenchymes  rénal  sudori- 
pares  et  pulmonaire,  parce  qu'il  y  a  simplement  élimination  de  prin- 
cipes tout  formés;  2"  la  désassimilation  excrémento-récrémentitielle  ou 

(1)  Voy. l.  III,  p.  1- 

(2)  Chimie  anaioinique,  t.  Il,  IJ-  362  et  a  78. 

(3)  Voy.  ]/>id.,  t.  fl,  p.  5. 

[il)  Vov.  IOid.,i.  II,  p.  539,  et  t.  n\,  p.  1. 
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séa^étrice,  lorsqu'elle  a  lieu  dans  le  plasma  des  capillaires  artériels  des 
glandes  à  conduits  excréteurs,  parce  qu'elle  est  immédiatement  suivie 
de  la  formation  de  principes  nouveaux  à  l'aide  des  principes  désassi- 
milés. 

Cet  acte  désassimilateur  donne  issue  normalement,  par  les  capillaires 
du  rein,  aux  principes  salins  d'origine  organique  et  aux  alcaloïdes  ani- 
maux, toujours  accompagnés  d'une  forte  proportion  des  principes  de  la 
première  classe. 

L'excès  et  la  diminution  dans  la  sortie  de  ces  principes  deviennent  la 
cause  de  symptômes  généraux  graves  et  de  nature  bien  connue. 

Il  en  est  de  même  des  cas  où,  indépendamment  de  toute  question  de 
quantité,  quelqu'un  des  principes  habituellement  abandonnés  par  le 
plasma  cesse  de  l'être,  ou  plus  fréquemment  du  cas  où  l'un  des  prin- 
cipes du  plasma,  tel  que  l'albumine,  vient  à  s'échapper.  Ici,  comme 
pour  les  phénomènes  précédents,  dont  le  plasma  est  le  siège,  nous 
voyons  les  mêmes  phénomènes,  qui  sont  une  condition  d'existence, 
devenir  en  quelques  circonstances  une  condition  de  mort  fatale,  lorsque 
n'intervient  pas  la  sagesse  humaine  pour  en  maintenir  la  l'égularité. 

Résumé  sur  la  physiologie  du  plasma  saujîuiu. 

Si  maintenant,  pour  résumer  cet  ensemble  de  phénomènes  on  prend 
pour  base  de  leur  subdivision,  non  plus  les  actes  eux-mêmes  (assimila- 
lion  double  et  double  désassimilation),  mais  le  mode  de  relation  qu'ils 
établissent  avec  le  milieu  extérieur  d'une  part,  et  le  milieu  intérieur  ou 
les  tissus  d'autre  part,  on  obtient  le  tableau  suivant  : 

A.  Avec  le  dedans. 

a.  Ces  phénomènes  ont  pour  siège  le  plasma  des  capillaires  de  la 
veine  porte  principalement,  et  secondairement  le  plasma  des  capillaires 
du  poumon. 

Ils  ont  pour  agents  les  principes  :  1°  absorbables  non  assimilés  sur- 
tout; 2«  les  principes  récrémentiiiels  ensuite,  c'est-à-dire  ceux  de  la 
première  et  de  la  troisième  classe;  ceux  de  la  troisième  et  de  la  cin- 
quième tribu  de  la  deuxième  classe. 

Comme  actes,  ils  offrent  ^assimilation  réparatrice  (ou  desti'uctrice 
accidentellement)  pour  le  plasma  d'abord,  pour  les  éléments  ensuite. 

Voilà  pour  le  premier  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

b.  D'autre  part,  ils  ont  pour  siège  le  plasma:  l°des  capillaires  artériels 
du  rein  surtout,  et  accessoirement  ceux  de  l'artère  pulmonaire  ou  à  sang 
noir;  2°  des  capillaires  des  glandes  à  conduits  excréteurs  ensuite. 

Comme  agents,  les  principes  :  1"  désassimilés,  excrémentitiels  sur- 
tout (alcaloïdes  animaux);  2»  les  principes  assimilés  sécrémentitiels 
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ensuite,  c'est-à-dire  ceux  delà  première  et  de  la  deuxième  classe  surtout; 
ceux  de  la  première  et  de  la  troisième  classe  accessoirement. 

Comme  actea,  il  s'y  passe  la  désassimilalion  dépuratrice  ou  destruc- 
tive pour  le  plasma  d'abord,  pour  les  éléments  anatomiques  ensuite. 

Tel  est  le  deuxième  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

B.  Avec  le  dedans,  c'ést-à-dire  avec  !a  profondeur  des  tissus,  le 
plasma  sanguin  offre  les  phénomènes  suivants  : 

a.  En  premier  lieu,  ils  ont  pour  siège  le  plasma  :  1°  des  capillaires 
des  veines  générales  surtout;  2°  des  glandes  sans' conduits  excréteurs 
accessoirement. 

Les  agents  de  ces  actes  sont  :  1°  les  principes  désassimilés  de  la  pre- 
mière classe  surtout  ;  2°  ensuite  ceux  qui  sont  produits  de  toutes  pièces, 
savoir:  les  principes  des  deux  ]Memièrcs  trihus  do  la  deuxième  classe 
surtout,  et  des  deux  autres  tribus  accessoirement. 

L'acte  est  V assimi lation  \icmne  pour  le  plasma,  mais  vivifiante  ou 
nutritive  (ou  accidentellement  atrophique  et  appauvrissante)  pour  les 
éléments. 

Tel  est  le  troisième  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

b.  Enfin  le  quatrième  et  dernier  phénomène  dont  le  plasma  est  le 
siège  se  passe  :  1°  dans  les  capillaires  artériels  généraux  d'aborc^;  2"  dans 
les  glandes  sans  conduits  excréteurs  ensuite. 

Les  jonnc?"/9es  assimilables  ou  trophiqnes,  c'est-à-dire  :  1"  ceux  de  la 
troisième  et  de  la  première  classe  surtout;  2"  ceux  de  la  troisième  tribu 
de  la  deuxième  classe  en  sont  les  agents. 

L'acte  est  la  désassimilalion  destructive  ou  atrophique  pour  le  plasma 
seul,  mais  utile  aux  éléments  à  l'égard  desquels  elle  devient  trophique. 

Tel  est  le  cercle  des  actes  accomplis  par  le  plasma  sanguin. 

Du  rôle  rempli  par  les  héinalies  dans  lo  plasma  sanguin. 

Examinons  maintenant  quel  est  lo  rôle  rempli  dans  le  plasma  sanguin 
par  les  hématies  en  particulier. 

Les  phénomènes  du  renouvellement  nutritif  matériel  des  hématies 
sont  peu  connus  pour  chacun  de  leurs  principes  spécialement  (1).  ^ 

En  ce  qui  concerne  leurs  principes  solides  et  liquides,  ils  sont,  d'une 
manière  générale,  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  observés  sur 
tous  les  éléments  anatomiques.  Les  hématies  offrent  cette  particularité 
toutefois,  que,  plongées  et  flottantes  dans  le  plasma  sanguin,  elles  lui 
empruntent  d'une  manière  directe  les  principes  qu'elles  s'assimilent,  et 

(1)  Voyez  Chimie  nnatomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  HI,  p.  Û30    et  atlas, 
ni  XLlll  fiK.  4  et  5  ;  pl.  XLIV,  fig.  3  ;  t.  II,  p.  35  et  p.  82,  §  738  ;  et 
nat.  des  végétaux  paro.^ifr:^.  Paris,  1853,  in-8,  atlaS,  pl.  XII,  fig.  1,  »>,  «,  y. 
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rcjctlciu  (lireclenienl  aussi  les  principes  formés  en  elles  par  désassimi- 
iation;  landis  que,  clans  ce  double  mouvemeni,  nutritif,  les  principes 
qui  entrent  et  qui  sortent  des  autres  éléments  anatomiques  ont  préala- 
blement traversé  du  dedans  au  dehors  et  du  dehors  au  dedans  les  parois 
propi-es  des  capillaires. 

Mais  indépendamment  de  ces  pariicularités,  qui  concernent  les  prin- 
cipes immédiats  en  général  liquides  et  solides  dissous,  il  en  est  d'autres 
fort  importantes  relatives  aux  principes  gazeux  (qui  seront  développées 
dans  les  paragraphes  suivants). 

Indépendamment  des  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et 
de  génération  que  les  hématies  partagent  avec  toutes  les  autres  espèces 
d'éléments  anatomiques,  elles  remplissent  en  outre  un  rôle  spécial 
bien  déterminé.  Ce  rôle  n'est  pourtant  dû  ni  h  une  quatrième  propriété 
végétative,  ni  à  une  des  propriétés  de  la  vie  animale  qu'elles  posséde- 
raient, car  elles  sont  tout  à  fait  dépourvues  de  cet  ordre  d'attributs,  II 
est  relatif  à  la  dissolution  particulière  ou  mieux  à  l'assimilation  des  gaz 
du  sang  et  du  poumon. 

Cette  propriété  consiste,  d'une  part,  à  dissoudre  l'oxygène  en  aban  ■ 
donnant  de  l'acide  carbonique  pour  distribuer  le  premier  dans  toute 
l'économie  à  mesure  qu'a  lieu  la  translation  du  sang,  et  d'autre  pari  à 
dissoudre  un  peu  d'acide  carbonique  à  mesure  qu'elles  perdent  l'oxygène  ; 
il  s'opère  en  elles,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  remplacement  on 
d'échange  alternatif  des  principes  gazeux  dans  les  poumons,  puis  dans 
les  tissus  et  vice  versn.  Celui  de  ces  actes  qui  se  passe  dans  les  poumons 
est  un  des  phénomènes  élémentaires  et  caractéristiques  de  la  respiration. 
La  physiologie  des  hématies,  comme  celle  du  plasma,  est  donc  des  plus 
remarquables  et  des  plus  intéressantes. 

Par  la  propriété  précédente,  les  hématites  lient  d'une  manière  frap- 
pante la  fonction  de  respiration  à  celle  de  circulation,  non  pas  au  point 
de  vue  du  mouvement  de  translation  ou  autres  phénomènes  mécaniques, 
ni  des  actes  d'innervation,  mais  sous  celui  des  actes  intimes  ou  molécu- 
laires de  la  nutrition. 

Il  existe,  en  effet,  une  solidarité  entre  toutes  les  fonctions  à  l'égard 
des  propriétés  végétatives  de  nutrition ,  de  développement  et  de  géné- 
ration ,  comme  h  l'égard  des  actes  de  coniractilité  et  d'innervation. 
D'un  appareil  à  l'autre,  ce  sont  des  espèces  difTérenles  d'éléments  ana- 
tomiques qui  remplissent  ce  rôle  important,  et'ce  sont  les  hématies  qui 
l'accomplissent,  pour  les  deux  fonctions  précédentes  spécialement. 

Ce  rôle,  relatif  à  la  dissolution  des  gaz  du  sang,  repose  entièrement, 
comme  les  autres  actes  de  nutrition,  sur  les  propriétés  physiques  d'en- 
dosmnseetd'exosmoscdontjouissent  tous  les  éléments,  sur  les  propriétés 
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d'ordre  chimique  relatives  à  la  dissolution  que  tous  possèdent  aussi. 
C'est  en  verlu  du  grand  développement  de  ces  pro|)riétés  dans  les  hématies 
qu'elles  le  remplissent.  Ce  phénomène  n'est  en  outre  qu'un  développe- 
ment plus  grand  dans  ces  cellules  que  dans  les  autres  éléments  des  phé- 
nomènes de  rénovation  moléculaire  nutritive,  en  ce  qui  concerne  les 
principes  gazeux  spécialement  ;  rénovation  des  principes  gazeux  mais 
dissous,  dont  toutes  les  espèces  d'élémenis  offrent  aussi  des  exemples, 
toutefois  à  l'état  d'ébauche  seulement,  tandis  que  les  hématies  la  présen- 
tent au  plus  haut  degré  qu'il  soit  possible  de  concevoir  dans  réconomie 
animale  (1). 

Disons  encore,  avant  d'examiner  plus  eu  détail  les  phénomènes 
accomplis  par  les  hématies,  qu'il  est  certain  que  chaque  espèce  des  cel- 
lules, des  fibres  ou  autres  éléments  dépourvus  de  propriétés  de  la  vie 
animale,  offre  quelque  exemple  d'un  attribut  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'observer,  et  cela  soit  par  l'exagération  de  l'une  de  ses  propriétés 
végétatives,  relativement  aux  autres  propriétés,  par  l'excès  d'assimilation 
de  tel  ou  tel  de  ses  principos  immédiats,  ou  par  quelque  autre  particu- 
larité. Chaque  espèce  d'élément  remplit,  pour  sa  part,  un  rôle  du  genre 
de  celui  que  jouent  les  hématies.  C'est  ainsi  que  les  fibres  élastiques  et 
tendineuses  remplissent  un  rôle  en  verlu  de  leurs  propriétés  physiques 
d'élasticité  et  de  ténacité,  bien  qu'elles  jouissent  de  plus  des  mêmes 
propriétés  végétatives  que  les  cellules  et  ne  possèdent  que  ces  seules 
propriétés  vitales. 

Mais  la  difficulté  de  l'étude  de  ce  sujet  étant  plus  grande  sur  les  autres 
éléments  que  sur  les  hématies,  on  n'a  pas  encore  pu  déterminer  nette- 
ment, pour  les  premiers  comme  pour  celles-ci,  quel  est  ce  rôle  spécial; 
du  reste  on  n'a  pas  même  à  l'étudier,  pour  la  majorité  des  cas,  en  dehors 
des  propriétés  de  nutrition,  de  développement  et  de  naissance  que 
possèdent  tous  les  éléments.  Toutefois  il  suffit  d'un  fait  bien  déterminé, 
comme  celui  dont  il  va  être  question,  pour  que,  au  point  de  vue  de  la 
méthode  on  ait  un  type  d'étude,  un  exemple  de  ce  qu'on  doit  se  propo- 
ser de  rechercher  sur  les  autres  espèces  de  cellules,  de  fibres,  etc. 

Ce  qui  précède  nous  montre  que  les  hématies  sont  le  siège  de  phéno- 
mènes de  nutrition  plus  complexes  encore  que  ceux  du  plasma  sanguin 
(voyez  page  I2k).  Elles  offrent,  en  eflét,  un  triple  mouvement  moléculaire 
continu  de  leurs  principes  immédiats,  soit  d'assimilation  ou  de  compo- 
sition assimilatrice,  soit  de  désassimilation  ou  de  composition  désassimila- 
trice. 

(1)  Voyez  Cil.  Robin,  Sur  quelque.^  points  de  l'analomie  et  de  la  physiologie 
des  globules  rouges  du  sang  {Journal  de  la  physiologie.  Paris,  1858;  in-8, 
p!  283). 
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A.  —  Assimilation. 

a.  —  Assimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  .entre  les 
hématies  et  le  plasma  dans  lequel  .elles  sont  en  suspension.  ^  E\\e  a 
pour  agents  les  principes  immédiats  liquides  ou  solides  dissous,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (pages  78  et  79)  ;  elle  a  lieu  dans  toutes  les 
parties  du  corps  où  les  hématies  flottent  dans  le  plasma  sanguin. 

Les  phénomènes  dont  les  hématies  sont  le  siège  dans  ce  cas  sont  les 
mêmes  que  ceux  que  présentent  tous  les  éléments  anatomiques  durant 
l'assimilation  ;  il  est  donc  inutile  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Mais  en  outre  les  hématies,  comme  nous  l'avons  dit,  s'assimilent  par 
dissolution  préalable  deux  espèces  différentes  de  gaz  dont  elles  se  char- 
gent alternativement  et  dans  des  régions  différentes  de  l'économie. 

Ij^  _  Assimilation  établissant  les  rapports  moléculaires  entre  le 
milieu  extérieur  et  les  liématies.  —  L'un  de  ces  deux  actes  d'assimila- 
tion des  gaza  lieu  avec  le  dehors  ;  c'est  un  acte  nutritif  dans  lequel  les 
hématies  empruntent  au  milieu  atmosphérique  qui  nous  entoure  l'oxy- 
gène gazeux  ou  dissous,  selon  que  la  respiration  est  aérienne  ou  aqua- 
tique. Elles  s'emparent  ainsi  d'un  corps  simple,  aliment  fluide  qui, 
dès  l'instant  de  sa  dissolution,  devient  l'un  de  leurs  principes  immédiats. 
C'est  un  des  actes  primitifs  de  la  nutrition  assimilatrice  générale  par 
lequel  pénètre  dans  l'économie  un  principe  n'ayant  pas  encore  servi  ii 
l'être  qui  s'en  empare,  acte  viviliant  et  réparateur  normalement,  mais 
qui  peut  devenir  destructeur  dès  que  l'oxygène  est  remplacé  par  quelque 
autre  gaz,  ou  se  trouve  mélangé  de  vapeurs  toxiques  ou  infectieuses. 

(l'est  principalement  lorsque  les  hématies  sont  transportées  dans 
les  capillaires  du  parenchyme  pulmonaire  que  se  passe  ce  phénomène: 
là  est  son  siège,  l'oxygène  en  est  l'agent.  C'est  par  endosmose  au  travers 
de  l'épithélium  pulmonaire,  des  parois  des  capillaires  et  de  la  substance 
même  des  hématies,  puis  par  dissolution  de  ce  gaz  que  s'opère  cet  acte 
d'assimilation  réparatrice. 

Il  correspond  pour  les  gaz,  dans  la  nutrition  générale,  au  phénomène 
qui  se  passe  dans  les  capillaires  de  la  veine  porte  intestinale  pour  les 
aliments  liquides  ou  solides  en  dissolution  (page  128).  Il  a  pour  résultat 
le  remplacement  par  l'oxygène  de  la  portion  d'acide  carbonique  dissoute 
par  les  hématies  et  le  passage  de  celles-ci  à  la  coloration  rouge  rutilante; 
il  caractérise  ce  qu'on  appelle  Voxygénation  des  globules  du  sang.  Il  est 
vivifiant  pour  ces  éléments  et  vicie  l'atmosphère  par  ablation  de  l'un  de 
ses  composants  essentiels. 

Rien  de  plus  important  à  connaître  pour  le  médecin  et  l'hygiéniste 
comme  pour  le  physiologiste,  que  le  lieu,  les  agents  et  la  nature  des  actes 
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moléculaires  de  ce  côlé  delà  vie  des  liémalies;  car  dfes  que  l'agent  viem 
îi  être  changé  ou  modifié,  dès  qu'il  est  remplacé  par  un  gaz  inerte,  par 
un  poison,  accompagné  d'un  miasme,  les  hématies  sont  aussi  modifiées, 
ethienlôt,  par  suite,  la  nutrition  de  tous  les  autres  éléments  anatomiques, 
tous  leurs  autres  actes  enfin  le  sont  également;  c'est  delà  sorte  que,  de 
réparatrice,  une  action  naturelle  peut  devenir  destructrice. 

C'est  de  la  sorte,  par  exemple,  qu'agissent  les  gaz  oxyde  de  carbone 
et  acide  cyanhydrique  (1).  En  se  combinant  aux  hématies  ils  leur  don- 
nent une  couleur  rouge-cerise,  les  rendent  plus  fermes  et  un  peu  plus 
minces.  En  même  temps  ces  corpuscules  sont  devenus  incapables  de 
dissoudre,  soit  l'oxygène,  soit  l'acide  carbonique,  et  à  un  degré  d'autant 
plus  prononcé  que  la  quantité  de  gaz  toxique  a  élé  plus  considérable. 
Ils  peuvent  devenir  tout  à  fait  inertes,  si  la  proportion  d'oxyde  de  car- 
bone est  suffisante  pour  saturer,  pour  ainsi  dire,  la  masse  de  chaque 
globule  ;  les  hématies  étant  dès  lors  incapables  de  remplir  les  usages  dont 
il  est  question  dans  les  lignes  qui  précèdent  et  dans  celles  qui  suivent,  la 
mort  par  cessation  de  ce  côté  important  de  la  nutrition  en  est  la  consé- 
quence immédiate. 

c. — Assimilation  établissant  des  rapports  moléculaires  directs  entre 
les  hématies  et  les  éléments  anatomiques  des  tissus.  —  Le  second  des 
phénomènes  d'assimilation  des  gaz,  dont  les  hématies  sont  le  siège,  a 
lieu  aux  dépens  d'une  portion  de  l'acide  carbonique  formé  par  l'assimi- 
lation dans  l'épaisseur  même  des  tissus,  échangé  par  ceux-ci  contre  de 
l'oxygène  au  travers  des  parois  des  capillaires.  C'est  un  acte  par  lequel 
les  liématies  prennent  liil  principe  immédiat  désassimilable,  c'est-à-dire 
formé  de  matériaux  ayant  déjà  servi  aux  autres  éléments  anatomiques, 
mais  non  encore  désassimilé;  il  est  assimilateur  pour  les  hématies,  et  il 
a  pour  condition  d'accomplissement  la  désassimilation  de  ceux-là.  Il  a 
pour  siège  les  hématies  qui  traversent  les  capillaires  généraux  (page  1 29). 

Cette  assimilation  est  viciante  pour  les  hématies,  dont  elle  concourt  à 
rendre  la  coloration  rouge  plus  foncée,  violacée,  et  à  rendre  la  consis- 
tance moindre;  mais  elle  est  vivifiante  pour  les  autres  éléments  anato- 
miques qui  cèdent  l'acide  carbonique.  Cette  assimilation  caractérise  au 
point  de  vue  de  la  couleur,  pour  les  hématies,  le  passage  du  sang  de 
l'état  artériel  à  l'état  veineux,  de  l'état  de  sang  rouge  à  l'état  de  sang 
noir  (voyez  page  130). 

Une  fois  opéré,  au  travers  des  parois  des  capillaires  généraux,  l'é- 
change endosmotique  du  gaz  carbonique  et  de  l'oxygène  qu'il  remplace, 

(1)  Voy.  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  effel'^  dos  .wbslnnrr.^  foxù/ufs.  Paris. 
1857,  in-'s,  p.  lOS  p1  sniv.,  ot  p.  457  à  225. 
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les  pliéiiomèiies  de  celle  assimilalion  consistent  en  nnc  dissolution  du 
premier  par  la  substance  même  des  hématies. 

B.  —  Désiissimilation. 

a.  —  Désassimilation  établissant  les  rapports  moléculaires  entre  les 
hématies  et  le  plasma  dans  lequel  elles  sont  en  suspension.  —  Elle  a 
pour  agents  les  principes  immédiats  formés  dans  cesélémenis  eux-mêmes 
ou  d'origine  organique,  mais  entraînés  avec  les  précédents  après  avoir 
suffisamment  servi,  pour  être  remplacés  par  d'autres  qui  ne  se  sont  pas 
encore  trouvés  dans  ces  conditions.  Les  autres  remarques  faites  plus  liani 
à  propos  de  l'assimilation  s'applique  ici  en  tous  points. 

—  Désassimilation  des  hématies  établissant  les  rapports  molécu- 
laires entre  elles  et  les  éléments  anatomiques  des  tissus. — L'un  des  deux 
actes  de  désassimilation  des  hématies  est  réparateur  pour  les  éléments 
de  nos  tissus  :  c'est  celui  par  lequel  il  leur  fournit  l'oxygène,  principe 
assimilable,  mais  pas  encore  assimilé,  n'ayant  pas  encore  servi  aux  divers 
éléments  anatomiques;  il  s'opère  entre  les  hématies  et  la  profondeur 
des  tissus;  il  coïncide  avec  le  mouvement  d'assimilation  nutritive  des 
éléments  autres  que  les  hématies  (voyez  page  125,  2°,  et  page  1.30). 

Ce  phénomène  a  pour  les  hématies  des  résultats  exactement  inverses 
de  ceux  produits  en  elles  par  le  premier  acte  assimilateur  des  gaz  dont 
il  a  déjà  été  question.  Les  globules  roUges  cèdent  ainsi  aux  tissus  un 
corps  simple,  l'oxygène,  qui  se  combine  aussitôt  à  quelqu'un  de  leurs 
principes  immédiats.  Cet  acte  d'assimilation,  réparateur  et  vivifiant 
pour  les  tissus  dans  les  conditions  ordinaires,  peut  devenir  destructeur 
si,  au  lieu  d'oxygène  ou  avec  lui,  les  hématies  ont  emprunté  à  l'atmos- 
phère et  dissous  des  gaz  toxiques,  etc. 

Cette  désassimilation  destructrice  pour  les  globules  rouges  a  pour  siège 
les  capillaires  généraux,  pour  agent  l'oxygène  ;  les  actes  que  celui-ci 
accomplit  en  abandonnant  les  hématies,  ont  lieu  en  même  temps  que  l'as- 
similation par  elles  de  l'acide  carbonique,  assimilation  viciante  pour  elles, 
vivifiante  pour  les  éléments  des  tissus.  Ces  actes  sont  des  phénomènes 
d'issue  de  l'oxygène  hors  de  la  substance  des  globules  rouges,  d'exos  • 
mose  au  travers  des  parois  des  capillaires,  et  de  dissolution  et  de  fixalion 
de  ce  gaz  parles  éléments  anatomiques. 

c— Désassimilation  des  hématies  établissant  des  rapports  entre  elles 
Ht  le  dehors  ou  milieu  extérieur.  —  Ce  dernier  acte  de  la  désassimi- 
lation des  hématies  est  vivifiant  ou  dépurateur  pour  elles,  et  viciant 
pour  l'atmosphère  ou  pour  l'eau  (si  la  respiral  ion  est  aquatique)  dans 
lesquelles  l'animal  rejette  de  l'acide  carbonique.  Il  s'opère  entre  la  sub- 
stance des  hématies  situées  dans  les  capillaires  et  le  milieu  extérieur  •  il 
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coïncide  avec  le  mouvement  d'assimilation  d'oxygène  par  ces  éléments, 
et  concourt  avec  ce  phénomène  à  caractériser  Vhématose  des  globules 
rouges,  à  leur  donner  la  couleur  rutilante  qui  indique  accomplissement 
de  l'hématose  et  la  révivificalion  du  sang.  Cette  décomposition  désassimi- 
lalrice  des  hématies  a  pour  elles  des  résultats  exactement  inverses  de 
ceux  produits  sur  elles  par  le  second  des  actes  d'assimilation  des  gaz  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Les  hématies  et  le  plasma  cèdent  ainsi  aux 
gaz  pulmonaires  ou  à  l'eau  (si  la  respiration  est  branchiale),  de  l'acide 
carbonique,  composé  binaire  qui  dès  lors  devient  principe  désassimilé, 
de  désassimilable  qu'il  était  jusque-là,  et  se  mélange  avec  les  compo- 
sants du  milieu  extérieur. 

Cet  acte  se  passe  dans  les  hématies  qui  parcourent  les  capillaires  fai- 
sant suite  aux  divisions  de  l'artère  pulmonaire  ;  l'acide  carbonique,  prin- 
cipe excrémentitiel,  en  est  l'agent  ;  ses  phénomènes  sont  l'issue  de  l'acide 
carbonique  hors  du  plasma  et  de  la  substance  des  hématies,  son  exos- 
mose au  travers  des  parois  des  vaisseaux  précédents^  ainsi  que  de  l'épi- 
ihélium  pavimenleux  qui  les  recouvre  dans  les  canalicules  respirateurs. 

Résumé  sur  le  rôle,  rempli  par  les  hématies. 

En  résumé,  nous  voyons  d'une  part  que  ce  sont  les  hématies,  par 
leurs  actes  assimilateurs  et  désassimilateurs  à  l'égard  des  principes  gazeux 
qui  établissent  une  liaison  intime  entre  le  sang  et  les  gaz  du  milieu  exté- 
rieur à  nous,  dont  elles  dissolvent  l'oxygène  et  qu'elles  chargent  d'acide 
carbonique.  C'est  pour  ce  milieu  une  liaison  analogue  à  celle  que  le 
plasma  sanguin  établit  entre  nous  et  les  parties  solides  et  liquides  du 
milieu,  organisé  ou  non,  qui  nous  entoure  (page  127  et  suivantes).  Mais 
tandis  qu'en  raison  des  propriétés  inhérentes  aux  liquides  et  des  pro- 
priétés des  aliments  nous  voyons  cette  dernière  s'opérer,  d'une  part  dans 
les  capillaires  de  la  veine  porte,  et  de  l'autre  dans  ceux  du  rein,  en  vertu 
des  lois  de  rendosmos(!  et  de  l'exosmose  corrélatives  des  gaz  au  travers 
des  membranes,  les  capillaires  du  poumon  satisfont  à  eux  seuls  au  double 
acte  simultané  d'endosmose  de  l'oxygène  et  d'exosmose  de  l'acide  car- 
bonique. Aussi  voit-on  les  hématies  être  simultanément  le  siège  de  la 
dissolution  de  l'oxygène  et  de  l'abandon  de  la  portion  du  gaz  carbonique 
qu'elles  avaient  dissoute. 

Ce  sont  les  globules  rouges  également  qui,  grâce  à  ce  qui  précède  et 
par  un  phénomène  [inverse  du  précédent,  établissent  une  liaison,  indi- 
recte, il  est  vrai,  mais  réelle,  entre  le  milieu  gazeux  où  nous  vivons  et 
les  éléments  anatomiques  de  nos  tissus.  Ils  leur  prennent  en  effet  de 
l'acide  carbonique,  qu'ils  emportent,  et  leur  abandonnent  l'oxygène 
qu'ils  apportent. 
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Ainsi  les  hématies  ont  pour  rôle  parliculier  d'accomplir,  pour  les 
gaz  de  l'économie,  ce  que  le  plasma  fait  pour  les  aliments  et  pour  les 
principes  formés  par  désassimilalion,  soit  liquides,  soit  solides  dissous. 

Elles  remplissent  ce  rôle  en  raison  de  l'exagération  qu'elles  présentent 
d'un  des  côtés  de  la  nutrition,  celui  qui  concerne  l'assimilation  et  la 
désassimilalion  des  principes  gazeux,  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  ; 
car  tous  les  éléments  anatomiques  sans  exception  s'assimilent  le  premier 
et  forment  le  second  par  désassimilation  (1), 

Or,  c'est  de  la  nutrilion  exagérée,  dans  un  élément  analomique  à 
l'égard  d'un  principe  immédiat  (comme  tel  ou  tel  gaz),  dans  une  autre 
espèce  de  cellule  h  l'égard  d'autres  espèces  de  principes,  comme  les  prin- 
cipes gras  ou  les  sucres,  etc.,  que  résulte  la  nutrition  ou  rénovation 
moléculaire  générale.  De  là  résultent  d'autre  part,  soit  l'absorption,  soit 
les  sécrétions,  selon  que  l'acte  d'assimilation  pour  tel  principe,  ou  la 
propriété  de  formation  désassimilatrice  pour  tel  autre,  l'emporte  au  sein 
des  espèces  d'éléments  anatomiques  qui  composent  principalement  les 
tissus  dans  lesquels  ont  lieu  ces  phénomènes. 

Telle  est  la  voie  d'études  positives  et  pleines  d'applications  à  la  patho- 
logie spéciale  comme  à  la  pathologie  générale  que  viennent  ouvrir  l'ana- 
lomie  et  la  physiologie  générales.  Mais  à  l'exception  des  hématies,  elle 
reste  encore  à  parcourir  pour  toutes  les  autres  espèces  d'éléments  ana- 
tomiques. Ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  puisque  la  ques- 
tion est  posée  pour  la  première  fois,  et  puisque  faute  de  méthode  l'his- 
toire des  éléments  anatomiques  est  à  peine  reconnue  comme  distincte 
de  V histologie. 

»e  la  lU'OiliicUou  au  caillot  de  la  ^«aignéc. 

Je  vais  maintenant  passer  à  un  autre  sujet,  et,  en  raison  de  l'impor- 
tance que  présentent  la  plasmine,  la  serine,  l'albuminose  et  les  matières 
colorantes,  revenir  à  l'examen  de  chacun  de  ces  principes  séparément. 

Eu  premier  lieu,  le  médecin  peut  être  amen»;  à  examiner  le  sang  hors 
des  vaisseaux,  tel  qu'il  est  au  moment  de  la  saignée.  Eh  bien,  lorsqu'il 
a  à  faire  cet  examen,  il  doit  se  rappeler  constamment  que  la  fibrine  ne 
préexiste  pas  dans  le  sang  qui  sort,  que  ce  qui  préexiste,  c'est  la  plas- 
mine unie  à  la  sérine  et  à  l'albuminose.  Vous  voyez  déjà,  d'après  cette 
seule  indication,  qui  ressort  de  ce  que  j'ai  dit  dans  la  dernière  séance  et 
au  commencement  de  celle-ci,  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  l'augmenta- 
tion ou  à  la  diminution  de  la  fibrine  dans  le  sang  une  trop  grande  impor- 
tance dans  l'interprétation  des  phénomènes  pathologiques.  La  fibrine  ne 

(1)  Voy.  Chimie  analomique.  Paris,  1853,  iu-8,  t.  11,  p.  88  à  91. 
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peut  èlrc  considérée,  par  le  fait  de  raugmealaliou  de  sa  quanlilé,  coiiiine  i 
étant  la  cause  de  tel  ou  tel  pliénoiuène  pathologique.  Je  sais  bien  que 
l'on  continue  à  raisonner  ainsi  en  pathologie,  mais,  je  le  répète,  cela 
lient  a  ce  que,  sans  (|ue  l'on  puisse  savoir  pourquoi,  les  physiologistes 
d'abord,  niais  surtout  beaucoup  de  médecins,  ne  veulent  pas  se  tenir  au 
courant  des  progrès  que  font  ces  études  ;  celles-ci ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  ne  sont  qu'à  leur  début  et  ont  beaucoup  changé  de  caractère  depuis 
qu'on  a  reconnu  qu'il  fallait  s'adresser  à  des  matières  aussi  délicates,  avec 
autre  chose  que  des  acides  ou  des  alcalis  caustiques,  et  qu'il  fallait  faire 
usage  de  réactifs  qui  les  modifiassent  moins  énergiquement,  comme  les 
sulfate  de  soude  et  de  magnésie,  par  exemple. 

Lorsqu'on  a  procédé  ainsi,  on  a  trouvé  que  les  résultats  que  l'ou  ob- 
tenait étaient  bien  différents  de  ceux  auxquels  on  était  arrivé  jusque-là, 
parce  qu'on  altérait  ces  principes  et  maintenant  on  peut  les  obtenir 
plus  purs.  Ces  indications  suffisent  pour  vous  montrer  pourquoi  je  ne 
reproduis  pas  ici  les  résultats  des  nombreuses  analyses  du  sang  normal 
ou  pris  pendant  la  durée  de  diverses  maladies,  ces  documents  étant  au 
fond  dépourvus  de  valeur  scientifique  aujourd'hui.  Ceux  d'entre  vous, 
du  reste,  qui  croiraient  devoir  en  prendre  connaissance  les  trouveront 
dans  tous  les  ouvrages  classiques  (1). 

Lorsqu'on  voit  sortir  le  sang  d'une  saignée,  il  faut  toujours  se  rap  - 
peler  que  la  (ibrinc  ne  préexiste  pas,  que  ce  qui  sort  c'est  la  plasmine, 
laquelle  se  dédoublera  plus  ou  moins  vite  eu  deux  substances,  l'une  qui 
reste  naturellement  liquide,  l'autre  qui  prend  l'état  solide  dès  qu'il  ap- 
paraît, c'est  la  fibrine  proprement  dite  ou  fibrine  concrète.  Ainsi,  j'in- 
siste sur  ce  fait;  le  caractère  propre  de  ce  produit  du  dédoublement  de 
la  plasmine,  c'est  de  prendre  l'état  solide. 

Je  vais  maintenant  suivre  les  phases  de  cette  solidification  qu'il  est  si 
important  de  connaître. 

Cette  solidiûcalipn  n'a  pas  lieu  seulement  hors  des  vaisseaux  ;  elle  a 
lieu  aussi  dans  leur  intérieur,  où  elle  présente  un  très-grand  nombre 
de  particularités  des  plus  intéressantes.  Vous  verrez  que  les  causes  de 
ce  dédoublement  de  la  plasmine  en  une  substance  solide  et  en  une  autre 
liquide  qui  s'en  va  dans  le  sang  sont  analogues  à  celles  qui  produisent 
ce  phénomène  à  l'extérieur. 

Avant  d'aborder  cette  série  de  phénomènes,  permettez-moi  de  vous 
rappeler  un  fait. 

Lorsque  le  sang  sort  defj  vaisseaux,  ce  dédou^lçmput  s'accomplit  plu^s 

(1)  Voyez  les  détails  qui  coucenieut  silr  ce  sujet,  diins  Kobiu  et  Venloil. 
Chùnie  umtomique.  Paris,  1863,  iu-8,  p.  3,  arlicles  Alhumine,  p.  290  et  siii- 
■vaiites;  AlbUminosk,  p.  329,  et  Fuiuine,  p.  200  cl  suivantes. 


CAILLOTS  DU  SANG  ARTÉHlliL  ET  VEINEUX.  'U3 

OU  moins  vile  selon  les  sujets  et  les  espèces  animales,  el  aussi  selon  les 
condiiions  nornialos  ou  morbides  de  l'individu.  Il  y  a  des  animaux  chez 
lesquels  le  sang,  aussi  bien  le  sang  ai'léiiel  que  le  sang  veineux,  se  coa- 
gule au  bout  de  une  ou  deux  minutes.  Il  y  en  a  d'auties  chez  lesfiueis, 
l  l'étal  normal,  il  faut  attendre  jusqu'à  six  raiimtes  avant  que  la  coa^u-. 
lation  ait  lieu.  Eh  bien,  on  dit  que  le  sang  est  plus  ou  moins  coagulablc 
selou  que  ce  dédoublement  de  la  plasmine  en  un  corps  solide  et  eu  un 
autre  qui  reste  liquide  est  plus  ou  moins  rapide,  et  un  sang  est  dit  très- 
coagulable,  lorsque  ce  dédoublement  y  a  lieu  très-vite. 

II  y  a  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  qui,  au  lieu  de  coagulabiliié 
rapide  disent  plasticité  du  sang.  Ils  font  le  terme  plasticité  synonyme 
du  mot  coagulabilité  ;  or,  c'est  là  une  des  erreurs  physiologiques  les 
plus  grossières  qu'on  puisse  commettre,  attendu  que  c'est  confondre 
ce  phénomène  de  dédoublement,  de  passage  à  l'état  solide  d'un  prin- 
cipe liquide,  phénomène  qui  est  brusque,  brutal,  si  l'on  peut  dire  ainsi, 
et  qui  a  lieu  dans  la  palette,  comme  chez  l'individu  vivant  dans  cer- 
taines poches  anévrysmales,  c'est,  dis-je,  confondre  ce  phénomène  avec 
ceux  de  génération  des  éléments  anaiomiques,  ou  avec  celte  rénovation 
moléculaire  qu'on  a  autrefois  appelée  plasticité,  du  mot  grec  likaL^Tixlq, 
qui  veut  dire  formateur. 

Eh  bien,  confondre  deux  phénomènes  de  cet  ordre,  l'un  qui  est 
purement  physique  et  l'autre  qui  est  d'ordre  vital,  la  génération  des 
éléments  anaiomiques,  leur  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  con-' 
tinue,  c'est  faire  une  erreur  des  plus  grossières,  c'est  confondre  la  for- 
mation du  caillot  avec  la  génération  des  éléments  anaiomiques  qui  ap- 
paraissent successivement  dans  l'embryon  et  pendant  la  cicatrisation. 
C'est  là  une  erreur,  je  le  répète,  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin, 
car  il  n'y  a  aucune  espèce  d'analogie  entre  ces  deux  phénomènes,  el 
plus  nous  irons,  plus  nous  verrons  se  prononcer  les  différences  qui  les 
séparent.  Mais  j'ai  voulu  tout  d'abord  établir  la  différence  de  sens  que 
présentent  ces  deux  mots  coagulabilité  et  plasticité.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  c'est  que  la  confusion  dans  les  termes  indique  aussi  la 
contusion  dans  les  idées  de  ceux  qui  les  emploient.  C'est  en  cela  qu'il 
serait  dangereux  de  ne  pas  être  prévenu  sur  la  dissemblance  du  sens 
de  ces  deux  mots» 

Caillot  du  siuig'  artériel  et  caillot  du  sang  veineux. 

Revenons  maintenant  au  point  essentiel  de  ce  sujet. 

Lorsque  le  sang  sort  des  vaisseaux,  la  plasmine  se  dédouble  en  une 
substance  qui  prend  l'état  solide  et  qui  s'appelle  la  libriue  concrète,  et 
en  une  substance  qu'on  appelle  fibrine  dissoute  el  qui  reste  dans  le  sé- 
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l  um.  Celle  coagulalion  ou  ce  dédoublement  a  lieu  géiiéralemeul  de  irois 
à  cinq  minutes  après  l'issue  du  sang,  dans  la  saignée  ordinaire  ei  dans 
le  sang  veineux  ;  dans  le  sang  artériel,  ce  dédoublement  s'accomplit  une 
à  deux  minutes  plus  lard,  i^lais,  fait  important  h  signaler,  la  plasmine 
dans  le  sang  artériel  donne  un  peu  plus  de  (ibrine  que  dans  le  sang  vei- 
neux; et  ici  la  différence  peui  aller  à  ce  point  que  la  fibrine  produite  est 
nulle  dans  les  veines  rénales  et  sus-hépatiques  (voyez  pages  110  et  112). 
En  d'autres  termes,  le  sang  artériel  donne  un  caillot  un  peu  plus  volu- 
mineux que  le  sang  veineux  ;  il  donne  0,0015,  0,0018,  et  chez  quelques 
animaux,  0,0020  de  fibrine  de  plus  (voyez  page  116).  Ce  fait  là  est  en 
rapport  avec  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  sur  la  nécessité  de  tenir 
compte  des  échanges  qui  s'accomplissent  dans  l'épaisseur  des  lissus, 
pendant  que  le  sang  passe  de  vaisseaux  imperméables,  comme  les  artères, 
dans  des  vaisseaux  extrêmement  endosmoliques  comme  les  capillaires  ; 
car  aussitôt  qu'a  lieu  ce  passage  ou  ce  changement  dans  les  conditions 
physiques  du  sang,  il  survient  des  échanges  moléculaires  qui  dominent 
tous  les  phénomènes  de  la  nutrition  des  tissus.  Par  suite,  ils  dominent 
l'interprétation  des  faits  de  l'ordre  de  ceux  que  je  viens  de  signaler  et 
de  ceux  que  j'ai  notés  à  propos  du  sang  qui  sort  par  les  veines  rénales, 
sus-hépatiques  ou  spléniques  (voyez  page  118). 

Un  autre  fait  encore  très-important,  est  que,  lorsqu'on  prend  la 
fibrine  qui  provient  du  dédoublement  de  la  plasmine  du  sang  artériel, 
celte  fibrine  ne  se  dissout  pas  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium 
au  dixième.  La  fibrine  du  sang  veineux,  au  contraire,  celle  qui  provient 
du  dédoublement  de  la  plasmine  veineuse,  se  dissout  en  dix  ou  quinze 
minutes,  quelquefois  seulement  au  bout  d'une  heure,  dans  la  solution 
de  chlorure  de  sodium  au  dixième. 

Ainsi,  vous  voyez  qu'en  traversant  les  capillaires  la  plasmine  subit 
des  modifications  moléculaires  assez  importantes  et  que  selon  qu'on  la 
prend  avant  son  entrée  dans  les  capillaires  ou  à  sa  sortie  de  ces  conduits, 
elle  se  dédouble  d'une  manière  un  peu  différente;  sa  quantité  et  sa  con- 
stitution moléculaire  intime  diffèrent  un  peu,  puisque  celle  des  artères 
est  insoluble  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième,  tandis 
que  celle  des  veines  est  soluble  dans  cette  même  solution. 

Mais  si  l'on  vient  à  chauffer  à  70  ou  80  degrés  la  fibrine  du  sang  vei- 
neux, on  la  rend  insoluble  comme  celle  du  sang  artériel.  Ainsi,  lors- 
qu'on la  chauffe  jusque  vers  100  degrés,  cette  couenne  du  sang  de  la 
saignée  des  veines  du  bras  devient  insoluble  dans  la  solution  de  chlorure 
de  sodium  au  dixième,  comme  est  insoluble  naturellement  la  fibrine 
tirée  du  sang  artériel. 
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Je  ne  m'ciendral  pas  longuement  sur  un  grand  nombre  de  particula- 
rités touchant  la  formation  du  caillot  qui  sont  indiquées  dans  la  plupart 
des  ouvrages,  je  me  contenterai  de  les  rappeler  rapidement. 

Ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  l'agitation  du  sang,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  tombe  de  la  veine,  favorise  le  dédoublement  de  la  plasmme  et 
facilite  le  passage  d'une  portion  de  cette  plasmine  à  l'état  solide,  ou,  en 
d'autres  termes,  favorise  la  formation  de  la  fibrine,  en  augmente  la  rapi- 
dité. Si  le  sang  coule  en  bavant,  s'il  s'échappe  lentement  de  la  veine 
et  vient  s'étaler  sur  une  grande  surface,  ce  dédoublement  et  cette  coagu- 
lation ont  lieu  beaucoup  plus  vite  que  s'il  sort  par  un  jet  énergique  et 
bien  limité. 

Maintenant,  il  y  a  un  autre  fait  à  signaler,  c'est  que  ce  dédouble- 
ment, ce  passage'  à  l'état  solide  s'accomplit,  d'une  manière  graduelle, 
comme  tous  les  dédoublements  chimiques  de  ce  genre.  Il  commence  au 
bout  de  trois  à  cinq  minutes  ;  mais,  pour  qu'il  soit  complet  dans  une 
masse  de  sang  donnée,  il  faut  quinze  à  vingt  minutes. 

Il  est  indiqué  partout  que  lorsque  le  sang  est  reçu  dans  un  vase  ex- 
trêmement large,  la  coagulation  a  lieu  plus  rapidement  que  s'il  est 
reçu  dans  un  vase  très-allongé  comme  une  éprouvelte.  A  cet  égard,  je 
faisais  remarquer,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  le  sang  se  coagule  plus 
vite  lorsqu'il  s'étale  en  nappe  que  lorsqu'il  tombe  par  un  jet  bien 
limité. 

Le  sang  ne  se  coagule  pas  plus  vite  d*ins  le  vide  qu'au  contact  de 
l'air  ou  réciproquement.  Ainsi  les  gaz  n'ont  aucune  influence  sur  la 
coagulation  du  sang.  On  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  ce  point  h 
l'époque  où  l'on  croyait  que  la  fibrine  préexistait  dans  le  sang,  qu'elle 
y  était  dissoute.  Mais  on  sait  aujourd'hui  qu'elle  ne  préexiste  pas  dans 
le  sang,  que  son  caractère  propre  est  de  prendre  l'élat  solide  dès  qu'elle 
est  formée  par  le  dédoublement  de  la  plasmine,  de  même  que  le  propre 
de  la  dextrine  est  de  prendre  l'état  liquide  dès  ciu'elle  est  formée  sous 
certaines  influences,  par  un  changement  isomérique  de  l'amidon  qui  a 
ainsi  passé  de  l'état  de  corps  insoluble  à  l'état  de  corps  soluble. 

Il  y  a  certains  corps  qui  empêchent  ce  dédoublement,  ce  passage  à 
l'état  solide.  Ainsi  un  millième  de  potasse  ou  de  soude  caustiques 
mélangés  au  sang  d'une  saignée  suffit  pour  l'empêcher  de  se  coa- 
guler. 

Les  acides  minéraux,  assez  étendus  pour  ne  pas  coaguler  l'albumine 
ou  la  sérine  du  sang,  relardent  beaucoup  le  dédoublement  de  la  plas- 
mine ;  quelques-uns  même  l'empêchent  complètement. 
RoniN.  —  Humeurs. 
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Je  vous  ai  déjà  clil  ([ue  le  sullaie  de  soude  empfîche  ce  dédoublement 
et  que  c'esl.  le  nioyot)  qu'on  emploie  pour  obtenir  la  plasmine  à  lïfiat 
de  pureié. 

Les  acides  d'origine  organique  présentent  une  particularité  de  même 
ordre  ;  ils  retardent  beaucoup  ce  dédoublement  et  quelques-uns  l'em- 
pêchent. Ce  sont  là  des  faits  qui  sont  intéressants,  mais  qui  n'ont  pas 
une  grande  importance  physiologique,  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

T.orsquo  le  dédoublement  a  lieu,  on  peut  constater  que  le  passage  de 
l'état  liquide  à  l'état  solide  s'accomplit  dans  toute  la  masse  à  la  fois,  que  ce 
n'est  pas  la  surface  plutôt  que  la  profondeur  qui  commence  à  se  soli- 
difier la  première,  pourvu  que  le  vase  ait  des  parois  lisses  ;  car,  s'il  a 
des  rugosités,  c'est  là  que  la  solidification  commence.  Quelque  chose 
d'analogue  s'observe  très-fréquemment  dans  l'étude  de  la  cristallisation 
des  sels  ;  on  sait  combien  l'agitation  et  l'état  lisse  ou  rugueux  des  parois 
du  vase  hâtent  ou  retardent  l'apparition  de  tel  ou  tel  composé  qu'on 
cherche  à  faire  cristalliser. 

Dans  ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  la  fibrine  offre  une 
particularité  des  plus  importantes  pour  le  médecin  et  pour  l'analomiste: 
c'est  qu'il  y  a  dans  ce  passage  prise  de  forme  en  même  temps  que  pas- 
sage d'état  solide,  si  l'on  peut  dire  ainsi  ;  dès  que  la  plasmine  se  dédouble, 
la  portion  concrète  appelée  fibrine  se  présente  dès  son  apparition  à  l'état 
de  filaments  d'abord,  puis,  petit  à  petit,  elle  passe  à  l'état  de  masse  ho- 
mogène et  striée  dans  toute  son  étendue. 

Au  début,  ces  stries  sont  rectilignes,  entrecroisées  dans  toutes  les  di- 
rections, et  donnent  sous  le  jnicroscope  l'apparence  de  fibrilles  ;  mais, 
je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  des  fibrilles  ;  c'est  une  masse  homogène  et 
striée  ;  cet  état  strié,  cette  apparence  do  fibrilles,  se  manifestent  dès 
l'apparition  de  la  substance  et  simultanément  dans  toute  son  étendue. 
Eh  bien,  c'est  cet  état  grossier  d'enchevêtrement  qui  se  manifeste  en 
trois  ou  quatre  minutes  dans  une  palette  et  ailleurs,  que  l'on  a  voulu 
considérer  comme  étant  un  fait  d'organisation  ;  or,  cet  état  fibrillaire  est 
primitif  dans  le  cas  tlu  dédoublement  de  la  plasmine  cl  de  l'apparition 
de  la  fibrine  ;  il  se  montre  dès  que  la  coagulation  conmience;  il  en  est 
le  premier  signe.  IMais,  dans  le  cas  de  l'organisation  et  de  l'apparition 
d'éléments  anatomiques  ayant  la  forme  de  fibres  (car  dans  le  cas  où 
ce  sont  des  cellules  qui  apparaissent,  cela  ne  ressemble  en  rien  à  la 
formation  de  la  fibrine)  comme  dans  une  cicatrice  ou  dans  une  ttnneur, 
ou  lors  de  la  formation  des  fibres  musculaires  dans  l'embryon,  l'état 
fibrillaire  ne  se  manifeste  que  très-lentement  ;  il  faut  pour  cela  des 
heures  et  des  jours,  comme  on  le  voit  dans  la  cicatrisation  du  derme. 
Ainsi,  les  éléments  anatomiques  que  l'on  trouve  sous  la  forme  de  fila- 
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menls  allongés  ou  sous  celle  de  fibres,  ont  eu  d'abord  une  configuration 
fusiforme  qui  n'a  auctnie  analogie  avec  l'état  strié  de  la  fibrine. 

Comme  vous  le  voyez  déjà,  par  la  seule  comparaison  des  phéno- 
mènes de  la  coagulation  avec  les  phénomènes  les  plus  caractéristiques 
de  la  génération  des  éléments  anaiomiijues  ,  on  constate  qu'il  n'y  a 
aucune  espèce  d'analogie  entre  la  fibrine  et  un  tissu  quelconque,  entre 
la  coagulation  et  l'organisation  et  la  génération  d'éléments  anatomiques. 
Ce  fait  là,  je  le  répète  en  y  insistant,  est  d'une  très-grande  importance, 
parce  qu'à  chaque  instant,  dans  les  observations  qui  se  publient  dans 
les  journaux  de  médecine  et  dans  les  ouvrages  les  plus  récents  et  les 
plus  classiques,  ces  deux  phénomènes  sont  confondus,  de  même  que 
l'on  confond  la  coagulabilité  avec  la  plasticité.  Or,  c'est  une  erreur  phy- 
siologique des  plus  nuisibles  et  des  plus  grossières,  parce  qu'elle  entraîne 
une  succession  d'erreurs  d'interprétation,  parce  que  sur  cette  erreur 
en  repose  une  série  d'autres,  comme  celle  qui  consiste  à  admettre  la 
génération  des  tumeurs  par  suite  d'un  épanchement  sanguin  et  d'autres 
du  même  genre,  qui  se  trouvent  contredites  par  les  faits  les  plus  élémen- 
taires, les  plus  faciles  à  voir. 

Ce  fait  là  est  des  plus  importants  à  différents  titres,  ce  que  vous 
constaterez  mieux  encore  plus  tard. 

Retrait  du  caillot. 

Éludions  actuellement  une  particularité  qui  n'est  pas  moins  intéres- 
sante. 

Je  vous  ai  dit  qu'au  moment  où  la  fibrine  apparaissait,  elle  prenait 
l'état  fibrillaire  et  que,  dans  cet  état,  les  slries  sont  rectilignes.  Mais, 
consécutivement  à  son  apparition  à  l'état  solide,  la  fibrine  subit  un  autre 
phénomène  important  à  noter,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  rétraction  de  la 
fibrine  oa  la  rétraction  du  caillot.  Je  vous  expose  ces  fails  tels  qu'on 
les  voit  tous  les  jours  dans  le  sang  de  la  saignée  ou  lors  de  la  production 
d'un  caillot  quelconque  (1). 

Je  vous  indiquerai  tout  à  l'heure  les  causes  qui  font  varier  ces  phé- 
nomènes. 

Consécutivement  à  la  coagulation  survient  la  rétraction.  Peu  à  peu, 
cette  musse  qui  occupait  toute  l'élendue  d'un  vase  ou  d'un  vaisseau,  s'il 
s'agit  d'une  poche  anévrysmale,  revient  sur  elle-même,  se  rétracte, 
diminue  de  masse,  et  alors  elle  expulse  molécule  à  molécule  le  liquide 
qu'elle  avait  englobé  d'une  manière  uniforme.,  Ce  liquide  est  constitué 
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par  ce  que  nous  appelons  dans  la  saignée  le  sérum,  c'csl-ii-diie  par  la 
serine,  parla  fibrine  soluble,  ou  reste  de  plasmiue,  et  puis  par  des  sels. 
Quand  le  caillot  se  forme  dans  les  vaisseaux,  tout  ce  liquide  rentre 
dans  le  courant  sanguin  ;  si  c'est  dans  la  palette  que  le  caillot  s'est  formé, 
il  surnage  ou  entoure  le  caillot. 
Voilà  pour  l'étal  normal. 

Ce  fait  est  important  à  signaler  et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
passage  de  la  fibrine  à  l'état  solide  ;  car  il  y  a  des  conditions  dans 
lesquelles  le  phénomène  de  la  rétraction  n'a  pas  lieu,  bien  qu'il  y  ait  eu 
coagulation.  Ainsi,  lorsque  chez  les  animaux,  dans  certaines  conditions 
normales,  on  obtient  un  caillot  dans  le  sang  de  la  veine  splénique,  la 
fibrine  qui  se  produit  alors  ne  se  rétracte  pas. 

Il  y  a  là  un  état  moléculaire  le',  que  la  fibrine  passée  à  l'état  solide 
conserve  son  état  primitif  et  reste  avec  des  stries  entrecroisées  en  tous 
sens  et  rectilignes. 

Dans  certaines  maladies,  comme  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  puerpé- 
rale, les  fièvres  graves  en  général  et  les  maladies  virulentes,  ce  phéno- 
mène de  la  rétraction  est  moins  prononcé  que  dans  la  pneumonie  ou 
dans  la  pleurésie,  par  exemple.  Dans  quelques-uns  de  ces  éials  mor- 
bides, comme  dans  l'infeclion  purulente,  on  a  vu  qu'il  y  avait  peu  ou 
pas  du  tout  de  rétraction  ;  mais  le  passage  à  l'état  solide  n'en  a  pas 
moins  eu  lieu. 

Il  y  a  des  animaux  siu-  lesquels  il  a  lieu  plus  énergiqucment  que 
chez  d'autres. 

On  voit  ainsi  que  ce  phénomène  est  toujours  plus  marqué  sur  la 
fibrine  insoluble  dans  la  solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième  ou 
fibrine  artérielle  que  sur  la  fibrine  veineuse. 

Une  autre  particularité  importante  à  noter,  c'est  que,  lorsque  cette 
rétraction  a  lieu,  les  stries  entrecroisées  passant  les  unes  au-dessus  des 
autres,  qui  étaient  rectilignes,  deviennent  extrêmement  ilexueuses  et 
donnent  un  aspect  des  plus  caracléristiques  à  celte  masse  striée  que 
représenle  la  fibrine. 

C'est  un  aspect  irôs-caractéristique,  en  raison  de  la  finesse  des  stries 
et  de  leurs  ondulations  à  angles  brisés  très-rapprochées  les  unes  des 
autres.  Cet  aspect  est  difficde  à  décrire,  mais  il  est  frappant  quand  on  l'a 
vu  même  une  seule  fois.  Il  est  important  de  le  connaître,  parce  que  les 
médecins  sont  appelés  à  observer  à  chaque  instant  des  produits  morbides 
constitués  par  des  caillots  fibrineux  ou  par  de  la  fibrine  infiltrée  par 
d'autres  espèces  d'éléments  anatomiqucs;  on  voit  aussi  ces  particularités 
sur  les  fausses  membranes  diphlhériliques.  Je  reviendrai  sur  ces  parti- 
cularités de  la  coagulation  de  la  fibrine  dans  ces  différents  cas,  parce 
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que  tous  ces  phénomènes  se  rattachent  à  l'étude  de  la  constitution  du 
sang.  Toutefois  je  désire  ne  pas  empiéter  sur  ce  qui  est  dit  dans  les 
traités  de  pathologie,  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  que  lorsqu'il  s'agira  de 
faits  bien  observés,  mais  mal  interprétés. 

Voilà  ce  qui  se  passe  le  plus  habituellement  lorsque  la  coagulation  du 
sang  a  lieu,  dans  la  palette  ou  dans  le  cœur,  sur  le  cadavre  on  dans  un 
épanchement  sanguin  un  peu  vaste,  sous  la  peau  par  exemple,  ou  dans 
une  cavité  séreuse,  comme  on  le  voit  assez  souvent  dans  la  tunique  vagi- 
nale. Je  répèle  que  dans  un  certain  nombre  d'affections  morbides 
où  le  sang  passe  à  l'éiat  solide,  cet  état  strié  de  la  fibrine  peut  ne  pas 
se  présenter,  et  la  fibrine,  en  se  solidifiant,  n'offre  alors  qu'un  très-petit 
nombre  de  stries,  tandis  (jue  le  reste  de  la  masse  offre  un  état  finement 
grenu.  Cela  coïncide  en  général  avec  une  modification  générale  de  la 
nutrition,  et  avec  un  changement  qui  est  survenu  dans  les  échanges  mo- 
léculaires entre  le  plasma  sanguin  et  les  tissus;  changement  qui  a  modifié 
la  composition  de  la  plasmine,  de  telle  manière  qu'elle  ne  présente  plus 
un  état  fibrillaire  aussi  net  que  celui  que  j'indiquais  tout  à  l'heure.  C'est 
un  fait  qu'il  faut  connaître  parce  qu'on  le  constate  dans  la  saignée  dans 
un  certain  nombre  de  circonstances,  comme  aussi  sur  les  caillots  qui 
se  forment  dans  les  cavités  naturelles. 

31aintenant  lorsque  la  fibrine  s'est  ainsi  coagulée  dans  la  palette  ou 
dans  une  cavité  naturelle  ou  accidentelle  de  l'économie,  je  vous  ai  dit 
que  la  coagulation  a  lieu  dans  toute  l'étendue  de  la  masse  simultanément, 
parce  que  la  plasmine  étant  partout,  se  dédouble  simulianément  partout, 
et  que  le  passage  à  l'état  solide  s'accomplit  aussi  partout.  Il  en  résulte 
que  dans  ce  passage  à  l'état  solide  tout  corpuscule  en  suspension  se 
trouve  englobé  par  la  fibrine  et  en  particulier  toutes  les  hématies; 
lorsque  la  rétraction  a  lieu,  la  fibrine  en  diminuant  de  masse,  en  expul- 
sant tout  le  liquide  qu'elle  avait  englobé,  retient  avec  elle  ces  globules. 

Formation  de  la  couenne. 

Si  le  dédoublement  de  la  plasmine  a  eu  lieu  lard,  de  manière  à  lais- 
ser aux  hématies  le  temps  de  se  déposer,  il  y  a  une  portion  de  la  plas- 
mine qui  se  dédouble  dans  la  partie  du  plasma  qui  est  devenue  incolore, 
c'est  ce  (lui  forme  la  couenne  ou  portion  de  fibrine  débarrassée  des 
globules  rouges.  Eh  bien,  non-seulement  on  remarque  une  différence 
de  couleur  entre  la  fibrine  qui  se  trouve  ainsi  séparée  des  hématies  et 
celle  qui  les  englobe,  mais  il  y  a  aussi  une  différence  de  consistance 
dans  le  caillot.  Ainsi  cette  substance  est  blanche,  incolore,  élastique  et 
tenace;  elle  se  déchire  assez  facilement  en  lilaments,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  fibrine,  mais  elle  n'est  pas  composée  de  fibres  - 
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elle  a  seulement  la  propriété  de  se  décliirer  en  petites  masses  et  en 
filamenis  fibrillaires  dans  le  sens  des  stries  qu'elle  présente,  bien 
qu'à  l'étal  naturel  elle  ne  soit  pas  à  l'état  de  fibrilles.  Lu  fibrine  inco- 
lore, qui  est  blanche,  brillante  en  quelque  sorte,  qui  ne  retient  qu'un 
très-petit  nombre  de  leucocytes,  est  plus  résislante  que  celle  qui  forme 
le  caillot  rouge  et  se  trouve  mêlée  h  une  grande  quantité  d'hémaiies. 
Dans  ce  dernier,  en  eiïet,  les  hématies  étant  interposées  à  la  fdirine, 
la  masse  de  celle-ci  est  moins  considérable  que  dans  le  caillot  blanc,  et  la 
rupture  en  est  plus  facile. 

Si  j'insiste  si  longuement  sur  ces  données,  c'est  que,  comme  vous  le 
verrez,  les  phénomènes  qui  sont  consécutifs  à  la  production  d'un  caillot 
dans  les  tissus  varient  beaucoup,  quant  à  la  lenteur  des  modifications  du 
caillot,  selon  que  la  fibrine  s'est  coagulée  pure,  comme  à  la  face  interne 
d'un  anévrysme,  ou  selon  (fu'elle  s'est  coagulée  en  englobant  les  héma- 
ties. Il  y  a  là,  en  elfel,  deux  ordres  de  phénomènes,  l'un  qui  concerne 
la  résorption  graduelle  des  hématies,  et  l'autre  qui  concerne  la  résorp- 
tion de  la  fibrine.  Si  la  fibrine  est  pure  ou  si  elle  est  mélangée  avec  les 
hématies,  les  modifications  sont  différentes.  C'est  pour  n'avoir  pas  connu 
ce  fait  qu'on  a  donné  eu  ce  qui  le  touche  tant  d'interprétations  erronées 
en  anatomie  pathologique. 

Je  viens  de  vous  parler  de  ce  qui  se  passe  lorsque  la  plasmine  se 
dédouble  après  la  saignée.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  celte  particu- 
larité que,  lorsque  la  rétraction  a  lieu,  si  le  caillot  se  met  en  cupule,  il 
surnage  au  lieu  de  tomber  au  fond  du  sérum,  et  que  s'il  se  forme  à  sa 
surface  des  bulles  d'air,  elles  le  retiennent  à  la  superficie  du  sérum.  Ce 
sont  là  des  particularités  dont  l'examen  se  rattache  bien  à  cette  leçon, 
mais  auxquelles  je  ne  m'arrête  pas,  parce  qu'elles  se  trouvent  partout  et 
qu'il  y  a  trop  d'autres  faits  importants  auxquels  j'ai  hâte  d'arriver. 

Production  des  caillots  après  la  mort. 

J'ai  quelques  mots  à  dire  maintenant  sur  ce  qui  arrive  lorsque  ce 
dédoublement  de  la  plasmine  a  lieu  sur  le  cadavre,  parce  que  cela  est 
d'une  certaine  utilité  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale  et  aussi 
pour  l'interprétation  de  quelques-uns  des  faits  que  j 'aurai  bientôt  à 
développer. 

Le  dédoublement  de  la  plasmine  en  fibrine  et  en  sérine  a  lieu  sur  le 
cadavre  de  la  même  manière  que  dans  le  cas  delà  saignée,  mais  plus  ou 
moins  tôt,  selon  les  espèces  animales.  Ainsi  chez  les  chiens  les  cavités  du 
cœur  se  remplissent  d'un  caillot  solide  au  bout  d'une  heure.  Chez 
l'homme,  cette  coagulation  a  lieu  également,  plus  tard  que  dans  la  pa- 
lette, il  est  vrai,  mais  elle  s'accomplit  de  la  même  manière  sur  les  vais- 
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seaux  qui  ne  peuvent  pas  revenir  sur  eux-mêmes  graduellement.  Aussi 
Uouverez-vous  des  caillots  dans  l'aorte,  parce  qu'en  général,  surtout  chez 
les  individus  dont  les  poumons  sont  adhérents  aux  patois  thoraciques, 
l'aorte  thoracique  et  la  crosse  de  l'aorte  ne  reviennent  pas  complètement 
sur  elles-niOmes  ;  alors  on  voit  un  long  caillot  qui  remplit  la  portion  de 
l'aorte  que  sa  rétraction  ne  peut  amener  à  une  complète  oblitération.  On 
trouve  aussi  constamment  à  l'étal  normal  des  caillots  dans  des  vaisseaux 
beaucoup  plus  petits,  comme  ceux  de  la  moelle  des  os  et  de  la  cavité 
crânienne,  parce  que  là  les  vaisseaux  ne  peuvent  revenir  sur  eux-mêmes, 
les  parois  du  crâne  et  des  os  étant  incompressibles  par  l'air  extérieur. 
Au  contraire,  au  fur  et  à  mesure  que  les  artères  des  membres  reviennent 
sur  elles-mêmes,  ces  parties  diminuent  de  volume,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  crâne.  Ainsi  vous  rencontrerez  soit  des  capillaires,  soit 
d'autres  vaisseaux  de  la  pie-mère  et  de  la  substance  cérébrale  remplis 
de  fibrine  formant  un  réseau  de  fibrilles,  souvent  écartées,  englobant 
dans  son  épaisseur  des  globules  rouges  ou  blancs  eu  plus  ou  moins  grande 
quantité  et  présentant  cet  état  fibrillaire,  à  stries  régulières  et  rectili- 
gnes,  très-élégamment  disposées  ici,  parce  que  la  fibrine  n'a  pu  subir 
de  rétraction  après  sa  coagulation. 

Ceci  est  utile  à  connaître  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  un  certain 
nombre  d'altérations  pathologiques  de  ces  tissus.  Si,  en  effet,  le  passage 
de  l'état  liquide  à  l'élat  solide  a  été  rapide,  le  caillot  des  gros  vaisseaux 
est  rouge  noirâtre,  englobant  des  hématies;  s'il  a  été  lent,  ce  qui  est 
presque  constant  (puisque  je  vous  ai  dit  qu'il  était  généralement  plus 
tardif  après  la  mort  que  dans  le  cas  de  la  saignée),  les  globules  se  sont 
déposés  et  on  les  trouve  accumulés  sur  un  des  côtés  du  caillot  dans  les 
parties  déclives;  mais,  dans  le  reste  de  son  étendue,  il  est  grisâtre  ou 
blanchâtre,  comme  le  sont  les  portions  de  caillots  qui  se  prolongent  dans 
l'aorte  ou  dans  l'artère  pulmonaire.  Là  vous  retrouverez  tous  les  carac- 
tères de  la  fibrine  pure,  élastique,  incolore,  résistante;  elle  offre  l'état 
strié  a\ec  des  stries  Ilexueuses,  comme  dans  le  cas  du  caillot  rétracté  de 
la  saignée. 

Une  autre  particularité  encore  digne  d'être  signalée,  c'est  que,  chez 
tous  les  individus  âgés,  lorsqu'il  y  a  des  concrétions  qui  rendent  un  peu 
rugueuse  la  face  interne  des  artères,  il  y  a  une  couche  de  fibrine  contre 
cette  face  interne  du  vaisseau;  on  a  pris  parfois  ces  couches  pour  des 
fausses  membranes  dues  à  de  l'artérite. 

Or  cela  se  rencontre  sur  les  cadavres  d'un  grand  nombre  d'individus 
âgés,  lors  môme  que  l'ariùre  est  revenue  sur  elle-même,  lorsqu'elle 
offre  des  rugosités.  Ces  couches  de  fibriue  sont  plus  ou  moins  étendues 
mais  ce  qu'il  faut  ne  pas  oublier  c'est  que  partout  où  les  artères  ont  nu 
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se  réti  aclcr,  en  raison  de  l'élasUcité  de  leur  lissu  lorsque  le  vaisseau  esl 
revenu  complètement  sur  lui-même,  il  ne  contient  i)as  de  sang.  Ceci  se 
voit  de  la  manière  la  plus  nette  chez  tous  les  animaux  vertèbres,  surtout 
sur  les  jeunes  sujets.  Ainsi  une  fois  que  le  cœur  ne  chasse  plus  le  sang 
dans  les  artères,  celles-ci  reviennent  sur  elles-mêmes  en  poussant  le 
sang  dans  les  capillaires. 

Maintenant,  au  fur  et  à  mesure  que  le  sang  arrive  dans  les  capillaires, 
le  plasma  passe  dans  l'épaisseur  des  tissus  et  il  ne  reste  dans  les  premiers 
que  des  globules  rouges  et  des  globules  blancs;  l'excédent  passe  dans  les 
veines  et  celles-ci  demeurent  pleines,  car  elles  ne  sont  pas  pourvues  d'une 
paroi  élastique  tendant  à  revenir  sur  elle-même  incessamment  jusqu'à  les 
oblitérer.  Alors  suivant  les  conditions  qui  ont  causé  la  mort,  on  trouve  le 
sang  ou  coagulé  ou  liquide.  Le  plasma  sanguin,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
a  été  chassé  par  l'artère  dans  les  capillaires,  a  pénétré  dans  les  tissus, 
en  ne  laissant  dans  les  capillaires  que  les  hématies  et  les  leucocytes  qui 
injectent  plus  ou  moins  ces  conduits. 

Voilà  des  conditions  relatives  à  la  constitution  analomique  du  sang 
qui  sont  importantes  à  connaître,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  retrait  des  artères  après  la  mort,  lequel  chasse  tout 
le  sang  qu'elles  contenaient. 

On  obtient  ce  retrait  chez  les  animaux  lorsqu'on  lie  une  artère  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'anastomose  ou  d'inosculation  pouvant  facilement  rétablir  la 
circulation  comme  pour  les  artères  analogues  à  la  radiale  et  à  la  cubitale. 
Alors  l'artère  se  vide  graduellement  au-dessous  de  la  ligature,  jusqu'à 
ce  que  les  anastomoses  aient  ramené  le  sang. 

Cela  a  une  certaine  importance  dans  les  cas  par  exemple  où  des  luxa- 
tions viennent  comprimer  l'artère  humérale  au  pli  du  coude,  alors  ses 
divisions  se  vident  lorsque  la  compression  est  trop  énergique.  Il  en  est  de 
même  lorsque  les  artères  sont  rompues  par  une  cause  analogue;  dans 
ce  cas,  des  artères  comme  la  radiale  et  la  cubitale  ne  restent  pas  pleines 
d'un  caillot;  elles  reviennent  sur  elles-mêmes  et  se  vident. 

Ce  fait  doit  être  pris  en  considération,  lorsqu'on  étudie  des  caillots 
qui  se  forment  dans  les  artères,  dans  les  cas  de  gangrène  sénile  et  pour 
l'interprétation  des  faits  qui  se  rattachent  aux  embolies. 

Le  cœur  droit  est  plus  plein  de  sang  coagulé  que  le  gauche,  sur  le 
cadavre,  parce  que  les  veines  cave  inférieure  et  supérieure  continuent  à 
lui  en  amener  après  la  dernière  des  contractions  ventriculaires,  tant 
que  le  retrait  des  artères  chasse  le  sang  dans  les  capillaires,  et  de  ceux-ci 
par  trop-plein  dans  les  veines  (vis  a  tergo).  Et  c'est  précisément  à 
cause  de  la  continuation  de  ce  déversement  du  sang  dans  l'oreille  droite, 
après  la  dernière  systole  ventriculaire,  que  l'oreillette  continue  à  pré- 
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sciilcr  encore  quelques  faibles  contractions  qui  l'ont  fait  appeler  Vulti- 
viuvi  moriens.  Cotte  particularité,  en  effet,  n'est  pas  due  à  ce  que  la 
contractilité  persisterait  plus  longtemps  dans  ces  fibres  que  dans  celles 
des  autres  parties  du  corps,  elle  est  due  à  la  prolongation  ici  de  la  per- 
sistance des  conditions  physiques  ordinaires,  qui  suscitent  toute  con- 
traction naturelle  des  parois  auriculaires  et  ventriculaires  ;  prolongation 
subordonnée  elle-même  aux  dispositions  anatomiques  des  veines,  par 
rapport  au  cœur  et  aux  artères,  sans  que  la  contractilité  ou  les  fibres 
qui  en  sont  douées  présentent  quoi  que  ce  soit  de  mystérieux;  rien  ne 
les  distingue  ici  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  autres  parties  du  cœur, 
contrairement  à  ce  que  sembleraient  faire  croire  certains  passages  des 
écrits  de  quelques  physiologistes. 

Chez  les  individus  morts  par  décapitation,  la  cavité  du  ventricule 
droit  s'efface  aussi  bien  que  celle  du  ventricule  gauche,  car  les  artères 
étant  privées  de  sang  ne  peuvent,  par  leur  retrait,  en  chasser  dans  les 
capillaires  et  par  trop-plein  dans  les  veines.  L'oreillette  droite  en  com- 
munication avec  l'extérieur  (par  la  veine-cave  supérieure  dont  les  abou- 
tissants jugulaires  sont  coupés)  se  vide  elle-même  et  laisserait  écouler 
ensuite  le  sang,  si  la  veine  cave  inférieure  lui  en  amenait. 

Résumé  des  faits  concernant  la  fibrine. 

En  résumé  nous  venons  de  voir  que  la  fibrine  ne  préexiste  pas  à  sa 
coagulation.  Elle  n'est  pas  quelque  temps  liquide  sans  se  coaguler.  Dès 
qu'elle  existe  comme  fibrine,  dès  que  la  plasmine  se  dédouble,  la  fibrine 
se  forme  et  passe  à  l'état  solide.  Son  apparition,  sa  coagulation,  sont 
signes  de  sa  formation. 

En  fait,  elle  n'existe  pas  dans  le  sang  comme  fibrine  ;  c'est  la  plas- 
mine qui  s'y  trouve,  qui  s'y  forme,  qui  y  joue  un  rôle  normal,  qui  est 
assimilée  par  les  tissus  ;  mais  la  fibrine  se  montre  dans  les  vaisseaux  comme 
hors  des  vaisseaux  lorsque  quelque  circonstance  accidentelle  détermine 
le  dédoublement  de  la  plasmine  en  une  substance  spontanément  coagu- 
lable  ou  fibrine  concrète  (Denis),  avec  de  la  fibrine  dissoute  (Denis) 
qui  reste  liquide  dans  le  sérum,  si  on  ne  l'extrait  pas  par  le  sulfate  de 
magnésie. 

Le  médecin  est  appelé  à  voir  ce  dédoublement  hors  des  vaisseaux  et 
dans  les  vaisseaux,  où  il  faut  l'étudier  et  où  il  porte  le  nom  de  coagula- 
tion du  sang  (dont  il  est  la  cause  élémentaire),  bien  qu'il  n'y  ait  que 
cette  portion  de  l'un  des  principes  du  sang  qui  se  coagule.  Les  qualités 
nutritives  et  formatrices  ou  plastiques  du  sang  ne  sont  pas  proportion- 
nelles à  la  quantité  ni  à  la  rapidité  de  ce  dédoublement,  aussi  y  a-l-il 
erreur  à  dire  plaslicité  et  liijperplastie  pour  coagulabililé. 


DU  SAN&  (sUfTE), 

A.  Dédoublement  de  la  plasmine  et  eoaf/ulutinn  de  la  fibrine  hors 
des  vaisseaux.  —  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  modincatiou  isomérique  ame- 
nant ce  dédoublement  de  la  plasmine,  c'est  que  la  quantité  de  librine 
cojjcrète  donnée  par  le  sang  delà  saignée  varie  normalement  d'une  veine 
à  l'antre,  au  point  même  que  ce  dédoublement  n'a  pas  lieu  au  sortir  du 
foie  et  du  rein,  d'où  vientqu'on  a  dit  que  la  fibrine  s'y  détruisait  quand 
on  croyait  qu'elle  préexiste  (en  tant  que  fibrine)  à  ce  dédoublement  ; 
ce  qui  n'est  pas.  Ce  qui  le  prouve  aussi,  c'est  que  la  librine,  produit  du 
dédoublement  de  la  plasniine  artérielle,  est  insoluble  dans  la  solution  de 
chlorure  sodique  au  10%  tandis  que  celle  qui  vient  du  sang  veineux  est 
soluble  (Denis):  c'est  que  ce  dédoublement  est  plus  ou  moins  piompt, 
selon  les  vaisseaux  dont  vient  le  sang,  selon  les  sujets,  les  états  mor- 
bides, etc.  ;  il  est  plus  ou  moins  abondant  selon  la  nature  des  aliments, 
la  proportion  et  la  nature  des  sels  qui  leur  sont  ajoutés  (Fogglale). 

Tous  ces  faits  sont  du  reste  en  rapport  avec  les  modifications  molécu- 
laires dont  le  plasma  est  le  siège  durant  l'échange  nutritif  dans  les  ca- 
pillaires. 

Dédoublement  et  coagulation.  — Ils  ont  lieu  de  trois  à  cinq  minutes 
après  la  sortie  du  sang,  ou  plutôt  dans  le  sang  veineux,  plus  tard  dans 
le  sang  artériel  et  toujours  graduellemenl.  Ces  phénomènes  ne  sont  com- 
plètement achevés  qu'après  dix-huit  à  vingt  minutes.  Le  sang  tombant 
dans  un  mélange  réfrigérant  à  0  degré,  reste  longtemps  sans  se  coagu- 
ler. La  coagulation  est  de  plus  en  plus  rapide  jusqu'à  12  à  1^  degrés. 
La  rapidité  du  phénomène  reste  la  même  jusqu'à  30,  et  de  30  à  ^lO  degrés 
elle  devient  plus  tardive. 

L'agitation  favorise  le  dédoublement,  l'étalement  et  la  largeur  du  vase 
ainsi  que  les  rugosités  le  hâtent  aussi. 

La  solution  de  potasse  ou  de  soude  au  1000%  les  carbonates,  phosphates 
et  sulfates  et  les  sels  à  acides  organiques  de  soude  (de  7  à  15  p.  1000 
ou  au-dessus)  retardent  ou  empêchent  ce  phénomène.  Les  acides  orga- 
niques ou  minéraux  étendus  qui  sont  sans  action  sur  l'albumine  le  relar- 
dent également. 

La  solidification  est  uniforme  partout,  elle  entraîne  les  globules  et  de 
là  vient  la  production  du  caillot  rouge.  La  lenteur  du  dédoublement 
amène  la  formation  de  la  couenne. 

Rétraction  de  la  fibrine  concrète  ou  du  caillot  après  coagulation.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  celte  rétraction  avec  la  rapidité  du  dédoublement 
et  de  la  coagulation  qui  indiquent  le  degré  de  coagulabililé.  La  réiraclion 
de  la  fibrine  est  plus  ou  moins  grande  des  artères  aux  veines,  d'une  veine 
à  l'autre,  d'un  animal  à  l'autre,  d'un  état  morbide  à  l'autre,  selon  l'étal 
moléculaire  de  la  plasmine.  Ces  faits  sont  en  rapport  avec  les  modifica- 
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tioiis  moléculaires  dues  aux  échanges  dont  elle  est  incessammenl  le  siège 
dii.  aiil  le  cours  du  sang.  La  rétraction  est  plus  grande  dans  la  couenne 
où  manquent  les  globules  que  dans  le  cnior  ou  caillot  rouge. 

Le  caillot  surnage  si  la  rétraction  amène  l'étal  de  cupule,  ou  s'il  y  a 
des  bulles  à  sa  surface,  autrement  il  tombe  ?iu  fond  à  cause  des  globules, 
qui  sont  plus  denses  que  les  autres  parties.  Les  globules  se  déposent 
plus  vite  dans  le  sang  non  défibriné,  dont  le  dédoublement  est  empêché, 
que  dans  le  sang  défibriné.  Le  sang  défibriné  est  plus  dense  que  le  sang 
non  défibriné  (Poli).  Yous  comprendrez  facilement  l'importance  de  la 
connaissance  de  tous  ces  faits  pour  l'interprétation  des  cas  morbides. 

Prise  de  forme  par  la  fibrine  durant  le  dédoublement  de  la  coa- 
gulation. —  La  fibrine  prend  l'aspect  filamenteux,  à  stries  rectilignes 
primitivement,  dans  toute  l'étendue  de  la  masse  simultanément,  tandis 
que  durant  les  phases  de  l'organisation  ce  n'est  que  graduellement  que 
se  montre  l'état  fibreux.  Elle  passe  ainsi  à  l'état  de  masse  continue 
striée,  à  stries  rectilignes  d'abord  quand  le  dédoublement  est  achevé 
dans  une  masse  donnée.  Le  passage  de  l'état  strié  rectiligne  à  l'état  strié 
entrecroisé,  irrégulier,  non  pas  onduleux,  mais  à  angles  brisés,  très- 
rapprocliés,  très-caractéristiques,  a  lieu  à  mesure  que  se  fait  la  rétrac- 
lion  ;  c'est  là  une  conséquence  de  celle-ci  qui  est  plus  ou  moins  marquée 
d'une  variété  de  sang  et  d'un  caillot  h  l'autre;  quelquefois  la  masse  est 
finement  grenue,  selon  la  nature  des  modifications  antécédentes  qu'a 
subies  la  plasmine. 

B.  Dédoublement  de  la  plasmine  et  coagulation  de  la  fibrine  dans 
les  vaisseaux  sur  le  cadavre.  —  Le  propre  de  la  fil\rine  est  de  passer  à 
l'état  solide  partout  où  elle  se  forme  et  aussitôt.  Ce  fait  s'observe  une 
heure  après  la  mort  chez  les  chiens,  plus  tard  chez  l'homme,  plus  lard 
dans  les  veines  que  dans  les  artères.  Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  tout 
vaisseau  qui  ne  revient  pas  sur  lui-même,  tels  que  l'artère  pulmonaire, 
l'aorte  non  rétractée,  les  gros  et  les  petits  vaisseaux  des  os,  de  la  moelle, 
de  la  pie-mère  et  de  l'encéphale^  où  la  fibrine  forme  un  réseau  fibril- 
laire  remarquable,  avec  globules  sanguins  saisis  dans  ce  réseau. 

Il  n'y  a  pas  ou  presque  pas  de  dédoublement  dans  le  sang  des  veines, 
alors  leur  sang  reste  liquide  et  gène  les  dissections.  Partout  ailleurs  les 
vaisseaux,  revenant  sur  eux-mêmes,  se  vident  en  chassant  le  sang  dans 
les  veines  par  les  capillaires,  et  là  le  plasma  passe,  molécule  à  molécule, 
dans  les  tissus,  où  il  s'infiltre  et  disparaît,  laissant  les  globules  surtout, 
soit  dans  les  petits  vaisseaux,  soit  dans  les  veines.  Il  y  a  formation  de 
couenne  ou  de  filaments  incolores  dans  les  vaisseaux,  si  le  dédouble- 
ment est  lent.  Il  y  a  prise  de  forme  fibrillaire  ou  en  masse  homogène 
striée,  facile  à  déchirer  (dans  le  sens  des  stries)  et  à  réduire  en  fibrilles 
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dans  les  cavités  comme  dans  les  vases  hors  des  vaisseaux,  sans  qu'on 
puisse  dire  qu'il  y  a  là  organisation.  Les  caillots  ollVent  d'importantes 
diiïércnccs  de  consistance,  d'élasticité,  comme  de  couleur,  selon  que  la 
substance  a  englobé  ou  non  les  hématies. 


SIXIÈME  LEÇON 

DU  SANG  (SUlTIi). 

I>cs  cnillotj^  Mun^uins  in(i-a-vn!^ciiliiire!«. 

J'ai  donné  dans  la  dernière  séance  l'exposé  des  faits  principaux  qui 
se  rapportent  tant  aux  modifications  que  présentent  les  principes  con- 
stituants du  sang  et  en  particulier  la  plasmine,  qu'aux  modes  de  dédou- 
blement de  celle-ci,  soit  hors  des  vaisseaux,  soit  dans  les  vaisseaux  à 
l'état  cadavérique.  .Je  vais  maintenant  parler  des  phénomènes  analogues 
qui  se  passent  sur  le  vivant,  c'est-à-dire  de  cas  dans  lesquels  on  peut 
constater  ici  ce  dédoublement  de  la  plasmine  en  un  principe  qui  reste 
liquide  et  continue  à  faire  partie  du  plasma  et  en  fibrine,  qui  aussitôt 
prend  l'état  solide  et  forme  des  masses  fibrillaires  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Ces  particularités  concernent  les  faits  qui,  d'une  manière 
générale,  sont  connus  sous  le  nom  de  coagulation  du  sang  dans  les  vais- 
seaux. Leur  examen  se  rapporte  d'une  manière  immédiate  à  l'étude  de 
la  constitution  du  sang  sur  le  vivant  et  à  celle  des  modifications  acciden- 
telles de  cette  constitution. 

Ces  faits  peuvent  s'observer,  soit  à  l'état  normal,  soit  dans  certaines 
conditions  accidentelles.  Je  vais  tout  à  l'heure  en  citer  des  exemples  et 
vous  verrez  que  tous  ont  une  assez  grande  importance,  tant  pour  la  phy- 
siologie que  pour  l'anatomie.  Je  vous  donne  ces  détails  pour  vous  faire 
comprendi-e  que  la  maiière  que  je  traite  a  un  rapport  immédiat  avec 
l'étude  de  la  constitution  du  sang  et  avec  celle  des  variations  de  cette  con- 
stitution. La  plupart  des  faits  que  j'exposerai  se  trouvent  indiqués  un  peu 
partout,  mais  sans  qu'aucun  écrit  les  ait  exposés  méthodiquement,  par 
la  raison  qu'ils  ne  s'adressent  d'une  manière  directe  à  aucune  espèce 
d'ouvrages,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  traitent  de  la  constitution  analo- 
miquedu  sang;  étude  qui,  généralement,  a  été  trop  négligée  jusqu'à 
présent. 

Voyons  donc  (luelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  on  observe 
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des  phénomènes  de  passage  de  l'éiai  lifi.iide  à  l'élal  solide  de  quelqnes- 
uns  des  principes  conslitiitifs  du  sang. 

Kôilonblctnont  ûe  Ut  plasinino  et  coaguliitSon  ilo  la  libi  ine 
(laii^  les  vaisseaux  sur  le  vivant. 

l"  Dans  les  arlcres  ombilicales  et  autres. 

On  voit  d'abord  ces  phénomènes  s'accomplir  à  l'état  normal,  lors  de 
la  chute  du  cordon  ombilical.  Après  la  rupture  du  cordon  ombilical  et 
après  qu'on  en  a  opéré  la  ligature,  les  artères  reviennent  graduellement 
sur  elles-mêmes.  Vers  la  face  interne  de  ces  bouts  de  l'artère  a  lieu  la 
production  d'un  caillot  qui  se  forme  entre  les  lèvres  rapprochées  de 
l'artère,  entre  les  bouts  de  la  tunique  élastique  revenus  sur  eux-mêmes, 
et  présentant  une  petite  surface  rugueuse.  On  peut  conslaier  sur  le  sang 
de  l'artère  ombilicale  qui  vient  frapper  contre  cet  obstacle  que  petit  à 
petit  la  plasmiiie  se  dédouble  en  fibiinc  qui  se  coagule  et  forme  un 
caillot  qui  adhère  à  ces  rugosités. 

Nous  allons  voir  d'autres  phénomènes  analogues  s'accomplir  dans  dif-' 
férenles  circonstances  du  même  genre,  mais  je  parle  ici  d'un  fait  qui 
s'observe  sur  tous  les  animaux  à  l'élat  normal.  Il  se  produit  un  petit 
coagulum  qui  s'allonge  de  plus  en  plus  et  qui,  une  fois  produit,  subit 
comme  dans  le  sang  de  la  saignée  un  phénomène  de  rétraction.  Je 
veux  parler  du  phénomène  de  coagulation,  de  prise  de  forme  de  la 
fibrine  et  du  phénomène  de  retrait  du  caillot  une  fois  qu'il  existe  dans 
les  artères,  comme  dans  l'artère  ombilicale  que  je  prends  pour  type.  Une 
fois  le  caillot  formé  il  diminue  volume,  il  revient  sur  lui-même  et  en  se 
rétractant  il  expulse  la  portion  de  sérum  qu'il  avait  retenue. 

En  revenant  ainsi  sur  lui-même  il  ne  cesse  pas  d'être  très-adhérent  à 
la  face  interne  de  l'artère,  et  cette  adhésion,  il  est  important  de  la  noter. 
Lorsque  la  plasmine  en  se  dédoublant  produit  la  fibrine,  ces  phénomènes 
s'accomplissent  dans  toute  l'épaisseur  des  vaisseaux,  au  contact  de  la  face 
interne  de  l'artère  sans  qu'il  y  ait  interposition  de  quoi  que  ce  soit  entre 
la  fibrine  qui  devient  solide,  cl  la  paroi  artérielle.  11  y  a  donc  adhésion 
molécule  à  molécule,  adhésion  aussi  intime  que  celle  qui  existe  entre  la 
colle  forte  et  une  planche,  entre  toute  espèce  de  surface  immédiatement 
appliquée  contre  toute  autre  surface,  sans  interposition  de  gaz  ni  de 
poussière,  ni  de  corps  étrangers  quelconques.  Il  résulte  de  là  que  ces 
caillots  sont  très-adhérents  ù  la  face  interne  des  artères  dans  lesquels  ils 
se  sont  formés,  parce  que  lo  liquide,  en  passant  directement  à  l'état 
solide  par  le  phénomène  de  la  coagulation,  le  liquide,  dis-je,  n'a  rien  eu 
d'interposé  entre  lui  et  la  paroi  qui  le  contenait.  De  là  vient  que  dans  le 
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cas  dont  je  parle  el  dans  lous  ceux  dont  je  vais  ni'occupcr  loul  à  l'heure, 
il  y  a  toujours  adhérence  assez  iniime  entre  la  face  interne  de  la  paroi 
artérielle  et  le  caillot  ;  cette  adhérence  ne  cesse  pas  lorsque  le  caillot 
revient  petit  h  petit  sur  lui-même,  parce  que  là  encore  c'est  un  phéno- 
mène (le  rétraction  pendant  lequel  le  liquide  est  expulsé  molécule  à 
molécule  et  rentre  dans  le  courant  sanguin. 

Maintenant,  dans  le  cas  de  ligature  des  artères  à  la  suite  d'une  opéra- 
tion, le  phénomène  est  le  même  que  lorsque  il  s'agit  de  la  ligature  de 
l'artère  ombilicale.  Le  caillot  se  produit  de  la  même  manière  d'abord 
contre  les  lèvres  rugueuses  de  la  paroi  élastique  des  artères  ;  ensuite 
petit  à  petit  ce  caillot  s'allonge  et  remplit  la  totalité  de  l'artère  jusqu'au 
niveau  ou  à  peu  près  au  niveau  de  la  première  collatérale  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  ligature. 

Tous  ces  faits  sont  connus  en  chirurgie,  je  les  rappelle  parce  que  j'au- 
rai à  en  tenir  compte  dans  un  instant. 

Il  arrive  quelquefois  que  ce  caillot  se  prolonge  au  delà  de  la  première 
collatérale,  cela  dépend  un  peu  de  l'intensité  du  courant  artériel  et  de 
particularités  diverses  relatives  au  mode  de  bifurcation  des  artères,  etc. 
Mais  si  ce  caillot  se  prolonge  au-dessus  de  la  première  collatérale,  c'est 
en  s'amincissant  en  une  espèce  de  prolongement  fdiforme  du  caillot 
principal  qui  remplit  le  bout  de  l'artère  au-dessous  de  cette  collatérale. 
De  sorte  que^  étant  donnée  ici,  cette  artère  avec  une  collatérale  en  ce 
point,  lorsque  la  ligature  a  rap|)roché  ainsi  les  bords  irréguliers  de  la 
tunique  moyenne,  le  caillot  commence  à  se  produire  contre  ces  irrégu- 
larités, remplit  le  calibie  artériel  jusqu'à  ce  niveau,  puis  à  partir  de  là 
prend  une  forme  conique  et  quelquefois  se  prolonge  sous  la  forme  d'un 
petit  filament  très-grêle  au-dessus  de  cette  première  collatérale. 

Voilà  des  circonstances  dans  lesquelles,  sous  l'influence  de  conditions 
mécaniques,  on  voit  se  produire  le  dédoublement  de  la  plasmine  et  la 
prise  de  forme  de  la  fibrine  sous  forme  de  caillot  plus  ou  moins  volu- 
mineux. Toutes  ces  particularités  ne  peuvent  être  bien  interprétées 
qu'autant  qu'on  connaît  déjà  les  faits  que  j'ai  indiqués  dans  la  dernière 
séance. 

Ce  caillot  adhère  très-intimement  n  la  face  interne  de  l'artère,  il  joue 
par  suite  le  rôle  d'hémostatique  dans  de  certaines  limites  en  raison  de 
son  adhésion,  mais  c'est  un  rôle  plus  ou  moins  mécanique.  Cela  s'accom- 
plit même  sans  ligature,  car  dans  les  artères  rompues  par  traction  il  se 
forme  un  caillot  absolument  comme  s'il  y  avait  ligature,  et  le  caillot 
n'est  pas  chassé  pour  deux  raisons,  parce  que  la  tunique  adventice,  très- 
élastique,  s'est  allongée  beaucoup  et  que  les  fibres  par  conséquent  se 
sont  intriquées  les  unes  avec  les  autres;  parce  que,  de  plus,  le  caillot 
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adhère.  C'est  là  un  nouvel  hémoslatiquc  mécanique,  mais  le  caillol  ne 
jonc  pas  ici  un  rôle  auire  que  dans  le  cas  de  ligature. 

Le  caillot  ne  remplit  aucun  rôle  dans  la  cictrisalion  même  des  artères 
dans  ce  cas,  normal  en  quelque  sorte,  puisqu'il  se  produit  aussi  dans  les 
artères  ombilicales;  il  ne  joue  que  le  rôle  d'un  hémostatique  mécanirjue 
et  ne  concourt  en  rien  à  la  cicatrisation  de  l'artère,  en  un  mot  il  ne 
s'organise  pas.  Empêchant  le  sang  de  frapper  contre  les  parois  artérielles 
rompues,  liées  ou  déchirées  par  traction  dans  le  cas  de  rupture  des 
artères,  il  peut  favoriser  la  cicatrisation,  niais  d'une  manière  indirecte. 
Ce  qui  se  cicatrise  c'est  toujours  la  tunique  adventice  et  la  tunique  élas- 
tique, car  il  se  forme  une  petite  cicatrice  entreles  bouts  rapprochas  de  la 
tunique  élastique.  Je  n'ai  pas  à  traiter  aujourd'hui  de  la  nature  de  celte 
cicatrice,  c'est  quand  je  parlerai  de  la  structure  des  artères  que  j'aurai 
à  le  faire  (1). 

Je  vous  le  répèle,  le  caillot  qui  se  produit  d'une  manière  constante 
dans  le  cas  de  ligature  comme  dans  le  cas  déjà  cité  de  l'artère  ombilicale 
ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'un  bouchon  mécanique.  Mais  ce  rôle, 
il  le  remplit  d'une  manière  assez  énergique  en  raison  de  son  adhésion  à 
la  face  interne  de  la  paroi  artérielle;  adhésion  assez  forte  pour  que 
lorsqu'on  veut  enlever,  détacher  le  caillot  de  la  face  interne  de  l'artère 
qu'on  fend  ,  on  enlève  toujours  avec  lui  des  lambeaux  de  la  tunique 
interne.  Cette  adhésion  mécanique  est  assez  forte  pour  qu'elle  dépasse 
les  limites  de  la  résistance  de  la  tunique  interne  des  artères.  Mais  cela 
n'indique  en  aucune  façon  des  connexions  vasculaires  entre  le  caillot 
et  la  face  interne  des  vaisseaux,  comme  on  l'a  dit  quelquefois.  Ces 
connexions  n'existent  pas,  non  plus  que  les  intrications  entre  la  fibrine 
et  la  tunique  interne  des  artères  ;  cette  dernière,  du  reste,  n'a  pas  de 
fibres;  mais  comme  on  voyait  des  filaments,  on  prenait  cela  pour  des 
fibres,  et  l'on  avait  conclu  de  là  à  l'existence  de  connexions,  soit  vascu- 
laires, soit  fibrillaires  entre  la  tunique  interne  des  artères  et  le  caillot 
qui  est  produit  au  bout  de  celles-ci. 

A  la  longue  ce  caillot  subit  certaines  modifications  que  je  vais  indi- 
quer. Ce  caillot  se  résorbe  peu  à  peu,  ce  corps  étranger  disparaît  ainsi 
graduellement;  il  met  deux  ou  trois  ans  à  se  résorber,  quelquefois  il  se 
résorbe  un  peu  plus  vite  ;  chez  certains  sujets  dix-huit  mois  suffisent. 
Souvent  chez  des  enfants,  même  pour  l'artère  ombilicale,  on  trouve 
encore  des  filaments,  restes  du  caillot,  ayant  un  aspect  fibrillaire  sui- 
des sujets  de  quatre  à  cinq  ans. 

(1)  Voy.  Hol)in  et  Ollicr,  Mémoire  sur  (juelqucf!  points  de  lu  cicatrisation  en 
général  et.  sur  celle  des  artères  en  particulier  {Comptes  rendus  et  Mémoires  de 
lu  Société  de  biologie.  Paris,  1858;  in-8,  p.  19). 
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Dans  le  principe  celte  (il)rine  a  tous  les  caractères  que  j'ai  indiqués 
précédemment  dans  la  couenne  ou  dans  le  caillot  qui  se  produit  dans  la 
crosse  de  l'aorte  ou  dans  l'artère  pulmonaire.  Il  est  formé  d'une  masse 
élastique  d'un  gris  blanchâtre,  se  déchirant  facilement  dans  le  sens  des 
stries  que  présente  la  masse  considérée  dans  son  ensemble.  Mais  petit  à 
petit  cette  substance  se  résorbe,  disparaît  graduellement  et  au  fur  et  à 
mesure  que  le  caillot  est  plus  ancien,  l'aspect  strié  dont  j'ai  parlé  dans 
la  dernière  séance  et  qui  se  manifeste  au  moment  de  la  coagulation  et  de 
la  prise  de  forme  de  la  fibrine  diminue  de  plus  en  plus,  devient  de 
moins  en  moins  net;  la  fibrine  tend  à  prendre  un  aspect  homogène  et 
tantôt  elle  est  parsemée  de  granulations ,  d'autres  fois  elle  est  réelle- 
ment homogène.  On  ne  sait  pas  encore  exactement  quelles  sont  les 
conditions  qui  font  que  tantôt  il  y  a  des  granulations  et  tantôt  il  n'y  en 
a  pas. 

Quand  il  y  a  eu  des  hématies  englobées  par  la  fibrine  au  moment  de 
sa  coagulation,  ce  qui  là  n'est  pas  habituel,  ces  éléments  se  résorbent 
toujours;  le  caillot  reste  légèrement  coloré  par  les  grains  d'hématosine, 
et  il  prend  une  teinte  ardoisée  qu'on  a  quelquefois  regardée  comme 
morbide.  C'est  une  erreur  qu'il  faut  éviter,  car  on  rencontre  cette 
teinte  ardoisée  d'une  manière  constante  ou  presijue  constante,  huit  ou 
neuf  fois  sur  dix  dans  le  ciàllot  qui  se  forme  an  bout  de  l'artère  ombi- 
licale (1). 

A  la  longue  ce  caillot  se  résorbe  d'une  manière  complète.  Je  revien- 
drai tout  à  l'heure  sur  d'autres  conditions  de  cet  ordre  qu'on  observe 
quelquefois  dans  des  cas  de  caillots  qui  se  produisent  dans  l'épaisseur 
des  tissus  eux-mêmes,  dans  des  anévrysmes  et  dans  quelques  autres 
circonstances  encore. 

Voilà  donc  des  modifications  successives  que  présente  le  caillot  qui  se 
produit  dans  des  conditions  qu'on  peut  dire  normales,  puisqu'on  les 
observe  à  l'état  type  sur  l'artère  ombilicale.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  et 
écrire  sur  l'organisation  du  caillot,  il  y  a  une  observation  très-simple  à 
faire,  c'est  que  dans  le  cas  où  tous  les  jours  on  peut  le  voir  se  former, 
comme  dans  l'artère  ombilicale,  on  constate  qu'il  ne  s'organise  jamais. 

Le  caillot  intra-arlériel  est  généralement  incolore.  Ce  n'est  que  dans 
l'artère  ombilicale  qu'il  est  assez  commun  de  trouver  certaines  portions 
de  ce  caillot  colorées,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  des  hématies  ont  été 
englobées. 

On  se  rend  facilement  compte  de  la  non-coloration  de  ce  caillot.  Il  y 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  la  réirudion  et  la  cicatrisation  des  vais- 
seaux ombilicaux  et  sur  le  système  ligamenteux  qui  leur  succède  {Mémoires  de 
P Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  18C0,  in-/»,  t.  XXIV,  p.  387  et  s»iv.). 
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a  eutlesirrégularilés  produites  vers  le  bout  de  l'arlcre  liéfe;  c'est  contre 
ces  irrégularités  que  d'abord  il  s'est  coagulé  un  peu  de  fibrine  très- 
lentement,  graduellement.  Cette  fibrine  se  dépose  par  couche  de  1  ou 
2millièmesde  millimètre  à  la  fois,  autant  qu'on  en  peut  juger,  à  chaque 
impulsion  cardiaque,  à  chaque  systole.  Alors  la  couche  de  fibrine  est 
trop  mince  pour  englober  des  hématies  et  le  caillot  augmente  de  lon- 
gueur sans  jamais  retenir  ces  éléments,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  oii, 
vers  l'extrémité  du  caillot,  on  aperçoit  quelques  masses  de  globules  san- 
guins sous  forme  de  petites  taches.  C'est  alors  qu'on  retrouve,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années,  le  reste  du  caillot  non  encore 
résorbé,  coloré  d'une  teinte  bleuâtre  ardoisée. 

Caillots  des  aucvrysmcs. 

On  observe  dans  d'autres  conditions  encore  la  production  de  caillots 
dans  les  artères.  Dans  les  dilatations  anévrysmaiiques,  par  exemple, 
on  voit  deux  ordres  de  caillots,  les  uns  incolores,  les  autres  colorés.  Les 
caillots  incolores  sont  toujours  adhérents,  formant  des  couches  super- 
posées plus  épaisses  à  la  face  interne  de  la  poche  anévrysmatique.  Ces 
couches  sont  incolores  parce  qu'elles  se  sont  produites  en  quelque  sorte 
molécule  à  molécule.  Je  parle  des  anévrysmes  qui  se  sont  formés  gra- 
duellement et  non  par  des  coagulations  de  sang  au  dehors  des  vaisseaux 
à  la  suite  des  blessures  artérielles.  Dans  le  premier  cas,  cette  production 
des  caillots  est  plus  ou  moins  rapide,  et  ces  caillots  forment  des  couches 
plus  ou  moins  épaisses,  suivant  la  grandeur  de  la  poche. 

Ces  caillots  subissent  à  la  face  interne  des  anévrysmes  les  mêmes 
modifications  que  j'ai  signalées  tout  à  l'heure  pour  ceux  qui  se 
produisent  après  la  ligature.  Ils  tendent  à  se  résorber  de  plus  en  plus 
sur  place,  mais  celte  résorption  est  toujours  plus  lente  que  la  produc- 
tion du  caillot  à  la  face  interne.  Néanmoins  il  est  très-important  de 
savoir  que  lorsqu'on  vient  à  examiner  successivement  ces  couches  de 
fibrine  depuis  la  face  externe  jusque  vers  la  face  interne;,  c'est-à-dire 
du  côté  du  courant  sanguin  qui  persiste  encore,  on  peut  constater  que 
les  couches  fibrineuses  sont  d'autant  plus  homogènes,  ont  perdu  d'au- 
tant plus  leur  aspect  fibrillaire  qu'on  se  rapproche  davantage  de  la  paroi 
de  l'anévrysme.  Au  contraire^  pinson  se  rapproche  du  courant  sanguin, 
c'est-à-dire  des  couches  fibrineuses  récemment  déposées,  plus  l'aspect 
fibrillaire  est  encore  net  et  persistant. 

Les  couches  fibrineuses  les  plus  anciennes,  celles  qui  adhèrent  immé- 
diatement à  la  poche,  ont  presque  toujours  pris  un  aspect  homogène 
comparable  à  celui  de  la  substance  fondamentale  du  cartilage,  sauf  la 
consistance,  mais  d'une  homogénité  remarquable. 

nr.m\, — Humeurs-.  jj 
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Il  est  rare  de  rencontrer  des  stries  colorées  dans  les  caillots  jaunâtres 
des  anévrysiues  comme  ceux  des  carotides,  qui  durent  assez  longtemps, 
couimc  ceux  de  l'aorte,  qui  durent  encore  plus  longtemps.  Là  les  cou- 
ches fibrineuses  ont  presque  toujours  pris  une  teinte  légèrement  jaunâtre, 
une  demi-transparence  particulière  qui  tranche  sur  la  teinte  gris  blan- 
châtre que  présente  la  fibrine  récemment  coagulée.  Néanmoins,  dans 
cette  fibrine  homogène,  on  trouve  quelquefois  des  leucocytes  qui  avaient 
été  englobés  par  la  fibrine  pendant  qu'elle  s'est  coagulée,  et  ces  leuco- 
cytes qui  sont  demeurés  là  immobiles  pendant  des  mois  ou  des  années 
ont  subi  le  passage  à  l'état  granuleux  que  j'ai  décrit  lorsque  j'ai  parlé  des 
leucocytes. 

Ces  faits  sont  importants  à  noter.  Vous  verrez  pourquoi  à  la  fin  de 
cette  leçon. 

Comment  se  fait-il  que  ces  leucocytes  soient  englobés  par  ces  couches 
de  fibrine  à  la  face  interne  des  anévrysmes,  tandis  que  les  hématies 
ne  le  sont  pas  ?  Cela  vient  de  ce  que,  comme  on  le  sait  depuis  long- 
temps, il  y  a  toujours  une  couche  de  leucocytes  (couche  discontinue, 
mais  existant  constamment)  à  la  face  interne  des  vaisseaux  et  immédia- 
tement appliqués  contre  cette  face  interne.  Il  résulte  de  là  que  la  fibrine 
qui  se  coagule  graduellement  contre  cette  paroi,  les  englobe  nécessai- 
rement. 

Lorsqu'on  examine  un  anévrysrae  sur  le  cadavre,  on  voit  que  la  face 
de  cette  couche  incolore  ou  d'un  gris  blanchâtre  et  jaunâtre,  qui  limite 
la  cavité  anévrysmale,  se  trouve  tapissée  par  des  caillots  plus  ou  moins 
épais,  qui  sont  rouges  comme  le  caillot  du  fond  de  la  palette  dans  le 
cas  d'une  saignée.  Ce  caillot  s'est  formé  dans  les  derniers  temps  de  la 
vie,  quelquefois  même  sur  le  cadavre,  mais  ce  sont  des  déterminations 
qui  ne  peuvent  être  données  qu'à  l'autopsie.  Toujours  est-il  que  c'est 
un  caillot  qui  se  produit  dans  des  conditions  un  peu  différentes  de  celles 
dans  lesquelles  se  sont  formées  les  couches  anévrysmatiques  non 
colorées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  signaler  c'est  que  toutes  les  fois  que 
cette  fibrine  s'est  coagulée  seule  à  la  face  interne  des  anévrysmes, 
elle  est  lente  à  se  résorber.  Elle  ne  disparaît  pas  aussi  vite  que  le  caillot 
dans  lequel  le  sang,  s'élant  coagulé  en  masse,  a  englobé  en  même  temps 
les  hématies  et  les  autres  éléments  du  sang.  Les  caillots  qu'on  a  appelés 
actifs  (Broca)  ;sont  ceux  dans  lesquels  la  fibrine  s'est  coagulée  seule, 
graduellement,  lentement.  On  les  a  nommés  ainsi  parce  qu'au  point  de 
vue  de  la  guérison  de  l'anévrysme  ils  jouent  un  rôle  plus  actif  que  les 
caillots  rouges  dans  lesquels  les  hématies  ont  été  englobées  ;  mais  en  fait 
au  point  de  vue  de  leur  propre  disparition  ils  sont  moins  actifs  que  les 
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précédents;  ils  sont  le  siège  de  pliéiioinènos  moins  énergiques  au  point 
de  vue  de  la  résorption  que  les  ciiillots  rouges  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  caillots  incolores  jouent  le  rôle  d'oblitérateurs 
beaucoup  plus  énergiquement  que  les  autres,  parce  que  après  sa  coagu- 
lation cette  fibrine  pure  est  le  siège  de  phénomènes  de  rétraction  sans 
cesser  d'adhérer  aux  parois  naturelles  ou  accidentelles  contre  lesquelles 
elle  s'est  coagulée  et  durcie  molécule  à  molécule.  Leur  adhérant  inti- 
mement, elle  peut  mettre  obstacle  à  une  impulsion  venue  du  dedans 
vers  le  dehors.  C'est  en  quoi  elle  joue  un  rôle  actif  comme  hémosta- 
tique mécanique,  et  par  suite  pour  la  guérison  des  anévrysmes  au 
point  de  vue  de  l'oblitération  des  poches  anévrysmales,  tandis  que  si  le 
caillot  s'est  formé  en  masse,  il  contient  une  bien  plus  grande  quantité 
d'hématies  que  de  fibrine.  Dès  lors  les  phénomènes  que  je  viens  de 
rappeler  n'ont  plus  lieu.  Les  hématies  tendent  à  se  résorber,  à  dispa- 
raître rapidement,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  entre  elles  il  ne 
reste  plus  qu'une  trame  fibrillaire  lâche,  sans  résistance,  qui  ne  joue 
pas  le  rôle  d'hémostatique. 

Vous  voyez  pourquoi  il  est  nécessaire,  dans  le  cas  où  l'on  veut  déter- 
miner la  coagulation  du  sang  dans  un  anévrysme,  que  cette  coagulation 
s'accomplisse  lentement.  C'est  ce  qu'on  obtient  par  la  compression  digi- 
tale. Si  elle  a  lieu  trop  vile,  subitement  dans  toute  la  poche  à  la  fois,  le 
caillot  n'est  pas  hémostatique,  n'est  pas  actif  au  point  de  vue  de  la  gué- 
rison ;  et  cela  précisément  parce  qu'il  est  trop  actif  au  point  de  vue  de  la 
résorption  des  éléments  qui  le  composent. 

Formation  des  caillots  dans  le  cœur. 

Voyons  maintenant  d'autres  conditions  dans  lesquelles  on  observe  la 
production  de  celte  coagulation  fibrineuse.  Ces  conditions  sont  au  moins 
aussi  importantes  à  noter  que  les  précédentes.  Ce  sont  les  productions 
de  caillots  h  la  face  interne  du  cœur,  sur  les  piliers  ou  sur  les  valvules. 

Les  conditions  de  la  coagulation  sont  très-remarquables  ici,  car  les 
caillots  se  produisent  à  la  face  interne  de  cavités  dans  lesquelles  il  y  a 
un  courant  à  peu  près  continu,  et  les  colonnes  charnues  ne  restent 
pas  plus  de  quelques  fractions  de  seconde  sans  être  en  mouvement 
ainsi  que  les  valvules. 

Là  on  voit  que  toujours  ces  caillots  adhèrent  à  des  surfaces  un  peu 
rugueuses.  Une  fois  qu'un  caillot  a  commencé  à  se  produire,  il  peut 
augmenter  de  quantité  plus  ou  moins.  On  trouve  de  ces  caillots  gros 
comme  des  têtes  d'épingle  ;  on  en  rencontre  qui  sont  gros  comme  des 
noisettes  et  au  delà,  qui  sont  pédiculés  ou  non,  qui  quelquefois  sont 
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réguliers  ou  un  peu  aplatis  en  forme  d'amande,  ou,  au  coniraire,  un 
peu  irréguliers  comme  disposés  eu  clioux-neurs,  ou  ressemblant  un 
peu,  quant  à  la  forme,  à  des  condylomos.  Ces  caillots  sont  incolores  ou 
ont  une  coloration  légèrement  rougcatre;  à  l'état  cadavérique,  étant 
restés  plongés  dans  du  s.ang  avant  l'auiopsie,  ils  sont  légèrement  teintés 
par  lui.  Ils  sont  produits  par  des  dépôts  fibrineux  qui  se  forment  gra- 
duellement, comme  ceux  que  je  signalais  tout  à  l'heure  et  qui  augmen- 
tent graduellement  la  masse.  Ces  caillots  sont  ce  qu'on  appelle  des 
caillots  autochthones,  c'est-à-dire  formés  à  la  place  où  on  les  trouve.  En 
les  examinant  sous  le  microscope^  on  voit  qu'ils  ont  l'état  fibrillaire,  ou 
d'autres  fois  la  fibrine  est  déjà  passée  à  l'état  homogène,  grenu  ou  non. 

Ce  sont  ces  différentes  particularités  de  résistance,  de  demi-transpa- 
rence, ou  cet  aspect  fdamenteux,  qui  ont  fait  dire  par  quelques  auteurs 
que  ces  caillots  n'étaient  que  des  végétations  de  la  face  interne  du  cœur 
ou  des  valvules.  Mais  l'examen  de  la  structure,  soit  du  caillot  lui-même, 
soit  de  la  coupe  portant  à  la  fois  sur  la  valvule  et  sur  la  masse  fibrineuse, 
montre  qu'il  s'agit  de  fdDrine  déposée  sur  place  du  dedans  au  dehors  et 
non  pas  d'une  végétation  du  tissu  môme  du  cœur  ou  de  l'endocarde. 

Je  n'ai  à  décrire  ici  ni  la  forme  de  ces  caillots  ni  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  les  bruits  du  cœur,  sur  ses  contractions,  ni  les  troubles 
qu'ils  apportent  dans  le  cours  intra-cardiaquc  du  sang;  mais  indépen- 
damment de  leur  passage  à  l'état  homogène  après  avoir  eu  un  aspect 
llbrillaire,  ces  caillots  peuvent  présenter  certaines  altérations  qu'on 
observe  surtout  dans  ceux  qui  se  produisent  dans  les  cavités  des  oreil- 
lettes. Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  centre  de  ces  caillots,  quand  ils  attei- 
gnent le  volume  d'une  noisette  ou  environ ,  se  ramollir,  et  la  fibrine 
passer  de  l'état  homogène  granuleux  à  l'état  demi-liquide,  de  consis- 
tance purulente.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  suppuration  des  polypes  du 
cœur.  En  effet,  le  liquide  est  d'aspect  purulent,  il  ressemble  à  du  pus 
plus  ou  moins  lié. 

Quelquefois  c'est  une  substance  pulpeuse  presque  demi-solide,  d'au- 
tres fois  c'est  une  matière  franchement  liquide,  de  teinte  rougeâtre  et 
parfois  tout  à  fait  puriforme.  A  l'œil  nu,  on  appelle  cela  du  pus,  mais 
lorsqu'on  vient  à  examiner  la  constitution  de  ce  liquide  ou  ne  trouve 
qu'une  matière  liquide  tenant  en  suspension  beaucoup  de  fines  granula- 
tions moléculaires,  granulations  que  présente  généralement  la  fibrine 
dans  les  dernières  phases  de  ses  modifications.  Ce  sont  ces  granulations 
en  nombre  considérable  qui  troublent  le  liquide,  lui  donnent  l'aspect 
jaunâtre  de  la  même  manière  que  ce  sont  les  leucocytes  en  suspension  qui 
troublent  le  sérum  du  pus  et  lui  donnent  l'aspect  purulent  ;  de  la  même 
manière  que  ce  sont  les  granules  de  graisse  qui,  entrant  dans  le  chyle, 
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lui  donnent  la  coloration  blanche  lactescente,  parce  que  la  superficie  de 
chacun  d'eux  réfléchit  la  lumière. 

Cet  étatpuriforme,  je  le  signalerai  dans  d'autres  circonstances  toutes 
morbides,  c'est  pour  cela  que  j'insiste  beaucoup  sur  ce  point.  Ce 
que  je  viens  de  décrire  est  le  pseudo-pus  fibrineux  (1).  Ce  n'est  nul- 
lement du  pus,  c'est  une  modification  de  la  fibrine  passée  à  l'état  de 
granulations,  troublant  un  liquide.  Nous  verrons,  en  parlant  d'autres 
humeurs,  les  conditions  dans  lesquelles  on  trouve  des  liquides  d'aspect 
purulent  qui  doivent  leur  état  trouble  à  autre  chose  qu'à  des  granula- 
tions de  fibrine,  mais  toujours  à  des  corpuscules  très-petits,  microsco- 
piques, en  suspension  dans  un  liquide  comme  les  gouttelettes  graisseuses 
dans  une  émulsion. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  cette  matière  puriforme  quelques 
leucocytes  granuleux  ou  non,  qui  avaient  été  englobés  par  la  fibrine, 
comme  à  la  face  interne  des  poches  anévrysmales. 

Il  est  très-important  de  tenir  compte  de  ces  modifications  successives 
que  présente  la  fibrine  à  partir  du  moment  de  la  coagulation,  modifica- 
tions d'autant  plus  prononcées  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'instant 
de  cette  coagulation.  J'aurai  à  m'appuyer  sur  la  connaissance  de  ce  fait 
pour  vous  indiquer  comment  il  faut  procéder  pour  interpréter  certains 
,  états  pathologiques.  Il  y  a  ceci  de  remarquable  qu'au  moment  de  sa 
prise  de  forme,  de  sa  solidification,  la  substance  prend  un  aspect  fibril- 
laire  bien  caractérisé,  et  que  plus  au  contraire  on  s'éloigne  de  ce  moment, 
plus  elle  perd  cet  état  qui  mécaniquement  et  physiquement  pourrait  être 
rapproché  de  ce  qu'on  entend  habituellement  par  organisation,  quand 
on  ne  veut  voir  d'organisation  que  là  où  il  y  a  intrication  de  fibres.  Ce 
n'est  pas  dans  cette  intrication  qu'il  faut  rechercher  les  caractères  essen- 
tiels de  l'organisation.  Il  s'agit  là  d'un  phénomène  purement  physique 
qui  amène  immédiatement  un  aspect  fibrillaire. 

Voici  en  quoi  ceci  est  important,  c'est  que  quand  par  hasard  (ce  qui 
est  rare,  mais  se  voit)  quelques-uns  des  caillots  que  je  viens  de  décrire 
à  la  face  interne  du  cœur  se  détachent  et  sont  transportés  dans  des 
artères,  on  peut  juger  de  l'âge  de  ces  caillots  d'après  le  degré  d'avance- 
ment des  modifications  dont  je  vous  ai  parlé.  Plus  le  caillot  est  ancien, 
plus  il  est  grenu,  moins  il  a  l'aspect  franchement  fibrillaire.  Dans  le  cas 
où  il  est  transporté  loin  dans  une  artère  qu'il  oblitère  et  dans  laquelle 
il  détermine  la  production  de  nouveaux  caillots,  ces  caillots  récents  sont 
très-franchement  d'aspect  fibrillaire  et  se  distinguent  facilement  quant 
à  leur  structure  du  caillot  venu  de  loin  et  ancien. 

(1)  Voy.  Chimie  anatomiquc.  Paris,  1853,  t.  III,  p.  262,  Pseudo-pus  fibri- 


100  DU  SANG  (suite). 

Ces  caillots  venus  du  cœnr  sont  ce  qu'on  appelle  des  embolies,  du  mol 
embolm,  qui  veut  dire  piston,  bouchon.  Ils  sont  toujours  plus  avancés 
dans  leurs  modilications  que  les  caillots  périphériques.  Quand  on  veut 
déterminer  si  la  production  accidentelle  des  caillots  dans  une  artère  est 
duo  à  un  caillot  venu  de  loin,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer  l'âge  du 
caillot  producteur,  et  celui  des  nouveaux  caillots  produits.  Toute  obser- 
vation de  ce  genre,  dans  laquelle  ces  deux  déterminations  ne  sont  pas 
faites,  doit  être  mise  en  doute,  et  sur  plusieurs  centaines  d'observations 
d'embolies  qui  ont  été  publiées,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  dans 
lesquelles  l'ancienneté  du  caillot  ait  été  ainsi  démontrée. 

Voilà  donc  un  nouvel  ordre  de  conditions  presque  naturelles  dans 
lesquelles  on  voit,  en  raison  de  la  constitution  du  sang,  survenir  cer- 
taines modifications  de  cette  constitution  pouvant  être  le  point  de  départ 
d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

Je  vais  maiienant  parler  d'autres  causes  de  production  de  caillots  sur 
le  trajet  des  vaisseaux. 

Production  des  caillots  sur  la  l'ace  interne  des  vaisseaux. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  caillots  se  produire  sur  place  à  la  face 
interne  des  vaisseaux  rugueux.  Vous  comprenez  que,  dès  qu'on  observe 
fréquemment  la  formation  des  caillots  à  la  face  interne  des  cavités  du 
cœur  qui  sont  larges,  sur  les  points  où  se  présentent  quelques  rugo- 
sités, il  n'est  pas  étonnant  de  voir  se  former  aussi  des  caillots  sur  le 
trajet  des  artères,  quand  elles  ont  des  rugosités  analogues  à  celles  que 
peut  offrir  la  face  interne  du  cœur  ;  ils  sont  dits  caillots  autochthones, 
c'est-à-dire  produits  sur  place;  caillots  qui  s'épaississent  graduellement 
de  la  face  interne  du  vaisseau  vers  son  axe  et  peuvent  finir  par  oblitérer 
le  conduit. 

Depuis  quelques  années,  on  ne  sait  trop  pourquoi  tous  les  caillots 
ont  été  présentés  commodes  caillots  venus  du  cœur  et  qui  en  avaient  été 
chassés.  Je  le  répète,  ou  peut  toujours  déterminer  leur  origine,  le  lieu 
de  leur  formation.  Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  dans  ces  caillots  au- 
tochthones produits  sur  place,  dans  l'artère  basilaire,  sur  la  longueur  de 
celles  des  membres,  etc.,  la  couche  la  plus  homogène,  la  plus  ancienne 
est  celle  qui  adhère  à  la  face  interne  de  ces  conduits;  vers  le  centre  du 
vaisseau,  le  caillot  offre  le  caractère  fibrillaire  le  plus  net  et  le  plus 
caractéristique. 

Les  caillots  qui  se  forment  dans  ces  conditions  arrivent  souvent  jus- 
qu'à oblitérer  complètement.  De  là,  par  suite,  un  certain  nombre  d'ac- 
cidents attribués  à  des  caillots  transportés,  que  je  n'ai  pas  à  décrire, 
mais  qui  sont  suffisamment  connus. 
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Il  est  très -important,  en  étudiant  ces  caillots,  de  déterminer  quel 
est  le  degré  d'avancement  que  présentent  les  modifications  de  la  fibrine, 
depuis  la  face  interne  du  vaisseau  jusque  vers  sou  centre  ;  de  recher- 
cher sur  toute  la  longueur  du  caillot  s'il  y  a  des  parties  limitées,  for- 
mées par  des  grumeaux  de  fibrine  ancienne,  enlourés  par  des  couches 
de  fibrine  récente,  seul  cas  dans  lequel  on  peut  dire  qu'il  y  a  embolie. 

Je  dois  vous  signaler  encore  un  autre  ordre  de  production  de  caillots. 
Jusqu'à  présent  j'ai  signalé  quatre  cas  de  cette  production  :  i°  le  cas  de 
ligature  ou  de  section  des  artères,  comme  les  ombilicales  ;  2°  production 
du  caillot  dans  les  anévrysmes;  3°  production  du  caillot  à  la  face  interne 
du  cœur  sur  les  valvules  ;  4°  production  du  caillot  sur  le  trajet  des 
artères,  ces  artères  étant  devenues  rugueuses,  par  suite  de  la  présence 
de  concrétions,  soit  athéromateuses,  soit  calcaires.  Si,  dans  ce  cas,  il  y 
a  oblitération  des  artères,  celle-ci  peut  être  la  source  d'accidents  plus 
ou  moins  graves,  selon  qu'il  y  a  ou  non  dans  le  voisinage  des  anas- 
tomoses pouvant  rétablir  ou  non  la  circulation  du  sang;  de  la  même 
manière  que  les  ligatures  sont  plus  ou  moins  dangereuses,  selon  qu'on 
les  pratique  sur  des  artères  qui  sont  ou  non  pourvues  d'anastomoses 
avec  des  artères  voisines. 

Production  de  caillots  dans  l'état  scnile. 

Il  y  a  d'autres  conditions  encore  dans  lesquelles  se  produisent  des 
caillots  dans  les  artères  ;  c'est  dans  ce  qu'on  appelle  les  gangrènes  sèches^ 
ou  quelquefois  gangrènes  séniles.  Elles  ne  surviennent  pas  exclusivement 
chez  les  vieillards,  mais  elles  se  présentent  plus  fréquemment  chez  les 
personnes  âgées  que  chez  les  autres.  Ce  sont  les  cas  où  l'on  voit  se  former 
des  concrétions  depuis  les  petits  vaisseaux  jusqu'aux  plus  gros,  depuis 
ceux  du  pied,  par  exemple,  en  remontant  dans  l'artère  fémorale,  jus- 
qu'au voisinage  du  pli  de  l'aine  ou  environ. 

Parfois  un  état  général  morbide  précède  l'apparition  de  ces  lésions, 
ou  bien  le  point  de  départ  de  la  production  du  caillot  est  l'existence  de 
rugosités  ;  quelquefois,  en  même  temps,  la  rétraction  des  artères  est 
gênée  par  des  concrétions  graisseuses  ou  calcaires^ 

Ici  les  caillots,  comme  dans  le  cas  de  ligature,  sont  incolores  ou  très- 
peu  colorés.  Si  la  fibrine  s'est  coagulée  un  peu  rapidement,  il  y  a  un 
certain  nombre  d'hématies  englobées  dans  cette  fibrine;  mais  souvent 
ces  caillots  sont  incolores  ou  très-peu  colorés,  et  l'on  peut  toujours  juger 
de  leur  ancienneté  d'après  l'aspect  fibrillaire  plus  ou  moins  prononcé 
qu'ils  présentent.  Ces  caillots,  en  général,  sont  d'autant  plus  anciens 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  des  membres  ;  plus  on 
s  éloigne  de  la  racine  du  membre  pour  aller  vers  les  extrémités,  plus  le 
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caillot  est  ancien,  ce  qui  indique  que  le  caillot  s'est  formé  petit  à  petit, 
graduellenient,  des  capillaires  vers  le  tronc  artériel,  et  cela  dans  le  cer- 
veau, etc.,  comme  dans  les  membres. 

Il  y  a  donc  à  étudier  la  structure  du  caillot  avec  soin  pour  recherclier 
si  quelque  part  il  existe  une  petite  masse  fibrineuse,  plus  ancienne  que 
les  autres  ou  quelque  dépôt  calcaire  détaché  de  la  surface  du  cœur, 
comme  on  en  a  vu  quelques  exemples. 

La  cause  de  la  production  du  caillot  est  facile  à  déterminer  quand  un 
produit  calcaire  s'est  détaché  delà  surface  interne  du  cœur  ou  des  val- 
vules ;  mais  les  exemples  de  ce  genre  sont  rares. 

Il  faut  se  garder  d'appeler  embolies  toutes  les  oblitérations  des  artères 
quand  on  n'aperçoit  pas  dans  le  cœur  les  traces  de  caillots  qui  ont  pu 
être  poussés  au  delà  ;  d'autant  plus  que  dans  les  faits  de  cet  ordre,  les 
expériences  montrent  que  des  animaux  peuvent  vivre  assez  longtemps 
avec  une  branche  de  l'arière  pulmonaire  oblitérée,  sans  avoir  des  acci- 
dents de  mort  subite  ;  et  il  y  a  bien  des  morts  subites  qu'on  attribue  à 
un  caillot  projeté  dans  une  des  branches  de  Tarière  pulmonaire,  qui  ont 
certainement  une  autre  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  interprétation,  il  faut  tenir  compte  des 
particularités  qu'il  me  reste  à  noter.  Quand  on  vient,  dans  les  expériences, 
à  comprimer  ou  à  lier  une  artère,  le  premier  phénomène  consécutif  à  la 
ligature,  est  que  la  portion  d'artère,  qui  est  au-dessous  du  point  lié, 
revient  sur  elle-même  en  raison  de  la  contractililé  unie  à  l'élasticité  ;  et 
aussitôt  après  la  ligature,  le  membre  devient  froid,  parce  que  le  sang 
n'est  plus  apporté  dans  le  membre  ;  il  reste  froid  jusqu'à  ce  que  les 
anastomoses  se  soient  dilatées  pour  ramener  le  sang.  Ce  n'est  que  consé- 
cutivement h  cette  particularité  qu'on  voit  cette  artère  reprendre  son 
diamètre.  Au  contraire,  dans  le  cas  d'oblitération  sénile  depuis  le  pied 
jusqu'au  creux  popliié  ou  jusqu'au  pli  de  l'aine,  le  caillot  remplit  l'artère 
comme  une  injection  de  suif,  depuis  le  pied  jusqu'en  haut;  or  là,  on 
ne  peut  pas  admettre  que  c'est  un  bouchon  venu  du  cœur  qui  aurait 
oblitéré  l'artère  du  côté  de  la  racine  du  membre,  et  qui,  après  l'avoir 
bouchée  là,  aurait  déterminé  la  coagulation  de  la  fd)rine  de  haut  en 
bas,  comme  le  suppose  le  cas  d'une  embolie  ;  le  caillot,  ici^  ne  peut 
pas  exister  au-dessous  du  bouchon,  il  existe  au-dessus.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  le  cas  de  déchirure  des  artères.  Lors  de  certaines  luxations  du 
coude,  s'il  y  a  compression  artérielle  ou  rupture  de  la  tunique  élastique 
de  l'artère  iiumérale,  celle-ci  est  vide  au-dessous  de  la  déchirure,  et  non 
pas  remplie  par  le  caillot  du  sang  qu'elle  renfermait  ;  parce  que,  revenue 
graduellement  sur  elle-même,  elle  a  chassé  le  sang  dans  les  capillaires, 
comme  on  le.  voit  dans  le  cas  de  ligature  des  membres. 
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Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  cas  d'oblitération  subite  par 
des  caillots  transportés;  mais  pour  admettre  qu'il  y  ait  un  caillot  de  ce 
"enrc,  il  faut  avoir  démontré  l'existence  du  caillot  oblitérateur  ancien 
et  celle  des  couches  récentes.  Il  importe  ici  de  ne  pas  faire  abstraction 
de  toutes  les  connaissances  et  expériences  des  physiologistes,  sur  les 
propriétés  des  artères  et  sur  les  conditions  de  la  circulation. 

Caillots  dans  les  petits  vaisseaux. 

11  en  est  de  même  lorsqu'on  parle  d'embolies  capillaires.  Ici  quelques 
auteurs  ont  fait  abstraction  non-seulement  des  connaisances  physiolo- 
giques actuelles,  mais  de  bien  des  notions  anatomiques,  attendu  qu'en 
supposant  que  ce  soient  de  petits  fragments  fibrineux  qui  sont  venus 
boucher  quelque  part  un  capillaire,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont 
anastomosés  avec  d'autres  vaisseaux  qui  portent  le  sang  aussi  facile- 
ment eu  avant  qu'en  arrière  du  point  oblitéré.  Tous  ceux  qui  ont  fait 
des  injections  et  ont  examiné  la  manière  dont  sont  distribués  les  vaisseaux 
larges  d'un  quart  de  milhmètre  et  au-dessous  comprendront  que  le 
ramollissement  du  cerveau  ou  une  nécrose  partielle  du  rein  ou  de  la 
rate  sont  dus  à  autre  chose  qu'à  la  cessation  de  l'afflux  du  sang,  par 
suite  de  l'arrivée  de  quelques  fragments  de  fibrine  gros  au  plus  d'un  à 
quelques  dixièmes  de  millimètres  ;  car  tous  les  vaisseaux  qui  ont  un 
demi-millimètre  de  diamètre  et  au-dessous  présentent  des  anastomoses 
tellement  fréquentes  que  l'oblitération  d'un  ou  deux  de  ces  vaisseaux 
voisins  les  uns  des  autres  est  insignifiante. 

Du  reste,  en  étudiant  la  circulation  des  animaux,  on  voit  même  des 
faits  de  ce  genre-là.  On  trouve  des  grenouilles  et  des  oiseaux  chez  les- 
quels certains  vers  qui  vivent  dans  le  sang  bouchent  un  capillaire  d'un 
quart  de  millimètre  et  plus  pendant  des  heures  et  peut-être  des  jours 
sans  déterminer  du  tout  les  accidents  qu'on  attribue  à  des  emboHes  de 
ce  genre.  On  sait  de  plus  que  l'action  sur  les  tissus  des  corps  durs  qu'on 
peut  injecter  dans  les  vaisseaux  diffère  beaucoup,  selon  qu'ils  sont  tout 
à  fait  lisses  ou  rugueux  et  qu'elle  diffère  toujours  de  celle  des  corps  de 
nature  et  de  consistance  organique,  demi-solides  comme  la  fibrine,  qui 
restent  sans  influence  sur  la  paroi  même  du  conduit. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  observe  des  caillots  dans  des  vaisseaux 
capillaires,  mais  des  caillots  autochthones,  c'est-à-dire  formés  sur  place. 

Cette  production  de  caillots  a  Heu  autour  des  ulcères  du  col  de 
l'utérus,  par  exemple  des  nlcèrcs  à  marche  lente.  On  l'observe  aussi 
quelquefois  dans  des  cas  de  gangrène  à  marche  assez  rapide.  On  voit, 
dans  le  voisinage  du  point  mortilié,  de  petits  vaisseaux  remplis  par  des 
caillots,  dans  l'étendue  d'un  centimètre  ou  environ.  11  en  est  de  même 
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dans  dos  tumeurs  glandulaires  ou  de  loule  autre  nature,  qui  ont  pris  un 
aspect  pliymatoïde.  Dans  le  cas  de  tumeurs  volumineuses  de  la  mamelle, 
du  testicule,  de  la  parotide,  il  y  a  presque  toujours  à  la  périphérie  de 
ces  portions  des  capillaires,  sur  l'étendue  d'un  centimètre,  qui  sont 
pleins  de  caillots  fibrineux.  L'étude  de  leur  structure  montre,  là  comme 
ordinairement  dans  le  cerveau,  qu'ils  se  sont  produits  sur  place. 

On  observe  des  faits  de  ce  genre  consécutivement  à  certaines  altéra- 
tions du  tissu  de  la  rate,  et  du  tissu  du  rein  en  particulier,  quelquefois 
aussi  dans  quelques  altérations  du  poumon  que  je  n'ai  pas  h  décrire  ici, 
mais  que  je  signalerai  plus  tard.  Je  rappellerai,  en  les  décrivant,  qu'au- 
tour d'elles  on  rencontre  de  petits  caillots  qui  oblitèrent  des  ariérioles 
et  des  veinules  et  qui  sont  parfaitement  fibrillaires,  qui  ont  tous  les 
caractères  de  caillots  nouvellement  solidifiés  et  non  pas  de  caillots  ancien- 
nement formés  dans  le  cœur,  et  qui  auraient  été  projetés  dans  les  vais- 
seaux capillaires.  Du  reste,  ces  caillots  existent  dans  les  petites  veines 
aussi  bien  que  dans  les  artérioles  du  tissu  qui  entoure  la  portion  mor- 
tifiée ou  devenue  phymatoïde. 

Je  terminerai,  dans  la  prochaine  séance,  l'étude  de  la  constitution 
du  sang  et  de  ses  modifications  accidentelles  dues  au  dédoublement  de 
la  plasmine. 


SEPTIÈME  LEÇON 

DU  SANG  (suite). 
;%I(cra(ions  du  sang. 

Je  vais  terminer  aujourd'hui  l'étude  des  modifications  du  sang  qui 
se  rapportent  essentiellement  à  des  changements  survenus  dans  sa  con- 
stitution analomique,  ayant  pour  point  de  départ,  comme  cause  essen- 
tielle, le  dédoublement  de  la  plasmine  et  la  production  de  la  fibrine  qui 
se  coagule  seule  ou  en  entraînant  des  hématies.  Par  suite,  elle  vient  là 
changer  complètement  les  usiigcs  dévolus  ;iu  sang,  puisqu'elle  entraîne 
ainsi  des  troubles  dans  la  régularité  du  courant  sanguin  et  consécutive- 
ment une  série  d'autres  accidents  plus  ou  moins  graves,  selon  que  la 
modification  a  eu  lieu  dans  des  vaisseaux  plus  ou  moins  volumineux. 


COAGULATION  DE  LA  FIBRINE  DANS  LES  VEINES. 
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Dédoublement  de  la  plasininc  et  coagulation  de  la  fibrine  dans  les  veines. 

Dans  la  dernière  séance,  j'ai  énuméré  les  principaux  cas  qui  se  rap- 
portent aux  modifications  de  cet  ordre  survenant  dans  l'intérieur  des 
vaisseaux,  mais  je  ne  les  ai  pas  étudiés  tous. 

Il  est  assez  commun  de  voir  survenir  de  ces  coagulations  dans  l'in- 
térieur des  veines.  Cela  peut  se  présenter  dans  certains  états  cachec- 
tiques, comme  ou  le  voit  chez  quelques  malades  à  la  dernière  période 
de  leur  vie,  chez  certains  phthisiques,  chez  certains  individus  atteints 
de  tumeurs  et  arrivés  h  un  état  cachectique  très-avancé.  On  trouve  alors 
des  coagulations  sur  le  trajet  des  veines,  qui  ne  causent  pas  d'accidents 
locaux  réels,  si  ce  n'est  que  les  veines  voisines  se  distendent  davantage 
pour  donner  passage  au  sang  qui  ne  peut  plus  traverser  les  vaisseaux 
dans  lesquels  se  sont  produites  des  coagulations. 

Ici  le  caillot  est  analogue  à  celui  de  la  saignée,  quant  à  sa  constitution 
anatomique. 

Il  peut  être  plus  ou  moins  coloré,  selon  que  cette  coagulalion,  ce 
dédoublement  de  la  plasmine  produisant  la  fibrine  qui  se  solidifie,  s'est 
accompli  plus  ou  moins  vite.  Dans  les  parties  où  la  coagulation  a  été 
rapidCjles  hématies  sont  englobées  par  la  fibrine;  alors  le  caillot  est  plus 
mou  et  plus  coloré  ;  plus  mou,  parce  qu'il  y  a  moins  de  fibrine,  et  plus 
coloré  parce  qu'il  y  a  plus  de  globules.  Il  est  plus  mou  en  un  mot,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  globules  que  de  fibrine.  Il  y  a  peu  de  fibrine  au  centre 
qui  a  une  plus  grande  mollesse,  particularité  importante  à  connaître, 
parce  qu'il  y  a  des  caillots  qui,  dès  le  début  de  leur  apparition,  sont 
mous,  et  il  ne  faut  pas  confondre  ces  cas  avec  ceux  dans  lesquels  il  sur- 
vient un  ramollissement  du  caillot. 

Souvent,  on  trouve  des  portions  de  caillot  qui  sont  très-colorées  et 
d'autres  qui  le  sont  peu.  Ainsi,  en  général,  à  la  périphérie,  le  caillot 
est  décoloré  parce  que  là  des  couches  se  sont  produites  petit  à  petit, 
par  une  séparation  graduelle,  comme  dans  les  anévrysmes;  la  fibrine 
s'est  coagulée  en  englobant  très-peu  d'hématies,  et,  vers  la  partie  cen- 
trale, à  un  moment  donné,  tout  s'est  coagulé  simultanément.  Je  n'ai  pas 
à  décrire  ces  particularités  qui  se  rapportent  à  l'anatomie  pathologique 
des  veines  et  de  ceriaines  affections  dans  lesquelles  il  y  a  à  tenir  compte 
de  ces  différences  de  consistance  et  de  couleur  que  présentent  les  caillots. 
J'indique  seulement  ici  les  conditions  qui  amènent  ces  différences  de 
coloration  et  de  consistance.  C'est  à  cela  que  je  dois  me  borner,  et  vous 
verrez,  en  faisant  des  autopsies,  combien  il  importe  d'être  fixé  sur  ces 
particularités,  pour  interpréter  exactement  les  dispositions  anatomiques 
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que  vous  lenconlrcrez  dans  les  veines,  h  la  suite  de  coagulations  de  cet 
ordre.  (Voy.  Chimie  anutomique.  Taris,  1853,  t.  III,  p.  221.) 

On  observe  quelquefois  de  ces  coagulations  dans  les  liéiuorrhoïdes, 
dans  certaines  varices,  dans  les  culs-de-sac  latéraux  des  varices,  et  dans 
quelques  autres  circonstances,  sur  des  veines  qui  se  sont  dilatées  acci- 
dentellement par  suite  de  compression,  comme  dans  le  voisinage  des 
tumeurs.  Dans  ces  différents  cas,  le  caillot  est  généralement  noir  et  très- 
coloré,  parce  que  c'est  du  sang  qui  s'est  pris  en  masse.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  quand  les  caillots  sont  survenus  à  la  suite  d'états  cachectiques 
qui  se  sont  produits  lentement,  comme  conséquence  d'une  modification 
graduelle  de  la  constitution  du  sang.  Dans  ce  cas,  la  coagulation,  géné- 
ralement, a  été  lente,  et  alors  le  caillot  est  plus  ou  moins  coloré  ;  il  l'est 
d'autant  moins  que  la  coagulation  a  été  plus  lente. 

Enfin  il  y  a  un  autre  cas  dans  lequel  des  caillots  se  produisent  dans  les 
points  enflammés  des  veines.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  méningite  pour 
les  veines  de  la  pie-mère  et  les  sinus  intra-cràniens  en  particulier,  et  dans 
un  grand  nombre  des  cas  de  phlébite  des  veines  des  membres,  soit  super- 
ficielles, soit  profondes.  Je  n'examinerai  pas  ici  les  conditions  pathologi- 
ques qui  font  varier  l'étendue  ou  la  situation  de  ces  caillots.  J'indique 
seulement  que,  dans  certaines  circonstances  morbides,  comme  la  phlébite, 
on  voit  se  former  des  caillots  dans  les  veines,  et  ici  le  caillot  se  produit  par 
suite  de  l'influence  de  la  paroi  congestionnée  ou  réellement  enflammée, 
sur  la  portion  de  sang  qui  coule  lentement  à  ce  niveau.  Il  y  a  un  trouble 
qui  survient  dans  l'échange  du  sang  veineux  avec  le  sang  qui  remplit 
les  capillaires  de  la  paroi  enflammée.  Par  suite  de  celte  inflammation,  les 
capillaires  de  la  paroi  veineuse  n'échangent  plus  avec  le  plasma  de  la  veine 
elle-même  leurs  principes  constituants  de  la  même  manière,  d'où  résulte 
une  modification  du  sang  telle  que  la  plasmine  se  dédouble  en  fibrine 
qui  se  coagule  à  ce  niveau  plutôt  qu'à  un  autre.  Ici,  les  conditions  sont 
différentes  de  celles  qu'on  observe  dans  les  artères,  et  il  ne  faut  pas  les 
confondre.  Dans  les  artères,  c'étaient  des  conditions  purement  mécani- 
ques, des  conditions  de  rugosité  ou  des  dispositions  telles  que  des  vais- 
seaux capillaires  très-endosmotiques,  s'étant  chargés  de  granulations, 
soit  calcaires,  soit  graisseuses,  ne  laissent  plus  transsuder  du  dedans  au 
dehors,  et  réciproquement,  les  matériaux  qui  parcourent  les  artérioles 
et  les  capillaires  qui  leur  font  suite.  Alors  se  produisait  un  caillot  qui 
remontait  graduellement  des  capillaires  vers  les  artères,  comme  je  vous 
l'ai  indiqué  dans  la  dernière  leçon. 

Mais  dans  le  cas  des  veines  enflammées,  les  circonstances  ne  sont 
plus  les  mêmes  du  tout.  Ce  n'est  plus  une  condition  physique  acciden- 
telle de  la  paroi  qui  entraîne  la  coagulation  de  la  fibrine  ;  celle-ci  est 
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mie  suite  des  troubles  survenus  dans  l'échange  conil.m  des  matériaux 
du  sang  veineux  avec  les  matériaux  du  sang  des  capillaires  des  parois 
veineuses.  L'influence  là  est  toute  locale,  il  est  vrai,  mais  due  à  des 
conditions  dites  de  physiologie  pathologique,  c'est-à-dire  l'inflammation 
de  la  paroi  des  veines.  Dans  ce  cas,  le  caillot  a  un  caractère  tout  difl'é- 
rent  de  celui  qu'on  observe  dans  les  conditions  précédentes  où  les  cail- 
lots sont  fermes,  élastiques,  nettement  flbrillaires,  tant  à  la  déchirure 
que  sous  le  microscope.  Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  des  veines,  on  voit 
les  caillots  présenter  un  état  finement  grenu  ;  l  état  fibrillairc  n'est  que 
rarement  bien  déterminé. 

J'ai  déjà  indiqué,  dans  une  des  précédentes  séances,  ces  particula- 
rités pour  le  cas  de  la  coagulation  du  sang  de  la  saignée  dans  la  palette, 
où  l'on  voit  quelquefois,  dans  certaines  afl^ections  générales,  le  caillot 
sanguin  présenter  une  fibrine  qui ,  au  lieu  d'être  striée,  est  h  l'état 
grenu.  Eh  bien,  s'agit-il  de  caillots,  suite  de  phlébites,  vous  ne  trouverez 
presque  jamais  l'état  fibriilaire.  Ce  dernier  état  est  un  des  caractères 
de  la  fibrine  coagulée  dans  des  conditions  normales  ou  presque  normales 
du  sang.  Dans  l'autre  cas,  la  fibrine  passe  de  l'état  liquide  h  l'état  solide, 
en  prenant  un  état  homogène  finement  grenu  dans  toute  son  étendue, 
et,  je  le  répète,  il  importe  de  noter  cette  particularité  ;  voici  pourquoi. 
C'est  que  toutes  les  fois  que  la  fibrine  qui  se  forme  présente  l'élat 
grenu  plutôt  que  l'état  strié,  elle  tend  à  se  ramollir  plus  rapidement  que 
dans  les  cas  où"  elle  a  pris  l'état  strié. 

Ceci  indique  des  modifications  moléculaires  préexistantes,  ou  au 
moins  qui  coexistaient  avec  le  dédoublement  de  la  plasmine,  modifica- 
tions dont  il  importe  de  tenir  compte  ;  car  que  ce  soit  dans  la  palette  ou 
dans  la  veine,  toutes  les  fois  que  la  fibrine  prend  celle  forme  finement 
grenue,  elle  se  ramollit  beaucoup  plus  rapidement. 

Du  pseudo-pus  fibrineux. 

Maintenant  dans  le  cas  des  veines,  voici  ce  qui  survient  à  cet  égard  : 
La  fibrine  se  ramollit  et  passe  de  cet  état  solide  à  l'état  diflluent,  à  l'état 
puriforme;  et  cela  parliculièrement  vers  le  centre  du  caillot,  c'est-à-dire 
vers  la  partie  coagulée  en  dernier  lieu.  Quelquefois  cette  coloration 
présente  un  aspect  tellement  analogue  à  celui  du  pus  phlegmoneux, 
qu'il  faut  l'examen  au  microscope  pour  distinguer  celui  des  deux 
liquides  auquel  on  a  afl'aire.  N'allez  pas  croire  que  lorsque  vous  verrez 
des  caillots  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  on  dans  les  veines  atteintes 
de  phlébites  à  la  suite  d'une  saignée,  vous  trouverez  nécessairement  du 
pus  dans  ce  liquide  puriforme  qui  est  au  centre  du  caillot.  Ce  n'est  pas 
du  pus,  c'est  de  la  fibrine  qui,  peu  de  temps,  quelquefois  douze  à  vingt- 
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quatre  heures  seulemont  après  sa  solidincatioii,  est  passée  de  l'étal  solide 
ù  l'état  demi-liquide,  parce  qu'elle  s'est  réduite  en  granulations  molécu- 
laires à  l'état  suspension  dans  un  liquide.  (Voy.  aussi  p.  165.) 

J'ai  déjà  cité  dans  la  dernière  séance  un  exemple  d'un  liquide 
puriforme  dans  les  caillots.  Je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Seulement  j'insiste 
sur  l'existence  des  pseudo-pus  fibrineux,  dans  le  cas  particulier  des 
caillots  se  produisant  à  la  suite  des  phlébites.  Il  s'y  trouve  quelquefois 
quelques  leucocytes,  mais  ce  sont  des  leucocytes  qu'en  se  coagulant  la 
fibrine  aurait  englobés,  et  il  faut  les  chercher  pour  les  voir,  parce  qu'il 
y  en  a  un  très-petit  nombre.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  suppuration 
des  caillots,  les  abcès  métastatiques  des  veines,  ou  des  phlébites  sup- 
purées.  Or,  ce  n'est  pas  une  production  de  pus  comparable  à  celle  qui 
survient  dans  un  phlegmon  ou  dans  un  furoncle;  cela  n'est  autre  chose 
qu'un  ramollissement  de  la  fibrine  coagulée  dans  des  conditions  parti- 
culières. 

Tout  se  prêtait  à  l'erreur  dans  ce  cas  là,  dans  cette  manière  de  voir 
qui  consiste  à  assimiler  ce  liquide  puriforme  à  du  pus  plilegmoneux. 
Mais  l'examen  des  conditions  de  sa  production,  la  comparaison  des  mo- 
difications de  la  fibrine  dans  les  différentes  régions  de  l'économie  où 
elle  s'observe,  en  tenant  compte  des  expériences  que  l'on  peut  faire  à 
cet  égard  en  dehors  de  l'économie,  cette  comparaison,  dis-je,  montre 
que  ce  n'est  autre  chose  que  de  la  fibrine  qui,  coagulée  dans  des  condi- 
tions particulières,  est  passée  de  l'état  solide  à  l'état  liqùide  ;  alors  elle 
amène  la  production  de  fines  granulations  qui  troublent  le  liquide  phy- 
siquement, de  la  même  manière  que  les  leucocytes  troublent  le  sérum 
du  pus.  Seulement  la  cause  de  la  coloration  est  complètement  différente 
au  point  de  vue  organique. 

Voilà  quelles  sont  les  particularités  les  plus  importantes  que  j'avais  à 
signaler  à  propos  de  la  production  de  ces  matières  demi-liquides  j;?/n- 
formes,  qui  existent  assez  souvent  au  centre  de  certains  caillots  produits 
dans  les  veines. 

Dédoublement  de  la  plasminc  et  coagalation  de  la  flltriiie 
dans  les  ti^isus,  hors  des  vaisseanx. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  modifications  du  sang  qu'il  importe  d'étu- 
dier h  propos  de  la  constitution  de  ce  liquide.  C'est  le  cas  de  la  pro- 
'duction  des  caillots  hors  des  vaisseaux  dans  l'épaisseur  des  tissus  d'une 
part,  et  dans  les  cavités  naturelles  d'autre  part.  Toutes  ces  particula- 
rités, je  le  répète,  se  rattachent  à  l'étude  de  la  constitution  du  sang 
suivie  dans  les  différentes  conditions  où  il  se  trouve,  dans  les  vaisseaux 
d'abord,  hors  des  vaisseaux  ensuite. 
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Dans  los  circonstances  où  le  sang  vient  à  sortir  des  vaisseaux  où  il  y 
a  hémorriiagie,  on  peut  constater  que  le  dédoublement  de  la  plasinine, 
que  la  formation  de  la  fibrine,  en  d'autres  termes,  survient  comme 
lorsqu'on  pratique  une  saignée,  seulement  plus  ou  moins  vile  selon  les 
tissus. 

Si  l'épancbement  a  lieu  très-lentement,  il  peut  arriver  que  la  fibrine 
se  coagule  seule,  sans  englober  des  hématies;  alors  on  a  des  caillots  inco- 
lores primitivement.  Et  cette  particularité  doit  être  notée,  parce  qu'il 
peut  se  faire  que  des  caillots  qui  ont  primitivement  été  colorés  devien- 
nent incolores  à  la  longue  (comme  on  le  voit  dans  le  cerveau)  par  suite 
de  l'altération  des  globules  du  sang  ou  de  leur  résorption,  laquelle  est 
plus  rapide  que  celle  de  la  fibrine.  De  sorte  qu'il  y  a  deux  causes  de 
décoloration  des  caillots,  de  non-coloration  de  la  fibrine  hors  des  vais- 
seaux. C'est  que  d'une  part  la  fibrine  peut  se  coaguler  sans  englober 
d'hématies,  et  que  d'autre  part  elle  peut  en  englober,  puis  alors  à  la 
longue,  au  bout  de  plusieurs  mois,  les  hématies  sont  résorbées  et  ont 
disparu  du  caillot  molécule  h  molécule,  avant  que  la  fibrine  ait  disparu 
fille-même. 

Que  le  caillot  se  soit  formé  rapidement  ou  lentement,  au  bout  d'un 
certain  temps,  lorsqu'il  a  englobé  des  hématies,  il  passe  de  l'étal 
rouge  rutilant  à  l'état  dit  gelée  de  groseille,  c'est-à-dire  à  cet  état 
(le  consistance  et  de  coloration  particulière  plus  ou  moins  foncée 
qu'on  a  comparé  à  la  gelée  de  groseille.  Cette  coloration  est  due  à  ce 
que  les  hématies  ont  perdu  leur  oxygène,  se  sont  saturées  d'acide  car- 
bonique, et  qu'en  même  temps  elles  se  sont  ramollies.  On  trouve  en 
effet  dans  ces  coagulations  gelée  de  groseille,  que  la  plupart  des  héma- 
ties sont  très-molles,  comme  lorsqu'on  prend  du  sang  et  qu'on  le  met 
dans  un  bocal  plein  d'acide  carbonique,  et  de  plus,  si  l'on  a  eu  soin  d'exa- 
miner la  préparation  sans  ajouter  de  l'eau,  on  peut  voir  que  beaucoup 
de  ces  hématies  ont  pris  une  figure  sphérique  et  perdu  leur  forme  de 
disques. 

A  la  suite  de  ce  ramollissement  et  de  ces  modifications  de  couleur  qui 
en  sont  la  conséquence ,  le  caillot  tend  à  prendre  une  coloration  se 
rapprochant  de  la  couleur  rouille,  et  ensuite  d'une  coloration  jaunâtre 
analogue  h  celle  de  l'ocre.  Ces  particularités  coïncident  avec  un  com- 
mencement de  séparation  de  l'hématosine  des  globules.  Lorsque  s'est 
manifestée  cette  coloration  de  rouille  et  cette  teinte  ocreuse,  on  peut  voir 
que  déjà  un  certain  nombre  des  hématies  se  décompesent,  que  certaines 
d'entre  elles  deviennent  moins  colorées  qu'elles  ne  l'étaient  à  la  période 
gelée  de  groseille;  alors  on  trouve  des  granules  d'hématosine  arrondis 
ou  ovoïdes,  qui  sont  épars  entre  les  fibrilles  du  caillot,  et  il  en  est 
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qui  commencent  mémo  à  imbiber  les  lissus  voisins.  Imbiber  n'est  pas 
tout  à  fait  l'expression  propre,  puisque  l'hématosine  n'est  pas  à  l'état 
liquide,  elle  est  à  l'état  de  granulations  interposées  entre  les  fibres  ou 
les  cellules  qui  limitent  le  foyer  sanguin  ou  qui  sont  dans  l'épaisseur 
môme  des  éléments  anatouiiqucs.  Cette  bématosine  se  sépare  molécule 
à  molécule  des  liématies,  et  tend  à  pénétrer  aussi  molécule  h  molécule, 
dans  l'épaisseur  des  fibres  musculaires,  des  cellules  épithéliaies  du  pou- 
mon, des  épitbéliums  hépatiques,  des  parois  des  capillaires,  etc.,  selon 
qu'il  s'agit  de  tel  ou  tel  tissu.  Je  reviendrai  sur  cette  particularité  qui 
est  importante. 

En  même  temps  que  surviennent  les  phénomènes  de  décoloration  des 
hématies  on  observe  leur  résorption  complète  dont  j'ai  parlé  quand  j'ai 
traité  de  cette  espèce  d'éléments  analomiques,  et  dont  je  ne  fais  que 
rappeler  les  rapports  avec  les  modifications  de  la  fibrine.  Je  vous  renvoie 
en  ce  moment  h  ce  que  j'ai  dit  des  altérations  des  hématies  à  la  suite 
des  épanchements.  Ces  particularités  sont  communes  à  tous  les  ordres 
d'étals  apoplectiques  et  d'hcmorrhagies,  de  sortie  du  sang  hors  des 
vaisseaux;  seulement  ces  modifications  s'accomplissent  plus  ou  moins 
vite  selon  les  tissus  oii  siége  l'épanchement. 

Dans  quelques  tissus  en  particulier,  on  voit,  à  la  suite  de  cette  résorp- 
tion des  hématies,  de  leur  décoloration,  de  cette  séparation  de  leur 
matière  colorante  par  rapport  à  leur  matière  azotée,  on  voit,  dis-jc,  la 
fibrine  se  ramollir  et  se  résorber  peu  à  peu. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque  dans  un  ovisac,  ou  vésicule  de  de  GraaIT, 
il  y  a  une  hémorrhagie,  ce  qui  est  un  fait  accidentel,  mais  ce  qui  enlm 
n'est  pas  très-rare,  lorsque  dans  ce  cas,  dis-je,  il  y  a  production  d'un 
caillot,  ce  caillot  disparaît  assez  promptement;  dans  le  tissu  de  l'ovaire, 
les  hématies  et  la  fibrine  se  résorbent  rapidement,  de  sorte  qu'il  est  rare 
d'y  trouver  de  la  fibrine  décolorée.  Cependant  on  eu  rencontre  quel- 
quefois. 

Au  contraire,  dans  le  cerveau,  dans  les  cas  d'apoplexie  proprement 
dite,  on  voit  très-souvent  les  hématies  complètement  résorbées  et  de  la 
fibrine  qui  reste  encore  avec  un  état  fibrillaire.  Voici,  par  exemple,  de 
la  fibrine  qui  a  été  dessinée  dans  un  caillot  provenant  d'une  hémorrhagie 
cérébrale  datant  de  dix-huit  mois.  Eh  bien,  lors  de  la  mort  du  malade  il 
n'y  avait  plus  de  matière  colorante  du  tout,  excepté  dans  la  substance 
cérébrale  voisine  du  foyer;  mais  dans  le  foyer  lui-même  il  n'y  avait 
qu'une  bouillie  un  peu  dense  et  une  espèce  de  kyste  autour  d'un  caillot 
décoloré  formé  par  de  la  fibrine,  ayant  encore  l'état  fibrillaire. 
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Modifications  de  la  couleur  des  caillots  dans  les  tissus. 

Que  la  résorption  des  globules  et  de  la  fibrine  marche  d'une  manière 
égale,  comme  je  viens  de  le  dire  à  propos  de  l'ovaire,  qu'au  contraire, 
les  globules  du  sang  disparaissent  assez  longtemps  avant  la  fibrine, 
comme  dans  le  cerveau  et  dans  d'autres  tissus,  toujours  on  trouve  dans 
le  voisinage  des  foyers  sanguins,  que  la  matière  colorante  qui  s'est 
séparée  des  globules  en  voie  de  résorption,  reste  bien  plus  tard  que  ces 
derniers,  et  même  quelquefois  plus  tard  que  la  fibrine.  Cette  matière 
colorante  demeure  habituellement  entre  les  fibres  ou  dans  l'épaisseur 
même  des  éléments  anatomiques  fibres  ou  cellules  ;  elle  reste  à  l'état 
de  granules  arrondis,  et  quelquefois  pendant  la  durée  de  ces  phéno- 
mènes elle  passe  à  l'état  d'hémaloïdine,  c'est-à-dire  qu'elle  perd  son 
fer  pour  prendre  un  équivalent  d'eau  en  même  temps  qu'elle  passe 
à  l'état  cristallin.  Cette  matière  colorante  prend  toujours  une  teinte 
plus  foncée  que  celle  qu'elle  avait  à  l'état  normal,  et  elle  peut,  mé- 
langée aux  éléments  anatomiques,  donner  aux  tissus  vus  à  la  lumière 
réfléchie,  une  coloration  absolument  noire.  C'est  ce  que  vous  verrez 
assez  souvent  dans  les  ovaires.  En  les  fendant  vous  trouverez  des  taches 
noires.  Ce  sont  là  des  cas  dans  lesquels^  au  moment  de  la  production  du 
corps  jaune,  il  y  a  eu  un  épanchement  de  sang  et  la  matière  colorante 
est  restée  entre  les  éléments  anatomiques  du  tissu  sans  être  résorbée.  Elle 
se  résorbe  bien  à  la  longue,  mais  il  faut  pour  cela  plusieurs  années. 

Dans  les  apoplexies  pulmonaire  et  hépatique  on  constate  aussi  ces 
particularités;  cette  matière  dont  la  couleur  varie  du  rouge  à  la  teinte 
ocreuse,  au  brun  rougeâtre  ou  au  noir  le  plus  intense,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  abondante,  forme  des  amas  plus  ou  moins  cohérents.  On 
reconnaît  que  cette  coloration  est  due  à  des  grains  d'hématosine,  avec 
ou  sans  cristaux  d'hématoïdine,  et  lorsqu'on  porte  le  tissu  sous  le  micros- 
cope, on  lui  trouve  cette  couleur  d'un  rouge  pourpre  foncé,  caracté- 
ristique de  la  matière  colorante  du  sang. 

On  a  souvent  donné  le  nom  de  pigment  à  cette  matière,  mais  il  faut 
bien  savoir  que  pigmentum  en  latin  désigne  toute  matière  colorante  quel- 
conque, et  que  petit  à  petit  on  s'est  habitué  à  n'appeler  pigment  que  la 
matière  colorante  qui  existe  dans  l'œil  et  dans  la  peau.  Mais  toutes 
les  fois  que  vous  trouverez  le  mot  pigment  dans  un  auteur,  il  ne  faut 
pas  croire  que  cela  veut  toujours  dire  qu'il  s'agit  d'une  matière  colo- 
rante analogue  à  celle  qui  est  dans  l'iris  et  la  choroïde,  car  souvent  les 
auteurs  ont  pris  le  mot  pigment  avec  sa  signification  latine,  c'est-à-dire 
l'emploient  pour  désigner  une  matière  colorée  ou  colorante  quelconque. 
Lorsqu'on  se  sert  du  mot  pigment  en  lui  donnant  ce  sens  générique,  il 
RORiN.  —  Humeurs.  An 
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faut  avoir  soîq  de  signaler  que  c'est  de  la  matière  colorante  venant  du 
sang.  Autrement,  si  l'on  dit  pigment  indifféremment,  le  terme  est  vague 
et  peut  induire  en  erreur. 

J'indique  ces  faits  parce  vous  verrez  notée  la  présence  du  pigment 
dans  certains  caillots,  dans  les  parois  vasculaires,  dans  divers  éléments 
anatomiques. 

Eh  bien,  cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  ce  soit  du  pigment  oculaire 
qui  s'est  trouvé  là  ;  c'est  de  la  matière  colorante  qui  peut  être  celle 
de  la  bile,  celle  du  sang  ou  quelque  corps  gras,  soit  jaune,  soit  de 
teinte  orangée,  brunâtre,  etc.,  à  l'état  de  gouttelettes. 

Le  corps  cristallin,  dérivant  de  la  matière  colorante  du  sang  et  doa 
j'ai  parlé  plus  haut,  a  reçu  le  nom  d' hématoïdine.  On  sait  que  la  matière 
colorante  rouge  des  globu  es  du  sang  a  été  appelée  hématosine  en  1827 
par  M.  Chevreul,  et  que  beaucoup  d'auteurs  l'ont  nommée  depuis  héma- 
tine,  mais  c'est  à  tort  (1),  car  dès  1811  M.  Chevreul  avait  donné  le  nom 
d'hérnatine  à  la  matière  colorante  jaune  rouge  du  bois  de  campêche 
[Hematoxylon  Campechianum,  L.). 

L'hématosine,  quoiqu'on  en  ait  dit,  n'est  pas  cristallisable ;  mais 
presque  toutes  les  fois  que  du  sang  est  épanché  dans  l'épaisseur  des 
tissus  d'un  animal  vivant,  on  voit,  de  quatre  à  vingt  jours  après  l'hé- 
morrhagie,  se  former  des  cristaux  microscopiques  très-nets  et  quelque- 
fois conformés  en  aiguilles;  toutefois,  la  plupart  sont  des  prismes  obli- 
ques à  base  rhombe  et  d'un  beau  rouge.  Ce  sont  ces  cristaux  qui,  figurés 
et  décrits  successivement  par  Evcrard  Home  en  1830,  par  Rokiiansky 
en  18^i2,  par  Scherer  en  1863,  par  Lebert  en  1865,  par  Zwicky  en 
1866,  ont  été  désignés  en  1867  par  Virchow,  sous  le  nom  à' hématoïdine. 
L'analyse  chimique  va  nous  montrer  bientôt  que  V kêmatoïdine  corps 
cristallisable  est  de  V hématosine  non  o'istallisable  qui  a  perdu  tout  son 
fer,  mais  a  pris  1  équivalent  d'eau. 

Les  prismes  obliques  à  basé  rhombe,  comme  les  aiguilles  d'héma- 
toïdine,  sont  assez  durs,  cassants,  réfractent  fortement  la  lumière  sous 
le  microscope;  ils  ont  une  couleur  d'un  rouge  orangé  vif,  ou  rouge 
ponceau,  vers  le  centre  et  d'un  rouge  carmin  foncé  sur  les  bords  et  aux 
extrémités.  A  la  lumière  réQéchie,  séparés  de  toute  impureté,  ils  sont 
d'un  beau  rouge  de  biiodure  de  mercure  ou  d'alizai  ine.  Ces  cristaux 
sont  doués  d'un  pouvoir  colorant  très-intense  ;  ils  sont  un  peu  plus  lourds 
que  l'eau.  La  valeur  des  angles  du  prisme  est  de  118  et  62  degrés. 

Chauffée  au  contact  de  l'air,  elle  donne  d'abord  une  odeur  de  gou- 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Sur  la  composition  de  l' hématoïdine  (extrait  fies  Comptes 
rendus  des  séances  de  P Académie  des  sciences,  t.  XLl,  séniice  du  4"  oelobre 
1855). 
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dron,  puis  de  matière  azotée  ou  de  corne  brûlée;  elle  s'enflamme 
alors,  brûle  comme  une  bougie,  et  donne  un  charbon  volumineux, 
boursouflé,  qui  finit  par  disparaître  compléteujent  :  toutefois,  ce  com- 
posé est  difficile  à  brûler  dans  l'appareil  à  combustion.  Hors  du  contact 
de  l'air,  la  chaleur  en  dégage  des  gaz  fétides,  une  substance  d'aspect  de 
goudron,  et  il  reste  un  charbon  volumineux  boursouflé. 

L'eau,  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine,  les  essences  et  l'acide  acétique 
ne  dissolvent  pas  trace  de  ce  composé;  l'ammoniaque  le  dissout  rapide- 
ment en  lui  donnant  une  teinte  rouge  amarante  si  la  dissolution  est  con- 
centrée, et,  dans  tous  les  cas,  celle-ci  passe  bientôt  au  jaune  safrané,' 
puis  brunâtre.  La  potasse  et  la  soude  gonflent  les  cristaux  d'hématoïdine, 
les  fendillent  et  les  dissolvent  peu  à  peu,  mais  en  assez  faible  proportion 
à  côté  de  l'ammoniaque  ;  la  solution  est  rougeâtre.  L'acide  azotique 
dissout  assez  vite  ce  corps;  la  solution  est  d'un  rouge  assez  foncé,  et  il 
se  dégage  des  bulles  de  gaz  si  elle  est  concentrée.  L'acide  chlorhydrique 
le  dissout,  mais  peu  ;  la  solution  est  d'un  jaune  d'or  ou  jaune  rougeâtre; 
les  cristaux  restants  ont  une  teinte  ocreuse  à  la  lumière  réfléchie,  jaune 
rougeâtre  sous  le  microscope. 

Ayant  reçu  d'un  de  mes  élèves,  M.  Mercier,  une  quantité  assez  con- 
sidérable d'hématosine,  formant  un  masse  assez  compacte  dans  un  kyste 
du  foie,  je  me  suis  assuré  par  le  microscope  que  les  lavages  par  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther  n'avaient  laissé  que  des  cristaux  sans  mélange  d'impure- 
tés, et  que  c'est  bien  sur  un  produit  entièrement  cristallisé  qu'allait 
porter  l'analyse  ;  j'ai  obtenu  alors  avec  le  concours  de  M.  Riche  les  résul- 
tats suivants  : 

Hématosine  ;  moyenne  des 
Hiîmatoïdine.  1.  H.  III.  5  analyses  de  Mulder. 

Carbone...  65,0460  65,8510  »  C5,84  soit  G" 

Hydrogène.  6,3700  6,4650  »  5,37  H22 

Azote   »  »  10,5050  10,40  Az^ 

Oxygène...  18,0888  17,1788  »  11,75  0^ 

Cendres...  00,0002  00,0002  »  Fer...    6,64  Fo 

Deux  combustions  faites  spécialement  dans  le  but  de  déterminer  la 
quantité  de  fer  qu'aurait  pu  contenir  l'hématoïcline,  ont  été  opérées, 
l'une  sur  3/i.  centigrammes,  l'autre  sur  55  centigrammes  de  ce  composé; 
elles  ont  fourni,  la  première  7  dix-milligrammes,  la  seconde  13  dix- 
railHgrammes  d'un  résidu  gris  blanchâtre,  d'aspect  de  cendre,  mais  ne 
ressemblant  point  à  de  l'oxyde  de  fer.  Ce  résidu  ne  contenait  pas  de 
chaux,  mais  des  traces  de  sels  alcalins-  et  une  notable  quantité  de  fer 
décelée  par  le  prussiate  de  potasse.  Il  est  facile  de  voir  que  ce  sont  ]à 
des  restes  d'impuretés  fixées  aux  cristaux  et  que  les  lavages  n'ont  pu 
enlever,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  pour  les  composés  d'origine  organique. 
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Ce  résidu  eût-il  été  composé  uniquement  d'oxyde  de  fer,  serait  manifes- 
tement trop  minime  pour  qu'on  pût  songer  à  considérer  ce  métal  autre- 
ment (|ue  comme  impuretés  par  rapport  à  l'Iiématoïdine,  et  à  le  faire 
entrer  dans  la  composition  de  sa  formule.  Nous  n'avons  pu  trouver  ni 
soufre  ni  pliospiiore. 

En  comparant  les  nombres  fournis  par  ces  analyses,  on  reste  frappé 
de  leur  concordance  avec  ceux  obtenus  en  1839  par  Mulder,  qui  opérait 
sur  de  l'hémalosine  évidemment  pure.  Si  de  Vhématosine  non  cristat- 
lisable  on  enlève  le  fer  par  digestion  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
ou  par  le  chlore,  ainsi  que  l'a  fait  Mulder,  il  reste  un  corps  composé  de 
70,49  de  carbone,  5,76  d'hydrogène,  11,16  d'azote,  12,59  d'oxygène, 
c'est-îi-dire  un  corps  ayant  la  composition  donnée  plus  haut  pour  l'hé- 
matosine,  moins  le  fer.  La  formule  que  donnent  ces  nombres  pour  ce 
produit  est 

Gi<H8Az02, 

ou,  comme  l'écrit  Mulder,  par  comparaison  à  celle  de  l'hémalosine , 

(G<<Pl22Az306)  ; 

or,  comme  celle  qui  résulte  de  ces  analyses  de  Vhématoïdine  est 
C'WAzOS,    soit    G<<H8Az02  +  HO, 

on  reconnaîtra  facilement  que  l'hématoïdine  n'est  point  la  matière  colo- 
rante du  sang  ou  hématosine,  mais  un  composé  chimique  qui  provient 
de  sa  décomposition,  dans  laquelle  1  équivalent  d'eau  (HO)  a  remplacé 
1  équivalent  de  fer  (Fe). 

Je  ne  terminerai  pas  ces  comparaisons  sans  faire  remarquer  que  l'/zf^- 
î?za^oï£^me  est  un  composé  défini  très-distinct  des  corps  colorés  en  rouge, 
plus  ou  moins  intense  et  de  solubilités  diverses  appartenant  à  plusieurs 
systèmes  cristallins  qu'on  obtient  en  ajoutant  peu  à  peu  de  l'éther  ou 
de  l'alcool  absolu  au  sang  défibriné  chargé  de  ses  globules.  Ces  cristaux 
ont  été  appelés  cristaux  du  sang,  sang  cristallisé  (Funke,  Budge, 
Remak,  1851  ;  Kunde,  Parkers,  Meckel,  1852),  cristaux  d'hccmine 
(Teichmann,  1852),  hcematocrystalline  (Lehmann,  1852).  Bien  que 
très-étudiés  par  plusieurs  auteurs,  il  reste  encore  à  savoir  si  ces  cris- 
taux, qui  ne  sont  pas  tous  de  même  solubihté,  appartiennent  à  un  seul 
ou  à  plusieurs  composés  distincts.  Eu  outre,  leur  analyse  a  donné  à 
Lehmann  (1853)  : 

].  H.  m. 

Carbone   55,il0  55,240  55,180 

Hydrogène   7,080  7,120  7,140 

Azote   17,270  17,310  17,400 

Oxygène   19,980  20,130  20,040 

Soufre   00,253  00,206  00,248 
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Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  : 

C(G'^H"'Az20<)S  ou  peut-être  6(G'<H8Az202  +  2H0)S, 

Mais  tant  qu'on  ne  sera  pas  fixé  sur  la  question  de  savoir  si  ces  cris- 
taux, différemnient  cristallisés  et  de  solubilité  différente,  appartiennent 
bien  à  un  même  composé  chimique  ou  à  plusieurs,  il  serait  prématuré 
de  chercher  à  pousser  plus  loin  leur  comparaison  avec  V hématoïdine 
(C'^H^AzO^+HO),  aussi  bien  qu'avec  l'Ama^osme,  qui  sont  bien  mieux 
connues  et  qui  en  diffèrent  évidemment  beaucoup. 

L'hématoidine,  corps  cristallisant  dans  certaines  conditions  formulées 
plus  haut,  est  donc  un  composé  chimique  parfaitement  déterminé,  qui 
se  forme  par  décomposition  de  l'hématosine.  Les  conditions  dans  les- 
quelles il  cristallise  paraissent  ne  se  rencontrer  que  dans  l'économie,  car 
on  ne  les  a  pas  encore  pu  obtenir  directement  de  l'hématosine  par  les 
procédés  de  laboratoire. 

Infilti'ations  ecchymotiqucs  du  sang. 

Maintenant  je  vais  indiquer  quelques-unes  des  particularités  que  pré- 
sentent les  caillots  de  sang  infiltré  dans  les  différentes  régions  du  corps 
où  on  peut  les  rencontrer. 

En  premier  Heu,  je  signalerai  les  infiltrations  ecchymotiques  sponta- 
nées, dans  les  cas  de  purpura,  de  fièvre  typhoïde,  d'ictère  grave,  et  les 
épanchements  ecchymotiques  qui  peuvent  être  la  suite  de  contusions 
quelconques.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  infiltration  d'une  petite  quantité 
de  sang  entre  les  éléments  anatomiques  d'un  tissu.  Ici,  souvent  le  plasma 
sanguin  est  résorbé  en  totalité  avant  que  la  plasmine  se  soit  dédoublée  ; 
alors  il  ne  se  forme  pas  de  caillot,  comme  cela  arrive  assez  souvent  à  la 
suite  de  contusions,  à  la  suite  de  taches  bleues  produites  par  un  coup. 
11  ne  reste  alors  que  les  hématies  qui  subissent  les  diverses  modifications 
successives  que  j'ai  indiquées  en  les  décrivant,  et  qu'il  est  inutile  de 
rappeler. 

Je  vous  ai  dit,  en  décrivant  les  hématies,  quelles  étaient  les  causes 
de  ces  colorations  successives,  bleuâtres,  verdâtres  et  ensuite  jaunes, 
plus  ou  moins  rapprochées  de  l'ictère  ;  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Seule- 
ment, dans  ce  cas-là,  vous  voyez  pourquoi  souvent  il  n'y  a  pas  produc- 
tion d'un  caillot;  c'est  que  le  plasma  est  résorbé  avant  le  dédoublement 
de  la  plasmine. 

Quelquefois,  lorsqu'on  examine  ces  infiltrations  en  particulier  chez 
des  individus  morts  d'ictère  grave,  on  trouve  cependant,  dans  cer- 
tains cas,  des  caillots  fibrineux  coagulés  avec  un  état  fibrillaire,  et  alors 
elle  est  en  petites  traînées,  dans  les  interstices  dos  fibres  du  tiss^u  lami- 
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lieux,  entre  les  cellules  adipeuses,  les  fibres  musculaires,  etc.,  selon  le 
tissu  dont  il  s'agit  ;  elle  est  en  traînées  très-lines  qui  ne  forment  pas  un 
caillot  aggloméré,  un  magma  ;  c'est  un  caillot  disséminé  sous  la  forme 
de  filaments  dans  les  interstices  des  tissus. 

Il  est  probable  que,  dans  ce  cas,  la  fibrine  est  rapidement  résorbée. 
Mais  enfin,  on  peut  parfois  en  constater  l'existence  dans  ces  condi- 
tions. 

Il  y  a  une  autre  forme  d'épanchements  sanguins  assez  commune  et 
assez  importante  ;  ce  sont  ceux  qui  surviennent  dans  les  néo-mem- 
branes vasculaires,  comme  celles  qui  se  produisent  dans  les  méninges 
crâniennes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ces 
fausses  membranes  qui  enveloppent  un  point  de  l'encéphale.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  elles  sont  vasculaires,  plus  ou  moins  adhérentes  à  la  dure-mère, 
et  l'on  y  voit  des  épanchements  sanguins  qui  peuvent  quelquefois  former 
un  caillot  plus  ou  moins  volumineux. 

On  trouve  des  épanchements  sanguins  analogues  dans  certaines 
fausses  membranes  de  la  tunique  vaginale. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  fausses  membranes;  ce  sont  de  véritables  mem- 
branes qui  sont  vasculaires  et  organisées.  Seulement,  elles  sont  peu 
résistantes  et  les  capillaires  s'y  rompent  plus  facilement  qu'ailleurs,  sur- 
tout pour  les  néo-membranes  de  l'encéphale,  qui  sont  en  voie  incessante 
de  mouvements,  par  suite  des  soulèvements  du  cerveau.  Il  en  est  de 
même,  lorsqu'il  s'agit  de  la  tunique  vaginale  qui  est  soumise  incessam- 
ment à  des  frottements. 

Eh  bien,  dans  ces  membranes  molles,  vasculaires,  il  y  a  très-souvent 
production  d'épanchements  sanguins.  Ces  épanchements  s'accomplis- 
sent petit  à  petit.  Ils  sont  rarement  très-abondants,  excepté  dans  cer- 
tains cas  d'hématocèles  vaginales.  Dans  ces  épanchements  sanguins,  ayant 
lieu  lentement,  la  fibrine  se  résorbe  rapidement,  et  il  ne  reste  que  les 
globules  du  sang  ou  leur  matière  colorante,  selon  qu'on  examine  la 
membrane  plus  ou  moins  tôt  après  l'héraorrhagie. 

De  plus,  dans  ces  conditions  particulières,  on  voit  habituellement  la 
fibrine  coagulée  se  résorber  plus  vite  que  les  globules  du  sang ,  ou  an 
moins  plus  vite  que  la  matière  colorante  qui  forme  ces  amas  couleur  de 
rouille  qu'on  observe  dans  ces  membranes. 

Je  n'i  nsiste  pas  plus  longtemps  sur  ces  faits,  parce  qu'il  faudrait  entrer 
dans  la  description  même  de  ces  membranes.  Wais  ces  particularités 
sont  importantes  pour  interpréter  exactement  l'état  anatomique  et  l'an- 
cienneté de  ces  épanchements  sanguins. 
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Sang  dans  les  loyers  apoplectiques. 

Je  signalerai  en  troisième  lieu  les  épanchoments  apoplectiques  de 
l'encéphale  qui  peuvent  avoir  lieu,  soit  sous  la  forme  de  petites  taches 
piquetées,  soit  sous  la  forme  de  véritables  caillots. 

Ici,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  fibrine  constitue  ordinairement  des  caillots 
circonscrits,  en  raison  de  la  nature  du  tissu  qui  se  prête  peu  à  peu  à 
l'infiltration  fibrineuse.  A  la  longue,  comme  je  l'ai  noté  tout  à  l'heure, 
les  globules  se  détruisent  avant  que  la  fibrine  se  soit  résorbée,  et  l'on 
ne  voit  plus  de  globules  du  sang,  alors  qu'on  trouve  encore  de  la  fibrine 
à  l'état  fibrillaire,  qui  peut  être  ou  non  parsemée  de  grains  d'hémato- 
sine,  la  matière  colorante  persistant  plus  longtemps  que  la  matière  azotée 
des  globules.  Souvent  cette  hématosine  est  dans  le  tissu  cérébral  voisin 
qui  limite  le  caillot.  Quelquefois  aussi,  elle  est  accompagnée  de  cristaux 
d'hématoïdine. 

Cela  me  rappelle  qu'en  parjant  des  épanchements  dans  le  tissu  lami- 
neux,  j'ai  oublié  de  noter  les  hématomes  du  crâne  qu'on  a  aussi  appelés 
les  céphalématomcs,  qui  se  produisent  sur  le  fœtus  au  moment  de  la 
naissance.  Ce  sont  des  infiltrations  sanguines  qui  sont  la  suite  de  cer- 
tains accouchements  difficiles  ;  elles  ne  méritent  d'être  signalées  que 
parce  que  le  sang  y  prend  rapidement  l'état  dit  gelée  de  groseille  et  qu'il 
s'y  produit  très-vile  un  dédoublement  de  la  matière  colorante  du  sang 
en  hématoïdine. 

En  quatrième  lieu,  je  signalerai  les  épanchements  apoplectiques  du 
foie,  de  la  rate  et  du  poumon,  dans  lesquels  on  voit  la  fibrine  se  résorber 
irès-vite  et  les  globules  du  sang  aussi.  Dans  tous  ces  épanchements  du 
foie,  du  poumon  et  de  la  rate,  on  trouve  beaucoup  moins  que  dans 
l'encéphale  de  véritables  caillots  à  l'état  gelée  de  groseille,  ou  plus 
ou  moins  décolorés,  ou  couleur  rouille  et  ocreuse,  qui  sont  communs 
dans  le  cerveau.  Cela  tient  à  ce  que  la  fibrine  est  rapidement  résorbée 
en  raison  de  conditions  organiques  particulières  peu  étudiées;  et  la 
matière  colorante  reste,  soit  en  formant  de  petits  amas,  soit  dans 
l'épaisseur  des  cellules  du  tissu  pulmonaire ,  hépatique  ou  splénique  ; 
souvent  aussi  il  y  a  en  même  temps  formation  de  cristaux  d'héma- 
toïdine. 

On  rencontre  aussi  assez  fréquemment  des  épanchements  sanguins 
apoplectiformes  dans  le  placenta. 


Et  là  il  est  imporiant  de  signaler  qu'il  y  a  des  altérations  du  placenta 
1  sont  dues  à  l'oblitération  des  villosiiés  du  chorion  et  qu'on  a  attri- 
buées à  une  transformation  fibrineuse.  Eh  bien,  dans  aucune  circon- 
stance, on  n'a  vu  la  fibrine  do  sang  épanché  s'organiser,  là  pas  plus 
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qu'ailleurs  ;  c'était  une  mauvaise  interprétation  d'un  fait  anatomique 
bien  observé  qui  a  fait  croire  à  cette  transformation  des  caillots  placen- 
taires en  villosités  du  placenta.  On  sait  que  les  indurations  du  placenta 
sont  dues  à  des  villosités  qui  se  sont  remplies  de  tissu  fibreux  et  dans 
lesquelles  les  capillaires  se  sont  atrophiés  et  ont  été  remplacés  par  le  tissu 
fibreux.  Or,  jamais  on  ne  peut  voir  la  fibrine  se  transformer  de  cette 
manière.  Du  reste,  l'aspect  et  la  consistance  sont  bien  différents  de  ce 
qu'on  observe  sur  les  caillots.  En  effet,  les  caillots  du  placenta  n'ont 
pas  le  temps  de  dépasser  l'état  gelée  de  groseille.  Il  est  très-rare  de  trouver 
des  caillots  du  placenta  ayant  même  la  teinte  couleur  d'ocre,  parce  que 
le  placenta  ne  reste  pas  assez  longtemps  dans  l'économie  pour  que 
surviennent  les  modifications  que  présentent  certains  caillots  de  l'encé- 
phale ou  d'autres  régions  de  l'économie. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  assez  longuement  des  épanchemenis  de  l'o- 
vaire pour  ne  pas  avoir  besoin  d'y  revenir.  Ils  sont  remarquables  parce 
que  leur  résorption  a  lieu  rapidement,  comme  je  l'ai  signalé  aussi  pour 
ceux  qui  siègent  dans  le  poumon,  le  foie  et  la  rate. 

Sang  des  liématomcs. 

Il  y  a  un  autre  ordre  d'épanchements  sanguins  important  à  étudier, 
et  presque  toujours  mal  interprété.  Ce  sont  ceux  qui  ont  lieu  le  long 
des  veines  variqueuses  chez  les  vieillards,  soit  le  long  des  varices  des 
membres ,  soit  dans  les  varices  des  ligaments  larges  chez  certaines 
femmes  âgées,  quelquefois  dans  les  varices  du  cordon  testiculaire,  dans 
les  veines  qui  avoisinent  la  thyréoïde  et  dans  les  veines  du  cou;  enfin, 
dans  certains  cas,  on  voit  des  épanchements  de  ce  genre  dans  le  foie  ou 
même  entre  les  muscles,  chez  les  vieillards. 

On  peut  trouver  des  épanchements  analogues  chez  l'adulte,  mais 
moins  souvent  que  chez  les  sujets  âgés. 

Ces  épanchements  qui,  lorsqu'on  les  examine,  sont  presque  toujours 
déjà  très- anciens,  forment  ce  qu'on  appelle  des  tumeurs  hémaiiques, 
des  hématomes,  tumeurs  réellement  formées  par  un  caillot.  On  a 
souvent  décrit  sous  ce  nom  des  tumeurs  qui  sont  purement  fibreuses 
ou  d'une  tout  autre  nature^  mais  qu'on  appelait  hématiques  parce 
qu'on  les  supposait  être  la  transformation  de  la  fibrine  en  tissu  organisé, 
ce  qui,  je  le  répète,  n'a  jamais  lieu.  La  fibrine,  partout  où  elle  est 
épanchée,  représente  un  corps  étranger.  A  l'état  normal,  elle  n'existe 
jamais  dans  l'économie;  ce  qui  existe,  c'est  la  plasmine,  et  dès  que 
celle-ci  se  trouve  dédoublée,  celui  de  ses  produits  de  dédoublement  qui 
est  solide  est  un  corps  étranger  pour  l'organisme,  toujours  nuisible  et 
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qui  ne  lend  jamais  à  donner  directement  naissance  h  des  éléments  ana- 
tomiques.  C'est  là  un  fait  des  plus  importants. 

Mais  lorsque  ces  épancliements  sanguins  ont  lieu  lentement,  comme 
on  l'observe  sur  le  trajet  des  veines  variqueuses,  on  voit  se  produire 
des  tumeurs  plus  ou  moins  grosses,  qui  vont  quelquefois  en  augmentant 
de  masse  et  qui,  sur  des  sujets  morts  naturellement,  offrent  les  dispo- 
sitions suivantes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  périphérie  de  la 
tumeur  des  couches  de  fibrine  coagulée,  plus  ou  moins  colorées,  ana- 
logues aux  couches  de  fibrine  dont  j'ai  parlé  déjà  bien  des  fois,  ayant 
englobé  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'hématies.  Plus  on 
se  rapproche  du  centre  de  la  tumeur,  plus  on  trouve  une  matière  friable, 
tantôt  d'un  brun  chocolat,  d'autres  fois  d'une  coloration  presque  grisâtre, 
présentant  des  taches  violacées  ou  foncées.  Ces  variations  de  couleur 
sont  fréquentes  et  ce  degré  de  friabilité,  cet  état  pulpeux,  tout  particulier 
dans  ces  tumeurs,  est  très-remarquable. 

A  la  périphérie,  là  où  il  y  a  des  couches  encore  récentes,  elles  sont 
formées  par  de  la  fibrine  à  l'état  fibrillaire,  présentant  encore  son  état 
strié. 

Et  puis,  plus  on  approche  de  la  partie  qui  a  pris  l'aspect  pulpeux,  la 
friabilité  spéciale  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  plus  on  voit  cette  fibrine 
prendre  l'état  grenu  particulier  dont  j'ai  déjà  parlé  à  diverses  reprises. 
Enfin,  dans  les  parties  qui  se  réduisent  le  plus  facilement  en  pulpe,  la 
fibrine  est  réduite  à  l'état  de  petits  fragments  assez  durs,  irréguliers, 
ayant  depuis  0'"",01  jusqu'à  O^^.OS  à  0'"",0a  do  diamètre.  C'est  là 
une  modification  particulière  de  la  fibrine  que  l'on  rencontre  rarement 
ailleurs,  et  qui  ne  se  manifeste  que  lorsque  la  fibrine  est  épanchée  len- 
tement et  chez  des  sujets  âgés  principalement.  Ce  sont  de  petits  fragments 
polyédriques,  à  angles  arrondis,  d'une  teinte  brune,  même  sous  le  mi- 
croscope, coloration  brune  qui  est  due  sans  doute  à  ce  qu'ils  sont 
imbibés  de  matière  colorante  (1). 

Dans  l'épaisseur  de  ces  corps-là,  qui  présentent  la  réaction  de  la 
fibrine  au  contact  des  acides  et  de  l'acide  acétique  en  particulier,  on 
trouve  parfois  des  grains  d'hématosine  ou  des  granules  de  graisse  mêlés 
à  quelques  fines  granulations  grisâtres  de  nature  indéterminée. 

J'insiste  un  peu  sur  la  présence  de  ces  corps  et  sur  l'aspect  de  ces  gra- 
nules, parce  qu'on  ne  les  trouve  que  rarement  ailleurs,  et  l'on  peut  tou- 
jours, à  l'aide  de  ces  faits,  distinguer  ces  hématomes  des  antres  tumeurs, 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  que  l'on  décrit  parfois  sous  le  même 

(1)  Voy.  Ch.  liol)iii,  Sur  la  manière  de  déterminer  si  une  matière  d'origine 
orrjanique  doit  être  considérée  comme  matière  orc/anisée  {Journal  de  la  physio- 
logie.  Paris,  1803,  in-8,  p.  5  à  22).  '  ' 
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nom,  mais  qui  oui  une  structure  complètement  différente  et  qui  ne  doi- 
vent pas  cire  confondues  avec  celles-ci,  parce  que  leur  origine  est 
différente. 

Il  n'est  pas  très- rare  de  voir  des  productions  fibrineuses  qui  se  ren- 
contrent dons  les  veines  être  prises  pour  des  vers  ;  c'est  une  erreur  qui 
est  commise  même  par  des  nicdecir)s,  faute  de  connaître  les  conditions 
particulières  de  la  coagulation  dont  je  vous  ai  parlé. 

Dans  d'autres  circonstances,  et  c'est  un  fait  sur  lequel  je  reviendrai  en 
parlant  de  l'urine,  il  arrive  que  des  productions  fibrineuses  de  l'ordre 
de  celles  dont  j'ai  parlé  dans  la  dernière  séance  en  la  terminant,  formées 
à  la  surface  des  muqueuses,  sont  rendues  par  les  voies  urinaires  et  ont 
été  considérées  comme  des  vers  rendus  par  les  urines. 

D'autres  fois  ce  sont  des  caillots  plus  ou  moins  allongés  qui,  sortis 
d'une  veine  incisée  au  moment  de  l'ouverture  d'un  abcès,  ont  été  con- 
sidérés comme  des  vers  produits  dans  le  voisinage  de  l'abcès. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'exemples  analogues,  car  ces  cas- 
là  ne  sont  pas  extrêmement  rares. 

Ces  particularités  doivent  être  connues  du  médecin,  et  il  verra  tou- 
jours à  l'aide  du  microscope  quelle  est  la  constitution  de  ces  produits, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  dès  qu'il  aura  bien  présents  à  l'esprit  les 
caractères  spéciaux  de  la  fibrine  que  je  vous  ai  indiqués  dans  la  dernière 
séance  et  dans  l'avant-dernière  séance  en  particulier. 

Ces  caractères  les  plus  essentiels  sont  que  la  fibrine  présente  un  aspect 
strié  d'autant  plus  marqué  qu'elle  est  plus  récemment  coagulée,  qu'elle 
a  pris  forme  plus  récemment.  Selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  réiractéc, 
les  stries  sont  ou  simplement  onduleuses  ou  bien  fréqucmraeni  repliées 
sur  elles-mêmes  à  angles  aigus  nets,  et  selon  que  les  stries  sont  paral- 
lèles ou  superposées  sur  des  plans  différents,  l'aspect  strié  donnera  à  la 
préparation  un  aspect  simplement  fibrillaire  ou  un  aspect  réticulé,  quand 
un  lambeau  est  recouvert  par  un  autre,  dans  lequel  les  stries  ont  une 
direction  différente. 

Je  vous  ait  dit  dernièrement  (|u'il  y  a  des  productions  morbides, 
fibreuses,  qui  peuvent  au  premier  coup  d'œil  présenter  un  aspect  ana- 
logue à  celui-là,  ce  sont  des  tumeurs  formées  par  du  tissu  lamineux. 
Bien  que  l'acide  acétique  rende  homogène  le  tissu  lamineux,  comme  la 
fibrine,  on  voit  que  lorsqu'il  s'agit  de  tumeurs  formées  par  des  libres 
de  tissu  lamineux  offrant  un  arrangement  réciproque  déterminé,  une 
"texture  spéciale,  dans  ce  cas,  dis-je,  l'acide  acétique  met  en  évidence 
des  vaisseaux  capillaires,  des  noyaux  embryoplastiques  et  quelquefois 
des  fibres  de  tissu  élastique  qui  manquent  complètement  dans  le  cas 
des  productions  fibrineuses.  Or  ici,  dans  cette  fibrine,  on  ne  trouve 
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autre  chose  que  des  leucocytes  qui  ont  les  caractères  que  j'ai  dé- 
crits, si  ce  u'est  que  lorsque  les  caillots  sont  anciens;  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  leucocytes  passés  à  l'état  granuleux  dans  l'épaisseur 
du  caillot,  comme  ils  y  passent  dans  un  foyer  purulent  ou  dans  la 
plèvre  remplie  de  pus,  par  un  séjour  prolongé  sans  mouvement  au  sein 
d'un  tissu  solide  ou  d'un  liquide.  Ce  sont  là  les  seuls  éléments  qu'on  y 
rencontre ,  sauf  le  cas  où  il  s'agit  de  coagulations  de  fibrine  dans  la 
cavité  de  l'utérus  ou  à  la  superficie  de  la  muqueuse  pharyngienne  ou 
trachéale.  Dans  ces  circonslances-ià  il  y  a,  outre  des  leucocytes  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  devenir  granuleux,  des  épiihéliums  dont  je  vais 
bientôt  signaler  l'existence. 

Toutes  les  altérations  que  j'ai  étudiées  précédemment  étaient  entière- 
ment dominées  par  une  modification  survenue  dans  un  des  principes 
coagulables  du  sang,  la  plasraine,  qui  est  susceptible  de  se  dédoubler,  et 
un  des  produits  de  ce  dédoublement  prend  l'élat  solide.  Selon  que  la 
fibrine,  produil  du  dédoublement  de  la  plasmine,  a  englobé  ou  non  des 
hématies,  vous  avez  des  caillots  incolores  ou  colorés.  Lorsqu'ils  sont 
incolores,  leur  résistance  est  considérable,  ils  sont  élastiques,,fibrillaires, 
ils  ont  une  apparence  d'organisation  au  point  de  vue  mécanique  qui 
trompe  sans  cesse,  car  j'ai  lu  souvent  des  écrits  dans  lesquels  on  parlait 
de  caillots  qui  offraient  l'éiat  d'organisation  qu'on  puisse  voir,  d'après 
ce  seul  fait  qu'ils  étaient  très-élastiques  et  qu'ils  se  déchiraient  en  pre- 
nant l'aspect  fibrillaire;  car  voilà  par  quoi  est  caractérisé  l'étal  d'orga- 
nisation pour  un  certain  nombre  d'auteurs. 

Eh  bien,  dans  le  cas  où  la  fibrine  se  coagule  seule,  sans  englober 
d'hématies,  elle  présente  cette  disposition  fibrillaire  au  plus  haut  degré, 
et  elle  se  résorbe  alors  très-lentement  sans  modification  particulière  de 
couleur;  tandis  que  lorsqu'elle  a  englobé  des  hématies,  elle  peut  offrir 
des  variations  de  couleurs  très-nombreuses,  depuis  la  couleur  rouille  ou 
ocre  jusqu'à  la  teinte  bleufitre,  marbrée  ou  violacée. 

Une  autre  particularité  analogue  que  j'ai  oublié  de  noter,  c'est  qu'on 
a  quelquefois  considéré  certains  caillots  formés  dans  les  veines,  chez  des 
individus  cachectiques,  comme  étant  en  voie  d'organisalion,  parce  qu'ils 
présentaient  des  traînées  rougcâlres  et  adhéraient  aux  parois  de  la  veine; 
on  prenait  les  stries  rougeàlres  pour  des  vaisseaux  sanguins,  pour  un 
commencement  de  vascularisation. 

Or,  lorsqu'on  veut  constater  s'il  y  a  un  commencement  de  vasculari- 
sation, il  faut  chercher  à  voir  les  parois  des  capillaires  avec  ou  sans  glo- 
bules sanguins  dans  l'intérieur.  Tant  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'aux  stries 
rouges  de  la  surface  ou  de  l'épaisseur  du  caillot,  il  n'y  pas  lieu  de  croire 
à  un  commencement  de  vascularisation.  fit  lorsqu'on  vient  à  examiner 
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ces  caillots  comme  beaucoup  d'observateurs  ont  été  à  môme  de  le  faire 
on  voit  des  traînées  d'hématies  entre  les  stries  de  la  fibrine,  voilà  tout' 
mais  point  de  capillaires.  Je  le  répèle,  rien  n'est  aussi  facile  à  déterminer 
que  la  présence  d'un  capillaire  dans  un  tissu,  précisément  parce  que  les 
parois  des  capillaires  ne  sont  pas  attaquées  par  l'acide  acétique,  tandis 
que  la  plupart  des  éléments  anatomiques  qui  peuvent  les  entourer, 
surtout  dans  des  tissus  en  voie  de  développement  sont,  sinon  dissous,' 
au  moins  rendus  homogènes,  gélaliniformes  ou  transparents  par  ce 
réactif. 

IN'allez  donc  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  descriptions  de 
caillols  dans  une  veine,  dans  un  anévrysme  ou  dans  une  artère  liée, 
quand  on  considère  ces  derniers  comme  en  voie  d'organisation,  parce 
qu'on  y  a  vu  des  stries  rouges  ;  le  fait  restera  niable  tant  qu'on  n'y  aura 
pas  observé  et  décrit  des  capillaires  avant  ou  après  l'addition  d'acide 
acétique,  etc. 

Dcflonlilemcnt  de  lu  plasmine  et  coagulation  de  lu  Obrine 
«lanis  les  cavïtce^  naturelles. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  quelquefois  on  voyait  des  épanchements  san- 
guins dans  la  tunique  vaginale,  dans  les  cas  d'héraatocèle. 

Ici,  généralement,  les  caillots  sont  faciles  à  diistinguer,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  la  description  de  leurs  caractères  :  ils  sont  tels  qu'on  les 
trouve  à  la  face  interne  de  certains  anévrysmes,  plus  ou  moins  colorés 
et  plus  ou  moins  denses,  selon  leur  ancienneté.  Jl  n'y  a  là  rien  de  bien 
particulier  à  signaler. 

Dans  le  cas  d'épanchements  sanguins  dans  le  péritoine  formant  les 
hématocèles  rétro-utérines  ou  péri-utérines,  il  y  a  un  certain  nombre  de 
particularités  qu'il  importe  de  noter. 

D'abord,  c'est  que  presque  toujours  le  sang  séjourne  longtemps  dans 
ces  régions-là,  et  les  parois  qui  l'enveloppent  sont  colorées  en  brun  ou 
en  noir  même  extrêmement  intense  sur  une  épaisseur  de  2  à  3,  et  même 
h  millimètres,  en  y  comprenant  le  péritoine  et  les  tissus  sous-jacents. 
Cette  coloration,  quelque  intense  qu'elle  soit,  est  toujours  due  à  la 
matière  colorante  du  sang  qui  a  séjourné  dans  ces  cavités. 

Là  on  retrouve  réellement  des  caillots;  le  fait  est  rare  pourtant, 
parce  que  ces  derniers  se  résorbent  assez  rapidement,  ou  bien  peut- 
être  le  sang  s'est-il  épanché  si  lentement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  formation 
de  caillots  proprement  dits  dans  ces  culs-de-sac.  Presque  toujours  les 
liquides  sont  colorés  en  brun  teinte  chocolat,  particularité  que  je  vous 
ai  déjà  signalée  pour  un  certain  nombre  de  kystes.  Cette  coloration 
brune  est  due  à  ce  que  les  hématies  se  sont  renflées,  ont  pris  une  forme 
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sphérique  et  subi  les  modifications  de  coloration  que  je  vous  ai  indi- 
quées, en  décrivant  ces  éléments.  Je  vous  ai  dit  que  lorsqu'ils  ont  sé- 
journé dans  un  liquide  organique,  ou  même  dans  leur  propre  sérum, 
ils  finissent  par  prendre,  au  bout  de  quelques  semaines,  une  coloration 
brune,  une  teinte  très-foncée,  et  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  non  plus 
en  rouge  pur,  mais  en  lui  donnant  une  teinte  plus  ou  moins  brunâtre. 
C'est  ce  qu'on  voit  habituellement  dans  les  cas  d'épanchcments  dont  je 
parle. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  caillots,  dans  les  cas  d'hématocèle 
rétro-utérine,  qui  adhèrent  aux  trompes  ou  aux  ligaments  larges.  Alors 
ces  caillots  peuvent  être,  soit  des  restes  de  grossesse  extra-utérine,  soit 
le  résultat  de  la  rupture  d'une  veine  des  ligaments  larges.  Lorsque  le 
point  de  départ  a  été  une  grossesse  extra-utérine,  on  le  détermine  faci- 
lement en  constatant  la  présence  des  restes  du  chorion  et  de  ses  villo- 
sités,  qui  ont  une  structure  toute  particulière  et  qu'il  est  facile  de 
distinguer  de  celle  des  caillots.  Presque  toujours,  ces  débris  du  cho- 
rion ou  de  ses  villosilés  sont  entourés  de  véritables  caillots  sanguins, 
c'est-à-dire  par  de  la  fibrine  plus  ou  moins  décolorée,  selon  que  le  caillot 
est  produit  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Mais  il  ue  faut  pas  croire 
que  parce  qu'il  y  a  encore  un  caillot  qui  adhère  ou  à  l'ovaire,  à  la  trompe, 
ou  au  ligament  large,  ou  à  quelque  autre  point  du  péritoine,  il  y  ait 
nécessairement  grossesse  extra-utérine.  Pour  en  être  sûr,  il  faut  avoir 
trouvé  un  reste  du  chorion,  et,  comme  il  est  très-résistant  et  se  conserve 
des  années  dans  l'économie,  on  peut  toujours  en  constater  l'existence 
assez  facilement,  en  raison  de  sa  structure. 

Enfin,  il  y  a  un  dernier  cas  de  production  de  caillots  dans  l'économie 
qui  est  assez  commun  :  c'est  celui  de  leur  formation  dans  les  cavilés 
muqueuses. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'hématéraèse  ni  du  mélaeua,  parce  que  j'en  ai  déjà 
parlé  à  propos  des  hématies.  Je  veux  noter  seulement  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  voit  se  produire  des  caillots,  dans  la  cavité  utérine  à 
l'état  normal,  à  la  suite  de  dysménorrhée,  etc.  Arrêtons-nous  d'abord  à 
la  dysménorrhée,  parce  que  ces  cas  sont  souvent  mal  interprétés,  si  j'en 
juge  par  les  pièces  de  cet  ordre  qu'on  m'apporte,  en  les  considérant 
tantôt  comme  dés  restes  de  fausses  couches,  tantôt  comme  des  polypes 
détachés  de  la  muqueuse  utérine. 

Dans  certaines  dysménorrhées,  on  voit  le  sang  épanché  par  les  capil- 
laires du  réseau  superficiel  de  la  muqueuse  utérine  donner  naissance  à 
dos  caillots  qui  sont  presque  toujours  décolorés  vers  leur  centre  et 
colorés  en  rouge  du  côté  où  ils  adhèrent  à  la  muqueuse  ;  coloration  qui 
est  plus  ou  moins  foncée,  selon  (|ue  la  coagulation  a  eu  lieu  plus  ou 
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moins  vite  et  a  permis  ou  non  l'expulsion  des  globules  rouges.  Ces  cail- 
lots sont  rendus  après  des  coliques  utérines  et  reproduisent  exactement 
un  moule  de  la  cavité  de  l'utérus.  Ils  sont  toujours  très- tenaces,  élas- 
tiques, résistants,  comme  les  caillots  proprement  dits  dont  j'ai  parlé 
précédemment. 

Ces  caillots,  examinés  au  microscope,  offrent  la  structure  de  la  fdirine 
et  nullement  celle  des  polypes  qui  peuvent  se  développer  par  hyper- 
trophie de  la  trame  ou  des  glandes  de  cette  muqueuse. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  dans  les  insterstices  des 
masses  fibrillaires  de  ces  caillots,  on  trouve  toujours  un  assez  grand 
nombre  de  cellules  épithéliales  du  corps  ou  du  col  de  l'utérus  et  des 
noyaux  libres  d'épithélium,  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  pour  des 
éléments  anatomiques  en  voie  de  développement. 

Ce  sont  des  épithéliums  qui,  entraînés  incessamment  de  la  surface  de 
la  muqueuse  par  le  sang  qui  s'écoule  de  cette  surface,  ont  été  englobés 
au  même  titre  que  les  hématies  et  que  l'on  reconnaît  en  les  comparant 
à  ceux  d'une  muqueuse  utérine  quelconque  normale,  à  leurs  réactions 
chimiques  et  à  leurs  autres  caractères  propres.  J'insiste  sur  ce  fait, 
parce  que  j'ai  vu  des  caillots  de  ce  genre  considérés  comme  des  polypes 
organisés,  en  raison  de  ce  qu'on  y  avait  trouvé  des  éléments  de  cet 
ordre,  sans  avoir  pensé  à  les  comparer  à  ceux  qui  existent  normalement 
à  la  face  interne  de  l'utérus. 

Lorsqu'on  vient  à  traiter  cette  fibrine  par  les  réactifs,  ainsi  que  je 
l'ai  indique  dans  une  des  dernières  séances,  elle  passe  de  l'état  strié  à 
l'état  homogène,  sans  se  dissoudre,  à  proprement  parler;  mais  on  n'y 
met  jamais  en  évidence  des  capillaires,  ni  d'autres  éléments,  comme 
cela  arrive  lorsqu'on  traite  par  l'acide  acétique  une  tumeur  fibreuse, 
un  polype,  etc.  Il  importe  de  noter  ces  différences,  parce  qu'on  doit  en 
tirer  parti,  lorsqu'on  a  à  examiner  des  caillots  qui  viennent  de  l'utérus 
comparativement  à  certaines  tumeurs  qui  peuvent  en  provenir  (1). 

Voilà  les  faits  principaux  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  fibrine  du 
sang,  suivie,  dans  ses  modifications  après  épanchement  hors  des  vais- 
seaux. 

Issue  de  la  plasmlnc  hors  des  vaisseaux  sans  rupture  de  ceux-ci  avec  dédouble- 
ment et  coagulation  de  la  fibrine  à  la  surface  des  mcnibraues  tcgumcntaircs. 

Il  y  a  un  autre  ordre  encore  d'altérations  que  j'ai  à  signaler  et  qui  se 
rattachent  à  des  phénomènes  de  production  de  la  fibrine  :  c'est  le  cas 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Sur  la  disposition  que  présentent  extérieurement  et  sous 
le  microscope  certains  caillots  de  la  muqueuse  utérine  {Comptes  rendus  et  Mé- 
moires de  la  Société  de  biologie.  Paris,  1857;  in-8,  p.  106). 
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de  dédoublement  de  la  piasmine  ,  s'accomplissanl ,  sans  rupture  des 
vaisseaux  sanguins,  à  la  surface  de  la  peau,  des  muqueuses  et  des 
séreuses,  dans  les  états  généraux  qu'on  appelle  diphthéritiques. 

Ici,  il' n'y  a  pas  de  rupture  des  vaisseaux  sanguins.  On  ne  retrouve 
pas  tous  les  matériaux  du  sang,  comme  dans  les  cas  précédents;  il  n'y 
a  qu'exsudation  de  la  plasmine,  qui  se  dédouble  et  abandonne  la  (Ibrme 
coagulée  à  la  superficie  des  séreuses,  des  muqueuses  et  de  la  peau. 
C'est  une  manifestation  d'un  état  morbide  général  du  sang  que  je  n'ai 
pas  à  examiner  en  lui-même  ;  je  n'en  considère  que  les  résultats. 

Dans  ces  circonstances,  au  fur  et  à  mesure  que  la  plasmine  se  dédouble 
hors  des  capillaires,  elle  passe  à  l'état  solide  et  prend  l'état  fibrillaire 
le  plus  net,  aussi  net  que  celui  qu'on  observe  sur  la  couenne  d'une 
saignée.  Aussi  il  est  toujours  très-facile  de  reconnaître  les  fausses  mem- 
branes diphihéritiques,  des  cas  dans  lesquels  il  s'agit  d'une  simple  coagu- 
lation de  nuicus  ou  de  la  production  de  mucus  concret  à  la  surface  des 
muqueuses,  fait  que  je  décrirai,  dans  une  des  prochaines  leçons,  en 
traitant  des  mucus. 

Dans  la  diphthérie,  il  y  a  coagulation  de  la  fibrine,  qui  forme  des 
membranes  à  la  superficie  des  muqueuses,  des  séreuses  même  ou 
de  la  peau  ;  présentant  l'état  fibrillaire  et  tous  les  caractères  de  la 
fibrine,  tels  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  couenne  du  sang  d'une 
saignée,  elle  est,  par  suite,  très-facile  à  reconnaître.  Mais  il  faut  savoir 
que,  chez  certains  sujets,  il  peut  se  faire,  lorsqu'on  examine  les  fausses 
membranes,  que,  si  elles  ont  séjourné  cinq  ou  six  jours  sur  les  amyg- 
dales ou  dans  les  fosses  nasales,  déjà  la  fibrine  est  passée  de  l'état 
librillaire  à  l'état  finement  grenu  ;  elle  a  subi  ce  passage  de  l'état  strié 
fibrillaire  à  l'état  homogène,  dont  j'ai  parlé  si  souvent. 

Ce  fait,  je  le  répète,  est  important  à  noter,  parce  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours sous  les  yeux  des  fausses  membranes  diphihéritiques  recueillies 
peu  après  leur  production  ;  il  peut  se  faire  qu'elles  séjournent  plu- 
sieurs jours  sur  les  muqueuses,  et  alors  elles  commencent  déjà  à  être 
modifiées,  mais  on  les  reconnaît  à  leurs  réactions  chimiques,  à  l'aide 
de  l'acide  acétique,  etc.  Ce  qu'il  importe  de  noter  encore,  c'est  que, 
de  même  que  lorsque  la  fibrine  s'est  coagulée  à  la  face  interne  de 
l'utérus  par  hémorrhagie  venant  des  capillaires,  de  même,  dans  ce  cas 
d'exsudation  fibrineuse,  on  voit,  les  épithéliums  et  les  leucocytes  qui 
se  produisent  incessamment  à  la  surface  des  membranes  muqueuses 
en  paiticulier,  être  englobés  par  la  fibrine;  de  sorte  que,  dans  cette 
fibrine  qui  compose  les  pseudo-membranes  diphthéri tiques,  il  y  a  tou- 
jours des  éléments  anatomiques  qui  s'y  trouvent  engagés.  Ce  sont 
ou  des  leucocytes  plus  ou  moins  granuleux,  ou  des  épithéliums,  tantôt 
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à  l'état  nucléaire,  tantôt  à  l'état  de  cellules  ;  le  plus  souvent  ils  sont  à 
l'état  nucléaire,  parce  qu'ils  sont  englobés  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
naissent,  avant  que  la  matière  amorphe  interposée  aux  noyaux  se  soit 
segmentée  en  cellules.  C'est  là  un  fait  dont  on  se  rend  compte,  lors- 
qu'on pratique  une  coupe  verticale  portant  à  la  fois  sur  la  pseudo- 
membrane encore  adhérente  à  la  muqueuse  et  sur  la  muqueuse  elle- 
même.  Vous  vous  rendrez  compte  en  môme  temps  des  conditions  de 
cette  adhérence  des  membranes  ainsi  produites  avec  la  muqueuse  sous- 
jacente,  parce  qu'ici  il  n'y  a  pas  eu  seulement  exsudation,  mais  une  prise 
de  forme ,  une  solidification  molécule  à  molécule  de  la  substance  qui 
exsude  ;  de  sorte  que  les  fausses  membranes  ne  sont  écartées  des  mem- 
branes vasculaires,  muqueuses  ou  séreuses  auxquelles  elles  adhèrent, 
que  par  la  régénération  de  l'épithélium  sous-jacent. 

Notez  qu'en  même  temps  que  surviennent  ces  phénomènes,  les  glandes 
des  muqueuses  cessent  de  sécréter  ;  c'est  là  une  des  causes  de  la  sensa- 
tion de  sécheresse  buccale  si  désagréable  que  le  malade  éprouve  dans  la 
diphlhérie  ;  c'est  aussi  là  une  des  causes  qui  font  que  ces  membranes  ne 
sont  pas  chassées  par  les  liquides  qui  devraient  être  versés  par  les 
glandes  sous-jacentes. 

Voilà  donc  encore  un  autre  ordre  de  faits  dont  l'étude  se  lie  d'une 
manière  directe  à  la  connaissance  de  la  constitution  anatomique  du 
sang. 

Je  signalerai  que ,  dans  certaines  conditions,  il  y  a  des  malades  à  la 
face  interne  des  bronches  desquels  exsudent,  sans  qu'il  y  ait  d'état 
diphlhéritique,  des  productions  fibrineuses  ayant  la  même  structure  que 
les  fausses  membranes  que  je  viens  de  décrire,  et  englobant  aussi  des 
épilhôliums  pulmonaires  et  des  leucocytes.  Ce  sont  ces  sujets  qui 
rendent  quelquefois  de  petits  fdaments  grisâtres  ou  de  petits  grains  du 
volume  d'une  tête  d'épingle ,  pendant  des  mois  entiers ,  dans  leur 
crachats.  A  voir  ces  masses  ,  on  pourrait  croire  à  l'existence  d'une 
diphthérie  ;  car  leur  structure  est  la  même  que  dans  les  cas  de  fausses 
membranes.  Mais  celte  fibrine  se  produit  dans  des  conditions  telles 
qu'elle  ne  reste  pas  adhérente  aux  bronches  ;  elle  constitue  de  petits 
grumeaux  en  suspension  au  milieu  des  mucosités,  qui  continuent  à 
être  rendues  en  quantité  plus  ou  moins  considérable.  Du  reste,  cet  état 
n'est  pas  accompagné  de  fièvre,  ni  de  phénomènes  généraux,  comme 
dans  la  diphthérie  ou  dans  la  pneumonie  dite  fibrineuse. 

.l'ai  insisté  longuement  sur  tous  ces  faits  parce  qu'on  ne  les  trouve 
généralement  pas  réunis  et  que  cependant  leur  exposé  se  rattache  d'une 
manière  directe  à  l'étude  des  modifications  de  la  constitution  du  sang, 
et  parce  qu'à  chaque  instant,  d'autre  part,  on  voit  des  médecins  cmbar- 
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rassés  à  cet  égard,  uniquement  parce  qu'ils  n'ont  pas  élé  prévenus  de 
l'existence  de  ces  modifications  que  peut  présenter  le  sang,  selon  qu'il 
s'est  coagulé  dans  telle  ou  telle  des  conditions  que  j'ai  énumérées  avec  le 
pins  de  soin  possible. 


HUITIÈME  LEÇON 

DU  SANG  (fin). 
Ktal  <lu  san§:  <ian«  les  mala<IJet<i  générales. 

Je  vais  terminer  aujourd'hui  l'étude  de  la  constitution  anatomique  du 
sang. 

Jusqu'à  présent  je  ne  suis  pas  sorti  de  ce  sujet  et  de  l'examen  des 
résultats  amenés  par  les  modifications  de  cette  humeur. 

C'est  un  fait  sur  lequel  je  tiens  à  ce  que  vous  soyez  bien  fixés,  parce 
qu'il  a  une  grande  importance.  Quand  une  fois  vous  serez  en  rapport 
direct  avec  les  malades,  vogs  verrez  combien  est  grand  le  nombre  des 
conditions  dans  lesquelles  le  médecin  est  appelé  à  examiner  des  pro- 
duits morbides  qui  sont  constitués  par  quelques-unes  des  modifications 
du  sang,  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent,  et  combien  est  grand  le  nombre 
des  phénomènes  pathologiques  qui  sont  dus  au  passage  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide  d'un  de  ses  principes  immédiats. 

Pour  les  modifications  de  la  constitution  du  sang  que  j'ai  maintenant  b 
examiner,  je  serai  bref,  parce  que  j'évite  d'empiéter  sur  les  cours  de 
pathologie  et  de  physiologie. 

J'ai  à  parler  d'altérations  du  sang  qui  ne  portent  plus  spécialement  sur 
un  changement  survenu  dans  un  seul  des  principes  immédiats  coagu- 
lables  en  particulier.  Ce  sont  des  modifications  de  la  composition  du 
sang  qui  portent  sur  l'enst  mbledes  principes  immédiats  ou  sur  un  grand 
nombre  des  principes  immédiats  qui  composent  le  plasma.  Ces  altéra- 
tions sont  de  plusieurs  ordres.  Je  leur  donnerai  les  dénominations 
acceptées  en  pathologie. 

Altérations  du  plasma  dans  les  maladies  infectieuses  et  putrides. 

Il  y  a  d'abord  des  modifications  du  plasma  qui  entraînent  une  série 
de  symptômes  à  l'ensemble  desquels,  soit  d'après  leur  nature,  soit  d'a- 
près kur  origine,  on  donne  le  nom  de  maladies  infectieuses.  C'est  ce 
ROBIN.  —  Humeurs.  ,,, 


19^  DU  SANG  (FfN). 

qu'on  a  appelé  en  particulier  \'mfection  putride,  oto. ,  qui  survient  lors- 
qu'il y  a  un  abcès  où  séjourne  du  pus  qui  se  putréfie.  Dans  ce  cas, 
l'ensemble  des  symptômes  est  dû  à  l'arrivée  dans  le  sang  de  certains  dos 
produits  de  la  putréfaction  du  pus,  tels  que  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, de  l'hydrogène  sulfuré  et  d'autres  principes  analognes  qui  n'ont 
pas  tous  été  bien  déterminés. 

11  en  est  de  même  dans  certains  cas  où  l'on  voit  des  accumulations 
de  matières  se  putréfier  dans  l'intestin. 

Ces  faits  ont  réellement  de  l'analogie  avec  ce  qu'on  appelle  empoi- 
sonnements, intoxications.  En  effet,  cette  pénétration  dans  le  sang  de 
principes  immédiats  accidentels,  tels  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
l'hydrogène  sulfuré  et  peut-être  d'autres  corps,  est  analogue  à  celle  de 
la  strychnine,  du  sublimé  ou  de  quelques  autres  poisons  qu'on  a 
ingérés  dans  l'intestin  ;  seulement  là  l'origine  des  principes  accidentels 
est  différente. 

Ce  sont  des  altérations  de  cet  ordre  qui  peuvent  se  manifester  lors- 
qu'il y  a  respiration  de  gaz  méphitiques.  Ici  les  gaz,  au  lieu  de  venir 
d'un  foyer  purulent,  sont  empruntés  à  l'atmosphère. 

Tous  ces  cas  se  rapprochent  des  empoisonnements. 

Dans  le  fait  de  la  respiration  des  gaz  méphitiques,  comme  le  gaz  de 
l'éclairage  ou  d'autres  gaz  de  cet  ordre,  les  phénomènes  d'intoxication 
sont  bien  plus  prompts,  bien  plus  énergiques  que  dans  celui  de  la  péné- 
tration des  gaz  en  dissolution  provenant  d'un  abcès.  Et  les  causes  de  la 
différence  de  gravité  dans  ces  deux  cas  d'intoxication  ont  été  nettement 
déterminées  par  M.  Bernard  (1),  qui  a  montré  que  toutes  les  fois  qu'on 
introduisait  dans  l'économie  par  le  tube  digestif  des  gaz  méphitiques 
(autres  qne  l'oxyde  de  carbone,  etc.,  qui  se  fixent  aux  globules  du 
sang),  ces  gaz,  en  arrivant  dans  le  poumon,  s'échappent;  ils  ne  sont  pas 
fixés  énergiquement  au  sang,  ils  n'y  sont  qu'en  dissolution,  et  dans  le 
poumon  ils  sont  remplacés  par  de  l'oxygène.  Si,  au  contraire,  on  intro- 
duit ces  mêmes  gaz  parle  poumon,  comme  ils  passent  du  poumon  dans 
le  cœur  et  du  cœur  dans  tous  les  organes,  ils  entraînent  des  troubles 
tellement  rapides  de  la  nutrition  ou  de  l'innervation  que  souvent  ils  tuent 
presque  instantanément. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  introduire  par  injection  lente  dans  les  veines 
des  hydrogènes  sulfuré  et  carboné,  sans  qu'ils  tuent*  parce  qu'ils 
s'échappent  parle  poumon,  tandis  qu'une  quantité  bien  moindre  de  ces 
gaz  introduite  dans  la  trachée,  détermine  la  mort. 

(1)  Voy.  Gl.  Bernard,  Comptes  et  mémoires  de  h  Société  de  hiolàgie.  Paris, 
1856;  in-8,  p.  43. 
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Voilh  des  particularités  qui,  je  le  répète,  se  rattachent  à  l'étude  de  la 
consliluiioi)  du  sang  et  de  ses  modifications  accidentelles. 

Il  est  très-important  d'être  fixé  sur  elles  pour  interpréter  exactement 
un  grand  nombre  de  phénomènes  morbides  dont  je  ne  veux  donner 
ici  en  quelque  sorte  que  l'énumération.  Mais  je  ne  peux  pas  entrer  dans 
le  détail  de  ces  questions,  parce  qu'il  ne  me  reste  que  le  temps  néces- 
saire pour  achever  cette  année  l'élude  des  humeurs,  et  parce  qu'autre- 
ment je  serais  obligé  d'empiéter  sur  les  cours  de  physiologie  et  de 
pathologie. 

Infections  miasmatiques  du  sang. 

Il  importe  de  rapprocher  de  cet  ordre  de  modifications  accidentelles 
du  sang  un  deuxième  ordre  d'altérations  qui  se  rapportent  à  ce  qu'on  a 
appelé  l'infection  miasmatique,  qui  est  dû  à  la  pénétration  de  sub- 
stances organiques  en  dissolution  dans  la  vapeur  d'eau  atmosphérique, 
substances  qui  arrivent  jusque  dans  les  voies  respiratoires  et  pénètrent 
dans  le  sang. 

Ces  altérations  sont  bien  plus  graves  et  beaucoup  moins  curables  que 
les  précédentes  ;  leur  influence  est  moins  rapide,  moins  énergique, 
mais  elle  est  bien  plus  difficile  à  combattre,  lorsqu'une  fois  elle  s'est 
produite.  11  s'agit  ici  de  la  pénétration  de  substances  coagulables  d'ori- 
gine animale  ou  végétale,  en  voie  de  putréfaction,  de  principes  résuUanl 
de  leur  décomposition  isomérique  qui  sont  entraînés  par  la  vapeur  d'eau 
en  suspension  dans  l'atmosphère. 

On  saitj  en  particulier,  que  dans  l'air  altéré  par  des  miasmes,  soit 
par  suite  de  l'agglomération  trop  considérable  d'animaux  dans  un  lieu 
déterminé,  soit  dans  les  marais,  si  l'on  recueille  de  la  vapeur  d'eau  qu'il 
contient  à  l'aide  d'un  mélange  réfrigérant,  on  y  trouve  une  petite  quan- 
tité des  substances  coagulables  en  voie  d'altération  qui  rendent  l'air 
miasmatique. 

Eh  bien,  ces  substances  recueillies  dans  l'eau  qu'a  condensée  le  mé- 
lange réfrigérant  sont  des  matières  coagulables  albuminoïdes  qui,  au 
moment  où  on  les  recueille,  présentent  déjà  un  degré  d'altération  plus 
ou  moins  avancé,  etc.  Elles  répandent  une  odeur  fétide  particulière,  et 
elles  continuent  à  se  putréfier  avec  une  rapidité  remarquable,  bien  plus 
vite  que  ne  le  font  des  substances  organiques  prises  dans  le  sang 
normal. 

Ces  faits,  qui  n'ont  certainement  pas  été  étudiés  avec  autant  de  soin 
qu'ils  le  méritent,  mais  qui  l'ont  été  cependant  suffisamment  pour  que 
je  puisse  les  résumer  ici,  ont  une  très-grande  importance,  parce  que 
lorsqu'on  vient  à  prendre  celte  eau,  ainsi  chargée  de  ces  substances  en 


DU  SANG  (fin). 

voie  d'alléiaiion,  ei  hi  on  la  niel  eu  conlacl  défibres  musculaires  saines 
ou  du  sang  normal,  on  voit  ces  fibres  musculaires  ou  ce  sang  entrer  en 
putréfaction  très-rapidement. 

Les  substances  qui  causent  ce  qu'on  appelle  l'infection  miasmatique 
sont  donc  des  substances  albuminoïdes  altérées,  soit  d'origine  végétale, 
comme  on  le  voit  dans  les  marais,  soit  d'origine  animale,  comme  dans 
le  cas  de  l'agglomération  trop  considérable  d'individus  dans  un  vaisseau, 
une  caserne  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

Lorsque  ces  substances  pénètrent  dans  l'économie  en  certaine  quan- 
tité, elles  entraînent  graduellement  des  modifications  des  substances 
coagulables  du  sang  auquel  elles  se  mélangent  ;  ce  sont  des  modifications 
isomériques  déterminant  une  tendance  à  la  putréfaction.  Elles  entraînent 
par  suite  une  impropriété  à  l'assimilation,  ou,  si  elles  s'assimilent,  elles 
causent  dans  l'épaisseur  des  fibres  musculaires,  des  éléments  élastiques, 
nerveux,  etc. ,  des  modifications  analogues  à  celles  qu'elles  ont  fait  subir 
au  sang  lui-même  ;  d'où  le  caractère  général  que  présentent  aussitôt  les 
maladies  dues  à  cette  cause,  parce  que  le  sang  ayant  été  modifié  primi- 
tivement, tous  les  éléments  auxquels  vont  se  fixer  ses  principes  coagu- 
lables sont  modifiés  parallèlement. 

Vous  voyez  que  pour  interpréter  cet  ordre  de  phénomènes  il  est  de 
toute  importance  d'être  familiarisé  avec  l'étude  des  principes  immédiats 
constitutifs  du  sang  et  des  tissus;  non-seulement  avec  l'étude  de  ses 
principes  immédiats  considérés  individuellement,  mais  avec  celle  des 
modifications  isomériques  que  chacun  d'eux  est  susceptible  de  pré- 
senter. Ce  sont  là  des  particularités  qu'on  étudie  en  chimie  et  que  l'on 
a  tort  de  considérer  comme  des  études  accessoires  pour  la  médecine, 
car  les  altérations  de  cet  ordre  sont  très-communes  et  toujours  mal 
interprétées. 

Vous  voyez  que  ces  phénomènes  sont,  à  quelques  égards,  comparables 
à  ce  qu'on  appelle  l'inoculation,  mais  s'opèrent  ici  à  Taide  d'une  sub- 
stance dissoute  dans  la  vapeur  d'eau  ;  et  même  il  en  pénètre  plus  qu'à 
l'aide  de  la  lancette,  lorsqu'on  inocule  la  vaccine  ou  que  lorsque  la 
syphilis  est  inoculée  par  le  coït. 

Mais  ce  sont  des  modifications  graduelles  et  successives  du  même 
ordre  qui  suscitent  ensuite  l'altération. 

C'est  du  reste,  au  fond,  un  fait  comparable  à  celui  qui  a  lieu  dans 
la  fécondation,  lorsqu'il  a  pénétré  dans  l'œuf  quelques  spermatozoïdes; 
car,  à  eux  tous,  ils  ne  représentent  pas  une  masse  plus  considérable  que 
la  masse  de  substance  introduite  par  la  vapeur  d'eau  lorsqu'on  prend 
une  fièvre  intermittente  ou  une  dysenterie,  pour  avoir  vécu  trop 
longtemps  dans  une  atmosphère  marécageuse,  ou  lorsqu'on  prend  la 
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diarrhée  pour  avoir  disséqué  pendant  trop  longtemps  dans  un  amphi- 
théâtre mal  aéré.  Ce  sont  toujours  !à  des  modes  d'action  de  même 
nature.  Seulement  les  uns  sont  normaux,  les  autres  sont  accidentels. 
(Ch.  Robin,  Sur  la  virulence,  etc. ,  Mémoires  de  la  Société  de  biologie, 
1863,  p.  95.) 

Maintenant,  dans  le  cas  de  l'inoculation  charbonneuse  ou  d'autres 
inoculations  du  même  ordre,  on  observe  des  phénomènes  qui  doivent 
être  rapprochés  de  ceux-ci  et  des  moilifications  survenues  dans  la  com- 
position du  sang,  par  l'introduction  de  matières  albuminoïdes  altérées, 
qui  ont  entraîné  à  leur  tour  des  modifications  analogues  aux  leurs  dans 
les  principes  coagulables  du  sang. 

Tels  sont  les  faits  qui  dominent  l'étude  de  ces  altérations  qui,  je  le 
répète,  ont  une  grande  importance. 

Ici  il  y  a  là  des  modifications  matérielles  très-réelles,  seulement  elles 
ne  portent  pas  sur  la  quantité  des  substances;  elles  portent  sur  des  états 
moléculaires  analogues  à  ceux  qu'on  observe  lorsqu'on  compare  du 
phosphore  rouge  à  du  phosphore  ordinaire.  Ces  deux  états  du  même 
corps  simple  sont  très-différents,  bien  qu'ils  ne  tiennent  qu'à  dos  chan- 
gements dans  leur  état  moléculaire.  Eh  bien,  les  substances  complexes 
dont  il  s'agit  présentent  un  état  analogue  et  la  différence  est  aussi  tran- 
chée que  pour  les  modifications  de  même  ordre  des  corps  simples 
que  j'ai  cités,  tels  que  le  soufre  et  le  phosphore. 

Ces  faits  sont  importants  parce  que,  ainsi  que  vous  le  voyez,  pourvu 
qu'il  y  ait  introduction  de  la  substance,  peu  importe  sa  quantité.  Il  n'y  a 
rien  de  mystérieux  dans  ces  actions,  actuellement  que  l'on  connaît  les 
modifications  isomériques  que  sont  susceptibles  de  présenter  les  corps 
composés  aussi  bien  que  les  corps  simples. 

Pourvu  qu'il  y  ait  une  certaine  quantité  de  la  substance  introduite, 
les  modifications  surviennent  nécessairement  graduellement  ;  et  lente- 
ment, il  est  vrai,  mais  elles  surviennent  d'autant  plus  vite  que  la  quan- 
tité de  substance  introduite  est  plus  considérable  ;  puis  enfin,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  d'introduite,  les  modifications  se  transmettent  de  proche 
en  proche.  Il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  particularités  à  propos  du 
sang  qui,  dans  ce  cas-là,  est  le  premier  modifié,  et  c'est  parce  qu'il  est 
ainsi  altéré  primitivenient  que  les  tissus,  agents  directs  des  actes  de 
l'économie,  se  trouvent  modifiés  ensuite,  d'où,  je  le  répète,  les  phéno- 
mènes généraux  de  ces  maladies. 

C'est  aiiisi  que  sont  produites  et  transmises  les  maladies  générales. 
On  donne  ce  nom  à  celles  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de  l'éco- 
nomie sont  lésées,  ou  mieux  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de 
l'économie  offrent  des  troubles  de  la  nutrition,  et,  par  suite,  de  tous  les 
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autres  actes  qu'elles  accomplissent.  Ce  sont  les  affections  qu'on  a  nom- 
mées maladies  du  sang,  etc. ,  soit  parce  qu'on  a  supposé  qu'il  était  pri- 
mitivement lésé  (ce  qui  est  souvent  réel  en  raison  du  rôle  d'intermé- 
diaire nécessaire  qu'il  joue  entre  les  parties  solides  du  corps  et  les 
milieux  dans  lesquels  nous  vivons),  soit  parce  que  seul  il  présente  des 
changements  appréciables,  ou  du  moins  appréciés  jusqu'à  présent.  Ces 
maladies  sont  remarquables  souvent  par  l'intensité,  la  rapidité  ou  l'étendue 
des  troubles  qui  se  manifestent.  On  les  dit,  d'autre  part,  remarquables 
par  l'absence  de  lésions  ou  le  peu  d'intensité  des  lésions  observées  ;  cela 
n'est  vrai  qu'à  l'égard  des  organes  considérés  quant  à  leur  forme,  leur 
couleur  et  leur  consistance  seulement.  Mais  les  lésions  ne  sont  pas 
cherchées  où  elles  existent  réellement,  c'est-à-dire  dans  les  substances 
organiques.  Ce  sont  en  effet  elles  qui  sont  modifiées  moléculairemenl. 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  :  1°  les  affections  dans  lesquelles  nous  pou- 
vons constater  les  altérations  subies  par  certaines  substances  organiques  ; 
2°  les  différences  survenant  dans  la  coagulation  des  substances  orga- 
niques, les  différences  de  réaction  que  ces  altérations  ont  déterminées; 
3°  surtout  les  changements  qui  surviennent  dans  la  formation  et  l'ex- 
pulsion des  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe,  résultant  de  la 
désassiniilation  des  éléments  anatomiques  dont  la  substance  est  mo  - 
difiée. 

Le  peu  d'utilité  des  résultats  fournis  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  et 
à  la  médecine,  par  la  connaissance  du  poids  des  substances  coagulables, 
de  la  nature  et  du  poids  des  principes  crislallisables  (analyses  ordinaires 
du  sang),  dans  les  affections  générales,  aurait  dû  faire  prévoir  qu'il  y 
avait  là  des  principes  altérés  dans  leur  nature  moléculaire.  C'est  qu'en 
effet  les  substances  organiques  sont  modifiées  dans  leur  arrangement 
moléculaire,  et  nous  savons  combien,  par  leur  instabilité,  elles  se  prêtent 
à  ces  décompositions  :  modifiées  par  des  causes  peu  étudiées,  soit  dans 
la  quantité  des  matériaux  qui  ont  servi  ou  servent  à  leur  formation,  soit 
dans  leur  qualité,  elles  acquièrent  d'autres  propriétés  d'ordre  organique 
que  celles  qu'elles  doivent  avoir  normalement;  il  y  a  donc  perturbation 
dans  les  actes  qu'elles  accomplissent.  De  cette  perturbation  naît  l'état 
pathologique,  qui  peut  rester  borné  à  une  humeur,  ou,  selon  sa  nature, 
se  transmettre  aux  tissus  qui  entourent  la  partie  malade,  et  ainsi  étendre 
son  influence  sur  toute  l'économie.  Si,  au  lieu  d'avoir  frappé  une  sub- 
stance organique  solide  et  localiséo,  l'altération  porte  sur  une  des 
substances  liquides  qui  circulent  avec  le  sang,  la  maladie  devient,  par 
suite,  générale,  mais  avec  une  plus  ou  moins  grande  rapidité  encore, 
selon  sa  nature.  Dans  ce  cas  aussi  pourront  survenir  des  lésions  locales 
(abcès,  exostoses,  etc.),  et  celte  nouvelle  action  sera  naturellement 
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amenée  par  la  précédente.  En  eiïet,  d;ins  le  premier  exemple  cité,  la 
nutrition  de  la  partie  malade  ne  se  fait  plus  ou  se  fail  mal;  il  en  est  de 
même  de  la  désassimilation  :  aussi  les  principes  morbides  qui,  assimilés 
quand  même,  amènent  à  leur  tour  des  modifications  dans  les  substances 
solides,  mises  en  contact  avec  le  sang,  n'y  trouvent  plus,  au  lieu  des 
matériaux  normaux  de  leur  formation,  que  des  principes  morbides  qui, 
assimilés  quand  même,  amènent  à  leur  tour  des  modifications  dans  les 
substances  solides  :  d'où  l'état  pathologique  local  de  tel  ou  tel  tissu, 
subséquent  aux  modifications  de  la  composition  des  humeurs. 

Nous  voyons,  par  ces  considérations,  combien  seront  nombreuses  les 
maladies  du  domaine  de  la  pathologie  interne  surtout,  qui  viendront  se 
ranger  dans  le  cadre  des  alTections  dépendant  de  modifications  isomé- 
riques  ou  de  la  composition  intime  des  substances  organiques.  Les  fièvres 
typhoïde,  variolique,  scarlatineuse;  le  choléra,  la  peste,  le  charbon,  la 
syphilis,  eic,  peuvent  être  cités  comme  exemple;  telles  sont  encore 
les  affections  virulentes,  etc.  Parmi  ces  affections,  il  en  est  qui  sont 
franchement  contagieuses,  d'autres  pour  lesqueUes  la  transmissibilité 
par  contagion  n'est  pas  démontrée,  d'autres  enfin  qui  ne  le  sont  pas, 
ou  du  moins  c'est  ainsi  que  l'expérience  se  prononce  jusqu'à  présent. 
Dans  l'étude  de  ces  affections ,  pour  se  rendre  compte  de  leur  nature, 
pour  distinguer  les  phénomènes  fondamentaux  des  épiphénomènes,  les 
lésions  caractéristiques  et  primitives  de  celles  qui  ne  sont  que  secon- 
daires, consécutives,  ne  survenant  elles-mêmes  que  comme  épiphéno- 
mènes, il  faut  pouvoir  facilement  remonter  de  ces  lésions  complexes, 
mais  peu  marquées,  comparativement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres 
maladies,  jusqu'aux  modifications  portant  sur  l'état  moléculaire  des 
substances  organiques;  modifications  qui  dominent  les  autres  altérations 
et  existent  souvent  en  l'absence  de  tout  changement  physique  et  de 
structure  intime. 

Etat  du  sang  clans  le  choléra  et  les  maladies  par  infection  miasmatique. 

Il  est,  comme  vous  le  voyez,  impossible  de  rien  comprendre  à  la 
nature  des  affections  générales,  que  l'on  prétend  être  sans  lésions,  lors- 
qu'on ne  connaît  pas  expérimentalement  les  caractères  des  substances 
organiques,  leurs  propriétés  dominantes,  leur  instabilité,  leurs  modes 
d'altérations  par  des  changements  moléculaires  isomériques,  dont  plu- 
sieurs composés  chimiques  définis  offrent  déjà  l'ébauche,  sans  qu'il  y  ait 
toutefois  similitude. 

Appuyons  maintenant  ces  données  par  un  exemple  emprunté  spécia- 
lement aux  modifications  isomériques  des  substances  coagulables  du  sang 
dans  le  choléra,  ainsi  que  je  l'ai  fail  il  y  a  deux  ans,  {Voyez  Ch.  Robin, 
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2»  leçon  du  CU)urs  d'Iîislologie,  dans  la  Fronce  médicale,  Paris,  I86fi, 
n-  2,  el  Sur  Insuùstance  organisée  et  ses  aKéradons,  Paris,  1866,  p.  /j8.) 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  principes  de  la  .V  classe  sont  des  com- 
posés non  cristaliisablcH,  voisins  des  amides  et  en  particulier  des  ainidcs 
sulfurées,  dont  la  taurine  est  un  représentant. 

Nous  avons  noté  également  que  ces  corps  sont  doués  de  la  propriété 
de  s'hydrater,  et  ne  jouent  un  rôle  anatoraique  et  physiologique  dans  la 
substance  organisée  que  lorsqu'ils  ont  ainsi  fixé  de  l'eau.  Cette  eau 
d'hydratation  peut  être  chassée  sans  que  la  substance  se  décompose, 
et  souvent  même  sans  qu'elle  subisse  des  modifications  isomériquos 
entraînant  le  passage  à  l'état  solide  ou  coagulation.  C'est  alors  qu'en 
restituant  cette  eau  les  propriétés  reparaissent,  après  avoir  cessé  d'exister 
pendant  la  durée  des  changements  de  condition  apportés  par  l'expulsion 
de  l'eau. 

La  coagulation  diminue,  sur  quelques-unes,  cette  faculté  d'hydrata- 
tion, qui  est  remarquable  par  la  quantité  d'eau  que  ces  substances  peu- 
vent ainsi  fixer  et  retenir  sans  qu'elles  se  dissolvent.  En  elfet,  bien  qu'elles 
puissent  fixer  un  poids  d'eau  qui  dépasse  de  beaucoup  le  leur  propre,  la 
plupart  ne  font  que  se  gonfler  et  se  délayer  en  quelque  sorte,  sans  dispa- 
raître, comme  dans  le  cas  de  la  dissolution  d'un  sel,  de  l'urée,  etc.,  etc. 

C'est  ce  que  l'on  remarque  sur  presque  toutes  les  variétés  de  muco- 
sine,  qui,  même  jetées  dans  l'eau,  ne  se  dissolvent  pas  ;  elles  ne  font  que 
se  gonfler  et  occuper  une  place  de  plus  en  plus  grande,  par  suite  de  la 
fixation  d'une  quantité  de  |)lus  en  plus  considérable  du  liquide;  mais 
elles  restent  toujours  apercevables  sous  forme  de  flocoHS  légers  et  trans- 
lucides appelés  nuages  ou  nubécules.  Ceux-ci  cessent  d'être  visibles 
après  qu'on  les  a  agités  dans  le  liquide,  mais  ils  n'ont  pas  disparu  et  ne 
se  sont  pas  dissous  pour  cela  ;  par  le  repos,  en  effet,  ils  se  reforment 
au  fond  du  vase  contenant  le  liquide.  Les  plasmas  sanguins  et  lympha- 
tiques eux-mêmes  ne  sont  constitués  essentiellement  que  par  des  sub- 
stances organiques  fluides  incomplètement  hydratées,  incomplètement 
chargées  de  la  quantité  d'eau  et  des  solutions  salines  ou  autres  qu'elles 
peuvent  fixer;  et  ce  fait  joue  un  grand  rôle  comme  cause  moléculaire 
des  phénomènes  d'absorption  et  d'arrivée  des  matières  dissoutes  ou 
fluides  depuis  l'intestin  jusque  dans  la  cavité  des  capillaires. 

Le  plasma  est  iiinsi,  en  quelque  sorte,  en  voie  continue  d'oscillation 
entre  sa  faculté  de  fixer  de  l'eau  pure  ou  tenant  diverses  matières  en 
dissolution,  et  celle  d'en  perdre  par  la  nutrition  des  tissus  et  les  sécré- 
tions, par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  les  substances  coagulables 
abandonnent  cette  eau  d'hydratation  sans  subir  de  décomposition  chi- 
mique. 
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Vous  voyez,  par  les  faits  précédents,  comment  la  connaissance  des 
principes  constituant  d'une  manière  immédiate  la  substance  organisée, 
celle  des  substances  organiques  surtout,  domine  plusieurs  parties  de  la 
pathologie,  dont  l'élude  est  à  reprendre  entièrement  d'après  ces  données. 
(Jette  connaissance  domine  aussi  directement  la  thérapeutique,  partie 
de  l'art  médical  dans  laquelle  la  comparaison  entre  les  principes  immé- 
diats accidentels,  ou  médicaments  introduits  volontairement  dans  l'orga- 
nisme et  les  principes  sur  lesquels  ils  vont  agir,  doit  toujours  être  faite. 

Comme  exemple,  je  vous  citerai  le  choléra,  qui  est  dû  à  ce  que,  par 
suite  de  modifications  isomériques  survenues  dans  les  substances  orga- 
niques ou  coagulables  du  sang,  celles-ci  ont  perdu  leur  propriété  d'hy- 
dratation, leur  pouvoir  de  fixer  une  gi'ande  quantité  d'eau  par  rapport 
à  leur  poids  ;  propriété  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  phénomènes 
d'absorption  intestinale.  Aussi  voit-on  d'abord  se  produire  des  troubles 
intestinaux  consistant  en  une  diminution  de  plus  en  plus  marquée  de  la 
faculté  d'absorption  des  matières  digérées,  et  en  un  flux  intestinal  dû  à 
l'issue  exosmotique  de  l'eau  chargée  de  principes  de  la  première  et  de  la 
deuxième  classe,  liquide  qu'abandonnent  les  substances  coagulables. 
Outre  des  principes  cristallisables  en  dissolution,  que  l'analyse  y  retrouve, 
cette  eau  entraîne  aussi  une  certaine  quantité  des  substances  organiques 
du  plasma.  Celles-ci  sont  azotées,  mais  non  semblables  à  l'albumine,  et 
ne  se  coagulent  sous  les  mêmes  influences  que  cette  dernière.  Elles  sont 
analogues  à  la  diastase  (Baudrimont).  Elles  font  passer  à  un  état  analogue 
ou  leurs  substances  organiques  du  sang  des  animaux  sains,  quand  on 
l'injecte  dans  leurs  veines  ou  même  dans  leur  trachée  (Goujon,  Legros, 
Robin). 

Ces  altérations  ont  pour  conséquence  des  perturbations  corrélatives 
clans  les  phénomènes  d'échange  nutritif  entre  les  principes  du  sang  et 
de  tous  les  tissus,  tant  nerveux  que  musculaires,  sécréteurs  et  autres.  De 
là  des  troubles  dans  les  propriétés  de  ces  tissus,  troubles  généraux  néces- 
sairement, dès  l'instant  qu'ils  proviennent  d'une  altération  que  le  sang 
transmet  partout  où  il  se  rend. 

Les  altérations  moléculaires  signalées  plus  haut  sont  les  lésions  pri- 
mitives, qui  ont  pour  conséquence  les  lésions  secondaires  et  les  troubles 
dont  il  va  être  question.  Ces  lésions  primitives  portent  donc  sur  la  com- 
position et  l'état  moléculaire  intime  des  principes  coagulables  du  sang, 
sur  la  quantité  du  plasma  sanguin,  sur  les  proportions  de  ses  divers  prin- 
cipes immédiats  constitutifs.  Or,  ce  sont  là  autant  de  lésions  qui,  pour 
être  moléculaires;  qui,  pour  n'être  visibles  ni  à  l'œil  nu,  ni  au  mi- 
croscope;  qui,  pour  n'être  saislssables  qu'à  l'aide  de  la  balance  et 
mieux  encore  de  l'expérience  sur  des  animaux  qui  sont  le  réactif  de 
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ces  agenls  ainsi  modifiés;  ce  sont  là,  dis-je.  des  lésions  qui  n'en  sont 
pas  monis  réelles.  Ainsi  donc  ces  maladies  qu'on  prétend  être  sans  lésions 
parce  que  celles-ci  ne  sont  pas  observables  de  la  même  manière  (pie  les 
autres,  offrent  pourtant  un  ensemble  de  causes  organiques  parfaitement 
démontrables;  seulement  ces  perturbations  siègent  au  delà  du  simple 
arrangement  mécanique  de  fibres  entrecroisées  ou  des  rapports  des  or- 
ganes entre  eux,  souvent  encore  regardés  comme  caractéristiques  de  l'état 
d'organisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  flux  exosmolique  incessant  d'eau  abandonnée 
par  les  substances  coagulables  du  sang,  modifiées  moléculairement  et 
ayant  perdu  leur  pouvoir  de  tirer  de  l'eau,  ne  s'oppose  pas  seulement  à 
l'absorption  des  aliments  et  des  médicaments.  Ce  flux  fait  que  le  plasma 
sanguin  diminuant  graduellement  de  quantité,  le  pouls  devient  de  plus 
en  plus  filiforme  et  la  soif  de  plus  en  plus  intense. 

La  nutrition  et  les  sécrétions  telles  que  celles  de  la  bile,  de  la  salive, 
l'excrétion  urinaire,  diminuent  aussi,  et  la  production  de  chaleur  qui  en 
est  la  conséquence  diminue  proportionnellement. 

Les  globules  sanguins,  à  leur  tour,  se  trouvent  en  suspension  dans 
une  quantité  de  plasma  de  moins  en  moins  grande.  Delàl'épaississement 
du  sang  et  son  passage  à  l'état  poisseux  dit  de  gelée  de  groseille.  En 
même  temps,  bien  que  les  globules  sanguins  ne  présentent  aucune  défor- 
mation, ils  s'agglutinent  plus  facilement  ensemble  qu'à  l'état  normal, 
sans  se  souder  pourtant;  ils  adhèrent  aux  parois  des  capillaires  et  entre 
eux  remplissent  ainsi  ces  derniers  et  circulent  de  la  sorte  de  moins  en 
moins  facilement.  Cet  arrêt  des  globules  dans  les  capillaires  concourt  à 
la  production  des  troubles  nutritifs  et  sécréteurs,  comme  à  celle  du  refroi- 
dissement signalés  plus  haut.  Il  a  de  plus  pour  conséquence  ces  admi- 
rables injections  par  réplétion  graduelle  des  capillaires  par  les  globules 
rouges  que  l'on  observe  chez  les  cholériques  dans  tous  les  tissus.  Les 
globules  ainsi  arrêtés  cèdent  leur  oxygène,  et  se  chargeant  d'acide  car- 
bonique sans  pouvoir  retourner  aux  poumons  pour  l'abandonner  et  l'é- 
changer contre  d'autre  oxygène,  ils  prennent  la  teinte  violacée  du  sang 
non  hématose;  de  là  l'état  cyanotique  de  la  peau  et  d'autres  tissus,  et 
un  certain  degré  de  mollesse  des  globules  rouges  comparativement  à 
l'élasticité  dont  ils  sont  doués  dans  le  sang  qui  circule  normalement.  De 
là  leur  facilité  à  s'étirer  et  à  prendre  des  formes  les  plut  diverses  selon 
les  conditions  de  pression  et  de  contact  qu'ils  rencontrent  entre  les  deux 
lames  de  verre  des  préparations  microscopiques.  Mais  ces  globules  ne 
sont  pas  spontanément  déformés  ni  devenus  granuleux,  etc.  ;  les  altéra- 
tions qu'ils  présentent,  en  un  mot,  ne  sont  pas  des  lésions  primitives; 
elles  ne  sont  que  secondaires  et  consécutives  aux  altérations  du  plasma 
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et  à  la  diminution  de  l'oxygénation  des  globules,  qui  se  chargent  de  plus 
en  plus  d'acide  carbonique. 

La  diminution  de  la  quantité  du  plasma  sanguin,  l'arrêt  graduel  des 
globules  s'agglutinanL  dans  les  capillaires,  les  troubles  de  la  rénovation 
moléculaire  continue  qui  en  résultent  sont  dans  les  muscles,  l'encéphale,  les 
poumons,  etc.,  la  cause  de  divers  troubles.  Ils  suscitent  dans  les  muscles 
les  contractions  douloureuses  appelées  crampes,  qui  sont  spontanées, 
indépendantes  de  l'action  du  système  nerveux  régulateur  volontaire  et 
déterminées  par  un  état  anormal  des  fibres  mêmes  qui  se  contractent, 
comme  en  déterminent  le  refroidissement,  etc.  Aussi  ces  crampes 
cessent-elles  sous  l'influence  de  l'extension  forcée  pratiquée  pendant  la 
durée  même  de  ces  contractions,  ou  quand  on  détermine  des  contractions 
plus  régulières  à  l'aide  de  l'électricité,  (Legros).  Ces  crampes  ont,  d'autre 
part,  pour  conséquence,  après  la  mort,  d'amener  une  rigidité  cadavé- 
rique des  plus  prononcées,  et  se  montrant  rapidement,  comme  chez  les 
animaux  tués  après  un  exercice  musculaire  violent. 

L'arrêt  ou  le  ralentissement  circulatoire  daus  les  capillaires  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  a  peu  à  peu  comme  conséquence,  dans  le  poumon  et 
dans  le  cerveau,  des  phénomènes  dits  de  congestion  réactionnelle  ana- 
logues à  ceux  que  suscite  la  congestion  ou  inflammation  proprement 
dite  de  ces  organes.  D'autres  appareils,  sinon  la  plupart,  olTrent  un  état 
analogue  du  sang  dans  les  capillairesde  leurs  organes;  mais  les  symptômes 
qui  en  sont  la  conséquence  n'ont  pas  ici  l'intensité  et  la  gravité  qu'en- 
traîne l'importance  fonctionnelle  des  deux  premiers.  Cette  réplétion  des 
capillaires  pulmonaires  et  encéphaliques,  par  arrêt  graduel  des  globules 
dans  leur  cavité,  indique  certainement  la  nécessité  d'attirer  le  sang  vers 
d'autres  organes,  par  des  moyens  physiques,  par  exemple,  bien  plus 
que  celle  de  diminuer  encore  la  masse  sanguine  par  la  saignée.  Celte 
réplétion  disparaîtrait  mieux  encore  si  l'on  pouvait  rendre  au  sang  le 
plasma  disparu,  ou  mieux  restituer  à  ses  principes  coagulables  la  pro- 
priété de  fixer  de  l'eau  ;  plasma  dont  la  réparation  faciliterait  par  suite 
la  circulation  régulière  des  globules  et  l'évacuation  des  capillaires,  qu'ils 
engorgent  littéralement. 

Les  capillaires  semblent  en  outre  plus  emprunter  aux  tissus  par  résorp- 
tion, désassimilation  intime,  qu'ils  no  leur  rendent,  par  suite  de  leur 
tendance  à  se  remplir  partout  où  se  rencontrent  les  conditions  phy- 
siques convenables  ;  tendance  qu'entraîne  la  diminution  de  masse  du 
plasma  ;  diminution  due  elle-même  à  l'évacuation  exosraotique  s'opérant 
à  la  surface  de  l'intestin  aux  lieu  et  place  de  l'absorption  qui  devrait  s'y 
accomplir.  L'épithéUum  se  desquamant,  l'absorption  devient  là,  au  con- 
traire, de  moins  en  moins  possible,  pour  peu  que  les  liquides  ingérés 
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soient  chargés  de  substances  en  dissolution  et  ainsi  rendus  plus  denses 
que  l'eau. 

C'est  enfin  lorsque  vient  à  cesser  l'emprunt  aux  tissus  dont  nous 
venons  de  parler  (emprunt  cause  d'abaissement  de  la  température),  que 
les  combinaisons  entre  ce  qui  reste  encore  des  principes  du  plasma  san- 
guin et  la  substance  des  éléments  anaioiuiques  recommencent  avec  une 
énergie  de  plus  en  plus  purement  chimique  ;  elles  déterminent  alors  cette 
élévation  de  la  température  du  corps  et  celte  augmentation  de  la  quan- 
tité d'acide  carboni(|ue  exhalé  qui  dépassent  les  chiffres  obtenus  à  l'état 
normal.  Ces  derniers  actes  marquent  aussi  la  fin  des  échanges  molécu- 
laires réguliers  ou  nutritifs  entre  le  sang  et  les  tissus;  ils  annoncent  par 
conséquent  l'approche  de  la  cessation  des  phénomènes  d'ordre  organique 
ou  vital,  c'est-à-dire  de  la  mort.  Ces  actions  physiques  d'élévation  de  la 
température,  etc.,  sont  à  tort,  pour  certains  viialistes  qui  en  ignorent  la 
source ,  un  signe  d'une  réaction  vitale  annonçant  le  retour  vers  l'état 
normal. 

"Voyons  maintenant  quels  sont,  du  côté  de  l'intestin,  les  épiphéno- 
niènes  et  les  lésions  secondaires  qui  sont  la  conséquence  des  lésions 
primitives  signalées  au  début  de  cette  leçon.  le  fait  élémentaire  et 
primitif  est  la  perte  de  la  faculté  de  fixer  de  l'eau  éprouvée  par  les 
principes  coagulables  du  sang  sous  l'influence  de  l'action  de  substances 
miasmatiques  arrivées  par  les  voies  respiratoires  jusque  dans  le  sang. 
L'absorption  intestinale  diminue  de  plus  en  plus,  les  vaisseaux  ne  con- 
tenant plus  de  principes  aptes  à  s'emparer  de  l'eau  chargée  de  substances, 
les  unes  dissoutes,  les  autres  liquéfiées.  De  là  cette  soif  intense  qui  tour- 
mente les  cholériques.  L'absorption  intestinale,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
noté,  diminue  graduellement,  sans  cesser  toutefois  entièrement  pour 
l'eau  ou  les  autres  liquides  peu  chargés  de  substances  en  dissolution  ; 
mais  elle  tend  à  cesser  tout  à  fait  pour  les  aliments  et  les  médicaments 
représentés  par  des  liquides  d'une  densité  considérable  par  suite  de  la 
quantité  de  matières  en  dissolution  dont  ils  sont  chargés. 

L'eau  abandonnée  par  les  substances  coagulables  qui  ont  perdu  la 
propriété  de  la  fixer,  s'échappe  des  capillaires  par  le  réseau  superficiel 
des  villosités  de  l'intestin  grêle  et  par  celui  des  muqueuses  gastrique  ei 
colique.  Ce  n'est  pas  le  résultat  d'une  supersécrétion  des  follicules  intes- 
tinaux, comme  dans  la  dysenterie.  Aussi  le  produit  des  déjections  cho- 
lériques est-il  fluide,  séreux,  et  non  muqueux  et  filant,  comme  le  sont 
les  selles  dysentériques.  Aussi  remarque-t-on  encore  que  les  selles 
cholériques  ne  sont  pas  formées  de  matières  fécales,  à  moins  que  ce  ne 
soient  les  toutes  premières.  Elles  n'offrent  ni  la  composition,  ni  l'odeur 
des  matières  fécales,  fait  qui  coïncide  avec  la  cessation  de  la  sécrétion 
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biliaire;  et  c'est  un  signe  de  retour  à  l'état  nornial  ou  de  tendance  à  la 
gjérison  que  la  réapparition  des  selles  biliaires  et  douées  de  l'odeur 
propre  aux  fèces. 

Cette  issue  exosmoiique  de  l'eau  abandonnée  par  le  plasma  sanguin 
détermine  la  desquamation  et  la  chute  incessante  de  l'épithélium  intes- 
tinal. Celui-ci  se  retrouve  dans  les  déjections  et  laisse  à  nu  la  muqueuse 
même.  Toutefois,  on  retrouve  contre  celle-ci,  chez  quelques  sujets,  par 
places  du  moins,  une  couche  de  noyaux  d'épithélium  en  voie  de  géné- 
ration avec  un  peu  de  matière  amorphe  interposée,  non  segmentée  en 
cellules,  ou  segmentée  en  cellules  n'ayant  pas  encore  pris  une  forme 
régulièrement  prismatique.  Cette  absence  d'épithélium  se  joint  encore 
aux  autres  causes  qui  entravent  l'absorption  intestinale. 

Chez  les  sujets  morts  après  quarante-huit  heures  au  moins  de  mala- 
die, il  y  a  parfois  des  érosions  des  villosités  sur  une  portion  de  leur 
longueur,  ou  même  d'espace  en  espace  il  y  a  une  destruction  presque 
totale  de  celles-ci  sur  une  largeur  de  quelques  millimètres.  Desérosicns 
analogues  se  rencontrent  plus  souvent  à  la  surface  de  la  muqueuse  lisse 
du  gros  intestin.  Ces  particularités  rendent  compte  des  hémorrhagies, 
généralement  peu  abondantes,  qui  ont  lieu  chez  quelques  cholériques  et 
modifient  plus  ou  moins  la  couleur  des  déjections. 

Ce  n'est  aussi  que  comme  épiphénomène  relativement  tardif  que  se 
montre  l'hypertrophie  de  quelques  glandes  de  Peyer  isolées  et  de  quel- 
ques follicules  faisant,  à  la  surface  de  la  muqueuse,  une  saillie  plus  ou 
moins  analogue  à  celle  des  papules  ou  des  pustules  cutanées.  Mais  là  ce 
n'est  pas,  comme  dans  la  dysenterie,  les  glandes  qui  sont  primitivement 
malades,  congestionnées,  enflammées,  gonflées,  puis  atteintes  de  des- 
truction, jusqu'à  ulcération  profonde  de  la  muqueuse,  dont  les  parties 
non  détruites  donnent  un  mucus  abondant  et  sanguinolent. 

A  l'autopsie,  les  matières  molles  qu'on  trouve  dans  presque  toute  la 
longueur  de  l'intestin  sont  formées,  en  grande  partie,  par  l'épithélium 
desquamé,  empâté  ou  humecté  par  une  substance  peu  abondante,  fine- 
ment grenue,  demi-liquide. 

Ces  épithéliums  sont  à  l'état  de  cellules  isolées,  et  plus  encore  de 
lambeaux  formés  souvent  par  une  ou  plusieurs  gaines  des  villosités.  Ces 
cellules  conservent  encore  entière  la  couche  hyaline  de  leur  extrémité 
libre,  couche  qui  parfois  semble  plus  épaisse  qu'à  l'état  normal. 

Dans  le  gros  intestin,  les  cellules  épithéliales  sont  moins  abondantes, 
et  quelques-unes  sont  chargées  d'un  certain  nombre  de  granulations 
graisseuses.  Quelques  globules  sanguins  les  accompagnent,  et  la  matière 
amorphe,  grenue,  demi-liquide,  dans  laquelle  elles  sont  plongées,  est 
bien  plus  abondante.  On  n'y  trouve  pas  ou  presque  pas  de  leucocytes. 
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Comme  tous  les  phénomènes  qui  se  rapporlenl  aux  échanges  normaux 
et  accidentels  entre  le  contenu  des  capillaires  et  les  parties  qui  sont  en 
dehors,  l'issue  exosmotique  des  liquides  provenant  du  plasma  est  subor- 
donnée aux  dispositions  analomiqucs  des  capillaires,  à  leurs  relations 
immédiates  avec  les  autres  élén-.ents  qu'ils  louchent.  Aussi  ne  voit-on 
cette  issue  exosmotique  qu'à  la  surface  des  muqueuses  pourvues  d'épi- 
thélium  prismatique,  dans  lesquelles  les  capillaires  forment  un  réseau 
immédiatement  sous-épithélial,  tandis  que  partout  où  ils  sont  séparés 
des  épithéliums  par  une  certaine  épaisseur  de  la  trame  du  chorion  der- 
mique ou  muqueux,  ou  par  une  paroi  propre  glandulaire,  cette  issue  n'a 
pas  lieu. 

C'est  là  un  fait  de  solidarité  entre  les  dispositions  anaiomiques  et  les 
actes  correspondants  qui  est  des  plus  importants,  car  il  est  cause  qu'avec 
un  fond  de  propriétés  communes  les  éléments  anatomiques  de  même 
espèce  agissent  d'une  manière  sensiblement  différente  d'un  tissu  à 
l'autre,  selon  l'arrangement  qu'ils  y  présentent,  et  suivant  ceux  des 
éléments  anatomiques  d'une  autre  espèce  avec  lesquels  ils  sont  associés. 
Cette  donnée,  toute  d'observation  et  d'expérience,  doit  toujours  être 
présente  à  l'esprit  du  biologiste  lorsqu'il  s'agit  d'intci  préter  un  phéno- 
mène d'ordre  organique  quel  qu'il  soit;  c'est  ce  que  bien  des  médecins 
ne  font  malheureusement  pas,  faute  de  savoir  dans  quelles  limites 
varient,  par  exemple^  d'une  région  à  l'autre  des  tissus  de  même  espèce 
disposés  en  membranes  continues  avec  elles-mêmes  ou  en  organes  simi- 
laires discontinus. 

Des  altérations  du  sang  dites  infections  purulentes. 

Maintenant  j'aborde  l'étude  d'un  troisième  ordre  de  modifications  de 
la  constitution  du  sang.  Ce  sont  les  altérations  qui  se  rapportent  à  ce 
qu'on  appelle  l'infection  purulente  ou  pyohémique,  nom  qui  est  mau- 
vais, quant  à  la  désignation  delà  nature  réelle  de  l'altération,  mais  enfin 
que  je  prends  tel  qu'il  est. 

Ici  il  ne  s'agit  plus  d'une  modification  dans  la  composition  du  sang  due 
à  l'introduction  d'une  matière  venue  du  dehors,  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  l'absorption  des  sulfhydrates  ou  des  sels.  Dans  le  second  cas,  c'étaient 
des  matières  organiques  introduites  directement  comme  lors  de  l'inocu- 
lation de  la  morve  ou  du  charbon,  ou  introduites  par  l'atmosphère, 
lorsqu'il  s'agit  des  miasmes  paludéens  dysentériques  ou  autres. 

Actuellement  nous  parlons,  au  contraire,  d'une  modification  dans  la 
composition  du  sang  survenue  sur  place,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  sans 
introduction  d'une  matière  venant  du  dehors. 

Il  est  certain  que  si,  en  môme  temps,  il  y  a  introduction  de  miasmes, 
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l'altération  marche  plus  vite,  elle  se  manifeste  sur  un  bien  plus  grand 
nombre  d'individus.  Mais  celte  introduction  de  substances  venues  du 
dehors  n'est  pas  nécessaire  dans  les  cas  dits  d'infection  purulente  ou 
pyohémique.  Il  s'agit,  comme  vous  le  voyez,  des  cas  dans  lesquels  on 
Toit,  à  la  suite  d'une  amputation  ou  d'un  accouchement,  par  exemple, 
survenir  des  symptômes  généraux  plus  ou  moins  graves. 

Oans  ces  différentes  conditions  il  survient  des  altérations  dans  la  com- 
position même  du  sérum  sans  introduction  de  substances  venues  du 
dehors,  et  ces  modifications  portent  surtout  sur  les  substances  coagu- 
lables. 

Une  fois  ces  modifications  survenues,  elles  se  manifestent  par  des 
différences  dans  la  coagulabilité  de  chacune  de  ces  substances,  par  la 
plus  ou  moins  grande  rapidité  avec  laquelle  elles  entrent  en  putréfac- 
tion, par  le  plus  ou  moins  de  rétraciilité  de  la  fibrine,  et  enfin  par  ce 
fait  que  lorsque  la  plasmine  se  dédouble,  elle  ne  fournit  pas  toujours 
dans  ces  conditions  les  mêmes  quantités  de  fibrine  qu'à  l'état  normal. 

La  constitution  du  sang  étant  modifiée,  il  en  résulte  des  troubles  dans 
la  rénovation  moléculaire  de  la  totalité  des  tissus.  Il  en  résulte  en  parti- 
culier que  les  glandes  ne  sécrètent  plus  comme  ù  l'état  normal,  parce 
que  les  matériaux  qui  leur  sont  fournis  ne  sont  plus  les  mêmes. 

Les  excrétions  urinaires  et  sudorales  ne  sont  plus  les  mêmes,  parce 
que  la  rénovation  moléculaire  des  tissus  solides  ne  fournit  plus  au  sang 
les  principes  cristallisables  d'origine  organique  comme  l'urée,  la  créa- 
line,  la  créatinine,  etc. ,  en  proportion  telle  qu'à  l'état  normal. 

En  outre,  il  survient  d'autres  phénomènes  très-remarquables.  C'est 
qu'une  fois  ces  altérations  produites,  la  nutrition  n'étant  plus  régulière, 
la  régénération  des  éléments  anatomiques  ne  l'est  plus  elle-même.  C'est 
ainsi  que  la  surface  d'une  plaie  qui  était  rosée,  dans  laquelle  on  pouvait 
constater  des  éléments  anatomiques  en  voie  de  génération  rapide,  tous 
ces  phénomènes  cessent  ou  diminuent.  En  d'autres  termes ,  la  cicatri- 
sation s'arrête  et  la  génération  des  leucocytes  du  pus  cesse  d'avoir  lieu. 

On  a  prétendu  que  le  pus  était  résorbé  et  que  c'était  là  la  cause  de  la 
maladie. 

Or,  le  pus  n'est  pas  résorbé,  et  la  cessation  de  sa  production  est  l'effet 
mais  non  la  cause  du  mal.  On  a  pris  l'effet  pour  la  cause.  Dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  les  plaies  deviennent  sèches  et  grisâtres,  parce  que  la  régé- 
nération des  éléments  anatomiques  cesse,  aussi  bien  celle  des  leucocytes 
que  celle  des  éléments  qui  doivent  former  la  cicatrice. 

On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que  les  leucocytes  sont  par  eux- 
mêmes  déiTOurvus  de  toutes  qualités  nuisibles,  et  que  dans  l'infection 
purulente  ils  ne  se  it^ouvent  nulle  part  en  voie  de  résorption.  Les  expé- 
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riencesdeM.  Batailhé,  dans  ces  derniers  lemps,  ont  parfaitement  prouvé 
qu'il  fallait  des  quantités  énormes  de  pus  pour  produire  des  accidents, 
lorsqu'on  l'injecte  dans  le  sang,  et  qu'il  en  fallait  des  quantités  bien  plus 
considérables  que  la  quantité  de  pus  que  peut  produire  dans  un  temps 
donné  la  surface  de  la  plaie,  dans  une  amputation  de  la  cuisse,  par 
exemple.  Les  expériences  directes  le  prouvent,  et  de  plus  on  sait  que  ce 
ne  sont  pas  les  leucocytes  qui  causent  les  accidents  après  l'injection 
de  pus,  car  ou  produit  les  accidents  bien  mieux  encore  en  n'injectant 
que  le  sérum  du  pus.  Mais  alors  les  accidents  se  rapprochent  de  ceux 
dits  de  l'infection  putride  dont  j'ai  parlé  il  n'y  a  qu'un  instant,  lorsque 
des  sulfhydrates  ou  des  sels  qui  n'existent  pss  dans  le  sang  en  quantité 
sensible,  à  l'état  normal,  s'y  introduisent. 

Ces  modifications  du  sang  entraînent  un  certain  nombre  de  particula- 
rités autres  que  celles  que  je  viens  de  signaler,  autres  que  celles  de  la 
cessation  de  la  cicatrisation,  c'est-k-dire  de  la  génération  des  éléments 
anatomiques. 

Elles  entraînent  la  multiplication  des  leucocytes  dans  le  sang,  une 
véritable  leucocythémie  commençante.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  état 
général  tel  que  celui  qui  existe  dans  la  dysenterie,  l'infection  puiride, 
l'infection  purulente,  les  leucocytes  multiplient  dans  le  sang,  qu'il  y  ait 
ou  non  production  d'abcès  quelque  part,  dans  les  poumons,  dans  la  rate 
ou  dans  les  muscles.  La  production  d'abcè?  n'est  que  la  manifestation 
d'un  état  général  qui  peut  survenir  sous  l'influence  de  causes  très- 
diverses,  mais  n'indiquant  nullement  que  les  leucocytes  ont  été  absorbés 
et  ont  été  s'arrêter  justement  dans  les  organes  dont  les  capillaires  sont 
les  plus  larges. 

Je  me  borne  à  ces  indications  pour  ne  pas  empiéter  plus  avant  dans 
les  questions  de  pathologie. 

Ce  sur  quoi  j'ai  voulu  insister,  c'est  que  ces  altérations  surviennent 
par  modifications  isomériques  des  principes  constitutifs  du  sang,  que  ces 
modilicaiions  surviennent  surplace,  par  suite  d'un  état  général,  suite  des 
conditions  particulières,  hygiéniques  et  autres,  dans  lesquelles  se  trou- 
vent les  individus  au  moment  de  l'amputation,  de  l'accouchement  ou 
de  diverses  circonstances  de  ce  genre. 

Dans  tous  les  états  particuliers  que  je  viens  d'indiquer  ici  il  n'y  a  rien 
qui  soit  absolument  comparable  aux  fermentations;  car  beaucoup  d'au- 
teurs parlent  encore  de  fermentations  survenues  dans  le  sang.  Eh  bien, 
il  importe  de  savoir  qu'ariificiellemenl,  par  des  injections  de  sucre  et 
de  levûre  de  bière,  on  peut  produire  des  fermentations  dans  le  sang,  etc., 
qu'on  peut  y  observer  le  dédoublement  du  sucre  ou  d'autres  principes 
comme  au  dehors,  lorsqu'on  met  daiis  le  sang  un  ferment  avec  une  sub- 
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slance  fermentescible.  Mais  alors  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que 
les  gaz  qui  se  produisent,  comme  l'acide  carbonique,  etc. ,  sont  dissous 
au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  leur  production,  et  expulsés  au  dehors  par 
les  poumons. 

Il  n'y  a  pas  alors  dans  les  vaisseaux  des  gaz  à  l'étal  de  bulles,  suscep- 
tibles de  déterminer  des  accidents  analogues  à  ceux  aue  produit  la  péné- 
ration  de  l'air  dans  les  veines;  mais  la  composition  du  sang  est  changée, 
et  il  survient  rapidement  des  troubles  de  la  nutrition  ayant  quelque 
analogie  avec  ceux  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  etc. ,  tels  que  la  produc- 
tion d'abcès,  d'hémorrhagies,  de  pétéchies,  d'hémorrhagies  intestinales, 
par  suite  des  troubles  dans  la  nutrition. 

Mais  jusqu'à  présent,  dans  les  différents  ordres  d'altérations  de  la 
composition  du  sang  que  je  viens  de  passer  en  revue,  on  n'a  rien  con- 
staté de  semblable  aux  fermentations.  Cependant  il  importe  de  savoir 
que  ces  fermentations  ne  sont  pas  impossibles,  puisqu'on  les  a  vues  expé- 
rimentalement (Cl.  Bernard), 

II  r,e  faut  pas  confondre  chimiquement  ni  physiologiquement  les  faits 
de  modifications  isomériques,  comme  celles  qu'on  observe,  par  exemple, 
sur  le  phosphore  et  sur  le  soufre,  ainsi  que  sur  l'amidon  et  sur  beau- 
coup d'autres  corps,  comme  la  fibrine  et  l'albumine,  avec  les  cas  dans 
lesquels  une  substance  se  dédouble  en  deux  autres,  comme  lorsque  du 
sucre  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  ou  lorsque  l'amyg- 
daline  se  dédouble  en  essence  d'amandes  amères  et  en  glycose.  Ce  sont 
là  des  dédoublements  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  modifications 
purement  isomériques,  dans  lesquelles  les  quantités  d'oxygène,  d'hydro- 
gène, d'azole,  etc.,  restant  les  mêmes,  on  voit  survenir  des  modifica- 
tions dans  les  propriétés  du  corps,  par  suite  de  modifications  molécu- 
laires appréciables. 

Or,  je  le  répète,  jusqu'à  présent  dans  les  différents  ordres  d'altération 
du  sang  que  je  viens  de  signaler,  on  n'a  pas  constaté  de  véritables  phé- 
nomènes de  dédoublement  comme  dans  les  fermentations.  Il  est  possible 
pourtant  qu'ils  aient  lieu. 

Be  l'altération  du  sang  dite  mélaiicinic. 

Par  suite  des  modifications  de  composition  du  plasma  que  je  viens  de 
signaler,  ou  par  des  changements  d'un  autre  ordre,  on  peut  voir  surve- 
nir la  production  de  granules  colorés  en  suspension  dans  le  plasma  san- 
guin et  différents  des  hématies  et  des  leucocytes.  C'est  ce  que,  d'une 
manière  générale,  on  a  appelé  la  mélanémie,  parce  qu'en  général,  dans 
ce  cas,  le  sang  a  une  teinte  plus  foncée  qu'à  l'ordinaire. 

Dans  ce  cas-là  on  peut  constater  la  présence  de  granules  en  suspen- 
ROBix.  —  Humeurs.  a/. 
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sion  dans  le  plasma  sanguin,  granules  qui  n'existent  pas  à  l'état  normal. 
Ce  sont  de  fines  granulations  larges  de  0""",001  à  0'"'",00/j,  dont  la 
couleur,  assez  variable,  est  tantôt  brunâtre,  ou  d'autres  fois  se  rapproche 
de  celle  de  la  rouille. 

Ces  granules  cont  le  plus  souvent  libres  et  isolés;  mais  ils  peuvent 
s'agglomérer  en  petits  cylindres.  On  les  trouve  ainsi  sur  le  cadavre,  ce 
qui  lient  peut-être  à  ce  qu'ils  se  sont  accumulés  dans  les  capillaires. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  des  granules  pareils  à  ceux 
qu'on  voit  libres  s'accumulent  en  assez  grande  quantité  dans  les  leuco- 
cytes normaux  du  sang.  De  sorte  qu'on  observe  des  leucocytes  devenus 
granuleux,  non  pas  par  la  production  de  gouttes  de  graisse  jaunâtre, 
mais  par  la  pénétration  ou  par  la  formation  dans  leur  intérieur  de  ces 
granules  d'une  teinte  rouille  ou  ocreuse,  ou  d'un  brun  rougeâtre. 

Ces  granules  résistent  à  l'action  de  l'acide  acélique.  Il  paraît  probable 
que  ce  sont  des  granules  de  nature  graisseuse  ainsi  colorés,  soit  parce 
que  la  graisse  est  par  elle-même  colorée  (car  il  y  a  certains  corps  gras 
qui  sont  par  eux-mêmes  assez  fortement  colorés),  sojt  parce  qu'ils 
ont  fixé  une  certaine  quantité  de  la  matière  colorante  dont  il  y  a  cofi- 
stamment  des  traces  en  dissolution  dans  le  plasma  sanguin. 

Je  vous  ai  dit  qu'on  trouvait  dans  le  plasma  sanguin  une  petite 
quantité  d'une  matière  colorante,  analogue,  soit  à  la  matière  colorante 
de  la  bile,  dite  hémaphéine,  soit  à  la  matière  colorante  de  l'urine,  matière 
plus  ou  moins  foucée,  qui  est  susceptible  de  se  fixer  aux  corps  gras,  et 
qui  probablement  est  un  produit  de  désassimilation  de  l'hématosine  des 
globules  ;  je  dis  probablement,  car  il  n'existe  jusqu'à  présent  aucune 
expérience  qui  démontre  nettement  la  réalité  du  fait. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  présence  de  cette  matière  colorante  dans  le 
plasma  sanguin  et  dans  le  sérum,  après  la  séparation  du  caillot,  est  bien 
réelle,  et  il  est  important  d'en  tenir  compte,  car  il  est  possible  que  ces 
granules  dits  de  la  mélanémie  ne  soient  autre  chose  que  des  corps  gras 
ayant  fixé  une  certaine  quantité  de  cette  matière  colorante. 

Il  in)porte  de  savoir  que  ces  granulations  ne  sont  pas  comparables  au 
pigment  de  l'œil  ou  des  cellules  épithéliales  des  taches  de  rousseur  ou 
de  la  peau  des  nègres.  On  leur  a  souvent  donné  le  nom  de  pigment 
parce  qu'elles  sont  colorées,  d'après  l'étymologie  pigmenium,  qui  veut 
dire  substance  colorée.  Mais  cela  n'indique  pas  que  ce  soit  une  sub- 
stance identique  avec  ce  qu'on  a  appelé  particulièrement  pigment  do 
l'œil  ou  de  l'épiderme. 

Il  importe  aussi  de  savoir  que  dans  les  cas  de  ce  genre  il  est  très- 
commun  de  tronver  des  granules  semblables  dans  l'épaisseur  des  parois 
4es  capillaires,  et  voici  en  quoi  ce  fait  est  important,  c'es.t  qu'il  est  très- 
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commun  de  voir  dans  l'état  sénile  les  parois  des  capillaires  chargées  de 
"ranulalions  graisseuses.  _ 
"  Eh  bien  dans  le  cas  où  des  granules  de  cet  ordre  existent  dans 
le  san-  les  granulations  graisseuses  qui  sont  dans  les  capillau'es  sont 
parfois'"coIorées  aussi  de  la  même  manière.  Ce  fait  rend  probable  que 
les  granules  qui  sont  dans  le  sang  sont  de  nature  graisseuse,  qu'ils  ont 
fixé  la  matière  colorante  qui  normalement  existe  dans  le  plasma,  et  qui 
est  elle-même  probablement  en  quantité  exagérée  dans  ces  conditions-là. 

De  l'état  Icucocythémique  du  sang. 

Consécutivement  à  certaines  altérations  du  plasma  que  j'ai  indiquées 
précédemment,  on  voit  survenir  quelquefois  des  modifications  dans  le 
nombre  des  éléments  anatomiques  en  suspension  dans  le  sang. 

C'est  là  un  autre  changement  de  la  constitution  du  sang  dont  je  vais 
actuellement  parler. 

Je  noterai  en  particulier  les  modifications  de  quantité  des  leuco- 
cytes. C'est  surtout  l'augmentalion  de  nombre  de  ces  éléments  qu'on  a 
étudiée  (voyez  page  53). 

Je  vous  ai  déjà  ditque,  dans  les  cas  de  dysenterie,  dans  les  prétendus 
cas  de  pyohémie,  on  voyait  survenir  cette  augmentation  de  quantité  des 
leucocytes. 

On  a  considéré  cette  augmentation  comme  étant  due  à  l'accroissement 
de  volume  de  la  rate  et  quelquefois  des  ganglions  lymphatiques,  parce 
qu'on  a  supposé  que  les  leucocytes  étaient  formés  par  les  ganglions  lym- 
phatiques et  par  la  rate. 

Je  vous  ai  indiqué,  en  parlant  des  leucocytes,  qu'on  voyait  ces 
éléments  se  produire  dans  bien  des  conditions  où  il  n'y  a  ni  rate  ni  gan- 
glions lymphatiques,  comme  chez  les  Cyclostomes,  comme  à  la  surface 
des  plaies  ;  d'autre  part,  on  trouve  des  leucocytes  dans  les  réseaux 
d'origine  des  lymphatiques,  dans  les  lymphatiques  du  scrotum,  de  la 
jambe,  soit  lorsqu'on  les  examine  directement,  soit  dans  les  cas  de  varices 
des  lymphatiques.  Ainsi,  on  les  observe  avant  que  la  lymphe  ait  tra- 
versé les  ganglions  lymphatiques.  Par  conséquent,  on  ne  peut  attribuer 
l'origine  normale  des  leucocytes  à  ces  organes.  De  plus,  on  sait  que  les 
lymphatiques  ne  communiquent  pas  avec  les  vésicules  closes  de  la  rate 
et  des  ganglions  lymphatiques,  et  que  si  les  épilhéliums  nucléaires  de 
ces  organes  ressemblent  un  peu  aux  leucocytes,  ils  présentent  des  réac- 
tions complètement  différentes  de  celles  de  ces  derniers  éléments.  Ainsi, 
ils  ne  sont  nullement  attaqués  par  l'acide  acétique  ou  par  l'eai;,  tandis 
que  les  leucocytes,  au  contact  de  l'eau  et  de  Tacidc  acétique,  présentent 
les  modifications  que  j'ai  décrites  antérieurement. 
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Mais  il  y  a  un  autre  fait  qui  a  son  importance,  c'est  que  toutes  les 
fois  que,  pathologiquement,  un  parenchyme  tel  que  celui  du  testicule, 
de  la  mamelle  ou  des  glandes  salivaires,  vient  à  subir  ce  qu'on  appelle 
l'hypertrophie  glandulaire,  ses  usages  normaux  cessent  en  même  temps 
que  survient  l'aliéraiion  pathologique.  Les  mamelles  hypertrophiées 
peuvent  devenir  beaucoup  plus  grosses  que  pendant  la  lactation  ;  mais 
elles  produisent  d'autant  moins  de  liquide  qu'elles  sont  plus  hypertro- 
phiées. Il  en  est  de  même  pour  les  glandes  salivaires,  etc. 

Eh  bien,  c'est  ce  qui  arrive  surtout  pour  la  rate  et  pour  les  ganglions 
lymphatiques.  Lorsque,  dans  certaines  conditions  encore  mal  étudiées, 
ces  organes  viennent  à  s'hypertrophier,  ils  cessent  de  remplir  leurs 
usages^  et  c'est  pour  cela  que  le  sujet  est  malade  ;  il  naît  alors  plus  de 
leucocytes  qu'à  l'état  normal,  parce  que  ces  glandes  ne  remplissent  plus 
leurs  usages  à  l'égard  du  plasma  sanguin  et  du  plasma  de  la  lymphe. 

Voilà  pourquoi  les  scrofuleux  ont  plus  de  leucocytes  que  les  individus 
bien  portants,  et  pourquoi  dans  les  cas  d'hypertrophie  de  la  rate  et  des 
ganglions  lymphatiques,  à  la  suite  des  fièvres  de  marais,  par  exemple,  il 
arrive  un  état  leucocythémique  du  sang. 

Ce  fait-là,  je  le  répète,  a  une  grande  importance  pathologique,  et  il 
est  constant  de  voir  cette  cessation  d'usages  coïncider  avec  cette  hyper- 
trophie pathologique,  et  cela  aussi  bien  pour  la  rate  et  les  ganglions 
lymphatiques  que  pour  la  mamelle,  le  testicule  et  les  glandes  salivaires. 
Ici  encore  on  a  pris  l'effet  pour  la  cause.  C'est  un  fait  sur  lequel  je 
dirai  encore  quelques  mots,  lorsque  j'arriverai  à  l'étude  du  chyle  et  de 
la  lymphe. 

Je  voudrais  vous  montrer  l'importance  qu'il  y  aurait  dans  les  autop- 
sies, à  examiner  de  temps  en  temps  le  canal  thoracique,  d'y  appliquer 
deux  ligatures,  l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas,  pour  examiner  le  liquide 
interposé,  afin  de  savoir  dans  quelle  proportion  la  quantité  des  leuco- 
cytes augmente  dans  le  sang,  ce  dont  on  ne  s'est  pas  suffisamment  préoc- 
cupé ;  mais  les  renseignements  que  je  possède  à  cet  égard  ne  sont  pas 
encore  suffisants. 

Il  y  aurait  d'autres  altérations  du  sang  que  je  devrais  examiner  en  ce 
moment  au  même  titre  que  les  précédentes,  mais  elles  sont  trop  du 
domaine  de  la  pathologie  pour  que  j'aborde  leur  étude.  Telles  sont  les 
conditions  qui  entraînent  la  diminution  des  globules  rouges,  qui  amènent 
la  chlorose,  l'anémie,  etc.  Mais  je  dois  me  borner  ici  à  l'examen  des  faits 
dont  l'interprétation  se  rattache  d'une  manière  immédiate  à  la  connais- 
sance de  la  constitution  du  sang.  Aussi  j'interromps  là  cet  important 
sujet  d'études. 
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DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DE  Lk  LYMPHE  ET  DU  CHYLE. 

Nous  terminerons  dans  cette  leçon  !a  description  des  humeurs  con- 
stituantes par  l'étude  du  clnjle  et  de  la  lymphe. 

On  donne  le  nom  de  chyle  et  de  lymphe  au  liquide  contenu  dans  les 
▼aisseaux  lymphatiques,  vaisseaux  qui  commencent  par  des  réseaux  à  la 
périphérie  des  organes,  et  qui  viennent  se  terminer  dans  les  veines  sous- 
clavières  gauche  et  droite. 

On  donne  le  nom  de  chyle  à  la  portion  intestino-mésentérique  de  la 
lymphe,  surchargée  des  produits  principalement  graisseux  et  à  l'état 
émulsif,  qui  la  troublent  pendant  quelque  temps  après  l'absorption  intes- 
tinale qui  suit  chaque  repas. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  chyle  et  la  lymphe  soient  deux 
liquides  de  nature  différente. 

A  jeun,  le  hquide  qui  est  dans  les  lymphatiques  du  mésentère  ne  dif- 
fère pas  de  celui  qui  est  dans  les  lymphatiques  des  autres  organes  ;  ce 
n'est  qu'au  moment  de  la  digestion  qu'il  prend  un  aspect  lactescent 
particulier,  dont  j'indiquerai  plus  lard  mieux  encore  la  cause.  Cet  aspect 
lactescent  se  rencontre  d'une  manière  assez  fréquente  dans  quelques 
portions  du  système  lymphatique,  comme  dans  celui  de  la  jambe  et  du 
bras  en  particulier,  surtout  pendant  que  le  sang  a  un  plasma  lui-même 
lactescent.  Ainsi,  on  a  l'habitude  de  séparer  d'une  manière  presque 
absolue  l'étude  du  chyle  et  celle  de  la  lymphe  ;  cela  ne  doit  pas  être,  car 
il  s'agit  là  du  même  liquide  qui,  sur  divers  points  et  par  moments,  se 
trouve  modifié  dans  ses  caractères  physiques  comme  dans  sa  composition, 
en  raison  de  la  présence  de  certaines  substances  qui  viennent  s'y  ajouter. 

Ainsi,  à  l'état  normal,  pour  1000  parties  on  trouve  de  2  à  9  parties 
de  matière  grasse  dans  la  lymphe.  Lorsqu'il  y  en  a  de  i  à  pour  1000 
en  émulsion,  elle  commence  à  devenir  lactescente.  Dans  le  chyle  laiteux, 
on  en  trouve  de  10  à  36.  Dans  ce  cas,  la  graisse  en  suspension  à  l'état  de 
très-lines  granulations  détermine  la  coloration  blanche  de  ce  liquide. 

Comme  vous  le  voyez,  ce  fluide  prend  origine  à  la  périphérie  et 
vient  tomber  dans  le  sang,  où  il  disparaît,  sans  jamais  revenir  dans  les 
conduits  qu'il  a  traversés  une  fois.  Il  n'y  a  pas  là  un  courant  circulatoire 
comme  pour  le  sang,  d'où  il  résulte  que  l'étude  de  la  constitution  de  la 
lymphe  est  plus  simple  que  celle  du  sang. 

Reprenons  quelques-unes  des  questions  que  je  viens  de  poser. 
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J'ai  dit  que  la  lymphe  était  riuimcur  qui  se  trouve  dans  le  système 
lymphatique,  et  que  ce  liquide  était  dilTéreul  dans  deux  régions  du 
corps  spécialement.  Dans  une  de  ces  régions  qui  se  rapporte  à  la  por- 
tion du  système  lymphatique  existant  dans  l'intestin  et  dans  le  mésen- 
tère, la  lymphe  qui  remplit  cette  portion  du  système  diffère  de  l'autre  en 
ce  que  les  matériaux  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  ce  liquide  sont 
empruntés  à  des  matières  venues  du  dehors,  aux  aliments.  D'où  il  résulte 
que  pendant  certaines  périodes  de  la  digestion,  le  chyle,  c'est-à-dire  le 
liquide  contenu  dans  la  partie  intestinale  du  système  lymphatique,  se 
trouve  coloré  d'une  certaine  manière,  et  cette  coloration  est  due  à  l'inter- 
vention de  principes,  en  grande  partie  graisseux,  pris  au  dehors  ;  tandis 
que  dans  la  lymphe,  il  n'y  a  que  des  principes  qui  sont  empruntés  par 
les  lymphatiques  au  sang  lui-même  et  aux  autres  parties  constituantes 
de  l'organisme.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quels  sont  ces  principes. 

Mais  à  part  ces  particularités,  à  part  ces  différences  en  quelque  sorte 
intermittentes,  le  chyle  et  la  lymphe  sont  deux  liquides  de  même  ordre. 
Le  chyle,  comme  vous  I2  voyez,  pris  individuellement,  ne  représente 
donc  qu'un  cas  particulier  de  la  lymphe,  s'il  est  permis  de  dire  ainsi  ; 
c'est-à-dire  que  c'est  le  même  liquide  dans  lequel,  momentanément,  à 
certaines  périodes  de  la  journée,  se  trouvent  surajoutés  des  principes  qui 
n'y  existent  pas  quand  l'animal  est  en  voie  d'ahstinence. 

Du  reste,  il  importe  de  savoir  aussi  que  la  lymphe  proprement  dite 
diffère  un  peu  avec  chaque  région  du  corps  dont  elle  sort. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  lymphe  qui  revient  du  foie  est  tou- 
jours chargée  d'une  bien  plus  grande  quantité  de  glycose  hépatique  que 
celle  qui  revient  des  membres  ou  que  celle  qui  revient  du  cou,  etc. 

Origine  de  la  lymphe. 

Avant  d'étudier  la  lymphe,  il  importe  de  rappeler  que  les  réseaux 
d'origine  des  lymphatiques  sont  immédiatement  appliqués  contre  les 
réseaux  capillaires  sanguins.  De  sorte  que  si  l'on  se  représente  la  coupe 
d'un  capillaire,  le  lymphatique  d'origine  forme  toujours  sur  les  côtés  de 
ce  vaisseau  un  canal  qui  embrasse  la  moitié,  les  deux  tiers  et  quelquefois 
les  trois  quarts  de  la  circonférence  du  conduit  sanguin.  Le  lymphatique 
représente  un  vaisseau  qui  n'a  de  paroi  propre  que  d'un  côté  ;  dans  le 
reste  de  son  étendue,  il  est  limité  par  le  capillaire  sanguin.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  donc  appliqués  sur  les  côtés  de  ces  conduits.  On 
l'observe  dans  les  réseaux  d'origine  ;  mais  cela  se  voit  aussi  sur  des 
vaisseaux  assez  volumineux.  Ainsi,  le  long  de  quelques  vaisseaux  artériels 
ou  de  veinules  qui  ont  déjà  un  quart  de  millimètre  ou  un  demi-milli- 
mètre  de  large,  on  retrouve  encore  cette  disposition. 
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Il  est  (les  animaux,  comme  les  poissons  et  les  batraciens,  sur  lesquels 
cette  disposition  se  retrouve  jusque  autour  de  l'aorte.  Chezeux,  les  lym- 
phatiques sont  appliqués  contre  les  vaisseaux  artériels  qu'ils  embrassent 
à  moitié  ou  aux  trois  quarts  et  qu'ils  entourent  môme  parfois  entière- 
ment. Cela  est  assez  important  à  noter,  puisqu'on  voit  quelque  chose 
de  cette  disposition  autour  des  capillaires  des  mammifères. 

Je  citerai  ensuite,  chez  tous  les  vertébrés,  un  fait  anatomique  impor- 
tant pour  l'étude  ultérieure  des  phénomènes  de  la  circulation  céré- 
brale. Je  veux  parler  de  l'existence  de  lymphatiques  à  paroi  propre, 
très-dislincte,  isolable  des  tissus  ambiants,  existant  dans  l'épaisseur  de 
la  substance  nerveuse  cérébro-rachidienne.  Ces  lymphatiques  circon- 
scrivent les  vaisseaux  sanguins  qui  parcourent  le  tissu  nerveux  central, 
de  telle  sorte  que  ces  derniers  sont  coiiiplétcment  plongés  dans  les  pre- 
miers ;  la  lymphe  avec  ses  globules  circule  donc,  d'une  part  entre  la 
paroi  propre  du  lymphatique  (seule  contiguë  à  la  matière  cérébrale 
même)  et  la  surface  externe  du  capillaire  sanguin  occupant  son  centre, 
d'autre  part.  Ces  conduits  s'étendent  ainsi  depuis  les  plus  fins  capil- 
laires jusqu'aux  troncs  ou  réservoirs  lymphatiques  décrits  par  Fohraanu 
sous  la  pie-mère  (î). 

Le  système  des  lymphatiques  et  celui  des  chylifères  réalisent  entre 
certaines  limites  dans  l'économie  l'exécution  d'un  endosmomètre,  tel 
que  l'a  imaginé  le  génie  de  du  Trochet,  ou  mieux  celle  de  l'endosmo- 
mèlre  dialyseur,  dans  lequel  la  nature  des  principes  en  voie  d'échange 
influe  tant  sur  ce  phénomène.  C'est  comme  dans  cet  instrument 
que  pénètrent  et  montent  dans  ce  système  anatomique  des  liquides, 
dont  la  progression  n'est  qu'aidée  par  l'élasticité  et  la  contraction  des 
tubes  d'ascension.  N'oubliez  pas  toutefois  qu'ici  les  conditions  de 
l'échange  au  travers  des  parois  sont  compliquées  du  côté  des  capillaires 
par  la  pression  qu'y  éprouve  le  sang;  pression  vai-iant  avec  leur  réplé- 
tion  et  tendant  à  contre-balancer  l'influence  osmotique  exercée  par  la 
densité  plus  grande  du  plasma  sanguin  par  rapport  à  celle  de  la  lymphe. 

La  membrane  ou  cloison  tendue  à  l'extrémité  du  tube  endosmomé- 
trique  est  représentée  par  la  paroi  même  des  capillaires,  contre  laquelle 
est  appliquée  celle  des  conduits  d'origine  des  lymphatiques,  ou  par  la 
substance  des  villosités  intestinales  dans  le  cas  des  conduits  d'origine 
des  chylifères. 

Le  liquide  dans  lequel  plonge  cette  membrane  cndosmolique  est  sur- 
tout représenté  par  le  plasma  sanguin  dans  le  premier  cas,  et  par  le  chyme, 
s'il  s'agit  des  chylifères. 


(1)  Cil.  Robin,  Journal  de  la  physiologie.  Paris,  1859;  in-8,  p.  537. 
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Le  lubc  d'ascension  est  représenté  par  l'erserable  des  conduits  se 
dirigeant  vers  les  veines  sous-clavièrcs.  La  pénétration  du  liquide  au 
travers  de  la  membrane  endosmolique  varie  avec  sa  pression,  sa  quantité 
et  la  nature  de  celui-ci  ;  l'énergie  avec  laquelle  elle  a  lieu  représente 
ici  la  force  dite  vis  à  tergo,  qui  pousse  et  fait  pi-ogresser  le  liquide  dans 
les  conduits  lymphatiques  et  chylifères  ;  force  dont  la  nature  est  ainsi 
bien  différente  de  celle  qui,  recevant  le  même  nom,  concourt  h  faire 
progresser  le  sang  dans  les  veines. 

Voici  maintenant  en  quoi  ces  dispositions  sont  importantes  à  noter. 
C'est  que  les  matériaux  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  la  lymphe 
ne  sont  pas  comme  ceux  du  sang  (sauf  le  cas  particulier  du  chyle,  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure)  des  principes  d'origine  extérieure,  ni  essentiel- 
lement des  matériaux  empruntés  aux  éléments  anatoraiques  directement 
actifs  dans  l'économie,  comme  les  fibres  musculaires  ou  les  fibres  élas- 
tiques, par  exemple  ;  ce  sont  des  composés  empruntés  principalenient 
au  sang  lui-même,  et  la  disposition  anatomique  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
n'a  été  découverte  que  depuis  un  certain  nombre  d'années,  est  eu  rap- 
port avec  la  particularité  que  je  signale  en  ce  moment.  En  même  temps 
que  ces  lymphatiques  prennent  des  matériaux  dans  le  plasma  sanguin, 
ils  puisent  également  des  principes  de  désassimilation  dans  les  éléments 
anatomiques  des  tissus  où  ils  existent,  et  des  principes  spéciaux  dans  le 
foie,  la  rate,  etc.  Mais,  d'après  les  dispositions  anatomiques  et  certaines 
expériences,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  surtout  aux  vaisseaux 
sanguins  qu'ils  empruntent  leurs  matériaux.  Ces  expériences,  qui  ont  été 
faites  par  M.  Cl.  Bernard,  montrent  aussi  que  lorsqu'on  vient  à  injecter 
du  sucre,  de  l'iodure  de  potassium  ou  du  prussiate  de  potasse  dans  le 
sang,  ou  retrouve  bientôt  dans  la  lymphe  les  deux  premiers,  mais  non  le 
dernier.  Ainsi,  en  injectant  ces  corps  dans  la  veine  jugulaire,  ils  revien- 
nent au  bout  d'un  très-petit  nombre  de  minutes  dans  les  lymphatiques 
qui  accompagnent  cette  veine,  bien  qu'ils  aient  eu  à  suivre  un  trajet 
assez  considérable  avant  de  pouvoir  arriver  aux  capillaires  sanguins  qui 
correspondent  à  l'origine  de  ces  lymphatiques. 

Il  y  a  donc  des  principes  qui  pénètrent  plus  ou  moins  facilement  du 
sang  dans  les  lymphatiques,  de  même  qu'il  y  en  a  qui  passent  plus  ou 
moins  facilement  dans  les  glandes.  Ainsi,  par  exemple,  le  sucre  et  l'iodure 
de  potassium,  injectés  dans  le  sang,  se  retrouvent  assez  rapidement  dans 
la  lymphe,  tandis  que  le  prussiate  de  potasse  n'y  passe  pas  ;  de  plus, 
ces  composés  arrivent  moins  vite  dans  la  lymphe  que  dans  l'urine.  Il  y  a 
là  des  phénomènes  d'endosmo-exosmose  qui  sont  particuliers  à  chaque 
principe,  selon  la  constitution  des  membranes,  ou  réciproquement, 
chaque  membrane  limitant  ces  conduits  vasculaires  et  sécréteurs  est  apte 
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à  laisser  passer,  par  les  phénomènes  d'eiidosmo-exosmose,  plus  ou  moins 
facilement  tel  ou  tel  principe  immédiat.  Le  phénomène  varie  avec  les 
principes,  d'une  part,  et  avec  les  membranes  dont  il  s'agit,  d'autre  part. 

Usages  généraux  de  la  lymphe  et  des  lymphatiques. 

De  cet  ensemble  de  faits  il  semble  résulter  que  les  lymphatiques  ont 
principalement  pour  nsage  de  se  remplir  du  surplus  du  plasma  sanguin, 
de  l'excès  du  plasma  sanguin,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  qui  arrive  dans  les 
capillaires  à  chaque  systole  des  ventricules.  En  effet,  on  sait  que  la  quan- 
tité de  lymphe  qui  s'écoule  est  bien  plus  grande  lorsqu'il  y  a  un  afflux 
sanguin  considérable  dans  l'organe  que  lorsque  ce  dernier  est  à  l'état 
de  repos  Ainsi,  par  exemple,  on  sait  qu'un  lymphatique  de  2  millimètres 
de  diamètre  verse  par  heure,  chez  le  cheval,  60  grammes  de  lymphe  à 
l'état  de  repos,  et  qu'il  en  donne  100  et  même  110  lorsqu'on  fait  mâcher 
l'animal,  ou  lorsqu'on  imprime  des  mouvements  au  cou  (Colin). 

Pour  des  lymphatiques  ayant  à  peu  près  le  volume  des  vaisseaux  lym- 
phatiques de  l'homme,  c'est-à-dire  1  millimètre  environ  de  diamètre, 
chez  le  chien,  on  voit  tomber  quatre  gouttes  de  lymphe  par  minute, 
lorsque  la  tête  est  sans  mouvement,  lorsque  les  mâchoires  ne  bougent 
pas.  Mais  lorsqu'on  fait  mâcher  l'animal,  on  voit  tomber  de  6  h  10  gouttes 
par  minute,  soit  plus  du  double  que  dans  l'état  de  repos.  Il  semble  donc 
résulter^  je  le  répète,  à  la  fois  de  ces  dispositions  anatomiques  et  de  ces 
expériences,  ce  fait,  que  les  lymphatiques  se  chargent  du  surplus,  de  l'ex- 
cès du  plasma  qui  distend  les  capillaires  sanguins  pendant  l'état  d'acti- 
vité des  organes,  mieux  partagés  à  cet  égard  que  ceux  qui  manquent 
de  lymphatiques. 

Magendie  a  recueilli  15  à  16  grammes  de  liquide  par  5  minutes,  en 
ouvrant  le  canal  thoracique  de  chiens  qui  avaient  mangé  auparavant, 
et  le  phé:jomène  se  prolongeait  pendant  plusieurs  heures. 

A  partir  de  leur  origine,  le  chyle  et  la  lymphe  remontent  le  long  des 
lymphatiques  et  vont  tomber  dans  le  sang.  Il  n'y  a  pas  pour  la  lymphe 
ce  que  nous  avons  trouvé  pour  le  sang,  c'est-à-dire  un  circuit  complet, 
de  manière  que  les  éléments  anatomiques  qui  étaient  en  suspension 
dans  le  plasma  d'un  système  afférent  puissent  être  retrouvés  dans  le  sys- 
tème efférent,  ou  réciproquement.  Rien  d'analogue  n'existe  pour  la 
lymphe.  Tous  ses  matériaux,  soit  éléments  anatomiques  en  suspension, 
soit  principes  immédiats  constitutifs,  vont  tomber  dans  le  sang  pour  se 
mêler  à  lui. 

Il  y  a  là  une  différence  importante,  comparativement  à  ce  qu'on  observe 
.  sur  le  sang,  entre  le  rôle  rempli  par  le  plasma  sanguin  et  le  rôle  rempli 
par  le  plasma  de  la  lymphe.  Ces  faits  et  les  précédents  vous  montrent 
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pourquoi  je  n'établis  pas  ici  la  comparaison  que  font,  entre  le  sang  et  la 
lymphe,  beaucoup  de  physiologistes. 

Vous  verrez,  en  étudiant  la  physiologie,  que  ce  déversement  du  chyle 
et  de  la  lymphe  dans  le  sang  est  réparateur  pour  ce  dernier  en  particu- 
lier et  l'économie  en  général;  car  les  animaux  sur  lesquels  on  pratique 
une  fistule  du  canal  thoracique  près  de  son  abouchement  maigrissent 
rapidement, et  meurent,  quoique  continuant  à  manger  (Colin).  En  effet, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  (pages  215  et  216),  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  principes  du  chyle  qui  sont  perdus  alors,  mais  encore  ceux 
que  la  lymphe  prend  au  sang  pour  les  lui  rendre  bientôt. 

Densité  et  réaction  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  a  environ  1  kilogramme  de  sang  sur  l'homme 
pour  10  à  13  kilogrammes  d'éléments  anatomiques  solides  ;  mais  on  ne 
peut  pas  pour  la  lymphe^  comme  pour  le  sang,  déterminer  approximali- 
vement  la  quantité  de  celle-ci  qui  existe  dans  l'économie  par  rapport  à  la 
quantité  en  poids  des  tissus.  Cela  tient  à  ce  que  le  sang  est  contenu  dans 
un  système  absolument  clos  de  toutes  parts,  tandis  que  la  lymphe  et  le 
chyle  sont  dans  un  système  qui  n'a  qu'un  réseau  d'origine,  puis  qui 
se  termine  directement  dans  le  système  sanguin.  Ajoutons  que  la  quan- 
tité de  ces  liquides  varie  infiniment  plus  que  ne  varie  celle  du  sang, 
puisque  cette  quantité  de  lymphe  change  dès  que  les  organês  sont  en 
activité  ou  au  repos. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  caractères  propres  de  ces  deux 
variétés  du  liquide  contenu  dans  le  système  lymphatique,  le  chyle 
d'une  part,  et  la  lymphe  d'autre  pari. 

On  ne  connaît  pas  exactement  en  elle-même  la  densité  de  ces  humeurs 
prises  séparément  ;  mais  on  connaît  celle  du  sérum  du  liquide  mixte  que 
l'on  peut  recueillir  par  le  canal  thoracique  des  animaux  auxquels  on 
pratique  là  une  fistule  lymphatique.  La  densité  de  ce  sérum  est  sur  la 
vache  presque  invariablement  de  1009  à  1010  (Lassaigne)  ;  il  s'agit  là, 
en  effet,  du  liquide  qui  reste  après  le  dédoublement  de  la  plasmine, 
laquelle  existe  en  assez  grande  quantité  dans  la  lymphe. 

D'après  Magendie,  la  densité  de  la  lymphe  fournie  par  le  canal  tho- 
racique des  chiens  est  de  1022,  et,  d'après  Marcet,  celle  du  sérum  du 
chyle  est  de  1021  à  1022. 

C'est,  comme  vous  le  voyez,  un  liquide  beaucoup  moins  dense  que 
le  sang,  et  les  particularités  que  je  développais  tout  à  l'heure  vous  en 
rendent  compte  ;  car  c'est  aux  principes  liquides  du  sang  que  la  lymphe 
emprunte  surtout  ses  matériaux  constitutifs,  tandis  que  le  sang  prend 
les  siens,  soit  aux  aliments,  soit  aux  éléments  anatomiques  solides. 


COLORATION  DE  LA  LYMPHE. 

La  lymplje  présente  une  saveur  alcaline  ou  légèrement  salée  ;  elle  est 
inodore,  liappe  un  peu  à  la  langue,  et  sa  réaction  est  alcaline  comme 
calle  du  sang.  Cependant  son  alcalinité  est  moindre  que  celle  de  ce  der- 
nier. Ainsi,  par  exemple,  tandis  qu'il  faut  0^',50  d'acide  lactique  pour 
rendre  le  sang  neutre,  il  n'en  faut  que  0="%37  pour  rendre  neutre  la 
lymphe,  ou  plutôt  le  liquide  mixte  qui  résulte  du  mélange  de  la  lymphe 
et  du  chyle  dans  le  canal  ihoracique.  Ainsi  pour  100  grammes  de  sang 
il  faut  1/2  gramme  d'acide  lactique  pour  le  rendre  neutre,  et  il  en  faut 
seulement  O^S  37  pour  rendre  neutre  la  lymphe  des  membres  (Quevenne). 

Le  chyle  est  toujours  alcalin,  quelle  que  soit  la  réaction  du  contenu  de 
l'intestin.  11  est  un  peu  moins  coulant,  un  peu  moins  mobile  que  la 
lymphe,  très-légèrement  visqueux  au  toucher.  Il  a  une  légère  odeur 
spermatique  avant  sa  coagulation,  et,  après  celle-ci,  le  sérum  reste  à 
peu  près  inodore.  11  a  une  saveur  faiblement  salée,  devenant  ensuite 
un  peu  douceâtre. 

Coloration  de  la  lymphe. 

La  lyinphê  dans  Tétat  de  repos,  et  celle  en  particuUer  qui  est  prise 
dans  les  vaisseaux  sur  lesquels  on  pratique  une  ligature,  comme  sur  le 
cordon  testiculaire,  sur  les  lymphatiques  qui  accompagnent  les  gros  vais- 
seaux Sanguins,  cette  lymphe,  dis-je,  présente  une  coloration  jaune  pâle 
ou  d'un  jaune-citron  toujours  translucide,  parfois  avec  une  très-légère 
teinte  verdâtre. 

Mais  dans  certaines  conditions,  même  sur  le  trajet  de  vaisseaux  lym- 
phatiques autres  que  les  conduits  intestino-mésentériques,  et  cela  sur- 
tout sur  les  lymphatiques  des  bras  et  des  jambes,  la  lymphe  peut  prendre 
une  teinte  opaline.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  qui  ont  des 
fistules  lymphatiques  à  la  cuisse  ou  au  bras  fournir  une  lymphe  d'un 
blanc  de  lait  jaunâtre ,  surtout  pendant  qu'il  y  a  des  mouvements 
des  membres.  Cela  est  dû  à  l'emprunt  de  principes  gras,  soit  peut-être 
au  tissu  adipeux,  soit  peut-être,  au  contraire,  au  plasma  sanguin,  qui, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  est  par  moments  chargé  de  granules  qui  le 
rendent  opalin.  Mais  on  ne  sait  pas  encore  exactement  quelle  est  l'ori- 
gine de  ces  fines  granulations  graisseuses  qui  donnent  par  moments  à  la 
lymphe  des  membres  un  aspect  chyleux  ou  laiteux  pâle. 

Dans  la  majorité  des  cas,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  nombre  des 
heures  du  jour  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  organes,  la  lymphe  qu 
revient  de  ceux-ci  a  une  teinte  normalement  citrine;  lorsque  quelque- 
fois celle  que  donnent  les  fistules  lymphatiques  présente  une  teinte  rosée, 
c'est  qu'il  y  a  eu  mélange  accidentel  des  globules  du  sang  venant  de 
vaisseaux  sanguins  rompus  et  dout  on  n'a  pu  éviter  le  déversement  dans 
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la  lymphe.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  prend  un 
animal,  que  l'on  applique  une  ligatures  ur  les  lymphatiques,  et  qu'on 
fait  exécuter  des  efforts  de  manière  k  distendre  considérablement  les 
lymphatiques,  jamais  la  lymphe  n'est  rosée,  elle  est  toujours  citrine 
Si  1  on  saisit  la  lymphe  entre  deux  ligatures  sur  le  cordon  testiculaire  ou 
sur  les  lymphatiques  du  cou  ou  des  membres,  jamais  on  n'y  trouve  de 
globules  sanguins,  si  l'on  prend  les  précautions  que  je  viens  d'indiquer; 
au  contraire,  dans  la  plupart  des  expériences  où  l'on  établit  une  fistule 
sur  les  lymphatiques  du  cou  ou  des  membres,  la  lymphe  prend  presque 
toujours  une  teinte  rosée  qui  est  due,  comme  je  l'ai  dit,  à  l'introduction 
accidentelle  des  hématies.  J'insiste  sur  ce  fait  parce  que  beaucoup  d'au- 
teurs signalent  la  lymphe  comme  étant  tantôt  citrine,  tantôt  opaline, 
tantôt  rosée,  et  comme  devenant  bien  plus  rosée  lorsqu'elle  a  été  exposée 
à  l'air;  cela  est  vrai,  parce  que  les  hématies  qui  sont  tombées  acciden- 
tellement dans  la  lymphe  prennent  à  l'air  une  teinte  rosée  plus  pro- 
noncée. 

A  cet  égard,  je  signalerai  que  lorsque  des  hématies  tombent  dans  la 
lymphe,  elles  se  resserrent  un  peu,  tendent  à  devenir  sphéroïdales,  et 
par  suite  ces  globules  rouges  deviennent  un  peu  plus  petits,  un  peu 
moins  larges.  Leur  diamètre  descend  à  0"", 005  à  0°"',006  au  lieu  de 
omm  007,  qui  est  leur  largeur  moyenne.  Ces  globules  deviennent  plus 
rapidement  dentelés  que  dans  le  sérum  du  sang,  une  fois  qu'ils  sont 
exposés  à  l'air,  et  en  même  temps  ils  prennent  une  teinte  légèrement  vio- 
lacée et  même  verdâtre  dans  le  chyle  qui  n'a  pas  encore  été  trop  exposé  à 
l'air.  Ce  n'est  que  petit  à  petit,  après  un  contact  un  peu  prolongé  à  l'air, 
que  la  lymphe  se  pénétrant  d'oxygène,  les  globules  tendent  à  prendre 
cette  teinte  rosée  particulière  qui  est  propre  aux  globules  rouges,  lors- 
qu'ils sont  imbibés  de  ce  gaz  ;  alors  cette  teinte  se  transmet  au  liquide. 

Dans  la  plupart  des  descriptions  de  la  lymphe  on  n'a  pas  tenu  compte 
suffisamment  des  différentes  particularités  que  je  viens  d'énumérer.  Les 
faits  observés  en  eux-mêmes  sont  exacts  ;  seulement  leur  interprétation 
ne  l'est  pas,  en  ce  sens  qu'on  n'a  pas  assez  considéré  que  toutes  les 
fois  qu'on  examine  de  la  lymphe  entre  deux  ligatures,  on  n'y  trouve 
jamais  d'hématies.  C'est  à  tort  qu'on  a  cru  que  des  hématies  étaient 
propres  h  la  lymphe  et  que  c'était  dans  cette  humeur  qu'elles  commen- 
çaient à  se  produire  et  à  se  développer. 

La  coloration  légèrement  citrine  que  présente  la  lymphe  sembl'î 
due  à  une  matière  colorante  propre,  se  rapprochant  de  celle  qu'on  a 
décrite  dans  le  plasma  sanguin  sous  le  nom  d'hémaphéine,  ou  peut-èire 
ayant  quelque  propriété  analogue  avec  la  matière  colorante  de  la  bile. 
Mais  les  quantités  de  substance  qu'on  extrait  sont  si  petites,  qu'on  ne  peut 
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qu'indiquer  des  analogies  sans  pouvoir  dire  d'une  manière  précise  quelle 
est  la  nature  réelle  de  ce  principe.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faut 
tenir  compte  de  l'existence  dans  le  plasma  de  la  lymphe,  de  ces  traces 
d'une  matière  colorante  analogue  à  celle  qu'on  trouve  dans  le  plasma 
sanguin  et  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  d'hémaphéine. 

Coloration  du  chyle. 

La  lymphe,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  est  quelquefois  d'une 
teinte  opaline.  Cette  teinte  est  en  quelque  sorte  normale  pour  le  chyle; 
elle  est  donnée  par  la  pénétration  dans  ce  dernier  des  matières  grasses 
ingérées  comme  aliments.  C'est  de  deux  à  quatre  heures  après  l'ingestion 
des  aliments  que  la  lymphe  mésentérique  cesse  d'être  limpide,  jaunâtre, 
pour  devenir  lactescente  ou  tout  à  fait  laiteuse.  Elle  est,  du  reste,  bien 
plus  blanche,  plus  opaque,  après  un  repas  de  viande  ou  de  graisse 
qu'après  l'ingestion  de  plantes  herbacées,  de  racines  ou  de  fruits  non 
huileux. 

Ces  matières  grasses  se  trouvent  en  suspension  dans  le  chyle  h  l'état 
de  fines  gouttelettes,  ayant  environ  0™"',00l,au  plus,  et  qui  se  présen- 
tent sous  le  microscope  sous  la  forme  de  très-petits  points  à  centre  bril- 
lant, lorsqu'on  les  examine  à  de  forts  grossissements  et  à  contours 
foncés,  d'un  diamètre  très-nniforme.  Ces  granulations  sont  extrêmement 
nombreuses  et  douées  d'un  mouvement  brownien  extrêmement  vif. 

Je  vous  ai  «lit  que  ce  liquide,  passant  graduellement  des  chylifères 
dans  le  canal  thoracique,va  colorer  la  lymphe  qui  se  trouve  dans  ce  canal 
pendant  toute  la  durée  de  la  digestion,  et  plusieurs  heures  après  la  diges- 
tion la  lymphe  du  canal  thoracique  présente  encore  une  teinte  blan- 
châtre. Mais  au  moment  de  la  digestion,  ce  liquide  est  blanc  comme  du 
lait,  parce  qu'il  tient  en  suspension  une  quantité  considérable  de  matière 
grasse  qui  rélléchit  la  lumière  en  blanc  comme  le  font  les  globules  du 
lait.  Une  fois  versée  dans  le  sang,  cette  matière  concourt  à  donner  au 
plasma  sanguin  la  teinte  opaline  que  je  vous  ai  indiquée  comme  existant 
dans  cette  humeur  pendant  la  durée  de  la  digestion  et  un  peu  après. 

Voilà  quelles  sont  les  causes  de  ces  variations  de  couleur  de  la  lymphe 
et  du  chyle,  particularités  qui  devaient  être  notées  ici  avec  soin.  Don- 
nons quelques  détails  maintenant  sur  la  coagulation  de  ces  liquides. 

Coagulalion  de  la  lymphe  et  du  cliylo. 

La  lymphe  se  coagule  quelque  temps  après  son  extraction,  un  quart 
d'heure  environ.  Le  chyle  également  se  coagule  en  masse,  de  manière  à 
remplir  le  vase  dans  lequel  s'est  produite  cette  coagulation. 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  le  caiUot,  on  voit  qu'il  s'est  passé  là  un 
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phénonièiie  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  j'ai  décrit  en  parlant  de 
la  coagulation  du  sang,  c'est-à-dire  un  dédoublement  de  la  plasmine 
qui  a  donné  naissance  à  la  fibrine.  La  fibrine  ainsi  obtenue  n'est  pas 
aussi  rétractile  que  celle  du  sang,  de  manièie  que  le  caillot  reste  très- 
longtemps  adhérent  aux  parois  du  vase  avant  de  se  séparer  du  sérum 
et  sans  se  rétracter  en  godet,  comme  il  le  fait  habituellement  dans  une 
saignée  du  bras.  Il  y  a  donc  après  la  coagulation,  après  le  dédoublement 
de  la  plasmine  lymphatique,  très-peu  de  rétraction  dans  cette  masse  de 
fibrine. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  fibrine  du  chyle,  celle-ci  relient  la  plus 
grande  partie  de  la  graisse,  et  elle  l'entraîne.  Dans  tous  les  cas,  du 
reste,  elle  englobe  les  leucocytes  qui  existent  en  petite  proportion  dans 
la  lymphe  et  dans  le  chyle. 

Des  globules  de  la  lymphe. 

Je  dois  indiquer,  dans  le  plasma  lymphatique  susceptible  de  dédou- 
blement et  de  coagulation,  l'existence  de  leucocytes  qui  y  sont  en  très- 
petite  quantité,  mais  que  l'on  trouve  partout  où  l'on  peut  recueillir 
de  la  lymphe.  Ils  sont  trop  peu  nombreux  pour  troubler  la  lymphe 
ou  le  chyle  et  pour  les  colorer,  comme  ils  le  font  pour  le  sérum  du 
pus,  etc.  Il  y  en  a  moins  dans  le  chyle  que  dans  la  lymphe. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  ligatures  qu'on  plaçait  sur  le  cordon  testi- 
culaire  des  animaux,  et  qui  sont  suivies  d'une  distension  très-prononcée 
des  lymphatiques  de  cette  région.  Eh  bien,  on  peut  trouver  dans  cette 
lymphe  qui  n'a  pas  encore  traversé  les  ganglions  du  bassin,  une  assez 
grande  quantité  de  leucocytes  en  suspension.  Il  y  a  donc  dans  tous  les 
lymphatiques,  même  dans  les  réseaux  d'origine,  des  leucocytes  en  sus- 
pension et  flottant  dans  le  plasma  dont  je  viens  d'indiquer  la  couleur  et 
l'aspect  général.  Ces  leucocytes,  je  les  ai  retrouvés  très-nombreux  aussi 
dans  le  cas  de  fistule  lymphatique  du  cou-de-pied,  c'est-à-dire  dans  une 
région  du  corps  où  les  lymphatiques  n'ont  pas  encore  traversé  les  gan- 
glions du  creux  poplité  ou  les  ganglions  placés  plus  haut. 

J'indique  ces  faits  parce  qu'on  a  considéré  pendant  longtemps  ces 
leucocytes  comme  étant  fabriqués  par  les  ganglions  lymphatiques.  Or, 
vous  voyez  qu'ils  existent  dans  les  régions  où  la  lymphe  n'a  pas  encore 
traversé  les  glandes  lymphatiques. 

On  n'a  pas  cherché  jusqu'à  présent  quelles  étaient  les  variations  que 
peut  présenter  la  quantité  des  leucocytes  dans  divers  cas  morbides, 
comme  on  l'a  fait  pour  le  sang.  Ce  fait  mériterait  cependant  une  cer- 
taine attention,  et  il  y  aurait  de  l'intérêt  à  voir  quelles  sont  les  différences 
de  quantité  de  leucocytes  dans  la  lymphe  prise  dans  le  canal  thoracique, 
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après  la  mort  causée  par  un  certain  nombre  de  maladies ,  telles  que 
celles  qui  amènent  l'état  leucocylhémique  du  sang  et  autres. 

Ces  leucocytes,  du  reste,  adhèrent  toujours  à  la  face  interne  des  lym- 
phatiques ;  c'est  un  fait  à  noter  et  qui  est  analogue  à  celui  qu'on  observe 
à  la  face  interne  dps  capillaires  sanguins.  Ainsi  que  je  l'ai  indique 
déjà  à  bien  des  reprises,  cela  tient  à  ce  que  ces  éléments  ont  une 
surface  un  peu  visqueuse,  qui  fait  qu'ils  s'agglutinent,  non-seulement 
aux  parois  vasculaires  normales,  mais  aussi  aux  lames  de  verre  entre 
,  lesquelles  on  examine  la  lymphe,  le  sang  ou  les  leucocytes  du  pus.  C'est 
une  particularité  qui  a  été  signalée  depuis  longtemps. 

Dans  la  lymphe  encore  fraîche,  les  leucocytes  sont  comme  resserrés, 
à  contour  net,  à  surface  brillante  comme  celle  d'un  petit  globule  d'ar- 
gent mat;  leur  diamètre  ne  dépasse  guère  7  à  8  millièmes  de  millhnèlre. 
A  côté  de  ceux-là,  qui  sont  en  général  les  plus  nombreux,  il  y  en  a 
d'autres  qui  n'ont  que  Zi  à  5  milHèmes  de  millimètre  {globulins)  ;  ils  ne 
d'ITèrent  des  précédents  que  par  ce  fait  que,  sous  l'influencedereau  et  de 
l'acide  acétique,  il  s'y  forme  un  ou  plusieurs  noyaux  plus  gros,  relative- 
ment à  la  masse  du  globule,  que  ceux  des  grands  leucocytes. 

Lorsque  le  liquide  se  refroidit,  que  la  plasmine  se  dédouble  et  donne 
de  la  fibrine,  les  leucocytes  se  gonflent,  deviennent  plus  transparents, 
laissent  apercevoir  leurs  granules  intérieurs.  Pendant  et  après  la  coagu- 
lation, ils  se  déforment  par  production  incessante  d'expansions  sarcodi- 
ques  ou  amibiformes  très-étendues  dont  ils  se  hérissent. 

J'ai  déjà  dit  que  la  lymphedes  fistules  lymphatiques,  et  que  celle  qu'on 
recueille  expérimentalement  en  plaçant  une  canule  dans  le  canal  thora- 
cique,  contiennent  presque  toujours  des  hématies  en  quantité  variable, 
mais  qu'on  ne  trouve  pas  ces  éléments  dans  celle  qui  est  contenue  entre 
deux  ligatures  placées  à  quelques  centimètres  l'une  de  l'autre  sur  un 
gros  tronc  lymphatique  ou  chylifère. 

Je  n'ai  à  revenir  ici  sur  les  gouttelettes  ou  fines  granulations  huileuses 
en  émulsion  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe  mixte  du  canal  thoracique, 
ou  parfois  dans  celle  des  membres,  que  pour  vous  rappeler  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  éléments  anatomiques,  et  qu'elles  ne  doivent  pas  être 
rapprochées  de  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Ce  sont  des  principes 
immédiats  qui,  insolubles  dans  le  plasma,  y  restent  à  l'état  de  simple 
mélange  physique,  grâce  à  leur  extrême  division  en  gouttelettes. 

Des  principes  immédiats  existant  dans  la  lymplic. 

11  y  a  quelques  particularités  dignes  d'être  notées  relativement  aux 
principes  des  trois  classes  qui  entrent  dans  la  composition  delà  lymphe. 
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Composition  moyenne  du  chyle  et  de  la  lymphe. 


—  (le  potasse  

—  de  eliaux  

Phosphates  calcaires  et  alcalins. 


/Pi'incipes  cristallins  d'origine  organique. 
)  Urée . 


u  )  Glycose  

^  sv^urpsgras  

w  /  Albumine  sèche 


Lymphe. 
920  ù  965 

4  à  6 
non  dosé. 

1  à  2 
non  dosé. 

Cliyl». 

900  à  969 

5  à  7 
non  dosé, 
non  dosé, 
non  dosé. 

0,50  à  2 

0,80  à  3 

0,23  à  0,50 

non  dosés. 

3  à  8 

5  à  0 

2  à  9 

33  à  60 
1  à  5 

3  à  4,50 
? 

10  à  ?6 

30  à  40 
3  à  4 
6  à  8 
1 

ICor 

d  1  Peptone  ou  alburainose . 
^  \  Hémaphéine  

La  quantité  d'eau  que  l'évaporation  chasse  de  la  lymphe  est  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  existe  dans  le  plasma  du  sang.  Il  y  a  environ  de 
920  à  965  parties  d'eau  dans  la  lymphe.  Dans  le  chyle,  la  quantité  d'eau 
est  plus  variable  encore  ;  elle  peut  osciller  entre  900  et  970,  et  vous  le 
comprendrez  facilement,  puisqu'elle  diffère  selon  la  nature  des  ali- 
ments ingérés,  tandis  que  dans  la  lymphe,  elle  ne  change  qu'en  raison 
des  variations  de  la  composition  du  sang,  ou  en  raison  du  degré  d'activité 
ou  de  repos  des  organes  pourvus  de  lymphatiques.  Aussi  ces  variations 
dans  les  proportions  des  principes  immédiats,  qui  semblent  quelquefois, 
à  première  vue,  devoir  être  insignifiantes  lorsqu'on  les  examine  sur  un 
tableau,  ne  sont  nullement  à  négliger  pour  l'observateur  qui  cherche  à 
se  rendre  compte  des  causes  de  ces  différences.  Ces  variations  de  la 
quantité  relative  de  l'eau  ne  tiennent  pas  seulement  aux  dissemblances 
anatomiques  qui  séparent  les  espèces  animales  sur  lesquelles  on  expé- 
rimente; mais  elles  proviennent  aussi  de  ce  que  la  quantité  des  prin- 
cipes dont  se  charge  la  lymphe  diffère  selon  qu'on  l'observe  pendant 
que  l'organe  est  en  mouvement,  comme  la  lymphe  du  cou  prise  pendant 
que  l'animal  mange,  ou  au  contraire  pendant  que  les  maxillaires  sont 
à  l'état  de  i^epos. 

La  quantité  d'eau  chassée  du  sérum  sanguin  n'est  ordinairement  que 
de  905  à  910  pour  1000  environ,  et  c'est  par  ces  chiffres  que  vous  rem- 
placerez ceux  qui,  par  confusion  d'un  tableau  avec  l'autre,  ont  été  in- 
scrits sur  celui  qui  indique  ici  la  composition  du  plasma  du  sang  (voyez 
la  première  ligne  du  tableau  de  la  page  78).  L'eau  est  donc  un  peu 
plus  près  de  son  état  de  saturation  dans  le  sérum  du  sang  que  dans 
celui  de  la  lymphe. 


PRINCIPES  IMMÉDIATS  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE  DANS  LA  LYMPHE. 

Il  existe  dans  la  lymphe  une  certaine  quantité  de  principes  immédiats 
salins  d'origine  minérale. 

Il  y  a  d'abord  du  sel  marin,  dans  la  proportion  de  Zi  à  6  grammes 
pour  la  lymphe  et  de  5  à  7  grammes  pour  le  chyle.  Sa  prédominance 
ici  tient  à  ce  que  le  chyle  est  emprunté  aux  aUments  solides  et  liquides 
dans  l'intestin.  Il  y  a,  en  outre,  du  chlorure  de  potassium,  des  car- 
bonates de  soude  et  de  potasse,  un  peu  de  carbonate  de  chaux  et 
des  piiosphates  de  chaux  et  de  soude.  Il  y  a  environ  un  demi-gramme 
de  phosphate  de  chaux  pour  1000  grammes  dans  le  chyle  et  dans 
la  lymphe. 

Il  y  a  moins  de  sels  de  la  première  classe  dans  la  lymphe  que  dans  le 
sang,  et  la  différence  porte  surtout  sur  les  phosphates  et  les  carbonates, 
car  il  y  a  autant  et  même  plus  de  sel  marin  dans  la  lymphe  que  dans  le 
sang.  Je  vous  ai  indiqué,  en  effet,  qu'en  moyenne,  dans  le  sang,  il  y 
avait  3  à  4  pour  1000  de  sel  marin,  tandis  que  dans  la  lymphe,  il  y  en 
a  Zi  à  6  pour  1000,  et  dans  le  chyle  5  à  7  pour  1000. 

Quelques  auteurs  disent  encore  que  le  chlorure  de  sodium  dans  le 
sang  et  dans  la  lymphe  a  pour  usage  la  conservation  des  éléments  anato- 
miques  existant  dans  ces  humeurs  et  de  dissoudre  l'albumine,  etc.  Il 
importe  de  ne  pas  oublier  ici  que  les  principes  coagniables  sont  naturel- 
lement liquides  et  non  dissous,  puisque  le  rôle  rempli  par  les  sels  est 
relatif  au;ant  à  la  nutrition  des  éléments  extra-capillaires  qu'à  celle  des 
globules  du  sang  et  de  la  lymphe.  Je  vous  ai  dit,  du  reste  (page  82), 
que  l'expérience  montre  qu'il  faut  de  20  à  25  parties  de  sel  marin  dans 
1000  parties  d'eau  pour  conserver  intacts  les  globules  sanguins; 
ils  pâlissent  même  déjà  un  peu  dans  une  solution  aussi  étendue  et  ils  se 
dissolvent  complètement  et  rapidement  dans  l'eau  qui  ne  renferme  que 
10  parties  pour  1000  de  ce  sel.  Or,  le  tableau  précédent  vous  montre 
que  la  lymphe,  comme  le  sang,  en  contient  moins  et  qu'ils  ne  renfer- 
ment même  pas  10  grammes  de  principes  d'origine  minérale  pour 
1000  grammes.  Ici  encore  ce  sont  les  substances  coagulables  naturelle- 
ment liquides  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  le  fait  du  maintien  des 
hématies  et  des  leucocytes  dans  l'état  où  nous  les  voyons  dans  les 
humeurs. 

Les  causes  de  l'alcalinité  de  la  lymphe,  c'est-à-dire  de  sa  réaction 
alcaline,  sont  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude 
et  de  potasse,  ainsi  que  d'une  petite  proportion  de  phosphate  de  soude 
basique. 

Principes  immédiats  de  la  deuxième  classe  dans  la  lymphe. 

Les  principes  de  la  deuxième  classe,  ou  principes  crislallisables  d'ori- 
HOitis.  —  Himieiirs,  15 


22()  DE  LA  tYMWIE  ET  Bli  CHYLE. 

gine  organique,  ont  été  Irès-peu  étudiés  dans  la  lymphe.  Cependant  il 
y  aurait  un  Irès-grand  intérêt  à  les  examiner  pour  savoir  exactement  si 
ces  principes  viennent  surtout  du  plasma  des  capillaires  sanguins,  ou 
bien  s'ils  sont  empruntés  par  les  réseaux  lymphatiques  aux  éléments 
anatomiques  des  tissus;  car,  indépendamment  des  réseaux  d'origine 
accolés  aux  capillaires  sanguins  dont  je  vous  ai  parlé  (p.  2Ui),  il  y  en  a 
d'autres  dont  les  conduits  anastomosés  ensemble  rampent  dans  la  trame 
des  tégumeuts,  des  séreuses,  etc. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  les  lymphatiques  ne  contenaient 
pas  d'urée;  mais  M.  "Wurtz  a  démontré  d'une  manière  positive  la  pré- 
sence de  l'urée  dans  la  lymphe. 

Il  y  existe  aussi  du  sucre,  dont  la  quantité  varie  selon  les  régions  de 
l'économie.  Ainsi,  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  viennent  du  foie, 
il  y  en  a  environ  un  millième,  tandis  que  dans  les  autres  régions  du 
corps,  on  n'en  trouve  que  des  traces  qui,  cependant,  quelquefois,  peu- 
vent s'élever  jusqu'à  un  demi-gramme  pour  1000.  Ce  fait  coïncide  par- 
ticulièrement avec  le  moment  de  la  digestion,  pendant  laquelle  il  existe 
une  assez  forlc  proportion  de  sucre  dans  le  sang,  de  manière  qu'il  en 
nasse  dans  le  sang  artériel  ;  et  lorsqu'il  y  a  du  sucre  dans  le  sang  arté- 
riel, on  en  voit  bientôt  dans  la  lymphe. 

On  sait  aussi  que,  lorsqu'on  injecte  de  la  glycose  dans  les  veines,  ou 
en  retrouve  très- rapidement  dans  la  lymphe,  comme  pour  l'iodure  de 
potassium  dont  j'ai  parié  tout  à  l'heure. 

Quant  aux  autres  principes  cristallisables  analogues  aux  urates,  aux 
bippurates,  à  la  créalinc,  etc.',  on  sait  qu'il  en  existe  dans  la  lymphe; 
mais  il  n'y  a  que  deux  des  principes  de  la  deuxième  classe  dont  on  ait 
déterminé  la  nature;  c'est  l'urée  et  la  glycose. 

Il  y  a  enfin,  parmi  les  principes  de  la  deuxième  classe  importants  à 
signaler,  des  corps  gras. 

La  quantité  des  corps  gras,  dans  la  lymphe  proprement  dite,  varie 
depuis  un  millième  justju'à  k  ou  5  millièmes  en  moyenne. 

Cependant,  parfois,  lorsque  la  lymphe  des  membres  prend  une  teinte 
opaline,  on  a  pu  rencontrer  jusqu'à  neuf  millièmes  de  graisse  en  émul- 
sion  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'état  ordinaire. 

Dans  la  lymphe  translucide,  de  couleur  citrine,  on  ne  trouve  guère 
,  là  que  2  à  j  pour  lOCO  de  ces  principes  gras,  qui  sont  à  l'étal  de  savons, 
'  et  par  suite  à  l'état  de  dissolution  et  non  à  l'état  d'émulsion. 

Dans  le  chyle,  au  contraire,  cette  quantité  peut  varier  de  10  à  30  et 
même  jusqu'à  36  pour  1000,  lorsque  le  chyle  est  richement  lactescent, 
lorsqu'il  a  une  teinte  blanche  aussi  tranchée  que  celle  du  lait.  Ces  prin- 
cipes graisseux  sont  alors  à  J'état  d'émulsion,  de  granules  extrême- 
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ment  fins,  larges  de  0""",001  au  plus,  en  suspension  dans  le  plasma.  Ce 
sont  ces  granules  qui,  ainsi  que  vous  le  savez,  troublent  le  plasma  et 
qui  lui  donnent  la  couleur  blanclie  dont  je  viens  de  parler. 

On  sait  que  ces  principes  sont  fusibles  à  39  degrés;  niais  on  ne  con- 
naît pas  exaciement  quelles  en  sont  les  espèces  ;  celles-ci  varient  selon 
qu'ils  proviennent  d'aliments  végétaux  ou  d'aliments  animaux.  C'est 
toujours  la  margariue,  la  stéarine  et  l'oléine  qui  prédominent,  mais  il 
peut  s'y  ajouter  d'autres  principes,  selon  la  nature  des  aliments  ingérés, 
lorsqu'on  particulier  c'est  du  lait  qui  a  été  pris. 

Principes  immédiats  coag-ulables  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

.l'arrivé  maintenant  à  l'indication  de  la  quantité  des  principes  coagu- 
lables  qui  existent  dans  la  lymphe  et  dans  le  chyle. 

Dans  la  lymphe,  selon  qu'elle  est  prise  sur  un  animal  à  l'état  de  repos 
ou  d'exercice,  on  peut  extraire  de  30  à  60  pour  1000  de  sérine  et  de 
plasmine  et  presque  point  ou,  au  plus,  de  2  à  3  pour  1000  d'albumi- 
nose  ou  peptone,  matière  coagulable  non  par  la  chaleur,  niais  par 
l'alcool. 

Dans  le  chyle,  on  trouve  plus  de  peptone  que  dans  la  lymphe. 
Cela  se  comprend  très-bien  ;  en  même  temps  que  la  inusculine  des 
muscles,  la  géhne  du  tissu  lamineux,  etc.,  sont  devenues  liquides  {W 
suite  de  phénomènes  de  la  digestion,  ces  principes  passent  à  l'état  de 
peptones  et  pénètrent,  non-seulement  dans  la  veine  porte,  mais  aussi 
dans  le  chyle.  Là  clone  on  en  peut  trouver  de  6  à  8  millièmes,  c'est-à- 
dire  plus  encore  que  dans  1000  parties  du  sang  de  la  veine  porte. 

Ces  particularités  ont  une  certaine  importance,  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  phénomènes  de  l'absorption  intestinale.  Ainsi,  en  même 
temps  que  les  corps  gras,  il  pénètre  aussi  dans  les  chylifères  des  prin- 
cipes coagulables  devenus  liquides  pendant  la  digestion  et  absorbés  sous 
forme  d'albuujinoses  ou  peptones. 

Lorsque  la  plasmine  s'est  dédoublée  en  fibrine  qui  prend  l'état  solide, 
et,  en  ce  que  M.  Denis  appelle  fibrine  soluble,  qui  reste  mêlée  à  la 
sérine  (mélange  qui  constitue  V albumine  des  auteurs),  il  se  forme  environ 
de  3  à  millièmes  de  librine,  c'est-à-dire  autant  que  dans  le  sang,  et 
même  plus.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  lymphe  soit  un  liquide 
peu  fibrineux,  car  elle  contient  de  3  à  4  pour  1000  de  fibrine,  et  il  y 
en  a  môme  davantage  dans  le  chyle.  Dans  ce  dernier,  la  quantité  de 
librine,  après  le  dédoublement  de  la  plasmine,  s'élève  jusqu'à  6  mil- 
lièmes ;  mais  elle  est  peu  rétractile. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  la  présence  de  fa  peptone  ou  albumi- 
nose  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe,  car  je  vous  en  ai  parlé  assez  Ion- 
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guemeiu  eu  traitant  des  principes  iuiniédiats  en  général  (1).  Dans 
l'étude  du  sang  en  particulier  (voyez  ci-dessus,  p.  102  et  iUl),  je  vous 
ai  rappelé  aussi  le  peu  que  nous  savons  sur  cette  substance. 

Comme  la  matière  décrite  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe  sous  le  nom 
d'albumine  est  un  mélange  de  scVme  et  du  corps  dit  fibrine  dissoute 
(voy.  p.  110),  je  ne  m'arrête  pas  à  son  étude,  qui  est  à  reprendre  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Je  vous  ai,  je  crois,  déjà  dit  que 
je  n'ai  pas  à  reproduire  ici  les  documents  sur  les  variations  de  quantité 
de  l'albumine  dans  les  maladies,  que  vous  trouverez  du  reste  dans  tous 
vos  livres  classiques. 

Je  vous  ai  signalé  tout  à  l'heure  la  présence  de  traces  de  matière 
colorante,  sur  laquelle  il  est  inutile  de  revenir,  et  qui  paraît  principa- 
lement empruntée  au  plasma  sanguin. 

Modifications  de  la  composition  de  la  lymphe  durant  son  parcours. 

Une  particularité  assez  importante  à  signaler,  consiste  en  ce  que  les 
principes  dont  je  viens  de  parler  augmentent  de  quantité  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'élève  des  réseaux  lymphatiques  vers  le  canal  thoracique. 
Ainsi  la  lymphe,  prise  au-dessus  des  ganglions  de  l'aine,  renferme 
davantage  de  principes  solides  que  la  lymphe  prise  au-dessous  de  ces 
mêmes  ganglions,  c'est-à-dire  venant  exclusivement  de  la  partie  infé- 
rieure des  membres. 

Les  ganglions  lymphatiques  font  donc  subir  à  la  lymphe  une  élabora- 
tion. La  quantité  de  liquide  qu'on  a  recueillie  jusqu'à  présent  n'a  pas 
permis  de  déterminer  exactement  quels  sont  les  principes  que  les  gan- 
glions lymphatiques  surajoutent  à  la  lymphe.  Mais  c'est  toujours  un  fait 
assez  important  de  voir  que  la  lymphe  renferme  d'autant  plus  de  prin- 
cipes immédiats  solides  qu'on  remonte  davantage  vers  le  canal  thora- 
cique. Seulement^  lorsqu'on  arrive  au  réservoir  de  Pecquet,  là  s'ajoute 
le  chyle  qui  a  emprunté  à  l'intestin  une  plus  grande  quantité  de 
liquide  aqueux,  et  les  différences  que  je  viens  de  signaler  cessent 
d'être  aussi  caractérisées,  parce  que  le  chyle  est  plus  ou  moins  chargé 
de  sels  ou  dematières  sucrées  et.  azotées,  selon  la  nature  des  aliments 

ingérés. 

En  comparant  le  chyle  recueilli  près  des  circonvolutions  intestinales 
à  celui  qui  est  recueilli  près  de  l'abouchement  des  chylifères  dans  le 
réservoir  de  Pecquet,  on  voit  aussi  que  les  ganglions  lymphatiques  du 
mésentère  font  subir  au  chyle  une  modification  analogue  à  celle  que  subit 


(1)  Voy.  Chimie  (nialomiqw:  l^iris,  1853,  in-8,  t.  III,  page  359,  artirlo 
Albtiminosk. 
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la  lymphe  en  traversant  les  ganglions,  c'est-à-rlirc  qu'il  perd  de  l'eau  et 
en  remplacement  des  principes  immédiats  solides. 

Il  s'y  passe  probablement  d'autres  modifications,  mais  elles  n'ont  pas 
encore  pu  être  bien  déterminées. 

On  ne  sait  encore  absolument  rien  sur  les  différences,  soit  de  quan- 
tité, soit  de  composition  et  de  qualité  qu'on  suppose  exister  dans  la 
lymphe  des  individus  dits  de  constitution  lymphatique,  comparative- 
ment aux  autres. 

Rôle  physiologique  du  plasma  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

Le  plasma  de  la  lymphe  est  doué  de  la  vie;  il  se  nourrit,  il  se  com- 
pose et  se  décompose  d'une  manière  continue  et  simultanée  sans  se 
détruire.  C'est  ce  phénomène,  joint  aux  actes  analogues  dont  les  leuco- 
cytes sont  le  siège,  qui  constitne  la  vie  de  la  lymphe. 

La  distribution  des  organes  qui  renferment  et  conduisent  ce  plasma 
fait  même  qu'à  cet  égard  il  offre  une  particularité  qu'on  ne  trouve  ni 
sur  les  parties  formées  de  substance  organisée  solide  ou  demi-solide, 
ni  dans  le  plasma  sanguin.  Elle  consiste  en  ce  qu'il  est  le  siège  d'un 
double  phénomène  d'assimilation  ou  de  composition,  sans  acte  désassi- 
railateur  correspondant  très-marqué  ;  car,  engendré  ou  renouvelé  inces- 
samment dans  les  réseaux  lymphatiques  et  chylifères,  par  échange  endos- 
molique  de  certains  de  ses  principes  avec  ceux  du  plasma  des  capil- 
laires sanguins,  il  vient  se  déverser  en  entier  dans  le  sang  (1). 

Le  double  phénomène  d'qssimilation  varie  selon  les  points  de  l'éco- 
nomie où  il  se  passe,  et  la  nature  des  milieux  qui  fournissent  les  maté- 
riaux ;  selon  que  ces  derniers  sont  pris  aux  aliments  venus  du  dehors, 
dans  l'intestin,  ou  selon  qu'ils  sont  empruntés  au  dedans,  aux  tissus 
dans  lesquels  se  trouvent  des  réseaux  lymphatiques. 

(1)  Comme  le  chyle  et  la  lymphe  versés  dans  le  sang  concourent  à  réparer  les 
pertes  de  celui-ci,  leur  plasma  a  quelquefois  reçu  incidemment  le  nom  Ae  proto- 
plasme; mais  ce  terme  est  inusité  dans  ce  sens.  Les  premiers  auteurs  qui  oui 
employé  l'expression  proto -plasma  (Purkinje,  .îahrbûcher  fur  wissenchaftlichf 
Kritik,  18Z|0,  et  Reichert,  Bericht  ueber  die  Fortschritte  der  microskopischt.7t 
Anafomie.  — Archiv  fuer  Anut.  und  Physiol.  von  J.  Mueller.  Berlin^  1841^ 
p.  CLxni)  l'ont  créée  pour  désif^ner  le  contenu  liquide  des  cellules  de  l'embryon 
animalj  mis  eu  parallèle  avec  celui  des  cellules  végétales  appelé  cambium  :  liquide 
apte  à  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la  naissance  et  à  la  nutrition  d'autres 
éléments.  Le  proto-plasma  est  ainsi  le  liquide  qui,  dans  les  cellules  ayant  une 
paroi  distincte  de  la  cavité  et  lui  contenu,  constitue  ce  dernier,  lorsqu'il  joue 
dans  la  nutrition  le  rôle  rempli  par  le  plasma  sanguin.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
est  employé  par  les  botanistes  (H.  Mohl.,  Botanische  Zeitung,  1846,  p.  73,  et 
Die  vegetabilische  Zelle.  —  Handwœrterbuch  der  Physiologie,  Braunschweig, 
1853,  in-8,  t.  IV,  p.  200). 
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a.  Avec  le  dehors.  —  L'assimilation  a  pour  siège  principal  le  plasma 
des  origines  chylifùres  de  l'intestin. 

Les  principes  immédiats  qui  sont  les  agents  du  phénomène,  sont  : 
■l"  spécialement  ceux  des  aliments  qui  sont  de  nature  graisseuse  et  émul- 
sionnés,  qui  pénètrent  dans  les  chylifères  par  un  mécanisme  spécial.  Ils 
sont,  au  point  de  vue  physiologique,  dits  assimilables  et  réporatevrs, 
parce  que  par  suite  du  mélange  du  plasma  des  chylifères  à  celui  du  sang 
veineux,  ils  réparent  les  pertes  qu'éprouve  le  plasma  artériel  pendant  la 
désassimilation  dont  il  est  le  siège,  lorsqu'il  fournit  des  matériaux  aux 
éléments  anatomiques  ou  pour  certaines  sécrétions.  T  En  même  temps 
d'autres  principes  sont  absorbés.  Ce  sont  des  composés  de  la  première 
classe,  tels  que  de  l'eau  et  des  sels,  puis  des  traces  de  principes  coagu- 
lables  de  la  troisième  classe  (peptones,  etc.),  puis  enfin  du  sucre  et  des 
principes  solubles  récrénientiiiels  et  autres  de  la  deuxième  classe  ;  la 
plupart  sont  assimilables  et  réparateurs,  bien  qu'il  puisse  y  eu  avoir  qui 
soient  absorbés  sans  être  nécessairement  assimilés. 

Les  actes  accomplis  par  ces  derniers  principes  dans  le  plasma  des  chy- 
lifères prennent  le  nom  général  d'assimilation  réparatrice,  parce  qu'ils 
fournissent  des  matériaux  nécessaires  au  maintien  de  la  constitution  du 
plasma  d'abord  et  indirectement  des  éléments  anatomiques.  Ces  actes 
sont  essentiellement  des  catalyses  isomériques  (1),  et  ils  sont  précédés 
de  phénomènes  d'absorption. 

Les  principes  graisseux  ne  présentent  à  étudier  dans  le  plasma  chyleux 
que  des  phénomènes  physiques  de  suspension  ou  d'émulsion. 

h.  Assimilation  avec  le  dedans. 

Elle  a  pour  siège  :  1°  principalement  le  plasma  des  réseaux  capillaires 
d'origine  des  lymphatiques  dans  les  membranes  cutanées  et  séreuses,  les 
glandes  et  divers  autres  organes,  ainsi  que  dans  les.  muqueuses  autres 
que  celles  de  l'intestin  ;  2°  elle  a  lieu  accessoirement  dans  le  plasma  des 
réseaux  chylifères  et  lymphatiques  proprement  dits,  qui,  résultant 
de  la  subdivision  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  glandes  mésen- 
tériques  et  les  ganglions  des  autres  parties  du  corps,  se  réunissent 
de  nouveau  en  troncs  vasculaires  au  delà  de  ces  glandes  sans  conduits 
excréteurs. 

Les  principes  immédiats,  agents  du  phénomène  d'assimilation  qui  se 
passe  là,  sont  :  1"  des  principes  formés  essentiellement  par  désassimila- 
tion, selon  toutes  probabilités,  aux  dépens  des  principes  constituants  des 
tissus  et  qui  ont  déjà  servi,  et  surtout  l'excès  de  ceux  qu'apporte  le 
sang  artériel  dans  ces  tissus,  pour  l'assimilation  de  leurs  éléments  pro- 


(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  I,  p.  511,  et.t,  III,  p. 
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|)i-es  OU  pour  la  sécrétion  dans  les  glandes  ;  2°  ce  sont  accessoirement 
des  principes  formés  de  toutes  pièces  dans  les  glandes  lympliatiques, 
aux  dépens  du  sang  qui  s'y  distribue,  et  dont  le  mode  de  formation, 
non  plus  que  les  espèces,  ne  sont  encore  connus  exactement. 

Les  actes  accomplis  par  ces  prir.cipes  sont  (après  l'échange  endosmo- 
tique  qui  se  passe  là)  bornés  à  un  simple  mélange  avec  ceux  qui  com- 
posent le  plasma  lymphatique  auquel  ils  se  joignent.  * 

Résume  des  faits  principaux  qui  concernent  le  chyle  et  la  lyraplie. 

En  résumé,  la  lymphe  diffère  d'une  région  à  l'autre  de  celles  dont 
elle  revient,  et  comme  pour  le  sang  veineux,  il  y  a  autant  de  fois  à  en 
faire  l'étude  qu'il  y  a  d'organes  où  sont  des  réseaux  d'origine. 

Les  conduits  d'origine  des  lymphatiques  sont  en  partie  placés 
contre  un  certain  nombre  des  capillaires  des  réseaux  sanguins  qu'ils 
entourent  immédiatement,  et  en  partie  en  réseaux  à  conduits  indépen- 
dants plus  gros  que  les  capillaires  dans  l'épaisseur  des  membranes,  etc. 
(Voy.  p.  226.)  I>eur  rôle  est  de  ramener  l'excès  du  plasma  qui  sort  des 
capillaires  dans  ces  changements  avec  ralentissement  ou  excès  de  circu- 
lation capillaire  ou  deréplétion  et  de  vacuité  des  cavités  naturelles;  phé- 
nomènes ayant  lieu  grâce  à  l'énergie  des  qualités  endosmo-exosraoliques 
de  CCS  divei's  tubes,  et  qui  continuent  assez  longtemps  sur  le  cadavre 
tant  qu'arrive  du  sang  aux  capillaires,  par  suite  de  la  rétraction  des 
artères.  Ce  rôle  se  rapporte  à  ce  que  le  plasma  arrivant  égal  devant 
tous  les  éléments  anaiomiques,  chacun  lui  emprunte  et  rend  au  sang 
ou  aux  lymphatiques  ce  qui  lui  convient  ou  non,  selon  sa  compt^sition 
immédiate  propre. 

L'étude  de  ces  humeurs,  comme  pour  le  sang,  doit  surtout  porter  sur 
l'examen  de  l'origine  et  de  l'issue,  ainsi  que  du  mode  d'association,  des 
principes  composants  pour  se  rendre  compte  des  causes  de  leurs  varia- 
tions. Mais  l'issue  est  toute  de  déversement  dans  le  sang. 

Ce  liquide  ne  faisant  que  progresser  de  la  périphérie  vers  le  cœur 
droit,  où  il  se  mélange  et  disparaît  sans  retour  circulatoire,  ses  varia- 
tions sont  moins  nombreuses,  moins  complexes,  et  ses  altérations  sont 
solidaires  de  celles  du  sang  et  réciproquement. 

La  quantité  versée  est  de  (iO  à  100  grammes  par  heure  pour  un 
vaisseau  cervical  de  2  millimètres  (G.  Colin),  ou  de  h  à  10  gouttes  par 
minute,  selon  que  l'organe  est  immobile  ou  en  mouvement. 

Quand  elle  est  translucide,  la  lymphe  est  plus  colorée  en  jaune  pâle 
ciirin  que  le  plasma  et  le  sérum  sanguins,  par  suite  probablement  de 
l'emprunt  au  plasma  sanguin  d'un  peu  d'hémaphéine  de  désassiniilation 
des  globules,  car  elle  ne  peut  la  prendre  que  là.  Elle  est  d'autant  plus 
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colorée  qu'on  la  recueille  plus  près  du  caiial  ihoracique,  avec  (luelques 
dilTérences  de  coloration  selon  l'origine  des  réseaux  (rate,  foie,  etc.),  et 
selon  les  conditions  de  l'extraction.  Elle  est  jaune  citrin  ou  «m^-re  pâle 
au  scrotum,  au  testicule,  au  rein,  aux  lombes,  au  cou,  au  poumon,  à 
l'utérus  et  aux  ovaires.  Elle  y  devient,  suivant  quelques  auteurs,  rosée 
dans  l'abstinence,  mais  non  chez  les  herbivores  (G.  Colin).  Elle  est, 
dit-on,  toujours  rosée  à  la  rate  ;  elle  est  parfois  opaline  ou  laiteuse 
dans  les  lymphatiques  cutanés  superficiels  et  des  varices  lymphatiques  de 
la  jaoïbe  et  du  bras.  Elle  est  laiteuse  et  opaque  dans  les  lymphatiques, 
dits  chylifères,  de  l'intestin  grêle  surtout,  et  elle  porte  cette  teinte 
dans  le  liquide  du  canal  thoracique,  mais  elle  devient  transparente, 
jaunâtre,  dans  les  intervalles  de  la  digestion. 

On  trouve  d'autant  plus  de  substances  coagulables  dans  la  lymphe 
qu'on  la  prend  plus  près  du  canal  thoracique,  et  cela  par  suite  de  modi- 
fications non  étudiées  que  lui  font  subir  probablement  les  ganglions.  Ces 
derniers  y  versent  en  outre  probablement  des  principes  spéciaux  de  la 
deuxième  classe  (encore  non  recherchés),  comme  le  foie  leur  donne  de 
la  glycose. 

Modifications  accidentelles  de  la  composition  de  la  lymphe  et  du  chyle. 

La  lymphe  n'ayant  pour  point  de  départ  que  les  réseaux  d'origine 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  et  allant  se  jeter  directement  dans  le  sang 
veineux  sans  retour  circulatoire,  il  en  résulte  qu'elle  présente  un  nombre 
d'altérations  bien  moins  considérable  que  le  sang.  On  n'a  jamais  eu  à  y 
examiner,  par  exemple,  le  phénomène  de  la  production  de  caillots,  et 
l'oblitération  des  lymphatiques  par  un  de  ces  caillots  serait  beaucoup 
moins  grave  que  pour  les  vaisseaux  sanguins,  parce  qu'il  y  a  des  ana- 
stomoses nombreuses  qui  permettent  le  passage  de  la  lymphe  d'un  con- 
duit dans  l'autre. 

Ainsi  les  altérations  de  la  lymphe  sont  peu  connues,  mais  elles  ont  élé, 
il  faut  le  dire,  très-peu  étudiées. 

Il  y  a  cependant  quelques  particularités  à  signaler  à  cet  égard.  Ainsi, 
dans  certains  cas  on  trouve  des  lymphatiques  remplis  de  leucocytes,  au 
point  que  leur  contenu  est  devenu  grisâtre  et  a  pris  un  aspect  puru- 
lent ;  il  semble  qu'ils  soient  remplis  de  pus,  et  cela  dans  des  conditions 
où  il  n'y  a  pas  de  phénomènes  inflammatoires. 

On  sait,  d'autre  part,  que  dans  les  cas  de  métro-péritonite,  par 
exemple,  les  lymphatiques  de  l'utérus  et  des  ligaments  larges  sont  quel- 
quefois faciles  à  suivre,  parce  qu'ils  sont  distendus  par  une  matière  jau- 
nâtre puriforme.  Eh  bien,  on  voit  que  cette  matière  est  principale- 
ment composée  par  des  leucocytes  qui  sont  mélangés  à  une  matière 
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non  plus  liquide  comme  clans  le  pus,  mais  presque  demi-solide,  (inement 
granuleuse.  Maintenant,  selon  que  ces  éléments  sont  produits  depuis  un 
temps  plus  ou  moins  long,  on  peut  trouver  ces  leucocytes  avec  leur  aspect 
normal  mélangés  à  quelques  autres  qui  sont  devenus  granuleux  et  par- 
fois énormes. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  liquide  blanc  qui  injecte  les  lymplia- 
tiques  soit  un  liquide  identifiable  avec  le  pus.  Il  renferme  proportion- 
nellement beaucoup  moins  de  leucocytes  que  le  liquide  qu'on  prend 
dans  le  péritoine  enflammé,  ou  dans  les  abcès  qui  coexistent  avec  ces 
particularités  pathologiques. 

Il  y  a  encore  une  autre  circonstance  dans  laquelle  on  voit  le  contenu 
des  lymphatiques  modifié;  c'est  dans  certains  cas  de  tumeurs  de  l'ovaire 
et  de  l'utérus  en  particulier,  que  je  prends  pour  exemple,  parce  que  c'est 
là  surtout  où  ou  l'a  étudié.  Je  pourrais  citer  aussi  les  tumeurs  du  foie. 
On  trouve  les  lymphatiques  qui  partent  de  ces  oi  ganes  remplis  d'une  ma- 
tière demi-solide  qui  les  injecte.  Alors  cette  matière  peut  être  entière- 
ment formée  par  des  leucocytes  devenus  granuleux,  énormes,  ayant 
atteint  parfois  une  largeur  de  0"",04  à  0™'",05,  sphériques  et  pleins  de 
gouttes  d'huile. 

D'autres  fois,  au  contraire,  dans  les  tumeurs  qu'on  appelle  cancé- 
reuses surtout,  ces  lymphatiques  sont  remplis  de  cellules  épiihéliales 
apparues  dans  ces  conduits,  par  génération  hétérotopique,  et  cela  sans 
qu'il  y  ait  de  communication  directe  entre  ces  lymphatiques  et  le  pro- 
duit morbide  ;  celui-ci  peut  se  composer  de  masses  situées  au  centre  du 
foie  ou  au  col  de  l'utérus,  lorsque  ce  sont  les  lymphatiques  des  ligaments 
larges  qui  présentent  ces  particularités.  Toutes  ces  cellules  épithéllales 
peuvent  être  des  cellules  franchement  prismatiques,  peu  déformées,  peu 
granuleuses,  analogues  à  celles  des  trompes  et  de  l'utérus;  d'autres  fois, 
au  contraire,  ce  sont  des  cellules  épithéllales  sphériques  ou  de  configu- 
rations très-diverses  et  plus  ou  moins  granuleuses. 

Voila  des  faits  qui  ne  sont  pas  rares  et  qu'il  est  irès-facile  de  constater  ; 
ils  ont,  comme  vous  le  voyez,  une  assez  grande  importance.  Ici,  ce  n'est  plus 
un  liquide,  c'est  une  matière  pâteuse  qui  remplit  les  lymphatiques,  les 
injecte  et  permet  de  les  suivre  très-facilement.  Il  y  a  également  plus  ou 
moms  de  distension  des  réseaux  qui  se  jettent  sur  les  ganglions  voisins. 
Majs  souvent  cette  matière  qui  épaissit  les  lymphatiques,  s'arrête  avant 
d'arriver  aux  ganghons  eux-mêmes. 

Voilà  l'ensemble  des  faits  principaux  que  je  voulais  exposer  à  propos 
de  la  constitution  anatomique  normale  et  pathologique  de  la  lymphe. 
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ci  lymphutfquos. 

Dans  l'énuméralion  que  je  vous  ai  faite  des  humeurs  que  nous  aurions 
à  étudier,  j'ai  mentionné  (page  iU)  les  liquides  des  vésicules  closes  des 
glandes  vasculaires  sanguines  et  lymphatiques. 

.l'ai  fait  ainsi  parce  que  depuis  Plenck  (1797),  qui  a  décrit  les  uns 
après  les  autres  ces  liquides,  la  plupart  des  physiologistes  les  décrivent 
aussi.  Leur  description  consiste  à  dire  qu'ils  forment  un  liquide  épais 
grisâtre  dans  le  thymus,  blanchâtre  ou  grisâtre  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques, dans  les  capsules  surrénales  de  quelques  animaux,  brunâtre 
ailleurs,  et  ainsi  des  autres.  Mais  il  importe  que  vous  sachiez  que  toutes 
ces  descriptions  sont  absolument  sans  valeur,  tant  au  point  de  vue  ana- 
tomique,  auquel  nous  nous  plaçons  essentiellement  ici,  qu'au  point  de  vue 
physiologique.  Ces  substances  ainsi  décrites  ne  sont  autre  chose  qu'une 
pulpe  composée  des  épithéliums  nucléaires  ou  autres  des  vésicules  closes; 
épithéliums  mélangés  à  des  globules  du  sang, 'à  quelques  débris  de  divers 
éléments  analomiques  et  en  suspension  dans  le  sérum  des  vaisseaux  san- 
guins des  glandes  dont  la  pression  ou  le  rarlage  ont  exprimé  ce  mélange 
hétérogène. 

Dans  les  capsules  surrénales  de  l'homme,  cette  pulpe  se  forme  en 
quelque  sorte  naturellement  avec  l'âge,  par  destruction  de  (]uelques- 
unes  des  cellules  de  la  substance  médullaire  et  des  sinus  veineux  inter- 
posés. De  là  une  cavité  dans  cet  organe  et  la  présence  d'un  liquide  bru- 
nâtre ou  rougeâlre,  plus  ou  moins  fluide,  formé  d'un  sérum  irès-granu- 
leux,  tenant  en  suspension  des  cellules  irrégulières,  des  noyaux  libres, 
des  granulations  jaunâtres,  graisseuses  et  autres,  et  des  globules  sanguins 
venant  du  parenchyme  détruit.  Mais,  comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  là 
une  humeur,  à  proprement  parler. 

Dans  le  thymus,  les  vésicules  closes  ont  de  3  à  8  dixièmes  de  milli- 
mètre de  diamètre.  Elles  sont  un  peu  polyédriques  par  pression  récipro- 
que, unies  les  unes  aux  autres  en  lobules  et  lobes.  Leur  paroi  propre  est 
homogène,  finement  granuleuse,  fort  mince  et  très-facile  à  rompre.  Elles 
sont  remplies  d'un  liquide  finement  grenu,  non  visqueux,  tenant  en  sus- 
pension une  quanlilé  considérable  d'épitliélium  nucléaire  sphérique, 
toujours  mélangé  d'un  certain  nombre  de  cellules  épithéliales,  les  unes 
pavimenteuses,  les  autres  sphériques.  De  là  pour  cette  matière  sa  consis- 
tance crémeuse,  sa  teinte  grisâtre,  presque  opaque.  Ce  liquide  on  con- 
tenu des  vésicules  closes  glandulaires  doit  sa  couleur  aux  épithéliums  en 
suspension,  et  ces  derniers  forment  une  masse  plus  considéi  ablc  que  le 
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fluide  qui  leur  est  interposé.  Il  a  quelquefois  été  pris  pour  du  pus;  mais 
le  pus  qu'on  trouve  souvent  dans  le  thymus  des  enfants  atteints  de 
syphilis  héréditaire  a  une  coloration  jaune  verdàtre,  bien  différente  de 
celle  du  liquide  propre  aux  vésicules  thymiques  et  constitue  bien  du  pus. 

L'existence  de  ce  contenu  des  vésicules  closes  du  thymus  ne  peut  être 
réellement  constatée  à  l'œil  nu  que  sur  les  individus  chez  lesquels  cet 
organe  présente  une  cavité  centrale  par  écartemenl  des  autres  vésicules; 
cavité  qui,  du  reste,  est  en  quelque  sorte  normale,  limitée  qu'elle  est 
par  la  même  substance  que  celle  qui  forme  la  paroi  propre  des  Vésicules 
closes  de  l'organe. 

De  toutes  les  glandes  sans  conduits  excréteurs,  la  thyréoïde  seule  a 
des  vésicules  closes  bien  nettement  limitées,  mieux  encore  que  celles  du 
ihymus  et  pleines  d'un  liquide  franchement  distin(;t,  sous  le  microscope, 
delà  paroi  qui  le  contient.  Ce  liquide  est  généralement  transparent,  un 
peu  visqueux,  et  il  tient  en  suspension  soit  des  épilhéliums  nucléaires 
sphériques,  soit  des  cellules  complètes  généralement  sphéroïdales  et 
plus  ou  moins  granuleuses. 

Même  à  Télat  normal  il  y  a  dans  le  liquide  de  quelques  vésicules  une 
ou  deux  des  concrétions  de  nature  azotée,  homogènes  ou  finement 
grenues  auxquelles  j'ai  donné  le  nom  de  sympexwns. 

Contenu  accidentel  des  vésicules  closes  de  quelques-unes 
des  glandes  vasculaires. 

Les  sympexions  sont  des  corps  incolores,  de  dimensions  microscopi- 
ques, remarquables  par  leur  transparence  et  leur  faible  pouvoir  réfrin- 
gent, qu'on  trouve  dans  les  vésicules  closes  de  la  glande  thyréoïde  à  l'état 
normal,  et  surtout  quand  elle  est  hypertrophiée,  dans  celles  de  la  rate 
et  des  ganglions  lymphatiques  malades,  dans  les  petits  kystes  des  glandes 
du  col  de  l'utérus,  et,  d'une  manière  presque  constante,  dans  le  liquide 
des  vésicules  séminales.  Ces  corps  sont  arrondis,  réguliers,  ou  à  contour 
sinueux  dans  la  thyréoïde  et  les  kystes  de  l'utérus  ;  ils  sont  plus  irrégu- 
liers et  à  facettes  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  dans  la  rate  malade, 
atteints  de  l'affection  dite  état  cireux. 

Dans  les  vésicules  séminales,  leurs  formes  sont  des  plus  variées,  et 
quelquefois  ils  y  sont  si  nombreux,  qu'ils  se  touchent  et  se  soudent  aux 
points  de  contact,  de  manière  à  former  des  masses  comme  perforées  et 
aréolaires;  là  ils  englobent  quelques  spermatozoïdes. 

Partout  ils  sont  solides,  de  consistance  cireuse,  se  brisant  en  éclats 
par  la  pression,  après  s'être  un  peu  aplatis  ;  leurs  bords  sont  très-pâles, 
leur  masse  est  homogène  ou  quelquefois  parsemée  de  granulations 
moléculaires  grisâtres.  Ils  se  distinguent  facilement,  par  leur  hotnogé- 
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néitc,  des  calculs  ou  concrétions  à  lignes  concentriques,  régulières  et 
élégantes,  de  la  prostate.  Ces  sortes  de  concrétions  sont  dues  au  passage 
à  l'état  solide  de  certains  des  principes  de  nature  azotée  non  crisialli- 
sables,  que  produisent  les  glandes  en  général  et  les  glandes  vasculaires 
spécialement,  la  thyréoïde  surtout. 

On  sait  que  leur  composition  chimique  élémentaire  est  azotée,  ana- 
logue à  celle  de  la  fibrine,  et  non  à  celle  des  substances  amylacées,  dont 
on  les  a  parfois  rapprochées  à  tort,  d'après  de  superficielles  analogies 
extérieures  ou  de  réactions  chimiques  sous  le  microscope.  Les  corpus- 
cules microscopiques  dits  corps  omy/ace's  du  cerveau,  etc.,  ne  sont  en 
effet  que  des  sympexions  formés  dans  l'épaisseur  de  certains  tissus. 

Dans  la  thyréoïde  on  trouve  souvent  des  vésicules  closes  dilatées, 
passées  à  l'état  de  kystes,  tantôt  très-nombreux  et  alors  petits,  parfois 
volumineux  et  pleins  de  liquide.  Celui-ci  contient  quelquefois  des 
sympexions,  et  loujours  des  épithéliums  nucléaires  ou  cellulaires  plus 
ou  moins  granuleux,  avec  ou  sans  mélange  de  leucocytes  et  de  globules 
rouges  du  sang. 

Ce  liquide  est  tantôt  de  consistance  séreuse,  tantôt  filant  et  grisâtre 
comme  du  mucus;  d'autres  fois  enfin  il  est  remarquable  par  sa  viscosité, 
sa  ténacité,  son  état  filant.  11  peut  être  transparent,  gélatiniforme  inco- 
lore, ou  de  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre,  s'il  n'a  pas  été  mêlé  de  sang. 
L'ensemble  des  kystes  pleins  de  celte  matière  donne  à  l'organe,  lors- 
qu'ils sont  petits,  un  aspect  colloïde  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  cas 
de  goitre. 

Ces  Hquides  peuvent  être  devenus  rouges  ou  brunâtres  par  suite 
d'hémorrhagies  dans  les  cavités  qui  les  contiennent,  fait  qui  n'est  pas 
rare.  On  ne  connaît  du  reste  pas  encore  leur  composition  immédiate. 

Relations  anatomiques  et  physiologiques  des  glandes  sans  conduits  excréteurs 
avec  le  sang  et  avec  la  lymphe. 

Dans  le  tableau  contenant  l'énumération  des  humeurs,  je  vous  ai 
nommé  les  liquides  des  glandes  sans  conduits  excréteurs,  à  la  suite  des 
humeurs  profondes  ou  permanentes,  parce  qu'en  effet,  ceux  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  partagent  ces  caractères. 

Mais  en  dehors  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  contenu  des  vési- 
cules closes  du  thymus  et  de  la  thyréoïde,  les  autres  glandes  vasculaires, 
même  les  ganglions  lymphatiques,  ne  contiennent  aucune  humeur,  n'en 
sécrètent  aucune,  en  tant  que  liquide  distinct  et  susceptible  d'être  observé 
anatomiquement  et  à  part,  tels  que  ceux  dont  j'aurai  à  vous  parler  dès 
la  prochaine  leçon. 

Aussi  l'action  de  ces  glandes  ne  peut  être  étudiée  qu'au  point  de  vue 


RELATIONS  ANÀTOMIQUÉS  DES  GLANDES  VASCOLAIRES.  237 

physiologique,  et  quant  au  produit  de  cette  action,  sa  nature  ne  peut 
kre  constatée  que  par  la  comparaison  du  sang  arténel  au  sang  qui 
son  de  ces  organes,  ou  de  la  lymphe  qui  leur  arrive  à  celle  qui  les  a 
traversés  C'est  donc  à  la  suite  de  l'étude  de  la  lymphe  et  du  sang  que 
je  devais  vous  entretenir  de  ce  que  peuvent  produire  ces  organes, 
même  en  ce  qui  regarde  le  thymus  et  la  thyréoïde,  car  le  liquide  de 
leurs  vésicules  ne  sort  jamais  de  toutes  pièces  des  cavités  qu'il 
occupe. 

Je  vous  ai  indiqué,  en  parlant  du  sang  des  veines  sus-hépatique  et  sple- 
nique  (page  117  et  118),  ce  que  nous  savons  sur  les  modifications  que  le 
foie  et  la  rate  font  éprouver  au  sang,  car  ces  organes  modifient  sa  com- 
position. Ils  concourent  à  constituer  son  plasma  par  les  principes  qui, 
formés  dans  leur  parenchyme  à  l'aide  du  sang  qui  leur  arrive,  sont  ver- 
sés dans  le  liquide  qui  en  sort.  Ils  tendent  à  faire  du  sang  avec  du  sang, 
et  les  ganglions  à  former  de  la  lymphe  avec  de  la  lymphe,  si  l'on  peut 
ainsi  dire. 

Malheureusement  on  ne  sait  pas  encore  bien  pour  chacune  de  ces 
glandes  quels  sont  les  principes  spéciaux  qu'elles  forment,  l'analyse 
immédiate  comparative  des  liquides  qu'elles  reçoivent  et  qui  en  sortent 
n'ayant  pas  pu  être  faite  partout  convenablement,  non  plus  que  celle 
du  parenchyme  sécréteur  lui-même, 

Mais  malgré  l'absence  d'humeur  spéciale  isolable  et  séparable  de  ces 
organes,  ils  ne  doivent  pas  moins  être  rangés  au  nombre  des  glandes, 
tant  en  raison  de  leur  structure  que  parce  qu'ils  sont  formateurs  de 
principes  spéciaux  immédiatement  versés  dans  le  sangou  dans  la  lymphe; 
or,  cette  formation  est  l'acte  caractéristique  des  sécrétions,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (pages  16  et  17), 

En  attendant  de  plus  amples  renseignements  scientifiques  sur  ce  côté 
de  l'élude  de  ces  glandes,  je  dois  donc  me  borner  à  vous  résumer  les 
données  que  nous  possédons  en  reliant  les  unes  aux  autres,  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  cet  ensemble  d'organes  par  l'intermédiaire  des  parties  de  l'ap- 
pareil circulatoire  auxquelles  chacun  est  attaché, 

L'anatomic  comparative  de  l'appareil  circulatoire,  puis  l'examen  des 
résullats  physiologiques  auxquels  conduit  le  mode  de  distribution  du  sang 
dans  le  foie  comparativement  aux  autres  phénomènes  de  la  circulation, 
montrent  qu'il  y  a  un  système  analogue  à  la  veine  porte  pour  chacune 
des  fonctions  de  la  vie  nutritive  et  non  pas  pour  la  digestion  seulement. 
Chacune  de  ces  veines  portes  présente  à  son  tour  comme  annexe  une  ou 
plusieurs  des  glandes  vasculaires  ou  sans  conduit  excréteur,  car  l'ap- 
pareil circulatoire,  comme  tous  les  autres  appareils,  a  pour  annexe  des 
organes  glandulaires,  concourant  à  l'accomplissement  de  la  fonction  par 
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la  production  des  principes  spéciaux  au  même  litre  que  les  glandes  sali- 

vaires,  prostate,  etc.,  sont  aimexées  aux  appareils  digestif,  génital,  etc. 

Ainsi,  ne  croyez  pas  à  l'isolement,  à  l'unité  dans  réconomie,  du  mieux 
connu  de  ces  appareils  portes;  cet  isolement  n'est  qu'apparent,  et  de 
plus  il  y  a  une  relation  nette  entre  l'existence  de  ces  veines  portes  et 
celle  des  glaudes  vasculaires  ou  glandes  de  l'appareil  circulatoire,  entre 
leurs  usages  et  ceux  des  systèmes  de  veine  porte. 

Ces  veines  portes  et  ces  glandes  annexées  sont  : 

l°Le  sy,stème porte  intestinal  ou  hépatique,  qui  a  pour  glandes  annexes 
les  glandes  de  Peyer  et  la  rate  que  ses  petites  vésicules  à  épithélium 
nucléaire  rapprochent  des  autres  glandes  vasculaires  et  dont  le  sang  de 
retour  est  versé  dans  la  veine  porte  intestinale.  La  rate  a,  en  outre,  un 
autre  usage,  celui  de  servir  de  diverticulum  pour  la  veine  porte. 

La  portion  glycogène  du  foie,  qui  fait  partie  des  organes,  versant  non, 
pas  une  humeur,  mais  des  principes  sucrés  et  autres  modificateurs  du 
sang,  est  comme  nous  allons  le  voir,  annexée,  non  pas  à  la  veine  porte 
Intestinale  ou  hépatique,  mais  au  système  porte  respiratoire  ou  pulmo- 
naire, par  les  veines  sus-hépatiques  et  la  veine  cave  inférieure. 

2°  Le  système  porte  rénal  n'a  de  vaisseau  spécial  que  chez  les  pois- 
sons, les  batraciens,  les  reptiles,  et  aussi  chez  les  oiseaux,  car  ici  Jacob- 
son  a  raison  contre  Meckel  et  Cuvier;  mais,  physiologiquement,  il  existe 
réellement  sur  les  mammifères  chez  lesquels  la  veine  cave  a  deux  usages, 
celui  de  porter  le  sang  au  cœur  et  de  le  rapporter  par  reflux  au  rein,  en 
jouant  alors  le  rôle  de  veine  porte  rénale  indirecte.  Cet  appareil  porte 
rénal  ne  pouvait  être  reconnu  avant  les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard 
sur  ce  reflux  du  sang  vers  le  rein,  dans  certaines  conditions  physiolo- 
giques données  (1).  Les  capsules  surrénales  et  organes  analogues,  qui 
accompagnent  toujours  le  rein,  sont  les  glandes  vasculaires  annexées  à 
cet  appareil  porte,  et  le  sang  qui  en  revient  est  reporté  dans  le  rein, 
puisqu'il  tombe  dans  ses  vaisseaux  portes. 

3°  Le  système  porte  pulmonaire  respiratoire  ou  de  la  petite  circula- 
lion  proprement  dite,  a  les  caractères  généraux  des  précédents  chez 
les  mollusques  céphalés  et  acéphales  ;  il  présente  une  plus  grande  com- 
plication chez  les  céphalopodes  et  chez  les  vertébrés,  par  interposition  du 
cœur  droit  entre  les  veines  caves  et  l'artère  pulmonaire  ou  branchiale, 
mais  il  ne  conduit  toujours  que  du  sang  noir  vers  le  poumon,  et,  comme 
les  autres,  du  sang  modifié  vers  le  cœur  artériel.  Il  a  le  thymus  et  la 
tjiyréoïde  pour  glandes  annexées  à  la  veine  cave  supérieure,  organes 
dont  le  sang  de  retour  arrive  aussi  nécessairement  au  poumon  seul, 

(1)  Cl.  Bei  uard,  Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris, 
1849,  m-8,  p.  13. 
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puisque,  tombant  dans  la  veine  cave  supérieure  ou  ses  aboutissants,  il 
va  à  l'oreillette,  puis  au  ventricule  droit  ;  car  M.  Cl.  Bernard  a  montré 
que  le  sang  qui  tombe  de  la  veine  cave  supérieure  ne  reflue  pas  dans  la 
veine  cave  inférieure,  lors  de  la  systole  auriculaire.  Ce  système  porte  a 
enfin  comme  glande,  annexée  à  la  veine  cave  inférieure,  la  portion  glyco- 
gène  du  foie  qui  donne  au  sang  des  principes  allant  directement  au  paren- 
chyme pulmonaire  comme  ceux  que  donnent  le  thymus  et  la  thyréoïde. 

U"  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  un  système  porte  pour  l'appareil 
circulatoire  général,  dans  lequel,  comme  pour  les  autres  systèmes  portes, 
le  liquide  marche  des  extrémités  vers  le  cœur,  par  visàtergo,  par  trop 
plein.  Ce  système  de  conduits  ne  se  jette  par  un  long  détour  dans  les 
veines  sous-clavières  que  chez  les  animaux  dont  |le  sang  reflue,  par  in- 
stants, vers  le  rein  par  la  veine  cave  inférieure,  reflux  qui  aurait  conduit 
à  l'expulsion  du  chyle  par  les  urines  ;  tandis  que  chez  ceux  qui  ont  une 
veine  porte  rénale  spéciale,  il  se  jette  dans  la  veine  cave  inférieure, 
presque  immédiatement  au-dessus  du  rein.  Le  système  porte  lympha- 
tique a  pour  glandes  vasculaires  les  ganglions  lymphatiques  ou  glandes 
lymphatiques,  dont  le  produit  retombe  dans  le  courant  et  va  nécessai- 
rement au  sang  avec  la  lymphe. 

Chacune  de  ces  glandes  verse  un  ou  plusieurs  principes  immédiats 
spéciaux  dans  le  sang  que  la  veine  porte  amène  à  l'organe  principal  auquel 
elles  sont  annexées,  de  la  même  manière  que  le  foie  (ayant  ainsi  deux 
usages)  verse  du  sucre  par  les  veines  sus-hépatiques  dans  la  veine  cave 
inférieure  ;  veine  qui  est,  chez  les  mammifères,  système  porte  alternati- 
vement et  pour  le  rein  et  pour  le  cœur  droit  ou  pulmonaire.  Ce  n'est  pas 
dans  le  sang,  en  effet,  que  se  forment  tous  les  principes  spéciaux  qu'il 
renferme.  De  même  que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie  n'a  pas  le  sucre 
que  contient  le  sang  qui  en  sort,  de  même  aussi  on  trouvera  que  c'est 
au  tissu  des  glandes  vasculaires  qu'il  faut  rapporter  la  formation  des 
principes  qu'on  découvrira  certainement  dans  leur  sang  de  retour  et 
qu'elles  y  ont  versés  comme  le  foie  verse  du  sucre  dans  celui  des  veines 
sus-hépatiques.  (Ch.  Robin,  Tableaux  d'anatomie.  Paris,  1850,  in-W  ; 
avertissement,  pages  9  et  10.) 

Je  tenais  à  vous  rappeler  ces  faits,  qui  se  confirment  de  plus  en  plus 
depuis  que  je  les  ai  fait  connaître  en  1850,  parce  qu'ils  se  rattachent 
d'une  manière  assez  immédiate  à  l'étude  de  la  constitution  du  sang  et  de 
la  lymphe.  Les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard  les  appuient,  et  il  a  donné 
récemment  le  nom  de  sécrétions  internes  (1)  au  produit  versé  dans  le 
sang  lui-même  par  les  glandes  vasculaires,  pour  les  distinguer  des  sécré- 

(1)  01.  Bernard,  fj;çom  sur  les  liquides  rfp  Vorfianism.e.  Paris,  1858  in-8 
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lions  externes  dont  les  produits  sont  rejeiés  hors  du  sang,  et  dont  je  vais 
acluellement  avoir  à  vous  parler. 

Déjà,  du  reste,  Burdach,  considérant  la  rate,  la  thyréoïde,  les  cap- 
sules surrénales  et  le  thymus,  comme  des  agglomérations  de  ramifica- 
tions vasculaires,  pensait  que  ces  glandes  vasculaires  ne  peuvent  servir 
qu'à  ce  qu'il  appelait  la  métamorphose  du  sang. 


DIXIEME  LEÇON 

ÉTUDE  DES  HUMEURS   SÉCRÉTÉES  ET  SPÉCIALEMENT  DES  SÉROSITÉS. 
n„  — ueuxième  division.  —  Humeurs  produites  ou  Mécrétée»s. 

Les  humeurs  dont  nous  allons  commencer  l'étude,  dans  cette  leçon, 
sont  aussi  appelées  produits  liquides  ou  encore  sécrétions  proprement 
dites.  Elles  diffèrent  des  précédentes  en  ce  qu'elles  proviennent  d'elles, 
sont  produites  par  des  tissus  solides,  à  l'aide  et  aux  dépens  des  maté- 
riaux que  fournit  le  sang.  Leur  matière  n'est  pas  organisée  et  elles  ne 
font  (jue  remplir  le  rôle  de  milieu  par  rapport  aux  éléments  qu'elles 
tiennent  en  suspension  et  qui  peuvent  y  vivre  plus  ou  moins  longtemps. 
Aucune  d'elles  n'a  des  éléments  qui  lui  soient  spéciaux,  comme  les 
hématies  le  sont  dans  le  sang.  Toutes  renferment  une  ou  plusieurs 
substances  organiques  naturellement  liquides  aux  propriétés  desquelles 
l'humeur  doit  ses  qualités  essentielles,  physiques  ou  chimiques,  et  son 
aliérabililé  accidentelle  ou  morbide.  Tous  ces  produits  tirent  leurs  maté- 
riaux du  sang,  tant  directement  que  par  l'intermédiaire  des  parois 
sécrétantes  ;  tandis  que  le  sang  et  la  lymphe  les  tirent  du  dehors  ou 
des  tisssus,  sauf  l'albumine  et  la  plasmine,  qui  se  forment  dans  le  sang 
même,  à  l'aide  des  peptones  ou  albuminoses.  Ces  liquides,  une  fois 
formés,  sont  détruits  par  leur  action  propre  (lors  même  que  quelques- 
uns  de  leurs  principes  sont  absorbés)  ou  partiellement  rejetés  ;  le  sang 
au  contraire  en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  ne  se  détruit 
pas  de  louies  pièces  et  n'est  pas  normalement  rejelé  au  dehors,  même 
partiellement,  en  dehors  du  cas  de  l'évacuation  menstruelle. 

Ce  groupe  de  liquides  diffère  donc  essentiellement  du  précédent  qui 
embrasse  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle.  Ces  humeurs  se  distinguent 
d'abord  au  point  de  vue  de  leur  composition  considérée  eu  elle-même, 
au  point  de  vue  de  l'origine  des  matériaux  qui  concourent  à  cette 
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composition  et  sous  le  rapport  du  mode  de  disparition  de  ces  matériaux 
eux-mêmes;  car,  lorsqu'on  s'occupe  de  l'étude  aiiatomique  d'un  liquide, 
il  y  a  ces  trois  points  de  vue  h  examiner  :  sa  composition,  l'origine 
des  matériaux  qui  prennent  part  à  celle-ci,  et  ce  que  deviennent  ces 
principes  immédiats  pendant  l'accomplissement  des  usages  remplis  par 
ce  liquide.  C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  le  sang  très-longuement,  c'est  ce 
que  je  viens  d'ébaucher  pour  la  lymphe  et  le  chyle. 

Ainsi,  pour  les  liquides  dont  je  parle,  les  principes  constitutifs  pro- 
viennent tous  du  sang,  mais  par  l'intermédiaire  des  parois  propres  et 
des  gaines  épilhéliales  des  culs-de-sac  sécréteurs  ;  ici  donc,  les  matériaux 
traversent  non-seulement  les  parois  des  capillaires,  mais  encore  la  paroi 
propre  des  tubes  et  la  gaine  épithéliale  de  ces  tubes;  et  avec  ces  actions 
particulières  nous  voyons  coexister  la  formation  de  principes  nouveaux 
ne  se  trouvant  pas  dans  le  sang,  mais  produits  à  l'aide  et  aux  dépens 
de  ceux  qui  en  lui  sont  empruntés  (1).  Pour  le  sang,  nous  n'avon  rien 
vu  d'analogue,  non  plus  que  pour  l'origine  des  principes  de  la  lymphe 
en  dehors  de  ce  qu'y  versent  les  glandes  vasculaires  (p.  239,  h°).  Les 
principes  qui  arrivent  dans  le  sang  viennent  de  l'intestin,  en  traversant  . 
l'épilhélium  intestinal,  il  est  vrai,  mais  ils  arrivent  immédiatement 
dans  le  réseau  sous-épiihélial  et  ne  traversent  pas  dans  ce  trajet  une  paroi 
propre  analogue  h  celle  des  tubes  des  glandes.  Ils  ne  traversent  que  la 
paroi  des  vaisseaux  sanguins. 

S'agit-il  des  principes  immédiats  produits  par  désassimilation  des 
tissus,  comme  les  fibres  musculaires,  les  éléments  élastiques,  etc.,  les 
principes  pénètrent  directement  dans  le  courant  sanguin,  en  ne  traver- 
sant que  les  parois  propres  des  capillaires. 

Dans  la  lymphe,  les  matériaux  proviennent  directement  aussi,  soit 
des  éléments  anatomiques  ambiants,  soit  du  plasma  sanguin.  Ils  viennent 
de  l'intestin,  s'il  s'agit  du  chyle,  et  n'ont  alors  (|u'à  traverser  la  substance 
de  la  villosité  entre  les  mailles  des  capillaires  sanguins  superficiels  pour 
tomber  dans  le  canal  lymphatique. 

Vous  voyez  que  l'origine  des  parties  constitutives  est  très -différente. 
Le  mode  d'association  de  ces  principes  diffère  sous  plusieurs  rapports. 
Je  le  ferai  connaître  successivement  pour  chaque  espèce  de  liquide,  parce 
qu'il  diffère  de  l'un  à  l'autre. 

Le  mode  de  disparition  des  principes  constitutifs  de  chacune  des  hu- 
meurs dont  je  parle  actuellement  est  complètement  différent  de  celui 
qu'on  observe  dans  le  sang.  Ici,  les  principes  pénètrent  du  sang  dans  les 

(1)  Voyez,  pour  l'étude  de  la  nature  des  actes  physiologiques  mentiounés  dans 
cette  leçon  et  les  suivantes,  l'article  Sécrétion,  dans  Dictionnaire  de  médecin" 
Paris,  10»  édition,  1854-1855,  et  12»  édition,  1865.  meaean,. 
noBiN. — Humeurs. 
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éléments  analoniiques  solides  ou  dans  les  humeurs  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Voilà  quel  est  loin-  mode  de  disparition,  et  au  fur  et  b  mesure 
qu'ils  s'en  vont  de  cette  manière  ils  sont  remplacés  par  d'autres. 

Au  contraire,  dans  tous  les  li(juides  qu'il  me  reste  à  étudier,  dans 
les  produits,  soit  récrémentitiels,  soit  excrémentiticis,  les  principes  iu)- 
médiats  constitutifs  disparaissent  d'une  manière  absolue. 

S'il  s'agit  de  l'urine  et  de  la  sueur,  ils  sont  rejetés  au  dehors,  car  ils 
sont  purement  excrémentiticis  ;  cela  va  de  soi.  S'il  s'agit  de  la  bile,  du 
lait,  de  la  salive,  du  suc  pancréatique,  ces  matériaux  sont  en  partie 
résorbés  ;  mais  la  constitution  du  liquide  est  détruite  à  chaque  fois  qu'il 
sert,  et  même  chacun  de  ces  liquides,  comme  la  bile,  la  salive,  le  liquide 
pancréatique,  ne  sert  qu'en  se  détruisant  en  tant  qu'humeur  ayant  tels 
et  tels  caractères.  x\ussi  n'y  a-t-il  qu'une  portion  seulement  des  prin- 
cipes immédiats  de  chacun  de  ces  liquides  qui  soit  utilisée  dans  l'éco- 
nomie;* une  [)ortion  seulement  est  résorbée,  devient  rccromentilielle, 
rentre  dans  le  sang  après  avoir  servi,  et  l'autre  est  rejetée.  Jamais  ces 
fluides  ne  retournent  dans  le  sang  à  l'état  de  salive,  de  suc  pancréa- 
tique, de  bile,  etc.,  quelques-uns  de  leurs  principes  seulement  sont 
résorbés  et  même  (à  l'exception  de  ceux  qui  sont  d'origine  minérale),  ils 
ont  été  modifiés  au  contact  des  aliments,  etc.  Ce  sont  là  des  faits  très- 
importants  et  que  démontre  précisément  l'étude  de  la  constitution  de 
ces  liquides.  On  n'en  a  pas  toujours  tenu  compte  suffisamment  dans  les 
études  de  physiologie  qui  les  concernent. 

Les  nombreuses  espèces  d'humeurs  qui  rentrent  dans  ce  groupe 
important  ont  été  subdivisées,  comme  je  vous  l'ai  dit  (page  lU),  en  hu- 
meurs récrémentitielles  et  en  excrémenlo-récrémeniilielles.  Il  ne  sera 
pas  inutile,  avant  de  les  décrire,  de  rappeler  le  nom  des  auteurs  qui  ont 
les  premiers  proposé  de  les  classer  ainsi  (1  ). 

Remarques  historiques  sur  les  divisions  préccdentcs  des  humeurs. 

Je  VOUS  ai  déjà  montré  (page  U]  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
seulement  la  science  commençait  à  être  fixée  sur  la  manière  dont  sont 
constituées  les  humeurs,  fur  l'origine  de  leurs  principes  immédiats 
consiitulifs  et  sur  ce  que  deviennent  ceux-ci.  et  par  suite  sur  le  rôle  réel 
des  divers  liquides  de  l'organisme. 

De làlepeu  d'intérêt  et  le  côté  artificiel  que  présentent  les  classifications 

(1)  Pour  les  notions  concernant  l'histoire  do  la  classification  des  gUndes, 
voyez  Ch.  Kobiu,  Ta/j/eaux  d'auafomie.  Paris,  1850  ,  in-8,  tableau  5  et  su.v  ; 
Dictionnaire  de  médecine.  Paris,  10«  c.iilion,,  -185/.-1855  et  12'=  edit.on  1865, 
articles  Glande  et  PAnENcnvME;  et  Bérand,  Eléments  de  physiologie,  2  édilioo. 
Paris,  1857,  t.  I;  p.  301  et  357. 


REMARQUES  SUR  LES  DIVISIONS  DES  HUMEURS.  243 
qu'en  ont  tentées  diversement  les  physiologistes  qui,  presque  tous,  se 
bornent  à  les  classer  snns  les  décrire.  Toutefois,  lorsqu'on  examine  ces 
classements  au  point  de  vue  des  divisions  principales  qu'ils  renferment, 
on  reconnaît  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  exactes. 

Ainsi  de  très-bonne  licure  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle  ont  été  sépa- 
rés des  liqueurs  sécrétées.  Depuis  longtemps  aussi  celles-ci  ont  été  divi- 
sées en  récrémentitielles  et  en  excrémentitielles.  Or,  cette  division 
physiologique  peut  être  conservée  dans  l'étude  anatoniique  des  humeurs, 
car  j'ai  déjà  dit  que  les  fluides  de  réconomie  offrent  une  parlicularitô 
remarquable  que  ne  présenleni  pas  les  tissus,  c'est  que:  en  raison  même 
de  leur  fluidité  et  de  leur  composition  dont  cette  fluidité  est  la  résultante, 
toute  manifestation  de  leurs  propriétés  ou  attributs  physiologiques,  tout 
accomplissement  de  leurs  usages  entraîne  leur  fin,  leur  disparition  par 
destruction  ou  décomposition  soit  partielle,  soit  complète.  Il  y  a  par  suite 
une  corrélation  directe  entre  leurs  attributs  physiologiques  et  leur 
composition  immédiate  ou  constitution  anatoraique  d'une  part  et  leur 
origine  ou  mode  de  production  d'autre  part. 

De  là  vient  que  les  classifications  des  humeurs  doivent  en  venir  à  se 
correspondre  nécessairement,  quel  que  soit  celui  de  ces  trois  points  de 
départ  auquel  elles  se  rattacheront. 

Mais  la  fin,  le  mode  de  disparition  des  humeurs  ayant  été  suffisam- 
ment connu  bien  avant  que  l'aient  été  leur  composition  et  leur  mode  de 
production  (qui  offrent  encore  plus  d'un  point  obscur),  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  de  voir  celle  de  ces  classifications  qui  s'appuie  sur  ce  pre- 
mier ordre  de  notions,  être  la  plus  ancienne  et  être  encore  aujourd'hui 
celle  de  toutes  qui  répond  le  mieux  à  la  nature  des  choses  observées. 

La  division  des  humeurs  dont  je  viens  de  parler  est  ainsi  exposée  par 
Vieussens  :  «  Le  sang,  première  source  de  la  santé,  quand  il  est  bien  con- 
ditionné, première  source  aussi  des  maladies  internes,  quand  il  dégé- 
nère de  son  tempérament  naturel,  se  forme  dans  le  cœur  des  sucs  na- 
turels tirés  des  aliments,  il  s'y  fermente  plus  fortement  que  dans  ses  vais- 
seaux propres,  et  il  est  poussé  à  reprises  par  te  viscère  à  ressort  dans  les 
veines  qui  le  rapportent  dans  ses  cavités.  A  mesure  que  le  sang  circule 
dans  ses  vaisseaux,  il  jette  de  sa  propre  masse  différentes  liqueurs  dont 
les  unes,  qui  concourent  avec  lui  à  soutenir  l'économie  du  corps,  sont 
appelées  récréments,  et  les  autres,  qui  en  troublent  souvent  les  fonctions 
par  un  défaut  de  séparation  ou  parleur  retour  dans  les  vaisseaux  san- 
guins, s'appellent  excréments. 

Les  sucs  excrémenteux  du  sang  sont  des  humeurs  superflues  et  en 
partie  umtiles,  qu'il  chauffe  continuellement  de  sa  masse,  pour  empê- 
cher qu'elles  ne  troublent  l'économie  du  corps.  » 
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»  Les  sucs  excrémenteux  du  sang  soui  purement  excréiiienleux  ou  en 
partie  excrénienteux,  et  en  partie  récrénienleux.  J';ippelle  sucs  pure- 
ment excrémenteux  ceux  qui  par  les  lois  de  la  nature  ne  doivent  jamais 
rentrer  dans  sa  masse,  telles  sont  l'urine  et  la  chassie,  par  exemple.  Les 
sucs  en  partie  excrémenteux  et  en  partie  récrémenteux  sont  ceux  dont 
une  partie  renîre  naturellement  dans  les  vaisseaux  sanguins;  telle  est  la 
bile,  comme  nous  l'avons  marqué  dans  le  chapitre  précédent  (1).  » 

A  côté  de  l'urine  Vieussens  range  encore  parmi  les  liqueurs  excré- 
menieuses  la  matière  de  l'insensible  transpiration  et  la  sueur  et  le  suc 
des  gros  intestins.  Parmi  les  récréments  il  place  également  (page  131),  à 
juste  titre,  avec  la  bile,  îesuc  visqueux  des  articulations,  le  lait,  la  salive, 
l'humeur  douce  qui  arrose  la  surface  intérieure  de  l'ossophage,  de  la 
trachée-artère,  l'humeur  aqueuse  du  globe  des  yeux,  la  sérosité  qui 
se  ramasse  dans  le  péricarde,  le  sperme,  le  levain  de  l'estomac  et  des 
boyaux  grêles,  etc. 

Il  y  ajoute,  à  tort  il  est  vrai,  des  récréments  insensibles  qui  n'existent 
pas,  comme  l'esprit  animal,  et  des  récréments  sensibles  qui  ne  sont  pas 
des  produits  de  sécrétion,  comme  la  graisse,  ainsi  que  la  moelle  ren- 
fermée dans  la  cavité  des  os.  Cette  confusion  du  contenu  de  certains 
éléments  anatomiques  avec  les  produits  de  sécrétion  que  l'on  comprend 
chez  les  prédécesseurs  et  les  contemporains  de  Vieussens,  et  qui  se  re- 
trouve pourtant  encore  dans  les  écrits  de  certains  physiologistes  de  nos 
jours,  n'a  plus  besoin  d'être  relevée  après  ce  que  vous  avez  appris  sur 
les  éléments  du  tissu  adipeux  et  sur  la  moelle  osseuse. 

Il  serait  inutile  et  sans  intérêt  de  passer  en  revue  ici  les  diverses  clas- 
sifications des  sécrétions  proposées  depuis  Haller,  qui  divise  les  humeurs 
en  humores  aquei,miicosi,  gelafinosi,  oleosi  elmiscellunei(2)  ;  ou  celles 
des  physiologistes  modernes  qui  les  partagent  en  perspirées,  glandu- 
laires, folliculaires;  car  plus  éloignés  de  la  réalité  que  leur  prédécesseur 
Vieussens,  ils  placent  la  sueur  et  l'urine  à  côté  du  suc  gastrique,  de  la 
bile,  du  sperme,  etc. 

Sous  une  forme  aphoristique  et  en  cent  et  quelques  pages,  Plenck  (3) 
a  donné  une  description  abrégée,  très-méthodique  et  irès-exacte  pour 
l'époque,  des  caractères  extérieurs  de  toutes  les  humeurs  du  corps 
humain.  Seulement  il  ne  nous  apprend  rien  sur  leur  composition  en 

(1)  Vieussens,  Traité  nouveau  des  liqueurs  du  corps  humain.  Toulouse,  1715, 

'"  ^2)  Halleî^  Elementa  physiologiœ.  Lauzanua?,  1760,  iii-û»,  I.  II,  p.  360. 

^'"^'sf  ™e°nck"  Hygrologia  corporis  humani  sive  dodrino  chcmico-p/iysio/ogiai 
de  Immoribus,  in  corpore  hwnano  confeniis.  Lovanii.  1797,  ni-18.  p.  5  et 
5uiv. 
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dehors  de  i'indicaiioii  de  l'existence  de  la  gélatine,  de  l'albumine  ou 
gluten  albuininosum,  du  ghiten  fibrosum,  de  l'eau,  du  sel  marin,  du 
phosphate  de  chaux,  de  la  soude,  du  sel  ammoniacal  et  de  l'huile, 
seules  matières  que  la  chimie  permettait  alors  d'en  extraire.  Mais  après 
avoir  décrit  le  sang  et  la  lymphe  on  tant  qu'humeurs  communes  à  tout 
le  corps,  il  passe  en  revue  successivement  toutes  les  humeurs  en  les 
prenant  par  régions,  telles  que  les  cavités  crânienne,  rachidienne,  nasale, 
buccale,  oculaire,  auriculaire,  thoracique,  abdominale,  génitales,  uté- 
rine ,  articulaires  et  la  surface  tégumentaire.  Il  n'oublie  ainsi  aucun 
mucus  ni  quelque  autre  liquide  que  ce  soit,  mais  il  est  amené  à  parler 
du  chyle  après  avoir  décrit  la  bile,  et  à  ranger  les  fèces  à  côté  de  l'urine 
et  du  liquide  des  glandes  surrénales.  Il  considère  encore  les  sérosités 
ventriculaire,  inlra-rachidienne,  péricardique,  etc.,  comme  étant  des 
vapeurs  qui  ne  passent  à  l'état  liquide  que  dans  les  cas  d'hydrocéphale, 
d'hydrorachis,  d'hydropéricarde,  etc. 

Quant  à  Hiinefeld  (1),  après  avoir  décrit 'd'après  les  chimistes  de  son 
temps  les  principes  immédiats  connus  alors,  il  divise  les  parties  com- 
plexes de  l'organisme  en  se  plaçant  aux  points  de  vue  chimique  et  phy- 
siologique. Il  est  amené  ainsi  à  les  classer  en  parties  de  première  méta- 
morphose animale,  comprenant  tous  les  liquides  versés  dans  l'intestin, 
le  chyle,  la  lymphe  et  les  excréments;  puis  en  parties  de  deuxième 
métamo7yhose  animale,  comprenant  le  sang  et  les  produits  de  la  respira- 
tion, et  enfin  en  parties  de  troisième  métamorphose  animale.  Ce  groupe 
comprend  toutes  les  parties  liquides  animales  autres  que  les  précédentes, 
et  d'autre  part  les  solides. 

Les  notions  qu'il  donne  sur  la  composition  de  ces  diverses  parties 
sont  toutes  empruntées  à  Fourcroy,  Berzelius  et  autres  chimistes;  mais 
elles  sont  tellement  abrégées,  qu'elles  sont  moins  complètes  même  que 
celles  que  nous  ont  laissées  ces  auteurs. 

De  Blainville  ('J),  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  a  séparé  plus  nette- 
ment encore  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  les  liquides  consti- 
tuants, comme  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle,  des  produits  liquides  et 
semi-hquides,  tels  que  la  matière  sébacée.  Mais  \es  sécrétions  récrémen- 
iitielles  profondes  ou  généralement  permanentes  que  nous  allons  étudier, 
d  les  place  près  du  sang  et  de  la  lymphe,  sous  le  nom  d'éléments  liquides 
non  circulants,  et  parmi  elles  il  range  à  tort  le  liquide  des  ovisacs,  qu'il 
nomme  ovarine.  £n  outre,  il  ne  sépare  pas  l'urine  et  h  sueur  des  autres 

isi^l  -Itt'hf  pTytS  rnenscklichen  Organismus.  Leip.i,, 

(2)  De  Blainville,  Cours  de  physiologie.  Paris,  1833,  t.  I,  p.  153,  et  t.  IH, 
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produits  liquides  ou  sécrétions  proprement  dites  des  parenchymes  glan- 
dulaires, tels  que  la  salive,  la  bile,  etc.,  malgré  les  différences  qui  pour- 
tant les  distinguent,  et  sur  lesquelles  j'ai  déjà  insisté  (page  33).  Je  rap- 
pellerai que  la  classification  que  je  suis  dans  ces  leçons  est  celle  que  j'ai 
donnée  dans  mes  Tableaux  d' anotomie  en  1850,  tableau  VIII». 

De  Blainvillo  place  dans  un  groupe  à  part,  sous  le  nom  Aq  produits 
anormaux,  la  sérosité  des  hydropisies,  le  pus  et  les  calculs  biliaires, 
urinaires  et  arthritiques.  Il  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «  Avant  tout, 
je  diviserai  les  produits  en  deux  grandes  sections;  la  première  com- 
prendra les  produits  normaux  et  la  deuxième  les  produits  anormaux. 
L'histoire  de  ceux-ci  ne  saurait  être  omise  dans  un  cours  de  physiolo- 
gie qui  doit  suivre  la  vie  jusqu'aux  dernières  limites  de  variations  dont 
elle  est  susceptible,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  » 

Revenons  maintenant  à  l'exposé  des  faits  qui  rentrent  plus  directe- 
ment dans  le  sujet  de  cette  leçon. 

a.  .HUMEURS  SÉCRÉTÉES  RÉCRÉMENTITIELLES. 

Toutes  les  humeurs  qui  rentrent  dans  cette  subdivision  ont  une  con- 
stitution immédiate  telle^  qu'elles  séjournent  ou  peuvent  séjourner  long- 
temps dans  l'économie  sans  devenir  nuisibles,  et  qu'elles  peuvent  être 
résorbées  complètement.  Leur  production  offre  des  particularités  physio- 
logiques des  plus  intéressantes,  comparativement  à  ce  qu'on  observe  sur 
les  autres  sécrétions  au  point  de  vue  des  conditions  de  temps  et  autres 
qui  la  déterminent  ou  la  font  cesser,  normalement  ou  accidentellement. 
Mais  ce  sont  là  des  questions  qui  touchent  de  trop  près  à  la  physiologie 
pour  que  je  puisse  m'y  arrêter  ici.  Vous  voyez  sur  ce  tableau  (p.  I^i) 
quelles  sont  les  espèces  de  ces  humeurs,  et  qu'elles  se  subdivisent  1°  en 
sécrétions  profondes  ou  sérosités,  et  2"  en  humeurs  récrcmentitielles 
transitoires.  Nous  allons  les  étudier  successivement  en.  commençant 
par  les  sérosités. 

1.  gumeurs  récrémentitielles  séreuses^  profondes  ou  permanentes. 

Les  sérosités  sont  des  produits  fluides  dont  la  composition  est  sans 
rapports  connus  avec  celle  de  la  paroi  propre  et  de  l'épithélium  qui  les 
fournit.  Elles  sont  sans  issue  normale  au  dehors,  si  ce  n'est  chez  un 
certain  nombre  de  poissons.  Leur  quantité  est  toujours  minime,  sauf 
dans  les  cas  morbides. 

Aucun  de  ces  liquides  n'est  une  exhalation  ou  une  transsxidation 
simple  du  plasma  sanguin  ou  lymphatique,  comme  on  l'a  dit,  plasma 
qui  exsuderait  tel  quel  et  de  toutes  pièces.  Les  faits  suivants  le  prouvent 
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et  ils  prouvent  en  même  temps  qu'il  y  a  choix  (1)  et  sécrétion  de  la 
part  des  membranes  qui  les  produisent  et  les  contiennent  ;  sécrétion 
subordonnée  au  nombre  et  à  la  distribution  des  capillaires,  avec  influence 
des  éléments  solides  de  la  tranie,  qui  empruntent  et  rejettent  des  prin- 
cipes durant  la  transsudation  sécrétoire  : 

1«  Leur  composition  diffère  du  liquide  sous-arachnoïdien  à  celui  de 
la  plèvre;  de  ce  dernier  à  celui  du  péritoine  pris  sur  le  même  sujet;  de 
ceux-ci  à  ceux  des  hydrocèles  ou  du  péricarde;  de  ces  derniers  à  la 
synovie,  et  enfin  de  ceux-ci  à  la  sérosité  infiltrant  le  tissu  lamineux. 

1°  Dans  aucun  de  ces  produits  divers,  la  composition  du  liquide  n'est 
la  même  que  celle  des  plasmas  sanguin  ou  lymphatique,  et  s'il  y  a  égalité 
de  sels  d'origine  minérale  (7  à  8  pour  1000),  comme  on  le  voit  assez 
souvent  entre  les  hydrolhorax,  l'ascite  et  le  sang,  la  nature  des  sels 
diffère,  ou  pour  les  mêmes  sels  les  proportions  diffèrent  sensiblement. 
Ils  ne  sont  lactescents  à  aucune  période,  comme  le  sont  par  moments  le 
plasma  sanguin,  la  lymphe  des  membres  et  surtout  du  mésentère. 

3°  Ces  liquides  contiennent  toujours  plus  d'eau,  et  par  suite  moins 
de  principes  solides  que  le  sang,  sauf  dans  quelques  variétés  d'hydro- 
cèles.  Quelquefois  ils  ont  autant  de  parties  solides  que  la  lymphe,  mais 
avec  des  différences  dans  la  nature  et  les  proportions  des  principes  com- 
posants. 

lx°  Plusieurs  contiennent  de  l'hydropisine,  substance  analogue  à  la 
pancréatine,  mais  qui  ne  rougit  pas  par  le  chlore  et  qui  est  sans  action 
dédoublante  sur  les  corps  gras  neutres. 

Ces  liquides,  appelés  produits  permanents  parce  qu'ils  se  trouvent 
dans  des  cavités  closes  et  qu'ils  ne  sont  pas  normalement  rejetés  au 
dehors,  sont  l'humeur  aqueuse,  l'humeur  vitrée,  le  liquide  céphalo- 
rachidien  ou  liquide  sous-arachnoïdien,  et  enfin  les  liquides  du  péri- 
carde, du  péritoine,  de  la  tunique  vaginale,  de  la  plèvre,  puis  le  liquide 
qui  constitue  la  sérosité  datis  les  cas  d'œdème  ;  enfin  à  la  suite  de  celle-ci 
vient  se  placer  le  pus. 

Il  importe  de  revenir  ici  sur  un  certain  nombre  de  faits  impor- 
tants concernant  ces  humeurs.  Aucun  de  ces  liquides  n'est  un  produit 
pur  d'exsudation,  de  transsudation  au  travers  des  capillaires,  comme 
on  l'admet  encore"  dans  beaucoup  de  traités  de  physiologie.  Aucun 
d'eux  n'est  une  transsudation  ou  une  exsudation  pure  et  simple  ni  du 
plasma  sanguin,  ni  du  plasma  lymphatique.  J'insiste  beaucoup  sur  ce 
fait,  parce  que  dans  des  écrits,  même  des  plus  récents,  on  discute  tou- 
jours le  mécanisme  de  la  transsudation  pure  et  simple  du  plasma 

(1)  Voyez  sur  la  signilicalioa  de  ce  mot,  plus  luiut,  page  18. 
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au  travers  de  vaisseaux  soit  sanguins,  soit  lymphatiques  du  péritoine,  etc. 

Eh  bien,  l'étude  de  ces  liquides  montre  qu'aucun  d'eux  n'a  la  com- 
position du  sang  ou  de  la  lymphe,  soit  quant  à  la  masse  générale  des 
parties  solides  comparées  à  la  quantité  d'eau,  soit  quant  à  la  proportion 
des  principes  communs  au  sang  et  à  ces  liquides. 

Cette  comparaison  entre  la  composition  du  sang  et  celle  de  ces  diffé- 
rents liquides  prouve  péremptoirement  que  dans  ce  passage  des  prin- 
cipes du  premier  dans  les  cavités  sous-arachnoïdiennes^  par  exemple,  il 
y  a  un  choix  de  matériaux,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  analogue  à  celui  qui 
a  heu  dans  les  autres  sécrétions  ;  et  il  est  tel  que  les  matières  qui  tom- 
bent dans  la  cavité  séreuse  ou  sous-séreuse  sont  différentes  au  dehors 
de  ces  vaisseaux  de  ce  qu'elles  étaient  au  dedans,  différentes  dans  le 
liquide  sécrété  et  dans  le  plasma,  même  dans  les  cas  où  ces  exhalations 
se  font  par  oblitération  mécanique  des  veines,  comme  de  la  veine  porte, 
par  exemple. 

Dans  ce  phénomène,  la  paroi  des  capillaires  et  les  éléments  anato- 
miques  solides  de  la  trame  membraneuse  dans  l'épaisseur  de  laquelle 
s'opère  le  passage  des  principes  venus  du  sang,  influent  sur  ces  derniers, 
quant  au  nombre  et  à  la  naiure  chimique  de  ceux  qui  les  traversent. 

II  y  a  là,  je  le  répète,  une  influence  à  la  fois  de  la  paroi  des  capil- 
laires, de  leur  mode  de  distribution  et  aussi  une  influence  de  la  part  des 
éléments  anatomiques  solides  de  telle  ou  telle  séreuse.  Il  y  a  enfin  une 
influence  exercée  sur  cet  acte  de  sécrétion  par  l'état  de  dilatation  et  de 
resserrement  des  capillaires,  par  la  quantité  et  la  rapidité  du  sang  qui  les 
parcourt,  indépendamment  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  compo- 
sition de  ce  liquide.  C'est  ce  que  prouvent  les  cas  d'hémiplégie  dans  les- 
quels il  y  a  œdème  de  tout  le  côté  du  corps  qui  est  paralysé,  tandis  que 
du  côté  sain  le  tissu  lamineux  n'est  pas  infiltré,  n'est  pas  devenu  le  siège 
d'une  sécrétion  de  sérosité. 

Ces  deux  humeurs-là  sont  les  plus  pauvres  en  principes  mis  en  disso- 
lution. Elles  diffèrent  du  liquide  de  la  plèvre  et  du  péricarde,  et  ce 
dernier  n'est  pas  identique  à  celui  du  péritoine.  Celui  de  la  tunique 
vaginale  diffère  beaucoup  plus  encore  des  trois  précédents  que  ces  der- 
niers ne  diffèrent  entre  eux. 

Ces  faits  démontrent  d'une  manière  péremptoire  qu'il  n'y  a  pas  une 
exsudation  ni  une  transsudation  mécanique  pure  et  simple  au  travers 
des  parois  des  lymphatiques  ou  des  capillaires,  mais  que  dans  l'acte  de 
production  de  ces  liquides  il  y  a  eu  un  choix  dialytique  ou  séparateur; 
que  dans  ce  phénomène  de  sortie,  dans  cette  dialyse  exosmoiique,  les  élé- 
ments anatomiques  solides  de  telle  ou  telle  séreuse  ont  une  influence  sur 
la  nature  des  principes  immédiats  qui  sortent  et  de  ceux  qui  sont  formés. 
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Sur  la  composition  immédiate  des  sérosités  en  général. 

Vous  venez  d'étudier  une  série  de]  faits  assez  importants.  Ajoutons 
que  certains  liquides,  comme  ceux  du  péritoine,  du  péricarde  el  de 
la  plèvre  en  particulier,  ont  de  7  à  8  parties  pour  1000  de  principes 
d'origine  minérale,  ce  qui  est  à  peu  de  chose  près  la  quantité  de  pnii- 
cipcs  de  cette  classe  que  renferme  le  sang;  mais  ils  n'y  sont  pas  dans  les 
mêmes  proportions,  et  il  y  a  des  sels  qui  existent  dans  le  sang,  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  ces  liquides  ;  c'est  presque  toujours  le  chlorure  de 
sodium  qui  l'emporte  dans  les  sérosités  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Il  y 
a  3  à  i  parties  pour  1000  de  chlorure  de  sodium  dans  le  sang,  or  il 
y  eu  a  toujours  de  5  à  6  millièmes  dans  ces  sérosités.  Et  c'est  par  suite 
de  cette  prédominance  considérable  de  chlorure  de  soclîum  sur  les  autres 
sels  que  s'égalise  la  quantité  de  ces  principes  dans  les  sérosités,  com- 
parativement aux  plasmas  sanguins  et  lymphatiques.  Il  y  a  eu  un  choix 
dialytique  dans  la  proportion  des  sels  qui  sont  sorlis,  certains  d'entre 
eux  ne  passent  pas  dans  les  sérosités  et  restent  dans  le  plasma  sanguin. 
Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ces  notions. 

Vous  voyez  que  ces  faits  sont  de  même  ordre  que  ceux  dont  il  a  été 
question  quand  nous  avons  étudié  (p.  iOU)  le  rôle  rempli  dans  le  sang 
par  les  substances  coagulables,  comparativement  aux  principes  cristalli- 
sables  ou  de  la  première  et  de  la  seconde  classe.  Ils  montrent  une  fois 
de  plus  la  valeur  et  l'exactitude  physiologiques  du  classement  des  prin- 
cipes immédiats  qui  a  réuni  depuis  longtemps  ceux  qui  comptent  au 
nombre  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  de  participer  aux 
actes  d'endosmose  de  manière  ti  se  prêter  à  la  séparation  ou  dialyse 
exosmotique,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  une  constitution  moléculaire 
telle,  qu'ils  ne  partagent  pas  cette  propriété,  et  qui  sont  rangés  dans 
un  groupe  différent  en  tant  que  non  cristallisables,  etc.  C'est,  du  reste, 
par  des  principes  de  cet  ordre  que  la  substance  organisée  formant  les 
membranes  traversées,  se  trouve  être  principalement  constituée  ;  fait 
qui  relie  les  actes  eudosmo-exosmotiques  aux  propriétés  moléculaires  ou 
chimiques  des  corps  en  voie  d'échange  et  de  ceux  qui  sont  traversés  (1). 
Ces  notions  vous  montrent  l'importance  de  la  découverte  de  Du  Trochet, 
développée  sous  le  nom  de  dialyse  par  Graham,  au  point  de  vue  de  ses 
applications  à  l'analyse  organique,  connue  par  M.  Dubrunfaut  dans  ses 
applications  à  l'industrie  (2).  Là,  comme  vous  le  savez  déjà,  se  trouve 

(1)  Voy.  Cil.  Hobin,  Recherches  sur  l'endosmose  (Journal  de  la  physioloaie. 
Paris,  1863,  in-8,  p.  81).  r  j  n 

(2)  Voy.  Goste,  Eloge  historique  de  Du  Trochet.  Paris,  5  mars  1866,  in-i" 
p.  27  01  41.  '  ' 
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la  raison  d'èlre  de  cette  issue  ou  de  cette  entrée,  selon  les  cas  dont  il 
s'agit,  de  certains  principes  à  l'exclusion  des  autres  ;  exclusion  considérée 
longtemps  comme  com|)arable  au  choix  que  font  les  êtres  pensants  de 
tel  ou  tel  objet  au  détriment  de  tel  autre  (voy.  p.  15  à  18).  Ainsi  tous 
ces  phénomènes  se  rattachent  nettement  à  des  propriétés  d'ordre  phy- 
sique de  la  substance  organisée  d'une  part  (substance  principalement 
formée  de  principes  imn)édiats  coagulables),  et  d'autre  part  à  celle  des 
principes  qui  traversent  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  les  membranes 
qu'elle  forme;  fait  qui  remplace  par  des  notions  précises  tout  ce  qu'avait 
de  mystérieux  et  d'indéterminé  cet  ensemble  d'actes  antagonistes,  et 
montre  que  ce  sont  là  autant  de  cas  particuliers  d'une  môme  loi. 

Ajoutons  que  les  sérosités  sont  bien  moins  riches  en  principes  des 
deux  premières  tribus  de  la  seconde  classe  ou  principes  de  désassiinila- 
tion  que  les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe  ;  aussi  ces  humeurs  sont- 
elles,  ou  permanentes  comme  l'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vitrée,  ou 
entièrement  récrémentitielles,  dans  le  cas  contraire,  comme  les  séro- 
sités péricardique,  pleurale,  eic.  Il  reste  beaucoup  à  faire  encore  sur  la 
détermination  exacte  des  espèces  de  principes  cristallisables,  de  la 
deuxième  classe  surtout,  qui  existent  dans  les  sérosités  ;  car  je  vous  ai 
déjà  dit  que  les  analyses  des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs  qui, 
au  lieu  des  principes  immédiats  réels,  nous  énumèrent  leurs  éléments 
chimiques,  sont  complètement  inutiles  au  physiologiste  et  aux  méde- 
cins; elles  ne  constituent  que  de  simples  curiosités  entièrement  dépour- 
vues d'utilité  et  plus  encore  de  valeur  scientifique  (1). 

Les  sérosités  contiennent  beaucoup  moins  de  principes  coagulables 
que  les  humeurs  constituantes  telles  que  le  sang  et  la  lymphe  ;  mais  si 
l'on  excepte  un  certain  nombre  de  circonstances  morbides,  elles  n'en 
contiennent  pas  qui  soient  spontanément  coagulables. 

Il  y  a  une  autre  particularité  importante  sur  laquelle  je  dois  revenir. 
C'est  qu'il  y  a  dans  le  hquide  du  péritoine,  de  la  plèvre,  probablement 
aussi  dans  celui  de  la  tunique  vaginale,  une  substance  coagulable  diffé- 
rente de  l'albumine. 

Vous  savez  que  toujours  on  traite  ces  liquides  par  la  chaleur  ou  par 
l'acide  nitrique,  et  qu'on  détermine  ainsi  un  coagulum,  puis  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  un  coagulum  on  accuse  la  présence  de  l'albumine.  Eh  bien, 
il  y  a  dans  ces  liquides  deux  principes  qui  tous  deux  sont  coagulables 

(1)  Sur  l'inutilité  des  analyses  des  humeurs  dans  lesquelles,  au  lieu  de  déter- 
miner la  nature  et  la  quantité  des  principes  immédiats  consécutifs,  on  donne  la 
quantité  des  principes  médiats  ou  chimiques,  simples  ou  composes,  tels  que  le 
chlore,  le  soufre,  l'azote,  etc.,  les  acides  sulfuriquc,  phosphorique ,  les  oxydes 
alcalins  ou  terreux,  voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  1,  p.  67  a  74, 
et  173,  et  passim. 
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par  la  chaleur  et  les  acides,  mais  ils  se  distinguent-  l'un  de  l'autre,  en 
ce  que  l'albumine  n'est  pas  coagulée  par  le  sulfate  de  magnésie,  tandis 
que  l'autre  substance  azotée  se  coagule  au  contact  de  ce  sel.  C'est  cette 
substance  qu'on  a  appelée  hydropisine ,  parce  qu'elle  a  été  décrite 
d'abord  dans  le  liquide  des  hydropisies;  mais  on  la  retrouve  dans  des 
proportions  différentes  dans  le  liquide  du  péricarde  et  dans  celui  de 
la  plèvre  ;  elle  existe  en  quantité  différente  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
humeurs  et  aussi  selon  les  conditions  morbides  dans  lesquelles  il  y  a  eu 
exagération  de  la  production  de  sérosité. 

Cette  substance  a  beaucoup  d'analogie,  au  point  de  vue  des  réactions 
chimiques,  avec  la  panct  éatine.  Seulement  la  pancréatine  est  rougie 
par  la  solution  aqueuse  de  chlore  ou  par  un  courant  de  chlore  gazeux, 
taudis  que  l'hydropisine,  qui  est  coagulée  par  le  sulfate  de  magnésie, 
comme  la  pancréatine,  ne  rougit  pas  par  le  chlore  ;  de  plus,  l'hydropi- 
sine n'a  pas  la  propriété  de  dédoubler  les  matières  grasses. 

Je  le  répète,  l'existence  dans  les  sérosités  de  cette  substance  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  le  sang,  est  un  fait  important  qui,  joint  aux  précé- 
dents, montre  que  c'est  à  tort  que  l'on  désigne  la  totalité  de  ces  liquides 
sous  le  nom  commun  de  tramsudats  ou  de  tran&sudations.  Celte 
expression  est  mauvaise,  parce  que  par  transsudation  on  veut  dire  le 
passage  d'un  hquide  au  travers  d'une  paroi,  de  telle  sorte  qu'une  fois 
arrivé  au  dehors,  il  ne  diffère  pas  de  ce  qu'il  était  au  dedans,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  ici. 

Beaucoup  de  chimistes  n'adoptent  pas  encore  la  distinction  entre  les 
espèces  de  substances  coagulables  dont  je  vous  ai  parlé  en  étudiant  le 
sang,  etc.,  et  en  me  fondant  sur  les  recherches  de  Cl.  Bernard,  de 
Denis  et  sur  les  miennes  propres.  Je  dois  vous  faire  remarquer  que 
ces  espèces  sont  pourtant  déterminées  d'après  des  réactions  aussi  nettes 
(luc  la  plupart  de  celles  qui  servent  à  séparer  les  unes  des  autres  les 
espèces  de  composés  chimiques.  Cette  distinction  est  eu  rapport,  d'autre 
part,  avec  la  nature  des  propriétés  observées  dans  les  liquides  que  ces 
substances  coagulables  concourent  à  former,  tels  que  le  sang  artériel 
et  le  sang  veineux  du  rein,  de  la  rate,  etc.,  les  diverses  sérosités, 
les  sécrétions  muqueuses  et  autres;  taudis  que  les  auteurs  qui  ue 
les  admettent  pas  confondent  encore  l'albumine  de  l'œuf,  qui  est  une 
substance  coagulable  sécrétée,  comme  un  mucus,  par  les  glandes  de  l'ovi- 
ducte  des  oiseaux,  avec  la  sérine  ou  substance  coagulable  du  sang  qui  a 
fourni  les  matériaux  de  cette  sécrétion.  Cette  distinction  des  espèces  de 
substances  organiques  non  cristallisables  ne  repose  encore  ici,  il  est 
vrai,  que  sur  des  données  expérimentales  et  des  notions  purement  empi- 
riques, c'est-à-dire  ne  pouvant  être  rattachées  à  aucune  des  lois  rela- 
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tives  à  la  composition  chimique  de  ces  composés  ;  mais  il  n'en  peut  être 
autrement  aujourd'hui  ;  les  choses  en  resteront  même  là  tant  que  la 
chimie  nous  laissera  ignorer  les  conditions  de  constitution  moléculaire 
qui  font  qu'un  corps  est  coagulable  et  non-cristallisable,  puis  à  quelle 
série  chimique  appartiennent  les  substances  albumiiioïdes. 

Toutes  ces  particularités,  relatives  à  la  composition  immédiate  des 
sérosités,  tont  qu'elles  sont,  ou  peuvent  devenir,  entièrement  récrémen- 
titielles,  mieux  même  que  le  sang  ou  la  lymphe  épanchés.  Elles  font  de 
ces  humeurs  contenues  dans  des  cavités  closes  un  groupe  bien  distinct  des 
humeurs  constituantes  remplissant  l'appareil  circulatoire.  Elles  en  font 
aussi  des  sécrétions  différentes  des  humeurs  partiellement  ou  totalement 
récrémentitielles,  comme  le  liquide  de  l'ovisac,  le  sperme,  le  lait^  qui 
n'agissent  qu'après  déversement  hors  de  la  cavité  par  les  parois  de  laquelle 
elles  ont  élé  produites;  elles  en  forment  un  groupe  bien  distinct  même 
du  liquide  de  la  vésicule  ombilicale  qui,  chez  les  mammifères  et  quel- 
ques autres  vertébrés  encore,  n'est  jamais  complètement  récrémentitiel. 

Permettez-moi  maintenant  de  commencer  la  description  des  espèces 
d'humeurs  qui  appartiennent  à  cette  subdivision  par  l'une  d'elles  qui 
diffère  sensiblement  des  suivantes,  quant  à  sa  composition  imhiédiate  et 
à  ses  caractères  extérieurs,  mais  dont  la  place  est  marquée  ici  jusqu'à 
plus  ample  informé  sur  sa  nature,  par  ce  fait  qu'elle  est  profonde  et 
permanente  comme  les  autres.  J'entends  parler  de  Vhumeur  vitrée  ou 
hyaloïde. 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  —  HUMEUR  VITRÉE  OU  HYALOÏDE. 

L'humeur  hyaloïdeou  mVreeaétéparfois  appelée  cor/)s  y iVre,  et  a  aussi 
reçu  de  De  Blainville  le  nom  de  vitrine  oculaire. 

C'est  le  plus  volumineux  des  milieux  de  l'œil,  dont  il  remplit  les  deux 
tiers  .postérieurs.  Très-transparent  et  de  réaction  faiblement  alcaline, 
sa  densité  est  1005,  son  pouvoir  réfringent  1339. 

C'est  une  humeur  particulière,  comparable,  physiquement,  au  blanc 
d'œuf,  dont  elle  a  la  demi-nuidité,  et  présente,  comme  lui,  un  aspect 
fniement  strié  sous  le  microscope  ;  ces  stries  sont  plus  visibles  égale- 
ment lorsque,  par  le  repos,  l'humeur  vitrée  a  laissé  écouler  un  fluide 
très-ténu.  Elle  est  inodore,  d'une  légère  saveur  salée.  Elle  est  coagu- 
lable par  certains  réactifs  et  prend  alors,  comme  le  blanc  d'œuf,  etc., 
un  aspect  strié,  fibrillaire.  Ces  stries  ont  une  direction  déterminée  qui 
donne  au  corps  vitré  une  apparence  de  texture  spéciale  analogue  en 
quelques  points  à  celle  qu'acquiert  l'albumen  de  l'œuf  coagulé  dans  sa 
coquille,  sous  l'influence  de  divers  agents  chimiques,  mais  non  compa- 
rable à  celle  des  tissus. 


HUMEUR  VITRÉE  OU  HYALOlDE. 
Bowmann  a.  en  elTct,  montré  que  la  solution  d'acétate  de  plomb  qui 
coa^^ule  et  durcit  l'humeur  vitrée,  donne  l'aspect  fibriUaire  et  de  cou- 
ches superposées  h  partir  d'une  surface  de  section  quelconque  de  la  masse, 
et  non  pas  exclusivement  suivant  des  plans  concentriques  à  la  surface  du 

corps  vitré.  ,  i.. 

Cet  état  strié  et  la  consistance  demi-liquide,  gélatineuse  de  1  humeur 
vitrée,  l'ont  fait  à  tort  rapprocher  du  tissu  lamineux,  gélatiniforme  de 
l'organe  de  l'émail,  par  exemple,  et  du  cordon  ombilical  par  quelques 
auteurs  allemands,  sous  les  noms  de  tissu  conjonctif  gélatineux  et  de 
tissu  mnqueux.  Cet  exemple  n'a  pas  été  suivi  et  à  bon  droit. 

Celte  humeur  est  demi-liquide,  transparente,  complètement  hyaline, 
mais  cependant  avec  une  légère  teinte  bleuâtre,  et  d'autant  plus  dense 
que  les  sujets  sont  plus  jeunes,  de  telle  manière  que  chez  les  enfants  le 
corps  vitré  est  une  matière  assez  ferme,  gélatiniforme,  tremblotante. 

Au  bout  de  quelque  temps  d'isolement  elle  abandonne  une  grande 
quantité  d'eau  qu'elle  avait  fixée. 

Le  tableau  ci-contre  résume  le  peu  que  nous  savons  sur  la  composi- 
tion immédiate  de  cette  humeur. 

Corps  vitré  (Lohmeyer). 

PRINCIPES  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Eau   986,400 

Chlorure  de  sodium   7,757 

—      de  potassium   0,605 

Sulfate  de  potasse   0,148 

Ptiosphate  de  chaux   0,101 

—       de  magnésie   0,032 

Carbonate  de  chaux   0,133 

PRINCIPES   DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Principes  indéterminés  dits  extractifs  et  urée   3,224 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Substance  filamenteuse   0,210 

Albumine  sèche   1,360 

Ce  liquide,  ai-je  dit,  est  susceptible  d'être  coagulé  comme  les  autres 
humeurs.  Seulement,  il  est  coagulé  en  particulier  par  certains  sels 
minéraux,  conune  les  acétates  de  plomb  concentrés,  certains  sels  de 
fer,  l'acide  chromique  et  les  chromâtes.  Mais  c'est  l'acétate  de  plomb 
concentré  qui  coagule  le  mieux  ce  corps-là,  et  il  le  rend  assez  solide 
pour  qu'on  en  puisse  faire  des  coupes,  comme  on  en  fait  avec  du  blanc 
d'œuf  coagulé.  Il  n'est  coagulé  ni  par  la  chaleur,  ni  par  l'alcool. 

Il  n'est  pas  traversé,  comme  on  le  dit,  par  des  filaments  qui  le  divi- 
seraient en  aréoles,  et  qu'on  suppose  partir  de  la  face  interne  de  la 
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membrane  hyaloïde.  Il  y  a  bien  une  membrane  très-fme  qui  circonscrit 
le  corps  vitré,  qui  tapisse  la  face  interne  de  la  réline,  et  qui  renferme 
le  corps  vitré.  Mais  la  face  interne  de  cette  membrane  est  aussi  lisse 
que  sa  face  externe,  et  il  ne  se  détache  de  cette  face  interne  aucun 
prolongement  susceptible  de  diviser  ce  corps-là  en  petites  aréoles  de 
forme  prismatique,  comme  on  l'a  signalé  quelquefois.  Ces  prolonge- 
menis  n'existent  pas,  et  c'est  par  la  coagulation  môme  qu'on  a  produit 
les  dispositions  qui  ont  fait  croire  à  l'existence  de  ces  prolongements  et 
de  ces  aréoles,  après  qu'on  les  eut  admis  théoriquemenl  ;  car,  on  supposait 
que  cette  substance  est  un  tissu,  tandis  que  c'est  une  humeur. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  noter,  l'humeur  vitrée  est  entourée  d'une 
membrane  {membrane  du  corps  vitré,  membrane  hyaloïde)  épaisse  de 
2  millièmes  de  millimètre  au  plus,  très-transparente,  plus  résistante  que 
ne  le  fait  croire  au  premier  abord  sa  minceur,  à  déchirure  assez  nette, 
se  plissant  très-facilement  ;  elle  est  tout  à  fait  homogène,  sans  noyaux  ni 
granulations;  elle  adhère  assez  fortement  à  la  membrane  limitante, 
finement  granuleuse  de  la  réline,  dont  on  entraîne  un  peu  de  substance 
lorsqu'on  les  sépare  l'une  de  l'autre.  Il  n'est  point  vrai  qu'elle  se  réflé- 
chisse autour  de  l'artère  centrale  de  la  réline  pour  lui  former  un  conduit 
[canal  hyaloïdien).  J'ai  constaté  sur  les  yeux  d'embryons  longs  de  20, 
26  et  30  millimètres,  qu'elle  se  prolonge  au  contraire  en  arrière  sur 
l'artère  centrale  de  la  réline,  qu'elle  est  appliquée  contre  elle,  et  qu'elle 
disparaît  insensiblement  lorsqu'elle  atteint  le  niveau  de  la  sclérotique 
jusque  vers  laquelle  on  la  suit  très-nettement.  En  avant,  elle  s'épaissit 
au  niveau  de  la  zone  choroïdienne  et  des  procès  ciliaires,  où  elle  prend 
le  nom  de  couronne  de  la  zone  ciliaire  ou  de  zone  de  Zinn.  Ses  plis, 
moulés  exactement  sur  ceux  des  procès  ciliaires,  portent  le  nom  de 
procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn  ou  du  corps  vitré.  Ils  sont  séparés 
de  la  zone  et  des  plis  ciliaires  choroïdiens  par  la  couche  de  cellules  allon- 
gées, prismatiques,  qui  prolonge  seule  la  réline  jusqu'au  cristallin.  Elle 
est  déprimée  en  avant  par  le  cristallin,  dont  la  capsule  postérieure  lui 
adhère  par  contact  immédiat  simplement.  Sa  substance  est  striée  au 
niveau  dé  cet  épaississement,  que  quelques  auteurs  considèrent  comme 
un  organe  distinct  de  la  membrane  hyaloïde.  Au  niveau  de  la  grande 
circonférence  du  cristallin,  elle  s'avance  un  peu  sur  le  pourtour  de  la 
face  antérieure  de  cet  organe,  où  elle  offre  des  plis  {bord  antérieur  ou 
radié  de  la  zone  de  Zinn).  C'est  S  ce  niveau  que,  par  insufflation,  l'on 
produit  le  canal  godronné. 

Lorsque  l'œil  est  plus  développé,  les  veines  de  Vartère  dite  hyaloi- 
dienne  semblent  ainsi  fort  éloignées  de  l'artère  et  appartenir  à  un  système 
différent.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  lorsque,  l'humeur  vitrée  res- 
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tant  encore  peu  abondante,  le  cristallin  était  placé  au  fond  de  l'œil,  qu'il 
remplissait  h  peu  près.  Alors  l'artère  rencontrait  tout  de  suite  le  cristalhn, 
et  SCS  terminaisons,  se  jetant  dans  les  veines  iriennes  avec  le  réseau  de 
la  membrane  pupiliaire.  entouraient  le  cristallin  d'un  réseau  vasculaire 
complet.  A  mespre  que  V/mmeur  vitrée  se  produit,  elle  écarte  le  cris- 
tallin de  la  rétine  ;  l'artère  centrale  du  cristallin  s'allonge,  et  prend 
alors,  pour  plusieurs  auteurs,  le  nom  d'artère  hyaloïdienne  ou  vitrée, 
parce  qu'elle  traverse  Yhumeur  vitrée;  quelques-unes  de  ses  branches, 
capillaires  à  couche  musculaire  assez  épaisse,  (lexueuses,  parcourent 
même  isolément  celte  humeur  pendant  la  vie  intra-utérine,  pour  aller 
rejoindre  le  bord  de  la  pupille  {vaisseaux  dits  hyaloidiens). 

J'ai  constaté  ces  faits  sur  les  yeux  de  plusieurs  embryons,  et  j'ai  vu 
que  lorsque  l'humeur  vitrée  eit  encore  peu  abondante,  le  cristallin  peu 
éloigné  de  la  rétine  et  de  la  membrane  hyaloïde,  la  plupart  de  ces 
subdivisions  capillaires  de  Yartère  centrale  sont  plongées  ainsi  dans  cette 
humeur  hyaline,  dense,  etc.  L'épanouissement  de  l'artère,  c'est-à-dire 
l'exirémitc  terminale  de  son  tronc  principal,  ne  touche  plus  immédiate- 
ment la  face  postérieure  du  crislallin  ;  il  en  est  momentanément  écarté 
par  l'humeur  vitrée,  et  il  en  est  ainsi  nécessairement  de  même  de  ses 
branches  ;  cet  écarlement  par  rapport  au  cristallin  est  du  reste  un  peu 
exagéré  par  la  légère  pression  qu'exige  la  préparation  pour  être  placée 
sous  le  microscope. 

On  voit  alors  très-nettement  que  ces  subdivisions  capillaires  sont  çà 
et  là  rehées,  en  quelque  sorte,  entre  elles  par  des  trabécules  représentées 
chacune  par  une  ou  deux  fibres  lamineuses  encore  à  l'état  de  corps 
fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoiles,  dont  les  filaments  adhèrent  par 
leurs  extrémités  à  deux  capillaires  voisins.  Ces  fibres  sont,  du  reste, 
trop  rares,  trop  écartées,  pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme  for- 
mant une  membrane  dans  laquelle  ramperaient  les  subdivisions  cristalli- 
niennes  de  l'artère  centrale.  Ce  sont  sans  doute  ces  corps  fibro-plas- 
tiques-là  qui  ont  été  considérés  par  Virchow,  Kôlliker,  etc.,  comme 
appartenant  au  corps  vitré  même,  et  qui  ont  conduit  ces  auteurs  à  faire 
de  cette  humeur  une  variété  gélatiniforme  du  tissu  lamineux. 

Comme  toutes  les  humeurs,  surtout  les  humeurs  demi-liquides,  qui 
contiennent  une  substance  organique  coagulable,  l'humeur  vitrée  peut, 
sous  l'influence  du  contact  des  corps  poreux,  etc.,  subir  une  sorte  de 
coagulation,  ou  perdre  une  certaine  quantité  d'eau  et  devenir  finement 
striée,  comme  fibroïdc.  Le  blanc  d'œuf,  le  mucus  nasal,  celui  de  l'in- 
testin, surtout  quand  il  est  blanchâtre,  demi-solide,  dans  certaines 
maladies,  offrent  souvent  cet  aspect  strié  qui  demande  toujours  des 
recherches  spéciales  pour  s'assurer  s'il  ne  s'agirait  pas  de  quelque 
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substance  amorphe,  peu  granuleuse,  traversée  par  des  fibres  lamineuses. 
L'humeur  vitrée  peut  être  troublée  par  des  leucocytes  du  pus  dans  les 
cas  de  rélinile  et  de  clioroïdite  intense,  ou  par  des  globules  sanguins. 
Ces  derniers  se  résorbent,  du  reste,  en  quinze  à  vingt  jours  après  leur 
épanchement  ou  leur  injection  dans  l'humeur  vitrée.  Il  résulte  d'expé- 
riences faites  sur  mes  indications  par  M.  Legros,  que  la  substance  azotée 
des  globules  se  résorbe  la  première,  en  laissant  des  grains  d'Iiématosine 
qui  disparaissent  les  derniers.  Sur  les  animaux  morts,  les  globules  res- 
tent intacts  ou  deviennent  seulement  un  peu  dentelés  dans  l'humeur 
vitrée  tant  qu'elle  n'entre  pas  en  putréfaction.  Lorsque  celle-ci  com- 
mence, ils  se  liquéfient  et  teintent  en  rose  ce  liquide. 

On  rencontre  parfois,  dans  l'humeur  hyaloïde,  des  cristaux  de  choles- 
térine  isolés  ou  réunis  en  amas  ou  paillettes  déjà  apercevables  à  l'œil  nu 
ou  à  l'aide  de  l'ophthalmoscope  {synchisis  étincelant).  Ils  proviennent 
du  cristalin  cataraclé  dont  la  capsule  s'est  rompue  et  a  laissé  échapper 
son  contenu,  qui  compte  la  cholestérine  parmi  les  principes  immédiats 
constitutifs  (1). 

L'humeur  vitrée  est  susceptible  de  présenter  des  phénomènes  de 
fluidification  très-caractéristiques.  De  même  que,  quelquefois,  dans 
certaines  conditions  morbides,  on  trouve  le  blanc  d'œuf  presque  fluide, 
transparent,  de  même  aussi,  dans  certaines  conditions  accidentelles, 
on  peut  voir  le  corps  vitré  passer  de  l'état  demi-solide  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  à  un  état  de  fluidité  presque  comparable  à  celle  de  l'eau. 
C'est  ce  qu'on  observe  dans  quelques  cas  de  tumeurs  qui  partent  de  la 
choroïde  ou  de  la  rétine,  pour  s'avancer  au  sein  de  l'humeur  vitrée, 
comme  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances  morbides.  On  trouve 
parfois  alors  dans  le  liquide  des  corpuscules  flottants,  composés  de 
flocons  de  substances  organiques  coagulées,  finement  striées  et  grenues, 
et  englobant  ou  non  des  leucocytes,  qui  souvent  sont  hypertrophiés  et 
granuleux.  Des  flocons  de  ce  genre  peuvent  exister  à  la  suite  de  cho- 
roïdites  et  de  rétiniies,  sans  que  l'humeur  vitrée  soit  ainsi  ramollie  ou 
fluidifiée.  L'ombre  de  ces  corpuscules,  en  se  peignant  sur  la  rétine, 
peut  troubler  la  vision  quand  ils  sont  nombreux. 

Il  est  important  de  noter  qu'à  l'état  normal,  il  existe  constamment 
des  leucocytes  souvent  creusés  de  vacuoles,  en  suspension  dans  l'hu- 
meur vitrée,  surtout  chez  les  jeunes  sujets.  Ces  leucocytes  se  trouvent 
plus  particulièrement  vers  la  périphérie  de  la  cavité,  dans  le  voisinage 
de  la  membrane  hyaloïde  qui  sépare  l'humeur  vitrée  de  la  rétine. 

On  sait  qu'il  y  a  dans  l'intérieur  de  l'humeur  vitrée  de  petits  corps  en 

[1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  III,  p.  50  et  suiv.,  article  Cho- 
lestérine. 
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suspension  qui  sont  irès-piobablemeni  des  leucocyLes  disposées  en  séries 
ou  en  chapelets,  ainsi  que  des  lilaments  de  substances  organiques  coagu- 
lées, dont  l'ombre  projelécsur  la  rétine  cause  une  impression  analogue 
à  celle  de  taches  vues  dans  le  ciianip  visuel  ;  on  les  a  appelées  mouches 
râlantes.  On  les  aperçoit  sous  la  forme  de  nlamonts  et  de  traînées  ou 
rangées  de  taches  circulaires  mobiles,  qui  vont  et  viennent  dans  le 
champ  visuel.  On  les  voit  lorsqu'on  regarde  au  travers  d'une  carte 
irouée  avec  une  aiguille,  ou  lorsqu'on  obsei've  au  microscope,  après 
;ivoir  marché  beaucoup  ou  déierminé  par  un  moyen  quelconque  une 
congestion,  du  côté  de  l'œil.  Du  reste,  ce  sujet  appartient  plus  à  la 
physiologie  et  à  l'étude  des  maladies  des  yeux  qu'à  ce  cours,  et  il  est 
traité  longuement  dans  les  dictionnaires  de  médecine  cl  les  autres 
ouvmges  classiques  que  vous  avez  entre  les  mains  (1). 

DEUXIEME  ESPÈCE.  —  HUMEUR  AQUEUSE. 

On  donne  ce  nom  à  l'humeur  fluide,  incolore,  transparente  comme 
de  l'eau,  qui  remplit  la  chambre  antérieure  de  l'œil. 

Elle  n'est  pas  troublée  par  la  chaleur,  ni  par  les  réactifs  qui  précipi- 
tent l'albumine.  Elle  contient  cependant  des  traces  de  substances  coagu- 
lables,  mais  trop  peu  pour  que  leur  passage  à  l'état  solide  la  troublent 
sensiblement. 

Elle  est  faiblement  alcaline,  et  sa  densité  varie^  dit-on,  entre  1003  et 
1009  ;  elle  est  en  général  de  1005.  Son  indice  de  réfraction  est  exacte- 
ment le  même  que  celui  de  la  cornée  et  du  corps  vitré  (1,339),  tandis- 
([ue  celui  de  la  cristalloïde  et  de  la  couche  gommeuse  du  cristallin  est  de 
1,350,  celui  de  sa  couche  moyenne  1,380  et  celui  de  son  noyau  1,410. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  précis  sur  la  composition  immédiate  de  ce 
tluide  est  résumé  par  ce  tableau  : 


Humeur  aqueuse  du  veau  (Lolimcyer). 

rnixciriîs  nn  la  première  classe. 

Eau   986,870 

Chlorure  de  sodium   6,890 

—      de  i)otas.sium   0,113 

Sulfate  de  potasse   0,221 

Phosphates  et  carbonates  do  chaux  et  de  magnésie.  0,473 

l'ni.NClPEB  nE   LA   DEt:XnhlE  CLASSE. 

Principes  indéterminés  dits  extractifs  et  urée.  . .  .  4,210 

Glycose   quantité  non  dosée 

rm>'CIPEK  DE  LA  TROISIÈME  CLA.fSE. 

Albiunine  sèche   j,223 


(1)  Voyez  aussi  Ch.  Robin,  Des  mouches  vnhinles,  dans  Du  microscope  et  des 
'/ections.  Paris,  1849,  in-8,  l^e  partie,  p,  195, 
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Les  opéraiions  chirurgicales  pialiciuées  sur  l'œil  avaient  monlré 
depuis  longtemps  que  l'humeur  aqueuse  se  repi  oduit  en  quelques  heui  es 
après  son  évacuation  par  une  plaie  de  hi  cornée,  fait  déjà  noté  par  Pienck 
{loc.  cit. ,  p.  U5),  qui  dit  aussi  qu'elle  se  produit  si  vite,  qu'il  en  a  vu  couler 
2k  grains  en  douze  minutes,  dans  un  cas  de  plaie  pénétrante  de  la  cornée. 
M.  Cl.  Bernard  a  fait  voir  que  sa  sécrétion  est  sous  la  dépendance  du 
ganglion  ophthalmique  et  des  nerfs  ciliaires,  car  après  l'extirpation  de 
ce  ganglion  l'œil  devient  flasque  et  l'humeur  aqueuse  évacuée  ne  se 
reproduit  plus. 

L'humeur  aqueuse  peut  accidentellement  être  troublée  par  du  sang 
venant  de  l'iris  (hypo/iéma)  ou  par  du  pus  iridien  ou  cornéen  [hypo- 
pyon),  qui  se  déposent  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  chambre  anté- 
rieure. Parfois  elle  peut  contenir  des  lamelles  de  cholestérine  provenant 
du  cristallin  dont  la  capsule  antéi  ieure  est  rompue.  Mais  je  n'ai  pas  à 
faire  ici  l'histoire  de  ces  altéra.tions,  dont  l'étude  appartient  à  la  chi- 
rurgie. 

TROISlf'.ME  ESPÈCE.  —  DE  LA  SÉROSITÉ  SOUS-ARACHNOÏDIENNE 
OU  CÉPHALO-RACHIDIENNE. 

J'arrive  actuellement  à  la  description  des  humeurs  qui  portent  plus 
particulièrement  le  nom  de  sérosités,  et  auxquelles  s'appliquaient  plus 
spécialement  les  données  générales  que  j'ai  exposées  au  début  de  celle 
séance. 

Le  premier  de  ces  liquides  dont  j'aurai  à  examiner  la  composition 
est  le  liquide  céphalo-rachidien,  de  Colugno  et  de  Magendie,  appelé  par- 
fois sous-arachnoïdien,  alors  qu'on  ignorait  la  communication  des  esjiaces 
sous-arachnoïdiens  avec  les  ventricules  cérébelleux  et  cérébraux. 

Cette  humeur  remplit  les  quatre  ventricules  cérébraux  et  l'étroit  canal 
central  de  la  moelle;  par  le  6'  ventricule,  ce  liquide  est  en  commu- 
nication avec  celui  qui  remplit  les  espaces  f-ous-arachnoïdiens  crâniens  et 
rachidiens.  Celle  communication  a  lieu  par  un  étroit  orifice  triangulaire 
découvert  par  Magendie  au  niveau  de  l'angle  inférieur  du  quatrième 
ventricule  ou  ventricule  cérébelleux,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  médiane  à 
l'angle  de  séparation  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle.  Il  est  limité 
de  chaque  côté  par  deux  très-courts  replis  de  la  pie-mère,  allant  des 
boi-ds  du  calamus  scriptorius  au  lobule  cérébelleux  dit  du  bulbe  rachi- 
dien,  cl  au  verrais  inferior  qui  le  limite  en  arrière. 

Cet  orihce  s'abouche  dans  le  confluent  postérieur  du  liquide  céphalo- 
rachidien  de  Magendie,  ou  espace  sous-arachnoïdien  postérieur  de 
Cruveilhier,  confluent  qui  lui-même  se  continue  sur  les  côtés  despédon- 
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Cilles  du  cervelet  avec  l'espace  sous-arac/inoïdien  antérieur.  Celui-ci  com- 
munique avec  les  petits  espaces  sous-arachnoïdicns  correspondants  à  la 
partie  antérieure  du  cerveau  et  des  premières  paires  crâniennes.  Sur  les 
côtés  ce  liquide  s'étend  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens  bien  plus 
étroits  (sauf  le  cas  d'atrophie  des  circonvolutions),  existant  sur  la  con- 
vexité du  cerveau  et  du  cervelet  au  niveau  des  sillons  limités  par  les 
circonvolutions.  En  bas,  par  l'espace  ou  confluent  sous-arachnoïdien 
postérieur,  le  liquide  se  continue  avec  celui  qui  remplit  le  grand  espace 
sous-arachnoïdien  spinal,  qui  est  surtout  large  au  niveau  de  la  gueue-de~ 
cheval. 

Ces  espaces  sont  tous,  comme  vous  le  savez,  limités  par  la  pie-mère 
du  côté  de  la  substance  cérébro-spinale,  et  extérieurement  par  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde,  se  confondant  çà  et  là  par  adhérence  intime  et 
continuité  de  tissu  avec  la  pie-mère.  Des  trabécules  fibreuses,  des  fila- 
ments déliés  de  tissu  lamineux,  allant  de  l'une  à  l'autre  de  ces  mem- 
branes, traversent  ces  espaces  et  l'humeur  qui  les  remplit.  C'est,  en 
effet,  par  sa  face  externe,  et  non  par  sa  surface  séreuse  proprement  dite 
ou  épithéliale,  que  l'arachnoïde  viscérale  sécrète  ce  fluide,  à  moins  que 
là  il  ne  soit  produit  par  la  pie-mère,  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  fait  à 
propos  de  la  sérosité  des  œdèmes, 

La  quantité  en  poids  de  ce  liquide  s'élève  à  62  grammes  seulement  à 
l'état  normal  d'après  Magendie,  et  à  120,  et  même  150  grammes  d'après 
Cotugno.  Dans  un  cas  d'atrophie  cérébrale,  Magendie  en  a  recueilli  372. 
Cette  quantité  devient  plus  considérable  encore  dans  les  cas  d'hydrocé- 
phalie, d'hydrorachis  et  de  spina-bifida. 

J'ai  trouvé  sa  densité  égale  à  1005  chez  le  cheval,  Marcel  l'a  trouvée 
de  1006  dans  le  liquide  du  spina-bifida.  Cette  humeur  est  tout  à  fait 
incolore,  transparente,  mobile  comme  de  l'eau,  sans  viscosité.  Sa  saveur 
est  très -sensiblement  salée,  sa  réaction  alcaline;  elle  se  conserve  irès- 
longiemps  sans  se  putréfier.  Elle  ne  coagule  pas  spontanément,  ni  par 
la  chaleur,  non  plus  que  par  les  acides. 

Les  sérosités  ventriculaire  et  sous-arachnoïdienne,  comme  vous  le 
voyez,  sont  très-fluides.  Elles  ont  une  légère  saveur  saline  ;  cette  saveur 
est  même  très-nette,  parce  que  la  saveur  spéciale  du  chlorure  de  sodium 
n'est  pas  masquée  par  la  présence  d'autres  principes  cristallisables  ou 
coagu  labiés. 

Coinpnsilioiv  iinnu'diatc  du  liquide  céphalo-rachidien. 

Les  lablejux  suivants  résument  les  documents  qUe  j'ai  pu  recueillir 
louchant  la  composition  de  ce  liquide,  pris  sous  l'arachnoïde  ou  dans 
les  ventricules. 
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LIQUIDES 

S.ms-nraolmoidioii.  VciitricMlahv. 
l'iti.N-fiii'Hs       i.A  pni:iiiKiii-:  ci.assi:. 

 ;.                             'JSr)  -,  981  9!)0    à  980 

l^hlomressoclique  et  potassique.       6à  8  "S  ■, 

Sulfate  de  soude                            o  (,  *      ,  ,  ' 

Carbonate  de  soude                  0,60  o  o'qs" 

Phosphates  alcalins  et  lei-reux..  0,09  à  O.ZiO  o,09   à  0,10 

l'IlINClHUS  l>lî   LA  BEIIXIKMH  f;i.ASSK. 

Lactales  de  soude   ( 

Principes  dits  extractii's  |  ^"^'^ 2,30    à  3,21 

pî"'^'"   non  cherchée.  (rares  notables. 

«Tiycose   quantité  non  dosée. 

Cholestérinc   ^  j 

Principes  gras   non  indiqués.  0  05    à  o'i-> 

Albumine  sèche   0,35  à    0,88  0,54    à  l'eë 

Hydrocéphale  az^rwe  (d'après  G.  Schmidl  el  Midder). 

1.  11. 

r-niNCiPEs  nr:  la  rniiMiKup,  cLissi;. 

E'iLi   986,800  989,997 

Chlorure  de  sodium   /5,433  ) 

—  de  potassium   2,181  J  6,553 

Sulfate  de  potasse   0^096  000,000 

—  de  soude   o,00O  0,146 

Phogphate  de  soude   0,613  000,000 

(liirbonate  de  soude   0,000  0^057 

Chlorhydrate  d'ammoniaque   1,8/|2  000,000 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  .  0,307  0^090 

Pni.NClPK.'i   DE   LA    DElI.Mlhli;  CLAS.SE. 

Indéterminés  dits  cxtractifs  mêlés  d'al- )  „ 
bumine  J    ^'^^^  "^«^0^000 

Extrait  alcoolique  et  lactate  de  soude.  0,000  2,538 
Uraisse  et  cliolestérine   0,000  0,070 

PRINCIPES  DE  LA  TnOISIÈME  CLASSE. 

Albumine  sèche   traces  non  dosées.  0,5/i9 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  les  documeiKs  qui  existent  sur  la  composition 
de  bien  des  liquides  de  l'cconomie  sont  extrêmement  imparfaits,  faute  de 
méthode  dirigeaut  l'analyse  de  ces  parties.  Il  y  en  a  qu'on  n'a  même 
pas  cru  devoir  examiner,  parce  qu'on  se  figure  toujours  que  ce  sont  de 
simples  exsudations,  des  transsudations  au  travers  des  capillaires,  et  que 
par  conséquent  ces  liquides  doivent  èire  de  nature  semblable  au  plasma 
sanguin  ;  mais  les  faits  les  plus  élémentaires  que  l'on  connaît  déjà,  bien 
que  recueillis  très-empiriquement,  sans  méthode  et  le  plus  souvent  en 
détruisant  ce  qu'on  aurait  dû  chercher,  ces  faits,  dis-je,  prouvent  que 
ces  humeurs  ne  sont  pas  du  tout  semblables  au  liquide  sanguin  lui- 
même. 
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La  quantité  d'eau  dans  le  liquide  sous-araciinoïdien  est  de  98;")  à 
981.  Vous  voyez,  par  conséquent,  qu'il  reste  à  peine  15  à  19  parties 
de  principes  solides  en  dissolution  pour  1000  de  ce  liquide. 

La  sérosité  sous-arachnoïdienne  est  donc  une  des  plus  pauvres  en  ma- 
tières solides.  Cette  humeur  diffère  du  plasma  sanguin  sous  plus  d'un 
rapport  et  en  particulier  en  ce  que  dans  celui-ci  on  ne  trouve  jamais 
plus  de  3  à  5  parties  de  sel  marin. 

Or,  il  y  a  dans  le  liquide  sous-araclinoïdien  5  à  8  de  chlorure  de 
sodium  et  des  traces  de  chlorure  de  potassium.  Il  y  en  a  de  5  à  7  dans  le 
celui  des  ventricules.  Ainsi  ce  n'est  pas  par  une  simple  exsudation  méca- 
nique et  pliysique  qu'a  lieu  dans  ce  cas  la  sortie  du  liquide  au  dehors  des 
capillaires.  Il  y  a  un  choix  même  lorsqu'il  s'agit  des  matières  salines  les 
plus  simples,  comme  le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de  potassium. 

Je  vous  ai  dit  que  ce  liquide  était  alcalin,  et  il  doit  cette  réaction  à  la 
présence  d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude  et  de  phosphates 
alcalins  et  terreux  qui  existent  en  proportion  très-petite. 

Il  y  a  dans  celte  humeur  une  certaine  quantité  de  principes  cristalli- 
sables  d'origine  organique,  parmi  lesquels  on  a  signalé  la  présence  du 
lacîate  de  soude,  de  l'urée  et  de  la  glycose.  Quant  aux  autres  principes 
de  cet  ordre,  ce  sont  peut-être  de  la  créatine,  de  la  créatinine,  mais  on 
ne  les  a  pas  recherchées. 

Notons  chemin  faisant  que  Mageiidie  a  montré  que  les  substances 
minérales  ou  organiques  solubles  injectées  dans  le  sang,  passent  irès- 
rapideineiit  dans  ce  liquide.  La  glycose  en  particulier  s'y  retrouve  abon- 
danmient  chez  les  diabétiques. 

Il  y  a  aussi  toujours  de  la  cholestérine  dans  les  principes  considérés 
en  masse,  dans  les  analyses,  comme  étant  des  matières  grasses.  II  v  en 
a  surtout  une  proportion  notable  dans  le  cas  d'iiydrocéphalie. 

Enfm,  il  contient  une  certaine  quantité  de  principes  gras.  Quant  à 
de  l'albumine,  il  y  en  a  à  peine  1  millième.  Aussi,  en  chauffant  ce  liquide 
ou  en  y  versant  de  l'alcool,  on  n'y  détermine  jamais  un  trouble  quel- 
conque, parce  que  pour  que  l'albumine  trouble  le  liquide  en  se  coagu- 
lant, il  faut  qu'il  y  en  ait  au  moins  2  millièmes,  autrement  la  sérosité  ne 
change  pus  de  coloration  d'une  manière  sensible. 

Lesusagesque  remplit  cette  humeur  sont  purement  physi(|ues  cl  trop 
bien  étudiés  dans  tous  les  traités  de  physiologie  pour  que  j'aie  besoin 
d'en  parler  ici.  D'après  ce  que  je  vous  ait  dit  au  commencement  de 
cette  leçon,  et  plus  haut  (pages  16  et  265),  de  la  propriété  de  sécréter 
que  possèdent  tous  les  ii>sus,  vous  reconnaîtrez  facilement  que  celle 
lîumcur  esi  un  produit  de  sccréliou  qui  peut  venir  de  la  pie-mère  de 
l'arachnoïde  viscérale  et  de  l'épendyme  cérébro-spinal. 
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Les  conditions  de  pression  inlluenl  notablement  sur  celte  sécrétion, 
car  dès  que  le  liquide  s'écoulani  la  pression  à  laquelle  est  soumise  le 
reste  de  sa  masse  vient  à  diminuer,  la  quantité  écoulée  se  reproduit  aus- 
sitôt. On  peut  ainsi  en  recueillir  beaucoup  après  avoir  mis  h  découvert 
et  incisé  la  dure-mère  et  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde. 

Il  importe  de  noter  que  l'analyse  démontre  que  c'est  ce  liquide  qui 
s'écoule  par  les  I  raclurcs  avec  plaie  de  la  voûte  du  crâne,  par  le  nez  dans 
les  cas  de  fracture  de  la  base  du  crâne,  et  bien  plus  souvent  encore  par 
l'oreille  (ians  ceux  de  fracture  du  rocher.  Il  faut  pour  cela  qu'un  des 
fragments  osseux  après  avoir  déchiré  la  dure-mère  perce  le  feuillet  vis- 
céral de  l'arachnoïde  de  l'un  des  espaces  sous-arachnoïdicns  ou  de  l'un 
de  leurs  prolongements  le  long  des  racines  des  nerfs  crâniens. 

La  sérosité  coule  alors  d'une  manière  continue  depuis  une  quantité  de 
([uelques  grammes  par  vingt-quatre  heures  jusqu'à  celle  d'un  litre  et 
plus,  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Le  liquide  est  parfois  sanguino- 
lent dans  les  premières  heures,  mais  il  devient  bientôt  limpide,  comme 
l'humeur  céphalo-rachidienne  normale. 

.,Dans  les  cas  d'encéphalite,  d'hydrocéphalie  aiguë,  la  portion  de  celte 
Humeur  qui  est  dans  les  ventricules  devient  souvent  opalescente  ou  puri- 
formc,  et  même  floconneuse  par  suite  de  la  production  plus  ou  moins 
abondante  de  leucocytes  et  de  granulations  très-fines,  graisseuses  et 
autres. 

Les  méningites  produisent  un  effet  analogue  sur  la  sérosité  sous-ara- 
chnoïdienne;  souvent  même  celle-ci  est  entièrement  remplacée  par  du 
pus,  qui  offre  là  cette  particularité  qu'il  n'est  pas  fluide,  mais  bien 
demi-solide,  concret.  Du  reste,  c'est  en  parlant  du  pus  envisagé  dans 
les  diverses  régions  de  l'organisme  où  il  se  produit  (jue  je  vous  entre- 
tiendrai de  ce  fait. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  SÉROSITÉ 'PLEURALE  OU  DES  PLÈVRES. 

La  plèvre  est  normalement  humectée  par  une  très-petite  quantité 
d'une  humeur  séreuse  transparente,  incolore  ou  ciirine,  très-fluide  en 
général,  peu  visqueuse,  qui  dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances 
accidentelles  augmente  considérablement.  Cette  quantité  peut  parfois 
s'élever  à  plusieurs  litres. 

Dans  ces  conditions,  ce  liquide  peut  être  légèrement  coloré  par  des 
globules  sanguins  ou  devenus  même  tout  à  fait  rouge,  par  suite  de  l'abon- 
dance de  ces  derniers.  D'autres  fois  il  est  légèrement  trouble  et  jaunâtre 
en  raison  de  la  présence  de  quelques  leucocytes,  ou  même  il  devient  tout 
à  fait  puriforme.  Quand  ceux-ci  sont  très-nombreux,  il  peut  contenir  des 
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flocons  nbriiieux,  rendus  jaunâtres  par  les  leueocyles,  plus  ou  moins 
granuleux  qu'ils  ont  englobés.  Parfois  enfin  il  est  rendu  plus  ou  moins 
brunâtre  par  le  mélange  de  ces  divers  éléments  analomiqnes.  Dans  les 
cas  d'icîère,  il  est  jaunâtre  ou  verdâtre,  plus  ou  moins  foncé,  parce  qu'il 
renferme  de  la  maiière  colorante  de  la  bile. 

Cette  sérosité,  formée  sous  l'influence  d'une  inllam malien  de  la  plèvre, 
se  coagule,  et  parfois  elle  se  prend  en  masse  gélatineuse  homogène.  Dans 
ces  conditions,  la  fibrine  qui  s'est  produite  alors  par  dédoublement  do 
la  plasmine  que  contenait  le  liquide,  la  fibrine,  dis-je,  se  rétracte  plus  ou 
moins  et  forme  un  caillot  assez  consistant  rendu  rougeâtre  ou  jaunâtre 
par  les  hématies  ou  les  leucocytes,  si  le  liquide  en  contenait,  et  blan- 
châtre s'il  n'en  contenait  pas  en  suspension. 

La  chaleur,  l'alcool,  l'acide  azotique  coagulent  dans  tous  les  cas  cette 
humeur. 

Contrairement  à  ce  que  font  beaucoup  d'auteurs,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  sérosité,  ordinairement  limpide  ou  seulement  un  peu  trouble 
qui,  au  sortir  de  la  cavité  de  la  plèvre  forme  un  caillot  peu  consistant, 
donnant  momentanément  à  toute  la  masse  du  fluide  un  état  gélatiniforme 
avec  le  liquide  jaunâtre  ou  puriforme  produit  dans  les  cas  de  pleurésie 
aiguë,  accompagné  de  fausses  membranes  jaunâtres,  plus  ou  moins 
fermes,  adhérentes  à  la  plèvre  ou  flottant  librement  dans  cette  humeur. 

Les  conditions  qui  amènent  la  production  de  ces  liquides  d'une  part, 
et  de  l'autre  leur  constitution  anatomique,  diffèrent  trop  pour  que  l'ana- 
lyse n'indique  pas  dans  leur  composition  immédiate  des  dissemblances 
dignes  d'être  prises  en  considération. 

Quand  cette  humeur  est  puriforme,  produite  pendant  une  pleurésie 
aiguë,  elle  est  inodore  ou  a  une  odeur  fade,  sauf  le  cas  de  perforation 
du  poumon  ou  de  plaie  extérieure  avec  pénétration  de  l'air  dans  la 
plèvre,  cas  dans  lequel  elle  peut  avoir  l'odeur  des  liquides  putréfiés. 

Lorsque  le  liquide  s'est  produit  sous  l'influence  d'une  maladie  à  marche 
lente,  il  est  plus  généralement  limpide,  soit  incolore,  jaunâtre  ou  ver- 
dâtre, dans  les  cas  du  moins  dits  d'hydrothorax  ;  car  il  peut  s'être  pro- 
duit lentement  et  être  purulent,  fait  qui  n'est  pas  rare,  surtout  dans  les 
pleurésies  circonscrites.  Il  est  alors  généralement  d'une  odeur  fade  ou 
alliacée,  surtout  si  pendant  son  séjour  il  a  été  au  contact  de  l'air.  Il  est 
inodore  dans  les  cas  de  sérosité  claire  non  visqueuse,  caractérisant  Vhy- 
drotliorax. 

Cette  sérosité  n'est  que  très-rarement  visqueuse,  tandis  que  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  que  dans  la  sérosité  de  l'ascite,  quelquefois  le  liquide 
prend  un  certain  degré  de  viscosité. 

Elle  est  en  général  alcaline,  mais  faiblement  cl  plus  rarement  neutre. 
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Sa  densité  varie  de  1012  î.  1022,  tandis  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  le 

sérum  du  sang  avait  une  densité  d'environ  IO/18. 

Coniposiliuii  de  la  sérosilé  ploiinilc 

En  l'absence  d'analyse  méthodique  de  ce  liquide,  je  résumerai  comme 
vous  le  voyez  sur  le  tableau  ci-contre  les  documents  que  possède  la 
science  ,>ur  sa  composition  immédiate  : 

Sérosité  pleurale. 


IMll.NCII'liS  un  LA  IMlblMlÈUl;  Cl.ASsr;. 

Eau   9/10  il  923 

Sels  minéraux   7  .i  |q 

lMIIXi;ll>ES  UE  LA  UBUXlÈMIi  CLASSE. 

Lactates  ali-alins   i  ;\  2 

Principes  cristallins  organiques  non  déterminés.  )  , 
Urée  et  sucre  en  cas  d'albuminurie  et  diabète.  )  - 

Gholestérine  1 

Sérolinc  '     |  3 

Corps  gras  \ 

l'IllNi:lrES    l>E  LA  TIIOISIÈMU  CLASSE. 

Albumine  sèche   20  à  30 

Hydropisine  sèche   15  à  25 

Fibrine  sèche   0,60  à  3 

Biliverdine  en  cfts  d'iclèrc   non  dosée. 


Les  sels  minéraux  y  sont  dans  la  proportion  de  7  à  10  pour  1U00. 
C'est  surtout  le  chlorure  de  sodium  qui  prédomine;  elle  contient  un 
peu  de  carbonate  de  soude  et  du  phosphate  de  soude  en  petite  proportion 
qui  lui  donnent  une  réaction  alcaline.  Les  autres  principes  d'origine 
organique  y  existent  en  assez  grande  quantité.  Ainsi  on  y  a  constaté 
approximativement  la  préférence  de  2  pour  1000  de  lactates  alcalins, 
principalement  du  lactate  de  soude,  et  probablement  un  peu  de  laclate 
de  potasse. 

Il  s'y  trouve  d'autres  principes  d'origine  organique,  dont  les  espèces 
n'ont  pas  été  déterminées.  Dans  les  cas  d'albuminurie  et  de  diabète, 
elle  contient  toujours  un  peu  d'urée  et  de  sucre.  Il  est  possible  qu'il  en 
existe  à  l'étal  normal,  mais  on  ne  l'a  pas  recherché  encore.  Seulement 
dans  les  cas  d'albuminurie,  on  y  a  rencontré  constamment  une  petite 
(juantité  d'urée.  Elle  renferme  des  corps  gras,  de  la  cholestérinc  et 
de  la  séroline  en  quantité  variable;  1  à  3  parties  environ  pour  1000. 
L'albumine  y  existe  avec  une  certaine  quantité  de  la  matière  particulière 
dont  j'ai  déjà  parlé  longuement,  Vhydropisinc.  On  confond  très-souvenl 
dans  les  analyses  cette  substance  avec  l'albumine,  parce  (|u'elle  est 
coagulable  par  la  chaleur,  Mais  je  vous  ai  dit  ([ne  le  sulfate  de  magnésie 
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coagule  l'hydropisiiic  et  ne  coagule  pas  l'albumine  ;  et  à  l'aide  de  ce 
réactif,  M.  le  docteur  F.  Cannai  a  pu  constater  que  cette  sérosité  ren- 
ferme un  peu  plus  d'albumine  que  d'hydropisinc  (1).  Ainsi  de  ce  que, 
dans  les  analyses,  on  appelle  en  masse  albumine,  il  faut  retrancher  au 
moins  le  tiers  que  est  représenté  par  une  substance  organique  dilTé- 
rente  de  l'albumine  proprement  dite.  L'hydropisine  semble  être  le 
même  corps  que  celui  qui  a  été  décrit  depuis  par  Scherer,  sous  le  nom 
de  panifibrine  ou  pamsijntonine,  dans  le  liquide  pleural. 

Enfin,  parfois,  et  cela  est  assez  commun,  on  y  trouve  de  la  fibrine  ; 
ou  mieux,  à  l'état  normal,  au  moment  où  on  retire  le  liquide,  c'est  la 
plasmine  qui  est  dans  celte  sérosité,  comme  dans  le  plasma  sanguin  ; 
elle  se  dédouble  après  l'extraction  du  liquide  par  la  ihoracocentèse,  et 
donne  une  certaine  quantité  de  fibrine  proprement  dite,  avec  de  la 
fibrine  dissoute  de  Denis. 

Ce  fait  s'observe  aussi  quelquefois  dans  l'ascite;  mais  il  est  plus 
habituel  encore  dans  le  cas  de  la  sérosité  pleurale.  Cette  quantité  de 
fibrine  peut  s'élever  jusqu'à  3  parties  pour  1000.  Il  y  a  ainsi  parfois 
autant  de  fibrine  après  le  dédoublement  de  la  plasmine,  dans  la  sérosité 
pleurale  que  dans  le  sang,  et  alors  le  liquide  se  prend  en  une  niasse 
gélatiniforme  tremblotante  qui  se  rétracte  au  bout  d'un  certain  temps, 
comme  le  caillot  sanguin,  bien  que  d'une  manière  moins  tranchée. 

Cette  humeur  peut  contenir  dans  les  cas  d'ictère  une  certaine  quantité 
de  matière  colorante  se  rapprochant  de  celle  de  la  bile. 

Eléments  anatomiques  en  suspension  clans  la  sérosité  pleurale. 

Il  y  a  dans  la  sérosité  pleurale  des  éléments  anatomiques  eu  sus- 
pension en  très-petite  quantité.  Toutes  les  fois  qu'on  laisse  reposer  un 
liquide  sorti  de  la  plèvre,  il  se  forme  un  léger  dépôt  grisâtre,  contenant 
quelques  cellules  êpithéliales  pavimenicuscs ,  parfois  devenues  sphéri- 
<iues;  ces  cellules  êpithéliales  sont  très-transparentes,  et  dans  cei  tains 
cas  exislent  en  assez  grande  quantité  pour  donner,  avec  les  autres  élé- 

(1)  Des  anal jses' bien  faites  ont  donné  à  M.  F.  Ganual  les  résultais  suivants  : 

n.  i>érosité  de  la  plèvre  d'un  sujet  mort  de  maladie  du  cœur,  pour  1000  : 

Hjdropisine  bumidc   167,0         sèche..  57,0 

Albumine  humide   211.5         .sèche..  60.5 

Sérosité  péritonéale  du  même  sujet: 

Hydropisine  humide   lio,0         sèche..  48,0 

.VIbumine  humide   'i/i4,6         sèche..  74,5 

Mcnmire  sur  l'hydropisine,  nouvelle  maliore  alhiiminoïde  confondue  jusqu'à 
ce  jour  avec  l'albumine  {Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  hioloaie 
Pans,  1857,  in-8,  p.  199).  ^ 
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rnenls  eLdesgraïuilaiions  moléculaires,  un  précipité  trouble  vers  le  fond 
du  vase.  Dans  l'humeur  des  épanchemenls  anciens,  on  voit  des  cellules 
épiliiéliales  qui  sont  devenues  granuleuses. 

^  En  même  temps,  il  y  a  toujours  des  leucocytes  (jui,  au  contact  de 
l'acide  acctiquc,  ne  présentent  pas  tous  des  noyaux,  ne  subissent  pas 
les  modifications  que  j'ai  décrites,  lorsque  j'ai  fait  connaître  ces  élé- 
ments. Les  leucocytes  sont  principalement  de  la  variété  que  M.  Lebert 
a  décrite  le  premier  sous  le  nom  de  globules  pyoïdes,  qui,  au  contact 
de  l'acide  acétique,  ne  montrent  qu'un  noyau  ou  même  n'en  présentent 
pas  du  tout  (1). 

Il  est  très-commun  de  les  voir  un  peu  hypertrophiés,  parce  qu'ils 
ont  séjourné  longtemps  dans  le  liquide,  et  en  même  temps  qu'ils  s'hyper- 
trophient,  ils  prennent  une  légère  teinte  jaune  ou  même  rosée,  et  ils 
peuvent  être  creusés  de  vacuoles. 

Dans  certains  cas  aussi,  ils  se  remplissent  de  granulations  graisseuses. 
Cela  a  lieu  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  eu  production  de  leucocytes  en 
assez  grande  quantité  pour  que  le  liquide  soit  devenu  purulent,  parti- 
cularité sur  laquelle  je  reviendrai,  lorsque  je  parlerai  du  pus. 

Ce  liquide,  comme  je  l'ai  déjà  noté,  peut  êire  coloré  seulement  en 
rose,  ou  être  tout  à  fait  sanguinolent  par  suite  de  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  sang  épanché  qui  s'est  surajouté  à  la  sérosité. 
D'autres  fois  môme,  il  est  coloré  en  brun  chocolat.  On  reconnaît  tou- 
jours alors  que  la  coloration  est  due  à  des  hématies  qui,  par  un  séjour 
prolongé,  ont  acquis  la  teinte  brunâtre  qu'elles  prennent  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  immobiles  dans  une  cavité  qui  n'est  pas  au  contact  de 
l'oxygène  ;  c'est  de  la  .sorte  qu'elles  donnent  au  liquide  cette  coloration 
brune  que  j'ai  déjà  signalée  d'une  manière  générale,  en  parlant  du  sang, 
dans  les  difFérentes  régions  de  l'économie  où  il  peut  s'épancher. 

Ces  faits  sont  importants  à  connaître,  parce  qu'on  est  souvent  étonné 
de  voir  qu'un  liquide  que  l'on  considérait  comme  devoir  être  ainsi  qu'à 
l'ordinaire  complètement  citrin,  sortir  avec  une  coloration  ou  rosée,  ou 
d'un  brun  chocolat  plus  ou  moins  foncé. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  cas  dans  lesquels  il  y  a  dans  la  plèvre  des 
épanchemenls  de  sang  pur  vidés  par  la  ponction.  C'est  là  Une  circon- 
stance différente  des  précédentes. 


(1)  Lebert,  Physiologie  pathologique.  Paris,  ISAô;  iii-8,  t.  I,  p.  ^6. 
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CINQUIÈME  ESPÈCE.  —  SÉROSITÉ  PÉRIGARDIQUE. 

La  sérosité  péricardique  est  g('néralement  bien  fluide,  non  filaiile,  de 
leinte  citrine,  moins  foncée  que  dans  le  liquide  pleiirétique  ;  cependant 
elle  est  parfois  aussi  de  couleur  verdâtre.  La  quantité  de  liquide  peut, 
scion  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  sécrété,  s'élever  de  quelques 
grammes  jusqu'à  2  et  même  3  litres. 

Marcet  en  a  observé  qui  était  d'un  jaune  foncé,  transparente  pourtant, 
un  peu  visqueuse,  coagulée  en  masse  par  la  chaleur  et  d'une  densité 
égale  à  lOlZi.  Sa  réaction  est  toujours  faiblement  alcaline. 

Cette  humeur  est  souvent  légèrement  jaunâtre,  soit  transparente,  soit 
un  peu  trouble  ou  opaline,  d'une  saveur  un  peu  salée;  elle  est  mobile 
comme  de  l'eau  ou  un  peu  visqueuse. 

Elle  a  déjà  été  bien  décrite  par  Vieussens,  qui  cite  un  cas  où  on  l'a 
trouvée  avec  une  consistance  gélatiniforme  inolle.  Elle  fournit  en  effet 
parfois  de  la  fibrine  qui,  en  se  coagulant  après  la  mort  ou  après  l'extrac- 
tion, donne  à  la  masse  liquide  une  consistance  gélatineuse. 

Elle  peut  être  colorée  en  rose  ou  en  rouge  par  du  sang  ou  devenir  plus 
ou  moins  puriforrae  par  la  production  de  leucocytes,  à  la  surface  de  la 
séreuse,  qui  tombent  dans  le  liquide,  y  restent  en  suspension  et  le  troublent 
en  lui  communiquant  la  teinte  jaunâtre  qu'ils  donnent  à  la  lumière  quand 
ils  la  réfléchissent.  Dans  ces  circonstances-là  et  surtout  quand  le  péri- 
carde pariétal  ou  viscéral  est  tapissé  de  fausses  membranes  fibrineuses, 
jaunâtres,  on  trouve  des  flocons  de  même  apparence,  formés  de  fibrine 
striée  ou  granuleuse  englobant  des  leucocytes  et  de  fines  granulations 
jaunâtres;  ces  flocons  flottent  dans  l'humeur  et  se  déposent  avec  les  leu- 
cocytes au  fond  du  vase  contenant  celle-ci. 

Il  est  des  circonstances  enfin  où,  dans  le  péricarde  comme  dans  la 
plèvre,  le  liquide  accidentellement  formé  est  tout  à  fait  semblable  à 
du  pus. 

Lorsqu'elle  tient  en  suspension  des  éléments  du  sang  qui,  la  colorent, 
ou  des  leucocytes,  ils  se  rassemblent  au  fond  du  vase  par  le  repos  et 
laissent  surnager  la  sérosité  jaunâtre  limpide  ou  un  peu  trouble. 

Les  documents  relatifs  à  la  composition  de  la  sérosité  péricardique 
sont  encore  plus  incomplets  que  ceux  qui  concernent  les  autres  sérosités. 
Ainsi,  jamais  on  n'a  fait  d'analyse  de  la  sérosité  purulente  observée  dans 
les  cas  de  péricardite,  comparativement  à  la  sérosité  limpide  produite 
dans  d'autres  conditions  morbides.  Le  tableau  ci-joint  contient  les  don- 
nées que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  point  : 


llUMliURS  RÉCHÉMENtm ELLES  PROFONDES. 


Sérosité  péricuvdiquc  de  l'homme  ((ioriip-Bcsaiie/.). 


lll>IIUIII'.  HoMil. 

nu.M'.ii'iw  un  i,A  l'ui'.jiniuE  ci.assu.' 


1,U 

ù  955,1  :i 
à  6,69 

969,96 
7,61 

i'Ui.N(,;u'ii.s  11 

Principes  dits  cxtractifs. 

■:  i.A  ni;i'xu';.vii: 

8,21 

l-XASSl-.. 

Ù  12,69 

'1,90 

l'Ill.NCll'US  II 

Albumine  sèche  

Fibrine  

K   LA  TUOlSIÈMli 

21,62 
00,00 

CLASsi;. 

à  24,68 
a  0,81 

16,70 
0,83 

.  Divers  obsérvalcurs  ont  conslalé  que  dans  les  principes  d'origine  or- 
ganique dits  extraclifs  existent  assez  souvent  de  l'urée  et  d'autres  fois  du 
sucre  de  diabète. 

Ce  sont  là  les  seuls  documents  que  j'aie  pu  recueillir  dans  les  livres  ou 
d'après  mes  propres  observations  sur  ce  liquide.  Ils  vous  montrent  com- 
bien la  science  est  encore  peu  avancée  sur  bien  des  points  de  l'étude  de 
chaque  humeur  en  particulier,  et  que  nous  ne  devons  négliger  aucune 
des  occasions  qui  peuvent  nous  conduire  à  en  faire  de  meilleures  ana- 
lyses, à  en  mieux  connaître  la  composition  immédiate. 

SlXliiME  ESPÈCE.  —  SÉKOSITÉ  PÉRITONÉALE. 

A  l'état  normal,  on  rencontre  fréquemment  de  la  sérosité  péritonéaie 
dans  des  conditions  telles  que  l'on  ne  peut  dire  qu'il  y  a  maladie;  mais 
il  n'y  en  a  guère  alors  que  quelques  grammes.  On  la  trouve  toujours  avec 
une  légère  teinte  citrine.  Elle  est  fluide,  non  visqueuse.  Ce  n'est  qu'après 
un  séjour  assez  prolongé  dans  le  péritoine  qu'elle  prend  une  certaine  vis- 
cosité, qu'elle  doit  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  matière  coagu- 
lable  (non  par  la  chaleur  mais  par  l'acide  acétique)  et  qui  se  retrouve 
lorsqu'on  a  extrait  du  liquide  les  autres  substances.  Cette  matière  est 
analogue  à  la  mucosinc.  Jusqu'il  présent  on  s'est  peu  préoccupé  d'étu- 
dier la  quantité  et  les  caractères"  de  cette  substance.  vous  ai  déjà 
dit  qu'il  y  a  bcaucouf)  de  notions  concernant  ces  principes,  qui,  malgré 
leur  importance,  manquent  encore  de  précision;  aussi  ne  devrait-on 
laisser  échapper  aucune  occasion  de  faire  de  nouvelles  analyses  de  cos 
humeurs,  au  point  de  vue  surtout  de  la  détermination  des  principos 
de  la  troisième  et  de  la  deuxième  classe. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances  morbides,  locales  ou  géné- 
rales, la  sérosité  péritonéaie  est  sécrétée  ert  quanti'é.  considérable,  etl'ou 
en  relire,  par  la  paraccnlèse  ou  à  l'autopsio,  depuis  1  litre  jusqu'à 
30  litres  et  même  plus.  Ce  liquide  est  ordinaircmoul  transparent,  inco- 
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loreou  légèrement  ambré  ou  d'un  jaune  cilron^  parfois  verdûlre,  sui  lout 
chez  les  sujets  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  iclériques.  II  est  généra- 
lement un  peu  sirupeux,  un  peu  visqueux  même,  rarement  toutefois 
jusqu'à  être  fiiaiil.  Presque  toujours  il  devient  mousseux  par  l'agitation 
ou  en  lombant  dans  le  vase  qui  est  destiné  à  le  recevoir. 

Quelquefois,  ainsi  que  l'a  déjà  noté  depuis  longtemps  M.  Delaliarpe, 
le  liquide  est  légèrement  opalin,  comme  du  lait,  sans  être  purulent  ni 
produit  par  suite  de  péritonite.  Il  doit  alors  sa  coloration  à  de,  très - 
lines  et  nombreuses  granulations  graisseuses. 

Il  est  parfois  aussi  coloré  en  rose  ou  en  rouge  par  du  sang  dont  les 
globules  s'amassent  encore  au  fond  du  vase  par  le  repos  et  laissent  sur- 
nager la  sérosité  transparente  jaunâtre.  Il  en  est  de  même  lorsqu'elle  esl 
troublée  d'abord  par  des  leucocytes  ou  par  des  flocons  fibrineux. 

Quand  le  liquide  est  rendu  louche  ou  demi-transparent,  ou  même 
lactescent  j)ai-  de  fines  granulations,  on  le  voit  tantôt  conserver  cet  étal, 
tantôt  s'éclaircir  un  peu,  car  alors  les  gouttelettes  se  rassemblent  eu 
partie  à  la  surface  de  la  masse  où  elles  forment  une  mince  couche  gri- 
sâtre ou  blanchâtre,  à  rellels  irisés  ou  non. 

Cette  sérosité  contient  parfois  de  la  plasmine  ainsi  que  je  vous  le 
dirai  tout  à  l'heure,  et  la  fibrine  que  fournit  cette  dernière  en  .se  dédou- 
blant se  coagule  et  donne  à  la  masse  une  consistance  gélatineuse  plus  ou 
moins  prononcée,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  abondante.  J'y  revien- 
drai tout  à  l'heure.  La  chaleur,  l'acide  azoti(|ue,  l'alcool,  etc.,  produisent 
dans  le  liquide  un  précipité  albumineux  blanc,  floconneux  et  abondant. 

Dans  diverses  circonstances  analogues  à  celles  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  la  description  du  liquide  picurétique,  l'humeur  péritopéale  peut 
être  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  ou  être  jaunâtre,  purulente  avec  des 
caillots  ou  flocons  fibrineux  de  môme  teinte  ou  d'un  gris  blanchâtre, 
analogues  à  ceux  qui  tapissent  alors  le  péritoine.  Il  est  des  conditions 
dans  lesquelles  enfin  le  contenu  péritonéal  est  tout  à  fait  puriforme. 
.l'y  reviendrai  en  décrivant  le  pus.  Nous  avons  étudié  ailleurs  les  modi- 
fications éprouvées  par  le  sang  dans  les  épanchemenls  sanguins  propre- 
ment dits,  enkystés  ou  non,  ayant  lieu  dans  le  péritoine,  et  auxquels 
peut  s'ajouter  de  la  sérosité  dont  leur  présence  amène  la  sécrétion, 
(Voyez  plus  haut,  pages  188  à  190.) 

Composition  îles  sc-rosités  pcritonéaics. 

Le  tableau  ci-joint  résume  les  documents  encore  très-incomplets  que 
nous  possédons  sur  la  composition  immédiate  de  cette  sérosité  : 
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Sérosités  de  Vascile. 

piimciFEs  DE  LA  i'ukmiéiie  classe. 

pi   985,00  à  955,00 

Chlorure  de  sodium   5  00.1     8  OO 

Carbonate  de  soude   1  00  à     2  00 

Sulfates  et  phosphates  alcalins.  ...       '        '  '  ' 

Phosphate  de  chaux  \^     0,60  à  1,20 

PlilNCIl'ES  DE  LA   DEUXIÈME  CLASSE. 

Lactates  alcalins   1  05  à     2  00 

Principes  dits  extractils   /j'oo  à      8  00 

Cholestériue  1  '  ' 

^'^^•'o'i'ie  (  0,22  à      3  00 

Corps  gras  ^ 

'^''^^   traces  à  4,20 

Gljcose  en  cas  de  diabète   quantité  non  dosée. 

l'RINClPES   DE   LA   TROISIÈME  CLASSE. 

Albumine  sèclie  (1)   8,00  à  25,00 

Substance  précipitdble  par  l'acide  acétique  traces  à  2,45 

Hydropisine  et  plasmine   5,00  a  -14,00 

Fibrine  parfois  nulle  ou   0,32  à      2  00 

Biliverdine  en  cas  d'ictère   non  dosée. 

Liquide  de  la  niétro-péritonile  (Scherer). 

PRINCIPES  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Eau      940,16  à  878,01 

Sels  minéraux   7,93  à  9,38 

Chlorhydrate  d'ammoniaque   traces  à  9,30 

PIU.NCIPES  Di:  LA   DEUXIÈME  CLASSE. 

Acide  lactique  libre   1,05  à  1,30 

Principes  dits  extractils   6,12  à  20,90 

fîraisse   1,35  à  6,91 

PRINCIPES  DE   LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Albumine  sèclie   25,21  à  48,95 

Substance  coagulable  par  l'acide  acétique.  4,37  à  10,32 
Eléments  anaLomiques  du  pus  en  suspen- 
sion et  secs   13,81  à  14,67 

A  l'exceplioii  des  cas  de  périlonite,  les  sérosités  périloiiéales  con- 
tiennent, en  générai,  moins  rte  principes  solides  que  les  sérosités  pleu- 
rales. La  densité  de  celles-ci,  varie  de  1012  à  1022,  tandis  que  celles 
des  humeurs  du  péritoine  est  seulement  de  1005  à  1015. 

Ce  liquide  est  également  alcalin  ;  mais  dans  certains  cas,  on  l'a  trouvé 
neutre.  Le  chlorure  de  sodium  y  existe  en  quantité  considérable.  Il  y  a 
une  certaine  quantité  de  carbonate  de  soude  qui  donne  surtout  au 
liquide  sa  réaction  faiblement  alcaline,  et  un  peu  de  phosphale  de  soude 
qui  concourt  aussi  un  peu  à  lui  donner  cette  réaction. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  proportion  des  principes  d'origine  organique; 

(1)  Voyez  aussi  la  note  ci-dessus,  page  265. 
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ils  soiil  h  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  liquide  pleural.  Mais  les 
données  que  nous  possédons  sur  cet  ordre  de  questions  sont  encore  peu 
précises,  malgré  qu'après  l'étude  des  substances  coaguiables,  celle  des 
principes  cristallisables,  d'origine  organique  soit  la  plus  importante  en 
ce  qui  concerne  la  détermination  de  la  nature  de  ces  humeurs. 

Il  y  a  souvent  une  certaine  quantité  de  cholosiérine  et  de  principes 
gras.  L'urée  s'y  rencontre  d'une  manière  à  peu  près  constante.  Tantôt 
il  y  a  seulement  des  traces,  d'autres  fois  il  y  en  a  et  quelquefois  près 
de  5,  dans  le  cas  d'hydropisie  coexistant  avec  l'albuminurie.  Il  existe 
aussi  de  la  glycose,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  non-seulement  durant  le  dia- 
bète, mais  encore  pendant  certaines  maladies  du  foie.  Ce  liquide,  comme 
vous  voyez,  renferme  beaucoup  moins  de  substances  coaguiables  que 
celui  de  la  plèvre.  Il  ne  renferme  que  de  8  à  25  parties  d'albumine, 
et  \!)  a  iU  de  plasmine  et  d'hydropisine  réunies  sous  la  même  dénomi- 
nation. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  variétés  de  celte  sécrétion  qui 
contiennent  de  la  fibrine.  J'ai  déjà  indiqué  la  présence  dans  certaines 
d'entre  elles  d'une  substance  analogue  à  la  mucosine,  coagulable  par 
l'acide  acétique,  donnant  au  liquide  sa  viscosité.  Enfin^  il  y  a  souvent 
un  peu  de  matière  colorante  jaune  verdâtre  qui  est  probablement  la 
même  que  celle  de  la  bile,  surtout  dans  les  cas  d 'ictère, 

Ëtémenls  anatoraiques  en  suspension  clans  les  sérosités  périlonéales. 

Cette  humeur  peut  présenter  des  éléments  analomiques  en  suspension 
qui  sont  les  mêmes  que  ceux  que  j'ai  indiqués  à  propos  du  liquide 
pleural.  Ce  sont  des  cellules  épithéliales,  des  leucocytes.  Mais  il  est 
important  de  signaler  que  ces  éléments  analomiques  sont  plus  nom- 
breux que  dans  le  liquide  pleural. 

Indépendamment  des  circonstances  dans  lesquelles  le  liquide  est  tout 
à  fait  purulent,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient  assez  abondants  pour  le 
troubler  légèrement,  le  rendre  louche.  J'ai  déjà  dit  qu'on  y  voit  aussi 
assez  fréquemment  des  globules  du  sang  dans  les  cas  de  péritonite  hémor- 
rhagique.  Lorsque  le  liquide  est  brunâtre,  cela  est  dû  à  des  épanche- 
menls  sanguins  plus  ou  moins  anciens  dont  les  hématies,  devenues  légè- 
rement sphériques,  ont  pris  la  teinte  brune  que  j'ai  déjà  signalée  souvent. 

Je  rappelle  ces  particularités,  parce  qu'on  est  toujours  surpris  de  l'in- 
tensité de  la  coloration  brune  de  certains  liquides,  qui  cependant  n'ont 
pas  causé  plus  d'accidents  que  d'autres  (]ui  sont  transparents. 

Dans  un  certain  nombre  d'ascites  consécutives  à  la  néphrite  aiguë  ou 
à  un  léger  état  intlammaloire  du  péritoine,  on  voit,  six  à  dix  minutes 
après  l'extraction  du  Hquide,  alors  qu'il  esl  encore  peu  refroidi,  toute 
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sa  masse  devenir  moins  mobile,  et  biomôt  fi;6Inliiiiforrae,  tremblolanic. 
Puis  il  prend  la  consistance  de  l'empois,  la  masse  se  hiisse  déprimer 
sans  que  le  doigt  s'y  enfonce  et  devient  moins  transparente,  nuageuse. 
La  sérosité  se  sépare  et  s'accumule  dans  les  parties  déprimées,  i.a 
masse  devenue  gélatiniforme  adhère  aux  parois  du  vase  el  s'en  sépare 
i'acilement;  elle  peut  aussi  se  réduire  en  fragments.  Le  caillot,  une 
fois  formé,  se  rétracte,  surtout  s'il  a  été  arliliciellemeni  séparé  du  vase 
ou  brisé,  el  il  nage  dans  la  sérosité  qu'il  a  exprimée  de  s:i  masse  on  se 
rétractant. 

A  l'aide  d'un  pinceau,  d'une  barbe  de  plume,  etc.,  et  même  des 
doigts,  on  peut  isoler  et  recueillir  le  caillot,  qui,  une  fois  un  peu  com- 
primé, donne  une  masse  filamenteuse,  blanche,  tenace,  élastique,  oiïrani 
tous  les  caractères  de  la  fibrine  (1). 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  crois,  d'insister  beaucoup  pour  vous  mon- 
li  or  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  le  liquide  des  hydropisics  fibri- 
neuses  signalé  par  Marchand,  Magnus,  Uelaharpe,  etc. ,  el  dont  je  viens 
(le  parler,  avec  la  sérosiié  purulente  tenant  en  suspension  des  caillots  ou 
fausses  membranes  fibrincuses  dans  les  cas  de  péritonites  et  de  méiro- 
péritoniles. 

Dans  ces  conditions,  la  sérosité  (dont  la  composition  est  indiquée  dans 
ce  tableau)  est  troublée,  rendue  puriforme  par  des  leucocytes,  des  granu- 
lations graisseuses  et  de  fines  granulations  moléculaires  grisâtres  très- 
abondantes  ;  souvent  aussi  il  y  a  quelques  hématies.  On  y  voit  de  plus  des 
llocons  librincux  indépendamment  des  gros  caillots  de  même  nature, 
jaunâtres,  englobant  les  éléments  analomiqucs  précédents,  qui  floilent 
dans  le  liquide  accumulé  au  fond  des  culs-dc-sac  périionéaux  du  petit 
bassin,  ou  qui  adhèrent  au  péritoine  pariétal  et  viscéral  sous  forme  de 
fausses  membranes.  Je  n'ai  p.is  à  revenir  sur  ces  dernier  que  je  vous  ai 
déjà  lait  connaître  (2). 

Le  nom  iV/n/dropisie  enkystée,  donné  parfois  aux  kystes  de  Tovaire, 
a  conduit  quelques  médecins  à  décrire  ensemble  le  liquide  de  ces 
kystes  et  les  sérosités  péritonéales  ;  c'est  là  une  confusion  qu'il  importe 
encore  plus  d'éviter  que  la  précédente,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  est 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  trouve  quelques-unes  des  variétés 
de  sérosités  péritonéales,  que  nous  venons  d'étudier,  retenues  dans  des 
poches  ou  kystes  péritonéaux,  par  suite  d'adhérences  survenues  entre 
divers  organes  que  tapisse  cette  séreuse. 

(1)  Voy.  Chimie  anaiomique.  Paris,  1853,  ia-8,  t.  III,  p.  200  cl  suiv, 

(2)  Ihùh,  pasc  239. 
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SEPTIÈME  ESPÈCE.  —  SÉROSITÉS  DE  LA  TUNTQUE  VAGINALK 
ET  DE  L'HYDROCÉLE. 

Les  actes  moléculaires,  qui  ayant  lieu  dans  les  tissus,  ont  pour  résultat 
la  sécrétion  d'un  fluide,  sont  tellement  subordonnés  aux  conditions  de 
la  texture  et  de  la  circulation  du  sang  dans  ces  tissus,  que  les  liquides 
sécrétés  dans  la  tunique  vaginale,  qu'on  pourrait  croire  semblables  à  la 
sérosité  périlonéale,  en  diffèrent  cependant  notablement. 

Il  est  commun  de  trouver  (jnelques  grammes  de  sérosité  dans  la 
tunique  vaginale  de  sujets  morts  de  maladies  générales,  et  on  en  voit  se 
pro;luire  aussi  pendant  la  durée  de  l'épididymile  et  de  l'orcliite,  soit 
idiopathique,  soit  symplomatique. 

Cette  sérosité  est  d'une  teinte  jaunâtre  pâle,  transparente,  fluide, 
mobile,  sans  viscosité.  Elle  peut  aussi  être  colorée  en  rose  ou  même 
en  rouge  par  des  globules  du  sang  épanché,  et  ceux-ci,  en  tombant  au 
fond  du  vase  après  quelques  heures  de  repos,  laissent  à  la  sérosité  qui 
surnage  l'aspect  que  je  viens  de  vous  indiquer  ;  elle  n'est  jamais  spon- 
tanément coagulable,  comme  l'est  parfois  la  sérosité  de  l'ascite. 

Dans  un  certain  nombre  d'hydrocèles  proprement  dites,  on  trouve 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  grammes  de  sérosité  analogue  à  celle  dont 
je  viens  de  parler;  mais  parfois  aussi  elle  est  un  peu  filante,  sirupeuse 
ou  même  visqueuse,  et  alors  elle  peut  être  trouble,  et  soit  d'un  jaune 
verdàtre,  soit  presque  verte. 

Souvent  ce  liquide  contient  des  paillettes  formées  par  des  amas  de 
cristaux  de  cholestérine,  qui  lui  donnent  un  aspect  micacé,  et  flottent 
dans  sa  masse,  puis  se  rassemblent  à  ra  surface  avec  quelques  gout- 
telettes d'huile.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  ces  paillettes  assez  abon- 
dantes pour  rendre  le  liquide  Irès-trouble,  analogue  à  un  bouillon 
épais. 

Lorsqu'à  la  sérosité  s'est  ajouté  du  sang  épanché,  elle  offre  une  colo- 
ration rouge  brunâtre  plus  ou  moins  foncée  et  une  consistance  presque 
crémeuse,  avec  ou  sans  grumeaux,  formés  de  fibrine  ou  d'hématies  et 
de  quelques  leucocytes  granuleux  ou  non. 

Il  n'est  question  ici,  comme  vous  le  voyez,  que  des  sérosités  qui  se 
forment  dans  la  tunique  vaginale,  après  son  isolement  du  péritoine,  et 
non  de  celle  de  l'hydrocèle  congénitale. 

Cnmpnsilion  tics  sJ'i-osités  de  la  luni(|iio  VMginalp. 

On  a  signalé  dans  les  liquides  do  l'hydrocèle  les  principes  immédials 
indiqués  dans  ce  tableau  : 

Romx.  —  Humour!--.  t  o 
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Sérosités  de  l'hydrocèle. 


PnmCIPES   1)1!  LA  PBEMIÉIIE  CLASSE. 


Eau 


934,00  ù  860,00 
5,00  à  7,00 


Chlorures  de  sodium  et  potassium 

Carbonate  de  soude.  

Sullates  de  soude  et  de  ciiaux. .  .  . 
Phosphates  de  soude  et  de  chaux . 


2,00  à 


4,00 


Lactates  et  uratcs  alcalins  | 

Principes  cristallins  organiques  ) 

Gholestérinc  parl'ois  nulle  ou  

Séroline  

Corps  gras,  margarine,  oléine  

Urée  parfois  nulle  ou  traces  


traces  à  1,60 
non  dosées. 


1,00  à  3,00 
traces  à  8,00 


traces. 


PIII.NCIPES   UE   LA  TROISIÈME  CLASSE, 


Albumine  

Hydropisine  

Biliverdine  en  cas  d'ictère 


I    48,00  à  60,00 


non  dosées. 


Ces  humeurs  sont  plus  denses  que  les  liquides  du  péritoine,  et  leurs 
variations  d'aspect  cl  de  composition  sonl  bien  plus  nombreuses.  Ainsi, 
on  n'y  trouve  quelquefois  seulement  qlie  860  à  900  parties  d'eau,  et 
jusqu'à  100  et  même  au  delà  pour  1000  de  principes  solides.  Elles  con- 
tiennent une  assez  grande  quantité  de  chlorure  de  sodium,  presque 
autant  que  dans  la  sérosité  de  l'ascite,  c'est-à-dire  cinq  à  six  parties.  Le 
liquide  est,  du  resie,  alcalin,  tandis  que  quelquefois  dans  l'ascite  j'ai 
indiqué  qu'il  était  neutre.  Sa  densité  varie  de  1020  à  102^i.  Dans  le 
liquide  de  l'hydrocèle,  on  retrouve,  dit-on,  une  assez  forte  proportion  de 
lactates  et  d'urates,  dont  la  présence  n'a  pas  été  signalée  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  liquides  précédents.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore, 
c'est  la  quantité  de  cholestérine  qui  existe  très-fréquemment  dans  cette 
sérosité.  On  en  a  retiré  jusqu'à  8  pour  1000.  Dans  ce  cas-là,  elle  est  à 
l'état  cristallin,  et  forme  des  paillettes  très-abondantes  qui,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  troublent  l'humeur  et  lui  donnent  l'aspect  d'un  bouillon 
louche.  A  la  longue,  par  le  repos,  ces  paillettes  cristallines  se  portent 
vers  la  partie  supérieure  du  liquide,  parce  qu'elles  sont  moins  denses 
que  lui,  et  forment  une  couche  plus  ou  moins  épaisse. 

Les  cristaux  de  cholestérine  sont  très-faciles  à  reconnaître.  Les  pail- 
lettes que  l'on  voit  ne  sont  pas  des  cristaux  isolés  :  ce  sonl  des  accumu- 
lations de  cristaux  imbriqués  les  uns  sur  les  autres,  et  auxquels  adhèrent 
presque  toujours  une  ou  plusieurs  bulles  de  gaz  empruntés  à  l'air  lors 
de  l'issue  de  la  sérosité  ou  s'en  dégageant  après  celte  issue. 

Dans  le  liquide  de  l'hydrocèle,  on  a  aussi  constaté  la  présence  do  la 
séroline.  Mais  i!  y  en  a  très-peu,  et  il  y  a  d'autres  corps  gras  comme  des 
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savons  à  base  d'acide  oléique  ei  margarique,  et  une  (ceriainé  quaniiié 
de  margarine  et  d'oléine.  Celles-ci  sont  parfois  à  l'état  de  gouttelettes, 
mais  jamais  assez  abondantes  pour  donner  une  coloration  lactescente. 
Toutes  les  fois  que  la  ponction  d'une  tumeur  des  bourses  amène  une 
humeur  ainsi  colorée,  on  péUt  constater  qu'il  s'agit  alors  du  liquide  de 
kystes  spermatiques,  appelés  hydrocèlea  spe^^matiques.  J'en  parlerai  plus 
tard,  mais  il  est  important  de  ne  pas  confondre  cette  humeur  avec  les 
sérosités  dont  je  vous  fais  ici  la  description. 

On  a  signalé  aussi  assez  souvent  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'urée  dans  les  liquides  de  la  tunique  vaginale,  sans  que  la  quantité  fût 
suffisante  pour  pouvoir  être  dosée.  Il  y  a  toujours  une  proportion  assez 
considérable  d'albumine  et  d'hydropisine  qu'on  n'a  pas  séparées  l'une 
de  l'autre  dans  les  analyses  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent. 

il  y  a  de  /jO  à  60  parties  de  principes  coaguiables  ;  c'est  plus  par 
conséquent  que  dans  le  liquide  de  l'ascile,  puisque  ce  dernier  n'en 
renferme  ordinairement  que  35  à  40  parties. 

On  n'y  a  jamais  trouvé  de  fdjrine.  On  a  retiré  au  contraire  assez 
habituellement  un  peu  de  maiière  colorante  analogue  à  celle  de  la  bile. 
Il  y  a  presque  toujours  aussi  une  petite  quantité  d'éléments  anatomi- 
ques  en  suspension  qui  sont  des  cellules  épithéliales,  des  leucocytes 
granuleux  ou  non  et  quelquefois  aussi  des  globules  du  sang. 

HUITIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  SYNOVIE. 

La  synovie  est  souvent  considérée  comme  étant  une  sérosité  propre- 
ment dite,  d'après  des  analogies  un  peu  exagérées  que  l'on  établit  d'une 
manière  constante  entre  les  séreuses  périlonéale,  péricanlique  ou  plc  i- 
ralc  et  les  synoviales. 

Le  liquide  synovial  se  distingue  pourtant  des  scr(»sités  par  une  visco- 
sité très-caractérisée,  une  coloration  ordinairement  jaunâtre,  beaucoup 
plus  prononcée  citez  les  jeunes  sujets;  elle  peut  aussi  être  citrine,  pale 
ou  tout  à  fait  incolore.  En  niGme  temps  la  synovie  est  plus  dense  ciue 
les  sérosités,  elle  coule  difficilement  et  Ole,  quand  on  la  verse  ou  si  on  la 
prend  entre  les  doigts. 

Elle  renferme  seulement  920  à  930  parties  d'eau,  au  lieu  de  980  à 
990  que  nous  avons  signalées  dans  le  liquide  venlriculaire.  Par  consé- 
quent la  synovie  renferme  beaucoup  plus  de  principes  solides  (lue  les 
liqui'Ics  que  j'fii  décrits  tout  à  l'heure. 

IJans  la  séro.siié  de  la  plèvre,  la  quantité  d'eau  est  égale  ou  supérieure 
même  à  celle  qui  existe  dans  la  synovie.  Par  conséquent  ces  humeurs 
h  ont  pas  une  composition  absolument  semblable.  La  différence  de  coin- 


I 


276  HUMKURS  It/iCnÈMKNÏlTlELLliS  PROFONDES, 

position  porte  principalement  .sur  les  substances  organiques.  En  elîel, 
clans  la  synovie  il  y  a  environ  de  5  à  G  parties  de  sel  n)arin,  des  traces 
de  carbonate  de  soude  qui  lui  doimeni  une  réaction  légèrement  alcaline. 
Elle  renferme  une  certaine  quantité  de  phospiiate  de  cbaux,  dans  une 
proportion  supérieure  à  celle  qui  existe  dans  les  sérosités  proprement 
dites  du  péritoine  et  du  péricarde. 

Ce  liquide  doit  sa  viscosité  à  une  assez  grande  quantité  d'une  matière 
organique  particulière,  que  pendant  très-longtemps  on  a  confondue  avec 
l'albumine,  mais  qui  s'en  distingue  sous  plusieurs  rapports.  Extraite, 
puis  mise  dans  l'eau,  elle  se  gonfle  et  lui  donne  la  viscosité  particulière 
à  la  synovie.  Cette  viscosité  n'est  point  donnée  par  l'albumine  ni  par 
la  sérine,  lorsqu'elles  se  mêlent  à  l'eau. 

La  synovie  tient  en  suspension  ordinairement  quehiues  leucocytes  et 
quelques  cellules  épithéliales  pâles,  de  petites  dimensions  et  irrégulières. 
Chez  les  sujets  âgés,  rhumatisants  ou  goutteux,  on  y  trouve  en  outre 
assez  communément  des  végétations  fibro-cartilagineuses  détachées  du 
pourtour  des  cartilages  articulaires  et  devenues  libres  dans  la  synovie 
(V.  Programme  du  cours  d'histologie,  186^,  p.  228,  n°  G). 

Composition  de  la  synovie  chez  l'homme. 


l'niXCIPCS  DK   LA   PnCMIKIlE  CLASSE. 

Eau   928,00 

Chlorure  tic  sodium  j  g  qq 

Carbonate  de  soude  j  ' 

Pliosphatc  de  chaux   '1,50 

Phosphate  ammoniaco-magncsien   traces. 

PUl.NCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  r.LASSE. 

Principes  d'origine  organique   non  dosés. 

Corps  gras   0,60 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Syiiovinc  (dite  albumine)   6i,00 

Fibrine  (dans  les  arthrites)     qudq-  flocons. 


Les  analyses  de  Frcrichs  ont  démontré  que  la  composition  de  la  syno- 
vie diffère  notablement  chez  le  bœuf,  selon  que  l'animal  est  resté  long- 
temps à  l'état  de  repos  ou  qu  i\  a  marché.  Les  articulations  des  bœufs 
restés  à  l'établc  et  des  veaux  contiennent  toujours  une  grande  quantité 
de  synovie  incolore,  peu  visqueuse  et  pauvre  en  synovine,  c'est-à-dire  en 
donnant  2,^  pour  1000  au  lieu  de  5, G  qu'on  trouve  dans  la  synovie, 
de  l'animal  qui  a  marché  beaucoup.  Chez  ce  dernier,  la  quantité  de 
synovie  est  moitié  moindre  environ;  elle  est  plus  épaisse,  plus  tenace, 
plus  riche  en  leucocytes  et  en  synovie,  mais  plus  pauvre  en  sels  inorga- 
niques (9,9  au  lieu  de  11,3).  Elle  renferme  au  contraire  plus  de  sub- 
stances dites  cxlractivos:  savoir  35,1  au  lieu  de  15,7.  En  somme,  elle 
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contient  51,5  de  parties  fixes  contre  30,1  qu'en  donne  l'analyse  de 
celle  de  l'animal  qui  est  resté  à  l'étable. 

Mocliacatious  accidentelles  de  la  synovie. 

Dans  les  cas  d'inflammation,  les  synoviales  sécrètent  des  matières 
coagulables  qu'on  n'y  rencontre  pas  à  l'état  normal.  Il  s'y  produit  une 
exsudation  de  plasmine  qui,  en  se  dédoublant  après  la  mort  ou  après  les 
ponctions  de  la  synoviale,  donne  de  la  fibrine,  et  dans  les  cas  de  rhuma- 
tisme il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  caillots  fibrineux  dans  le  liquide 
synovial,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  pus.  Cette  fibrine  a  les  caractères 
que  j'ai  déjà  décrits  et  qu'il  est  très-facile  de  reconnaître. 

Dans  les  cas  où  Use  produit  des  kystes  sur  les  côtés  des  articulations, 
le  liquide  étant  immobile  dans  ces  conditions,  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  leucocytes  qui  passent  à  l'état  granuleux  ;  parfois  aussi  on  y 
trouve  une  certaine  quantité  de  gouttelettes  graisseuses  et  des  cellules 
épitbéliales  petites,  irrégulières,  pâles,  finement  granuleuses  ou  dépour- 
vues de  granulations  creusées  ou  non  de  vacuoles  qui  les  déforment. 

Lorsque  la  synovie  reste  immobile  pendant  très-longtemps  dans  ces 
kystes  synoviaux,  elle  fmit  souvent  par  prendre  une  consistance  beau- 
coup plus  considérable  qu'avant.  Parfois  en  même  temps  sa  teinte  citrine 
est  remplacée  par  une  légère  coloration  rosée  ou  orangée.  D'autres  fois 
elle  devient  tout  à  fait  incolore,  semblable  à  une  gelée  translucide  suscep- 
tible d'englober  des  bulles  d'air  par  l'agitation  et  de  prendre  alors  un 
aspect  opalin. 

Dans  ces  circonstances  la  synovie  cesse  de  constituer  un  liquide  pro- 
prement dit.  Elle  forme  une  gelée  hyaline,  tenace,  visqueuse,  très-filante, 
difficile  à  réduire  en  gouttelettes  et  susceptible  de  se  laisser  couper  avec 
des  ciseaux,  comme  le  mucus  tenace  du  col  de  l'utérus  et  quelques 
mucus  concrets.  Ce  n'est  pourtant  pas  nne  substance  coagulable  analogue 
à  la  mucosine  qui  donne  à  la  synovie  sa  viscosité,  car  l'acide  acétique  la 
gonfle,  la  ramollit,  la  rend  transparente  et  non  striée,  fibrillaire,  comme 
il  le  fait  pour  la  substance  coagulable  propre  du  mucus.  L'acide  azotique 
ordinaire,  non  étendu,  la  ramollit  en  la  rendant  légèrement  jaunâtre, 
mais  ne  la  coagule  pas;  la  chaleur  à  100  degrés  non  plus.  Cette  substance 
n'est  donc  pas  de  l'albumine  (1). 

.Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  rien  de  plus  sur  les  altérations  que 
peut  présenter  la  synovie,  à  l'exception  des  cas  dans  lesquels  elle  devient 
purulente  à  la  suite  d'arthrile  et  de  rhumatisme  aigu  ou  de  (ièvre 
jnierpéralr. 


(l)  Voyez  ç/miK  finatunnquL\  t.  lit,  p.  /i52,  Sytovinjî  ou  AnTnnouvDniNK- 
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Dans  la  prochaine  séance,  j'aurai  à  traiter  de  liquides  qui  apparais- 
sent toujours  dans  des  conditions  accidentelles  dont  je  ne  peux  aujour- 
H'Iuu  commencer  la  description. 


ONZIÈME  LEÇON 

DES    SÉROSITÉS  DES  OEDÈMES  ET  DU  PUS. 
NEUVIÈME  ESPÈCE.  —  SÉROSITÉS  DES  OEDÈMES. 

Avant  d'aborder  le  sujet  même  de  cette  leçon,  je  dois  vous  rappeler 
(|ue!ques  faits  qui,  bien  qu'implicitement  compris  dans  ce  que  je  vous  ai 
dit  des  plasmas  et  des  sérosités  (pages  240  à  248  et  page  260j,  deman- 
dent à  être  spécifiés  plus  nettement,  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  le  pus  et 
les  sérosités  qui  siègent  accidentellement  dans  les  interstices  des  élé- 
ments anatomiques  du  tissu  lamineux,  et  d'autres  encore.  En  fait  de 
liquide  de  l'économie,  nul  de  ceux  qui  sont  hors  des  capillaires  n'est 
semblable  au  plasma  ou  contenu  liquide  de  ces  derniers,  bien  qu'il  ait 
fourni  les  matériaux  de  leur  formation,  mais  par  exosmose  dialyiique. 
■  Nalurellemenl,  et  h  plus  forte  raison  encore  que  pour  les  sérosités, 
il  en  est  ainsi  des  liquides  intranucléaires  et  intracellulaires  (voy.  pages 
75,  76  et  la  note  de  la  page  22v)).  Ilien  de  plus  impropre  par  consé- 
quent à  cet  égard  que  les  noms  de  noyavx  et  de  cellules  plasmatiques 
donnés  aux  noyaux  embryo-plasticjues  et  aux  fibres  lamineuses  à  l'état 
embryonnaire  de  corps  fiisiformps  et  étoilés  ;  rien  aussi  de  plus  impropre 
que  le  nom  de  tubes  plnsmatiques,  attribué  aux  fdjres  du  tissu  cellulaire 
ou  lamineux  qui  prolongent  ces  corps  fibro-plastiques.  En  étudiant  les 
éléments  anatomiques,  je  vous  ai  fait  voir,  du  reste,  que  nul  des  éléments 
anatomiques  creux,  comme  les  ostéoplates  et  leurs  canalicules,  etc.,  ne 
communique  avec  la  cavité  réellement  plasmatique  des  capillaires  ;  je 
vous  ai  montré  aussi  que  lorsqu'on  parvient  à  rendre  probable  l'existence 
d'une  cavité  dans  les  noyaux  embryo-plastiques  (dits  fibro-plastiques  ou 
plasmatiques).  on  prouve  facilement  que  l'intérieur  de  ces  noyaux  n'est 
pas  en  continuité  canaliculaire  avec  l'intérieur  des  fibres  rayonnant  autour 
d'eux  comme  centre.  Enfin,  vous  savez  aussi  que  jamais  on  n'a  pu  démon- 
trer l'exislencc  d'une  cavité  non  plus  que  d'un  li(|uide  dans  ces  fibres 
appelées  arbitrairement  tubes  plasmatir/ues,  et  que  l'on  suppose,  sans 
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aucune  preuve  Urée  de  l'expérience  ni  de  l'observation,  être  destinés  à 
charrier  des  sucs  pour  favoriser  la  nutrition.  I.a  translation  des  sucs 
se  comprend  difficilement,  du  reste,  dans  l'état  actuel  de  la  physique  au 
sein  de  fdaments  supposés  creux,  dont  la  largeur  totale  ne  dépasse 
jamais  un  millième  de  millimètre,  et  sans  continuité  avec  un  organe 
quelconque  de  propulsion  des  liquides.  Ces  faits  sont  en  rapport  avec 
ce  que  nous  a  appris  l'étude  de  la  composition  immédiate  de  ces  élé- 
ments; dans  les  tendons,  ils  sont,  en  effet,  avec  les  cartilages  et  le  tissu 
jaune  élastique,  ceux  qui  de  tous  contiennent  le  moins  d'eau  et  le  plus 
de  principes  solides  et  fixes,  l'émail,  l'ivoire  et  l'os  exceptés  (1). 
Mais  revenons  au  sujet  même  de  cette  leçon. 
Je  dois  aujourd'hui  vous  exposer  les  données  encore  peu  nombreuses 
que  nous  possédons  touchant  la  composition  de  la  sérosité  de  l'œdème  ; 
c'est  la  sérosité  qui  infiltre  le  tissu  lamineux  sous-cutané  et  les  tissus 
profonds  dans  certains  cas  d'altération  du  sang  ou  quelquefois  à  la  suite 
de  troubles  de  la  circulation  capillaire,  tantôt  inflammatoires,  tantôt  de 
cause  indirecte,  comme  lors  de  l'oblitération  des  veines. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ce  sont  des  conditions  de  ces  derniers  ordres 
qui,  dans  les  séreuses,  font  passer  la  sécrétion  d'un  degré  tel  qu'elle 
suffit  à  peine  à  l'humeclation  de  la  membrane,  jusqu'à  la  production  de 
quantités  considérables  de  liquides  en  un  même  espace  de  teiTips. 

Il  faut  en  excepter  le  liquide  sous-arachnoïdien,  qui  est  de  toutes  les 
sérosités  proprement  dites  la  plus  abondante  normalement  et  la  seule 
qui,  d'une  manière  constante,  existe  en  quantité  facilement  pondé- 
rable. Ce  liquide  est  placé  au-dessous  de  la  face  profonde  de  la  séreuse 
et  non  dans  la  cavité  que  limite  sa  surface  tapissée  d'épithélium  ;  il 
est  traversé  par  des  trabécules  de  tissu  lamineux  et  par  des  capillaires 
allant  d'une  face  à  l'autre  des  espaces  qu'il  occupe.  Vers  la  partie  infé- 
rieure du  quatrième  ventricule,  il  communique  et  se  mélange  nécessai- 
rement avec  la  sérosité  que  sécrète  la  séreuse  ventriculaire  et  qui  est 
contenue  dans  sa  cavité  à  surface  épithéliale.  C'est  ce  mélange  qui  m'a 
fait  réunir  dans  une  seule  description  la  sérosité  sous-arachnoïdienne 
et  celle  des  ventricules,  celle  de  l'hydrocéphalie  et  celle  du  spina  bifida, 
bien  qu'il  soit  possible  qu'on  reconnaisse  un  jour  que  leur  composition 
n'est  pas  absolument  identique. 

La  sérosité  de  l'œdème  siège  accidentellement  dans  les  interstices  des 
capillaires,  des  fibres  et  des  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  comme  le 
fait  normalenient  le  liquide  céphalo-raciiidien  dans  les  espaces  sous- 
arachnoïdiens. 

^^^o-°^;  »^f"^"''  ^W'iafe  de  physique  et  de  chimie,  Paris,  1821  in-R 
paRe  3,,  et  I\obm  et  Vcrilcil,  CAm/e  unatomique,  Paris,  1853,  t.  Il,  page  115. 
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Celle  sérosilé  ii'csl  pas  plus  que  les  aulres  une  simple  Iranssudalion 
du  plasma  sanguin  lei  qu'il  est  dans  les  vaisseaux.  Elle  esl  quelquefois 
composée  par  de  l'eau  presque  pure,  avec  un  peu  de  clilorurc  de  sodium. 
Dans  ce  cas-Iîi,  sa  densiléesl  de  1002;  elle  ne  s'élève  jamais  au  delà  de 
1010  à  1012.  Elle  est  par  conséquenl  à  peine  aussi  dense  et  même  un 
peu  moins  que  la  sérosité  de  l'ascilc.  On  y  trouve  parfois  une  grande 
quantité  de  chlorure  de  sodium,  et  toujours  des  phosphates  et  un  peu 
de  carbonate  de  soude  qui  lui  donnent  une  légère  réaction  alcaline. 

On  y  a  signalé  de  l'urée  et  des  urates  dans  le  cas  où  l'œdème  est  dû 
à  une  affection  du  rein.  Il  y  a  aussi  des  corps  gras,  mais  jamais  au 
delà  de  3  à  5  pour  1000,  et  ces  corps  paraissent  avoir  été  entraînés  pen- 
dant l'écoulement  du  liquide,  après  les  ponctions,  faites  avec  la  lancette 
sur  les  membres.  En  faisant  ces  ponctions,  on  ouvre  des  vésicules  adi- 
peuses, cl  les  matières  grasses  qu'on  a  recueillies  semblent  provenir 
des  vésicules  ainsi  ouvertes. 

Il  n'y  a  que  5  à  7  pour  1000  d'albumine  dans  ce  liquide,  parlicularité 
qui  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  exsudation  du  plasma 
sanguin  même.  Sous  ce  rapport,  ces  faits  sont  importants  à  signaler.  Du 
reste,  ils  vous  fra|>i)eront  encore  davantage  lorsque  vous  aurez  vu  l'en- 
semble des  détails  relatifs  à  leur  consiitution  comparativement  à  la  com- 
position du  sérum  du  pus. 

Le  tableau  ci-joint  résume  les  données  analytiques  recueillies  jusqu'à 
présent  touchant  la  composition  de  celte  sérosilé  : 

Sérosités  des  œdèmes. 

rllUNCIl-KS  Dli  1.A   PniiMIÈRE  CLASSK. 


Eau   993  à  976 

Chlorure  tic  sodium   là  7 

Carbonate  de  soude  )  .^^  ^  g 

Phosphates  de  soude  et  de  chaux  J 

rniMMi'iiS  ni;  i..v  iiiiUXiiiMi;  classe. 

Lactales  alcalins  \  9^  3 

Urée  et  urates  •.   •  ■  •  ( 

Cholcstériiie  (traces)   non  dosée. 

Séroline  et  corps  gras   traces  à  5 

IMII.NCIPES  Dli  LA  TIIOISIÉME  CLASSE. 

Albumine  •   ^  ' 

Matières  colorantes  parfois   traces. 


Bostock  a  trouvé  la  sérosilé  des  vésicatoires  d'une  densité  égale  à  1023, 
d'un  jaune  citron,  transparente,  visqueuse  cl  coagulant  on  masse  par  la 
chaleur.  Denis  l'a  vue  donner  un  léger  caillot  libriiieux  peu  de  temps 
après  sa  sortie  de  ran)poule.  On  sait  qu'elle  esl  toujours  alcaline.  Il  en 
est  de  même  de  celle  du  pemphigus. 


DU  PUS. 
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DIXIÈME  ESPÈCE.  —  DU  PUS. 

Je  vais  commencer  maintenant  l'histoire  du  pus,  étude  qui  sera  beau- 
coup plus  longue  que  celle  des  liquides  précédents. 

Le  pus  est  un  liquide  de  production  accidentelle,  hétérotopiciue, 
liquide  ou  demi-solide,  dont  la  coloration  varie  depuis  celle  d'une  séro- 
sité trouble  grisâtre,  jusqu'au  blanc  jaunâtre  crémeux  opaque. 

On  constate  dans  le  pus  l'existence  de  deux  parties  distinctes;  ce  sont 
des  éléments  anatoniiques,  en  suspension  dans  un  liquide  qu'on  appelle 
le  sérum  du  pus.  Ce  liquide-là  ne  renferme  pas  de  substance  spontané- 
ment coagulable.  Je  ne  parle  pas  encore  des  sérosités  purulentes  sur  les- 
quelles je  reviendrai  à  la  fin  de  l'étude  du  pus. 

Le  pus  est  un  liquide  troublé  par  des  leucocytes  qu'il  tient  en  suspen- 
sion. Il  en  renferme  environ  290  grammes  à  170  pour  1000  à  l'état  frais. 
Ainsi  sur  1000  grammes  de  pus  qu'on  a  fitré,  on  voit  que  le  filtre  a 
retenu  de  290  à  170  grammes  de  substance  solide,  et  l'examen  de  cette 
matière  montre  que  ce  sont  surtout  des  leucocytes  avec  quelques  gout- 
telettes graisseuses,  mais  en  petite  quantité,  qui  sont  entraînées  entre 
les  leucocytes.  Vous  voyez  qu'il  y  a  là  moins  d'éléments  anatomiques 
en  suspension  qu'il  n'y  en  a  dans  le  sang.  Du  reste,  ces  comparaisons 
que  l'on  établissait  autrefois  entre  le  pus  et  le  sang  n'ont  pas  toute  l'im- 
portance qu'on  leur  attribuait  lorsqu'on  supposait  que  le  pus  était  une 
transformation  directe  du  sang  qui  aurait  exsudé  (liquides  et  solides  dis- 
sous tout  à  la  fois)  :  sang  dont  la  fibrine  ou  les  éléments  anatomiques  en 
suspension  se  seraient  modifiés  pour  former  directement  et  en  substance 
les  globules  de  pus.  Je  le  répète,  toutes  ces  comparaisons  sont  reconnues 
aujourd'hui  comme  complètement  inexactes. 

Avant  d'étudier  la  constitution  anatomique  du  pus,  il  importe  de  con- 
naître d'une  manière  générale  d'où  vient  le  pus,  puis  ce  qu'il  devient 
dans  l'économie,  son  origine  et  sa  fin  en  un  mot,  ce  qu'il  représente  à 
ces  deux  points  de  vue.  Sous  ce  rappori,  le  pus  n'est  jamais  un  liquide 
absolument  identique  avec  lui-même. 

ticniarqucs  sur  l'orij^iiic  du  pus. 

Le  saiig  fournit  les  matériaux  de  la  production  de  celle  humeur.  Mais 
ces  principes  ne  sont  p;is  représentés  par  une  simple  exsudation  ou 
transsudation  du  plasma  sanguin  ;  c'est  ce  que  montrera  particulière- 
ment l'analyse  du  sérum  du  pus. 

Une  aulre  particularité  iuiporlante  à  signaler,  c'est  que  le  pus  diiïère, 
quant  à  (a  composition  du  sérum,  selon  qu'il  est  recueilli  dans  les  mus^ 
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des,  autour  des  os  ou  dans  des  parenchymes,  par  exemple.  Nous  retrou- 
vons ici  une  particularité  analogue  à  celle  que  je  vous  ai  signalée  pour  les 
différentes  espèces  de  .sérosités  que  l'on  a  considérées  longtemps  comme 
étant  identiques  les  unes  avec  les  autres,  tandis  que  l'analyse  les  a  fait 
reconnaître  comme  étant  essentiellement  distinctes  et  variant  d'une 
séreuse  à  l'autre,  et  même  du  péritoine  à  la  tunique  vaginale,  alors  que 
ces  deux  membranes  semblent  être  de  constitution  semblable. 

Il  y  a  donc  autant  de  variétés  de  pus  à  étudier,  en  quelque  sorte,  qu'il 
y  a  de  tissus  dans  l'économie.  Je  ferai  l'histoire  de  chacune  de  ces 
espèces  de  pus;  nous  verrons  même  qu'il  y  a  des  liquides  qu'on  appelle 
du  pus  et  qui  sont  constamment  demi-solides.  Ainsi,  par  exemple,  le 
pus  de  l'iris  et  de  la  choroïde  est  toujours  demi-solide  ;  il  n'est  jamais 
liquide;  il  en  est  de  même  de  celui  de  la  pie-mère  qui  est  toujours  demi- 
solide.  En  outre,  parmi  les  liquides  qu'on  appelle  du  pus,  il  y  en  a  qui 
ne  renferment  que  des  quantités  minimes  de  leucocytes.  Tel  est  le  pus 
des  os  en  particulier,  qui,  au  lieu  de  170  parties  de  leucocytes,  n'en  ren- 
ferme que  25  à  30  pour  1000;  170  étant  la  proportion  ordinaire- 
ment trouvée  dans  le  pus  retiré  d'abcès  assez  volumineux  pour  qu'on 
puisse  filtrer  le  liquide.  Je  le  répète,  dans  le  pus  qui  s'écoule  du  voisi- 
nage des  os  cariés  ou  nécrosés,  et  dans  d'autres  conditions  encore,  il  n'y 
a  quelquefois  que  25  à  30  pour  1000  de  leucocytes.  Le  liquide  est  à 
peine  trouble,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  pus  séreux  ou  de  mauvaise 
nature. 

Habituellement  le  pus  se  produit  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  l'expulsion 
ou  de  l'élimination  d'un  corps  étranger,  soit  introduit  du  dehors,  soit 
résultant  de  la  mortification  préalable  sur  place  d'une  portion  de  tissu 
solide,  comme  une  portion  d'os,  une  portion  de  tissu  élastique  dans  le 
cas  du  furoncle  ou  du  panaris  ;  cas  dans  lesquels  il  y  a  mortification  de 
parties  solides  avant  la  production  du  pus. 

Là  on  observe  l'exsudation  d'un  liquide  qui  n'est  en  queh|uc  sorte 
qu'un  blastème  donnant  naissance  à  des  leucocytes  plus  ou  moins  abon- 
dants, et  le  sérum  du  pus  n'est  que  le  résidu  du  blastème  qui  n'a  pas 
servi  à  la  génération  de  ces  leucocytes,  ou  mieux  qui  a  été  produit  en 
quantité  trop  considérable  pour  qu'il  servît  en  totalité  à  leur  génération. 

Dans  ces  circonstances,  souvent  le  pus  est  ce  qu'on  appelle  pldegmo- 
neux  crémeux,  de  bonne,  nature,  c'est-à-dire  que  les  leucocytes  sont 
très-abondants  par  rapport  à  la  quantité  de  liquide.  Leur  poids  peut 
dépasser  le  chilTre  qui  est  indiqué  ici;  mais  il  est  impossible  de  fixer 
d'une  manière  précise  de  combien,  parce  que  la  masse  de  hquide 
recueillie  dans  ces  conditions  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'on 
puisse  l'analyser  très-rigoureusement. 
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lleprenons  mainiciiant  en  détail  chacune  des  questions  rapidement 
posées  dans  les  lignes  qui  précèdent. 

.le  vous  ai  dit  que  le  pus  est  une  humeur  de  production  accidentelle, 
liquide  ou  deuii-solide,  grisâtre  demi-transparente,  ou  opaque  d'un  blanq 
jaunâtre,  ayant  un  peu  l'aspect  crémeux. 

C'est  un  liquide  de  production  accidentelle  et  hétérotopique,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  produit  dans  des  régions  de  l'économie  où  l'on  ne  rencontre 
pas  d'humeur  analogue.  Mais  les  éléments  aualomiques  que  tient  en 
suspension  ce  liquide,  existent  à  l'état  nornial  dans  certains  fluides  dq 
l'économie.  Seulement  ils  peuvent  se  produire  hors  de  leur  siège  habi- 
tuel, ils  peuvent  présenter  un  phénomène  de  génération  hétérotopique, 
apparaître  hors  du  lieu  où  on  les  rencontre  habituellement. 

Le  pus,  comme  vous  le  voyez,  résulte  donc  de  la  double  production 
accidentelle  et  dans  des  régions  où  on  ne  les  trouve  pas  habituellement, 
de  leucocytes  et  d'une  sérosité  plus  ou  moins  abondante. 

Lorsqu'on  suit  pas  à  pas  les  phases  de  cette  généralioji,  on  peut  con- 
stater que  la  production  du  liquide  précède  la  génération  des  leucocytes. 
Ce  liquide,  qu'on  appelle  le  sérum  du  pus,  est  le  résidu  de  celqi  dont 
les  parties  essentielles  ont  servi  à  la  génération  des  éléments  anatqmi- 
ques  appelés  leucocytes. 

Ce  fait-là  est  important  parce  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il 
se  rattache  à  certaines  particularités  que  présente  le  pus,  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  crémeux  ou  séreux,  suivant  qu'il  est  à  l'état  dc  pus  phleg- 
moneux  ou  à  l'état  séro-purulent. 

Ce  liquide,  comme  vous  le  voyez,  peut  se  produire  indépendamment 
de  la  préexistence  de  toute  espèce  de  membrane  quelconque,  chargée 
de  le  fabriquer,  et  ce  qu'on  a  appelé  membrane  pyogénique  n'est  autre 
chose  qu'une  production  consécutive  à  la  génération  du  pus^  production 
très-tardive  relativement  à  celle-ci. 

Cette  membrane  existe  quelquefois  réellement,  mais  dans  les  abcès 
anciens,  qui  datent  de  plusieurs  semaines  ou  de  plusieurs  mois.  Une 
fois  que  l'abcès  est  ouvert,  cette  surface  continue  à  fournir  du  liquide 
qui  donne  naissance  à  des  leucocytes,  comme  la  surface  d'une  plaie 
d'amputation.  Mais  la  membrane  ne  préexiste  pas  à  la  génération  du 
pus,  et  ne  mérite  pas  le  nom  de  membrane  pyogénique,  puisque  son 
développement  est  consécutif  à  la  génération  du  pus. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'un  grand  nombre  de  faits  prouve 
que  les  leucocytes  et  les  autres  parties  constituantes  du  pus  ne  sont 
nullement  le  résultat  d'une  modification  évolutive  quelconque  d'une 
autre  espèce  d'élément  anatoniique  préexistant. 
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Sur  lii  cause  de  l'élat  purirormc  tic  divers  liquides. 

La  production  du  pus,  résultai  d'une  double  génération  hétérolopiquc 
dans  des  régions  de  l'économie  où  l'on  ne  trouve  ni  le  liquide,  ni  les  éié- 
iiients  analoniiques  solides  qui  le  composent,  doit  être  bien  distinguée 
du  fait  dans  lequel  une  sérosité  normale  ou  accidentelle,  comme  celle 
du  péritoine,  du  péricarde  ou  de  la  plèvre,  ou  bien  certains  mucus, 
comme  celui  des  bronches,  de  l'urèthre  ou  du  vagin  prennent  l'as- 
pect purulent.  Ici,  en  effet,  les  conditions  sont  toutes  différentes.  Dans 
le  cas  des  muqueuses  et  des  sérosités  qui  deviennent  purulentes,  il  n'y 
a  pas  autre  chose  que  i'hypergenèse  des  leucocytes  qu'on  trouve  à  l'état 
normal  dans  ces  mêmes  liquides,  et  cette  hypergenèse  est  consécutive  à 
un  trouble  survenu  dans  une  sécrétion  naturelle.  C'est  un  mucus  qui  a 
changé  de  couleur  par  suite  de  la  nuillipHcation  exagérée  des  leucocytes, 
multiplication  qui  est  favorisée  par  le  trouble  survenu  dans  la  circu- 
lation de  la  muqueuse,  sans  même  qu'il  y  ait  ulcération.  Il  en  est  de 
même  pour  les  séreuses. 

Or,  ce  fait  ne  doit  en  aucune  manière  être  confondu  avec  le  fait  essen- 
tiel dans  lequel  il  y  a  à  la  fois  production  simultanée,  dans  des  régions 
où  on  ne  les  rencontre  pas  à  l'état  normal,  d'un  liquide  et  d'éléments 
anatomiques.  Dans  le  cas  des  séreuses  et  des  muqueuses,  le  liquide  et 
les  leucocytes  sont  produits  normalement.  Seulement,  lorsque  survien- 
nent certains  troubles  de  sécrétion  et  conune  conséquence  deces  troubles, 
ou  voit  se  multiplier  outre  mesure  les  leucocytes  qui  existent  à  l'état 
normal;  le  liquide  est  rendu  par  là  plus  ou  moins  opaque  et  jaunâtre, 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  mucus,  une  sérosité  dont  la  couleur  et 
la  consistance  ont  seules  été  changées  par  la  multiplication  exagérée  de 
ces  éléments  anatomiques  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de  régions  de 
l'économie  et  dans  celles  dont  il  s'agit  en  particulier,  c'est-à-dire  la 
cavité  des  muqueuses  ou  des  séreuses. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  région  dans  laquelle  a  lieu  cette  généra- 
tion hélérotopique  de  leucocytes,  ces  derniers  restent  toujours  spéci- 
fiquement identiques  avec  eux-mêmes.  C'est  toujours  le  même  élément 
anatomique  qu'on  a  sous  les  yeux,  mais  seulement  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable,  selon  les  tissus  dont  il  s'agit. 

iMainlenant  pourquoi  \ oit-on  ainsi  !a  quantité  des  leucocytes  du  pus 
varier  d'une  région  de  l'économie  à  l'autre,  dans  le  tissu  lamineux,  autour 
du  tissu  osseux,  dans  le  tissu  de  la  moelle  des  os  ou  dans  quelques  autres 
conditions?  Parce  que,  de  même  que  lors  de  la  production  des  sérosités 
dont  je  vous  parlais  dans  la  dernière  séance,  les  éléments  anatomiques 
solides  interposés  aux  capillaires  ont  une  inHuencc  sur  les  phénomènes 
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de  production  de  ces  liquides,  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels  naissent 
ot  se  développent  les  leucocytes.  De  sorte  que  d'un  tissu  à  l'autre,  la 
quantité  de  liquide  se  trouve  beaucoup  plus  considérable  dans  tel 
d'entre  ceux-ci  que  dans  tel  autre  par  rapport  à  la  quantité  de  leuco- 
cytes produits. 

'  D'où  résulte  aussi  que  d'un  tissu  à  l'autre  le  résidu  de  cette  généra- 
tion des  leucocytes  qui  représente  le  sérum  du  pus,  est  plus  ou  moins 
considérable. 

Snv  le»  conditions  tic  la  pyogénie. 

Voyons  quelles  sont  les  conditions  médiateset  immédiates  de  la  produc- 
tion du  liquide  d'une  part  et  des  leucocytes  d'autre  part,  de  cette  double 
production  simultanée  d'un  blaslème  et  d'éléments  anatomiqucs  qui 
naissent  à  l'aide  et  aux  dépens  de  ce  liquide. 

Dans  tous  les  cas,  l'une  des  conditions  essentielles  est  un  trouble 
de  la  circulation  capillaire;  ce  trouble  peut  être  celui  que  l'on  appelle 
inflammation,  ou  bien  ce  peuvent  être  des  troubles  analogues  survenant 
d'une  manière  beaucoup  plus  lente  que  ce  qu'on  appelle  l'inflammation 
proprement  dite,  c'est-à-dire  survenant  dans  les  conditions  dites  d'in- 
flammation chronique. 

Il  y  a  de  réelles  inflammations  chroniques,  de  réelles  conditions  dans 
lesquelles  on  voit  les  capillaires  se  remplir  de  globules  rouges  plus  len- 
tement dans  certaines  circonstances  que  dans  d'autres.  Alors  comme 
dans  les  cas  d'inflammation  proprement  dite,  les  capillaires  dilatés  se 
gorgentde  globules  rouges.  Pendant  ce  temps-là,  certains  des  principes 
du  plasma  sanguin  passent  hors  des  parois  des  capillaires,  plus  ou  moins 
vile  et  plus  ou  moins  abondamment,  selon  les  tissus  dont  il  s'agit,  selon 
qu'il  s'agit  du  tissu  musculaire,  du  tissu  de  la  moelle  des  os  ou  du  tissu 
lamineux  ;  c'est  à  l'aide  et  aux  dépens  de  ce  liquide  qu'a  lieu  la  généra- 
tion des  leucocytes.  La  condition  médiate  de  la  génération  des  leuco- 
cytes est  toujours  un  trouble  r;ipide  ou  lent  de  la  circulation  des  vais- 
seaux capillaires,  c'est-à-dire  l'arrivée  aux  éléments  analomiques  extra- 
vasculaircs  des  principes  nutritifs  venant  du  plasma  sanguin. 

Maintenant  la  condition  immédiate  de  celte  génération  est  la  pro- 
duction de  co  blastè.me,  peu  exactement  appelée  exsudation,  qui  est 
consécutive  au  trouble  de  la  circulation  capillaire. 

Je  le  répèle,  la  condition  médiate  c'est  un  trouble  de  la  circulation 
des  capillaires,  et  la  condition  immédiate  c'est  la  production  du  blas- 
lème; car  il  peut  y  avoir  aussi  un  trouble  temporaire  de  la  circulation, 
et  ce  trouble  pcul  n'être  pas  assez  prolongé  pour  qu'il  y  ail  génération 
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de  leucocytes.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  pliénornènesd'innammaiion  dis- 
paraître sans  qu'il  y  ait  génération  de  leucocytes,  parce  que  ces  troubles 
de  la  circulation  n'ont  pas  été  assez  prolongés  pour  qu'il  se  soit  produit 
une  quantité  de  blaslème  suffisante  à  la  génération  des  leucocytes,  ou 
parce  que  celui-ci  a  disparu  avant  que  cette  genèse  ait  eu  lieu,  ou  enfin 
parce  qu'il  s'est  produit  dans  des  conditions  de  composition  du  plasma 
sanguin,  etc.,  telles  que  cette  genèse  n'a  pu  s'accomplir.  Alors  il  n'y 
a  pas  ce  qu'on  nomme  suppuration. 

Cette  analyse  physiologique  et  en  même  temps  anaiomique  tlu  phé- 
nomène est  indispensable  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  entend 
par  suppuration. 

Une  autre  particularité  très-importante  à  prendre  en  considération 
dans  celte  étude  de  la  production  du  pus,  c'est  que  le  plus  souvent  cette 
génération  des  leucocytes  a  lieu  entre  les  capillaires  et  les  élétiients  ana- 
toiniques  contre  lesquels  rampent  ces  capillaires.  Le  blastème  produit 
entoure  d'une  manière  immédiate  les  capillaires  et  les  éléments  anato- 
miques  interposés  et  imbibe  également  ceux-ci  ;  c'est  dans  l'épaisseur 
de  ces  tissus,  entre  ces  éléments  anatomiques,  dans  les  interstices  acci- 
dentels produits  ariificiellement  par  cette  exsudation  que  naissent  les 
leucocytes  disposés  d'abord  en  série  ou  en  petits  amas,  au  contact  nième 
des  capillaires  et  des  éléments  anatomiques  ambiants,  fibres  du  tissu 
lamineux,  cellules  de  la  moelle,  etc.  Parfois  même  ils  naissent  en  même 
temps  dans  l'épaisseur  des  grosses  cellules  épilhéliales,  des  faisceaux 
musculaires  striés,  etc. 

Maintenant  que  résulte-t-il  de  là  ?  Une  compression  des  fibres  huni- 
neuses  ou  musculaires  et  une  destruction  soit  de  ces  éléments,  soit  des 
parois  des  capillaires  eux-mêmes  ;  alors  le  pus  est  mélangé  de  sang,  ce 
qui  est  presque  constant  ;  et  la  destruction  des  fibres  musculaires,  des 
Cellules  de  la  moelle,  des  fibres  lamineuses,  amène  la  production  d'une 
cavité,  de  ce  qu'on  appelle  un  foyer.  Voilà  le  cas  le  plus  habituel. 

Production  de  pus  dans  les  tissus  non  vnscniiiires. 

Mais  la  génération  des  leucocytes  et  la  production  d'un  liquide  inter- 
posé, ces  deux  phénomènes,  dis-je,  peuvent  se  manifester  loin  des 
capillaires,  dans  lesquels  a  lieu  le  trouble  de  la  circulation,  (^est  ce 
qu'on  voit  en  particulier  lorsqu'il  se  produit  des  abcès  dans  la  cornée. 
Ils  sont  formés  par  des  leucocytes  et  par  une  matière  demi-liquide, 
interposée,  qui  représente  le  sérum  du  pus;  ces  leucoc\los  sont  tout  à 
fait  send)liibles  à  ceux  qui  existent  dans  un  pus  phicgmoneux  (|uel- 
conque. 

Ici;,  la  production  a  lieu  loin  des  capillaires. 
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Los  principes  que  la  cornée  emprunte  aux  capillaires  de  la  choroïde, 
de  la  conjonctive  et  de  la  sclérotique  enflammées,  n'étant  plus  ceux  qui 
lui  sont  ordinairement  donnés,  les  éléments  anatomiques  qui  naissent 
dans  la  cornée  ne  sont  également  plus  les  mêmes  que  ceux  qui  normale- 
ment s'y  nourrissent  ou  y  sont  engendrés,  et  ce  sont  des  leucocytes  qui 
apparaissent.  Il  y  a  une  génération  accidentelle  de  leucocytes,  absolu- 
nient  comme  il  y  en  a  dans  les  tissus  vasculaires. 

Il  y  a  encore  d'autres  exemples  de  ce  genre,  c'est  lorsqu'à  la  suite 
de  certains  troubles  circulatoires  de  la  peau,  surviennent  des  pustules 
comme  dans  la  vaccine  ou  la  variole,  ou  des  vésicules  à  contenu  puru- 
lent à  la  suite  de  l'application  des  vésicatoires. 

Ici,  les  leucocytes  naissent  séparés  du  réseau  capillaire  par  une 
couche  épithéliale  et,  soit  dans  le  cas  du  vésicatoire,  soit  dans  celui 
des  pustules,  ils  occupent  la  place  que  je  vais  indiquer.  La  pustule  est 
produite  par  le  soulèvement  de  la  couche  cornée  de  l'épiderme,  de 
sorte  que  le  pus  est  dans  une  cavité  séparée  des  capillaires  du  derme  par 
toute  l'épaisseur  à  peu  près  de  la  couche  épithéliale  dite  réseau  muqueux 
de  Malpighi,  c'est-à-dire  par  toute  l'épaisseur  de  celte  rangée  de 
cellules  épithéliales  encore  pourvues  de  noyaux.  Le  pus  n'est  pas  au 
contact  immédiat  des  papilles  du  derme  ni  des  capillaires.  11  en  est 
séparé  par  une  couche  assez  épaisse  de  cellules  épithéliales. 

Voilà  quel  est  le  siège  de  pus  dans  le  cas  de  la  production  des  vési- 
catoires  et  des  pustules.  C'est  encore  un  cas  analogue  à  celui  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  en  prenant  la  cornée  pour  exemple  de  la  produc- 
tion des  leucocytes  et  de  la  matière  demi-solide  dans  laquelle  ils  sont 
plongés,  s'accomplissant  loin  des  conduits  sanguins;  vous  le  voyez,  ils 
naissent  séparés  des  capillaires  par  une  couche  d'un  lissu  déjiourvu  de 
ces  derniers. 

Production  du  pus  sans  tissu  laraineux. 

Ces  exemples  vous  montrent  aussi  qu'il  n'est  pas  nécessaire  du  tout 
qu'il  y  ait  du  tissu  lamineux,  dans  un  organe  pour  qu'il  s'y  produise  du 
pus.  Or,  quelques  auteurs  admettent  encore,  à  tort,  que  le  pus  ne  se 
produit  que  dans  le  tissu  lamineux,  et  que  partout  l'apparition  du  pus 
prouve  l'existence  de  ce  tissu. 

Ces  faits  montrent  aussi  que  les  leucocytes  ne  sont  nullement  une 
provenance  d'une  scission  et  d'une  segmentation  avec  hypertrophie  des 
noya\ix  embryoplastiques,  comme  on  l'a  admis  dans  l'hypothèse  qui 
veut  tout  faire  venir  des  noyaux  embryoplastiques,  sans  dire  d'oii  vien- 
nent originellement  ces  noyaux  embryoplastiques  eux-mêmes.  Les  leu- 
cocytes, en  effet,  existent  dans  le  pus  comme  dans  beaucoup  d'autres^ 
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humeurs  normales,  produites  par  des  lubes  ou  des  membranes  où  man- 
quent les  noyaux  embryoplasllques. 

Je  pourrais  citer  encore  le  cas  de  la  production  du  pus  dans  la 
substance  cérébrale  grise  ou  blanche,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  tissu 
lamineux,  il  n'y  a  pas  de  noyaux  embryoplastiques.  Vous  savez  en 
en  effet  que  ce  n'est  pas  du  tissu  lamineux  qui  est  interposé  aux  cellules 
nerveuses  de  la  matière  grise,  que  les  noyaux  appelés  myélocyies  qui 
accompagnent  celle-ci  ne  sont  pas  de  même  espèce  que  les  noyaux  em- 
bryoplastiques ou  corpuscules  du  tissu  cellulaire;  vous  savez  enfin  que 
les  cloisons  séparant  les  faisceaux  des  lubes  de  la  substance  blanche  ne 
sont  autre  chose  que  de  la  substance  grise  sans  cellules  multipolaires 
qui  est  interposée  à  ces  faisceaux  blancs  et  qu'elles  ne  sont  pas  formées 
de  tissu  cellulaire  oû  lamineux.  Dans  le  tissu  nerveux  central,  cepen- 
dant, se  produisent  de  vrais  abcès  ou  des  leucocytes  interposés  aux  élé- 
ments nerveux,  donnant  lieu  à  ce  qu'on  appelle  l'infiltration  purulente. 

En  effet,  la  production  de  pus  peut  se  faire  de  telle  manière  qu'elle 
détermine  la  formation  d'une  cavité  remplie  par  le  liquide  lui-même, 
ou  bien  elle  peut  survenir  de  telle  sorte  que  les  leucocytes  sont  inter- 
posés en  séries,  entre  les  fibres  musculaires,  les  fibres  élastiques,  les 
fibres  lamineuses,  ou  entre  les  éléments  anatomiques  du  tissu  nerveux. 
C'est  ce  qui  arrive  assez  souvent  dans  les  cas  de  ramollissements  céré- 
braux, où  il  y  a  des  leucocytes  entre  les  éléments  anatomiques  du  cer- 
veau, et  en  ])articulier  dans  la  substance  blanche  qui,  alors,  se  trouve 
légèrement  colorée  en  jaune,  et  presque  toujours  ramollie  à  ce  niveau. 
On  trouve  là  des  leucocytes  tels  qu'on  les  voit  dans  les  abcès,  mais  sou- 
vent ils  sont  devenus  plus  ou  moins  granuleux. 

Ainsi  donc,  nous  voyons  que  dans  ces  conditions  morbides,  comme 
dans  l'état  normal,  les  leucocytes  apparaissent  par  genèse  ou  aulogenèse, 
loin  des  régions  où  ils  exisleiit  normalement,  et  même  loin  des  capil- 
laires, comme  je  viens  de  le  montrer  en  parlant  de  la  cornée  et  de 
la  production  des  pustules  de  la  variole,  sans  qu'il  soit  possible  de 
rattacher  ces  cellules  à  aucune  autre  espèce  d'éléments  anatomiques 
antécédents.  Ils  naissent  par  autogenèse,  comme  on  le  dit  quelquefois, 
très-exactement  du  reste. 

J'ai  indiqué,  en  parlant  des  leucocytes  en  général,  les  phases  de  cette 
génération. 

J'ai  montré,  que  lors  de  leur  génération  première,  à  la  surface  des  , 
plaies  que  l'on  produit  artificiellement,  ces  leucocytes  sont  plus  petits 
que  les  segments  en  lesquels  on  voit  parfois  se  diviser  pour  se  repro- 
duire eux-mêmes  (et  non  pour  engendrer  une  autre  espèce  de  corps), 
l"s  noyaux  embryoplastiques,  dont  on  prétend  qu'ils  sont  une  prove- 
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nïmce  directe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  sur  ces  faits,  non  plus  que 
sur  la  description  particulière  de  cette  espèce  d'éléraenls  anatomiques. 
Je  ne  rappelle  en  ce  moment  que  les  données  se  rattachant  de  près  a 
l'étude  particulière  du  pus. 

Signification  physiologique  de  la  suppuration. 

Comme  vous  le  voyez,  la  production  du  pus  exprime,  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  une  tendance  à  la  génération  d'éléraenls  analoraiques,  leuco- 
cytes et  autres,  mais  dans  des  conditions  accidentelles  et  relativement 
mauvaises  par  rapport  à  ceux  entre  lesquels  elle  a  lieu  ;  car  cette  géné- 
ration hétérotopique,  et  des  leucocytes  et  du  liquide  qui  les  accompagne, 
a  toujours  pour  conséquence  une  altération  des  éléments  anatomiques 
entre  lesquels  on  la  voit  survenir,  c'est-à-dire  des  fibres  du  tissu  lami- 
neux,  des  éléments  nerveux,  des  fibres  musculaires,  des  cellules  épithc- 
liales  elles-mêmes,  etc.  ;  ou  bien  elle  a  pour  conséquence  un  retard 
apporté  à  leur  régénération  dans  le  cas  de  plaie  en  voie  de  cicatrisation. 

Sans  que  le  produit  soit  malfaisant  par  lui-même,  il  est  au  moins 
inutile,  en  ce  sens  qu'il  trouble  la  nutrition  et  le  développement  des 
élémenls  anatomiques  ambiants  qui  sont  doués  de  ces  propriétés  à  un 
degré  moindre  que  les  leucocytes. 

H  importe  de  signaler  que  toutes  les  fois  que  cette  genèse  des  leu- 
cocytes a  lieu,  il  y  a  aussi  génération  d'autres  éléments  anatomiques, 
principalement  dans  les  parties  où  le  trouble  de  la  circulation  est  le 
moins  prononcé.  C'est  ainsi  que,  autour  des  centres  de  suppuration, 
pendant  que  naissent  des  leucocytes,  on  voit  apparaître  des  fibres  lami- 
neuses  qu'on  trouve  à  l'état  de  corps  fibro-plastiques,  et  souvent  mêlées 
de  noyaux  cmbryoplasliques ,  n'ayant  pas  encore  servi  de  centre  à  la 
génération  de  ces  éléments  anatomiques,  d'où  l'induration  qui  enloui-e 
les  abcès.  Celte  genèse  continue  après  l'issue  du  pus,  et  concourt  à 
la  production  de  la  cicatrice  qui  vient  remplacer  les  éléments  anatomi- 
ques détruits  par  envahissement  pendant  la  formation  du  pus.  A  la 
surface  des  plaies,  en  même  temps  que  naissent  les  premiers  leucocytes, 
on  constate  aussi  la  génération  des  éléments  dont  l'ensemble  constitue 
les  bourgeons  charnus,  c'est-à-dire  du  lissu  lamineux  à  l'état  embryon- 
naire, très-vasculaire,  riche  en  substance  amorphe,  dans  leiiuel  prédo- 
minent de  plus  en  plus  les  élémenls  définitifs  de  la  cicatrice;  car,  dans 
ces  conditions-là,  c'est  parce  que  cette  régénération  a  lieu  que  naissent 
il  litre  égal  les  leucocytes  du  pus,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  suppu- 
ration (pic  s'accomplit  la  genèse  cicatrisante. 

Les  |)arlicubrités  précédentes,  jointes  à  la  distension  des  capillaires  et 
à  rinlerpositiou  d'une  petite  quantité  de  matière  amorphe  liquide  ou 
Roiiu'»,  —  lluniPin's,  19 


iyO  HUMEURS  RÉCRÉMENTITIULLES  PROFONDES. 

demi-solide  enire  cliacun  des  éléiiicnls  anaLoniiques  de  la  n'-gion  affec- 
tée nous  rendent  compte  du  gonflement,  do  raugmenialion  de  volume 
de  celle  -ci  autour  des  phlegmons.  Mais  ces  éléments  aiiatomiques  sont 
pénétrés,  imbibés  aussi  chacun  individuellement  par  les  liquides  exsu- 
dant des  capillaires  et  par  suite  ils  sont  gonilés,  rendus  rénitents  ;  ils 
jouent  ainsi  un  rôle  important  dans  la  turgescence  qui  se  montre  sou- 
vent énorme  pour  la  minime  quantité  de  pus  produite. 

Cet  état  si  remarquable  des  éléments  anatomiques  porte  aussi  bien 
sur  les  éléments  nerveux  du  tissu  affecté  que  sur  les  autres,  et  ceux-là 
sont  en  même  temps  comprimés  par  ceux-ci.  De  là  des  sensations  con- 
tinues, pénibles,  douloureuses,  différentes  de  celles  qui  sont  ressenties 
lorsque  les  tubes  nerveux  sont  régulièrement  impressionnés,  avec  des 
alternatives  ou  intermittences  d'exercice  et  de  repos;  puis,  lorsque  pendant 
3a  nuit  les  centres  de  perception  ne  sont  plus  maintenus  en  activité  par 
les  impressions  habituelles  que  causent  dans  le  jour  les  objets  extérieurs 
avecl'intermédiaire  des  organes  des  sens,  ces  impressions  anormales 
transmises  continûment  par  les  nerfs  de  la  vie  animale  sont  perçues 
plus  vivement,  d'une  manière  plus  intense.  De  là  vient  que  les  douleurs 
sont  toujours  indiquées  comme  plus  vives  pendant  la  nuit  que  durant 
le  jour  qui  suit,  et  toujours  en  même  temps  l'interprétation  de  la  réalité 
est  faite  inexactement  ou  d'une  manière  exagérée.  De  là  aussi  les  rêves 
et  le  malaise  que  suscitent  ces  impressions  pendant  le  sommeil  en 
maintenant  en  activité  une  partie  des  organes  cérébraux  pendant  qu'une 
portion  seulement  reste  à  l'état  de  repos.  Les  idées  suscitées  de  la  sorte 
n'étant  plus  coordonnées,  reliées  par  un  travail  encéphalique  d'en- 
semble, par  l'examen  de  la  réalité  extérieure  qui  régularise  les  actes 
cérébraux,  les  idées,  dis-je,  s'associent  d'après  les  modes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  pénibles,  en  se  rapportant  presque  toujours  à  l'in- 
stinct de  conservation,  qui  entraîne  à  son  tour  une  influence  par  action 
réflexe  sur  les  mouvements  respiratoires  et  même  circulatoires. 

Ces  phénomènes  qui  vont  en  augmentant  graduellement  d'intensité  el 
de  complication  prennent  un  caractère  assez  nettement  déterminé  pour 
marquer  avec  certitude,  par  le  degré  qu'ils  atteignent,  le  moment  de  la 
production  de  la  sérosité  et  des  leucocytes  du  pus  et  pour  indiquer 
l'opportunité  de  lui  ouvrir  une  issue. 

Nous  savons  que  celte  double  production  des  éléments  anatomiques 
es  de  la  sérosité-peut  être  déterminée  par  un  trouble  primitif  de  la  cir- 
culation, comme  on  le  voit  dans  le  cas  de  la  variole,  dans  le  cas  de  bubons 
ou  d'autres  troubles  circulatoires  survenant  dans  la  peau  ou  dans  les 
ganglions  lymphatiques  sous  l'influence  d'un  état  général. 

Ce  trouble  de  la  circulation  peut  être  suscité  par  la  présence  d'ini 
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corps  étranger  venu  du  deliois  ou  bien  représenté  par  des  éléments 
anatomiqiics  mortifiés;  c'est  ce  qu'on  voit  fréquemment  dans  les  cas 
de  panaris  et  de  furoncles  qui  sont  presque  toujours  déterminés  par 
la  niortilication  de  certaines  parties  du  tissu  élastique,  précédant  la 
suppuration.  C'est  alors  un  véritable  corps  étranger  qui  agit  comme  s'il 
était  introduit  du  dehors.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  de  la  nécrose 
de  certaines  portions  du  tissu  osseux  sous  l'influence  de  la  syphilis  ou  de 
la  scrofule,  ou  de  quelque  autre  état  général. 

Il  peut  se  faire  que  ce  trouble  circulatoire  soit  déterminé  unique- 
ment par  l'ablation  d'une  certaine  portion  de  tissu  comme  dans  le  cas 
d'amputations  ou  de  la  production  d'une  plaie  quelconque.  Ici  le  pus 
produit  représente,  exprime  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  ten- 
dance à  la  génération  d'éléments  anatomiques,  leucocytes  ou  autres  à 
titre  égal.  Là  on  voit  de  la  manière  la  plus  nette  que  si,  par  suite  de  cela, 
cette  génération  des  leucocytes  et  de  la  sérosité  dont  l'ensemble  repré^ 
sente  le  pus  n'est  pas  malfaisante,  elle  est  au  moins  inutile,  caries  tissus 
divisés  peuvent  se  réunir  parfaitement  sans  qu'ait  lieu  cette  suppuration , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  réunions  par  première  intention,  celle  des 
os  fracturés,  des  ligaments,  etc. 

Dans  aucune  circonstance  on  ne  peut  constater  que  la  suppuration 
soit  une  chose  bienfaisante,  qu'elle  soit,  comme  on  le  dit  quelquefois, 
un  acte  dépnrateur  pour  l'organisme.  Cette  croyance  encore  très- 
répandue  est  un  reste  de  l'hypotlièsc  qui  a  fait  admettre  longtemps  que 
tout  ce  qui  se  produit  dans  l'économie  se  formait  dans  le  sang;  que  par 
suite  les  sécrétions  étaient  de  simples  excrétions;  que  le  pus,  y  compris 
les  leucocytes,  n'étaient  que  l'excrétion  ou  élimination  dépuratrice  de 
principes  préexistant  dans  le  sang,  au  même  titre  que  pour  l'urée,  les 
urates,  etc.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que  le  pus  n'existe  pas  d'avance 
tout  formé,  ni  en  tant  que  sérum,  ni  en  tant  que  leucocytes;  à  part 
toutefois  ce  qui  concerne  les  principes  d'origine  minérale  communs  au 
sérum  du  pus  et  à  la  plupart  des  autres  humeurs.  Ainsi,  en  elle-même, 
la  suppuration  est  un  fait  au  inoins  inutile  et  c'est  dans  tous  les  cas  une 
cause  d'épuisement;  car  les  principes  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels 
naissent  des  leucocytes  sont  des  matériaux  qui  devraient  servir  à  la 
génération  d'éléments  anatomiques  cicatriciels,  destinés  h  remplacer  le 
tissu  osseux  nécrosé,  le  lissti  élastique  mortifié  dans  le  cas  de  panaris  ou 
de  furoncles,  ou  à  produire  des  éléments  anatomiques  cicatriciels  dans 
ceux  où  l'on  a  pratiqué  une  amputation  ou  enlevé  une  portion  quel- 
conque de  la  peau.  Mais  dans  aucune  condition  il  n'y  a  de  suppuration 
qui  soit  par  elle-même  et  pricnitivemenl  bienfaisante. 
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Conditions  de  la  production  du  pus  dit  de  bonne  et  de  mauvaise  nature. 

Lorsque  les  concluions  générales  de  l'organisme  sont  favorables  à  la 
cicatrisation,  à  la  génération  d'éléments  anatomiques,  le  pus  est  toujours 
de  bonne  nature,  et,  comme  on  le  dit,  il  est  plilegmoneux,  il  est  abon- 
dant en  leucocytes  et  par  suite  il  est  crémeux.  Mais  dès  que  ces  condi- 
tions viennent  à  changer,  le  pus  change  de  caractère,  c'est-à-dire  qu'il 
devient  séreux  et  de  mauvaise  nature,  suivant  l'expression  adoptée.  En  • 
d'autres  termes,  le  liquide  produit  devient  inapte  à  la  génération  des 
leucocytes  et,  au  même  titre  également,  à  celle  des  éléments  anatomiques 
cicatriciels. 

L'abondance  des  leucocytes  qui  donnent  au  pus  cet  aspect  crémeux 
indique  seulement  que  le  sujet  est  dans  de  bonnes  conditions  ;  si  ces 
conditions  deviennent  mauvaises,  la  génération  des  leucocytes  cesse  et 
le  pus  devient  séreux,  contient  beaucoup  de  granulations  moléculaires 
et  il  prend  l'aspect  du  pus  dit  de  mauvaise  nature. 

Une  autre  particularité  de  re  genre  qu'il  est  très-important  de  signa- 
ler, c'est  que  dans  le  cas  où  la  plaie  a  été  produite  par  une  ulcération 
survenue  comme  conséquence  d'un  mauvais  état  général  antécédent, 
comme  on  le  voit  dans  les  ulcérés  épidermiques,  ou  encore  lors  des 
ulcérations  qui  accompagnent  certaines  tumeurs,  ou  dans  les  ulcères 
variqueux  chez  les  sujets  âgés,  l'ulcération  dans  ces  conditions-là  est 
due,  à  la  mortification  et  à  l'atrophie  d'éléments  anatomiques  ;  elle 
marche  de  la  superficie  vers  la  profondeur  par  destruction  graduelle  et 
lente  des  éléments  anatomiques,  atrophie  qui  gagne  de  plus  en  plus,  tant 
que  les  conditions  générales  ou  locales  sont  mauvaises. 

Eh  bien,  comme  vous  le  savez,  dans  ces  ulcérations  le  pus  est 
séreux,  il  est  dit  de  mauvaise  nature.  Ce  pus  de  mauvaise  nature,  en 
général,  indique  uniquement  qu'il  y  a  là  une  surface  sur  laquelle  les 
éléments  anatomiques  ne  peuvent  se  régénérer,  et  tant  que  cette  des- 
truction graduelle  d'éléments  anatomiques  cause  de  l'ulcération  con- 
tinue, le  pus  reste  sanieux,  presque  liquide  ;  car  les  conditions  de  la 
production  des  leucocytes  qui  donnent  l'aspect  crémeux  au  pus  man- 
quent aussi  bien  que  celles  des  éléments  cicatriciels. 

Ces  faits  sont  importants,  et  vous  voyez  combien  il  est  nécessaire  de  i 
se  rendre  compte  des  différentes  circonstances  qui  président  à  la  géné- 
ration des  éléments  anatomiques,  à  cette  double  production  d'un 
liquide  et  de  leucocytes  dans  l'épaisseur  dos  tissus;  production  qui, 
ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  a  pour  résultat  l'apparition  d'une 
masse  demi-liquide  ,  formée  par  des  éléments  anatomiques  et  par  un 
fluide. 
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Frôgressiou  du  pus  clans  les  tissus. 

Celle  masse  conslitue  une  tumeur  liquide  ou  abcès  conienue  dans 
une  cavité  qu'on  appelle  un  foyer  purulent.  Celte  tumeur  se  comporte 
à  l'égard  des  éléments  anatomiques  ambiants,  comme  se  comporte  une 
>  lumeur  quelconque  ;  c'est-à-dire  que,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  leuco- 
cytes se  multiplient,  ils  compriment  les  éléments  anatomiques  voisins 
comme  le  feraient  des  éléments  épithéliaux  ou  autres  développés  hétéro- 
topiquemcnt,  et  en  les  comprimant  ils  gênent  la  nutrition;  ils  détermi-  . 
nent  l'alrophic  graduelle  des  autres  éléments,  ils  se  substituent  à  eux, 
ils  prennent  leur  place. 

C'est  ainsi  que  au  fur  et  à  mesure  que  les  leucocytes  tendent  à  se 
nmltiplier,  le  foyer  tend  à  augmenter  et  à  détruire  les  éléments  anato- 
miques voisins,  musculaires,  nerveux,  etc.  Il  n'y  a  guère  que  les  élé- 
ments élastiques  qui  résistent  longtemps.  Aussi  ces  derniers  restent  et 
constituent  la  trame  de  ce  qu'on  a  appelé  le  bourbillon  du  phlegmon 
diffus  et  des  furoncles.  Ce  bourbillon  n'est  pas  du  tout  représenté  par 
une  production  fibrineuse,  comme  on  l'a  admis;  il  est  entièrement  con- 
stitué par  des  fibres  élastiques  retenant  entre  elles  une  certaine  quantité 
de  leucocytes  et  par  une  substance  amorphe  dans  laquelle  on  retrouve 
quelques  faisceaux,  fibres  lamineuses  non  encore  résorbées.  Mais  tous 
les  autres  éléments  anatomiques  ambiants  ont  été  détruits  comme  ils  le 
seraient  par  les  élémenls  d'une  tumeur  épithéliale  quelconque.  Je 
reviendrai,  du  reste,  sur  ce  point.  C'est  ainsi  que  s'avancent  les  foyers 
purulents  de  la  profondeur  vers  la  surface,  ou  qu'ils  progressent  le  long 
des  tissus  les  plus  résistants,  lorsqu'ils  rencontrent  une  aponévrose  qui 
est  moins  vasculaire  et  formée  de  libres  très-intimement  adhérentes. 
Alors  le  foyer  purulent  gagne  le  long  des  membres,  dans  les  interstices 
musculaires;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  abcès  profonds  envahir  ceux  de  la 
cuisse  ou  du  bras,  en  ménageant  le  tissu  adipeux  périphérique;  ou  réci- 
proquement toute  la  couche  adipeuse  est  détruite  par  un  phlegmon  diffus, 
sans  que  les  lissus  sous-jacents  aient  souffert,  séparés  qu'ils  sont  par  une 
aponévrose  plus  résistante.  Il  est  très-important  de  connaître  le  méca- 
nisme de. cet  envahissement  graduel  de  tissus  sains  par  celle  production 
graduelle  d'humeurs  accidentelles. 

Je  le  répèle,  il  ne  diffère  pas  de  celui  de  l'envahissement  et  de  l'éro- 
sion des  mêmes  lissus  par  une  tumeur  solide,  épithéliale,  glandulaire, 
fibreuse,  cartilagineuse  ou  de  toute  autre  nature. 

Vous  voyez,  en  résumé,  que  la  pyogénie  n'est  autre  chose  qu'une 
production  accidentelle  et  exagérée  d'un  liquide  apte  (mais  plus  ou 
moins  selon  les  cas)  à  servir  à  la  génération  d'éléments  anatomiques 
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dans  la  piofoudeur  des  tissus  aussi  bien  qu'à  la  surface  des  plaies.  Ceux 
qui  surtout  naissent  le  plus  facilement  dans  les  humeurs,  comme  au 
sein  des  tissus,  les  leucocytes,  sont  également  ceux  qui  apparaissent  ici 
les  premiers  et  le  plus  abondamment,  et  leur  genèse  entrave,  sans  l'em- 
pêcher absolument,  la  génération  d'autres  éléments;  souvent  ils  pren- 
nent môme  la  place  de  ceux  dans  les  interstices  desquels  ils  naisseiil. 
Quant  à  l'excédant  du  liquide  par  rapport  aux  éléments  qui  sont  nés,  il 
constitue  le  sérum  du  pus. 

Caractères  extérieure  un  il'orilrc  pliyf^ique  du  puti. 

Le  plus  ordinairement  le  pus  est  un  liquide  de  consistance  crémeuse, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  d'une  odeur  fade,  d'une  saveur  dou- 
ceâtre, plus  rarement  un  peu  saline;  il  est  homogène  et  onctueux  au 
toucher,  mais  sans  viscosité.  Ce  sont  là  les  caractères  du  pus  dit  louable 
ou  de  bonne  nature. 

Sa  densité  est  de  1020  à  lOZiO,  et  habituellement  1030  à  1033,  quand 
il  est  tel  qu'on  peut  le  retirer  en  assez  grande  quantité  d'un  phlegmon. 

Lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même  dans  un  vase  approprié,  il  se  sépare 
en  deux  parties  au  bout  de  quelques  heures;  l'une  qui  gagne  le  fond 
est  opaque,  crémeuse,  de  la  couleur  même  qu'avait  le  pus;  l'autre, 
transparente  et  légèrement  jaunâtre,  d'aspect  séreux,  reste  au-dessus  de 
la  précédente. 

Le  pus  louable  a  une  odeur  fade,  qui  par  l'ébullition  devient  analogue 
à  celle  du  lait  bouilli,  particularité  qu'on  a  remarquée  depuis  longtemps. 
Elle  tient  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  corps  gras  dans  le  pus, 
corps  gras  dont  quelques-uns  sont  volatils  et  s'évaporent  au  moment 
de  l'ébullition. 

Exposé  à  l'air  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'une  muqueuse, 
étendu  à  la  surface  d'une  plaie  ou  imbibant  une  masse  poreuse  englo- 
bant de  l'air  comme  la  charpie,  à  la  température  du  corps  des  mam- 
mifères, le  pus  prend  en  quelques  heures  une  odeur  fétide  particulière 
se  rapprochant  de  celle  du  gibier  faisandé,  mais  pouvant  aller  jusqu'à 
présenter  une  odeur  sulfurée  ou  phosphorée  d'une  féiidilé  extrême. 

Ce  liquide  est  presque  toujours  alcalin  et  l'ébullition  ne  fait  pas  dis- 
paraître cette  réaction  due  à  des  carbonates  et  des  phosphates  basiques. 
Le  sulfhydrate  d'annnoniaque  concourt  à  donner  cette  réaction  au  pus 
fétide..  Plus  rarement  le  pus  est  neutre.  Il  conserve  longtemps  à  l'air  la 
réaction  qui  lui  est  propre. 

Parfois  il  est  légèrement  acide.  Cette  acidité  est  due  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  d'un  acide  d'origine  organr([ue  qui  existe  toujours 
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dans  le  pus  à  l'élat  de  sel  neutre,  mais  qui  peut  être  produit  en  plus 
arande  quaniité  qu'à  l'ordinaire  et  dont  une  partie,  dans  ce  cas,  reste  à 
f'élat  libre.  Il  donne  alors  au  pus  la  propriété  de  rougir  le  tournesol. 
Cet  acide  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Delore,  en  185^1, 
sous  le  nom  d'acide  pyique,  comme  l'un  des  acides  d'origine  organique 
qui  sont  combinés  à  des  bases  dans  le  pus.  Il  a  été  retrouvé  depuis  par 
Bœdeker,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'acide  chlorrhodinique,  parce  qu'il 
est  coloré  en  rose  par  le  chlore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pus  est  ordinairement  alcalin,  et  il  doit  cette 
réaction  aux  sels  basiques  de  soude  qu'il  renferme. 


Composition  anatoniiqiie  du  pus. 

Il  y  a  en  général  de  710  à  834  parties  de  sérum  pour  290  à  170  de 
leucocytes  humides  dans  1000  parties  de  pus.  Dans  le  cas  particulier  où 
il  s'agit  du  pus  des  os  ou  du  pus  des  abcès  par  congestion  qui  est  très- 
fluide,  il  n'y  a  souvent  que  100  à  110  parties  de  leucocytes,  et  par  suite 
la  quantité  de  sérum  dépasse  la  moyenne. 

Le  sérum  tient  en  suspension  ces  leucocytes,  et  par  le  repos  ces  élé- 
ments qui  sont  plus  denses  que  le  liquide  se  déposent  au  fond  du  vase. 

J'ai  noté,  en  décrivant  le  sang,  que  les  leucocytes  sont  moins  denses 
que  les  hématies;  mais  néanmoins  ils  sont  plus  denses  que  le  sérum  du 
pus  et  que  le  sérum  du  sang.  Le  chiffre  de  leur  densité  n'a  pu  être 
précisé  encore  avec  une  aussi  grande  netteté  que  pour  les  hématies;  ou 
sait  seulement  qu'il  est  compris  entre  1050  et  1070,  tandis  que  la  den-? 
silé  des  hématies  est  de  1088. 

Je  viens  de  vous  dire  que  le  pus,  comme  toutes  les  humeurs  de  l'é- 
conomie qui  ne  sont  pas  limpides,  se  partage  en  deux  portions,  Tune 
liquide,  l'autre  solide  ou  demi-solide,  bien  distinctes  par  leur  compo- 
sition. 

A.  Sérum  du  pus.  —  L'une  de  ces  portions  ^du  pus  est  liquide j 
•  séreuse  ou  aqueuse  et  porte  le  nom  de  sérum.  Elle  est  homogène,  sus- 
ceptible d'être  filtrée,  de  traverser  tout  entière  des  tissus  assez  serrés 
pour  ne  laisser  passer  aucune  particule  solide.  Elle  constitue  en  un  mot 
un  tout,  un  élément  complet  du  pus,  le  plus  abondant  en  poids  et  en 
volume,  susceptible  d'être  soumis  directement  à  l'analyse  immédiate  qui 
en  sépare  un  certain  nombre  de  principes  constitutifs,  tant  par  coagula- 
tion que  par  évaporation  et  cristallisation. 

B.  Éléments  anatomiques  solides  du  pus.  —  L'autre  portion  du  pus 
est  formée  de  particules  demi-soUdes,  ou  solides,  en  suspension  dans  le 
sérum.  Le  pus  est  plus  ou  moins  séreux  ou  plus  ou  moins  épais  ou  cré- 
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meux,  selon  leur  rarelé  ou  leur  abondance.  Celte  humeur  leur  doit  aussi 
sa  coloration  habituelle.  C'est  en  effet  à  la  quantité  variable  de  ces  par- 
ticules qu'est  duc  la  plus  ou  moins  grande  opacité  du  liquide,  car  sa 
couleur  dépend  de  la  nature  des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  les 
parties  solides  en  suspension.  Aussi  dans  diverses  régions  du  corps,  à 
l'état  sain  ou  morbide,  des  humeurs  qui  diffèrent  du  pus,  en  offrent  la 
couleur  ou  la  consistance  ;  particularité  qu'elles  doivent  à  ce  qu'elles 
tiennent  en  suspension  des  élément^  analomiques  invisibles  à  l'œil  nu 
comme  ceux  du  pus,  quoique  d'espèce  différente. 

Les  particules  demi-solides  uu  solides  en  suspension  dans  le  pus  sont 
de  plusieurs  espèces  ;  ce  sont  : 

1"  Les  leucocytes  du  pus,  soit  à  noyaux,  soit  sans  noyaux  ou  pyoïdes, 
et  granuleux  ou  non; 

2"  Des  granulations  graisseuses  libres  et  quelques  gouttes  d'huile; 

3°  De  nombreuses  granulations  moléculaires  grisâtres; 

h°  Quelques  globules  de  sang  ; 

5°  Parfois  des  cristaux  de  margarine  ou  de  stéarine  ; 

6°  Quelquefois  des  cristaux  de  cholestériue. 

7°  Enfin  plus  rarement  des  vibrions  ou  des  Leplothrix,  ou  ces  deux 
sortes  d'infusoires  animaux  et  végétaux  simultanément. 

Le  sérum  du  pus  étant  un  tout  homogène,  un  élément  du  pus  facile- 
ment séparable  doit  être  analysé  à  part  et  ne  point  être  confondu  dans 
cette  opération  avec  les  parties  solides.  Celles-ci  à  leur  tour  étant  de 
plusieurs  espèces  aussi  distinctes  les  unes  des  autres  que  le  sérum  est 
différent  de  l'ensemble  des  parties  solides,  elles  devraient  être  séparées 
d'abord  et  analysées  isolément;  mais  jusqu'à  présent  il  a  été  impossible 
de  les  séparer  et  leur  analyse  a  dû  être  faite  en  masse.  Ce  sont  les  résultats 
de  cette  opération  qui  sont  donnés  sous  la  désignation  de  composition 
des  cellules  du  pus.  Le  résultat  obtenu  en  procédant  ainsi  ne  doit  pour- 
tant pas  être  considéré  comme  entaché  d'erreur  d'une  manière  très- 
notable,  car  les  éléments  autres  que  les  cellules  de  pus  n'entrent  guère 
que  pour  1  millième  dans  la  somme  des  parties  solides.  En  outre, 
comme  les  corps  gras  que  donne  l'analyse  viennent  surtout  :  1"  des  glo- 
bules de  pus  arrivés  à  Vétat  granuleux,  lesquels  sont  remplis  de  granules 
graisseux  principalement,  2»  de  granulations  graisseuses  libres,  on  peut 
savoir  d'avance  que  c'est  parlicuhèrement  le  chiffre  des  matières  grasses 
qu'il  faut  diminuer  pour  avoir  la  composition  exacte  des  leucocytes 
du  pus. 

.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  d'après  ce  qui  précède  et  en  examinant  expé- 
rimentalement la  constitution  physique  du  pus,  ce  n'est  point  là  une 
humeur  homogène  devant  l'analyse,  pas  plus  que  le  sang.  Aussi  sa  corn- 
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position  donnée  en  masse  sans  distinction  du  sérum  et  des  cellules  est 
complètement  dépourvue  de  valeur  pour  la  physiologie  et  inutile  à  la 
pratique  de  l'art  ;  son  analyse  ainsi  faite  est  complètement  insignifiante  en 
soi,  surtout  lorsqu'on  réfléchit  aux  variations  de  la  quantité  relative  des 
globules  et  du  sérum,  selon  les  conditions  de  vascularité,  etc.,  des  tissus 
dans  lesquels  il  s'est  produit.  Elle  reste  enfin  sans  application  à  la 
pathologie,  car  on  sait  que  le  sérum  et  les  cellules  ont  des  propriétés 
très-diiïérenles,  accomplissent  des  actions  pathologiques  essentiellement 
diverses,  autant  sinon  plus  que  les  globules  sanguins  comparés  au 
plasma.  Aussi  faut-il  agir  par  rapport  au  pus  comme  pour  le  sang  dans 
l'examen  de  sa  composition  anatomique  immédiate,  sous  peine  d'en  voir 
les  résultats  frappés  de  stérilité  comme  ceux  de  l'analyse  du  sang  l'ont 
été  tant  qu'on  n'a  pas  distingué  la  composition  des  globules  de  celles  du 
sérum. 

Coiiiposilion  inunéclitUe  moyenne  du  pus. 

Cette  composition  est  représentée  par  les  nombres  suivants  pour 
1000  parties  de  pus  considéré  tel  qu'il  sort  d'un  abcès  ou  tel  qu'il  est 
versé  par  une  plaie  en  voie  de  suppuration  : 

Sérum,  710  ù  834,  et  en  moyenne   750^00 

Leucocytes,  environ  290  à  170,  et  en  moyenne.  . .  250,00 

Chacune  de  ces  parties  se  compose  elle-même  des  principes  immédiats 
indiqués  dans  les  tableaux  ci-contre  : 

Composition  des  leucocytes  humides  du  pus. 


PRINCIPES  DE   LA  PREMIÈI\E  CLASSE. 

Eau,  pour  1000  parties  de  cellules   790,00 

Sels  solubles  et  insolubles,  environ   43,50 

Fer  faisant  partie  d'un  principe  encore  indéterminé .  des  traces 

PRINCIPES  Uli  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Sels  à  acides  d'origine  organique   non  dosés 

Choleslcrine   3,50 

Séroline  (pyolinc  de  Glénard)  "   3,45 

•    f  Graisse  rouge  unie  à  un  peu  de  phos- 

Graisses;  auj    phate  de  chaux   6,00 

moins  19,55  J  Lécithine  (graisse  pliosphorée)   7,20 

\  Oléine,  margarine,  stéarine   non  dosées 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Substance  organique  demi-solide,  formant  la  masse 
de  cliaquc  cellule,  et  dite  à  tort  fibrine  des  glo- 

l)ulcs;  environ   140  00 

•^'b«">i'ic  !..*....'.'.".".  trace» 
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Composition  du  sérum. 

l-nlNCIPES  DE  \.K  IMIKJIIÈRK  CLASSE. 

E'H<   9/f7,8G  à  870,55 

Chlorure  de  8odium   3^11  à  4,66 

Phosphate  de  soude  •.  traces  à  2,22 

Phosphates  de  inagncsio  ,  de  chaux  et 

ammoniaco-magnésicn   0,50  à  2,20 

Sulfates  et  carbonates  de  soude  et  de  po- 
tasse  1,87  à  3,11 

Sels  de  fer  et  silice   0,16  à  0,96 

Sulfhydrate  d'ammoniaque  du  pus  fétide.  non  dosé 

PRINCIPES  DE  LA   DEUXIÈME  CLASSE. 

Sels  de  l'acide  du  pus  ou  pyates   traces  à  1,00 

Leucine  et  principes  analogues,  dits  ex- 

tractifs  non  déterminés   15,00  à  20,00 

Séroline  : ...  ;   1,00  à  8,30 

Cholestérine   3,50  à  10,00 

Corps  gras  et  savons   10,00  à  19,00 

Graisse  phosphorée  cristallisée  ou  léci- 

thine   6,00  à  10,00 

PRINCIPES   DE  LA  TBOISIÈME  CLASSE. 

Albumine  (et  pyine)   11,00  à  48,00 

Biliverdine  (pyocyanine)  du  pus  bleu. .  .    non  dosée 

Discussion  de  la  composition  immédiate  du  pus,  sous  le  point  do.  vue 
de  la  quantité  relative  du  sérum  et  des  leucocytes. 

Sept  analyses  du  pus  ont  donné  à  M.  Delore  les  quantités  relatives 
suivantes  du  sérum  et  des  cellules  sur  1000  parties  : 

1°  710,00  de  sérum  et   290,00  de  leucocytes. 

2"  850,00   150,00  — 

3»  620,00   380,00  — 

li°  655,00   345,00  — 

5»  735,00   265,00  — 

6°  834,00   166,00  — 

7»  830,00   170,00  — 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  moyenne  de  la  quantité  de 
sérum  est  de  750  pour  1000,  soit  75  pour  100  (1).  Jamais  les  leucocytes 
ne  s'élèvent  au  delà  du  tiers  de  la  proportion  en  poids  du  pus  pris  en 
masse  et  en  général,  ils  en  représentent  le  quart  ou  mieux  le  cinquième. 
Dans  quelques  cas  même  où  le  pus  est  très-séreux,  leur  poids  ne  s'est 
pas  élevé  au  vinglième  de  celui  du  sérum. 

Ces  proportions  sont  importantes  à  noter,  car  c'est  surtout  à  la  quan- 
tité des  cellules  que  le  pus  doit  sa  consistance  crémeuse  qui  le  lait  dire 
pus  de  bonne  nature,  bien  lié,  etc. 

(1)  X.  Delore,  Quelques  reçherçkes  sur  le  pus.  Paris,  1854,  iu-4".  Thèse  pour 
le  doctorat,  II"  310. 
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I  a  prédominance  plus  tranchée  encore  du  poids  du  sérum  sur  la 
quaniilé  des  leucocytes  devient  la  cause  de  l'état  du  pus  dit  séreux  ou 
lluide  Nous  verrons  plus  tard  que  cependant  une  autre  particularité  qui 
concerne  la  composition  du  sérum  peut  faire  que  le  pus  soit  moins 
nuide,  les  proportions  des  cellules  et  du  liquide  restant  les  mêmes. 
Alors  anssi  nous  parlerons  de  l'influence  des  proportions  du  sérum  et  des 
éléments  anatomiques  sur  la  rapidité  avec  laquelle  se  déposent  celles-ci 
dans  le  pus  abandonné  au  repos. 

Comme  tous  les  liquides  de  sécrétion  générale  et  surtout  accidentelle, 
le  pus  n'est  pas  un  liquide  identique  avec  lui-même  d'un  individu  à 
l'autre  ni  même  chez  un  seul  individu  selon  les  conditions  dans  lesquelles 
il  s'est  produit.  Quelquefois  très-coulant  au  moment  de  l'ouverture  de 
certains  abcès  ossifluenls,  il  prend  la  consistance  d'un  crachat  visqueux, 
tenace,  d'un  mucus  plus  ou  moins  glulineux  quelques  moments  ou 
quelques  heures  après  sa  sortie.  Cela  est  dû  à  la  coagulation  d'une  swè- 
stance  organique  spontanément  coagulable  qui  était  primitivement 
liquide  dans  le  sérum,  mais  qui  sous  le  microscope  n'olTre  pas  les  carac- 
tères de  la  fibrine.  D'autres  fois  très-épais  au  moment  de  l'ouverture 
d'un  abcès,  au  commencement  de  la  suppuration  d'une  plaie,  il  devient 
séreux  au  bout  de  quelques  jours.  Bien  lié  pendant  les  phases  normales 
d'une  cicatrisation,  il  devient  fluide  et  séreux  si  le  malade  est  pris  de 
frisson  par  suite  du  début  d'une  phlébite,  etc.,  d'une  indigestion,  ou  par 
tout  autre  cause  qui  amène  des  troubles  dans  quelque  appareil  impor- 
tant. Or,  comme  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  cellules  conservent  leurs 
caractères  propres  et  n'ofi'rent  que  des  différences  insignifiantes,  cela 
seul  pourrait  suffire  pour  faire  sentir  :  1°  la  nécessité  d'examiner  sépa- 
rément la  composition  des  leucocytes  et  celle  du  sérum  ;  2"  l'inutilité 
des  analyses  dans  lesquelles  ces  doux  ordres  de  parties  sont  confondus 
comme  s'il  s'agissait  là  d'un  liquide  homogène. 

Dans  les  sérosités  purulentes  de  la  plèvre,  etc.,  les  éléments  anato- 
naiques  se  séparent  très-facilement  du  sérum  et  se  déposent  au  fond  du 
vase  en  assez  peu  de  temps.  Cette  sérosité  peut  être  séparée  par  décaiï-- 
tation.  Il  serait  important  de  la  comparer  à  celle  de  la  sérosité  de  l'as- 
cite,  etc.,  et  du  pus  phlegmoneux  d'une  plaie,  mais  son  analyse  n'a  pas 
encore  été  faite  h  ce  point  de  vue.  Les  cellules  qui  se  déposent  dans  ce 
cas,  sont  habituellement  presque  seules,  accompagnées  d'un  petit 
nombre  dégouttes  de  graisse.  On  peut,  après  décantation  par  le  repos 
sur  le  filtre,  les  priver  de  la  totalité  du  sérum  interposé  à  elles  et  les 
isoler  ainsi  sans  lavage.  Bien  que  cette  dernière  opération  d'analyse 
n'altère  pas  sensiblement  les  leucocytes  du  pus,  il  faut  cependant  noter 
qu'elle  les  gonfle  un  peu  ;  cela  donne  h  penser  que  certains  des  chiffres 
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qui  iiuliqucul  la  proportion  d'eau  dans  les  tableaux  ci-dessus,  sont  un 
peu  trop  forts ,  et  que  ceux  qui  traitent  des  sels  solubles  sont  trop 
faibles,  l'action  de  l'eau  ayant  pour  résultat  de  les  enlever  en  partie. 
Toutefois  ces  dilférences  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  faire  rejeter  les 
résultats  des  analyses  connues,  une  fois  signalée  celle  légère  cause 
d'erreur. 

Principes  immédiats  de  la  première  classe  dans  le  pus. 

Le  sérum  du  pus  renferme  une  quantité  de  chlorure  de  sodium  qui 
n'est  que  fort  peu  supérieure  à  celle  qu'on  retire  du  plasma  sanguin. 
Les  autres  sels  d'origine  minérale  n'y  existent  plus  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 

La  quantité  de  chlorure  de  sodium  varie  en  général  de  3  à  5  pour  1000, 
mais  pourrait,  dit-on,  aller  jusqu'à  12  pour  1000.  Rlalgré  cette  propor- 
tion de  chlorure  de  sodium,  le  pus  a  rarement  une  saveur  salée;  il  a, 
comme  je  l'ai  dit,  presque  toujours  une  saveur  un  peu  fade.  Cette  par- 
ticularité est  due  à  la  présence  d'une  grande  quantité  de  savons,  de  sels 
à  acides  gras  qui  donnent  une  saveur  fade  et  savonneuse  aux  liquides 
qui  les  contiennent.  Et  cependant  certaines  sérosités  et  en  particulier  la 
sérosité  sous-arachnoïdienne  a  une  saveur  franchement  saline ,  bien 
qu'elle  ne  renferme  qu'un  peu  plus  de  chlorure  de  sodium;  ici,  en  effet, 
la  saveur  de  ce  sel  n'est  pas  masquée  par  celle  d'autres  principes. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  sérum  du  pus  contient  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  potasse  et  de  soude,  mais  principalement  des  sels  de  soude 
basiques  qui  ordinairement  donnent  au  pus  une  réaction  alcaline.  La 
quantité  de  ces  sels  varie  enlre  1,87  et  3,11. 

Il  y  a  aussi  des  traces  de  phosphate  de  soude,  on  en  trouve  jusqu'à  2 
et  2,5.  Il  y  a  toujours  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  toujours 
aussi  une  certaine  proportion  de  phosphate  ammouiaco- magnésien. 
Lorsqu'on  laisse  un  peu  dessécher  le  pus,  il  se  forme  des  cristaux  de  ce 
sel.  Il  y  en  a  depuis  un  demi-millième  jusqu'à  un  miUième,  et  dans  les 
abcès  du  voisinage  des  os  malades  la  quantité  s'élève  souvent  à  2  millièmes 
au  lieu  de  1,5  milHèmes  ou  1,20  millièmes. 

Il  y  a  toujours  des  sels  de  fer  et  un  peu  de  silice. 

Enfm  on  peut  y  trouver  des  traces  d'hydrogène  phosphoré  et  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque  dont  la  quantité  n'a  pas  été  dosée,  lis  con- 
courent à  donner  au  pus  qui  a  séjourné  longtemps  dans  une  cavité 
exposée  à  l'air,  l'odeur  fétide  qu'il  présente. 

Ce  sulfhydrate  d'ammoniaque  vient  probablement  de  la  décomposi- 
tion des  sulfates  qui  passent  à  l'état  de  sulfures  et  de  la  décomposition 
ammoniacale  des  substances  nzotccs. 
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t'rincipes  de  la  deuxième  r.lasso  ou  cristallisables  d'origine  organique. 

II  y  a  dans  le  pus  des  principes  de  la  deuxième  classe  en  quantité 
considérable.  Tous  n'ont  pas  été  très-exactement  séparés  ;  mais  on  sait 
que  la  proportion  de  ces  corps  est  bien  plus  considérable  dans  le  sérum 
du  pus  que  dans  les  différents  liquides  contenus  dans  des  cavités  closes 
que  j'ai  étudiées  jusqu'à  présent  ou  que  dans  ceux  de  la  sérosité,  des 
œdèmes,  par  exemple.  L'acide  pyique  existe  quelquefois  à  l'état  libre, 
mais  est  habituellement  fixé  à  de  la  soude.  On  en  trouve  depuis  des 
traces  jusqu'à  1  pour  1000.  On  n'a  jamais  dosé  la  quantité  dans  le  pus 
acide. 

Il  existe  aussi  une  notable  proportion  de  principes  cristallins  d'ori  - 
gine organique  voisins  des  alcaloïdes,  parmi  lesquels  on  a  signalé  la  leu- 
cine.  Il  y  a  d'autres  principes  que  la  leucine,  mais  on  ne  les  a  pas 
déterminés  d'uue  manière  très-nette  comme  espèces.  On  en  retire  de 
10  à  20  pour  1000,  c'est-à-dire  une  quantité  plus  considérable  que 
celle  qui  existe  dans  le  sang.  M.  Delore  y  a  vainement  cherché  l'urée  (1  ). 
On  n'y  rencontre  pas  de  glycose. 

La  cholcstérine  est  importante  à  signaler  dans  le  pus,  parce  qu'elle 
cristallise  très-facilement  ;  on  peut  la  voir  parfois  à  l'état  cristallin  dans 
le  pus  de  certains  abcès  et  en  particulier  dans  les  abcès  du  bassin,  de 
l'ovaire,  du  testicule  et  surtout  lorsque  le  pus  a  séjourné  longtemps 
dans  l'économie.  Il  en  est  de  même  dans  les  abcès  profonds  du  pli  de 
l'aine  ot  dans  les  abcès  du  psoas.  Dans  ces  cas-là,  on  en  trouve  jusqu'à 
8  et  même,  dit-on,  jusqu'à  12  pour  1000.  Il  existe  aussi  de  la  lécithine, 
graisse  phosphorée  analogue  à  celle  du  sang.  Il  y  en  a  beaucoup  plus 
que  dans  le  sang.  Ainsi  on  en  retire  de  6  à  10  pour  1000. 

Le  pus  semble  être  beaucoup  moins  riche  en  principes  de  la  deuxième 
classe  que  la  plupart  des  autres  humeurs.  Du  reste,  dans  ces  analyses, 
les  procédés  d'extraction  n'ont  pas  toujours  été  mis  en  rapport,  par  leur 
précision,  avec  la  délicatesse  des  réactions  et  le  peu  de  stabilité  de 
composition  des  acides  d'origine  organique  et  des  sels  qu'ils  forment 
d'une  part,  des  corps  neutres  ou  alcaloïdes  (urée,  créatine,  etc.)  d'autre 
part. 

Je  renvoie  au  travail  original  de  M.  Delore  ceux  d'entre  vous  qui 
désireraient  connaître  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  l'acide 
pyique.  Voici  les  caractères  de  ce  composé. 

Cf.  En  faisant  bouillir  avec  précaution  le  hquide  qui  le  tient  en  disso- 
lution et  exposant  dans  sa  vapeur  un  papier  bleu  de  tournesol,  il  rougit; 


(1)  Dolnrc,  /oc.  nit.,  -1854,  p.  50,  51  ot  54, 
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donc  l'acido  csl  volatil.  En  coniinnanl  l'élnillilion,  le  liquide  reste  acida 
et  incolore  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

b.  Pas  de  précipité  par  les  sels  de  baryte  et  de  chaux. 

c.  Précipité  léger  par  le  bichlorure  de  mercure,  soluble  dans  l'acide 
nitrique, 

^    d.  Précipité  par  le  nitrate  d'argent,  soluble  dans  l'ammoniaque. 

e.  Rien  par  le  tannin,  les  sels  de  plomb,  de  cuivre,  le  perchlorure  de 
fer. 

f.  Supposant  que  j'avais  affaire,  dit  M.  Delore,  à  de  l'acide  lactique, 
je  fis  bouillir  avec  de  l'acide  azotique  monohydraté,  expérience  inutile; 
je  n'obtins  point  d'acide  oxalique.  Il  me  fut  en  même  temps  démontré 
qu'il  n'y  avait  pas  d'acide  urique,  car  il  n'y  eut  pas  de  coloration  violacée  ; 
rien  ne  pouvait  en  effet  me  faire  supposer  sa  présence  puisque  l'acide 
du  pus  est  facilement  soluble. 

g.  La  liqueur  concentrée,  mêlée  avec  de  l'acétate  de  magnésie,  ne 
donne  ni  précipité  ni  dégagement  d'acide  acétique;  autre  preuve  que 
ce  n'est  point  de  l'acide  lactique. 

h.  Cet  acide  jouit  de  la  propriété  d'être  dissout  par  l'alcool,  l'éther  et 
l'eau,  à  toutes  les  températures. 

L'alcalinité  ordinaire  du  pus  rend  certain  que  cet  acide  existe  en 
général  à  l'état  de  sel  ou  de  pyates  et  point  à  l'état  libre.  Depuis  la 
publication  de  IM.  Delore,  Bœdeker  a  décrit  dans  le  pus  sous  le  nom 
d'acide  clilorrhodinique  (écrit  à  tort  chlorrodiniqué)  un  composé  acide 
azoté,  cristallisant  en  aiguilles  microscopiques,  coloré  en  rose  par  le 
chlore.  Il  a  été  trouvé  dans  le  pus  de  la  nécrose  phosphorée,  des  abcès 
par  congestion  et  dans  le  tissu  cancéreux.  Il  paraît  être,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  le  même  corps  que  l'acide  pyique. 

Principes  immédiats  de  la  troisième  classe  dans  le  pus. 

Le  pus  contient  de  11  à  Zi8  pour  1000  seulement  de  principes  albu- 
minoïdes.  On  n'en  trouve  que  11  à  12  pour  1000  dans  le  pus  très- 
fluide,  comme  celui  des  abcès  par  congestion,  tandis  qu'il  y  en  a  davan- 
tage, jusqu'à  68  pour  1000,  et  même  quelquefois*50  pour  1000,  mais 
jamais  au  delà  dans  le  pus  phlegmoncux  dont  le  sérum  est  dense. 

C'est  dans  le  sérum  du  pus  qu'on  a  signalé  la  présence  d'un  principe 
immédiat  particulier  qu'on  a  appelé  quelquefois  du  nom  de  pyinc.  Ce 
principe  se  rapproche  beaucoup  par  certaines  de  ses  propriétés  de 
l'hydropisine  dont  je  vous  ai  parlé  comme  existant  dans  la  sérosité  de  la 
plèvre,  du  péricarde,  etc. 

Mais  beaucoup  d'auteurs  considèrent  ce  produit  comme  n'étant  qu'un 
résultat  de  l'altération  des  substances  organiques  naturelles,  altération 
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produite  parles  procédés  d'extraction.  Il  reste  donc,  sous  ce  rapport,  à 
déienniner  d'une  manière  précise  si  dans  le  sérum  du  pus  c'est  bien  de 
l'iilbimiinc  seulement  qui  s'y  trouve  et  qui  serait  représentée  par  1 1  à 
U8  pour  1000,  ou  bien  si  c'est  de  l'albumine  accompagnée  d'hydropi- 
sinc,  ou  peut-être  d'un  autre  principe  coagulable  qui  alors  conserverait 
le  nom  de  pyine.  Celle-ci  a  la  propriété  d'être  coagulée  par  l'acide  acé? 
tique  qt  se  rapproche  un  peu  de  la  caséine  par  certaines  de  ses  pror 
priétés. 

Enfin  souvent  on  en  retire  un  peu  de  matière  colorante  analogue  à 
celle  de  la  bile.  Cette  matière  s'observe  presque  constamment  dans  le 
pus  phlegmonenx  légèrement  verdàtre.  Elle  peut  exister  ei)  quantité 
assez  considérable  chez  certains  sujets  pour  donner  une  coloration 
bleuâtre  ou  verdàtre  au  sérum  du  pus. 

Quelques  auteurs  l'ont  considérée  comme  une  substance  colorante 
propre  au  pus  ;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  pyo-cyanine,  d'après  son 
origine,  parce  qu'elle  est  d'un  bleu  verdàtre.  Mais  c'est  une  substance 
qui  a  tons  les  caractères  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  Elle  est  d'un 
bleu  verdàtre  lorsqu'elle  est  isolée  et  renferme  du  fer,  comme  la  bili- 
verdine.  Elle  imbibe  et  colore  aussi  les  leucocytes,  particularité  assez 
importante  et  sur  laquelle  je  reviendrai  lorsque  je  décrirai  la  sécrétion 
biliaire. 

La  matière  colorante  de  la  bile  a  la  propriété  de  se  fixer  aux  matières 
azotées,  non-seulement  aux  leucocytes,  mais  encore  aux  cellules  épithé- 
liales,  et  elle  a  la  propriété  de  les  teindre  énergiquement.  Néanmoins 
on  peut  la  séparer  par  l'alcool,  l'éther  et  quelques  autres  réactifs  qui  la 
dissolvent  (1). 

C'est  cette  substance-là  qui  colpre  le  pus  en  bleu,  dans  ce  qu'on  appelle 
les  suppurations  bleues.  II  ne  faut  pas  confondre  ces  suppurations 
bleues  avec  certaines  taches  d'un  bleu  verdàtre  que  présentent  quelque- 
fois les  appareils  à  pansements.  En  effet,  sur  les  pièces  des  pansements 
renouvelés  à  de  longs  intervalles,  il  y  a  parfois  de  grandes  traînées  ou  de 
grandes  taches  d'un  bleu  verdiltre,  et  lorsqu'on  les  examine  on  les 
trouve  composées  par  des  algues  microscopiques,  voisines  des  Proto- 
coccus,  section  des  palmellées.  Ces  algues  unicellulaires  présentent  des 
spores  de  0"""005  à  0">-"006  de  large,  et  quelques  granulations  dans  leur 
intérieur;  elles  sont  colorées  en  bleu  verdàtre  et  faciles  à  reconnaître  au 
microscope.  On  peut  ainsi  distinguer  facilement  cette  variété  de  colora- 
tion des  cas  dans  lesquels  les  pièces  du  pansement  ou  le  pus  sont  colorés 
par  une  matière  en  dissolution  qui  n'a  fait  que  les  teindre. 

(1)  Voyez.  Chimie  amtomique.  Paris,  1853,  t.  lit,  p.  Zi92,  arlicio  Matière 

COLORANTE  DE  LA  SUPPURATION  BLEUE.  «'aulre 
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En  résume,  vous  voyez,  d'après  les  faits  que  je  viens  d'indiquer,  ((ué  j 
les  proporlions  de  substance  qui  existent  dans  le  sérum  du  pus  diffèrent  | 
de  celles  qu'on  retire  du  plasma  sanguin.  Il  est  impossible  de  considérer 
le  sérum  du  pus  comme  une  simple  exsudation  du  plasma  sanguin  au 
travers  des  capillaires,  sans  influence  de  la  part  des  éléments  anatomiques 
ambiants.  Les  différences  qui  sont  indiquées  ici  dans  les  chiffres  qui 
représentent  la  composition  du  sérum  du  pus  tiennent  à  ce  que  ces 
analyses  sont  faites  d'après  des  pus  d'origines  diverses.  De  telle  manière 
que  lorsqu'on  prend  par  exemple,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  pus 
qui  vient  des  os,  on  ne  trouve  que  11  pour  1000  de  substance  azotée, 
tandis  que  lorsqu'on  prend  du  pus  phlegmoneux  tel  que  celui  qui  existe 
dans  les  larges  phlegmons  diffus  de  la  cuisse  ou  du  dos  on  retire  juscju'à 
pour  1000  de  celte  substance. 
Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  la  constitution  de  ce  liquide 
et  celle  du  plasma  sanguin,  et  mcMiie  celle  des  sérosités  des  œdèmes. 
En  effet,  le  sérum  du  pus  est  plus  dense  et  bien  plus  riche  en  principes 
solides  que  la  sérosité  des  œdèmes,  et  les  proportions  des  principes  con- 
stitutifs montrent  très-vite  les  différences  qui  séparent  ces  deux  sortes 
d'humeurs.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  sérosités,  même  lors- 
qu'elles renferment  des  leucocytes. 

Nous  avons  étudié  jusqu'à  présent  les  caractères  qui  sont  communs 
au  plus  grand  nombre  des  variétés  de  pus.  Nous  avons  examiné  ce  liquide 
au  point  de  vue  de  son  mode  de  production,  qui  tend  à  montrer  quelle 
est  exactement  sa  nature  ;  nous  avons  reconnu  qu'il  n'est  pas  comme 
l'urine  un  produit  de  dépuration  de  l'économie,  et  enfin  qu'il  n'est  pas 
sécrété  comme  cette  dernière  ni  comme  les  autres  sérosités  par  un  organe 
préexistant  spécial,  pyogénique,  membraneux  ou  non. 

Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  le  pus  est  un  produit  de  sécré- 
tion générale  de  tous  les  tissus  (voy.  p.  16  et  17),  produit  de  nature 
séreuse  plutôt  que  muqueuse,  etc.,  dont  la  composition  varie  avec  celle 
des  tissus  qui  deviennent  le  siège  de  cette  sécrétion  ;  sécrétion  toujours 
compliquée  par  la  génération  de  leucocytes  en  quantité  variable  qui 
rendent  opaque  cette  sérosité  comme  ils  le  font  pour  les  mucosités  et 
d'autres  'humeurs  auxquelles  ils  viennent  s'ajouter.  Les  changements 
circulatoires  qui  amènent  la  sécrétion  séreuse  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui,  simultanément,  favorisent  la  génération  des  leucocytes;  comme 
avec  la  supersécréiion  des  sérosités  pleurale,  péritonéale,  etc.,  nous 
voyons  toujours  une  hypergcnèse  plus  ou  moins  prononcée  de  ces 
globules.  Bien  des  fois  déjà  j'ai  attiré  votre  attention  sur  cette  naissance 
des  leucocytes  à  la  surface  des  couches  épithélialcs  des  membranes,  aussi 
.  bien  que  dans  l'épaisseur  des  tissus,  survemnt  toujours  en  même  temps 
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que  la  piotluciion  d'un  liquide  en  ce  lieu  est  amenée  par  un  trouble 
circulatoire;  enfin  vous  savez  que  les  leucocytes  non-seulement  existent 
normalement  dans  des  humeurs  les  plus  diverses,  mais  y  naissent  en 
quantité  exagérée  sous  l'influence  des  changements  très-légers  de  la 
composition  de  celles-ci  (voy.  p.  52  et  211). 
Dans  la  prochaine  séance,  je  décrirai  les  différentes  variétés  de  pus. 


DOUZIÈME  LEÇON 

DU  PUS  (SUITK  ET  FIN). 

Dans  la  dernière  leçon,  j'ai  indiqué  les  conditions  générales  qui 
déterininaieni  l'apparition  d'un  liquide  qui  n'existe  pas  dans  l'économie, 
qui  est  caractérisé  an  point  de  vue  physiologique  par  une  double  appa- 
rition simultanée  d'une  substance  fluide  qu'on  appelle  sérum,  et  de  leu- 
cocytes qui  naissent  héiérolopiquement.  Cette  humeur  est  le  pus. 

J'ai  montré  comment  la  production  du  fluide  était  influencée  par  la 
nature  des  éléments  anatomiques  au  sein  desquels  elle  avait  lieu,  selon 
qu'il  s'agissait  des  fibres  musculaires,  du  tissu  laraineux,  des  cellules  du 
tissu  adipeux,  des  cellules  de  la  moelle  des  os,  etc.  J'ai  dit  que  comme 
dans  cette  production  ces  éléments  anatomiques  solidesjouaient  un  rôle, 
avaient  une  influence  sur  la  nature  de  l'exsudation  qui  a  lieu  au  travers 
des  capillaires,  on  observait  une  différence  sensible  dans  le  sérum  du 
pus  d'une  région  du  corps  à  l'autre;  que,  de  plus,  on  pouvait  non-seu- 
lement constater  ces  légères  dissemblances  dans  la  constitution  du  fluide, 
mais  encore  des  différences  quant  à  la  quantité  des  leucocytes,  dans 
certaines  conditions  et  dans  certains  tissus. 

J'ai  aujourd'hui  à  vous  parler  du  pus  considéré  dans  les  divers  tissus 
au  sein  desquels  il  se  produit. 

Pus  des  phlegmons  des  tissus  lamineux^  dermique,  etc. 

J'ai  d'abord  à  examiner  le  pus  du  derme,  du  tissu  lamineux,  du  tissu 
adipeux,  soit  superficiel,  soit  profond.  Il  a  en  général  les  caractères  du 
liquide  qu'on  appelle  pus  phlegmoneux,  qui  est  jaunâtre,  crémeux, 
duquel  on  dit  quelquefois  qu'il  est  bien  lié,  qu'il  est  de  bonne  nature. 

C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  cas  de  furoncles,  c'est  ce  qu'on  voit  aussi 
à  la  suite  de  l'introduction  d'un  corps  étranger,  à  la  suite  d'une  coniu- 
iiion,  par  exemple,  lorsqu'il  y  a  eu  un  trouble  de  la  circulation  tel,  qu'il 
ROBIN,  —  Humeurs,  on 
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y  a  eu  exsudaiion  d'une  sérsosité  el  production  de  leucocytes  chez  cer^ 
tains  sujets  bien  portants.  C'est  particulièrement  dans  ces  circonstances 
que  le  liquide  produit  présente  cet  aspect  crémeux,  jaunâtre,  qui  fait 
dire  que  le  pus.  est  bien  lié,  de  bonne  nature. 

Ici  je  n'ai  rien  de  particulier  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  der- 
nière séance,  si  ce  n'est  que  le  pus  est  crémeux,  bien  lié,  parce  qu'il 
y  a  prédominance  des  leucocytes  sur  la  substance  liquide,  par  rapport 
aux  autres  pus.  C'est  là  ce  qui  donne  au  pus  son  état  crémeux  et  son 
opacité. 

Cette  abondance  des  leucocytes  coïncide  avec  un  bon  état  général  du 
sujet,  c'est-à-dire  avec  une  tendance,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  à  la  pro- 
duction d'éléments  anatomiques  cicatriciels  (d'éléments  anatomiques 
destinés  à  remplacer  ceux  qui  ont  été  lésés  par  le  corps  étranger,  s'il 
s'agit  de  la  pénétratioii  d'une  balle  dans  les  tissus)  d'éléments  destinés  à 
remplacer  les  fibres  élastiques  ou  les  ligaments  dans  le  cas  de  la  morti- 
fication de  ces  tissus,  lorsqu'il  se  produit  un  furoncle  ou  un  panaris,  et 
ainsi  des  autres.  Les  conditions  générales  étant  bonnes,  il  y  a  tendance  à 
la  génération  d'éléments  anatomiques  solides. 

Maintenant,  lorsque  dans  certaines  conditions  accidentelles  le  pus 
aura  séjourné  très-longtemps  dans  des  cavités,  vous  pourrez  trouver, 
indépendamment  des  leucocytes  ayant  les  caractères  normaux  que  j'ai 
indiqués,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  éléments  devenus  gra- 
nuleux ;  ils  offrent  les  caractères  de  ce  qu'on  a  appelé  autrefois  les  glo- 
bules granuleux  de  l'inpammation  ou  de  Vexsudation,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  leucocytes  remplis  de  granulations  graisseuses  et 
hypertrophiées.  Deux  à  trois  jours  suffisent  dans  l'épaisseur  des  tissus 
pour  qu'ils  arrivent  à  cet  état;  mais  il  faut  un  temps  plus  long  dans  la 
sérosité  purulente  de  la  plèvre,  dans  le  pus  phlegmoneux,  etc. 

J'ai  indiqué  les  conditions  qui  favorisent  cette  hypertrophie  el  ce  pas- 
sage à  l'état  granuleux.  Dans  tous  ces  cas-là,  la  constitution  de  ce  liquide 
est  telle  que  vous  y  rencontrerez  toujours  des  leucocytes  granuleux.  Mais 
ils  sont  plus  ou  moins  nombreux,  selon  que  le  pus  a  séjourné  plus  on 
moins  longtemps  avant  l'ouverture  de  l'abcès. 

Il  contient  en  outre  des  granulations  moléculaires,  les  unes  grisâtres, 
les  autres  graisseuses  et  quelques  hématies  d'une  manière  constante; 
celles-ci  proviennent  de  la  rupture  des  capillaires  pendant  la  destruction 
des  éléments  anatomiques  qui  entourent  la  masse  de  sérum  eldeleucor 
cytes  qui  s'est  produite.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  leucocytes  augmentent 
de  quantité,  les  éléments  anatomiques  voisins  se  détruisent,  y  compris 
les  capillaires,  d'où  le  mélange  à  peu  près  constant  d'un  certain  nombre 
d'hématies  aux  leucocytes  de  production  hétérotopique.  Il  peut  s'y 
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trouvèi-  en  oiiti  e  des  stries  sanguines  qui  proviennent  soft  du  sang  épan^ 
ché  soit  de  l'ouverture  des  vaisseaux  sanguins  pendant  l'incision  de 
l'abcès  Mais  cela  se  comprend  de  soi.  Le  pus  qui  sort  du  pourtour  des 
bourbillons  en  voie  de  s'isoler  par  mortification  de  quelque  portion  de 
tissii  fibreux  est  souvent  granuleux,  en  flocons  presque  pâteux  ou  pul- 
peux et  d'un  gris  brunâtre.  Cette  coloration  n'a  aucune  signification 
fâcheuse.  Elle  est  due  à  des  globules  sanguins  entiers,  mais  noirâtres^ 
désoxygénés,  en  voie  d'altération  ou  même  dissociés  en  fines  granulations 
roussâtres.  Us  viennent  des  capillaires  rompus  du  tissu  mortifié  entre  les 
éléments  duquel  ou  dans  le  voisinage  duquel  se  sont  formés  les  leuco- 
cytes. 

'  Il  est  commun  de  rencontrer  dans  le  pus  des  gouttes  d'huile,  apercè- 
vables  parfois  à  l'œil  nu  ;  elles  viennent  de  cellules  adipeuses  ouvertes 
lors  de  l'incision  de  l'abcès. 

Il  faut  savoir  que  ce  liquide  peut  différer  un  peu  d'aspect  sous  lë 
microscope,  selon  qu'il  est  observé  aussitôt  après  sa  sortie  ou  vingt- 
quatre  heures  plus  tûrd.  De  même,  le  pus  pris  sur  un  abcès  qui  vient  de 
se  former  depuis  quelques  heures  différera  beaucoup  du  pus  pris  sur 
un  abcès  fluctuant  depuis  trois  à  quatre  jours. 

En  vingt-quatre  heures  les  leucocytes  se  gonflent.  Lorsque  le  pus  a 
séjourné  longtemps  dans  les  abcès,  ou  bien  lorsqu'il  y  a  un  jour  et 
plus  qu'il  est  sorti  du  foyer,  les  leucocytes  qui  étaient  uniformément 
granuleux,  présentent  après  celte  issue  de  deux  à  trois  noyaux.  Ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  en  décrivant  ces  éléments,  leur  production  est  le 
résultat  de  modifications  moléculaires  chimiques  ou  cadavériques  qui 
indiquent  que  le  leucocyte  est  mort,  ne  se  nourrit  plus,  etc. 

Je  vous  ai  dit  quelles  étaient  les  conditions  physico-chimiques  dans 
lesquelles  on  pouvait  à  volonté  faire  apparaître  ou  non  ces  noyaux  dans 
les  leucocytes  de  toutes  provenances. 

Ces  derniers  faits  ont  une  certaine  importance,  parce  que  faute  d'avoir 
été  connus  ils  ont  été  regardés  comme  pouvant  servir  à  différencier  les 
leucocytes  du  pus  de  ceux  du  sang. 

En  effet,  lorsqu'on  examine  du  sang  obtenu  par  une  piqûre,  ses  leu- 
cocytes n'offrent  pas  alors  de  noyaux,  tandis  que  dans  le  pus  d'un  abcès 
fluctuant  depuis  vingt-quatre  heures  au  plus  les  leucocytes  ont  toujours 
de  un  à  trois  noyaux.  En  même  temps  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
granulations  dans  le  corps  de  ces  globules.  On  considérait  ce  caractère 
'  comme  distinctif;  aujourd'hui,  on  sait  que  lorsque  du  pus  vient  de  sé 
former  immédiatement,  ces  éléments  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
du  sang.  On  sait,  de  plus,  que  lorsqu'ils  sont  frais,  ils  présentent  des 
expansions  sarcodiques,  comme  les  leucocytes  du  sang,  tandis  que  dans 
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le  pus  d'un  abcès  flucluant  depuis  un  ou  plusieurs  jours,  déjà  les  leuco-' 
cyics  sont  morls  en  quelque  sorle  et  n'émettent  plus  ces  expansions 
amibiformes  ;  à  plus  forte  raison  cela  a-l-il  lieu  lorsqu'il  est  extrait 
depuis  vingt-quatre  heures  et  plus. 

Le  pus  des  furoncles,  des  phlegmons  proprement  dits  et  des  phleg- 
mons diffus  peut  contenir  des  corps  en  flocons  filamenleux,  tenaces  s'ils 
igont  volumineux,  qui  sont  des  débris  de  bourbillon  autour  duquel  s'est 
produit  le  pus.  Ces  débris,  comme  le  bourbillon  lui-même,  sont  formés 
par  les  fibres  du  tissu  élastique  des  tissus  lamineux,  libreux  ou  dermiques 
qui  se  sont  mortifiées  sans  se  détruire,  en  raison  de  leur  grande  résis- 
tance physique  à  la  plupart  des  agents  destructeurs.  Entre  ces  fibres 
élastiques  se  trouvent  quelques  faisceaux  de  fibres  lamineuses  encore 
reconnaissables,  une  substance  amorphe  très-granuleuse,  provenant  de 
ces  fibres  et  d'autres  éléments  anatomiques  en  voie  de  destruction  et 
enfin  des  leucocytes  en  quantité  beaucoup  moindre  que  ne  portent  à  le 
croire  la  couleur  et  la  provenance  du  bourbillon. 

L'observation  infirme  complètement  l'hypothèse  d'après  laquelle  le 
bourbillon  aurait  été  de  nature  fibrineuse  et  produit  par  exsudation  dans 
le  tissu  enflammé. 

Pus  des  abcès  mammaires  et  lymphatiques. 

La  deuxième  variété  de  pus  dont  j'ai  actuellement  à  signaler  l'exis- 
tence, c'est  le  pus  des  abcès  mammaires  et  lymphatiques.  Il  ne  se  dis- 
lingue pas  essentiellement  du  précédent.  Mais  on  peut  y  rencontrer  des 
épithéhums,  soit  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  soit  des  épi- 
théliuras  nucléaires  sphériques,  venant  des  ganglions  lymphatiques  et 
ressemblant  assez  aux  leucocytes,  soit  des  épithéliums  nucléaires  ovoïdes 
de  la  mamelle.  Ils  sont  toujours  en  petite  quantité,  toutefois  il  est  bon  de 
pouvoir  se  rendre  compte  de  la  cause  de  leur  présence  dans  ce  liquide. 

Dans  le  pus  des  abcès  de  la  mamelle,  il  n'est  pas  rare,  si  la  femme 
était  en  état  de  lactation,  de  trouver  des  globules  de  lait  mêlés  au  pus. 

Pus  de  la  surface  des  plaies,  et  flocons  rougeàtres  qu'il  renferme  parfois. 

Une  troisième  variété  de  pus  olIVant  des  particularités  assez  intéres- 
santes, est  la  variété  représentée  par  le  pus  qu'on  observe  à  la  surface 
des  plaies  d'amputation,  par  exemple,  ou  des  brûlures. 

Ce  pus  est  crémeux,  bien  lié,  ce  qui  est  dû,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédents, à  la  prédominance  des  leucocytes  produits  dans  de  bonnes  con- 
ditions générales.  Ces  conditions  sont  celles  de  la  régénération  des  élé- 
ments anatomiques  cicatriciels;  celle-ci  a  lieu  en  même  temps  que 
s'accomplit  la  génération  des  élénieiits  anatomiques  du  pus  et  malgré 
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•elle,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les  uns  et  les  autres  naissant  au  même  titre 
<lans  ces  couclitions-là.  Celte  régénération  à  la  surface  des  plaies  récentes 
a  pour  '-ésultat  la  formation  de  la  couche  des  bourgeons  charnus  qui  con- 
tinuent à  se  développer  en  même  temps  que  le  pus  qui  les  recouvre 
jusque  dans  leurs  plus  petites  anfractuosités  ;  couche  qui,  soit  dit  en 
passant,  n'est  pas  essentiellement  pyogénique,  comme  le  prouvent  les 
faits  précédents  et  autres  encore. 

Dans  ce  pus,  on  trouve  presque  toujours  des  cellules  épithéliales,  sur- 
tout lorsque  ce  sont  des  plaies  qui  datent  déjà  d'un  certain  temps,  qui 
sont  sur  le  point  de  se  cicatriser  d'une  manière  définitive;  plaies  dans 
lesquelles  la  surface  cicatricielle,  la  réparation  du  derme  est  en  partie 
produite  et  tend  déjà  à  donner  naissance  à  de  l'épithélium. 
;  Si  ce  sont  des  plaies  causées  par  une  brûlure,  naturellement  on  ob- 
serve des  épithéliums  qui  viennent  des  parties  de  la  peau  qui  sont  brû- 
lées superficiellement.  Encore  est-il  qu'il  importe  de  connaître  l'origine 
de  ces  éléments  qui  sont  surajoutés  aux  granules  moléculaires,  aux 
leucocytes  et  aux  quelques  gouttelettes  d'huile  qu'oti  y  voit  d'une  ma- 
nière presque  constante. 

Il  est  commun  de  rencontrer  à  la  suite  des  amputations,  des  plaies 
par  armes  à  feu  ou  des  plaies  par  écrasement,  dans  le  pus,  un  ou  plu- 
sieurs petits  fdaments  ou  flocons  qui  sont  couleur  d'ocre,  couleur  de 
rouille,  que  quelques  auteurs  ont  même  considérés  connue  étant  un 
signe  d'un  bon  pronostic  pour  la  suite  de  la  cicatrisation.  C'était  une 
vue  purement  empirique. 

Ces  productions-là,  dont  on  m'a  apporté  des  spécimens  pour  me 
demander  si  ce  n^étaientpasdes  champignons,  sont  entièrement  formées 
par  des  détritus  d'éléments  anatoniiques,  fibres  musculaires,  fibres 
élastiques,  éléments  du  tissu  adipeux  ;  parfois  tous  ces  éléments  sont 
mélangés  ensemble.  On  y  rencontre  de  plus  des  hématies  en  voie  d'alté- 
ration, et  la  couleur  rouge  ou  ocracée  est  due  à  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'hématosine  et  de  cristaux  d'hématoïdine  provenant  de 
celles-là. 

C'est  chose  remarquable  de  voir  en  deux  ou  trois  jours,  à  la  suite  des 
amputations  et  des  plaies  par  écrasements,  les  hématies  présenter  cette 
destruction  ([ui  tait  passer  leur  hématosine  ou  matière  colorante  à  l'état' 
d'hématoïdine  cristallisée  en  cristaux  rhomboédriques  très-faciles  à  re- 
connaître. 

iM.  Zeis  semble  être  le  premier  qui  ail  décrit  ces  lilaments,  dont  la 
présence  n'est  pourtant  pas  très-rare. 

Dans  certaines  plaies,  dit-il,  à  l'époque  où  la  suppuration  commence 
à  s'éiabUr,  on  observe  quelquefois  ces  Ulamenlsde  couleur  orangée  bril- 
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lante,  de  la  consislance  du  pys  bon  el  louable.  Jamais  une  plaie  n'en  est 
cntièienient  couverte.  Ce  phénomène  ne  paraît  jamais  avant  le  quatrième 
jour,  et  il  persiste  pendant  quatre,  six  et  huit  jours  au  plus. 

Quand  on  veut  enlever  cette  substance  à  l'aide  d'une  éponge  ou  d'une 
spatule,  il  en  reste  toujours  au  fond  de  la  blessure  une  petite  (juantilé 
adhérenle  au  tissu  cellulaire,  et  qui  doit  se  mortifier  avant  que  la  plaie 
devienne  pure  et  nette.  Quand  on  l'a  enlevée  autant  que  possible,  on  la 
retrouve  le  lendemain,  même  si  aucune  goutte  de  sang  ne  s'est  mêlée 
de  nouveau  avec  le  pus;  mais  une  fois  disparue  par  elle-même,  c'est-à- 
dire  quand  la  suppuration  est  parfaitement  établie  et  abondante,  et  quand 
les  granulations  charnues  recouvrent  la  surface  de  la  blessure,  elle  ne 
revient  pas  (1). 

Chacun  des  fdamenls,  larges  de  1  h     millimètres,  longs  de  10  à 
20  millimètres,  dans  les  cas  que  j'ai  observés,  était  composé  de 
fibres  du  tissu  lamineux,  peu  nombreuses,  accompagnées  quelquefois  i 
de  fdîres  élastiques  flcxueuses,  contournées  ;  le  tout  formait  une  sorte  i 
de  trame  lâche  remplie  d'une  matière  amorphe,  molle,  se  gonflant  par  j 
l'eau  et  parsemée  de  fines  granulations  moléculaires  très-nombreuses.  , 
Cette  matière  amorphe  était  généralement  teintée  en  jaune  rougeâtre  i 
ou  d'une  couleur  orangée  pâle.  Souvent  on  trouvait  dans  le  centre  ou  i 
sur  les  bords  de  ces  filaments  floconneux,  soit  des  vésicules  adipeuses 
accompagnées  de  gouttes  huileuses  libres  provenant  sans  doute  du  con-  i 
tenu  de  celles  qui  étaient  rompues,  soit  seulement  de  gouttes  huileuses  i 
plus  ou  moins  grandes,  soit  enfin  quelquefois  des  globules  du  sang  intacts 
ou  devenus  irréguliers.  Ces  particularités  indiquent  bien  que  la  sub- 
stance même  des  filaments  est  formée  de  portions  des  tissus  lamineux  ! 
aponévrotiques  et  adipeux  qui  se  sont  détachées,  par  mortification  éli- 
minatrice  lors  du  travail  inflammatoire  qui  précède  et  accompagne  la 
suppuration  des  plaies. 

La  teinte  orangée  des  filaments,  vus  à  l'œil  nu,  est  le  résultat  :  1°  de 
la  présence  des  cristaux  en  aiguille  ou  rhomboédriques  rouge-pourpre 
ou  rouge-orange  vif,  qui  sont  manifestement  de  l'hématoïdine;  2"  de  la 
présence  de  la  matière  colorante  amorphe  ou  liquide  qui  teinte  en  jaune 
rouge  pâle  la  substance  amorphe  granuleuse  des  flocons  vus  au  micros- 
cope. Cette  dernière  matière  colorante  paraît  être  Vhématosine  séparée  ; 
des  globules  rouges  détruits  pendant  le  travail  éliminateur  qui  a  lieu  , 
à  la  surface  de  quelques  plaies  ou  après  de  petites  hémorrhagies  des  ' 
capillaires;  hématosine  naturellement  demi-liquide  et  coagulable,  qui 

(1)  Zcis  Note  SU)'  des  filnments  floconneux  de  couleur  orange,  qui  se  produi- 
sent dans  certaines  plaies  récentes  (.Mémoires  et  Comptes  rçndus  de  la  Société  de 
biologie.  Paris,  1855,  in-8,  p.  149). 
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,,'a  pas  encore  si.bi  la  modification  chimique  particulière, 
passer  à  l'état  à'hématoïdine,  corps  solide,  peu  soluble  et  cnstallisable. 
Ce  qui  tend  à  appuyer  cette  interprétation,  c'est  que  quelquefois  on 
trouve  des  filaments  fioconneux  orangés  qui,  examinés  de  suite,  ne  pré- 
sentent pas  de  cristaux  colorés,  mais  seulement  la  matière  colorante 
liquide  qui  les  teinte  et  les  imbibe  en  quelque  sorte  uniformément;  puis 
au  bout  de  plusieurs  heures  après  la  chute  et  le  premier  examen  de  ces 
•  filaments,  des  cristaux  se  forment.  Cependant  jamais  la  matière  colo- 
rante ne  passe  tout  entière  îi  l'état  d'hématoïdine  cristallisée;  car  la 
substance  amorphe  granuleuse  des  filaments  reste  toujours  un  peu  teintée 
en  jaune  ou  orangé  pâle. 

Pus  des  abcès  vi'roids. 

Une  quatrième  variété  est  représentée  parle  pus  des  abcès  froids,  des 
abcès  par  congestion  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  l'économie  et  qui 
sont  produits  en  général  par  une  altération  des  os  ou  parfois  des  carti- 
lages. 

Ce  pus  est  généralement  fluide,  moins  lié  que  le  précédent,  d'une 
coloration  plus  grisâtre,  ce  qui  est  dû  à  ce  qu'il  contient  moins  de  leuco- 
cytes et  au  contraire  plus  de  sérum.  Ce  sérum  est  plus  abondant,  cl 
moins  riche  en  substances  coagulables  ou  albumine  et  en  principes  ana- 
logues; car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  dernière  séance,  il  n'y  a  pas 
que  de  l'albumine  dans  ce  fluide,  il  est  probable  qu'il  s'y  trouve  un 
principe  analogue  à  l'hydropisine  ou  à  l'aibuminose.  Il  reste  encore  des 
recherches  à  faire  à  cet  égard. 

Dans  ce  pus,  on  rencontre  les  mêmes  éléments  anatomiques  que  j'ai 
indiqués  tout  à  l'heure,  mais  des  leucocytes  plus  pâles,  moins  granuleux 
que  les  précédents,  nmins  granuleux  même  que  les  leucocytes  du 
sang,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  côté  do  ces  leucocytes  très-pâles,  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  sont  chargés  de  globules  graisseux  et  ont  pris 
l'état  de  globules  dits  globules  granuleux  de  l'inflammation.  Souvent 
ces  leucocytes  pâles,  comme  gonflés,  peu  grenus,  manquent  de  noyaux 
on  n'en  produisent  pas  au  contact  de  l'acide  acétique.  Ces  éléments  sont 
toujours  accompagnés  de  granulations  moléculaires  grisâtres^  pâles,  en 
suspension  dans  le  sérum,  de  telle  manière  que  malgré  la  filtration  le 
sérum  est  toujours  trouble,  en  raison  de  la  présence  de  ces  petites 
granulations  moléculaires,  larges  au  plus  de  O^^jOOl,  qui  existent  en 
quantité  considérable  dans  ce  cas. 

Il  n'est  pas  très-rare  d'y  voir  des  cristaux  de  carbonate  et  de  phos- 
phate de  chaux,  irréguliers,  réfractant  fortement  la  lumière,  qui  ne 
sont  pas  attaqués  par  l'eau,  mais  que  les  acides  attaquent  et  dont  on  déter- 


rit?  ^us  (suiTt  et  m). 
mine  la  nature  à  l'îiide  des  réactifs  chimiques  appropriés.  Parfois  en- 
core il  s'y  trouve  des  crislaux  de  cholestérine.  Mais  ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  la  dernière  séance,  les  cristaux  de  cholestérine  se  rencontrent  plus 
souvent  encore  dans  les  abcès  qui  viennent  du  bassin,  comme  ceux  des 
ligaments  larges.  Presque  toujours  aussi  le  pus  des  testicules  et  de 
l'ovaire  renferme  des  crislaux  de  cholestérine.  J'indiquerai  une  particu- 
larité analogue  pour  le  pus  des  abcès  du  foie. 

Pus  des  os. 

Le  pus  qui  vient  du  pourtour  des  os  enflammés  et  cariés  forme  une 
cinquième  variété  qu'il  faut  distinguer  de  celui  des  abcès  froids,  non 
pas  qu'il  y  ait  des  dilférences  capitales,  mais  parce  qu'on  est  appelé  à  le 
distinguer  anatomiquemcnt.  Ce  pus  est  séreux,  grisâtre,  encore  plus 
fluide  et  plus  transparent  que  celui  des  abcès  dits  abcès  froids  et  par 
congestion.  Il  est  moins  lié  encore  que  le  précédent.  Il  est  demi- 
transparent  et  n'a  presque  pas  l'aspect  purulent.  Le  sérum  est  très-peu 
albumineux.  Ce  qui  fait  qu'il  est  demi-transparent  c'est  qu'il  contient 
très-peu  de  leucocytes.  Le  sérum  produit  dans  ces  conditions  est  de 
telle  nature  que  les  leucocytes  y  naissent  en  très-petite  quantité,  d'où  la 
demi-transparence,  l'aspect  grisâtre  de  celte  variété  de  pus.  Ces  leuco- 
cytes sont  quelquefois  très-pâles,  comme  ceux  que  j'ai  signalés  dans  les 
abcès  par  congestion.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  grains  calcaires 
et  même  des  détritus  osseux  pulvérulents  qui  se  sentent  quelquefois 
même  au  toucher.  Mais  lorsqu'ils  sont  très- petits  on  ne  les  voit  que 
sous  le  microscope.  Il  est  très-conmiun  d'y  trouver  des  gouttes  d'huile 
qui  viennent  du  tissu  adipeux  ou  de  la  moelle  des  os,  s'il  s'agit  d'une 
carie  du  tissu  spongieux. 

Pus  des  abcès  du  loic. 

Une  sixième  variété  de  pus  à  signaler,  quant  à  son  origine,  c'est  le 
pus  qui  vient  du  foie.  Le  pus  provenant  des  abcès  du  foie  peut  présenter 
des  caractères  variables  :  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  blanc,  phlegmo- 
neux,  bien  lié,  quelquefois  il  est  séreux,  d'autres  fois  verdàtre  ou  jau- 
nâtre, parce  qu'il  est  coloré  par  la  bile  ;  enfin  il  peut  offrir  une  colora- 
tion rouge  lie  de  vin  ou  brun-chocolat,  à  cause  de  son  mélange  avec  du 
sang  et  avec  le  détritus  de  la  substance  du  foie.  Dans  ces  derniers  cas, 
le  liquide  ressemble  davantage  à  de  la  lavure  de  chair. 

Lorsque  ce  pus  est  brunâtre,  parfois  même  de  couleur  chocolat,  cette 
coloration  est  due  à  la  présence,  au  milieu  des  globules  de  pus,  du 
détritus  des  cellules  épilhéliales  du  foie  et  même  de  cellules  hépatiques 
entières.  Il  renferme  toujours  une  grande  quantité  de  globules  du  sang, 
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ce  qui  tient  h  la  richesse  des  lol)ules  hépatiques  en  capillaires  de  la 

veine  porte.  ,  .,      .        ,    ,  „, 

Le  pus  du  foie  est  Iluide,  mal  Ii6  quand  û  se  forme  lentement,  et 

souvent  alors  on  trouve  la  cavité  qui  le  renferme  tapissée  d'une  mem- 
brane d'enkysiement,  mince,  dite  à  tovt pyogénique. 

Il  est  remarquable  de  voir  que  dans  le  foie  les  leucocytes  sont  tou- 
ours  très-pelits,  remplis  de  granulations  grisâtres  ou  qui  ont  une 
teinte  rougeâtre.  Cette  coloration  rougeâtre  des  granulations  semble 
due  à  la  destruction  d'une  certaine  quantité  de  globules  du  sang,  dont 
riiématosine  a  imbibé  les  leucocytes. 

J'aurai  des  particularités  analogues  à  vous  signaler,  en  parlant  des 
abcès  niétastatiqnes  du  poumon,  et  quand  j'en  serai  arrivé  là  je  ne  ferai 
que  vous  renvoyer  à  ce  que  je  dis  eu  ce  moment.  J'ai  indiqué  quoa 
voit  assez  fréquemment  des  cristaux  de  cholestérine  dans  ce  pus  et  qu'on 
y  trouve  aussi  des  gouttelettes  de  graisse  en  grande  quantité  qui  vien- 
nent certainement  des  gouttes  huileuses  que  renferment  très-ordiijaire^. 
ment  les  cellules  hépatiques. 


Pus  des  iibcès  pulmonaires. 


Une  septième  variété  de  pus  que  je  signalerai  de  suite,  est  celui  qui 
infiltre  le  poumon  dans  les  pneumonies,  la  morve,  etc. 

Il  est  infiltré  dans  la  trame  pulmonaire,  et  lors  même  qu'il  se  trouve 
dans  de  très-petites  bronches  il  reste  demi-liquide.  Le  sérum  ou  a  été 
absorbé  par  les  vaisseaux  ambiants  et  entraîné  dans  le  courant  circula- 
toire, ou  ne  s'est  pas  produit.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  déterminer 
d'une  manière  absolue. 

Presque  toujours  les  leucocytes  sont  très-granuleux.  Dans  les  abcès 
dits  métastatiqucs ,  ces  derniers  ont  fréquemment  cette  teinte  bru- 
nâtre que  j'ai  signalée  tout  à  l'heure  à  propos  du  pus  des  abcès  du 
foie;  cette  coloration  est  due  à  la  destruction  des  globules  sanguins 
dont  riiématosine  a  imprégné  par  un  phénomène  de  teinture  les  élé- 
ments ambiants.  Entre  ces  leucocytes  il  n'y  a  qu'une  substance  amorphe 
finement  granuleuse,  demi- liquide.  Elle  est  même  presque  solide  dans 
les  infiltrations  purulentes  du  poumon  pendant  la  morve,  et  souvent 
forme  une  masse  plus  considérable  que  les  leucocytes,  surtout  chez  le 
cheval. 

Presque  toujours  on  entraîne  accidentellement  avec  ce  pus  des  cellules 
épithéliales  du  poumon  plus  ou  moins  granuleuses,  devenues  sphé- 
roïdales,  etc.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  fait.  Il  est  facile  de  le  comprendre, 
mais  toujours  est-il  qu'il  faut  le  signaler. 


^'^^  ou  PUS  (suite  et  fin). 

Pus  des  ulcères. 

Il  y  a  une  huitième  variété  de  pus  assez  imporlante  à  décrire,  c'est  le 
pus  des  ulcères  variqueux  ou  non  variqueux  des  vieillards,  des  tumeurs 
épithéliales,  des  cancroïdes,  des  ulcères  phagédéniques  et  des  chancres 
Dans  toutes  ces  conditions-là,  le  pus  offre  des  analogies  extérieures,  et 
dans  sa  constitution  physique,  bien  que  les  propriétés  physiologiques  sur 
lesquelles  je  reviendrai  tout  à  l'heure  soient  très-différentes. 

Cette  analogie  de  constitution  consiste  en  ce  que  le  pus  est  toujours 
séreux,  mal  lié  en  ce  qu'il  est  sanieux,  comme  on  dit  quelquefois,  tantôt 
grisâtre,  parfois  légèrement  coloré  en  rouge.  Dans  ce  dernier  cas, 
malgré  sa  teinte  demi-transparente,  il  contient  des  hématies  qui  se  sont 
épanchées.  Les  leucocytes  y  sont  très-peu  abondants,  tandis  que  la  séro- 
sité prédomine,  et  c'est  une  sérosité  peu  albumineuse. 

Maintenant  pourquoi  n'est-il  pas  riche  en  leucocytes  ?  Cela  est  dû  à 
ce  que  je  disais  dans  la  dernière  séance,  que  dans  toutes  ces  circon- 
stances-là le  pus  se  produit  à  la  surface  des  plaies  dans  lesquelles  les 
éléments  anatomiques  sont  en  voie  d'atrophie,  de  résorption,  et  dans 
lesquelles  il  n'y  a  nullement  tendance  à  la  génération  d'éléments  anato- 
miques cicatriciels.  Alors  le  pus  est  produit  sous  l'influence  des  éléments 
anatomiques  voisins  et  sans  tendance  à  la  génération  d'éléments  anato- 
miques, leucocytes  ou  autres;  d'où  la  prédominance  du  fluide  sur  les 
éléments  anatomiques  solides ,  d'où  l'état  grisâtre ,  demi-transparent , 
d'où  l'absence  d'état  crémeux  et  d'état  bien  lié  du  pus  de  bonne  nature. 
Sous  ce  rapport,  l'expression  de  pus  de  bonne  nature  a  sa  valeur,  comme 
aussi  celle  de  pus  de  mauvaise  nature,  parce  qu'en  disant  pus  de  mau- 
vaise nature,  on  indique  qu'il  s'agit  d'une  plaie  dans  laquelle  il  n'y  a  pas 
tendance  à  la  génération  d'éléments  anatomiques  cicatriciels.  L'humeur 
conserve  cet  état  séreux,  mal  lié,  etc.,  tant  qu'il  y  a  tendance  à  l'atro- 
phie des  éléments  du  tissu  et  par  suite  à  l'agrandissement  de  l'ulcère; 
mais  lorsque  les  conditions  générales  ou  locales  deviennent  bonnes,  on 
voit  le  pus  prendre  les  caractères  de  la  première  variété  que  j'ai  décrite, 
parce  que  les  leucocytes  se  multiplient  en  môme  temps  que  tendent  à 
naître  les  éléments  permanents  ou  cicatriciels. 

Ce  pus  renferme  habituellement  des  vibrions  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  comme  toutes  les  humeurs  qui  s'altèrent  à  l'air;  mais  leur 
présence  ne  donne  aucune  indication  sur  la  nature  virulente  ou  non,  etc., 
du  pus.  Ils  se  développent  là  comme  dans  toute  infusipn  placée  à  une 
température  convenable  et  entrant  en  putréfaction.  Du  reste,  toutes  les 
autres  variétés  de  pus  exposé  à  l'air  et  fétide,  servent  aussi  de  milieu 
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favorable  au  développenient  de  ces  infusoires  et  peuvent  en  renfermer 
plus  ou  moins. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ici  qu'à  côté  des  leucocytes  il  y  a  tou- 
jours quelques  hématies,  une  grande  quantité  de  granulations  grisâtres 
et  des  cellules  épithéliales  avec  ou  sans  noyaux  libres,  qui  viennent  de 
la  surface  de  l'ulcère  ou  de  la  circonférence  de  la  plaie.  Je  rappelle  ces 
faits,  bien  qu'ils  se  comprennent  d'eux-mêmes,  parce  qu'il  faut  savoir 
quels  sont  les  éléments  anatomiques  qu'on  peut  trouver  dans  chaque 
variété  de  pus. 

De  l'ichor  et  ilc  la  saiiio. 

C'est  de  la  variété  de  pus  que  je  viens  de  décrire  plus  peut-être  que 
des  mucus  que  doivent  être  rapprochés  les  liquides  connus  sous  les  noms 
iVickor  et  de  sanie  ou  de  pus  sanieux. 

Ils  sont  produits  surtout  à  la  surface  des  ulcères  cutanés  et  des 
muqueuses,  par  la  superficie  des  tumeurs  ulcérées  d'origine  épithéliale 
ou  glandulaire  dites  cancer. 

Ces  humeurs  se  présenleni  souvent  sous  l'aspect  d'un  liquide  séro- 
purulent,  demi-transparent,  trouble,  grisâtre  ou  roussâtre,  plus  ou  moins 
fétide,  peu  visqueux,  coulant  comme  par  suintement  ou  exsudation  en 
quantité  parfois  considérable.  A  la  superficie  des  ulcérations  de  l'intestin, 
du  poumon,  eic,  il  oITre  le  même  aspect  avec  un  teinte  plus  foncée, 
moins  de  transparence  et  une  viscosité  plus  grande  ou  du  moins  un  état 
presque  crémeux.  Ici  la  viscosité  est  due  au  mélange  de  mucus,  avec  Iç 
liquide  produit  à  la  surface  de  l'nlcéraiion  ;  mucus  qui  du  reste  peut  être 
sécrété  parcelle-ci,  môme  lorsqu'elle  a  dépassé  en  profondeur  l'épaisseur 
de  la  membrane  muqueuse  ou  de  la  masse  morbide  épithéliale. 

Ces  variétés  de  pus  sont  très-fluides,  d'autres  fois  un  peu  visqueuses 
par  suite  de  ce  mélange  avec  du  mucus,  liquide  tenant  en  suspension 
un  petit  nombre  de  leucocytes  avec  des  noyaux  et  des  cellules  d'épil hé- 
lium. Il  sert  en  outre  de  véhicule  à  des  hématies  en  quantité  variable  et 
surtout  à  une  grande  abond;ince  de  fines  granulations  moléculaires  gri- 
sâtres. D'un  sujet  à  l'autre,  on  y  voit  plus  ou  moins  de  granulations 
ou  de  gouttelettes  graisseuses  et  des  vibrions.  C'est  plus  encore  aux 
granulations  moléculaires  qu'aux  éléments  anatomiques  en  suspension 
que  les  ichors  doivent  leur  opacité  et  leur  état  crémeux.  A  la  surface 
des  tumeurs  ulcérées,  de  celles  qui  siègent  dans  les  cavités  digestives 
particulièrement,  on  observe  des  différences  très-notables  de  fétidité  et 
de  viscosité  ou  de  leur  propriété  de  faciliter  le  glissement,  entre  les 
ichors  examinés  sur  le  vivant  ou  de  quelques  heures  à  plusieurs  jours 
après  la  mort.  Ils  subissent  en  effet  des  modifications  cadavériques, 
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arrivant  bientôt  à  la  putréfaction,  plus  vite  que  les  autres  variétés  de 
pus,  et  ces  altérations  changent  davantage  leurs  caractères  extérieurs 
qu'elles  ne  le  font  sur  ces  derniers. 

Pus  de  l'œil,  de  l'iris,  de  la  choroïde,  du  corps  vitré,  do  la  pie-mère, 
et  pus  sous-uruchnoïdien. 

J'ai  constaté  avec  M.  Desmarres  que  le  pus  des  abcès  interstitiels  et 
profonds  de  la  cornée  renferme  des  leucocytes  des  mieux  caractérisés  ; 
que  ces  globules  offrent  tous  les  caractères  et  les  réactions  propres  à  ces 
éléments;  qu'ils  possèdent  la  plupart  deux  ou  trois  noyaux,  quelquefois 
un  seul,  et  que  quelques-uns,  peu  nombreux,  sont  de  la  variété  pyoïde. 
Ce  pus  ne  se  produit  qu'autant  que  les  tissus  vasculaires  qui  entourent 
la  cornée  sont  enflammés.  Comme  c'est  à  ces  tissus  vasculaires  que  la 
cornée  emprunte  de  proche  en  proche  ses  matériaux  nutritifs  dans  l'étal 
normal,  elle  leur  emprunte  aussi  ceux  à  l'aide  desquels  naissent  les  pro- 
ductions morbides  dont  elle  est  le  siège,  fait  qui  n'a  lieu,  en  général, 
qu'autant  que  ces  tissus  vasculaires  sont  eux-mêmes  malades. 

Xe  pus  produit  dans  ces  divers  organes  est  primitivement  concret. 
Ces  tissus-là,  en  raison  de  conditions  qui  ne  sont  pas  encore  déterminées 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  étudiées,  produisent  un  pus  qui  n'est  pas 
fluide,  c'est-à-dire  que  la  substance  appelée  sérum  dans  les  autres 
pus,  est  ici  demi-solide,  facile  à  réduire  en  pulpe,  facile  même  à  dissocier 
dans  l'eau,  de  manière  à  former  une  sorte  d'émulsion;  mais  elle  est 
primitivement  demi-solide,  comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  toutes  les 
autopsies  de  méningites,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ou  ce  pus  est  alors 
sous  la  forme  d'infiltration  le  long  des  sillons  des  circonvolutions  céré- 
brales ou  des  sillons  de  la  moelle  épinière,  etc. 

Ce  pus  doit  sa  consistance  et  cet  état  particulier  à  la  substance  inter- 
posée qui  représente  le  sérum  dans  les  autres  pus.  Il  faut  noter  que 
cette  matière  amorphe  est  remplie  de  granulations  grisâtres  et  de  granu- 
lations jaunâtres  attaquées  par  l'acide  acétique.  Ces  granulations  y  sont 
très-abondantes. 

Quant  aux  leucocytes,  ils  sont  en  général  moins  nombreux  que  dans 
le  pus  phlegmoneux  ;  mais  ils  sont  plus  souvent  hypertrophiés  et  remplis 
de  granulations  graisseuses,  comme  les  leucocytes  qui  ont  séjourné 
longtemps  immobiles  dans  l'économie. 

Du  pus  concret. 


Une  dixième  variété  de  pus  est  celle  qu'on  a  appelée  pus  concret  ou 
concrélé,  c'est-à-dire  qui  a  été  limpide  et  qui  est  devenu  solide,  par- 
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liculièreineiit  dans  la  moelle  des  os,  dans  le  canal  médullaire  ou  dans 
le  tissu  spongieux  des  extrémités  osseuses. 

Dans  les  os  on  renconire  assez  fréquemment  des  cavités  remplies 
d'une  matière  pulpeuse  ou  friable  demi-solide,  parfois  comparable  au 
tubercule,  et  dans  ces  conditions  on  trouve  trois  à  quatre  fois  sur  huit 
du  pus;  les  autres  produits  morbides  qui  reçoivent  comme  ceux-ci  le 
nom  de  tubercule,  proviennent  de  la  moelle  des  os.  Dans  une  moitié  des 
cas  environ,  ce  sont,  je  le  répète,  des  productions  purulentes  dans  les- 
quelles le  pus  n'a  pu  s'échapper.  Il  a  séjourné  plus  ou  moins  longtemps 
dans  les  os,  et  il  a  perdu  sa  .sérosité  très-probablement,  car  on  ne  la 
rencontre  plus.  La  matière  y  est  demi-solide,  friable;  elle  détermine  la 
niorlification  du  tissu  osseux  ambiant  et  parfois  même  le  tissu  périphé- 
rique est  devenu  plus  ou  moins  compacte,  lorsqu'il  s'agit  d'une  de  ces 
niasses  développées  au  sein  d'une  extrémité  spongieuse  des  os. 

Dans  ce  cas-là,  on  trouve  des  leucocytes,  mais  devenus  irréguliers, 
polyédriques,  offrant  cette  irrégularité  que  l'on  a  donnée  comme  carac- 
téristique des  éléments  du  tubercule. 

Lorsqu'on  vient  à  traiter  ces  leucocytes  par  l'acide  acétique,  la  forme 
polyédrique,  irrégulière  qu'ils  avaient  d'abord  change  peu  à  peu  ;  ils 
repassent  assez  vite  à  leur  forme  sphérique  primitive  et  sous  l'influence 
de  cet  agent  on  voit  apparaître  les  deux  ou  trois  noyaux  qui  se  mon- 
trent aussi  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique  dans  les  leu- 
cocytes ordinaires.  A  l'aide  de  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique 
on  peut  aussi  reconnaître  si  l'on  a  affaire  à  des  productions  morbides 
dérivant  d'une  ostéite  ou  d'un  abcès  intra-osseux,  passé  de  l'état  liquide 
à  l'état  concrélé,  ou  si  l'on  a  sous  les  yeux  des  tumeurs  dérivant  de  la 
moelle  des  os. 

En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  productions  dérivant  de  la  moelle  di-s  os, 
les  noyaux  des  médullocèles  qui,  lorsqu'ils  sont  irréguliers,  ressemblent 
beaucoup  à  ces  leucocytes  altérés,  ces  noyaux  des  médullocèles,  dis-je, 
reprennent  leur  forme  sphérique,  mais  ils  ne  se  gonflent  pas  sous  l'in- 
lluencede  l'acide  acétique  et  ils  ne  présentent  pas  les  deux  à  trois  peiits 
noyaux  tels  que  ceux  des  leucocytes  dont  j'ai  parlé. 

On  peut  donc  distinguer  à  l'aide  des  réactifs,  ces  deux  sortes  de 
productions  morbides,  et  je  le  répèle,  si  l'on  se  borne  au  seul  examen 
direct  sans  l'emploi  des  réactifs,  il  peut  y  avoir  de  la  difficulté  pour 
établir  cette  distinction.  Je  vous  ai  déjà  assez  souvent  répété  que  ce 
n'était  jamais  exclusivement  à  l'aide  des  caractères  de  forme  et  de 
volume  que  la  distinction  entre  les  éléments  anatomiqucs  devait  être 
faite,  qu'il  fallait  aussi  tenir  compte  des  caractères  physiques,  des 
réactions  et  des  caractères  chimiques  surtout,  puis  enfin  plus  encore  des 
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caractères  d'ordre  organique  ou  de  structure  que  les  réactions  chimiques 
tendent  à  mettre  en  évidence. 

Telles  sont  les  principales  variétés  que  peut  présenter  le  pus  d'une 
région  du  corps  à  l'autre.  Vous  verrez  par  la  suite  combien  il  importe 
de  connaître  ces  particularités-là. 

Des  conditions  gcnérhlés  de  l'économie  qui  influent  sur  les  caractères  du  pus. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  circonstances  qui  influent  sur  lapro, 
ductiou  du  pus,  parce  que  dans  les  différents  tissus  au  sein  desquels 
elle  a  lieu,  elle  peut  offrir  des  différences  selon  les  conditions  générales 
dans  lesquelles  se  trouve  le  malade.  C'est  ce  que  vous  comprendrez 
facilement  si  vous  vous  reportez  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  dernière 
séance. 

Il  y  a  d'abord  à  indiquer  les  modifications  de  sa  constitution  et  de 
son  aspect  extérieur  que  vient  à  présenter  rapidement  le  pus  lorsque  se 
manifeste  l'état  général  dit  de  Vinfection  purulente.  Il  devient  aussitôt 
grisâtre,  parfois  sanieux,  moins  lié,  et  toujours  il  diminue  de  quantité 
comparativement  aux  jours  précédents.  Constamment  aussi  il  devient 
plus  facilement  altérable  à  l'air,  il  passe  plus  rapidement  à  l'état 
putride. 

On  peut  constater  alors  par  un  examen  physiologique  convenable, 
que  ces  modifications  qui  surviennent  dans  le  pus  ont  été  précédées  par 
un  changement  dans  l'étal  général  du  malade,  et  que  celte  diminution 
de  la  quantité  du  pus,  de  son  état  crémeux,  etc.,  ne  sont  pas  la  cause 
mais  l'effet  des  accidents  généraux.  Ils  indiquent  l'existence  d'une  alté- 
ration du  sang  en  particulier,  qui  est  devenu  moins  apte  à  la  génération 
des  éléments  analomiques  quelconques,  y  compris  d'abord  les  leuco- 
cytes du  pus.  Aussi  voit-on  lorsqu'une  réunion  par  première  intention 
avait  commencé,  les  parties  cicatricielles  récemment  formées  se  détruire 
graduellement,  se  liquéfier,  et  les  bords  rapprochés  de  la  plaie  s'écarter 
l'un  de  l'autre.  Ici  l'altération  du  pus  est  consécutive  à  l'altération  géné- 
rale du  sang  ;  elle  n'est  pas  primitive.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  que  j'ai 
déjà  traité  assez  longuement  en  étudiant  les  altérations  du  sang.  Je  ne  parle 
ici  que  des  causes  qui  font  que  dans  ces  conditions  le  pus  devient  sanieux, 
demi- transparent  et  d'une  facile  altération  putride.  Les  leucocytes 
sont  moins  nombreux  et  par  suite  le  liquide  est  demi-transparent,  gri- 
sâtre, et  très- souvent  aussi  il  devient  légèrement  rougeâtre  parce  que  les 
capillaires  se  détruisent  dans  les  bougeons  charnus  qui  avaient  com- 
mencé à  se  former  ;  car  alors  ces  parties  ne  se  nourrissent  plus, 
ne  trouvent  plus  à  emprunter  à  un  sang  qui  n'est  plus  normal  les 
matériaux  convenables  à  leur  rénovation  molécidaire.  Ces  capillaires 
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se  brisent  avec  la  plus  grande  facilité,  et  la  plaie  devient  le  siège  de 
petites  héinorrhagies  ;  celles-ci  quelquefois  peuvent  être  constatées  sous 
la  forme  de  petites  ecchymoses  dans  l'épaisseur  de  la  couche  des  bour- 
geons, lorsqu'on  les  examine  avec  soin  au  moment  de  l'autopsie.  Quand 
survient  cet  état  général,,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  plaie,  qu'elle 
soit  le  résultat  d'une  amputation  ou  d'une  autre  cause,  partout  le  pus 
présente  cet  aspect  général.  Et  lorsque  c'est  un  érysipèle  qui  survient, 
dans  une  région  éloignée  ou  non  de  la  plaie,  on  voit  se  produire  ces 
mêmes  modifications. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  plus  longuement  sur  ces  particularités. 

Toujours  est-il  que  dans  ces  conditions-là  le  pus  change  d'aspect, 
devient  grisâtre,  moins  lié  ;  il  cesse  d'être  crémeux,  très-souvent  aussi 
il  est  mélangé  d'hématies.  ^ 

Ce  que  je  viens  de  dire  vous  fait  comprendre  déjà  pourquoi  dans  les 
abcès  dits  métastatiqiies  qui,  pendant  la  durée  de  ces  symptômes  géné- 
raux, se  produisent  dans  les  poumons,  le  foie,  la  rate,  les  muscles,  etc., 
pourquoi,  dis-je,  dans  ce  cas,  le  pus  de  ces  abcès  offre  une  autre  colo- 
ration, un  autre  aspect  que  le  pus  phlegmoneux.  En  effet,  dans  les  abcès 
métastatiques,  le  pus  est  presque  toujours  de  teinte  lie  de  vin,  souvent 
mal  lié,  quelquefois  même  brunâtre.  Dans  d'autres  circonstances,  sans 
qu'on  sache  exactement  pourquoi ,  il  est  presque  séreux. 

Dans  ces  conditions,  le  pus  s'est  produit  sous  l'influence  d'un  éta,t 
général  mauvais,  il  y  a  eu  naissance  d'un  petit  nombre  de  leucocytes 
seulement  par  rapport  à  la  quantité  de  matière  séreuse  sécrétée.  Alors 
le  pus  est  grisâtre,  séreux,  mal  lié;  il  n'est  plus  crémeux.  De  plus,  il  a 
une  coloration  lie  de  vin,  parce  qu'il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  des  capil- 
laires rompus  en  grande  quantité  qui  ont  laissé  échapper  des  hématies, 
qui  se  sont  mélangées  aux  éléments  anatomiques  du  pus  qui  au  contraire 
sont  peu  nombreux,  d'où  la  coloration  grisâtre  et  brunâtre.  Là  aussi, 
ces  hématies  s'altèrent  fréquemment  très-vite,  leur  hématosine  vient 
teinter  les  globules  du  pus  et  concourir  ainsi  à  la  production  de  celte 
coloration  grisâtre  ou  lie  de  vin. 

Voilà  quelles  sont  les  particularités  les  plus  importantes  qui  se  rap- 
portent aux  modifications  de  constitution  et  d'aspect  extérieur  que  peut 
présenter  le  pus  lorsqu'il  est  produit  sous  certaines  influences  générales, 
il  y  en  a  d'autres  ;  il  suffit,  par  exemple,  qu'un  malade  ait  un  accès  de 
fièvre  intermittente  pendant  la  durée  d'une  cicatrisation  pour  voir  le  pus 
devenir  plus  séreux  ou  moins  abondant.  ,ïe  n'insiste  pas  plus  longtemps 
sur  cette  question  (jui,  à  proprement  parler,  ne  rentre  pas  dans  le  sujet 
de  celte  leçon. 
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Du  pus  bleu  ou  vert. 

Il  est  un  autre  ordre  de  particularités  que  peut  présenter  le  pus  que 
je  dois  examiner  actuellement;  je  veux  parler  des  conditions  qui  modi- 
fient son  aspect,  indépendamment  d'un  mauvais  état  général  de  l'éco- 
nomie. 

(]omme  premier  exemple,  je  signalerai  la  coloration  bleuâtre  ou  tout 
à  fait  bleue,  ou  souvent  encore  seulement  d'une  teinte  verdâtre  plus  ou 
moins  prononcée  que  le  sérum  du  pus  et  des  vésicatoires  offre  dans 
quelques  circonstances. 

Je  vous  ai  signalé,  dans  la  dernière  séance  (page  303)  quelles  étaient 
les  conditions  dans  lesquelles  on  observait  plus  fréquemment  cette  colo- 
ration. Elle  est  quelquefois  assez  intense  pour  que  le  pus,  pris  en  masse, 
présente  une  teinte  bleue  ;  parfois  le  sérum  lui-même  a  cette  teinte 
lorsqu'il  est  séparé  des  globules  par  le  repos. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  linges  à  pansement,  la  charpie,  sont 
seuls  bleuâtres  ou  verdâtres,  parce  qu'il  y  a  eu  là  un  phénomène  de 
teinture,  une  accumulation  de  la  biliverdine. 

Il  importe  de  noter  que  c'est  sur  le  pus  qui  se  produit  en  nappe  â  la 
surface  d'une  plaie,  d'un  vésicatoire  ou  de  la  cavité  d'un  foyer  ouvert 
antérieurement,  qu'on  observe  cette  teinte  bleue  ou  verdâtre  du  pus,  et 
qu'on  ne  la  rencontre  pas  sur  le  pus  d'un  abcès  au  moment  où  il  s'écoule, 
lors  de  l'ouverture  de  celui-ci. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  ces  phénomènes  de  colo- 
ration propre  du  pus  avec  la  production  sur  les  pièces  à  pansement 
d'algues  de  la  famille  des  Palmellées,  voisines  du  genre  Protococcics,  et 
qui  sont  vertes  naturellement.  Ces  cas  sont  accidentels  en  quelque  sorte, 
la  coloration  étant  étrangère  au  pus;  ils  s'observent  surtout  lorsque  ce 
liquide  séjourne  longtemps  sous  des  pièces  à  pansement,  et  ils  doivent 
être  séparés  de  ceux  dans  lesquels  on  le  voit,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est 
produit,  présenter  une  teinte  bleue. 

Ici  la  coloration  est  due  à  la  présence  de  la  biliverdine  qui,  comme 
celle  de  la  bile,  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'élher  encore  davantage,  et 
dans  le  chloroforme.  Lorsqu'on  la  traite  par  l'eau,  on  entraîne  toujours 
des  sels  en  dissolution.  On  la  sépare  de  l'eau  et  des  sels,  en  agitant  le 
liquide  avec  de  l'étlier.  La  biliverdine  se  sépare  de  l'eau  et  se  fixe  sur 
l'élher.  On  peut  alors  faire  évaporer  le  liquide  et  obtenir  la  matière  colo- 
rante sous  la  forme  d'un  précipité  pulvérulent  d'un  bleu  foncé  (1). 

(1)  Yoy,  Ch.  Robin  et  Vcrdeil,  Chimie  anatomique.  PariS;  1853,  t,  III, 

p.  im. 
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Cette  biliverdine  a  été  considérée  comme  une  substance  colorante 
propre,  sous  les  noms  de  pyocyanine,  etc.,  par  quelques  auteurs  qui 
considèrent  le  pus  comme  une  sécrétion  comparai)le  à  celle  du  lait,  de 
la  salive,  du  liquide  pancréatique,  etc..  Mais  je  vous  ai  indiqué  que 
celte  assimilation  ne  peut  être  établie. 

Cependant,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  obtenir  une  quantité  suffisante 
de  cette  matière  colorante  pour  en  faire  l'analyse  élémentaire,  on  ne 
pourra  jamais  être  absolument  fixé  sur  sa  nature  réelle  comparée  à  celle 
de  la  biliverdine. 

Mais,  je  le  répète,  comme  la  substance  colorante  de  la  bile,  elle  ren- 
ferme du  fer,  elle  prend  une  teinte  bleue  lorsqu'elle  est  en  dissolution 
dans  l'eau  et  dans  le  chloroforme  ;  et  au  contraire,  elle  a  une  teinte  verte 
lorsqu'elle  est  en  dissolution  dans  l'éther. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  ce  fait  propre  à  beaucoup  de  matières  colo- 
rantes de  l'économie,  et  même  au  pigment  de  l'œil  qui  prend  des 
teintes  diverses,  depuis  le  brun  jaunâtre  jusqu'au  noir  le  plus  intense, 
selon  qu'il  est  en  dissolution  dans  tel  ou  tel  agent.  Des  faits  de  même 
ordre  s'observent  sur  d'autres  corps. 

En  résumé,  nous  voyons  que  parfois  les  plaies  en  suppuration  ou  la 
surface  mise  à  nu  par  un  vésicatoire  fournissent  un  pus  séreux  coloré  en 
blanc  clair  ou  en  vert  clair  tirant  sur  le  bleu.  Il  donne  aux  linges  à 
pansement  une  teinte  plus  intense  que  celle  du  liquide  purulent  même, 
parce  que  le  liquide  qui  vient  s'ajouter  peu  à  peu  au  linge  lui  abandonne 
sa  matière  colorante.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  vésicatoire,  la  pseudo-mem- 
brane fibrineuse  qui  est  la  surface  du  derme  est  colorée  en  bleu  aussi 
intense  que  le  linge. 

La  matière  colorante  peut  être  enlevée  par  l'alcool;  elle  est  soluble 
aussi  dans  l'eau  ;  elle  présente  alors  toutes  les  propriétés  de  la  biliver- 
dine, et  renferme  du  fer  comme  elle;  mais  elle  n'est  point  une  matière 
végétale,  ni  un  sel  de  fer,  comme  ou  l'a  supposé.  Quant  au  passage  de 
la  biliverdine  dans  le  pus,  il  n'offre  rien  de  particulier,  puisqu'on  sait 
qu'il  en  existe  dans  le  sérum  du  sang  à  l'état  normal,  qu'elle  peut  y 
augmenter  sous  de  faibles  influences,  et  qu'elle  passe  alors  dans  la  séro- 
sité des  liquides  exsudés  et  d'un  certain  nombre  de  sécrétions.  Le  fait 
montre  simplement  que  le  pus  n'est  pas  une  exception  à  cet  égard.  Les 
variétés  de  teinte  de  la  biliverdine  passant  dans  le  pus  s'observent  aussi 
sur  la  bile  et  sur  les  autres  substances  colorantes,  qui,  ainsi  qu'on  le 
sait,  sans  changer  de  composition,  peuvent  oiïrir  des  variétés  nom- 
breuses de  teintes,  selon  les  principes  qui  les  accompagnent  dans  les 
diverses  humeur.s. 

IJans  le  c;is  où  le  pus  présente  sur  toute  sa  masse  une  coloration  d'un 
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jaune  safrané  qui  tend  à  la  couleur  d'ocre,  on  poul-rail  croire  que  c'est 

de  la  matière  coloranle  de  la  bile.  Cependant,  dans  ce  cas,  le  pus  traité 

par  l'acide  azotique  ne  présente  pas  cette  succession  de  teintes  rougefitre, 

violacée  et  verte,  que  prennent  les  liquides  chargés  de  celle  matière 

bilieuse. 

Ce  pus  peut  se  rencontrer  chez  les  individus  qui  sont  atteints  d'in- 
fection dite  purulente.  Use  rencontre  aussi  quelquefois  avant  l'apparition 
de  ce  phénomène,  et  c'est  presque  toujours  sous  l'iniluence  des  condi- 
tions générales  mauvaises  que  cette  coloration  d'un  jaune  safrané  se 
manifeste. 

Il  est  très-probable,  d'après  l'état  des  hématies  en  Voie  de  destruction 
qui  se  trouvent  toujours  4ians  ce  pus,  que  celte  coloration  est  due  à 
l'hématosine  de  ces  globules  qui  se  détruisent,  hématosine  qui  est  en 
quantité  telle  que,  mélangée  au  liquide,  elle  lui  donne  cette  teinte 
jaunâtre  safranée. 

Il  y  a  aussi  parfois  du  pus  qui  prend  une  coloration  noire,  surtoui 
dans  le  cas  de  carie  des  os.  Cette  coloration  noire  est  due  principalement 
à  l'altération  des  hématies  qui  sont  mêlées  au  pus,  altération  qui  se 
manifeste  sous  l'influence  de  la  production  du  sulfhydrate  d'ammonia- 
que, production  dont  j'aurai  à  parler  tout  à  l'heure  à  propos  des  causes 
de  la  fétidité  du  pus. 

Ici,  je  parle  du  pus  primitivement  noirâtre,  et  non  du  pus  coloré  en 
noir  par  de  l'eau  blanche  que  l'on  verse  quelquefois  sur  la  charpie, 
cas  dans  lequel  les  sulfhydrates  forment  du  sulfure  de  plomb  par  décom- 
position du  sous-acétate  de  ce  métal. 

Cette  coloration  noire  du  pus  s'observe  en  général  sur  celui  qui  vient 
des  caries  osseuses,  auquel  se  trouvent  presque  toujours  mélangées  des 
hématies.  Alors  leur  hématosine,  sous  l'influence  de  l'hydrogène  sul- 
furé, prend  toujours  une  coloration  noire  ou  d'un  brun  très-foncé,  qui 
teint  le  pus  de  cette  manière. 

De  la  fétidité  dti  pus. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conditions  (fui  amènent  la  félidité 
du  pus. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  fétidité  du  pus,  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  il  se  produit.  Ainsi  le  pus  des  abcès  profonds  qui  a  séjourné 
longtemps  au  voisinage  des  os,  par  exemple,  offre  une  fétidité  particu- 
lière très-prononcée. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  fétidité  qui  se  manifeste  dans  le  pus  avoisi- 
jiant  la  cavité  de  l'intestin,  comme  au  voisinage  du  rectum,  du  CcTCum, 
de  la  cavité  buccale. 
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Les  abcès  urineux  donnent  une  autre  variété  de  pus  dont  la  mauvaise 
odeur  est  due  principalement  au  carbonate  d'ammoniaque  résultant  de 
la  décomposition  de  l'urée. 

Par  lui-même,  le  pus  n'est  pas  fétide.  C'est  là  un  point  très-important 
à  connaître.  Il  est  même  très-peu  altérable.  On  peut  conserver  du  pus 
au  contact  de  l'air  pendant  huit  et  quinze  jours  à  une  température  de 
30  degrés,  sans  le  voir  s'altérer,  sans  que  la  réaction  change,  et  sans 
qu'il  prenne  une  odeur  de  putréfaction. 

Je  parle  du  pus  franchement  plilegmoneux,  comme  celui  d'un  furoncle.  • 
Mais  il  paraît  que  la  dissolution  des  gaz  qui  arrivent  ainsi,  molécule  à 
moléciile,  dans  des  foyers  purulents,  est  une  condition  favorable  à  l'al- 
tération des  principes  constitutifs  du  pus.  Cette  altération  se  manifeste 
non-seulement  dans  les  circonstances  que  je  viens  de  signaler,  mais  aussi 
dans  les  tas  où  l'abcès  étant  ouvert,  le  foyer  se  trouve  en  communica- 
tion avec  l'air  extérieur.  C'est  ce  qu'on  voit  souvent  dans  les  abcès  par 
Congestion.  Au  moment  de  l'ouverture,  le  pus  n'est  pas  fétide,  mais  il 
le  devient  quelques  heures  après.  Et  dans  ces  abcès,  la  fétidité  se  mani- 
feste bien  plus  vite  que  dans  le  cas  de  pus  phlegmoneux  tenu  au  contact 
de  l'air  à  30  degrés.  Je  le  répète,  les  conditions  particulières  de  dissolu- 
tion dans  lesquelles  se  trouvent  les  gaz  qui  arrivent  molécule  à  molécule 
au  contact  des  foyers  purulents,  favorisent  considérablement  cette  alté- 
ration. Elle  porte  d'abord  sur  les  substances  albuminoïdes  du  sérum  du 
pus,  et  celle-ci  entraîne  le  passage  des  sulfates  à  Félat  de  sulfures.  Il 
se  forme  probablement  alors  certains  composés  odorants  encore  mal 
étudiés. 

lîn  général,  lorsque  le  pus  devient  fétide,  il  dégage  une  certaine  quan- 
tité d'hydrogène  sulfuré.  En  même  temps,  par  décomposition  des  sub- 
stances albuminoïdes,  il  se  produit  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbo- 
nique, de  sorte  que  là  on  trouve  principalement  du  sulfhydratc  et  du 
carbonate  d'ammoniaque.  Comme  les  substances  albuminoïdes  renfel- 
hient  du  phosphore,  il  est  probable  qu'il  se  forme  aussi  de  l'hydrogène 
pliosphoré,  dont  il  faut  seulement  des  traces  à  peine  saisissables  aux 
réactifs  chimiques,  pour  donner  une  odeur  très-fétide  aux  gaz  avec  les- 
quels on  le  mélange. 

Il  y  a  aussi  dans  ces  liquides  des  corps  gras  volatils  qui  concourent 
à  donner  de  la  fétidité.  Les  espèces  mêmes  de  ces  corps  gras  n'ont  pas 
encore  été  déterminées. 

Voilà  donc  quelles  sont  les  causes  essentielles  de  cette  fétidité  qu'on 
bbserve  dans  le  pus,  et  qui  peut  présenter  des  dilférences  d'un  sujet  à 
l'autre,  et  en  particulier  d'une' région  du  corps  à  l'autre. 
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ï)c  riiclion  du  pus  fétide  siir  l'cconomiè. 

Nous  (levons  indiquer  les  effets  sur  l'éconoinie  de  cette  altération  du 
pus,  effets  bien  étudiés  depuis  longtemps  par  les  cliirurgiens. 

Pour  bien  comprendre  ces  effets,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  sont 
essentiellement  différents  de  ceux  de  l'infection  purulente. 

Dans  les  cas  dont  je  parle  en  ce  moment,  il  s'agit  d'un  véritable 
empoisonnement,  c'est-à-dire  de  l'introduction  dans  le  sang  de  cer- 
tains principes  immédiats  accidentels.  Que  ces  principes  aient  été 
ingérés,  ou  qu'ils  se  soient  formés  dans  une  cavité  du  corps,  cela 
revient  au  même,  c'est  toujours  un  phénomène  d'empoisonnement  par 
certains  composés  définis,  par  certains  principes  immédiats  accidentels; 
tandis  que  dans  le  cas  dit  de  l'infection  purulente,  il  s'agit  d'une  alté- 
ration sur  place,  primitive,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  des  substances  orga- 
niques ou  coagulables  du  sang.  C'est  là  un  ordre  d'altérations  essentiel- 
lement différent,  .\ussi  l'infection  dite  putride  peut  guérir  ;  elle  peut 
présenter  des  variations  pendant  la  cicatrisation  d'un  abcès,  d'un  jour 
à  l'autre,  selon  qu'on  a  laissé  séjourner  ou  non  le  pus,  tandis  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'infection  purulente.  Dans  cette  infection,  ce 
n'est  pas  le  pus  qui  infecte  l'économie,  c'est  le  sang  lui-même,  altéré 
primitivement.  Le  mot  infection  purulente  est  donc  une  mauvaise 
expression,  mais  que  j'emploie  cependant,  les  autres  étant  aussi  mau- 
vaises que  celle-là. 

Il  faut  être  bien  prévenu  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
ordres  d'altérations,  et  ne  pas  appeler  empoisonnement,  septicémie, 
l'infection  purulente,  qui  n'est  pas  un  empoisonnement,  mais  bien  une 
altération  sur  place,  primitive,  moléculaire,  isomérique  des  substances 
coagulables  du  sang. 

L'infection  putride,  au  contraire,  est  due  à  l'introduction  de  toutes 
pièces  de  certains  principes  immédiats  nouveaux,  accidentels. 

Comment  agissent-ils?  Il  y  a,  sous  ce  rapport,  un  grand  intérêt  à 
connaître  les  données  physiologiques  que  je  vais  vous  rappeler. 

Vous  savez  que  l'hydrogène  sulfuré  tue  très-vite  quand  il  est  respiré, 
et  que  la  même  quantité  ou  une  quantité  double,  triple  et  même  qua- 
druple d'hydrogène  sulfuré,  que  l'on  boit  en  dissolution,  ne  tue  pas  du 
tout.  Il  en  est  de  même  si  on  l'injecte  en  solution  dans  les  veines;  il  ne 
lue  pas,  non  plus  que  si  on  l'injecte  dans  le  rectum. 

La  condition  nécessaire  pour  qu'une  substance  toxique  exerce  une 
action  délétère  sur  l'économie,  c'est  que  celte  substance  arrive  dans  le 
système  artériel  qui  la  porte  dans  la  profondeur  des  tissus,  où  se  pas- 
sent, en  définitive,  toutes  les  actions  physiologiques  et  toxiques. 
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Si  Ja  substance  s'élimine  avant  d'arriver  dans  le  système  artériel,  tant 
qu'elle  est  encore  dans  le  système  veineux,  on  n'observe  aucun  phéno- 
mène d'empoisonnement,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  lieu  d'absorption. 

Si  le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  introduit  dans  les  poumons,  soit  par 
voie  d'inspiration,  soit  injecté  sous  forme  de  dissolution,  il  passe  direc- 
tement dans  le  sang  artérialisé  des  veines  pulmonaires,  et  l'action  toxique 
se  manifeste.  S'il  est  introduit  dans  l'estomac,  ou  par  le  rectum  dans 
l'intestin,  il  est  absorbé  par  les  radicules  delà  veine  porte,  passe  de  là 
dans  la  veine  cave,  puis  dans  le  cœur  droit,  dans  l'artère  pulmonaire 
qui  le  conduit  aux  poumons,  où  il  s'exhale,  en  totalité  ou  en  très- 
grande  partie,  sans  qu'il  puisse  pénétrer  dans  le  sang  rouge;  alors  il  n'y 
a  pas  d'empoisonnement. 

De  l'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré  ayant  été  introduite  dans  le  gros 
intestin  d'un  chien  à  l'aide  d'une  seringue,  au  bout  de  (jnelques  instants, 
M.  Cl.  Bernard  plaçait  devant  les  narines  du  chien  un  papier  imbibé 
d'une  solution  d'acétate  de  plomb,  et  l'on  voyait  ce  papier  noircir.  Il  se 
formait  du  sulfure  de  plomb  par  le  contact  de  l'air  expiré  par  l'animal 
et  de  l'acétate  de  plomb.  Le  chien  exhalait  donc  par  les  poumons  l'hy- 
drogène sulfuré  injecté  dans  le  gros  intestin,  et  il  ne  manifestait 
aucun  signe  de  malaise  (1). 

Ces  particularités  tiennent  à  ce  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  se  fixe  pas 
aux  globules  du  sang  avec  la  même  énergie  que  l'oxyde  de  carbone. 
Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  trop  grande  quantité  lorsqu'il  arrive  au 
poumon,  il  s'échapjie  là  en  entier  ou  à  peu  près.  11  en  est  de  même  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque  lorsque  sa  quantité  dans  le  sang  ne  dépasse 
pas  une  certaine  limite. 

Si,  au  contraire,  on  l'introduit  par  le  poumon,  il  passe  du  poumon 
dans  le  cœur,  du  cœur  dans  les  artères  et  de  là  dans  les  tissus,  dans  les 
éléments  anatomiques  directement  actifs  de  l'économie,  tels  que  les 
éléments  nerveux  et  musculaires,  alors  il  tue.  Mais  si  on  l'injecte 
dans  les  veines,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  quantité  telle  qu'il  puisse 
détruire  les  hématies,  il  s'échappe  par  le  poumon  et  ne  tue  pas.  Il  en  est 
de  même  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  des  corps  analogues  qui  se 
trouvent  dans  le  pus  devenu  fétide  ;  ils  s'échappent  par  le  poumon  et 
ne  tuent  pas. 

Dans  certains  des  cas  où  le  pus  des  abcès  devient  fétide,  l'état  général 
du  malade  est  mauvais,  celui-ci  éprouve  du  malaise  lorsqu'il  a  son 
foyer  purulent  plein.  Il  éprouve  au  contraire  du  bien-être  dès  que  l'abcès 
est  vidé,  et  cela  non-seuleraenl  en  raison  de  la  sensation  de  tension 

A  olV  ^'  J^*^*"'""''''  Comptca  rendus  cl  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris 
185C,  111-8,  p,  135.  ' 
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douloureuse  qui  existait  et  qui  cesse  alors,  mais  parce  que  la  quantité 
de  principes  accidentels  nuisibles  absorbés  dans  le  foyer  dépassait  ce  que 
peut  exhaler  le  poumon  ;  alors  il  en  entrait  toujours  dans  le  sang  artériel, 
pas  assez  pour  tuer,  mais  suffisamment  au  moins  pour  causer  un  malaise 
plus  ou  moins  prononcé  et  pour  maintenir  en  quelque  sorte  le  malade 
sous  la  menace  d'un  empoisonnement.  Dans  ce  cas,  chez  tous  les  indi- 
vidus qui  présentent  cette  fétidité  du  pus  on  trouve  des  traces  de  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  dans  l'urine,  tandis  qu'il  n'en  existe  pas  à  l'étîH 
normal. 

Le  pus  putride  présente  toujours  des  leucocytes  gonflés,  devenus  très- 
pâles.  S'il  s'agit  d'un  foyer  ou  d'une  surface  suppurante  directement 
au  contact  de  l'air,  il  y  a  presqiw  toujours  des  vibrions  qui  se  dévelop- 
pent eu  plus  ou  moins  grande  quantité,  comme  ils  se  seraient  dévelop- 
pés dans  une  matière  quelconque  qu'on  aurait  laissée  pourrir  à  l'aii' sous 
l'influence  d'une  température  voisine  de  celle  du  corps  humain.  Mais  la 
présence  de  ces  animalcules  n'a  aucune  signification  spéciale,  quant  à 
la  nature  du  pus.  Parfois  l'altération  du  pus  va  à  ce  point  que  tous  les 
leucocytes  sont  détruits.  Alors  l'humeur  doit  sa  coloration  grisâtre,  sa, 
demi-opacité  aux  détritus  des  leucocytes  disparus  en  totalité  ou  en  très- 
grande  partie.  Il  n'est  pas  rare  d'avoir  à  examiner  certains  liquides 
fétides  dans  lesquels  on  est  tout  étonné  de  ne  pas  trouver  de  leuco- 
cytes. Cela  tient  à'ce  qu'ils  oui  été  détruits  de  la  sorte,  et  ce  qui  trouble 
le  liquide,  ce  sont  les  granulations  qui  résultant  de  leur  destruction, 
restent  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Du  pus  virulent. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  tout  h  l'heure  (page  22^1)  vous  lait  comprendre 
quelles  sont  les  causes  d'une  autre  propriété  que  peut  présenter  le  pus; 
je  veux  parler  de  sa  virulence. 

Les  causes  de  la  virulence  du  pus  ne  sont  pas  la  présence  de  tel  ou  tel 
corps  solide  en  suspension  visible  et  pondérable,  tels  que  des  vibrions, 
comme  on  l'a  cru,  ou  les  globules  du  pus.  Ces  causes  sont  les  mômes 
que  celles  de  la  virulence  du  sang,  de  la  salive  ou  des  mucus  dont  je  vous 
ai  parlé  lorsque  j'ai  traité  du  sang  (page  197).  Elles  sont  dues  à  des  alté- 
rations particulières  des  substances  coagulables  qui  prennent  part  à  la 
constitution  du  sérum  du  pus. 

Que  le  pus  soit  riche  ou  pauvre  en  leucocytes,  ce  qui  est  si  fréquent 
lorsqu'on  vient  à  comparer  le  pus  de  la  variole  h  celui  de  la  vaccine  ou 
de  la  morve,  il  n'en  est  pas  moins  virulent,  car  les  causes  de  sa  viru- 
lence sont  dues  à  des  modifications  isomériques  particulières  des  sub- 
stances coagulables  qui  prennent  part  à  la  constitution  du  sérum  du  pus. 
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Et  ici  ce  liquide  est  virulent,  en  tant  que  fluide,  contenant  des  substances 
coagulables  et  au  même  titre  que  le  sang  ou  d'autres  liquides  de  l'écor 
noniie  peuvent  également  devenir  virulents.  (Voy.  page  197.) 

Le  pus  est  virulent  en  tant  qu'humeur  ayant  pour  principe  immédiat 
constitutif  important  des  substances  coagulables. 

Vous  voyez,  d'après  ce  que  je  viens  dire,  que  le  pus  n'a  pas  par  lui- 
niCme  de  qualité  mauvaise,  seulement  il  peut  en  acquérir  par  suite  des 
modifications  que  j'ai  signalées.  Mais,  bien  que  n'étant  pas  malfaisant 
par  lui-même,  il  est  au  moins  inutile,  et  sa  production  est  généralement 
nuisible.  Il  peut  devenir  malfaisant  en  tant  que  corps  étranger.  Il  déter- 
mine alors  des  douleurs,  non  pas  parce  qu'il  jouit  de  propriétés  spéciales 
comme  la  bile  ou  la  salive,  mais  par  suite  d'actions  que  nous  connais- 
sons déjà  (voy.  page  290).  11  peut  acquérir  des  propriétés  malfaisantes 
par  sa  destruction,  par  ses  produits  de  décomposition  contenant  des 
sulfhydrates,  ou  bien  parce  qu'il  a  subi  un  autre  ordre  d'altération,  parce 
qu'il  est  devenu  virulent  au  même  titre  que  la  salive^aCt  le  sang;  mais 
ces  effets  ne  sont  pas  dus  à  des  principes  qui  lui  soient  spécialement 
propres. 

De  quelques  luiracurs  qui  sont  décrites  comme  du  pus  et  qui  n'en  sont  pas, 

En  premier  lieu,  je  signalerai  sous  ce  titre  des  liquides  qui  se  trouvent 
mélangés  accidentellement  de  leucocytes.  Ainsi,  la  sérosité  du  péritoine, 
du  péricarde,  de  la  plèvre,  lorsqu'elles  se  produisent  sous  certaines 
influences  inflammatoires,  se  mélangent  de  leucocytes  et  alors  elles  de- 
viejuient  troubles.  Ce  sont  des  sérosités  purulentes.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  certaines  formes  de  pleurésie  et  de  péritonites. 

Ici,  en  même  temps,  il  y  a  une  particularité  qu'on  n'observe  pas  dans 
le  pus  et  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  que  la  plasmine  dont  je  vous  ai 
signalé  l'existence  dans  la  sérosité  de  la  plèvre  et  du  péritoine  se  pro- 
duit en  quantité  plus  grande  que  dans  les  cas  où  le  liquide  reste  trans- 
parent. 

Aussi,  après  la  mort  du  malade,  mais  seulement  alors,  on  trouve  dans 
la  plèvre,  le  péritoine,  etc. ,  des  caillots  fibrineux  qui  résultent  du  dédou- 
blement de  la  plasmine,  laquelle  en  se  coagulant  forme  ces  caillots  flo- 
conneux, plus  ou  moins  adhérents  au  péritoine  ou  au  péricarde,  qui  ont 
englobé  du  pus  et  qui  sont  jaunâtres.  Voilà  des  caractères  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  la  sérosité  et  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  au  pus, 
parce  que  dans  aucune  circonstance  vous  ne  trouverez  dans  l'épaisseur 
des  tissus  du  pus  qui  soit  fibrineux.  Je  l'ai  déjà  dit,  le  pus  n'est  jamais 
fibrineux. 

Ainsi  donc,  dans  la  péritonite,  dans  la  pleurésie,  etc.,  on  a  sous  les 
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yeux  des  sérosilés  devenues  troubles  par  l'hypergenèse  des  leucocytes, 
et  ce  n'est  pas  un  liquide  absolument  comparable  au  pus. 

Je  n'ai  pas  à  distinguer  ici  ces  caillots  produits  sur  le  cadavre  après  la 
mort  du  sujet,  des  néo-membranes  qui  se  développent  à  la  face  interne 
de  la  plèvre.  C'est  eji  décrivant  les  séreuses  et  les  productions  solides 
qui  en  dérivent  que  je  m'occuperai  de  ces  faits. 

Parlons  actuellement  du  muco-pus.  Là  il  s'agit  de  sécrétions  normales, 
naturelles,  mais  exagérées,  qui  sont  devenues  troubles  par  suite  de  l'hy- 
pergenèse des  leucocytes  normaux,  à  la  surface  des  muqueuses,  dans  la 
trachée,  les  bronches,  les  fosses  nasales,  l'urèthre  et  d'autres  régions 
du  corps. 

Jusqu'à  présent  on  ne  sait  nullement  si  un  liquide  semblable  ou  ana- 
logue à  la  sérosité  du  pus,  est  surajouté  aux  mucus.  La  seule  chose  que 
l'on  sache,  c'est  qu'il  y  a  supersécrétion  du  mucus  et  de  plus  hyper- 
genèse  des  leucocytes,  à  ce  point  que  le  liquide  normal  en  est  troublé 
et  en  devient  jaunâtre,  puriforme. 

Mais,  je  le  répète,  pour  savoir  s'il  y  a  là  réellement  du  pus,  il  fau- 
drait voir  si  des  liquides  composés  d'une  manière  analogue  au  sérum  du 
pus  se  trouvent  surajoutés  au  mucus,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  recher- 
ché et  ce  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  il  serait  difficile  de  recon- 
naître. 

Voilà  donc  deux  cas  très-distincts.  Il  y  en  a  un  troisième  que  j'ai  déjà 
noté  et  que  je  rappelle  parce  qu'il  doit  être  mentionné  ici,  c'est  le  cas 
dans  lequel  l'hypergenèse  des  leucocytes  donne  au  sang  un  aspect  puri- 
forme, he  de  vin,  ce  qu'on  a  signalé  depuis  très-longtemps  sans  en 
connaître  la  cause,  dans  la  veine  porte  en  particulier,  parce  qu'on  le 
recherchait  là  plutôt  qu'ailleurs,  mais  que  l'on  retrouve  dans  différentss 
veines  dans  les  cas  de  leucocythémie. 

Ici  comme  dans  le  muco-pus  et  dans  la  sérosité  purulente,  il  y  a  eu 
hypergenèse  des  leucocytes  normaux,  mais  il  ne  s'agit  nullement  d'un 
liquide  produit  de  toutes  pièces  comparable  au  pus  et  ajouté  au  sang. 
C'est  le  liquide  normal  troublé  par  l'hypergenèse  de  certains  éléments 
anatomiques  qui  sont  grisâtres  ou  jaunâtres  lorsqu'ils  sont  vus  réunis 
et  accumulés  en  très-grande  quantité.  (Voy.  pages  211  et  212.) 

Je  n'ai  plus  qu'un  luot  à  dire  sur  ces  liquides  que  l'on  a  comparés  au 
pus,  mais  qui  n'en  sont  pas. 

On  voit  très-souvent  dans  les  autopsies  indiqué  comme  étant  formé 
par  du  pus  le  hquide  des  bassinets,  parce  qu'il  a  en  effet  la  couleur  et 
la  consistance  du  pus.  Or,  l'examen  microscopique  montre  que  c'est 
de  l'urine  tenant  en  suspension  de  l'épithélium  desquamé  des  tubes 
u  ri  ni  pares. 
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Il  y  aussi  h  signaler  comme  ayant  souvent  été  pris  pour  du  pus  le 
liquide  prostatique.  C'est  une  condition  analogue  qui  lui  donne  l'aspect 
purulent.  Il  est  mélangé  de  cellules  épithéliales  qu'on  a  exprimées  des 
conduits  prostatiques  lors  de  l'autopsie.  Il  est  d'autant  plus  puriforme 
que  le  sujet  est  mort  depuis  plus  longtemps.  Nous  y  reviendrons  en 
étudiant  le  sperme. 

Le  liquide  du  thymus,  celui  des  amygdales  et  des  ganglions  lympha- 
tiques hypertrophiés,  en  raison  de  leur  aspect  puriforme,  ont  été  quel- 
(juefois  pris  pour  du  pus  ;  ils  ne  sont  composés  que  d'une  sérosité  tenant 
en  suspension  les  épithéliums  nucléaires,  des  amygdales,  du  thymus,  des 
ganglions  lymphatiques,  etc.,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  sous  le 
microscope. 

Eniin  je  vous  ai  déjà  décrit  le  pseudo-pus  librineux  résultant  de  l'al- 
tération des  caillots,  soit  des  artères,  soit  du  cœur. 

Pour  compléter  cette  énumération  je  signalerai  la  substance  pâteuse 
qu'on  trouve  assez  souvent  dans  le  psoas,  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  en  disséquant  des  sujets  qui  ont  des  maladies  anciennes  de 
la  colonne  vertébrale.  Cette  matière  pâteuse,  comparable  par  sa  couleur, 
soit  au  pus,  soit  au  tubercule,  est  composée  principalement  par  une 
substance  amorphe  finement  grenue,  très-molle,  parsemée  de  granula- 
tions calcaires  et  de  gouttes  de  graisse,  avec  ou  sans  cristaux  de  choles- 
térine.  Son  analyse  n'est  pas  encore  exactement  faite. 

Voilà  les  différentes  substances  qui  ne  sont  pas  du  pus,  qui  peuvent 
avoir  l'apparence  de  cette  humeur  et  qu'il  importe  de  savoir  en  distin- 
guer. 


néi^umé  de  l'étudo  du  pun. 


En  résumé,  nous  voyons  que  le  pus  est  une  humeur  de  production 
accidentelle  hétérotopique,  mais  non  hétéromorphe,  liquide  ou  demi- 
solide,  variant  du  grisâtre  séreux  au  jaunâtre  crémeux. 

Ce  liquide  est  le  résultat  delà  double  production  simultanée  :  1°  d'une 
humeur  séreuse  ou  demi-liquide,  demi-solide,  hétérotopique  et  acciden- 
telle comme  la  sérosité  des  œdèmes,  quoique  d'une  composition  diffé- 
rente, et  2°  de  la  génération  hétérotopique,  par  genèse,  de  leucocytes 
dans  cette  sécrétion,  à  son  aide  et  à  ses  dépens,  au  fur  et  à  mesure  qu'a 
lieu  sa  production.  Le  pus  est  caractérisé  physiologiquement  par  cette 
double  production  qui  en  montre  la  nature. 

Ces  faits  fixant  et  dominant  la  question  de  la  nature  du  pus,  n'ont  pu 
être  déterminés  qu'après  la  connaissance  de  ce  que  sont  les  sérosités 
œdémateuses  d'une  part  et  les  leucocytes  d'autre  part,  au  point  de  vue 
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de  leur  propriété  d'autogenèse,  de  leur  développement  et  de  leur  muri- 
tion,  de  leur  indépendance  par  rapport  au\  hématies,  etc. ,  et  aussi  par 
rapport  à  toute  membrane  sécrétante  ou  pyogéniquc.  La  production 
d'une  membrane  à  la  face  interne  des  abcès  anciens  et  dite  pyogénique, 
est  postérieure  à  la  génération  des  leucocytes  et  du  sérum  ;  elle  ne  s'op- 
pose  pas  à  cette  génération,  qui  là  a  lieu  alors  comme  à  la  surface  d'une 
muqueuse,  etc.;  mais  cette  membrane  n'est  pas  la  condition,  surtout 
la  condition  première  de  cette  génération. 

Ces  faits  de  production  d'un  liquide  nouveau  dont  la  composition 
est  en  rapport  avec  la  constitution  du  tissu,  séparent  cette  double  géné- 
ration liélérotopique  et  accidentelle  de  sérum  et  de  leucocytes  ou  du  pus 
proprement  dit,  de  ceux  dans  lesquels  des  sécrétions,  soit  séreuses,  soit 
muqueuses  des  cavités  naturelles,  sont  rendues  pwmlentes  par  la  pro- 
duction outre  mesure  ou  hypergenèse  de  leucocytes  qui  s'y  trouvent 
du  reste  normalement. 

Dans  ces  dernières  circonstances  ce  n'est  pas  la  présence  des  leuco- 
cytes qui  change  les  propriétés  des  humeurs,  sauf  la  couleur,  mais  au 
contraire  il  naît  alors  des  leucocytes,  parce  que  la  composition  des  sécré- 
tions naturelles  est  modifiée,  et  l'aptitude  à  la  naissance  des  leucocytes 
dans  le  liquide  survient  par  suite  de  ce  changement  môme. 

Ces  notions  d'hypergenèse  et  d'hétérotopie  nous  montrent  pourquoi  : 
1°  les  leucocytes  restent  toujours  eux-mêmes,  conservent  partout  leur 
spécificité  anatonpique  et  physiologique,  ne  varient  essentiellement  que 
de  quantité  d'un  tissu  ou  d'une  condition  physiologique  à  l'autre, 
et  ne  donnent  au  pus  que  sa  couleur  physique,  mais  non  sa  nature  dyna- 
mique et  chimique;  2"  pourquoi,  au  contraire,  l'humeur  liquide  ou 
demi-solide  produite  molécule  à  molécule  h  l'aide  et  aux  dépens  du  plasma 
sanguin  (avec  influence  des  éléments  anatomiques  solides  interposés  aux 
capillaires),  varie  d'un  tissu  à  l'autre,  tant  en  nature  (au  point  de  vue 
de  la  composition  immédiate)  que  sous  le  rapport  de  sa  quantité  absolue 
et  relative  aux  leucocytes. 

La  condition  médiate  de  la  génération  du  pus  est  un  trouble  de  la 
circulation  capillaire,  soit  inflammatoire,  soit  analogue  à  l'inflammation, 
mais  de  marche  plus  lente  (comme  lors  des  abcès  froids),  trouble 
déterminant  la  production  du  fluide  (condition  immédiate)  clans  lequel 
bientôt  naissent  les  leucocytes,  et  Vexcès  forme  le  sérum  coloré,  rendu 
purulent  par  les  leucocytes  et  plus  ou  moins  selon  la  quantité  de 

ceux-ci.  .  . 

Cette  production  peut  avoir  lieu  immédiatement  entre  les  capiflau-cs 
et  les  éléments  propres  du  tissu  vasculaire,  comme  c'est  le  cas  ordinaire, 
et  celle  des  leucocytes  peut  même  s'accomplir  dans  l'épaisseur  des  élé- 
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nicnls  analomiqucs  (1);  elle  est  toujours  compliquco  de  rupture  de 
capillaires  distendus,  étirés,  ramollis,  ainsi  que  de  celle  des  éléments 
propres  (lu  tissu  au  sein  duquel  se  passent  ces  phénomènes. 

niais  elle  peut  s'accomplir  loin  des  capillaires,  dans  les  tissus  non. 
vasculaires,  où  les  matériaux  du  sérum  arrivent  de  proche  en  proche, 
(î'est  ce  qu'on  voit  lors  de  la  production  du  pus  des  abcès  de  Ja  cornée, 
dans  la  sérosité  purulente  des  vésicatoires,  dans  le  pus  des  pustules  vario- 
liqucs,  etc.,  logés  entre  la|  couche  cornée  ou  à  cellules  sans  noyau  de 
l'épidermc  et  la  couche  à  noyau  dite  de  IMalpighi.  Donc  le  pus  n'est 
pas  une  provenance  des  noyaux  embryoplastiques  hypertrophiés  et 
segmentés^  ni  des  hématies  exsudées,  etc. 

Les  leucocytes  non  plus  que  la  sérosité  du  pus  n'ont  besoin^  pour 
naître,  de  la  présence  de  tel  ou  tel  tissu  spécialement,  tel  que  le  tissu 
lamineux^  comme  on  l'a  admis.  C'est  ce  que  n^ontre  la  génération  de 
ce  liquide  dans  la  substance  bjanche  et  grise  encéphalique  et  entre  deux 
lames  épiderraiques  ou  entre  l'ongle  et  la  couche  de  Malpighi  spus- 
onguéale,  etc.  Seulement  la  vascularité  et  la  mollesse  du  tissu  lamineux 
s'y  prêtent  mieux  que  dans  les  autres  tissus. 

Cette  double  production  accidentelle  exprime  en  Aiit  une  tendance  à 
la  génération  d'éléments  anatomiques,  avec  excès  dans  la  quantité  de 
blaslème  produit  dans  des  conditions  accidenielles  et  relativement  mau- 
vaises pour  je  tissu  dont  il  s'agit  ;  liquide  dans  lequel  naissent  d'abord 
liélérolopiquement  et  abondamment  les  éléments  qu'on  voit  partout 
naître  le  plus  facilement,  c'est-à-çljrQ  Içs  leucocytes,  sans  (ju'en  soi  le 
produit  soit  malfaisant. 

En  même  temps  autour,  puis  ensuite  à  la  même  place,  naissent  les 
léments  dont  }a  genèse  a  lieu  le  plus  facilement  après  les  précédents, 
c'est-à-dire  ceux  du  tissu  lamineux,  les  capillaires,  etc.,  d'où,  suivant  les 
circonstances,  la  formation  de  la  couche  granuleuse  ou  des  bourgeons 
charnus,  ou  bien  l'induration  autour  d'un  phlegmon,  puis  la  cicatrice  ; 
cicatrisation  qui  survient  bien  mieux  si  le  trouble  circulatoire  n'ayant 
pas  lieu,  ne  cause  pas  la  génération  de  leucocytes,  etc. 

Aussi,  dans  les  derniers  temps  de  la  cicatrisation  d'une  plaie  ou  de 
la  cavité  d'un  abcès,  c'est  parce  que  la  quantité  des  éléments  anato- 
miques cicatriciels  naissant  l'emporte  sur  celle  des  leucocytes,  que  le 
pus  exprimé  alors  devient  grisâtre,  dcnii-transparent,  presque  séreux, 
et  perd  l'aspect  crémeux  que  lui  donnaient  les  globules  tant  qu'ils  étaient 
abondants.  Là  est  la  cause  du  petit  nombre  de  leucocytes  existant  dans 
ce  pus,  dont  l'aspect  particulier  indique  au  chirurgien  le  rapide  achève- 

^^(1)  Voy.  Cti.  Robin,  Journal  de  lu  physiolorjw.  l^aris,  1859;  iti-S,  pages  46 
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menl  de  la  régéiiéialioii  des  parties  détruites  et  la  procliaine  cicatrisa- 
tion définitive.  La  production  du  pus  entrave  la  régénération  des  élé- 
ments anaioiniques  des  tissus  lésés,  sans  l'empêcher  entièrement,  et 
son  aspect  extérieur  comme  sa  constitution  se  modifient  quant  à  la 
quantité  des  leucocytes  et  à  la  composition  du  sérum,  h  mesure  que  la 
génération  des  autres  éléments  analomiques  prend  le  dessus  par  rapport 
à  celle  des  leucocytes;  et  le  retour  du  pus  à  l'un  des  états  qu'il  a  offerts 
auparavant  est  un  signe  d'une  entrave  h  la  cicatrisation. 
La  production  du  pus  peut  être  suscitée  : 

1"  Far  un  trouble  circulatoire  primitif  ou  de  cause  moléculaire  et 
générale,  comme  dans  la  variole,  les  bubons,  l'infection  purulente,  la 
lièvre  puerpérale,  etc.  ; 

1°  Par  un  trouble  circulatoire  amené  par  un  corps  étranger  venu 
du  dehors,  ou  par  une  portion  de  tissu  mortifié,  écrasé  mécanique- 
ment, etc.,  qui  doivent  être  éliminés  et  remplacés;  aussi  y  a-t-il  alors 
génération  de  beaucoup  de  leucocytes  et  le  pus  est  phlegmoneux  ; 

3°  Par  un  trouble  circulatoire  dû  à  une  lésion  d'un  tissu  enlevé  qu'il 
s'agit  de  remplacer,  comme  à  la  surface  des  plaies.  Là  il  exprime  la 
tendance  à  la  génération  d'éléments  analomiques  avec  blaslèmc  en 
excès  (trop  considérable  pour  que  les  lymphatiques  puissent  en)porter  le 
surplus)  et  dans  des  conditions  accidentelles  amenant  la  génération  de 
leucocytes  en  même  temps  que  celle  d'autres  éléments,  ceux  de  cica- 
trice étant  seuls  nécessaires  au  fond. 

Aussi,  lorsque  les  conditions  générales  delà  production  d'un  blastème 
favorable  à  la  génération  des  éléments  cessent,  la  génération  des  leuco- 
cytes cesse  également  à  la  surface  des  plaies.  A  la  vérité  il  s'en  produit, 
mais  peu,  dans  la  profondeur  d^  tissus  mal  nourris  dont  les  éléments 
s'altèrent  avec  troubles  circulatoires  locaux  et  épanchements  sanguins 
(abcès  métastatiqaes),  mais  cela  n'est  que  le  signe  d'un  mauvais  état 
général. 

Aussi,  dans  les  ulcères,  dans  les  plaies  survenant  par  mortification 
ou  résorption  de  certains  éléments,  la  sérosité  est  produite  sans  géné- 
ration abondante  de  leucocytes,  d'où  un  pus  non  crémeux,  mais  séreux 
ou  d'aspect  sanieux  par  suite  du  peu  de  leucocytes  qu'il  renferme  et 
par  le  mélange  de  granulations  moléculaires,  d'hématies  et  d'épithélium. 

Comme  pour  les  sérosités  normales,  les  principes  immédiats  de  la 
première  et  de  la  seconde  classe  arrivent  tout  formés  du  sang  dans  le 
pus  ;  pour  eux,  par  conséquent,  l'acte  de  sécrétion  est  borné  à  un  fait 
d'exosmoso  dialytique,  quant  à  la  proportion  des  principes  qui  abandon- 
nent le  plasma  sanguin  pour  constituer  le  sérum.  Il  n'y  a  déformées,  en 
tant  que  principes  immédiats  nouveaux  so  rencontrant  dans  l'humeur 
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séci-élée  et  n'e\islant  pas  dans  le  sang,  que  les  substances  telles  que 
riiydropisine  (et  pent-Ôlre  lapyine?),  produites  par  simples  modifica- 
tions isomériques  des  principes  de  la  troisième  classe  du  sang. 

Cependant  si  l'existence  des  sels  de  l'acide  pyique  vient  à  être 
reconnue  comme  réelle  et  constante,  il  faudra  joindre  à  cette  formation 
de  principes  nouveaux  celle  de  ces  composés  de  la  deuxième  classe. 

Quant  à  la  cholestérine  qui  existe  parfois  à  l'état  cristallin,  on  ne 
sait  pas  plus  ici,  que  pour  la  sérosité  de  la  tunique  vaginale,  si  elle 
est  formée  pendant  l'acte  sécréteur  par  dédoublement  de  quelques-uns 
des  principes  du  plasma  sanguin  qui  en  contiennent  (voy.  90),  ou  si  le 
dédoublement  de  ces  principes,  arrivés  du  sang  dans  le  pus  ou  dans  la 
sérosiié  vaginale,  a  lieu  pendant  le  séjour  uliéricur  de  l'humeur  dans  la 
cavité  qui  la  renferme. 

Bien  que  le  pus  ne  soit  pas  malfaisant  .par  lui-même,  sa  production 
n'indique  pourtant  rien  de  bon  et  n'est  pas  une  épuration  salutaire  ; 
elle  doit  être  évitée  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  faire  sans  compromettre 
une  autre  série  de  phénomènes  importants,  etc. 

Dans  l'épaisseur  des  tissus,  cette  double  production  a  pour  résultat 
l'apparition  hétérotopique  d'une  tumeur  liquide,  qui  se  comporte  comme 
les  produits  solides,  en  ce  qu'elle  progresse  et  envahit  en  déterminant 
l'atrophie  et  la  disparition  des  éléments  ambiants  doués  de  propriétés 
végétatives  moins  énergiques  que  celles  des  leucocytes  qui  naissent  et  se 
développent  plus  vite,  qui  se  nourrissent  plus  énergiquement. 

A  la  surface  des  plaies,  cette  double  production  pyogénique  a  pour 
résultat  un  liquide  inutile  en  fait,  bien  que  non  nuisible  par  lui-même, 
mais  qui  ralentit  la  génération  des  autres  éléments,  de  ceux  qui  doivent 
être  cicatriciels.  Aussi  l'on  peut  se  passer  de  cette  pyogénie,  comme  le 
montre  la  léunion  par  première  intention. 

La  production  du  pus,  abondante  ou  non,  n'indique  pas  une  altération 
préalable  des  humeurs,  ni  un  besoin  de  dépuration  du  sang,  etc.,  comme 
le  croient  encore  quelques  médecins  avec  le  vulgaire. 

Injectées  dans  les  vaisseaux,  ses  substances  organiques,  déjà  altérées, 
altèrent  celles  4du  sang  et  amènent  un  état  analogue  à  celui  dit  de  l'in-r 
feclion  purulente  ou  pyohémique  primitive.  IMais  pour  causer  ces  accir 
dents  avec  du  pus  frais,  il  faut  en  injecter  des  quantités  énormes,  plus 
(|ue  n'en  peut  produire  une  plaie  d'amputation  pendant  le  temps  que 
les  accidents  mettent  à  se  développei-.  Sa  virulence  est  due,  comme  pour 
le  sang,  les  mucus,  la  salive,  à  une  modification  moléculaire,  totius 
siibstandœ,  mais  portant  principalement  sur  les  substances  coagulables; 
elle  n'est  pas  due  à  l'introduction  de  solides  dissous  ou  en  suspension, 
visibles,  isolabics  et  pondérables. 
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C'est  comme  fluide  contenant  des  substances  organiques  ou  coagu- 
lables  et  non  spécialement  comme  pus  que  cette  humeur  est  virulente. 

Qu'il  soit  clair,  séreux,  etc.,  ou  non,  ses  qualités  sous  ce  rapport 
restent  les  mêmes  ;  car  elles  proviennent  du  sérum,  partie  fondamentale, 
et  iion  des  leucocytes  en  suspension,  qui  sont  accessoires  ici. 

Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  le  pus  formant  abcès  disparaît 
feh  peu  de  joufSj  par  résoiption  de  son  sérum  d'abord  et  des  leucocytes 
fehsUlte,  t)u  même  par  résorption  de  ces  deux  parties  constituantes  simul- 
tanément. Les  conditions  qui  font  que  ce  phénomène  a  lieu  ne  sont  pas 
connues  comparativement  à  celles  dans  lesquelles  il  ne  s'accomplit  pas, 
mais  il  n'est  pas  contestable.  La  résorption  du  sérum  n'a  pas  lieu  autre- 
ment que  celle  de  toutes  les  autres  sérosités.  Celle  des  leucocytes  se 
signale  par  la  diminution  de  volume,  le  passage  à  un  état  moins  granu- 
leux, de  plus  grande  transparence  et  de  moins  de  régularité  de  ces  élé- 
Itieiits.  Lorsque  la  résorption  est  lente,  ils  finissent  par  former  une 
masse  pâteuse,  dans  laquelle  un  petit  nombre  seulement  des  leuco- 
cytes est  à  l'étal  granuleux.  Les  autres,  devenus  plus  petits,  irréguliers, 
ne  se  gonflent  plus  au  contact  de  l'eau,  montrent,  au  contact  de  l'acide 
acide  acétique,  deux  ou  trois  noyaux  larges  seulement  de  1  à  2  mil- 
lièmes de  millimètre,  et  entre  ces  éléments  existent  des  granulations 
moléculaires,  les  unes  grisâtres,  les  autres  graisseuses.- 

Dans  quelques  cas,  sans  qu'on  puisse  savoir  encore  exactement  pour- 
quoi, les  leucocytes  deviennent  un  peu  plus  petits  et  plus  irréguliers 
qu'ils  n'étaient,  et,  en  môme  temps  plus  grenus,  plus  foncés,  sans  passer 
à  l'état  de  globules  granuleux.  La  masse  pâteuse  ou  friable  qu'ils  for- 
ment constitue  alors  le  pus  concret,  dont  j'ai  déjà  parlé,  dont  la  fin 
reste  encore  inconnue. 

On  sait  que  le  pus  qu'on  fait  avaler  aux  animaux  ou  dégluti  par 
l'homme,  dans  certains  cas  d'abcès  s'ouvrant  dans  l'arrière-gorge,  est 
digéré  sans  causer  d'accidents.  Au  contraire,  s'il  n'a  pas  subi  l'action 
digestive  de  l'estomac,  il  est  rejeté,  soit  seul,  soit  mêlé  de  bile,  de  sang, 
de  mucus  intestinal  ou  de  matières  fécales,  ainsi  qu'on  le  voit  lorsque 
des  abcès  du  foie  ou  sous-hépatiques  et  autres,  s'ouvrenf  dans  le  duodé- 
tium  ou  dans  les  autres  portions  de  l'intestin.  On  y  constate  la  présence 
de  leucocytes  et  des  autres  parties  solides  en  suspension  au  sein  du 
sérum,  comme  dans  le  pus  de  toute  provenance. 

Tels  sont  les  faits  que  j'avais  à  vous  exposer  sur  l'ensemble  des  séro- 
sités et  spécialement  sur  le  pus. 
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TREIZIÈME  LEÇON 

DES  HUMEURS  RÉGRÉMENTITIELLES  TRANSITOIRES  EN  GÉNÉRAL,  . 
DE  L'OVARINE  et  DU  SPERME  EN  PARTICULIER. 

2.  Humeurs  l'écrcmontitielies  ti'ansitoires  ôù  de  génération^ 

.Je  vous  al  déjà  dit  dans  notre  première  leçon  (page  30),  que  les 
luimeurs  qui  rentrent  dans  cette  subdivision  sont  remarquables  par 
leur  composition  et  par  le  rôle  physiologique  qu'elles  jouent  ;  elles  doi- 
vent la  possibilité  de  remplir  les  usages  dont  je  parlerai,  à  ce  que  dans 
leur  constitution  entrent  de  l'eau,  des  sels  et  des  principes  cristallisables 
d'origine  organique  spéciaux,  réassimilables,  comme  les  principes  gras 
et  sucrés,  et  une  substance  organique  coagulable  abondante,  assimi- 
lable. 

Leur  composition  immédiate  offre  peu  de  rapports  avec  celle  de  la 
paroi  formative. 

Ces  humeurs  jouent  le  rôle  de  milieu  par  rapport  h  des  éléments 
spéciaux  en  suspension  (ovule,  spermatozoïdes),  ou  un  rôle,  soit  phy- 
sique de  protection,  soit  chimique  ou  nutritif,  dû  à  la  présence  de  prin- 
cipes assimilables  (lait,  liquide  de  la  vésicule  ombilicale). 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  —  LIQUIDE  DES  VÉSICULES  DE  DE  GRAAF. 

De  Blainville  appelle  ovarine  le  liquide  à  peine  visqueux,  d'un  blanc 
jaunâtre  albumineux,  qui  remplit  les  vésicules  de  de  Graaf,  fluide  peu 
abondant  à  l'état  normal,  qui  augmente  beaucoup  de  masse  accidentelle- 
ment, et  cause  alors  l'hydropisie  enkystée  de  l'ovaire.  L'ovarine  a  pour 
usage  de  déterminer  par  une  action  toute  mécanique  (en  augmentant  de 
quantité),  la  rupture  de  la  vésicule  qui  la  renferme,  afin  de  donner 
issue  au  germe  suspendu  dans  l'humeur  et  introduire  ce  petit  corps 
dans  la  trompe.  (De  Blainville,  Cours  de  physiologie.  Paris,  1833  in-8° 
t.  I,  p.  178.) 

J'ai  toujours  trouvé  ce  liquide  légèrement  alcalin,  ayant  l'aspect 
extérieur  du  sérum  sanguin,  d'une  teinte  légèrement  jaunâtre,  transpa- 
rent. A  l'état  normal,  il  n'est  pas  filant  et  visqueux,  il  est  fluide  et  se 
réduit  assez  facilement  en  très-petites  gouttelettes.  Ces  données  ont  une 
assez  grande  importance  au  point  de  vue  physiologique. 

Il  renferme  une  petite  proportion  d'une  matière  coagulable  par  \\\ 
Cool,  par  les  acides  et  par  la  chaleur. 
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Voilà  les  seules  parliculaiités  qneron  connaisse  sur  la  conslitulloii  de 
ce  liquide  considéré  dans  les  vésicules  de  de  Graaf  à  l'état  normal. 

L'étude  de  celte  humeur  a  été  irès-peu  faite,  en  raison  de  la  très- 
petite  quantité  qu'on  peut  en  recueillir.  Cependant  on  pourrait,  sur  les 
grands  mammifères,  comme  la  vache  et  la  truie,  qui  ont  des  ovisacs 
volumineux,  en  obtenir  assez  pour  en  faire  des  analyses  plus  complètes 
que  celles  que  l'on  possède  jusqu'à  présent. 

Il  importe  de  signaler  que  ce  liquide  tient  en  suspension  un  épithé- 
lium  nucléaire  sphérique,  et  des  cellules  épithéliales  complètes,  égale- 
ment de  forme  sphérique  ,  qui  se  sont  détachées  de  la  couche  qui 
tapisse  la  face  interne  de  l'ovisac,  et  qui  forment  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  couche  granuleuse  de  l'ovisac.  Je  dis  des  noyaux  et  des 
cellules  sphériques,  parce  qu'il  en  est  ainsi  chez  l'homme.  Mais  dans 
certaines  espèces  animales,  ce  sont  dos  cellules  prismatiques  qui  tapis- 
sent cet  ovisac,  et  qui  flottent  dans  ce  liquide. 

Il  y  a  même  quelques  animaux,  comme  les  rongeurs,  sur  qui  l'on 
trouve  de  ces  cellules  qui  ont  des  cils  vibratiles,  qui  tapissent  pourtant 
la  face  interne  de  ces  vésicules  closes.  Du  reste,  les  cils  ne  se  trouvent 
que  sur  un  petit  nombre  de  cellules. 

Chez  la  fenmie,  il  arrive  quelquefois  que,  même  à  l'état  normal,  ces 
cellules  sont  devenues  granuleuses;  on  les  voit  remplies  de  granulations 
graisseuses,  et  alors  elles  sont  beaucoup  plus  foncées  que  les  cellules 
ambiantes  en  suspension  dans  le  liquide. 

Sur  les  usages  du  liquide  de  l'ovisac. 

Vous  vous  rappelez  que  je  vous  ai  indiqué  quel  était  le  mode  de  géné- 
ration de  l'ovule  dans  l'ovaire,  quel  était  son  mode  de  développement. 
Je  vous  ai  dit  qu'il  naissait  avant  le  liquide.  Je  vous  renvoie  ici  à  ce 
que  j'ai  noté  en  décrivant  l'ovule  en  général,  sur  les  relations  de  temps 
observées  entre  le  moment  de  son  apparition  et  celui  de  l'apparition  de 
l'humeur  dont  je  parle  actuellement. 

Dans  les  ovisacs  il  y  a  une  partie  essentielle  et  fondamentale,  c'est 
l'ovule,  qui  naît  par  genèse  avant  le  liquide,  par  un  phénomène  esscnriel- 
lement  différent  des  phénomènes  de  sécrétion,  et  plus  tard  il  y  a  un 
liquide  qui  a  été  sécrété  par  les  parois  de  l'ovisac  (1).  Il  ne  faut  pas  con- 

(1)  D'après  Vicusseiis,  on  doit  regarder  la  semence  de  Vhomme  comme  toi 
véritable  extrait  de  la  partie  rouge  et  de  la  partie  blanche  du  sang  (p.  371). 
«  Tous  les  anciens  anatoniistes,  ajoute-t-il,  ont  cru  que  les  femmes  avaient  une 
semence  semblable  à  celle  des  liommes,  qui  coulait  dans  la  matrice  lors  des 
cmbrassements  amoureux.  Cette  opinion  a  clé  rejetée,  dans  le  siècle  passé,  par 
les  fïrands  anatomistcs  qni  oui  découvert  que  les  testicules  de^  femmes,  .  Mches 
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fondre  le  phénomène  de  la  généiaLion  do  l'ovule  avec  celui  de  la 
sécrélion  du  liquide  cfui  lui  est  surajouté,  et  qui  lui  sert  de  milieu  dans 
lequel  il  continue  à  vivre,  ii  se  développer  jusqu'à  la  période  de  ma- 
turité. 

J'insiste  sur  ce  fait  parce  que  beaucoup  de  traités  de  physiologie 
parlent  de  ,1a  sécrétion  de  l'ovule  par  l'ovaire  ;  ils  comparent  sa  genèse 
aux  phénomènes  de  sécrétion,  en  même  temps  qu'ils  regardent  inexac- 
tement aussi  l'ovaire  comme  une  glande. 

Or,  il  y  a  là  deux  choses  essentiellement  distinctes  ;  il  y  a,  d'une  part, 
la  génération  de  l'ovule,  élément  anatomique  jouant  un  rôle  déterminé, 
phénomène  de  genèse  qui  n'a  rien  de  comparable  avec  ceux  de  sécré- 
lion. Confondre  ces  deux  ordres  d'actions,  serait  commettre  une  erreur 
physiologique  des  plus  grossières.  , 

Consécutivement  donc  à  cette  génération  de  l'ovule,  je  le  répète,  il  y 
a  sécrétion  d'un  liquide  dans  lequel  l'ovule  continue  à  vivre  et  à  se 
développer  jusqu'à  la  période  de  maturité.  Cette  humeur  sert  de  milieu 
à  l'ovule,  comme  l'eau  sert  de  milieu  à  divers  êtres,  comme  l'air  forme 
le  milieu  complexe  dans  lequel  nous  vivons. 

Ce  liquide  n'est  pas  organisé  conune  le  plasma  sanguin  ou  comme 
celui  de  la  lymphe,  pas  plus  que  l'air  et  l'eau  ne  sont  organisés;  mais  il 
peut  servir  de  milieu  pour  fournir  des  matériaux  d'assimilation  et  pour 
recevoir  des  principes  de  désassirailatiou,  empruniés  ou  rejetés  par 
l'ovule,  pendant  la  durée  de  son  développement  jusqu'à  sa  maturité. 

Ce  sont  là  des  particularités  sur  lesquelles  il  importe  d'être  très- 
nettement  fixé  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l'ovaire,  avant  et  après  la  rupture  de  l'ovisac. 

Selon  toute  probabilité,  ce  fluide  tombe  dans  le  péritoine,  et  sa 
quantité  est  telle  qu'il  ne  peut  guère  faire  autre  chose  que  mouiller  les 
plis  que  présente  le  pavillon  de  la  trompe.  II  n'y  en  a  pas  assez  pour 
qu'il  soit  rejeté  par  la  (rompe  elle-même.  C'est  donc  un  liquide  qui 
humecte  le  pavillon  de  la  trompe  ou  qui,  s'il  tombe  dans  le  péritoine,  y 

au  (lo.dans  de  leur  corps,  sont  de  véritables  ovaires  qui  contiennent  des  œufs, 
dans  lesquels  la  semence  de  la  femme  se  trouve  naturellement  renfer- 
mée »  (p.  373).  «  A  l'égard  des  œufs,  continue-t-il,  je  ne  saurais  entrer  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  les  œufs  de  toutes  les  fcnunes  qui  ont  été 
jusqu'ici  et  seront  à  l'avenir  fussent  contenus  dans  les  ovaires  d'Èvc,  Je  croirais 
plutôt  que  chaque  fille  qui  vient  au  monde  porte  dans  ses  ovaires  des  moules  où 
se  forment  les  œufs.  Un  grain  de  froment  n'en  contient  pas  en  soi  formellement 
.plusieurs,  mais  il  a  un  germe,  et  ce  germe  contient  en  soi  une  tige,  et  cette  tio-e 
se  forme  de  manière  qu'elle  a  plusieurs  cellules  où  se  forment  plusieurs  grains 
de  froment;  pourquoi  est-ce  que  la  génération  de  l'homme  ne  se  ferait  pas  à 
peu  près  de  la  même  manière?  n  (Nouveau  t.mitt;  des  liqueurs  du  corns  humnln 
Toulouse,  1715,  in-i",  n"  37i.) 
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est  résorbé,  et  se  trouve  en  trop  petite  quantité  pour  causer  un  accident 
quelconque,  au  moins  à  l'état  normal. 


Des  produite  liquides  nccidenteis  des  ovisacs. 

Les  parties  constituantes  de  l'ovaire  peuvent  devenir  le  point  de  départ 
de  la  formation  de  cavités  accidentelles  qui  contiennent  des  humeurs 
diverses  rattachées  à  trois  groupes  principaux,  selon  qu'elles  se  rappro- 
chent par  leur  couleur  et  leur  fluidité  de  l'humeur  normale  des  ovisacs, 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  lilantes,  mais  toujours  fluides,  jaunâtres, 
blanchâtres,  modifiées  ou  non  par  des  épanchements  sauguins  anciens , 
ou  enfin  selon  qu'elles  offrent  une  consistance  et  une  viscosité  qui  les 
rapprochent  des  mucus. 

Les  premiers  de  ces  liquides  ont  été  plus  ou  moins  vaguement  com- 
parés quant  à  leur  aspect  extérieur  et  à  leur  quantité  à  la  sérosité  des 
hydropisies,  d'où  lo  nom  à' hydropisie  enkystée  de  l'ovaire,  sous  lequel 
on  désigne  parfois  les  cas  morbides  dans  lesquels  on  les  trouve.  Ceux 
du  dernier  groupe  appartiennent  aux  afl'ections  dites  tumeurs  ou  kystes 
multiloculaires,  ou  aréolaires  et  colloïdes  de  l'ovaire. 

La  composition  immédiate  de  ces  humeurs  exige  encore,  pour  être 
bien  connue,  des  analyses  mieux  faites  que  la  plupart  de  celles  que 
nous  possédons. 

1°  Liquides  ovariens  accidentels  très-fluides. 

Ces  humeurs,  plus  fluides  encore  que  celles  des  séreuses,  sont  en  géné- 
ral contenues  dans  des  kystes  uniloculaires  à  face  interne  lisse,  tapissée 
d'une  rangée  discontinue  de  cellules  d'épiihélium  pavimenteux,  quand 
celui-ci  n'a  pas  disparu  par  suite  d'hémorrhagies  ou  de  la  production 
de  saillies  ou  végétations  grenues,  rougeâlres,  etc. 

Ces  kystes  eux-mêmes  semblent  être  une  dilatation  des  ovisacs  avec 
hypertrophie  de  leur  paroi,  dont  la  structure  s'est  en  même  temps  plus 
ou  moins  modifiée.  L'humeur  des  kystes  extra-ovariens,  attenants  soit  à 
l'une  des  franges  du  pavillon,  soit  à  l'organe  de  Rosenmuller,  dans  le 
ligament  large,  celte  humeur,  dis-je,  est  également  un  fluide  séreux 
analogue  à  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Ces  liquides,  séparés  pour  la  première  fois  des  suivants,  par  M.  Papil- 
lon, sont  les  plus  rares  de  tous.  Ils  sont  remarquables  par  la  petite 
quantité  des  substances  coagulables  qu'ils  renferment,  et  par  celle  des 
principes  en  dissolution  dans  l'eau.  Ces  liquides  sont  mobiles,  sans  aucun 
état  filant  ni  viscosité.  Ils  sont  clairs,  incolores,  ou  à  peine  citrins, 
d'une  densité  de  1006  ou  environ. 
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Ils  peuvent  cependant  parfois  être  troublés  par  des  cellules  épithé- 
liales  eu  suspension.  Ils  sont  inodores,  neutres,  ou  légèrement  alcahns. 

M.  Papillon,  qui  en  a  analysé  plusieurs,  leur  a  trouvé  la  composition 
suivante  : 

  982,5 

Sels  (l'origine  minérale  (sulfates,  phosphates  et  chlorures).  12,0 

Sels  d'origine  organique  (lactates).  .    û,0 

Ciiolcstcrine   traces 

Albuminose  •  •  •  • 

Ces  liquides  sont  entièrement  dépourvus  de  graisse  et  d'albumine. 
Aussi  la  chaleur  et  l'acide  azotique  n'y  déterminent  pas  de  précipité  ; 
ils  les  troublent  à  peine. 

Dans  quelques  petits  kystes  des  ligaments  larges  pleins  d'un  liquide 
clair,  filant,  on  trouve  parfois  des  sympexions,  soit  isolés,  soit  agglo- 
mérés en  petites  masses  floltani  dans  l'humeur  ou  restant  collées  à  la 
face  interne  des  kystes.  Ces  sympexions  ont  depuis  3  à  Zi  millièmes  de 
millimètre  jusqu'à  5  ou  6  centièmes.  Ils  sont  polyédriques  à  angles 
arrondis,  à  facettes  convexes  ou  un  peu  déprimées,  concaves.  Leur  con- 
tour est  net,  assez  foncé,  bien  qu'ils  soient  incolores  et  ne  réfractent  pas 
fortement  la  lumière.  Quand  ils  sont  très-nombreux  dans  des  kystes  du 
volume  d'un  pois,  ils  donnent  au  liquide  une  teinte  opaline  ou  grisâtre. 
Au  milieu  de  ces  amas  de  sympexions  s'en  trouvent  d'autres  qui  attei- 
gnent jusqu'à  8  ou  10  centièmes  de  millimètre  et  qui  sont  assez  régu- 
lièrement sphériques.  Ils  ont  un  contour  net  et  foncé,  leur  masse  est 
transparente,  finement  granuleuse,  avec  un  petit  amas  arrondi  ou  irré- 
gulier de  granulations  graisseuses  vers  le  centre.  Tous  ces  corps  ont  une 
consistance  cireuse,  s'écrasent  facilement  en  s'élargissant  ou  éclatent 
d'espace  en  espace  sur  leur  périphérie. 

2°  Liquides  ovariens  accidentels  fluides  mais  filants. 

Dans  un  autre  groupe  se  rangent  des  kystes  dont  les  liquides  sont 
plus  ou  moins  filants,  de  consistance  oléagineuse  ou  sirupeuse,  mais  cou- 
lant encore  facilement,  moussant  parfois  quand  on  les  agile. 

Ces  humeurs  sont  claires,  de  teinte  ambrée  ou  citrine,  ou  rosée, 
comme  la  sérosité  péritonéale.  Il  en  est  qui,  après  avoir  eu  l'une  ou 
l'autre  de  ces  teintes,  lors  de  la  première  ponction,  sont  rougeâlres  à  la 
seconde  ;  mais,  par  le  repos,  les  hématies  qui  les  coloraient  se  déposent 
et  le  liquide  transparent  surnage  avec  la  couleur  qui  lui  est  propre. 

Ces  liquides  sont  souvent  rendus  troubles  et  en  môme  temps  grisâtres, 
jaune  verdàtre  ou  blanchâtre,  par  des  éléments  analomiques  ou  des 
gouttelettes  graisseuses  qu'ils  tiennent  en  suspension. 
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Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  llocons  grisâtres,  formés  d'éléments 
analomiques  et  de  gouttes  graisseuses,  retenues  par  une  pelile  quantité 
de  matière  amorphe  finement  granuleuse. 

Ils  ont  quelquefois  une  odeur  fade  plus  ou  moins  marquée.  Leur 
réaction  est  alcaline.  Leur  densité  varie  entre  les  chiffres  1009  et  1018. 
Au  point  de  vue  de  la  composition  du  liquide,  ces  kystes  sont  très-diffé- 
rents de  ceux  qui  ne  contiennent  qu'un  fluide  séreux,  pauvre  en  prin- 
cipes immédiats. 

Cette  humeur  coagule  par  l'action  de  la  chaleur,  de  l'alcool  ou  de 
l'acide  azotique,  comme  le  sang  ou  la  sérosité  de  l'ascite  ;  aussi  on  ne 
peut  pas,  à  l'aide  de  ce  moyen,  déterminer  sa  provenance  péritonéale  ou 
ovarique,  comme  on  le  peut  faire  quand  par  la  ponction  l'on  a  retiré 
un  liquide  tel  que  les  précédents. 

Bœdeker  a  trouvé  de  la  leucine  dans  le  contenu  des  kystes  de  ce  genre. 

Dans  une  de  ces  humeurs,  limpide,  un  peu  mucilagineuse,  alcaline, 
d'une  densité  de  1018,  Bright  a  trouvé  : 

Eau   940,10 

Glilorurc  de  sodium   3,76 

Carbonate  de  soude  '   1,70 

Sulfate  do  soude   traces 

Phosphate  de  chaux   traces 

Graisse   traces 

Albumine   47,75 

Allnmiiiie  dissoute   6,G9 

La  substance  désignée  par  Bright  sous  le  nom  d'albumine  dissoute,  et 
nommée  albumine  incoagulable  par  d'autres,  est  probablement  la  même 
que  celle  que  Schercr  a  appelée  mélalbumine  en  1852,  et  qu'il  a  ren- 
contrée à  côté  de  l'albumine  dans  le  liquide  non  visqueux  retiré  par 
ponction  d'un  kyste  ovarien.  J'y  reviendrai  plus  loin  (page  'ô'ih). 

Dans  un  autre  liquide,  ovarien,  jaune,  lactescent,  filant,  MM.  Bé- 
champ  et  Saint-Pierre  ont  rencontré  : 

Eau   955,0 

Principes  minéraux   ",0 

Graisse  et  cholcstérinc   à,0 

•Matière  cxtractivc   0>6 

Albumine   ^^>^ 

Albumine  incoagulable   3,2 

Dans  cette  humeur,  on  trouve  ordinairement  un  certain  nombre  de 
cellules  épithéliales,  presque  toujours  pavimentousos,  couune  celles  qui 
tapissent  la  paroi  du  kyste.  Elles  ne  troublent  pas  le  liquide  ;  elles  lui 
donnent  seulement  une  légère  teinte  brunâtre.  Parfois  elles  sont  assez 
abondantes  pour  former  un  dépôt  grisâtre  au  fond  du  vase,  lorsqu'on  a 
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laissé  reposer  le  lliikle  pendant  quelques  heures.  Ces  cellules  épithé- 
liales  sont  très-fréquoinment  creusées  de  vacuoles,  de  ces  excavations 
que  je  vous  ai  décrites  en  parlant  des  épilhéliums  en  général.  Ces  vacuoles 
donnent  un  aspect  remarquable  à  ces  cellules,  non  pas  seulement  en 
raison  du  grand  nombre  de  ces  petites  cavités,  mais  surtout  en  raison 
de  la  déformation  que  leur  présence  détermine  dans  les  premières. 

Ce  fait  n'a  aucune  signification  pathologique,  mais  il  a  de  l'intérêt 
pour  la  physiologie,  au  point  de  vue  de  l'étude  des  modifications  parti- 
culières que  présentent  les  épithéliums  eu  suspension  dans  un  liquide 
duquel  ils  ne  peuvent  s'échapper. 

Indépendamment  de  ces  cellules  épiihéliaies,  on  y  trouve  presque 
toujours  des  leucocytes,  d'aspect  normal  ou  devenus  granuleux,  et  sou- 
vent hypertrophiés  et  creusés  ou  non  eux-mêmes  de  vacuoles. 

Assez  fréquemment,  il  y  a  aussi  des  hématies  qui  viennent  de  capil- 
laires qui  se  sont  rompus  à  la  surface  interne  du  kyste  de  l'ovaire. 

La  présence  de  ces  hématies  est  importante  à  signaler,  parce  qu'il 
arrive  fréquemment  que  ce  liquide,  tout  en  conservant  sa  fluidité,  prend 
une  teinte  brune,  quelquefois  comparable  à  la  teinte  chocolat  ou  brun 
foncé.  Ces  hématies,  n'étant  pas  au  contact  de  l'oxygène,  beaucoup 
d'entre  elles  prennent  une  forme  sphérique  et  une  teinte  foncée  bru- 
nâtre, sur  laquelle  j'ai  insisté  lorsque  j'ai  décrit  ces  éléments.  Cette 
teinte,  d'un  brun  chocolat,  que  présentent  assez  souvent  ces  humeurs, 
est  due  essentiellement  à  ces  hématies  ainsi  altérées. 

Lorsque  les  kystes  sont  très-anciens,  le  liquide  devient  plus  épais, 
parfois  boueux,  d'une  consistance  et  d'une  couleur  qui  l'ont  fait  com- 
parer an  café  moulu  délayé  dans  l'eau.  Alors  on  y  trouve,  en  outre,  des 
granulations  d'hématosine,  à  l'état  de  grains  sphéroïdaux,  irréguliers, 
provenant  de  globules  du  sang  qui  se  sont  décomposés.  La  matière  colo- 
rante se  détruisant  plus  lentement  que  la  matière  azotée  des  globules  ou 
globuline,  l'hématosiue  se  réunit  en  amas,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  répété  bien  des  fois. 

Dans  ce  liquide  brun,  on  voit  beaucoup  de  leucocytes  devenus  gra- 
nuleux, hypertrophiés,  chargés  de  granulations  graisseuses. 

Toutes  les  fois  que  l'humeur  a  une  coloration  brunâtre,  il  y  a  tou- 
jours une  grande  quantité  de  ces  leucocytes  devenus  granuleux,  avec 
des  cellules  épithéliales  qui  sont  dans  le  môme  cas.  On  n'y  retrouve  pas 
de  la  fibrine. 

Presque  toujours  la  face  interne  de  ces  kystes  est  rugueuse,  brunâtre, 
chargée  de  petites  éminences  vasculaires  plus  ou  moins  dures,  ayant  la 
structure  du  reste  de  la  paroi,  mais  contenant  plus  de  matière  amorphe. 

Dans  un  liquide  épais,  alcalin,  couleur  de  café  moulu,  d'odeur  fade! 
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(le  saveur  douccâlrc  et  iir6  d'un  kyste  de  l'ovaire,  Julia-Foiitcnelle  a 

trouvé  la  composition  suivante  : 


L'auteur  de  cette  analyse  a  recherché  l'urée  dans  celte  humeur  sans 
pouvoir  la  trouver.  Le  produit  appelé  par  lui  gélatine  est  sans  doute  le 
corps  appelé  mélabulmine  par  Scherer,  et  dont  je  vais  vous  parler  dans 
un  instant  (voy.  page  ZliU). 


Le  mode  de  production  des  tumeurs  kysteuses  dites  aréolaires  ou 
multiloculaires,  h  contenu  ordinairement  visqueux,  filant,  tenace, 
presque  muqueux,  est  aujourd'hui  trcs-netîement  connu.  On  sait, 
depuis  les  recherches  de  Valentin  (1838),  confirmées  cl  étendues  plus 
récemment  par  Pflûger,  que  les  ovules  se  développent  en  série  et  s'en- 
tourent d'épilhélium  et  d'une  paroi  représentant  des  tubes  ressemblant 
à  ceux  du  testicule  ;  tubes  qui  se  resserrent  entre  cha(|ue  ovule  pour 
l'entourer  en  forme  de  vésicule  ou  ovisac. 

Or,  il  est  bien  démontré  aussi,  par  les  recherches  de  Fox,  que  la 
paroi  des  vésicules  déjà  devenues  kysieuses  peut  produire  un  ou  plu- 
sieurs prolongements  tubuleux  giignant  dans  la  substance  de  l'ovaire  et 
se  resserrant  au  point  de  continuité  première  avec  le  kyste  ou  la  vésicule 
originels,  pour  s'accroître  ensuite  individuellement  et  isolément,  en 
produisant  aussi  de  nouveaux  prolongements.  Ceux-ci,  quand  ils  sont 
longs,  peuvent  présenter  eux-mêmes  une  série  d.'éiranglenienls,  de 
manière  à  former  une  suite  de  cavités  closes. 

Ces  kystes  ou  prolongements,  à  paroi  très-mince,  sont  d'abord  tapissés 
d'une  couche  d'épithélium  nucléaire,  qui  représente  au  début  la  partie 
la  plus  épaisse  de  cette  paroi.  Cet  épiihélium  conserve  parfois  cet  état 
pendant  toute  la  durée  du  kyste,  pendant  que  la  paroi  propre  de  celui-ci 
s'épaissit;  mais,  le  plus  souvent,  il  passe  à  l'état  d'épilhélium  prisma- 
tique ou  polyédrique,  parfois  même  sphérique. 

Telle  est  l'origine  et  la  naUire  de  la  paroi  qui  sécrète  ce  liquide  ;  paroi 
dans  laquelle  prédominent  bientôt  les  faisceaux  de  fibres  lamineuses  et 
les  capillaires.  La  couche  épiihéliale  est  formée  au  début  d'une  à  irois 
rangées  d'épilhélium  nucléaire  ovoïde  ;  époque  à  laquelle  déjà  le  liquide 
visqueux  coiimience  à  être  sécrété. 

Le  contenu  de  ces  kystes  est  généralement  clair,  incolore  ou  grisâtre, 


Eau 


983,00 
0,24 
0,/13 
12,10 
4,72 
0,80 


Clilorure  de  sodium 
Pliosphntc  de  soude 

Albumine  

Gélatine  


Résidu  boueux  resté  sur  le  filtre  et  séché 


3°  Contenu  visqueux  et  filant  des  kystes  ovariens. 
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demi-transparent.  II  est  visqueux,  tenace,  comme  l'humeur  vitrée  ou 
certains  mucus  demi-concrets,  ou  encore  s'étire  en  longs  filaments  glu- 
tineux.  Aussi  s'écoule-t-il  difficilement  par  le  trocart,  lorsqu'on  vient  à 
faire  la  ponction  de  la  poche,  et  ces  caractères  le  font  distinguer  sans 
peine  des  sérosités  péritonéales. 

Il  est  sans  odeur  ou  d'une  faible  odeur  fade.  Sa  densité  varie  de  1010 
5  1015  et  sa  réaction  est  alcaline. 

On  peut,  à  côté  de  kystes  renfermant  celte  matière,  en  rencontrer 
dont  le  contenu  est  fluide  ou  coulant  et  seulement  filant,  conune  les 
humeurs  décrites  précédemment.  Parfois,  dans  un  même  kyste,  on 
trouve  une  humeur  pareille  à  côté  de  la  matière  demi-liquide  dont  il 
est  question  ici. 

r.e  contenu  visqueux  et  tenace  de  ces  kystes  est  remarquable  en  ce 
qu'il  se  coagule  par  la  chaleur,  comme  le  fait  le  blanc  d'œuf,  dont  il  a 
parfois  un  peu  l'aspect  extérieur.  Il  a  quelquefois  l'apparence  du  mucus 
ordinaire;  comme  lui  alors,  il  est  filant,  tenace  ou  se  laisse  étirer  en 
longs  prolongements  glutineux.  Sous  le  microscope,  il  a  souvent  l'état 
strié,  etc.,  que  présentent  les  mucus  demi-solides,  et  dont  je  vous 
décrirai  la  disposition  dans  une  des  leçons  suivantes. 

Ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  que  parfois  cette  matière  d'aspect 
muqueux  offre  par  places  ou  dans  toute  son  étendue  des  plaques  ou 
traînées  grisâtres,  blanchâtres  ou  jaunâtres  dues  à  de  très-nombreuses 
granulations  contenues  dans  celle  masse,  demi-liquide  ou  plutôt  demi- 
solide.  De  plus,  on  y  voit  des  cellules  épithéliales,  tantôt  prismatiques, 
d'autres  fois  polygonales  ou  pavimenteuses  ;  très-fréquemment  elles  sont 
chargées  de  granulations  graisseuses  et  souvent  creusées  d'excavations, 
de  vacuoles  analogues  à  celles  que  j'ai  signalées  tout  à  l'heure  ;  elles  sont 
ou  non  accompagnées  de  noyaux  libres  d'épithéliums  et  de  leucocytes 
petits,  irréguliers,  plus  ou  moins  grenus. 

Ces  particularités  doiment  à  la  préparation  un  aspect  remarquable 
qu'il  importe  de  noter. 

Il  manque  encore  une  analyse  convenable  de  ces  humeurs,  une 
analyse  consistant  à  déterminer,  d'une  part,  la  quaniilé  de  leurs  sels 
d'origine  minérale,  d'autre  part,  la  quantité  de  leurs  principes  cristal- 
lisables  d'origine  organique,  soit  graisseux,  soit  à  l'état  salin,  soit  à 
l'état  de  corps  voisins  des  alcaloïdes,  comme  l'urée,  la  créatine,  la  leu- 
cine,  la  créatinine,  etc.  Il  faudrait  étudier  en  troisième  lieu  les  quan- 
tités de  substances  coagulabics  non  cristallisables  qu'elles  renferment, 
et  quelle  est  l'espèce  de  ces  subsiances  qui  existe  dans  tel  ou  tel  de  ces 
liquides.  Ce  fait  serait  important  non-sculeincnt  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, mais  peut-être  aussi  au  point  de  vue  du  traitement  de  ces  kystes. 


'6UU  llUMl'UilS  UÉCKÈMLNTJTlKLllES  TUANSiTOIRES. 

Sclierer  a  donné  le  nom  de  puralimmina  (1852)  à  une  matière  azoléc 
assez  dilîérenie  de  l'albumine  qu'il  a  trouvée  dans  la  matière  visqueuse 
d'un  kyste  de  l'ovaire  de  l'ordre  de  ceux  dont  il  est  question  ici.  Ce  ! 
corps  est  complètement  coagulé  par  la  coction  ou  par  l'addition  d'acide 
acétique.  En  ajoutant  de  l'alcool  à  la  solution  aqueuse,  il  se  précipite  en 
flocons  granuleux,  et,  après  avoir  laissé  deux  jours  le  coagulum  en  pré- 
sence de  ce  liquide,  et  fdtrant,  les  flocons  obtenus  ont  été  complètement 
dissous  par  l'eau  à  35  degrés  centigrades  au  bout  de  deux  heures  de 
contact.  La  paralbumine  est  précipitée  par  le  carbonate  de  soude,  l'acide 
chromique,  etc.  Ce  corps  renferme  du  soufre.  Il  se  distingue  de  la  ca- 
séine, parce  qu'il  n'est  pas  coagulé  par  l'acide  acétique  froid.  A  part 
cela,  il  se  comporte  comme  elle,  ce  qui  le  distingue  de  l'albumine. 

Dans  un  liquide  non  visqueux  obtenu  par  ponction  d'un  kyste  ova- 
rien, Scherer  (1852)  a  trouvé,  en  même  temps  que  de  l'albumine, 
une  substance  qu'il  a  nonmiée  métalhumine.  Elle  offre  les  caractères 
de  la  paralbumine,  mais  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  pas  précipitée  par 
le  carbonate  de  soude  et  l'acide  acétique;  en  outre,  la  solution  chauffée 
après  addition  d'acide  acétique  ne  donne  pas  de  précipité,  comme  le  fait 
la  paralbumine,  mais  se  trouble  seulement. 

Plusieurs  auteurs  admettent  que  ces  substances  sont  des  modifications 
de  l'albumine  ;  mais  rien  n'est  prouvé  à  cet  égard. 


DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DU  SPERME. 

Le  sperme  est  un  liquide  complexe,  opalin,  blanchâtre,  visqueux, 
filant,  d'odeur  particulière,  produit  par  les  organes  génitaux  mâles  et 
projeté  dans  le  vagin  pour  servir  à  la  fécondation  de  l'ovule. 

Il  est  nécesssaire  de  l'envisager  d'abord  analyliquement  au  point  de 
vue  anatomique,  pour  pouvoir  se  rendre  compte  des  faits  relatifs  à 

l'ensemble  de  sa  composition. 

Avant  de  l'observer  tel  qu'il  est  au  moment  de  l'éjaculaiion,  û  faut 
l'examiner  au  point  de  vue  de  l'origine  de  chacune  de  ses  parties  consti- 
tuantes. L'étude  du  sperme  paraît  très-souvent  difficile,  parce  qu'on 
ne  s'est  pas  préoccupé  de  suivre  cette  voie,  qui  est  la  seule  régulière 
et  indiquée  par  l'examen  des  choses  mêmes. 

Du  reste,  nous  verrons  que  beaucoup  d'autres  liquides  de  l'économie, 
au  moment  où  ils  sont  appelés  à  remplir  leurs  usages,  sont  déjà  un  mé- 
lange d'humeurs  dont  la  production  préalable  a  été  successivement  la 
condition  déterminante  de  la  sécrétion  de  celui  dont  l'action  est  effec- 
tive. Je  vous  signalerai  particulièrement  des  phénomènes  de  cet  ordre, 
lorsque  nous  arriverons  à  l'élude  de  la  salive,  du  suc  intestinal,  etc. 
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Aucun  (le  ces  liquides  n'agit  tel  qu'il  a  été  prorluil.  (^081  ainsi  qu'il  y  a 
trois  espèces  de  salive  ;  il  y  on  a  trois  qui  n'agissent  jamais  que  mélan- 
gées les  unes  aux  autres.  Frises  individuellement,  aucune  d'elles  n'a  la 
propriété  qu'elles  ont  lorsqu'elles  sont  mélangées  au  moment  de  leur 
action  sur  les  aliments,  et  le  suc  gastrique  n'est  bien  sécrété  qu'autant 
que  ces  derniers  sont  très-imprégnés  de  la  première  lors  de  leur  arrivée 
au  contact  de  la  muqueuse  stomacale.  Les  sécrétions  biliaire  et  pan- 
créatique à  leur  tour  sont  subordonnées  l'une  à  l'autre  et  particulière- 
ment aux  actes  de  même  ordre  qui  ont  eu  lieu  préalablement  dans  l'es- 
tomac. Or,  vous  allez  retrouver  des  faits  de  cet  ordre  dans  l'étude  du 
liquide  spermatique. 

Des  éléments  caractéristiques  du  sperme. 

11  y  a  dans  la  description  du  sperme,  envisagé  au  point  de  vue  où  je 
me  place  en  ce  moment,  à  considérer  d'abord  la  partie  essentiellement 
caractéristique  du  fluide  sénn'nal  quant  au  rôle  physiologique  qu'il  a  à 
remplir  ;  ce  sont  les  spermatozoïdes. 

Je  ne  vais  faire  ici  que  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit  antérieurement 
sur  ces  éléments  anatomiques. 

Les  spermatozoïdes,  considérés  longtemps  comme  des  animaux,  ont 
été  appelés  animalcules  spermatiques,  larves  ou  embryons  des  mammi- 
fères, etc.,  par  Leeuwenhoeck;  Trematodapseudopolygastrica,  Ehren- 
berg;  Macrocercus,  Hill,  de  la  famille  des  Cercozoa;  infusoires  oépha- 
loïdes  (poissons),  uroïdes  (oiseaux  et  reptiles),  céphaluroïdes  (mammi- 
fères), par  Czcrmak.  Ils  ont  été  appelés  aussi  filaments  spermatiques, 
spermatozoaires  m  spermatozoïdes.  Quelques  auteurs  écrivent  par  abré- 
viation spermazoaires  et  spermazoïdes. 

Ce  sont  des  corps  filiformes,  mobiles,  qui  fourmillent  dans  le  sperme 
de  presque  tous  les  animaux  connus  et  qui  le  caractérisent  essentielle- 
ment. Ceux  de  l'homme  se  composent  d'une  partie  plus  large  et  un  peu 
aplatie,  qu'on  nomme  tête,  corps  ou  disque,  et  d'un  appendice  cylin- 
droïfle  appelé  queue,  plus  étroit  que  la  tête  ;  la  queue  va  en  s'amin- 
cissant  toujours,  et  se  termine  par  une  pointe  extrêmement  fine.  Leur 
longueur  totale  est  de  5  centièmes  de  millimètre;  la  tête  a  O^^.OOô 
de  long,  ()'"'", 003  de  large,  et  0'"'",001  à  O'"'",002  d'épaisseur.  Ces  cor- 
puscules exécutent  des  mouvements  assez  vifs,  à  l'aide  de  leur  queue, 
qu'ils  font  onduler.  Leur  force  est  assez  considérable,  car  ils  écartent 
aisément  de  leur  chemin  des  cristaux  calcaires  dix  fois  plus  gros  qu'eux, 
llenle,  qui  a  mesuré  leur  vitesse,  a  reconnu  que  ceux  qui,  abstraction 
faite  des  excursions  en  zigzag,  se  portaient  dircct(!menl  d'un  point  à  un 
autre,  ne  parcouraient  (i^u'un  espace  de  0,18  de  millimètre  en  trois 
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secondes,  de  sorte  qu'il  aurait  leur  fallu  sept  minutes  et  demie  pour 

parcourir  27  millimètres.  Ce  sont  les  agents  essentiels  de  la  fécondation. 

Nature  des  spermatozoïdes.  —  La  naissance  et  le  développement  des 
spermatozoïdes  montrent  quelle  est  la  nature  de  ces  corps.  Dans  les 
organes  génitaux  mâles  des  plantes  et  des  animaux  se  produit  un  ovule 
mâle  de  la  même  manière  que  naît  l'ovule  femelle  dans  l'ovaire  ;  leur 
structure  est  analogue;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  volume,  dans  la 
coloration  et  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  vitelline.  Arrivé  à  un  certain 
degré  de  maturité,  le  vilellus  de  l'ovule  mâle  se  segmente  spontanément, 
comme  le  fait  après  la  fécondation  le  vitellus  de  l'ovule  femelle.  Les  sphères 
de  fractionnement  deviennent  des  cellules  embryonnaires  mâles  de  la 
même  manière  que  se  développent  les  cellules  qui  doivent  constituer  l'em- 
bryon dans  l'ovule  femelle.  Seulement  les  cellules  embryonnaires  mâles, 
une  fois  nées,  au  lieu  de  se  souder  ensemble  et  de  devenir  cohérentes 
comme  les  cellules  embryonnaires  femelles  qui  constituent  ainsi  l'em- 
bryon, restent  distinctes  les  unes  des  autres  :  de  plus,  on  voit  leur  forme 
changer  peu  h  peu,  et  un  point  saillant  qui  s'allonge  vient  constituer  leur 
cil  ou  queue  chez  les  animaux,  pendant  que  la  masse  de  la  cellule,  dimi- 
nuant de  volume,  en  constitue  la  tête.  On  ne  sait  pas  encore  bien  com- 
ment naissent  les  cils  dans  les  spermatozoïdes  des  cryptogames.  Chez  la 
plupart  des  végétaux  et  des  animaux,  ce  n'est  pas  toute  la  cellule  em- 
bryonnaire mâle  qui  devient  un  spermatozoïde;  c'est  dans  sa  cavité  que 
se  produit  celui-ci  aux  dépens  du  contenu  et  parfois  du  noyau  ;  il  en 
sort  par  rupture  de  la  paroi  de  la  cellule. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'on  doit  définir  les  spermatozoïdes  : 
des  éléments  anatomiques  spéciaux,  isolés,  dérivant  directement  d'une 
portion  de  la  substance  des  cellules  embryonnaires  mâles  par  une  suc- 
cession de  modilications  évolutives  de  celles-ci. 

Quant  à  la  queue  ou  aux  cils  vibratiles  de  ces  éléments  anatomiques 
mâles  et  à  la  molilité  dont  ils  sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étonnants 
ici  que  les  cils  et  les  mouvements  analogues  qu'on  obtient  sur  les  cel- 
lules d'épilhélium  de  beaucoup  de  muqueuses.  Ces  mouvements  ne 
suffisent  pas  pour  faire  dire  que  les  spermatozoïdes  sont  des  animaux,  pas 
plus  qu'on  ne  peut  dire  qu'une  cellule  d'épithélium  vibralile,  entraînée 
pendant  des  heures  par  les  cils  qu'elle  porte,  est  un  animai.  Les  uns  et  les 
autres  sont  des  parties  constituantes  spéciales  ou  éléments  anatomiques 
des  animaux.  Ainsi  les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  des  animaux,  pas 
plus  que  les  cellules  épilhéhales  à  cils  vibratiles,  ou  que  toute  autre 
espèce  d'élément  anatomique,  contractile  ou  non,  faisant  partie  des 
tissus  ou  des  humeurs  d'un  organisme  quelconque. 

Les  graii^s  de  pollen  se  produisent  d'une  nianière  analogue  aux  sper- 
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inatozoïdcs  ;  toute  la  sphère  de  segmentation  devient  grain  de  pollen 
par  une  métamorphose  qui  consiste  en  la  production  d'une  enveloppe 
extérieure  de  cellulose  ;  ils  sont  les  analogues  des  spermatozoïdes.  Les 
grains  de  pollen  transmettent  par  endosmose  à  l'ovule  femelle  une  partie 
de  leur  liquide  par  l'intermédiaire  du  boyau  pollinique  ;  les  spermato- 
zoïdes sont. aussi  la  seule  partie  fécondante  du  sperme  et  des  organes 
mâles  des  algues,  mais  seulement  par  liquéfaction  dans  le  vitellus  après 
leur  pénétration  dans  l'ovule  femelle.  C'est  là  ce  qui  caractérise  la  fécon- 
dation ;  et  alors  commence  ou  se  continue  dans  le  vitellus  femelle  le 
phénomène  de  la  segmentation  qui  avait  été  entièrement  spontané  dans 
le  vitellus  de  Yovule  mâle.  L'ovule  mâle  est  ce  qu'on  a  appelé  longtemps 
cellule  ou  vésicule  mère  des  spermatozoïdes  ou  des  grains  de  pollen. 

Composition  du  contenu  des  canaux  déférents. 

En  fait,  les  testicules  donnent  naissance  aux  spermatozoïdes,  partie 
essentielle  du  sperme,  mais  non  au  liquide  éjaculé.  Une  fois  ces  élé- 
ments produits  les  canaux  déférents  viennent  les  verser  dans  les  vési- 
cules séminales  ou  les  mélanger  aux  liquides  que  nous  étudierons  tout 
à  l'heure,  qui  sont  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Le  testicule  ne  donne  pas  le  sperme  tel  qu'il  est  éjaculé;  il  ne  fournit 
que  les  spermatozoïdes,  et  lorsqu'on  prend  la  substance  venant  du  testi- 
cule dans  le  canal  déférent,  on  ne  la  trouve  pas  liquide,  c'est  une  ma- 
tière pâteuse,  demi-liquide,  d'un  blanc  mat.  Elle  est  constituée  pour 
les  neuf  dixièmes  au  moins  par  des  spermatozoïdes.  On  y  voit,  en  outre, 
un  peu  de  sérum  et  des  cellules  sphériques  larges  d'un  centième  de 
millimètre  environ,  sans  noyaux,  peu  granuleuses  :  ce  sont  probable- 
ment des  cellules  de  segmentation,  cellules  embryonnaires  mâles,  pro-. 
venant  des  ovules  mâles  ou  vésicules  mères  des  spermatozoïdes,  et 
restées  stériles  par  accident  au  lieu  d'avoir  donné  naissance  à  un  sper- 
matozoïde comme  à  l'ordinaire. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  chaque  goutte  du  sperme  du  canal 
déférent  et  même  dans  celui  qui  est  éjaculé  quatre  ou  cinq  spermato- 
zoïdes qui  entraînent  la  cellule  embryonnaire  mâle  dont  ils  dérivent  et 
dont  ils  ne  sont  pas  entièrement  sortis.  Leur  tête  est  parfois  encore  plon- 
gée en  totalité  dans  la  cellule,  et  le  plus  souvent  elle  est  ou  à  moitié  ou 
tout  à  fait  saillante  hors  de  la  cellule  pendant  que  la  queue  la  traverse. 
Ces  cellules  sont  larges  de  7  à  10  millièmes  de  millimètre,  ordinairement 
ovoïdes,  parfois  sphériques,  un  peu  aplaties,  finement  granuleuses,  sans 
noyau.  D'autres  spermatozoïdes,  faciles  à  distinguer  des  précédents,  traî- 
nent derrière  leur  tête,  à  la  base  de  leur  queue,  un  lambeau  irrégulier  ou 
cnculaire,  provenant  probablement  de  cette  cellule  embryonnaire  mâle. 
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On  voil  aussi  dans  le  sperme  du  canal  déférent  des  granulations  molé- 
culaires, les  unes  très-fines,  azotées,  et  les  antres  jaunâtres,  graisseuses. 

Enfin  il  renferme  quelques  rares  épiihéliums  nucléaires  principale- 
ment sphériques,  très-peiiis,  larges  de  ()■"'", 005  à  O'""", 006,  quelquefois 
seulement  de  0"-,00/.,  venant  de  l'épitliélium  de  l'épididyme  irès-pro- 
bablement,  sans  avoir  servi  de  centre  à  la  génération  de  cellules  épiihé- 
liales.  On  retrouve  également  ces  noyaux,  mais  en  très-petit  nombre, 
dans  le  sperme  éjaculé. 

Je  n'ai  pu  parvenir  jusqu'à  présent  ii  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise l'origine  et  la  nature  de  ces  petits  noyaux,  dont  j'aurai  à  vous 
parler  plusieurs  fois  dans  la  prochaine  leçon.  Avant  la  puberté,  l'épi- 
tliélium des  conduits  épididymaires  n'est  pas  encore  prismatique.  Il  est 
formé  de  noyaux  ovoïdes,  semblables  à  ceux  des  cellules  prismatiques 
de  ces  conduits  chez  l'adulte  ;  une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
existe  entre  ces  noyaux,  mais  elle  n'est  pas  segmentée  en  cellules.  Parmi 
ces  noyaux  ovoïdes,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  sphériques,  du  volume 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire  dans  le  sperme  ;  mais  ils  sont  plus 
foncés,  leur  contour  aussi  bien  que  leur  centre,  qui  est  bien  pins  gra- 
nuleux. 

Avant  la  puberté  aussi,  l'épiihélium  remplissant  les  tubes  testiculaires 
(dont  la  paroi  propre  est  alors  très-mince),  cet  épithélium,  dis-je,  est 
exclusivement  nucléaire  et  non  polyédrique  comme  chez  l'adulte.  Ses 
noyaux  sont  sphériques,  pâles,  à  contour  net,  à  contenu  homogène  ou  à 
peine  grenu,  ordinairement  sans  nucléole  ou  avec  un  petit  nucléole 
clair.  Sous  ces  divers  rapports,  les  noyaux  du  sperme  décrits  plus  haut 
leur  ressemblent  assez  d'une  manière  générale,  mais  ils  sont  de  moitié 
plus  petits  environ  ;  car  les  épiihéliums  nucléaires  du  testicule,  avant  la 
puberté,  sont  larges  de  7  à  H  millièmes  de  millimètre.  Ils  sont  très- 
analogues  aux  épithéliums  nucléaires  sphériques  des  ovisacs  des  fœtns 
femelles,  alors  que  ces  noyaux  ne  sont  pas  encore  devenus  un  centre 
de  segmentation  pour  leur  passage  à  l'état  d'épithélium  cellulaire  à  cel- 
lules polyédriques. 

Sur  la  nature  des  actes  de  raccomplissement  desquels  résulte  la  productiou 

du  sperme. 

Ici  nous  voyons  ce  que  nous  avons  déjà  observé  dans  les  ovisacs,  c'est 
que  dans  le  testicule  naissent  par  genèse  des  ovules  mâles,  dans  l'inté- 
rieur desquels,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  maturité,  s'accomplit  la  segmen- 
tation qui  conduit  à  la  production  des  cellules  embryonnaires  mâles  d'où 
résultent  les  spermatozoïdes. 

Il  n'y  a  là  rien  qui  soit  comparable  aux  phénomènes  de  sécrétion. 
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Nolez  qu'il  y  a  des  .iiiiiuaux  chez  li-squcls  le  sperme  est  inlroduit 
dans  l'ovaire  ou  dans  les  canaux  où  s'opère  la  fécondation  sans  addition 
de  liquide  quelconque  aux  spermatozoïdes.  Le  sperme  est  porté  dans  la 
femelle  à  l'état  de  matière  demi-solide  qui  s'est  enroulée  chemin  faisant 
sous  la  forme  de  corps  appelés  spermatophores.  Il  est  porté  là  dans  l'état 
dû  on  le  trouve  chez  l'homme  dans  les  canaux  déférents  seulement. 

Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  pour  les  ovules  qui  sont  accom- 
pagnés d'un  liquide  surajouté  dans  les  ovisacs,  liquide  dû  à  un  phéno- 
mène de  sécrétion  ayant  lieu  postérieurementà  la  génération  des  ovules. 
Ainsi  il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  les  ovisacs  ne  renferment  que 
l'ovule  sans  suraddition  de  ce  produit  sécrété  qui  vient  compliquer  ici 
la  constitution  de  l'ovisac. 

Ce  fait -là,  je  le  répète,  est  important,  et  il  a  un  très-grand  intérêt 
lorsqu'on  vient  à  comparer  le  sperme  dans  la  série  des  êtres. 

Voilà  donc  ce  qu'il  était  important  de  signaler,  c'est  que  le  produit 
du  testicule  n'est  pas  un  produit  de  sécrétion  ;  le  testicule  sert  seulement 
à  la  génération  d'éléments  analomiqucs  qui  conduiécnt  à  la  génération 
des  spermatozoïdes,  phénomènes  qui  n'ont  rien  d'analogue  avec  les 
phénomènes  de  sécrétion  se  passant  dans  d'autres  organes  de  cet 
appareil. 

Aussi  rien  n'est  erroné  comme  d'appeler  le  testicule  une  glande  ou 
l'ovaire  une  glande.  Cela  est  erroné  au  point  de  vue  analomique  et  plus 
encore  au  point  de  vue  physiologique.  L'un  et  l'autre  appartiennent,  en 
effet,  au  groupe  des  parenchymes  non-glandulaires,  et  diffèrent  autant 
des  parenchymes  glandulaires  que  ceux-ci  diffèrent  des  tissus  propre- 
ment dits  (1).  J'insiste  sur  ce  fait  parce  que,  à  chaque  instant,  on  voit 
encore  répéter  ces  expressions  :  sécrétion  du  sperme,  sécrétion  des  sper- 
matozoïdes, sécrétion  des  épithéliums.  C'est  indiquer  qu'on  ignore  à  la 
fois  ce  que  sont  les  spermatozoïdes  et  les  phénomènes  de  sécrétion. 
;Voy.  page  16.) 

iMainienant  à  ce  produit  du  testicule  se  trouvent  surajoutés  plusieurs 
Immeurs.  Ces  liquides  surajoutés  servent  de  milieu  dans  lequel  conti- 
nuent  à  vivre  pendant  des  mois  et  même  des  années,  les  spermatozoïdes 
(jui  empruntent  des  matériaux  h  ce  milieu,  et  dans  lequel  ils  en  rejet- 
tent ;  car  ce  sont  des  éléments  doués  d'une  individualité  propre,  d'un,e 
vie  propre.  Cette  vie,  ils  la  manifestent  dans  un  nn-lieu  déterminé,  et  ce 
milieu  déterminé  est  fourni  par  une  série  de  glandes  annexées  à  l'appa- 


•iOU  HUMEURS  RÉCUÉMENTITIELLES  TRANSITOIRES, 

reil  générateur,  au  delà  du  parenchyme  non  glandulaire  du  testicule, 
dont  je  vais  actuellement  décrire  les  produits. 

TROISIÈME  ESPÈCE.   —  SÉCRÉTION  DES  FOLLICULES 
DU  CANAL  DÉFÉRENT. 

Je  dois  rappeler  ici  que  le  sperme  pur,  c'est-à-dire  le  produit  du 
testicule  pris  dans  le  canal  déférent,  a  une  coloration  blanche,  lactescente, 
et  une  consistance  crémeuse,  épaisse. 

J'insiste  sur  ce  fait,  car  au  bas  de  ce  canal  le  sperme  reçoit  le  liquide 
fourni  par  les  follicules,  qui  déterminent  une  légère  augmentation  de 
volume  du  canal  déférent  près  des  vésicules  séminales.  Ce  liquide  est 
brunâtre  ou  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé,  contenant  :  \°  un 
sérum,  2"  des  cellules  épithéliales  prismatiques  et  des  épiihéliums  nu- 
cléaires ovoïdes,  3"  des  granulations  arrondies  ou  polyédriques,  irrégu- 
lières, réfractant  fortement  la  lumière,  à  centre  brillant  et  à  contour 
brunâtre  foncé.  Cette  humeur  se  surajoute  aux  spermatozoïdes  et  pénètre 
avec  eux  dans  les  vésicules  séminales.  Et  dès  le  moment  où  ce  liquide 
s'est  surajouté  à  la  substance  crémeuse  qui  remplissait  les  canaux  défé- 
rents, cette  matière  perd  sa  coloration  crémeuse  et  devient  d'un  gris 
brunâtre.  De  telle  manière  que  jamais,  ni  dans  les  vésicules  séminales, 
ni  dans  les  canaux  déférents,  il  n'a  la  coloration  qu'il  possède  au  mo- 
tnent  de  l'éjaculation.  Ce  fait  est  important  dans  le  cas  où  l'on  est  appelé 
à  faire  des  autopsies.  Son  omission  a  pu  être  la  source  d'interprétations 
erronées. 

Il  y  a  donc  là  une  humeur  servant  simplement  de  milieu  aux  sper- 
matozoïdes, qui  se  trouve  surajoutée  au  sperme  proprement  dit;  arrivé 
vers  la  fin  des  canaux  déférents,  ce  liquide  doit  sa  coloration  brune  à  des 
granulations  réfractant  fortement  la  lumière  en  lui  donnant  une  teinte 
foncée. 

Dans  cotte  humeur  brunâtre  qui  doit  sa  coloration  à  ces  granules 
foncés  réfractant  fortement  la  lumière,  il  y  a,  en  outre,  comme  je  l'ai 
dit,  un  certain  nombre  de  noyaux  ovoïdes  qui  sont  de  l'épithélium 
nucléaire  venant  du  canal  déférent  ou  des  follicules  eux-mêmes.  Toutes 
ces  particules  sont  en  suspension  dans  un  liquide  peu  filant,  peu  vis- 
queux, qui  est  la  partie  essentielle  de  l'humeur. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.   —   SÉCRÉTION  DES  VÉSICULES  SÉMINALES. 

Dans  les  vésicules  séminales  se  surajoute  au  sperme  un  second  liquide  f 
qui  est  fourni  par  les  parois  propres  de  ces  vésicules  mêmes,  par  la 
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muqueuse  de  ce  conduit  replie.  Cette  humeur  est  relativement  abon- 
danie,  d'une  teinie  légèrement  grisâtre,  mais  sans  coloralion  brune  C  est 
de  tous  les  liquides  dont  je  viens  de  parler  le  plus  abondant,  et  dans  le 
cas  de  coïts  très-rapprocliés,  le  sperme  des  dernières  éjaculalions  est 
composé  surtout  par  lui  et  par  l'humeur  prostatique;  il  ne  renferme 
que  très-peu  de  spermatozoïdes.  Sa  composition  immédiate  n'est  pas 
connue. 

Ce  liquide  est  assez  complexe,  surtout  lorsqu'il  a  séjourné  assez  long- 
temps dans  les  vésicules  séminales.  En  effet,  on  y  rencontre  en  premier 
lieu  des  cellules  épiihéliales  prismatiques  ei  des  épilhéliums  nucléaires 
en  très-petite  quantité,  qui  viennent  des  parois  des  vésicules.  Après 
quatre  ou  cinq  jours  environ  de  non-éjaculation,  il  se  produit  dans  cette 
humeur  de  petites  concrétions  incolores,  transparentes,  tantôt  arrondies, 
tantôt  cylindroïdes,  et  dans  ce  cas-là  conliguës  les  unes  aux  autres  et  se 
soudant'  aux  points  de  contact.  Ce  sont  des  concrétions  analogues  à 
celles  dont  je  vous  ai  parlé  (voy.  page  235)  en  traitant  de  la  sécrétion  des 
glandes  à  vésicules  closes.  Ces  concrétions  sont  formées  essentiellement 
par  des  substances  azotées  qui  jaunissent  par  la  teinture  d'iode  et  sont 
appelées  sympexions,  d'une  manière  générale,  pour  les  distinguer  des 
concrétions  calcaires  (du  mol  grec  cûu-rrr^iî,  qui  veut  dire  concrétion). 

Il  est  irès-imporiani  de  connaître  leur  existence  dans  les  vésicules 
séminales. 

•  Lorsqu'elles  se  produisent,  elles  englobent  dans  leur  épaisseur  les 
spermatozoïdes,  qui  restent  immobiles  et  pris  comme  dans  la  glace.  Ces 
concrétions  englobent  en  même  temps  les  autres  éléments  anatomiques, 
les  noyaux  et  les  granules  graisseux  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  et  qui 
se  trouvaient  mélangés  à  ces  corps. 

L'acide  acétique  gonfle,  rend  très -transparents  et  dissout  rapidement 
les  sympexions  des  vésicules  séminales  ;  il  met  en  évidence  alors  les 
spermatozoïdes,  les  leucocytes,  etc.,  qu'ils  avaient  englobés.  Cette  dis- 
solution montre  que  ces  concrétions  sont  formées  par  une  substance 
autre  que  la  mucosine,  car  nous  verrons  que  celle-ci  n'est  pas  dissoute 
par  l'acide  acétique.  Du  reste,  ces  concrétions  n'ont  pas  toujours  un 
aspect  cylindroïde  avec  des  anastomoses  les  unes  avec  les  autres  qui 
donnent  à  l'ensemble  un  aspect  aréolaire.  Quelquefois  on  les  voit  former 
de  petites  masses,  ou  véritables  calculs  polyédriques  à  arêtes  mousses, 
larges  de  1/2  à  1  millimètre,  et  quelquefois  atteignant  2  h  3  millimè- 
tres de  large,  surtout  chez  les  vieillards  ;  dans  ces  cas-là  il  n'est  pas  rare 
de  les  trouver  brunâtres  ou  rosés.  Cette  coloration  rosée  est  due  à  ce 
que,  lorsqu'il  y  a  séjour  très-prolongé  du  sperme  dans  les  vésicules 
séminales,  de  petites  hémorrhagies  ont  lieu  dans  celles-ci.  On  trouve 
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alors  quelques  héinalies  mélangées  au  sperme,  qu'elles  leintent  en  rose 
ou  en  rouge. 

Ce  fait  a  son  importance,  parce  qu'il  vous  arrivera  d'être  consulté  par 
des  hommes  qui,  ayant  eu  occasion  de  voir  leur  sperme  ainsi  coloré, 
en  sont  très-préoccupés.  Cela  indique  ordinairement  qu'il  n'y  a  pas  eu 
coït  depuis  longtemps  (sauf  le  cas  d'Iiémorrhagie  uréthrale),  bien  que 
en  géuéral  les  patients  se  vantent  du  contraire. 

Indépendamment  des  sy  mpexions,  on  rencontre  parfois  dans  ces  réser- 
voirs des  concrétions  calcaires  ou  de  véritables  calculs,  soit  friables,  soit 
durs,  compactes,  blancs  ou  gris.  Un  de  ces  calculs  des  vésicules  sémi- 
nales, analysé  par  Peschier,  lui  a  donné  : 

Phosphate  de  chaux   86 

Carbonate  de  chaux   2 

Matière  animale   12 

Il  n'est  pas  dit  si  le  phosphate  de  magnésie  y  a  été  recherché  ;  mais 
la  présence  de  ce  sel  dans  ces  calculs  est  probable,  à  en  juger  par  ce 
fait  que  son  existence  est  habituelle  dans  le  sperme. 

En  résumé,  ce  troisième  liquide,  le  liquide  des  vésicules  séminales 
est  brunâtre  ou  grisâtre,  quelquefois  presque  opaque,  d'autres  fois 
gélatiniforme  ou  un  peu  grenu  au  loucher,  et  contient  tous  les  éléments 
anatomiques  des  liquides  précédenls  ;  il  renferme  de  plus  des  sym- 
pexiom  arrondis  ou  réunis  en  masses  aréolaires,  englobant  ou  non  des 
spermatozoïdes  plus  ou  moins  abondants  et  des  flocons  de  mucosine.  On 
y  voit  toujours  des  leucocytes  normaux  ou  hypertrophiés,  quelquefois 
granuleux,  ainsi  que  des  granulations  jaunâtres  graisseuses  ou  brunâ- 
tres, réfraclant  assez  fortement  la  lumière.  Souvent  il  s'y  trouve  de  l'hé- 
matoïdine  en  grains  amorphes,  ou  quelques  amas  d'hématies. 

Les  spermatozoïdes  disparaissent  par  atrophie  et  résorption  dans  les 
vésicules  séminales,  pendant  certaines  maladies  de  longue  durée,  telles 
que  les  fièvres  typhoïdes,  la  plilhisie  chronique,  etc.  On  n'en  trouve  point 
alors  dans  les  vésicules  séminales,  qui  renferment  néanmoins  un  liquide 
de  même  aspect  que  celui  qu'elles  contiennent  lorsque  les  spermatozoïdes 
existent.  Ceux-ci  reparaissent  lors  de  la  convalescence,  et  en  même 
temps  reviennent  les  érections,  qui  avaient  cessé  antérieuremenl. 

Les  humeurs  concourant  à  former  le  sperme  éjaculé  et  qu'il  nous  reste 
à  examiner,  ne  sont  pas  aussi  abondantes  dans  ce  liquide  que  celle  qui  est 
fournie  par  les  vésicules  séminales.  Ce  sur  quoi  je  dois  insister,  c'est  que 
dans  les  vésicules  séminales,  le  sperme  n'a  jamais  la  coloration  blanche 
qu'il  a  au  moment  de  l'éjaculalion,  ni  la  coloration  qu'il  avait  avant  d'y 
arriver.  Toutes  les  fois  que  vous  ouvrirez  ces  réservoirs,  vous  trouverez 
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leur  contenu  d'une  coloration  brunâtre  el  quelquefois  presque  opaque, 
ou  bien  d'un  gris  à  peine  blanchâtre,  plus  ou  moins  transparent.  Ces  con- 
dilions  varient  d'un  sujet  à  l'autre  sans  qu'on  sache  exactement  pourquoi. 
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II  y  a  d'autres  humeurs  encore  qui  peuvent  s'ajouter  au  sperme,  mais 
lors  de  l'éjaculalion  seulement.  Tel  est  le  liquide  prostatique  qui 
n'est  excrété  qu'au  moment  de  l'éjaculation.  Il  n'a  point  de  réservoir. 
Il  y  a  toujours  de  cette  humeur  dans  les  conduits  prostatiques,  mais  elle 
est  fournie  en  plus  grande  quantité  au  moment  de  l'éjaculation  et  ex- 
crétée en  raison  de  la  présence  de  fdîres  musculaires  de  la  vie  végétative 
qui  existent  en  nombre  considérable  dans  la  trame  de  la  prostate.  Vous 
savez  que  la  masse  de  la  prostate  est  représentée  par  un  tiers  environ 
de  fibres-cellules  (1),  le  reste  étant  constitué  par  le  tissu  propre  de  la 
glande,  des  fibres  lamineuses,  des  vaisseaux,  des  nerfs.  Ces  fibres  mus- 
culaires compriment  énergiquement  lesacini  de  la  glande  et  déterminent 
l'excrétion  du  liquide,  au  moment  de  l'éjaculation  h  laquelle  cet  acte 
prend  part. 

Ce  liquide  est  alcalin,  de  consistance  analogue  à  celle  du  lait  épais, 
non  visqueux;  il  est  d'un  blanc  crémeux,  un  peu  jaunâtre,  plus  ou 
moins  foncé,  selon  les  sujets.  C'est  lui  qui  restitue  au  sperme,  au  moment 
de  l'éjaculation,  sa  coloration  blanche,  lactescente,  opaline,  qu'il  n'avait 
plus  dans  les  vésicules  séminales.  Comme  celte  sécrétion  prostatique 
n'est  pas  très-rapide,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  coïts  très-rapprochés,  les 
dernières  éjaculations  donnent  un  liquide  plus  grisâtre,  plus  clair,  moins 
lactescent  ;  la  coloration  opaline  que  l'on  décrit  habituellement  au  sperme 
ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  deux  premiers  coïts.  Elle  ne  s'ob- 
serve bien  qu'à  la  condition  qu'il  y  aura  eu  ensuite  un  intervalle  de 
quelques  heures  entre  les  rapprochements  sexuels. 

L'humeur  prostatique  ne  contient  jamais  des  leucocytes  ;  elle  doit 
surtout  sa  coloration  à  la  présence  de  granules  moléculaires  qui  y  sont 
en  suspension.  Il  s'y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de  fines  granu- 
lations grisâtres.  VoiUi  les  deux  parties  principales  qui  lui  donnent  sa 
coloration  blanche. 

Enfin  on  y  peut  rencontrer  des  cellules  épithéliales  prismatiques;  mai 
elles  ne  sont  jamais  qu'en  très-petit  nombre  dans  le  liquide  éjaculé.  Si, 
au  contraire,  on  fait  fuinter  l'humeur  en  pressant  la  prostate,  on  expulse 

(1)  Voy.  Cil.  Ilobin,  tians  Ccllie,  De  f  lujpcHrophic  de  la  produlc.  Paris 

1854,  iii-A,  thèse,  p.  26;  cl  IMrù  et  Wohw,  Dictionnaire  de  médecine.  Paris' 

1855,  10^  lidition,  et  12"  édition,  1865  :  art.  Prostate.  ^' 
noBiN.  —  Humeurs.  oo 
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une  grande  (|uaniiic  do  ces  cellules  à  cils  vibraiilcs  qui  lapisscni  ses 
canaux  excréleurs. 

Ce  fail-là  doit  être  connu,  car  quelquefois,  bien  que  rarement,  quel- 
([ues-uues  de  ces  cellules  sont  expulsées  dans  l'éjaculaliou  avec  le  liquide 
prostatique  et  on  les  retrouve  dans  le  sperme. 

Dans  l'humeur  obtenue  sur  le  cadavre  par  la  pression,  on  trouve  en 
outre  des  concrétions  particulières  qui  ont  été  décrites  depuis  très-long- 
temps et  dont  nous  allons  nous  occuper  ;  elles  sont  surtout  abondâmes 
chez  les  sujets  âgés,  lorsque  la  prostate  ne  fonctionne  plus  au  point  de 
vue  de  la  génération. 

En  résumé,  ce  quatrième  liquide  n'est  pas  transparent,  hyalin  et  filant 
comme  le  décrit  Huschke.  11  se  mêle  au  liquide  des  vésicules  séminales 
au  moment  de  l'éjaculalion  seulement.  Il  se  compose  :  a.  d'un  sérum 
ou  mucus;  b.  de  nombreuses  granulations  d'aspect  graisseux,  à  centre 
brillant  jaunâtre,  à  conlour  foncé,  auxquelles  il  doit  en  grande  partie  sa 
couleur  blanche;  c.  de  granulations  moléculaires  grisâtres;  d.  de  cel- 
lules d'épithélium  prismatique  à  cils  vibratiles,  régulières  ou  irrégulières, 
plus  ou  moins  nombreuses,  contenant  souvent  des  granulations  grais- 
seuses autour  de  leurs  noyaux  ;  e.  quelquefois  de  petites  concrétions  ou 
calculs  prostatiques  à  lignes  concentriques. 

C'est  au  liquide  de  la  prostate  que  le  sperme  éjaculé  doit  principale- 
ment la  couleur  blanche  qu'il  n'a  pas  dans  les  vésicules.  Ce  liquide  n'est 
excrété  qu'au  moment  de  l'éjaculatiou  et  jamais  dans  ses  intervalles. 
Son  expulsion  est  due  à  la  contraction  des  fibres-cellules  nombreuses 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  trame  de  la  prostate. 

Jamais,  jusqu'à  présent,  on  n'a  constaté  les  caractères  propres  au 
liquide  prostatique  dans  un  écoulement  quelconque  de  l'urèthre.  Toutes 
les  humeurs  qui  en  sortent,  dans  les  afTeciions  décrites  sous  les  noms 
de  prostatite  chronique,  de  prostatorrhée,  écoulements  urétliro-pro- 
statiques,  ont,  ou  bien  les  caractères  du  mucus  uréihral  devenu  puru- 
lent, ou  ceux  du  liquide  des  glandes  de  Méry,  purulent  ou  non.  C'est 
donc  arbitrairement  et  sans  preuves  que  plusieurs  auteurs  donnent  à  ces 
liquides  le  nom  à' écoulements  prostatiques  dans  les  descriptions  des 
maladies  de  la  prostate,  et  regardent  leur  apparition  au  méat  comme  un 
symptôme  de  celles-ci.  Aucun  fait  jusqu'à  présent  ne  prouve  cette  super- 
sécrétion prostatique,  ni  celle  émission  continue  d'une  humeur  qui, 
normalement,  n'est  excrétée  que  par  une  contraction  de  la  trame  mus- 
culaire de  l'organe. 

Lorsqu'on  vient  à  prendre  sur  le  cadavre  les  vésicules  sémmales  et 
la  prostalc,  cl  qu'on  les  comprime  de  manière  à  faire  sortir  du  sperme 
nar  les  canaux  déférents  cl  du  liquide  prostatique  par  les  canaux  corrcs- 
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pondaiils,  on  dislingue  tout  de  suite  ces  deux  liquides.  Le  sperme  se  fait 
remarquer  par  sa  coloration  d'un  gris  brunâtre,  et  le  liquide  prostatique 
par  sa  coloration  et  sa  consistance  crémeuses,  ou  une  teinte  légèrement 
jaunâtre,  analogue  à  celle  du  pus.  Cette  dernière  particularité  est  assez 
importante,  car  j'ai  vu  des  cas  dans  lesquels  on  a  pris  ce  liquide  sortant 
normalemeni  de  la  prostate  après  la  compression  pendant  l'autopsie,  pour 
du  pus  dû  à  une  inllammation  de  la  prostate,  sur  des  sujets  morts  pen- 
dant la  durée  d'une  épididymile,  autopsie  faite  par  des  personnes  ne 
connaissant  pas  la  couleur  normale  du  liquide  prostatique.  Or,  cette 
coloration  n'est  produite  que  par  des  granulations  principalement  grais- 
seuses et  par  des  cellules  épilhéliales  en  suspension  et  non  par  des  leu' 
cocyies. 

Giilculs  proveuaiil  du  liciuidc  pi'ostulique. 

L'humeur  prostatique  peut  devenir  le  point  de  départ  de  la  formation 
de  deux  variétés  principales  de  calculs.  Dans  la  première  variété  {gra- 
velle  prostatique]  se  rangent  des  concrétions  de  nature  azotée,  qui  exis- 
tent abondamment  chez  pi'csque  tous  les  sujets,  à  compter  de  l'âge 
adulte  confirmé.  La  seconde  variété  comprend  les  calculs  proprement 
dits,  bien  plus  rares,  qui  sont  principalement  formés  de  phosphate  de 
chaux,  avec  une  gangue  de  substances  albuminoïdes. 

Sous  le  nom  de  calculs  prostatiques,  on  a  décrit  et  analysé  des  grains 
durs  retirés  des  canaux  excréteurs  de  cette  glande,  qui  étaient  entière- 
ment formés  d'oxalate  de  chaux  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'étaient 
des  graviers  urinaires  engagés  dans  ces  conduits. 

Beaucoup  d'auteurs  décrivent  aussi,  au  point  de  vue  chirurgical, 
sous  le  nom  de  calculs  prostatiques,  des  graviers  d'origine  vésicale  qui, 
s'étant  introduits  dans  les  conduits  précédents,  y  ont  grossi  plus  ou 
moins,  en  continuant  à  servir  de  centre  au  dépôt  des  urates,  oxalates 
ou  autres  principes  peu  solubles  de  l'urine,  puis  ont  formé  là  une 
tumeur  dure  distendant  et  lésant  le  tissu  de  la  prostate  dans  laquelle  ils 
se  sont  graduellement  creusé  une  loge.  Mais  nous  n'avons  pas  à  étudier 
ici  ces  calculs,  qui  sont  de  nature  urinaire,  au  point  de  vue  de  l'origine 
de  leurs  principes  constitutifs,  et  qui  ne  diiïèrent  des  calculs  urinaires 
que  nous  aurons  à  décrire  plus  tard  que  par  leur  siège  insolite,  La 
lenteur  avec  laquelle  ils  augmentent  de  volume  fait  qu'ils  arrivent  a 
offrir  des  dispositions  très-curieuses  sous  ce  rapport  et  à  entraîner  de 
remarquables  altérations  dans  le  tissu  prostatique,  la  muqueuse  uré- 
thrale,  etc, 

11  ne  faut  pas  confondre  non  plus  avec  les  calculs  prostatiques  les 
phlébolitim  ou  concrétions  calcaires  inlra-veineiiscs ,  qui  sont  assez 
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communes  dans  les  veines  variqueuses  du  bassin  et  du  périnée,  autour 
de  la  |)roslale  particulièrement  (1). 

De  toutes  les  glandes  sans  exception,  la  |)lus  communément  affectée 
de  calculs  est,  sans  aucun  doute,  la  prostate.  Sur  trois  sujets  ayant 
dépassé  l'âge  de  Irente-cinq  ans,  il  en  est  généralement  deux  dont  les 
conduits  prostatiques  renferment  un  certain  nombre,  et  quelquefois 
beaucoup  des  calculs  que  nous  allons  décrire. 

Première  variété  des  calculs  prostatiques. 

Ces  concrétions  existent,  soit  dans  les  prostates  qui  ont  le  volume  nor- 
mal ,  soit  dans  celles  qui  dépassent  les  dimensions  ordinaires.  Il  est  excep- 
tionnel de  trouver  une  prostate  hypertrophiée  dans  laquelle  ces  calculs, 
invisibles  à  l'œil  nu,  ou  h  peine  perceptibles,  ne  soient  très-abondants. 
Ils  offrent  un  diamètre  qui  varie  depuis  un  centième  de  millimètre 
jusqu'à  celui  d'une  tête  d'épingle.  Notons  que  ces  derniers  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  les  individus  ayant  atteint  ou  dépassé  l'âge  de 
cinquante  ans,  ou  chez  ceux  qui  ont  une  hypertrophie  de  la  prostate. 
Cependant  j'en  ai  vu  chez  un  supplicié,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont 
la  prostate,  un  peu  volumineuse,  mais  nullement  malade,  avait  ses 
conduits  tellement  remplis  par  ces  concrétions,  que  celles-ci  y  formaient 
de  petites  masses  d'un  jaune  d'ambre  demi-transparent,  facile  à  aperce- 
voir sur  la  coupe  de  l'organe.  Or,  en  dissociant  ces  petites  masses  dans 
une  goutte  d'eau,  on  y  voyait  des  calculs  d'un  millimètre  et  d'un  milli- 
mètre et  demi  de  diamètre.  Sur  des  sujets  destinés  aux  dissections,  vous 
pourrez  également  observer  des  cas  analogues,  et  même  y  rencontrer  des 
calculs  larges  de  2  à  3  millimètres. 

Malgré  leur  nombre,  leur  fréquence  et  le  petit  volume  de  beaucoup 
d'entre  eux,  jamais  jusqu'à  présent  on  n'a  signalé  leur  présence  dans 
le  sperme  éjaculé. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  structure  intime  de  ces  calculs  qui, 
non-seulement  concourent  à  augmenter  le  volume  de  la  prostate,  mais 
encore  dont  la  présence  complique  diverses  maladies  de  celte  glande. 
Nous  étudierons  ensuite  les  concrétions  calcaires  auxquelles  eux-mêmes 
servent  parfois  de  noyau. 

La  forme  de  ces  petits  graviers  est  très-variable,  quel  qu'en  soit  le 
volume  ;  on  peut  les  voir  quelquefois  ovoïdes,  arrondis  ou  prismatiques 
triangulaires.  Ils  sont  plus  souvent  un  peu  aplatis,  quadrilatères  ou  polyé- 
driques à  angles  arrondis,  soit  cuboïdes,  soit  de  forme  pyramidale,  à 
faces  légèrement  concaves,  surtout  lorsqu'ils  atteignent  une  largeur  d'un 

(1)  Vo>c/.,  sur  CCS  fiiinsiions,  13.  lîéraud,  Des  maladies  de  lu  prostate .  Pans, 
1857,  iu-8,  p.  95  cl  2  ptanclies. 
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(lixièmo  (lo  inillimèlrc  on  d'un  millimètio.  Leur  coloration  est  prcsqne 
nulle  lorsqu'ils  sont  très-pelils;  elle  est  d'un  jaune  d'ambre,  tantôt  pâle, 
tantôt  foncé  lorsqu'ils  sont  visibles  à  l'œil  nu.  Dans  certains  cas,  ces 
calculs  offrent,  à  l'œil  nu,  une  coloration  noirâtre  qui  les  a  fait  com- 
parer à  des  grains  de  tabac  à  priser  ou  de  café  moulu,  tandis  que  sous 
le  microscope,  vus  par  transparence,  ilsollVenl  une  coloration  rougeâlre, 
analogue  à  celle  de  l'hémalosine. 

Ces  concrétions  se  composent  presque  toujours  d'un  petit  noyau  cen- 
tral, souvent  granuleux,  plus  foncé  que  le  reste  de  la  masse.  Dans  les 
cas  où  elles  sont  de  coloration  noirâtre  ou  rougeâtre,  ce  noyau,  granu- 
leux ou  non,  offre  particulièrement  la  coloration  pourpre  foncée  ou  d'un 
rouge  brun  que  nous  venons  d'indiquer,  et  semble  être  formé  par  de 
l'hémalosine  provenant  de  quelque  épanchement  sanguin.  On  trouve 
quelquefois  dans  l'épaisseur  de  ce  noyau,  auprès  de  sa  surface,  soit  des 
cellules  épithéliales,  soit  des  noyaux  de  l'épitliélium  prostatique  englobés 
dans  son  épaisseur. 

Il  est  une  particularité  de  structure  qui  donne  à  ces  calculs  un  aspect 
d'une  élégance  toute  spéciale,  et  dont  aucune  autre  concrétion  n'offre 
d'exemples  aussi  tranchés.  Autour  du  noyau,  leur  masse  est  en  effet 
composée  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  couches  con- 
centriques régulièrement  disposées  ;  les  plus  minces  sont  les  plus  exté- 
rieures, ou  par  zones  alternant  avec  des  couches  plus  épaisses. 

Ces  dispositions  ont  fait  comparer  parfois  leur  aspect  à  celui  des  grains 
de  fécule,  mais  on  a  beaucoup  exagéré  celte  ressemblance  qui  est  pure- 
ment extérieure  et  qui  ne  conduit  à  rien,  au  point  de  vue  de  la  déter- 
mination de  leur  nature  intime,  de  leur  signification,  de  leur  mode  de 
formation,  etc. 

De  l'épaisseur  et  de  la  régularité  de  ces  couches  concentriques  peu- 
vent résulter  des  variétés  d'aspect  sous  le  microscope  presque  infinies, 
nous  ne  chercherons  pas  à  les  décrire,  car  les  exemples  que  je  vous  ai 
signalés  suffisent  pour  en  donner  une  idée.  Notons  toutefois  que  plus 
les  calculs  sont  volumineux,  plus  sont  épaisses  ces  couches  concentri- 
ques. Dans  ces  cas-là  également,  la  substance  de  ces  couches  est  fine- 
ment granuleuse,  au  lieu  d'être  tout  à  fait  homogène  comme  dans  les 
calculs  invisibles  à  l'œil  nu.  Lorsqu'on  vient  à  comprimer  ces  calculs 
entre  deux  lames  de  verre,  ils  se  brisent,  éclatent  en  quelque  sorte,  de 
la  surface  jusqu'au  noyau,  qui  tantôt  résiste,  tantôt  est  déprimé  lui- 
même.  Il  est  commun  dans  ces  conditions  de  voir  les  couches  concen- 
triques se  séparer  les  unes  des  autres  et  s'exfolier. 

Quel  que  soit  le  volume  de  ces  calculs,  tant  qu'ils  sont  encore  trans- 
parents ou  demi-transparents  sous  le  microscope,  traités  par  l'acide 
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clilorhydriqiie  ou  par  l'acide  acéliqiie,  ils  ne  font  que  devenir  un  peu 
plus  pilles  sans  qu'il  y  ait  dégagement  de  gaz.  Ce  dernier  acide  les  gonfle 
et  les  ramollit.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  devenus  opaques  que  l'emploi 
de  ces  réactifs  produit  un  dégagement  gazeux  et  les  attaque  comme  ils 
le  font  lorsqu'il  s'agit  de  concrétions  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux  ou  de  magnésie,  sels  dont  ils  s'incrustent  parfois  un  peu.  L'em- 
ploi de  la  teinture  d'iode,  avant  comme  après  l'action  des  acides,  déter- 
mine l'apparition  dans  ces  calculs  d'une  teinte  d'un  brun  jaunâtre  ou 
rougeâtre,  semblable  à  celle  dont  ce  réactif  détermine  l'apparition  sur 
toutes  les  substances  azotées.  Chauffés,  ils  se  charbonneiit,  se  boursou- 
flent et  brûlent  sans  laisser  de  résidu  bien  appréciable.  De  ces  faits  nous 
sommes  donc  autorisé  à  conclure  que  les  calculs  transparents  ou  demi- 
transparents,  de  couleur  ambrée  ou  rougeâtre,  que  nous  venons  de 
décrire,  sont  essentiellement  des  concrétions  de  nature  azotée. 

Depuis  longtemps,  comme  vous  le  savez,  les  calculs  de  ce  genre  ont 
été  signalés  par  Morgagni,  qui,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  les  a  com- 
parés à  des  grains  de  tabac  à  priser. 

Il  signale  de  ces  grains  semblables  h  du  tabac,  qui  étaient  situés  sur 
les  côtés  de  la  caroncule  séminale,  et  qui  paraissaient  être  collés  avec 
cette  caroncule  elle-même.  «  Alors,  ayant  disséqué  la  prostate,  dit-il, 
je  trouvai  dans  son  épaisseur,  de  quelque  côté  que  je  la  coupasse,  des 
grains  semblables,  soit  dans  la  partie  gauche,  soit  dans  presque  toute  la 
moitié  droite.  » 

Enfin  Morgagni  dit  encore  :  «  Je  ne  passerai  pas  sous  silence,  savoir  : 
qu'on  voyait  de  petits  grains  semblables  h  du  tabac  sur  les  côtés  de  la 
caroncule  séminale.  » 

Deuxième  variété  des  calculs  prostatiques. 

Les  calculs  de  cette  variété,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  les  précédents.  Ils  sont,  du  reste,  bien  plus  rares. 

Ils  sont  d'un  gris  brun  ou  blanchiltres,  d'aspect  calcaire,  durs  ou 
friables,  h  surface  parfois  rugueuse,  surtout  quand  il  n'y  en  a  qu'un,  et 
lisses  s'ils  sont  accumulés. 

Un  calcul  prostatique  de  cette  variété,  analysé  par  Lassaigne,  lui  a 

donné  : 

Pliospliate  de  chaux  

Carbonate  de  cliaiix   ^ 

Matière  animale  (nuicus)   150 

M.  Raoul  Leroy  (d'Étiolles)  a  montré  à  la  Société  analomique  un 
petit  calcul  prostatique  en  forme  de  cornemuse,  d'aspect  brillant  et  poli, 
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comme  vitrifié  à  la  surface,  composé  de  phospliatc  de  cliaiiv,  qui  UM 
cxlrail  par  l'opération  de  la  houtoniiièrc,  par  le  professeur  A.  Bérard. 

Ou  nouveau  musée  Dupuytreii  (au  n"  1/i5)  quatre  petits  calculs  à 
facettes,  retirés  de  la  prostate  d'un  malade  âgé  de  quarante  et  un  ans. 
Ils  sont  composés  de  : 

Pliospliatc  (le  chaux   60  pour  100. 

Pliospliutc  amnioniaco-magnésien   iiO  — 

Carbonate  de  cliaux   20  — 

Au  n°  166  du  même  musée  sont  dè  petits  calculs  trouvés  dans  un 
trajet  fistuleux  à  travers  la  prostate  ;  ils  sont  d'un  gris  brun  à  l'intérieur 
et  entourés  d'une  couche  blanche. 

Leur  composition  chimique  est  : 

1"  Partie  centrale  : 

Oxalate  de  chaux   75  pour  100. 

Carbonate  de  chaux   20  — 

2°  Couche  blanche,  phosphate  de  chaux. 

Dupuylren  a  publié  uf>e  observation  de  taille  pour  un  cas  de  pierre 
de  la  prostate.  Ces  concrétions  prostatiques  adhéraient  en  forme  de  cha- 
pelet et  avaient  le  volume  d'une  petite  noix.  L'analyse  qui  en  a  été  faite 
y  a  démontré  6  parties  de  phosphate  de  chaux  et  13  d'une  matière 
animale. 

Tous  les  faits  précédents  vous  montrent  que  les  calculs  prostatiques 
peuvent  offrir  de  fréquentes  variétés,  tant  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
priétés physiques  que  sous  celui,  de  leurs  propriétés  chimiques. 

Les  auteurs  indiquent  leur  nombre  comme  infiniment  variable  ;  cela 
est  vrai,  surtout  pour  ceux  de  la  première  variété.  Quant  aux  autres, 
on  en  trouve  un  seul,  d'autres  fois  deux,  trois  et  même  davantage.  Il 
faut  rapporter  aux  calculs  de  la  première  variété  les  cas  dans  lesquels  on 
en  a  compté  jusqu'à  cent.  M.  Cruveilhier  dit  avoir  observé  un  sujet 
sur  lequel  on  ne  put  les  compter,  tant  ils  étaient  nombreux. 

Leur  volume  offre  les  mêmes  particularités,  (l'est  ainsi  que  les  uns 
sont  gros  comme  des  petits  grains  de  gravier,  tandis  que  d'autres  égalent 
le  volume  d'une  tête  d'épingle  :  ceux-là  sont  des  concrétions  de  la  pre- 
mière variété,  tandis  qu'il  faut  ranger  dans  la  seconde  ceux  qui  ont  le 
volume  d'un  noyau  de  cerise,  ou  même  d'un  œuf  de  poule  ;  toutefois  on 
peut  en  voir  qui,  formés  de  sels  calcaires,  sont  encore  h  peine  visi- 
bles à  l'œil  nu.  Leur  couleur  a  été  trouvée  noire  par  .Morgagni;  d'au- 
tres fois  elle  est  bistre  ou  jaune.  Fichie  en  a  vu  cent  de  couleur  rouge  ; 
le  plus  souvent  ils  sont  d'un  brun  marron,  quelquefois  blanchâtres.  Ces 
derniers  sont  en  général  calcaires. 
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^  Leur  forme  est  tantôt  arrondie,  tantôt  triangulaire,  d'autres  fois  on 
remarque  que  les  calculs  de  la  prostate  oiïrent  une  irrégularité  très- 
grande  ;  placés  dans  les  conduits  de  la  glande,  ils  en  dessinent  les  ranii- 
lications,  ce  qui  leur  donne  une  forme  arborescente.  Leur  surface  est  en 
général  lisse,  luisante,  et  taillée  h  facettes  si  leur  nombre  est  considé- 
rable. Parfois  enfin,  ils  sont  plus  ou  moins  irrégulièrement  ovoïdes;  ce 
sont  principalement  ceux  de  la  seconde  variété  qui  sont  dans  ce  cas. 

.     SIXIÈME  ESPÈCE.  —  HUMEUR  DES  GLANDES  BULBO-URÉTHRALES. 

Nous  avons  encore  à  étudier  un  dernier  liquide  qui  est  sécrété  au  mo- 
ment de  l'éjaculation  ou  plutôt  un  peu  avant  :  c'est  le  liquide  qui  est 
fourni  par  les  glandes  bulbo-urélhrales.  Ces  glandes  sont  également  con- 
nues sous  les  noms  de  glandes  vulvo-vaginales  ou  de  Bartholin  chez 
la  femme,  glandes  de  Méry  ou  de  Cooper  sur  l'homme.  Elles  fournissent 
une  humeur  qui  est  excrétée  pendant  la  durée  de  l'érection,  dans  les 
deux  sexes. 

Ce  liquide  est  complètement  hyalin,  extrêmement  filant  et  visqueux. 
C'est  lui  qui  donne  au  sperme  éjaculé  son  état  filant,  gélatiniforme,  car 
de  tous  les  fluides  que  j'ai  décrits  jusqu'à  présent  comme  prenant  part 
à  la  constitution  du  sperme,  aucun  n'est  visqueux^  aucun  n'a  l'aspect 
de  gelée  qu'a  le  sperme  au  moment  de  l'éjaculation.  Ce  liquide  est 
dépourvu  de  toute  espèce  d'éléments  analomlques.  li  ne  renferme  ni 
granulations,  ni  épiihélium  nucléaire,  comme  les  humeurs  décrites  jus- 
qu'à présent.  Ce  fait  doit  être  retenu,  parce  que  fréquemment  il  est  pris 
pour  du  sperme,  soit  par  les  malades,  les  liypochondriaques  surtout, 
soit  même  par  des  médecins. 

Il  importe  d'être  bien  fixé  sur  ce  que  signifie  son  excrétion,  tant  pour 
rassurer  les  nosophobes,  que  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui,  rendus 
hypochondriaques  par  abstinence  sexuelle,  sont  conduits  à  se  préoccuper 
incessamment  de  leurs  organes  sexuels,  et  qui  considèrent  comme  un 
accident  ce  qui  est  dû  à  l'inactivité  anormale  de  l'appareil  génital.  J'aurai 
donc  à  revenir  sur  la  production  de  ce  liquide  en  traitant  des  modifica- 
tions pathologiques  du  sperme. 

Il  y  a  en  outre,  au  moment  de  l'éjaculation,  une  très-jietite  quantité 
de  liquide  versée  par  les  glandes  qui  tapissent  la  muqueuse  uréihrale. 
C'est  une  cinquième  humeur  surajoutée  aux  spermatozoïdes  dans  leur 
trajet  à  partir  du  testicule.  Il  se  rapporte  plutôt  aux  voies  urinaires 
qu'aux  voies  spermaliques.  Enfin  il  y  a  quelques  cellules  épitliéliales 
pavimenleuses  ou  polyédriques  du  canal  de  l'urèihre  qui  sont  entraînées 
lors  de  l'éjaculation. 


SPLUME  ÉJACULÉ  OU  D'ÉMISSION.  «îOl 

Ce  mucus  dif  canal  de  l'urèthre  ou  dea  f/landes  de  Lùlre,  que, 
lors  (le  l'éjaculation,  les  liquides  précédents  entraînent,  se  rencontre  par- 
fois dans  le  sperme  éjaculé,  sous  forme  de  niaments  finement  striés,  se 
gonllant  lentement  dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre.  Ces  flocons  ou  filaments 
de  miicosine  ont  quelquefois  été  décrits  à  tort  sous  le  nom  de  fibrine 
dans  le  sperme. 


Du  s|ici*nic  éjaculé  ou  d'émission. 


Nous  pouvons  actuellement  nous  rendre  compte  de  la  valeur  des 
caractères  et  de  la  constitution  offerts  par  le  sperme,  au  moment  où  ce 
liquide  est  éjaculé. 

Le  sperme  d'émission  offre  une  odeur  spéciale,  sui  generis;  il  est 
opalin,  grisâtre  ou  blanchâtre,  demi-transparent,  surtout  à  la  deuxième 
ou  troisième  éjaculalion  se  suivant  à  peu  d'heures  d'intervalle,  car  alors 
il  y  a  peu  de  liquide  prostatique  surajouté.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
le  sperme  est  constitué  par  le  mélange  de  toutes  les  humeurs  que  je 
viens  de  vous  décrire,  à  compter  du  produit  des  testicules  qui.  n'est 
composé  que  de  spermatozoïdes.  Tous  les  éléments  existant  dans  ces 
liquides  se  retrouvent  naturellement  dans  le  sperme  d'émission,  à  l'ex- 
ception des  petits  calculs  prostatiques  formés  de  couches  concentriques, 
et  souvent  à  l'exception  également  des  sympexions  des  vésicules  sémi- 
nales. Vous  comprenez  d'avance  aussi  que  vous  n'y  trouvei  ez  pas  les 
noyaux  et  les  cellules  de  l'épithélium  prismatique  du  canal  déférent  que 
l'on  trouve  mêlés  aux  spermatozoïdes,  quand  sur  le  cadavre  on  en  fait 
sourdre  une  goutte  par  la  pression  de  ce  conduit  coupé  en  travers.  - 

Aucune  des  humeurs  précédentes  n'a  l'odeur  propre  que  présente  le 
sperme  après  l'éjaculation  ;  elle  ne  se  développe  qu'au  moment  ou  à 
l'approche  de  ce  dernier  phénomène. 

Ce  liquide  est  plus  lourd  que  l'eau,  légèrement  mucilagineux,  peu 
fdant,  et  cette  légère  viscosité  est  due  en  grande  pariie  à  la  suraddilion 
de  l'humeur  des  glandes  bulbo-uréthrales.  Il  est  mucilagineux  plutôt 
que  visqueux  ou  tenace,  à  la  manière  des  mucus. 

Du  reste,  tous  ces  caractères  extérieurs  n'ont  qu'une  importance 
secondaire  à  côté  de  la  composition  de  l'humeur,  à  laquelle  ils  sont 
subordonnés,  dont  ils  sont  une  résultante  et  qui  varie  moins  qu'eux. 

Lorsque  le  sperme  est  éjaculé  depuis  un  certain  temps,  il  se  prend  en 
gelée,  puis  il  se  dessèche  et  forme  des  taches  qui  empèsent  le  linge. 
Cette  particularité  a  été  considérée  comme  caractéristique  pour  les 
taches  spermatiques;  mais  je  montrerai  qu'elle  ne  l'est  pas  du  tout,  et 
qu'il  y  a  une  quantité  d'autres  liquides  qui  peuvent  donner  des  taches 
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ayitnl  la  mOme  couleur,  d'un  Ri-is  jauiiàlrc,  à  hords  ondulés,  Irvégu- 
liers,  elc.  Ces  caraclèrcs-lh  sont  Irès-supcrliciels  cl  ont  peu  de  valeur. 
On  a  beaucoup  insisté  sur  eux  à  une  époque  où  l'on  n'en  connaissait  pas 
d'autres,  et  l'on  confondait  ainsi  souvent  des  taches  de  sperme  et  réci- 
proquement. Ajoutons  enfin  que  ce  liquide  ne  coagule  pas  par  la  chaleur 
et  ne  contient  pas  de  substance  analogue  à  l'albumine. 

Après  qu'il  a  été  desséché,  il  peut  se  réhumecter,  se  gonfler  et 
reprendre  son  aspect  primitif.  Il  peut  se  conserver  à  l'état  de  taches  et 
se  gonfler  de  nouveau  cinq  ou  six  ans  après  sa  production  et  même  plus. 
Ces  données  sont  importantes  pour  la  médecine  légale. 

Mais  il  faut  bien  être  prévenu  d'un  fait  :  c'est  que  la  propriété  de 
devenir  mucilagineux,  qu'il  avait  au  moment  de  l'éjaculation,  il  l'a 
perdue  pendant  la  dessiccation.  Je  le  répète,  le  sperme  desséché  forme 
de  petites  taches  ou  croûtes  jaunâtres.  Ces  petites  taches,  une  fois  pro- 
duites, peuvent  reprendre  toute  l'eau  qu'elles  avaient  perdue  par  la 
dessiccation,  se  gonfler,  recouvrer  leur  épaisseur  et  même  la  teinte 
opaline  ou  grisâtre  qu'elles  avaient  au  moment  de  l'éjaculation  ;  seule- 
ment la  matière  qui  les  compose  n'est  plus  filante.  L'absence  de  celle 
qualité  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  un  signe  de  la  non-exis- 
tence de  taches  spermatiqucs.  Du  reste,  la  recherche  de  la  nature  des 
taches  appartient  entièrement  aux  médecins  et  nullement  aux  chimistes, 
car  ce  qui  caractérise  les  taches  spermatiques,  c'est  ia  présence  des 
spermatozoïdes. 

Jusqu'à  présent,  on  s'est  toujours  adressé  aux  chimistes  dans  les  cas 
de  médecine  légale,  parce  qu'il  est  nécessaire  d'employer  des  procédés 
chimiques  pour  déterminer  la  présence  des  corps  coagulables,  et  surtout 
pour  extraire  les  corps  cristallisables  ou  les  métaux.  Mais  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'éléments  anatomiques,  ce  n'est  plus  aux  chimistes  qu'il 
faut  recourir,  mais  bien  aux  physiologistes.  Qu'il  s'agisse  de  taches,  de 
mucus,  de  sang  ou  de  sperme,  les  procédés  chimiques  sont  trompeurs, 
parce  qu'ils  détruisent  la  chose  qu'il  s'agit  précisément  de  retrouver  : 
les  globules  du  sang,  les  éléments  du  mucus,  les  spermatozoïdes,  etc. 

Il  n'y  a  qu'un  bon  procédé  pour  retrouver  les  spermatozoïdes.  Il  con- 
siste il  tremper  un  des  bouts  du  linge  sur  lequel  se  trouve  la  tache,  dans 
l'eau  et  de  laisser  celle-ci  monter  graduellement.  Elle  vient  imbiber  la 
matière  de  la  tache,  qui  se  gonfle.  On  peut  alors  recueillir  cette  matière 
comme  si  c'était  du  sperme  frais,  et  l'examiner.  11  est  vrai  qu'après 
la  dessiccation,  le  liquide  n'est  plus  filant  ;  mais  cela  ne  signifie  rien,  dès 
l'instant  où  les  spermatozoïdes  existent  entiers  ou  non,  mais  toujours 
faciles  à  reconnaître. 
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ïl  impolie  de  signaler  que,  quelquefois,  au  moment  de  l'éjaculaliou, 
le  sperme  est  granuleux  à  la  vue  et  au  toucher,  c'est-à-dire  qu'il  semble 

rempli  de  grumeaux. 

Ces  grumeaux  sont  très-réels  et  ils  sont  formés  par  les  concrétions  de 
matière  azotée,  par  ces  symiiexions  dont  je  vous  ai  décrit  la  formation 
comme  ayant  lieu  pendant  le  séjour  du  sperme  dans  les  vésicules  sémi- 
nales.  Ils  ne  se  produisent  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  coït  depuis  cinq 
ou  six  jours,  et  ils  sont  d'autant  plus  abondants  que  le  coït  antérieur 
est  plus  éloigné.  Quelquefois  on  reconnaît  ces  grumeaux  dans  les  taches 
de  sperme.  Voilà  à  quoi  est  dû  l'état  grumeleux  de  cette  humeur,  qui  a 
plus  d'une  fois  étonné  les  observateurs.  Vous  voyez  par  là  combien  il 
importe  d'avoir  étudié  successivement  des  liquides  sécrétés,  qui  se  sur- 
ajoutent aux  spermatozoïdes,  matière  essentielle  du  sperme  qui,  elle, 
n'a  pas  été  sécrétée. 

Quant  à  la  coloration  rougeAtre  que  présente  parfois  cette  humeur,  au 
moment  de  l'éjaculation,  elle  tient  à  la  production  de  petits  épanche- 
ments  sanguins  qui  se  sont  faits  dans  les  vésicules  séminales  et  qui  ont 
coloré  la  totalité  du  liquide  ;  de  là  l'existence  de  quelques  hématies  en 
suspension,  ou  même  les  hématies  ont  fini  par  se  détruire  et  la  matière 
colorante  imbibe  les  sympexions  ou  colore  uniformément  le  liquide. 

Dans  le  sperme,  on  rencontre  également  des  leucocytes  plus  ou  moins 
abondants  d'un  sujet  à  l'autre,  venant  des  vésicules  séminales.  Ils  sont 
plus  nombreux  chez  les  individus  qui  ont  eu  une  blcnnorrhagie  ou  une 
cystite;  mais,  néanmoins,  leur  existence  est  constante  dans  le  sperme 
éjaculé.  Ils  n'ont  pas  tous  le  même  volume,  mais  ils  réagissent  tous  de 
la  même  manière  au  contact  de  l'acide  acétique.  Il  en  est  qui  sont  pâles 
et  peu  grenus  ;  parmi  ceux-là  on  en  voit  qui  sont  un  peu  gonflés  et 
qui  atteignent  une  largeur  de  12  h  15  millièmes  de  millimètre. 

Dans  chaque  goutte  de  sperme  éjaculé,  on  trouve  ordinairement  aussi 
de  quatre  à  six  des  petits  noyaux  que  j'ai  décrits  plus  haut  ;  ils  sont 
ordinairement  un  peu  plus  grenus  que  les  noyaux  semblables,  mais  un 
peu  plus  pâles,  qu'on  observe  dans  le  sperme  stérile  des  cryptor- 
chides,  etc.,  et  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard. 

Enfin,  il  importe  de  rappeler  ici  l'existence  non  constante,  dans  le 
sperme  éjaculé,  de  gouttelettes  visqueuses,  hyalines,  d'une  teinte  parfois 
légèrement  rosée,  larges  de  10  à  UO  millièmes  de  millimètre,  qui,  lors- 
qu'elles rencontrent  un  corps  étranger  sous  le  microscope,  s'allongent, 
se  déforment,  puis  reprennent  leur  figure  régulière,  quand  une  lois  elles 
ne  sont  plus  au  contact  de  ce  corps  étranger. 
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On  ne  les  Irouve  pas  toujours  dans  le  liquide  des  vésicules  séminales, 
bien  qu'elles  s'y  rencontrent  parfois  ;  elles  résultent  prohablenieni  d'une 
influence  réciproque  des  liquides  qui  se  mélangent  entre  eux.  Je  ne 
mentionne  leur  présence  que  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  se  trouve 
dans  le  liquide  séminal,  car  elles  ne  semblent  pas  avoir  une  grande 
importance  au  point  de  vue  de  la  physiologie. 

Presque  toujours,  dans  le  sperme  éjaculé  et  refroidi,  il  y  a  des  cris- 
taux de  teinte  ambrée  qui  sont  des  prismes  obliques  à  base  rhomboïdale, 
soit  isolés,  soit  réunis  en  croix,  en  étoile,  etc.  ;  à  base  bien  déterminée 
ou  remplacée  par  des  biseaux  allongés  donnant  au  cristal  h  forme  de 
fuseau,  etc.  Ils  ofl'rent  les  caractères  des  cristaux  de  phosphate  de 
magnésie. 

Ces  cristaux  sont  des  dérivés  du  prisme  oblique  à  base  rhomboïdale. 
Quelquefois  il  y  a  de  vrais  prismes  rhomboïdaux  obliques  avec  des  bases 
très-nettement.dessinées.  Ils  peuvent  être  d'un  volume  très-considérable, 
et  ils  se  brisent  avec  assez  de  facilité.  Il  faut  en  connaître  l'existence, 
parce  qu'il  est  très-ordinaire  d'en  trouver  même  dans  les  taches  an- 
ciennes, en  exécutant  des  recherches  médico-légales. 

Ils  sont  accompagnés  aussi  parfois  de  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
mais  le  fait  est  rare. 

Enfin,  dans  le  liquide  spermatique  éjaculé,  on  constate  une  odeur  très- 
caractéristique  ;  elle  offre  ceci  de  remarquable  qu'on  ne  la  rencontre 
dans  aucun  des  liquides  constitutifs  du  sperme  pris  isolément,  ni  dans 
le  sperme  pris  dans  les  canaux  déférents  où  il  est  formé  exclusivement 
de  spermatozoïdes,  ni  dans  les  vésicules  séminales,  ni  dans  la  prostate, 
ni  dans  les  glandes  de  Cooper.  Cette  odeur  se  développe  au  moment  de 
l'éjaculation.  Elle  est  ou  le  résultat  du  mélange  de  ces  dilférents  liquides, 
ou  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ou  le  résultat  de  la  production  de 
quelque  principe  immédiat  au  moment  du  coït.  Cette  odeur  n'est  pas 
due  aux  spermatozoïdes,  car  on  la  retrouve  dans  le  liquide  éjaculé  par 
les  individus  qui  ont  eu  une  épididymiie  double  ou  qui  ont  les  testicules 
dans  l'abdomen  et  qui  émettent  une  humeur  qui  ne  contient  pas  de 
spermatozoïdes  ;  et  cependant  le  pollen  de  diverses  plantes  a  une  odeur 
analogue  à  celle  du  sperme. 

Le  temps  me  force  de  renvoyer  à  la  prochaine  leçon  l'élude  de  la 
composition  immédiate  du  sperme  et  de  ses  modifications  acciden- 
telles. 
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SPERME  (fin). 

J'ai  icrininé,  dans  la  dernière  séance,  l'examen  du  sperme  tel  qu'il  est 
consliuié  an  moment  de  l'cjaculalion.  J'ai  montre  quelle  était  l'impor- 
tance de  la  connaissance  des  différents  liquides  qui  viennent  s'ajouter 
successivement  au  produit  tesliculaire  durnntson  trajet  jusqu'au  moment 
de  l'éjaculalion,  produit  testiculaire  qui  est  la  partie  fondamentale  et 
représentée  presque  uniquement  par  des  spermatozoïdes.  J'ai  insisté 
sur  ce  fait,  que  ceux-ci  naissent  dans  le  testicule  par  un  phénomène 
complètement  distinct  de  ceux  de  sécrétion,  par  un  phénomène  de  géné- 
ration, s'accon)plissant  d'une  manière  continue,  lente,  graduelle.  Les 
produits  de  sécrétion  qui  sont  surajoutés  à  la  partie  fécondante  servent 
de  milieu  dans  lequel  vivent  plus  ou  moins  longtemps  les  spermato- 
zoïdes. Parmi  ces  liquides-là,  deux,  celui  de  la  prostate  et  celui  des 
glandes  bulbo-uréthrales,  sont  versés  au  moment  de  l'éjaculation. 

J'ai  maintenant  à  vous  parler  de  la  composition  immédiate  de  cette 
humeur  complexe. 

De  la  composition  immédiate  du  sperme. 

Les  analyses  du  sperme  qui  ont  été  faites  sont  très-incomplètes,  parce 
que  la  quantité  de  ce  liquide  qu'on  peut  obtenir  est  toujours  peu  consi- 
dérable, même  lorsqu'on  prend  le  sperme  des  taureaux  ou  des  chevaux. 

Par  l'analyse,  on  retire  du  sperme  une  matière  analogue  aux  sub- 
stances albuminoïdes  en  général.  Cette  matière  a  été  appelée  quelquefois 
fibrine  par  certains  auteurs,  bien  qu'elle  n'ait  aucune  analogie  avec  la 
fibrine  ;  d'autres  fois  elle  a  été  appelée  albumine,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
non  plus  d'analogie  avec  cette  substance. 

Le  nom  qui  lui  est  le  plus  généralement  appliqué  est  celui  de  sperma- 
tine  qui  lui  a  été  donné  par  Hiinefeld,  en  1827. 

Cette  spermatine  semble  se  produire  essentiellement  dans  les  vésicules 
séminales.  Elle  est  plutôt  comparable  à  la  substance  que  je  décrirai  dans 
une  des  prochaines  leçons  sous  le  nom  de  mucosine,  ou  substance  fon- 
damentale des  mucus.  Elle  ne  lui  est  pourtant  pas  identique.  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  qu'il  importe  de  coimaître  en  ce  moment,  c'est  que  cette  sub- 
stance est  distincte  de  l'albumine  cl  de  la  fibrine,  que,  d'autre  part,  elle 
se  produit  principalement  dans  les  vésicules  séminales.  Je  vous  ai  déjà 
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dilqiie  ci;  soni  les  vésicules  séminales  qui  fournissent  la  plus  grande 
|)artie  du  liquide  qui  est  rejeté  à  chaque  éjaculalion. 

D'après  Berzelius  la  spermatine  est  une  substance  qui  se  trouve  seu- 
lement gonflée  dans  le  sperme,  comme  du  mucus,  dont  elle  diffère  par 
la  propriété  qu'elle  possède,  quelque  temps  après  l'émission  du  liquide, 
de  pouvoir,  en  vertu  de  causes  encore  inconnues,  se  dissoudre  dans 
l'eau,  qui  n'avait  fait  jusque-là  que  la  gonfler,  et  de  produire  ainsi  un 
liquide  clair  qui  ne  se  coagule  plus  par  l'ébuUition.  L'acide  acéti(iue 
concentré  la  rend  gélatineuse,  translucide,  puis  la  dissout,  tandis  (ju'il 
durcit  ou  coagule  la  mucosine  sans  la  dissoudre. 

Lorsque  le  sperme  a  été  desséché  il  se  gonfle  de  nouveau  au  contact 
de  l'eau  ajoutée  lentement,  reprend  sa  teinte,  devient  grumeleux,  mou, 
facile  à  dissocier,  mair-  non  visqueux  et  filant.  Vous  savez  qu'on  utilise 
ce  fait  pour  l'examen  médico-légal  des  taches  spermatiques  et  autres  (1). 
L'étolîe  qui  les  porte  doit  être  coupée  en  bandes  dont  un  bout  rappro- 
chée de  la  tache  trempe  seul  dans  l'eau,  et  ce  liquide  vient  humecter 
la  tache  en  montant  par  capillarité.  Il  peut  n'en  mouiller  que  le  pour- 
tour sans  l'imbiber  ni  la  gonfler  si  la  tache  est  ancienne.  Alors  on  la 
trempe  en  entier  ou  partiellement  dans  l'eau.  La  substance  gonflée  est 
alors  examinée  comme  on  le  ferait  pour  le  sperme  frais  ou  pour  toute 
autre  humeur  analogue. 

Ainsi  la  spermatine  se  modifie  pendant  la  dessiccation.  Celte  pariicula- 
rilé  se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  substances  azotées  et  mérite 
d'être  signalée  à  propos  de  celle-ci^  puisqu'il  y  a  quelquefois  lieu  d'en 
tenir  compte  dans  les  analyses  médico-légales. 

Le  sperme  humain  est  alcalin  ;  il  renferme  de  100  à  120  pour  iOOO 
de  matières  solides,  d'une  manière  générale,  y  compris  la  spermaline, 
les  spermatozoïdes,  les  leucocytes,  quelques  cellules  épithéliales,  les 
granules  graisseux  et  les  granulations  moléculaires  en  suspension. 

Chez  certains  animaux,  comme  les  taureaux  et  les  étalons,  la  quantité 
de  matières  solides  s'élève  jusqu'à  150  et  200  pour  1000  au  lieu  de 
100  à  120  comme  chez  l'homme. 

Ce  sont  les  gouttelettes  graisseuses  qui  sont  en  suspension  dans  le 
liquide  prostatique  principalement  et  un  peu  aussi  dans  le  liquide  des 
vésicules  séminales,  qui  formentles  20  à  30  parties  pour  1000  de  matières 
grasses  qu'on  extrait  du  sperme. 

Il  y  a  30  environ  pour  1000  de  phosphate  de  magnésie  et  de  chaux, 

10  pour  1000  de  phosphate  de  soude,  avec  des  traces  de  phosphate  ani- 

moniaoo- magnésien. 

(1)  Voy.  liriuiid  cl  Cliaudé,  Médecine  légale,  Paris,  186/i,  hi-8,  j).  755-,  cl 
Robin  cl  Tarilieu,  Annales  d'hyjiène  et  de  médeeiae  léyûle,  1859. 
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Mais  le  sel  qui  prédomine  est  le  pl.ospliale  de  magnésie.  C'est  lui 
quia  isiallise,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  la  dernière  séance,  toutes  les 
fois  que  le  sperme  se  refroidit  et  surtout  lorsqu  il  se  dessèche  (dg.  1> 


FiG.  i.  —  Plidspliato  de  maguésii.'. 

Vous  voyez  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  sperme  est  de  tous  les 
liquides  de  l'écouoniie,  surtout  parmi  les  humeurs  sécrétées,  celui  qui 
abandonne  à  l'évaporation  le  plus  de  parties  fixes.  Mais  il  importe  de 
remarquer  qu'une  grande  portion  d'entre  elles  appartient  aux  sperma- 
tozoïdes en  sus|)ension  dans  le  fluide  qui  leur  sert  de  milieu,  et  l'on 
n'a  pu  encore  séparer  de  ces  éléments  anatomiques  pour  faire  à  part 
l'analyse  immédiate  de  chacun  d'eux.  Il  en  résulte  qu'on  ne  peut  encore 
établir  de  comparaison  entre  cette  humeur  et  les  autres,  telles  que  les 
humeurs  constituantes  d'une  part,  et  les  autres  humeurs  récrémenti- 
tielles,  telle  que  le  lait  par  exemple. 

La  présence  du  phosphate  de  magnésie  est  à  signaler,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  mucus  ni  d'autre  humeur  pendant  la  dessiccation  desquels  on 
voie  se  produire  de  ces  cristaux  comme  dans  le  .sperme.  Or,  souvent 
on  a  à  comparer  des  taclies  de  mucus  à  des  taches  spe'rmatiques. 

Il  est  vrai  que  dans  le  cas  du  sperme  il  faut  nécessairement  arrivcri 
déterminer  la  présence  ou  l'absence  des  spermatozoïdes.  Lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  spermatozoïdes  on  ne  peut  jamais  dire  qu'on  a  affaire  à  du  sperme, 
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parco  qu'il  n'y  a  pas  de  caiaclère  physique  ou  ciiiinique  des  lâches  de 
celui-ci  qui  ne  puisse  se  retrouver  sur  celles  de  quelque  aulre  humeur, 
car  l'odeur  spermatique  manque  sur  les  lâches  ancienne».  L'odeur  du 
sperme  sur  les  taches  anciennes  se  perd  et  ne  peut  âtre  régénérée  par 
l'action  de  la  chaleur,  ou  du  moins  elle  l'est  d'une  manière  tellement 
fugace  qu'elle  ne  peut  servir  de  caractère  utile  en  médecine  légale.  11 
n'y  a  qu'un  seul  caractère  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  réellement  et 
logiquement,  c'est  sur  la  présence  ou  l'ahsence  des  spermatozoïdes. 

Ce  fait  est  important  à  noter  pour  les  cas  où  le  médecin  légiste  peut 
être  appelé  à  constater  la  présence  ou  l'absence  du  liquide  séminal, 
non-seulement  sur  la  peau  ou  des  étoffes,  mais  encore  dans  le  rectum  ou 
même  dans  le  vagin.  On  sait  que  lorsque  celui-ci  n'a  pas  été  soumis  à 
des  ablutions  ou  des  irrigations  après  le  coït,  on  retrouve  encore  des 
spermatozoïdes  dans  son  mucus  vingt-quatre  heures  et  plus  après  le 
dernier  rapprochement  sexuel. 

Les  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  (fig,  2)  ont  des 


Fie.  2.  —  PlHi?]>l]atc  ninniniiiacc-mngnC'sicii. 
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•actères  très-dislincts  de  ceux  des  cristaux  de  phosphate  de  ma- 


gnésie 
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L'analyse  n'a  pas  montré  la  présence  de  l'oxalale  de  chaux  dans  le 
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sperme  II  n'en  contient  jamais  non  plus  à  l'élat  cristallin,  tandis  qu'il  est 
assez  commun  de  trouver  des  cristaux  de  ce  sel  dans  l'urine.  M.  Donné 
a  montré  depuis  longtemps  que  l'oxalate  de  chaux  coexiste  assez  tré- 
quemment  avec  la  spermatorrhée.  Ainsi,  lorsqu'on  trouve  dans  l'urine 
des  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  il  est  bon  de  chercher  s'il  n'y  a  pas 
spermatorrhée  en  même  temps,  parce  qu'il  est  rare  qu'il  y  ait  perte 


FiG.  3.  —  Oxalate  de  cliaiix. 

séminale  sans  oxalate  de  chaux  (fig.  3)  ;  mais  ce  dernier  existe  assez 
souvent  dans  l'urine  sans  qu'il  y  ait  spermatorrhée. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  importants  que  j'avais  à  noter  relativement 
à  la  constitution  du  sperme. 

Sur  le  rôle  physiologique  du  sperme. 

Pour  tous  les  liquides  de  l'économie  j'ai  indiqué  quelle  était  leur  ori- 
gine, quelle  était  leur  fin,  j'ai  montré  ce  que  devenaient  les  produits 
de  chacun  des  groupes  de  parenchymes  glandulaires  ou  non  glandu- 
laires. 

Je  vous  ai  dit  que  le  produit  essentiel  de  l'ovaire  c'était  l'ovule,  et  que 
le  liquide  qui  s'épanche  h  la  surface  du  pavillon  et  peut-être  un  peu  dan  s 
les  trompes  ne  se  rend  pas  au. dehors,  il  ne  s'en  perd  rien.  Théorique- 
I  ment,  il  devrait  en  être  de  môme  du  sperme  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
car  lorsqu'il  est  normalement  éjaculé  sur  le  col  de  l'utérus,  il  n'y  a  guère 
qu'un  petit  nombre  des  spermatozoïdes  qui  pénètrent  dans  sa  cavité.  Les 
autres  parties,  comme  les  leucocytes,  les  noyaux,  les  granules  graisseux, 
qui  prennent  part  à  la  constitution  du  sperme,  et  beaucoup  de  sperma- 
tozoïdes, restent  dans  le  vagin,  sur  le  col  de  l'utérus  et  s'y  perdent. 
Lorsque  sur  des  animaux  on  vient  à  suivre  les  spermatozoïdes  dans 
|l  les  cornes  utérines  ou  dans  les  trompes,  comme  on  l'a  fait  souvent 
depuis  Leeuwenhoeck  sur  les  chiennes  et  les  lapines,  on  n'y  trouve  que 
les  spermatozoïdes;  on  n'y  voit  plus  les  autres  éléments  du  sperme. 
ucBiN.  —  Humeurs.  24 
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Les  spcriiiato/oïdes  seuls  sur  le  col  de  l'ulérus  onl  changé  de  milieu. 
Ils  ont  quille  le  milieu  qui  leur  était  fourni  par  le  mâle,  c'est-à-dire 
le  liquide  des  vésicules  séminales  et  celui  de  la  prostate  sous  l'influence 
duquel  ils  étaient  devenus  très-mobiles,  tandis  que  dans  les  vésicules 
séminales  ils  l'étaient  moins.  Or,  une  fois  sur  le  col  de  l'utérus,  ils  aban- 
donnent ce  milieu  pour  passer  dans  le  mucus  utérin,  qui  leur  fournit 
alors  un  nouveau  milieu.  Dans  le  milieu  femelle,  ils  sont  bien  plus  énergi- 
quement  mobiles  que  dans  le  liquide  spermalique  même  ;  aussi  les  sper- 
matozoïdes qu'on  prend  sur  le  col  de  l'utérus  et  dans  le  mucus  vaginal, 
dans  le  mucus  du  col  ou  dans  le  mucus  du  corps  utérin,  soit  chez  la 
femme,  soit  sur  les  animaux,  ces  spermaiozoïdes,  dis-je,  sont  doués  de 
mouvements  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  qu'ils  présentent  dans 
le  liquide  spermalique,  soit  au  moment  de  l'éjaculalion,  soit  quelques 
instants  après.  Je  parle  ici  du  mucus  ordinaire  et  non  du  mucus  dense, 
gélatiniforme,  tenace,  qui  remplit  le  col  utérin  pendant  la  grossesse  et 
qui  assez  souvent  est  supersécrété  accidentellement.  Sa  consistance  est 
en  effet  telle  qu'il  gêne  les  mouvements  des  spermatozoïdes.  M.  Donné 
dit, avoir  vu  des  femmes  dont  le  mucus  utérin  tuait  les  spermatozoïdes 
en  peu  de  temps.  Cesfails,  que  je  n'aj  pas  observés,  mériteraient  d'être 
étudiés  encore  au  point  de  vue  des  causes  de  la  stérilité  chez  la 
femme. 

Ainsi  voilà  ce  que  devient  le  sperme  théoriquement,  et  en  fait,  lors^ 
qu'on  observe  les  phénomènes  s'accomplissant  d'une  manière  régulière. 

Du  sperme  dans  les  cas  de  cryptorcliidic. 

Sans  insister  plus  longuement  sur  les  détails  de  cet  ordre  qui  appar- 
tiennent surtout  à  la  physiologie,  mais  qui  reconnaissent  pour  base  d'in- 
terprétation essentielle  les  faits  que  je  viens  de  signaler,  je  dois  cepen-» 
dant  à  cet  ensemble  de  notions. ajouter  quelques  données  qui  concernent 
la  constitution  du  sperme  envisagé  dans  certaines  conditions  palliolo* 
giques.  Il  faut,  dis-je,  examiner  successivement  et  comparativement 
quelle  est  la  constitution  du  sperme  dans  le  cas  où  il  y  a  oblitération  des 
conduits  épididy maires  ;  quelle  est  celle  constitution  sur  les  individus 
atteints  de  cryplorchidisme  simple  ou  double,  condition  assez  analogue, 
quant  au  fond,  mais  non  quant  aux  résultats,  à  celle  que  représente  : 
l'oblitération  morbide  des  canaux  déférents.  Je  dis  plus  ou  moins  ana-  , 
logue  quant  à  la  constitution  du  sperme,  mais  non  quant  à  l'induence  t 
sur  l'individu,  parce  que  les  hommes  qui  ont  les  conduits  déférents  ou  | 
épididymaires  oblitérés,  conservent  leur  barbe,  continuent  à  avoir  la  voix  .( 
màle;  ils  ne  présenlenl  pas  l'absence  de  barbe  et  la  complexion  féminine  4 
des  cryptorchidcs  doubles^  qui  onl  toujours  quelque  chose  se  lappro. 
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chaat  des  eunuques,  mais  sans  l'être  complètement,  parce  qu  ils  sont 
puissants,  bien  qu'ils  soient  stériles.  .  , 

Dans  ses  Études  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie  chez  l  homme 
(Paris,  1856  et  1857  ;  in-8),  Ernest  Godard  a  insisté  sur  ce  fait  que,  si 
l'un  dès  testicules  subit  un  arrêt  dans  sa  migration  vers  le  scrotum,  il 
y  a  monorchidie.  L'anomalie  siége-t-elle  des  deux  côtés,  il  y  a  cryptor- 
chidie. Dans  les  deux  cas,  les  testicules  qui  semblent  manquer  exis- 
tent soit  dans  l'abdomen,  le  canal  inguinal,  le  canal  crural,  soit  encore 
dans  le  pli  cruro-scrolal  ;  aussi  cet  état  anormal  ne  devra  pas  être  conr 
fondu  avec  l'anorchidie  congénitale  ou  absence  congénitale  du  testicule, 
vice  de  conformation  dont  il  rapporte  un  certain  nombre  d'exemples. 
(Voy.  pages  7  à  9  du  travail  de  Godard.) 

Après  avoir  rappelé  les  cas  de  monorchidie  cités  par  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  Godard  a  démontré  que  cette  anomalie  peut  être 
héréditaire  ou  coïncider  avec  un  arrêt  de  développement  de  la  moitié 
correspondante  du  corps.  D'autres  fois  elle  résulte  de  l'inflammation  du 
testicule  (voy.  p.  17)  ou  d'une  mauvaise  position  de  cet  organe  qui  s'est 
placé  en  travers  de  l'orifice  abdominal  du  canal  inguinal. 

Plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  généralement,  les  lésions  ou  les  dis^fo^ 
sitions  anormales  du  gubernaculum  testis  sont  la  cause  première  de 
l'eclopie  lesi.iculaire.  (Vqy.  page  19.) 

Godard  a  montré  aussi  que  le  testicule  non  complètement  descendu, 
n'est  pas  fibreux,  ni  graisseux,  ni  resté  à  l'état  fœtal  comme  on  l'a 
hnprimé.  Tout  au  contraire,  ses  canalicules  s'effilent  parfaitement  ;  seu- 
lement il  est  moins  volumineux  que  celui  qui  est  placé  dans  le  scro- 
tum. Le  testicule  arrêté  clans  sa  migration  ne  produit  pas  d'animal- 
cules ;  cela  paraît  tenir  à  ce  que,  dans  le  lieu  qu'il  occupe,  il  n'y  a  pas 
la  mobilité  qui  lui  est  propre  et  dont  il  jouit  dans  le  scrotum,  oii  à 
chaque  instant  il  est  soumis  aux  contractions  du  crémaster  (voy.  page  72). 
On  savait  déjà,  comme  l'avaient  montré  Van  Haelst  en  18^i6,  M.  Gou^ 
baux  en  1847,  puis  iMM.  Goubaux  et  Follin  en  1856,  que,  chez  les  che- 
vaux monorchides,  la  vésicule  séminale,  du  côté  où  le  testicule  n'est  pas 
descendu,  contient  un  liquide  dépourvu  de  spermatozoïdes. 

L'homme  monorchide,  dont  le  testicule  descendu  est  sain,  éjacule 
cependant  un  liquide  renfermant  des  spermatozoïdes  (voy»  page  72)  et 
il  est  apte  à  procréer  des  enfants  des  deux  sexes,  parce  que  le  testicule 
du  côté  opposé  fournit  les  corpuscules  fécondateurs  au  sperme  (voy* 
page  75).  Rien  ne  doit  être  négligé  pour  amener  dans  le  scrotum  un 
testicule  arrêté  dans  sa  migration,  et,  à  ce  sujet,  Goflard  a  indiqué  la 
conduite  à  tenir  dans  toutes  les  variétés  de  l'anomalie.  (Voy.  [jages  76 
à  8/i  de  bou  travail.) 
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Godard  a  déirionii-é  en  oulrc  que,  si  le  testicule  descendu  oflieunélal 
pathologique,  aigu  ou  chronique,  ou  n'est  pas  normalement  développé, 
il  ne  produit  pas  de  spermatozoïdes.  Si  le  testicule  du  côté  opposé  est 
arrêté  dans  sa  migration,  il  n'en  donne  pas  non  plus,  bien  qu'il  soit  sain. 
Les  hommes  atteints  de  cette  variété  de  monorchidic,  éjaculeut  un 
liquide  privé  de  spermatozoaires.  Le  testicule  arrêté  dans  sa  migration 
ne  donne  pas  de  spermatozoïdes,  et  l'homme  monorchide,  dont  le  tes- 
ticule descendu  est  à  l'état  pathologique,  est  puissant,  mais  inapte  à  se 
reproduire.  (Voy.  page  409.) 

La  cryptorchidie  est  une  anomalie  caractérisée  par  l'absence  apparente 
des  deux  testicules  qui  se  sont  arrêtés  dans  un  des  points  qu'ils  avaient 
à  parcourir  pour  arriver  dans  les  bourses.  La  cryptorchidie,  qui  est  un 
vice  de  conformation  chez  l'homme,  constitue  l'état  normal  du  plus 
grand  nombre  des  animaux,  chez  qui  elle  ne  gêne  en  rien  la  génération 
des  spermatozoïdes. 

Ayant  à  traiter  de  l'inlluence  de  la  cryptorchidie  sur  l'habitude  exté- 
rieure, le  moral,  la  voix,  les  forces  physiques,  Godard  a  démontré  que 
les  hommes  oiïrant  cette  anomalie  sont  de  taille  moyenne,  blonds,  gla- 
bres, peu  vigoureux;  ils  ont  la  voix  d'un  timbre  élevé,  ils  paraissent 
plus  jeunes  que  leur  âge  ne  le  ferait  supposer,  ils  sont  timides  et 
craintifs.  (Voy,  pages  IS^i  à  136.)  Les  hommes  dont  les  deux  testicules, 
quoique  développés,  sont  incomplètement  descendus,  sont  puissants,  mais 
éjaculent  du  sperme  privé  -d'animalcules  et,  par  suite,  ne  peuvent 
féconder  ;  ils  restent  stériles.  Dans  deux  autopsies  de  cryptorchides, 
Godard  a  constaté  que  le  liquide  des  vésicules  séminales  et  des  canaux 
déférents  ne  contenait  pas  de  spermatozoaires.  (Voy.  page  l^i5  du  travail 
de  Godard.) 

Le  liquide  éjaculé  dans  les  conditions  dont  je  viens  de  parler,  est 
semblable  à  celui  qu'on  observe  dans  les  cas  où  les  deux  canaux  défé- 
rents sont  oblitérés,  cas  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  celui  qui  est  contenu 
dans  les  vésicules  séminales  est  semblable  extérieurement  au  liquide  de 
ces  vésicules  que  j'ai  décrit  plus  haut,  seulement  il  manque  des  sper- 
matozoïdes. 

Du  spcmie  tlaus  les  cas  d'oblitérations  des  voies  spermatiqucs, 

M.  Gosselin  a  prouvé,  au  moyen  de  dissections  minutieuses  et  d'injec- 
tions fines  du  testicule,  que  le  canal  déférent  et  la  queue  de  l'épididynie 
s'oblitèrent  quelquefois  d'une  manière  définitive  ou  temporairement,  à 
la  suite  des  maladies  de  ces  organes.  Il  insiste  sur  ce  fait  curieux,  que 
les  oblitérations  n'entraînent  pas  l'atrophie  du  testicule,  et  il  pense  que 
la  production  spermaliquc  continue  d'avoir  lieu  ;  seulement  il  admet  que 


OBLlTÉRATfONS  DES  VOIES  SPEUMATIQUES.  à  16 

l'absorplioii  débarrasse  les  canaux  spernialiqu es  engorgés  (1).  Tout  porte 
à  croire,  au  contraire,  que  les  spermatozoïdes  cessent  de  naître  dans 
ces  conditions,  mais  que  les  spermatozoïdes  déjà  nés  lors  de  cette  obli- 
léralion  persistent  sans  s'atrophier  jusqu'à  résorption,  comme  le  font 
les  autres  éléments  anatomiqnes  du  parenchyme  lesticulaire. 

M.  Gosselin  a  prouvé  catégoriquement  aussi  que  certains  malades, 
qui,  à  la  suite  de  l'orchite  double  ou  bilatérale,  conservent  une  indu- 
ration au  bas  des  épididymes,  fournissent  un  sperme  dépourvu  de  sper- 
matozoïdes, quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  changé  dans  les  autres  caractères 
de  ce  liquide  (2),  non  plus  que  dans  les  fonctions  génératrices  et  dans  le 
volume  des  testicules,  et  que  cette  absence  des  spermatozoïdes  est  due 
à  une  oblitération  des  canaux  déférents  près  de  leur  origine.  Il  a  établi 
que  le  traitement  des  orchites  doit  être  dirigé  en  vue  de  prévenir  cette 
lésion,  jusque-là  inconnue  et  ignorée  des  chirurgiens.  II  a  montré  éga- 
lement que  le  sperme  doit  presque  tous  ses  caractères  physiques  et 
chimiques  à  la  sécrétion  des  vésicules  séminales,  et  que,  sous  le  rapport 
de  la  quantité,  les  matériaux  fournis  par  les  testicules  eux-mêmes  se 
réduisent  à  de  très-faibles  proportions  (3). 

M.  Gosselin  a  aussi  fixé  l'attention  des  anatomistes  sur  de  petites 
tumeurs  placées  au  niveau  et  dans  le  voisinage  de  i'épididyme,  que 
iMorgagni  avait  désignées  sous  le  nom  d'hydatides.  Ce  sont  non  point 
des  hydatides,  mais  de  petits  kystes  qui  se  forment  par  les  progrès  de 
l'âge,  et  quelquefois  à  la  suite  des  oblitérations  précédemment  indi- 
quées ;  lis  sont  comparables  aux  kystes  de  l'ovaire.  En  outre,  M,  Gos- 
selin a  décrit  des  kystes  beaucoup  plus  volumineux,  qui  intéressent  sur- 
tout les  chirurgiens,  parce  qu'ils  peuvent  être  et  ont  été  plusieurs  fois 
confondus  avec  l'hydrocèle.  Ces  grands  kystes,  indiqués  d'une  manière 
incomplète  par  les  auteurs  anglais,  ont  leur  point  de  départ  entre  la  tête 
de  I'épididyme  et  le  testicule  ;  ils  renferment  habituellement  des  sper- 
matozoïdes, parce  qu'ils  ont  sans  doute  eu  pour  point  de  départ  la  rup- 
ture de  l'un  des  conduits  efîérents  du  testicule.  Il  pense  que  les  hydro- 
cèles  contenant  des  spermatozoïdes  ne  sont  autre  chose  que  des  kystes 
de  ce  genre. 

Ainsi  vous  voyez  que  les  individus  qui  ont  eu  accidentellement  une 

(1)  Gdsselin^  Mémuire  sur  les  oblitérations  des  voies  spcrmatiques  (Archives 
fjénérales  de  médecine,  Paris,  1847,  iri-8,  t.  XIV,  p.  /i05  et  suiv.). 

('2)  Nouvelles  études  sur  l'oblitération  des  voies  spcrmatiques  et  sur  la  stérilité 
ronsécutive  à  l'épididt/mite  bilatérale  (Archives  qénéra.les  de  médecine,  Paris, 
1853,  t.  II,  p.  257). 

(3)  Recherches  sur  les  kystes  de  I'épididyme,  du  testicule  et  de  l'appendice 
lesliculaire  (Archives  générales  de  médecine,  h"  série,  t.  XVI,  p.  2à 
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oblitéralion  des  canaux  déférenls  conliniient  à  être  puissants,  mais  ils 
sont  stériles.  La  quantité  du  liquide  qu'ils  éjaculent  est  aussi  grande 
qu'avant,  lis  ne  s'aperçoivent  d'aucune  différence  quant  à  l'aspect  de 
matière  éjaculéo  ;  mais  ils  sont  stériles,  parce  que  les  spermatozoïdes 
ne  peuvent  plus  passer  des  testicules  dans  les  vésicules  séminales. 

Ce  fluide,  à  vrai  dire,  n'est  plus  du  sperme,  parce  qu'il  n'est  repré- 
senté que  par  le  liquide  des  glandes  de  la  portion  terminale  du  canal  défé- 
rent, par  celui  des  vésicules  séminales,  de  la  prostate  et  des  glandes 
bulbo-uréthrales  ;  il  renferme  tous  les  éléments  que  j'ai  indiqués  dans  le 
sperme,  moins  les  spermatozoïdes.  Habituellement  on  y  trouve  une  quan- 
tité considérable  de  petits  noyaux  sphériques,  dont  j'ai  signalé  acces- 
soirement l'existence  dans  la  dernière  séance,  parce  que  ces  noyaux 
ne  se  rencontrent  qu'en  très-petite  quantité  dans  le  sperme  normal, 
dans  le  sperme  à  spermatozoïdes  ou  fertile.  Mais,  chose  remarquable, 
ces  noyaux  sont  nombreux  dans  certains  cas  d'oblitération  des  con- 
duits épididyniaires  et  de  cryptocbidisme.  Ils  viennent  probablement 
de  l'épilhélium  des  canaux  déférents  ;  leur  origine  pourtant  n'est  pas 
très-nctlemcnt  déterminée.  Ces  noyaux  ont  dé  0""", 001  à  0'°'",005  de 
large  ;  ils  sont  régulièrement  spfiériques  avec  un  contour  net;  leur  sub- 
stance est  translucide,  et  pour  les  bien  étudier,  il  faut  se  servir  d'un 
grossissement  de  500  à  550  diamètres,  parce  qu'avec  un  plus  faible 
grossissement,  ils  ressemblent  à  de  petits  anneaux  auxquels  on  ne  fait 
d'abord  pas  attention,  tellement  ils  sont  pâles  et  translucides.  Ils  sont 
presque  toujours  pourvus  de  quelques  granulations  grisâtres,  très-pâles 
elles-mêmes,  principalement  disposées  vers  la  périphérie  de  ces  éléments 
analomiques  ;  mais  ils  ne  renferment  ni  nucléole,  ni  granulations  grais- 
seuses dans  leur  intérieur. 

Je  le  répète,  ces  corps-là  sont  très-nombreux  dans  bien  des  cas  d'obli- 
tération des  canaux  déférents,  et  constituent  souvent  l'élément  anato- 
riiique  le  plus  abondant  de  ceux  qui  sont  en  suspension  dans  le  liquide. 

.le  suis  revenu  plusieurs  fois  sur  eux,  parce  qu'ils  ne  sont  mentionnés 
nulle  part;  pourtant  ce  sont  peut-être  eux  que  Lallemand  avait  sous  les 
yeux  dans  les  cas  où  il  a  dit  avoir  vu  le  sperme  ne  contenant  que  des 
spermatozoïdes  mal  développés,  réduits  à  des  corpuscules  sans  prolon- 
gements. 

En  insistant  sur  la  présence  de  ces  petits  noyaux  lors  des  oblitérations 
épididyinairos  et  sur  l'impo!  tance  qu'il  faut  attacher  à  leur  recherche, 
je  n'entends  pas  vous  dire  qu'ils  caractérisent  le  liquide  éjaculé  en 
pareilles  circonstances,  car  il  est  des  cas  de  ce  genre  dans  lesquels  ils 
manquent  ou  sont  fbit  peu  nombreux,  sans  qu'il  me  soit  encore  pos- 
sible de  vous  dire  quelles  sont  les  conditions  qui  déterminent  leur 
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présence  on  leur  absence.  Ce  liquide  dépourvu  de  spermatozoïdes,  len- 
ierme  des  sympexions  connue  le  sperme  normal  loules  les  fois  qu'il  est 
éjaculé  après  nnc  abstinence  sexuelle  d'une  ou  plusieurs  semaines.  En 
outre,  quand  il  se  refroidit,  il  s'y  produit,  comme  dans  le  sperme  nor- 
mal, des  cristaux  souvent  volumineux  de  phosphate  de  magnésie. 

Enfin,  comme  le  sperme  normal  également,  il  se  conserve  plusieurs 
jours  sans  putréfaction,  et  comme  lui  aussi  au  bout  de  trente  à  soixante 
heures  de  repos,  les  éléments  analomiques  tenus  à  l'état  de  suspension 
se  déposent  au  fond  du  vase  en  formant  une  couche  d'un  gris  blan- 
châtre, opaque,  nettement  limitée. 

Le  hquide  qui  surnage  devient  clair,  tout  en  restant  légèrement  opa- 
lescent. Il  doit  cet  état  à  ce  que  de  fines  gouttelettes  ou  granulations 
graisseuses  l  estent  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Quant  au  dépôt,  il  est  formé  par  des  cristaux  de  phospate  de  magné^ 
sie,  des  leucocytes,  des  épiihéliums  ,  des  sympexions  et  des  petits 
noyaux  sphériques  quand  il  y  en  a,  comme  cela  est  fréquent.  Au  bout 
de  ce  temps-là,  les  petits  noyaux  déposés  sont  devenus  un  peu  plus  gra- 
nuleux qu'ils  n'étaient  dans  le  liquide  encore  chaud  et  ont  pris  un  con- 
tour un  peu  plus  net,  plus  foncé. 

Dans  ces  conditions,  de  même  qu'à  l'état  normal,  les  cristaux  de 
phosphate  de  magnésie  se  produisent  longtemps  avant  que  le  sperme 
entre  en  putréfaction.  Lorsque  celle-ci  commence,  des  cristaux  de  phos- 
phate ammoniaco -magnésien  s'ajoutent  aux  précédents,  puis  il  s'y 
dépose  des  granules  jaunâtres,  foncés,  de  carbonate  de  chaux.  Des 
vibrions  s'y  développent  comme  dans  tous  les  liquides  contenant  des 
substances  coagulables  azotées  qui  entrent  en  putréfaction.  Le  sperme 
répand  alors  une  odeur  très-fétide,  analogue  à  celle  de  certains  compo- 
sés phosphorés. 

Résume  des  faits  concernant  le  sperme  des  cryptorebides. 

En  résumé  nous  voyons  que  dans  les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  de 
double  cryptorchidie  ou  de  double  induration  épididymaire,  le  liquide 
éjaculé  existe  en  quantité  normale,  parce  que  la  quantité  de  substance 
apportée  par  les  testicules  dans  les  vésicules  séminales  est  très-peu  do 
chose  par  rapport  à  celle  des  liquides  fournie  à  chaque  éjaculation 
par  les  vésicules  séminales,  la  prostate,  les  glandes  bulbo-uréthrale. 
Aussi  les  individus  qui  n'ont  pas  de  spermatozoïdes  dans  leurs  testicules 
_  ne  sont  jamais  avertis  de  celte  absence  par  une  éjaculation  moins  abon- 
dante. l>a  quantité  de  matière  qu'ils  éjaculent  est  toujours  aussi  consi-, 
dérable  que  celle  qu'éjaculent  les  personnes  qui  ont  des  spermatozoïde 
dans  leur  sperme.  Et,  fait  important,  le  liquide  séminal  éjaculé  dépourvu 
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de  spermatozoïdes  est  encore  légèrement  filani,  miicilagineux,  et  a  tous 
l  es  caractères  extérieurs  du  liquide  fertile.  Il  a  toutefois  un  peu  plus  de 
transparence  et  il  est  un  peu  moins  opalescent,  fait  qui  pour  être  saisi 
exige  que  les  observations  de  cet  ordre  aient  été  plusieurs  fois  répétées. 

Celte  humeur  a  donc  les  caractères  extérieurs  principaux  du  liquide 
fertile.  Il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  la  partie  essentielle  au  point  de 
vue  physiologique,  les  spermatozoïdes.  Mais  tous  les  autres  caractères, 
la  quantité,  la  couleur,  l'odeur  même,  fait  important,  et  les  granulations 
graisseuses  qui  lui  donnent  sa  teinte  opaline,  tout  cela  s'y  rencontre  ; 
mais  les  spermatozoïdes  ne  s'y  trouvent  pas. 

Lorsque  les  épididymes  sont  oblitérés  à  la  suite  d'épididymites  dou- 
bles, il  y  a  des  spermatozoïdes  dans  le  testicule  et  on  n'en  voit  point 
dans  les  vésicules  séminales.  Dans  ce  cas  les  spermatozoïdes  qui  exis- 
taient dans  le  testicule  persisteni  ;  mais  il  cesse  de  s'en  produire  de  nou- 
veaux. Ainsi  il  se  passe  là  un  ordre  de  phénomènes  essentiellement 
distinct  de  celui  des  sécrétions.  En  effet,  lorsqu'un  canal  sécréteur  est 
oblitéré,  la  sécrétion  continue  à  se  produire,  qu'il  s'agisse  du  foie  ou  des 
glandes  salivaires,  et  cela  jusqu'au  point  de  déterminer  la  production  de 
kystes,  de  dilatations,  etc. 

Dans  le  testicule,  il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  s'agit  là  de  deux  ordres 
de  phénomènes  complètement  différents,  celui  des  sécrétions  et  celui  de 
lia  génération  d'éléments  anatomiques;  et  ce  dernier  est  soumis  à  cer- 
taines conditions  déterminées  tout  autres  que  celles  des  sécrétions. 

C'est  là  un  fait  important  que  de  voir,  lorsque  les  canaux  déférents 
sont  oblitérés,  ou  lorsque  les  vésicules  séminales  ne  se  vident  pas  une 
fois  qu'elles  sont  pleines,  les  spermatozoïdes  cesser  de  se  produire  dans 
le  testicule.  Ils  cessent  d'être  engendrés,  le  testicule  cesse  de  fonction- 
ner ;  mais  il  n'y  a  pas  accumulation  des  spermatozoïdes  dans  les  con- 
duits épididymaires,  ni  distension  des  canaux  dans  le  testicule,  parce 
qu'il  y  a  cessation  de  la  génération  de  cet  élément  anatomique  essentiel, 
propre  au  testicule.  J'ai  déjà  dit  que  dans  ces  conditions  les  spermato- 
zoïdes ne  se  résorbent  pas,  non  plus  que  lorsqu'il  y  a  abstinence  de 
relations  sexuelles. 

Un  phénomène  analogue  se  rencontre  dans  l'ovaire,  et  il  était  impor- 
tant de  le  signaler  à  côté  de  ceux  que  j'ai  indiqués  dans  la  dernière 
séance  pour  montrer  que  le  phénomène  de  la  génération  des  sperma- 
tozoïdes est  essentiellement  différent  du  phénomène  de  sécrétion.  Aussi 
est-ce  bien  à  tort  qu'on  range  le  testicule  et  l'ovaire  parmi  les  paren- 
cliymes  glandulaires,  la  constitution  et  la  manière  dont  s'accomplissent 
les  actes  essentiels  dont  ces  organes  sont  le  siège  étant  complètement 
différentes. 
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Du  liquule  des  kystes  spormatiques ,  ou  do  l'riydrof("  lc  oiikysti;o  sporinaliqiie 

ou  inieii\  ôpididyinaire. 

La  connaissance  des  kystes  spermatiques  ne  date  que  de  quelques 
années.  C'est  aux  recherches  cliniques  et  cadavériques  de  M.  Gosselin 
qu'on  la  doit  principalement.  Depuis  que  l'atteHlion  des  observateurs  a 
été  appelée  sur  celte  espèce  particulière  d'hydrocèle,  bien  que  ie.s 
exemples  n'en  soient  pas  très-fréquents,  il  en  a  été  recueilli  cependant 
un  assez  grand  nombre  d'observations.  Marcé,  qui  les  a  bien  étudiés,  dis- 
lingue deux  périodes  dans  la  marche  et  le  développement  de  ces  kystes. 

Au  début  ils  se  présentent  sous  la  forme  d'une  tumeur  arrondie, 
fluctuante,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau^  indolente  à  la  pres- 
sion, dont  le  volume  égale  celui  d'une  noisette  ou  d'une  petite  pomme, 
et  qui  survient  presque  toujours  à  la  suite  de  violent  effort.  Elle  siège 
au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  testicule,  qu'elle  coiffe  pour  ainsi 
dire,  et  avec  lequel  elle  est  toujours  adhérente,  car  on  ne  peut  lui  im- 
primer le  moindre  mouvement  sans  les  entraîner  tous  les  deux.  L'épi- 
didyme,  séparée  du  testicule  par  la  tumeur,  peut  parfois  encore  être 
nettement  distinguée  ;  dans  d'autres  cas  il  est  perdu  au  milieu  des  tissus, 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  senti  distinctement.  Le  canal  déférent  est 
quelquefois  accolé  à  la  tumeur.  Rarement,  à  cette  période,  les  malades 
accusent -ils  de  la  couleur  ou  même  de  la  gêne. 

Au  bout  de  plusieurs  années  la  tumeur  acquiert  un  plus  grand  déve- 
loppement. Non-seulement  elle  gène  alors  par  son  poids  et  par  son 
volume,  mais  elle  peut  encore  altérer  mécaniquement  les  organes  voisins. 

M.  Gosselin  a  prouvé  que  les  kystes  sous-épididymaires,  au  lieu  de  se 
déjeler  h  droite  ou  à  gauche,  comme  cela  se  voit  d'ordinaire,  pouvaient 
rester  sous  la  tête  de  l'épididyme,  la  refouler  en  haut,  allonger  et  aplatir, 
en  les  déroulant,  tous  les  vaisseaux  afférents,  bien  plus,  les  déchirer  et 
les  faire  disparaître. 

Dans  quelques  cas,  la  tumeur,  sans  cause  bien  appréciable,  devient 
tout  à  coup  douloureuse,  comme  si  elle  subissait  une  véritable  disten- 
sion; plus  souvent  encore  elle  se  développe  sans  amener  ni  réaction  ni 
douleur,  écarte  les  enveloppes  du  scrotum,  entoure  plus  complètement 
les  testicules  et  tond  à  revêtir  l'aspect  extérieur  des  hydrocèles  de  la 
tunique  vaginale. 

La  quantité  du  liquide  varie  beaucoup,  depuis  quelques  cuillerées 
jusqu'à  plusieurs  verres.  Vu  en  mince  filet,  il  semble  d'abord  parfaite- 
ment clair;  mais  examiné  en  masse,  à  travers  un  récipient  transpa- 
rent; il  offre  une  teinte  laiteuse  et  opaline  manifeste.  Cette  teinte  n'a 
manqué  dans  aucimc  des  observations  recueillies  par  Marcé,  ainsi  que 


37ij  HUMF.UKS  RÈGRftMENTlTEELLES  TRANSITOIRES, 

dans  celles  que  menlionnenl.les  auteurs,  ce  qui  en  fait  un  caraclèrc 
imporlanf.  Parfois  ce  fluide  est  tout  à  fait  opaque,  laiteux,  presque 
toujours  il  est  un  peu  filant. 

Une  goutte  de  cette  humeur  placée  sous  le  microscope  laisse  voir  sou- 
vent une  quantité  considérable  de  spermatozoïdes,  tantôt  morts,  tantôt 
encore  vivants  et  mobiles. 

Lorsqu'on  jette  sur  un  filtre  en  papier  le  contenu  laiteux  de  l'hydro- 
cèle  spermatique,  après  avoir  bien  constaté  au  microscope  la  présence 
de  spermatozoïdes,  on  le  voit  passer  limpide  et  clair  comme  de  l'eau  de 
roche.  Si  plus  tard,  dans  ce  liquide  ainsi  privé  de  sa  teinte  opaline,  on 
recherche  les  animalcules,  on  n'en  trouve  plus  la  moindre  trace,  mais 
on  les  rencontre  en  quantité  innombrable  dans  le  dépôt  resté  sur  le 
filtre. 

Ainsi,  pour  faire  reparaître  la  transparence  de  l'humeur,  il  suffit  de 
faire  disparaître  les  spermatozoaires. 

Ce  fait  a  été  regardé  comme  donnant  une  valeur  considérable  à  la 
couleur  laiteuse  du  contenu  pour  le  diagnostic  des  hydrocèles,  et  celle 
couleur  laiteuse  a  été  considérée  comme  le  signe  palliognomonique  de 
l'hydrocèle  spermalique. 

Divers  auteurs  admettent  encore  qu'entre  l'état  opalin  du  liquide  et 
la  présence  des  spermatozoïdes  il  existe  une  relation  intime  et  conslante; 
mais  cette  relation  n'est  pas  absolue.  J'ai  vu  plusieurs  fois  du  fluide  venant 
de  ces  hydrocèles  dites  spermatiques,  ayant  tous  les  caractères  extérieurs 
signalés  plus  haut,  et  qui  pourtant  manquaient  entièrement  de  spermato- 
zoïdes. Ils  devaient  leur  couleur  lactescente  à  de  fins  granules  grais- 
seux et  h  de  nombreux  noyaux  sphériques  très-petits,  tels  que  ceux  sur 
lesquels  je  suis  revenu  déjà  si  souvent.  Sauf  plus  de  fluidité  et  un  peu 
plus  de  transparence,  ces  liquides  étaient  à  ceux  d'origine  analogue, 
pourvus  de  spermatozoïdes,  ce  que  l'humeur  stérile  éjaculée  après  une 
double  oblitération  épididyiiiaire,  est  au  sperme  proprement  dil. 

La  présence  de  ces  petits  noyaux  dans  le  liquide  des  hydrocèles  dites 
spermaiiques  montre  qu'ils  viennent  de  l'épididyme  et  non  des  organes 
qui,  dans  le  sperme,  ajoutent  diverses  humeurs  aux  spermatozoïdes. 

Leur  existence  dans  l'humeur  éjaculée  par  quelques-uns  des  sujets 
atteints  d'oblitération  épididymaire  double  montre  d'autre  part  qu'ils  ne 
viennent  pas  du  testicule. 

Leur  absence  dans  le  liquide  dépourvu  de  spermatozoïdes  éjaculé  par 
d'autres  sujets  ayant  eu  des  cpididymilcs  doubles,  montre  aussi  que 
celte  humeur  stérile  diffère  anatomiquement,  selon  <[ue  l'oblitération 
siège  plus  ou  moins  haut  le  long  de  l'épididyme  ou  du  canal  déférent. 

Dans  le  sperme,  les  spermatozoïdes  nagent  au  sein  d'un  liquide  qui 
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knir  a  él6  surajouté  au  delà  de  lï'piilidyine.  Quant  aux  kysles  donl  je 
vous  parle  ici,  le  liquide  dans  lequel  nagent  les  spermatozoïdes  a  niiG 
tout  autre  origine.  Il  est  certainement  sécrété  par  la  paroi  du  kyste, 
paroi  dont  la  texture  et  l'épithélium  demandent  encore  à  être  mieux 
étudiés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent. 

Il  n'existe  encore  aucune  analyse  de  cette  humeur  qui  puisse  mériter 
de  \cus  être  signalée.  On  sait  seulemeKt  que  sa  densité  est  de  1010  ou 
environ  (celle  du  sperme  n'est  pas  encore  fixée  numériquement),  qu'il 
est  coagulé  par  la  chaleur,  par  les  acides  nitrique,  sulfurique  et  chlore 
hydrique,  ainsi  que  par  les  sels  de  plomb  et  par  le  sublimé  corrosif,- 

En  résumé,  vous  voyez  que  ces  kystes  fournissent  un  liquide  lactes- 
cent qui  a  la  teinte  générale  du  sperme,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
fluide  que  le  sperme. 

On  a  comparé  ces  humeurs,  quant  à  l'aspect  extérieur,  au  sérum 
lactescent  du  chyle  ou  au  lait.  On  a  même  été  jusqu'à  nommer  galuc- 
tocèles  les  kystes  qui  les  renferment  et  à  prétendre  y  retrouver  les 
principes  immédiats  caractéristiques  du  lait,  tels  que  le  sucre,  la  caséine, 
le  beurre,  etc.,  prétention  qui  ne  mérite  plus  discussion. 

Dans  ces  liquides  il  y  a  en  général  des  spermatozoïdes,  mais  ce  qu'on 
n'a  pas  signalé,  c'est  qu'on  n'y  trouve  quelquefois  point  de  spermato- 
zoïdes, malgré  l'apparence  spermatiquedu  contenu.  Mais  alors  on  y  ren- 
contre les  petits  noyaux  que  je  vous  ai  décrits,  comme  dans  le  cas  du 
sperme  des  cryptorchides  ou  des  individus  qui  ont  une  oblitération  des 
canaux  déférents. 

L'existence  de  ces  noyaux  doit  être  notée,  puisque  leur  présence 
montre  ([ue  l'humeur  qu'on  obtient  par  la  ponction  de  la  tunique  vagi- 
nale ou  d'un  kyste  qui  fait  saillie  dans  cette  tunique,  est  d'origine  épidi- 
dymaire,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  spermatozoïdes. 

Il  y  a  donc  deux  variétés  d'hydrocèles  spermatiques,  au  point  de  vue 
de  la  composition  du  contenu  (car  le  mode  de  traitement  est  toujours 
le  môme)  ;  1°  celles  dans  lesquelles  il  y  a  des  spermatozoïdes  souvent 
encore  mobiles  dans  le  liquide  au  moment  de  la  ponction  ou  quelques 
heures  après  ;  2°  celles  dans  lesquelles  le  kyste  se  produit  sur  quelque 
partie  de  l'épididyme,  sans  rester  en  communication  avec  des  tubes 
épididymaires,  sans  recevoir  des  spermatozoïdes  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  en  naît.  Dans  ce  cas,  le  fluide  a  encore  une  coloration  lactes- 
cente, mais  elle  est  due  à  des  granulations  graisseuses  en  suspension  ; 
comme  il  n'est  pas  en  communication  avec  les  tubes  qui  jJrrivent  du 
corps  d'Highmore  et  apportent  des  spermatozoïdes,  il  s'y  produit  uni- 
quement de  ces  petits  noyaux  sphériques,  dont  l'origine  probable  psl 
l'épithélium  nucléaire  de  l'épididyme  non  passé  à  l'étal  ceilnlairo. 
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Je  no  donne  cette  provenance  que  comme  probable,  parce  qn'il  y  a 
encore  des  observations  à  poursuivre  à  cet  égard.  Mais  quant  au\  autres 
faits  que  j'ai  indiqués,  ils  sont  parfaitement  déterminés  et  ils  ont  de  l'im- 
portance. 

En  effet,  j'ai  vu  considérer,  comme  n'ayant  pas  une  origine  épididy- 
maire,  certains  de  ces  liquides  qui  ont  l'apparence  lactescente  du  contenu 
des  hydrocèles  spermatiques,  parce  qu'on  n'y  avait  pas  trouvé  de  sper- 
matozoïdes. Or  cela  n'était  pas  exact,  parce  que  si  l'on  avait  comparé  ces 
fluides  au  produit  éjaculé  par  les  individus  qui  ont  les  canaux  déférents 
oblitérés,  on  aurait  vu  que  la  constitution  de  ces  humeurs  est  la  même, 
seulement  le  kyste  s'est  produit  dans  une  portion  telle  de  l'épididyme 
que  les  spermatozoïdes  n'y  ont  pas  été  amenés. 

Des  liquides  de  la  spcrmatorrhéc  et  de  leur  examen. 

Il  est  des  conditions  dans  lesquelles  le  médecin  est  appelé  à  constater 
la  composition  d'humeurs  rendues  par  les  voies  génito-urinaires,  qui 
peuvent  être  du  sperme,  ou  bien  qui  sont  considérées  comme  du  sperme, 
sans  avoir  absolument  tous  les  caractères  que  présente  ce  fluide  au 
moment  de  l'éjaculation.  Je  veux  parler  de  la  constitution  des  liquides 
de  la  spermatorrhée  d'une  part,  et  des  cas  pris  pour  des  spermatorrhées 
d'autre  part. 

Ces  faits-là  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'inter- 
prétation de  certains  phénomènes  qui  se  passent  du  côté  des  organes 
génito-urinaires,  et  qui  réagissent  singulièrement  sur  les  fonctions  du 
cerveau . 

Ces  faits  ont  presque  toujours  été  mal  interprétés,  faute  de  connais- 
sances suffisantes  sur  la  série  des  notions  que  je  viens  d'exposer,  tou- 
chant la  constitution  du  sperme  et  des  diiïérentes  humeurs  concourant 
à  sa  composition. 

Notons  d'abord  que  lorsqu'on  arrive  à  rester  quatre  à  cinq  semaines 
environ  sans  rapprochements  sexuels,  ni  pollution  spontanée  ou  autre, 
il  y  a  chez  quelques  personnes  un  peu  de  spermatorrhée  normale.  Ce 
fait,  en  particulier,  n'est  pas  rare  chez  ceux  qu'une  blennorrhagie  oblige 
à  l'abstinence  sexuelle,  et  il  est  assez  fréquent  chez  les  vieillards. 

Il  y  a  alors  déversement  normal  de  sperme  en  petite  quantité,  et  les 
minces  filaments  de  mucus  qui  se  concrètent  dans  les  plis  de  l'urèlhre, 
et  qui  sont  rendus  avec  l'urine,  renferment  toujours  quelques  sperma- 
tozoïdes. Vous  savez  que  ces  filaments  se  forment  dans  la  portion 
membraneuse  du  canal  de  l'urèthre,  dans  ce  qu'on  appelle  le  golfe  do 
lurèthre  ou  golfe  de  Lecat,  portion  de  l'urèthre  qui  est  un  peu  plus 
large  que  le  reste.  Or,  il  se  produit  là  des  plis  de  la  muqueuse  assez 
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nombreux  dans  lesquels  s'arrêle  du  mucus  qui  esl  presque  toujours 
demi-solide,  et  qui  est  rendu  en  petits  filamenls  flottant  dans  l'urine. 
Il  sont  surtout  nombreux  chez  les  vieillards,  et  lorsqu'il  y  a  eu  anté- 
rieurement un  peu  de  blennorrhagie,  ce  qui  amène  aussi  la  formation 
de  leucocytes  restant  dans  ces  filaments  en  quantité  un  peu  plus  consi- 
dérable qu'à  l'ordinaire.  Ces  leucocytes  peuvent  rendre  blanchâtres  ces 
filaments,  ce  qui  inquiète  beaucoup  les  hypochondriaques,  qui  regar- 
dent leur  urine  à  chaque  instant,,  comme  on  le  voit  assez  communé- 
ment. 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  ces  filaments,  on  peut  connaître  la  durée 
de  l'abstinence  d'après  la  présence  ou  l'absence  de  spermatozoïdes  dans 
leur  intérieur;  car  les  spermatozoïdes  qui  s'écoulent  petit  à  petit  à  cette 
époque,  non  par  l'éjaculation,  mais  par  le  trop  plein  des  vésicules  sémi- 
nales, et  qui  sont  versés  vers  la  partie  antérieure  de  la  portion  prosta- 
tique de  l'urèlhre,  s'accumulent  dans  ce  mucus;  ils  se  trouvent  alors 
englobés  dans  les  petits  filaments  qu'il  forme,  et  qui  se  déposent  petit 
à  petit  dans  l'urine  après  son  émission.  Dans  ces  conditions-là,  ils  ont 
été  indiqués  comme  étant  des  moules  de  mucus  des  tubes  séminifères  ; 
mais  seulement  par  des  auteurs  qui  ne  connaissaient  pas  leur  provenance, 
et  qui  ne  savaient  pas  que  les  tubes  séminifères  ne  produisent  rien  qui 
ait  une  analogie  quelconque  avec  les  mucus.  Il  y  a  là  une  erreur  d'in- 
terprétation qu'il  importe  d'éviter. 

Lorsque  l'abstinence  se  prolonge,  sans  qu'il  y  ait  de  pollutions  noc- 
turnes spontanées,  ce  qui  arrive  chez  quelques  personnes,  il  y  a  écou- 
lement de  sperme  en  plus  grande  quantité,  surtout  à  la  fin  de  la  miction, 
vers  les  derniers  moments  de  l'expulsion  de  l'urine,  et  quelquefois  au 
commencement.  Cette  quantité  de  sperme  peut  être  assez  considérable, 
chez  ceux  qui  sont  atteints  de  blennorrhagie,  pour  rendre  les  dernières 
gouttes  d'urine  un  peu  grisâtres,  pour  les  rendre  légèrement  troubles, 
au  lieu  de  leur  laisser  la  limpidité  que  présente  l'urine.  Ces  phénomènes 
ne  s'accompagnent  d'aucun  accident,  d'aucune  diminution  des  forces 
physiques  ou  intellectuelles,  ni  des  symptômes  décrits  comme  propres 
à  la  spermatorrhée. 

Ce  fait  est  encore  iinporlant,  parce  que  méconnu,  il  devient  la  source 
d'interprétations  inexactes  de  la  part  de  ceux  qui  voient  là  un  signe  de 
spermatorrhée  proprement  dite. 

Ces  données  vous  montrent  l'importance  qu'il  y  a  à  bien  connaître  les 
particularités  analomiqiies  qui  concernent  la  conslilulion  de  chaque 
espèce  de  liquide  de  l'économie.  Dans  le  cas  particulier  dont  je  parle  en 
ce  moment,  ces  gouttelettes  d'urine  teintées  en  grisâtre  par  le  sperme 
des  vésicules  séminales,  ces  gouttelettes,  dis-je,  n'ont  pas  l'étal  filant  du 
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sperme,  parce  que  le  liquide  bulbo-urélhral  manque;  elles  ne  sont  pas 
blanches  comme  le  sperme,  parce  que  le  liquide  prostalique  man([ue 
également  ;  elles  ne  sont  que  troublées  par  la  présence  des  spermato- 
zoïdes en  grande  quantité,  et  généralement  immobiles,  parce  que  l'urine 
tue  les  spermatozoïdes  presque  immédiatement. 

Les  médecins  sont  consultés  parfois  pour  des  faits  de  cet  ordre  ; 
lorsque  l'abstinence  se  prolonge  au  delà  de  certaines  limites,  les  sujets 
deviennent  réellement  malades,  ils  deviennent  hypochondriaques,  et 
leur  maladie  est  essentiellement  caractérisée  par  une  nosophobie  génito- 
urinaire,  par  la  crainte  d'être  atteints  de  pertes  séminales  qui  sont  alors 
réelles,  mais  normales,  et  ensuite  souvent  ils  se  croient  atteints  de 
ramollissement  cérébral. 

Ils  sont  toujours  préoccupés  de  toutes  espèces  d'accidents  qui  pour- 
ront se  produire  du  côté  des  voies  génito-urinaires,  et  ils  ne  cessent  de 
questiomier  leur  médecin  à  cet  égard,  s'il  ne  sait  interpréter  exacte- 
ment la  série  des  faits  dont  il  s'agit. 

Certains  médecins  prennent  cette  sorte  d'écoulement  pour  des  pertes 
séminales  morbides,  et  cautérisent  le  canal  de  l'urèthre.  Or,  il  faut  bien 
savoir  que  la  cautérisation  ne  guérit  guère  que  les  pertes  séminales  de 
l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  décrire,  lorsqu'elle  ne  donne  pas  une 
blennorrhagie,  qui  pour  être  accidentelle  n'en  est  pas  moins  grave.  Ces 
faits,  je  le  répèle,  sont  assez  importants,  parce  qu'on  en  a  abusé  sous 
toutes  les  formes. 

En  dehors  de  ces  circonstances  particulières,  l'urine  ne  contient 
jamais  de  spermatozoïdes,  à  l'exception  de  celle  qui  est  rejetée  par  la 
première  miction  qui  lave  le  canal  de  l'urèthre  après  le  coït  ou  une 
pollution. 

Examinons  maintenant  les  véritables  spermatorrhées. 

Pu  liquide  des  spenilatoi'rliceg  propremeut  dites. 

Les  véritables  spermatorrhées  se  distinguent  par  l'écoulement  du 
sperme  qui  a  lieu  pendant  presque  toutes  les  mictions,  et  sinon  pendant 
celles  du  jour  au  moins,  avec  celles  de  la  nuit. 

En  général,  l'urine  n'en  est  pas  troublée  ou  elle  l'est  très-peu,  et  l'on 
ne  s'aperçoit  du  dépôt  spermatique  que  par  la  production  d'une  couche 
blanchâtre  plus  ou  moins  nuageuse,  vers  le  fond  du  vase  qui  contient 
l'urine;  car  les  spermatozoïdes  et  les  différents  produits  que  j'ai  indi- 
qués comme  existant  dans  le  sperme,  sont  plus  lourds  que  l'urine,  et 
forment  au  fond  du  vase  une  couche  qui  est  d'un  blanc  grisâtre,  et  nel- 
lemenl  limitée  quand  l'urine  ne  contient  pas  de  mucus. 

Le  dépôt  spermatique  peut  également  être  parfois  léger,  nuageux, 
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facile  à  mélanger  à  l'urine,  quoiqu'il  soit  riche  en  spermatozoïdes  el  en 
leucocytes  et  dépourvu  pourtant  d'oxalate  de  chaux. 

Mais  on  ne  peut  s'assurer  de  l'existence  réelle  de  la  spermatorrhéc, 
qu'en  examinant  an  microscope  le  dépôt  urinaire  de  plusieurs  mictions 
diiïérentes. 

En  généra!,  ccsspermaiorrhées  sont  consécutives  l\  des  accidenis  réels 
du  côté  de  la  moelle.  Il  y  a  des  symptômes  antécédents  autres  que  ceux 
des  différentes  variétés  d'hypochondrie  dont  je  vous  ai  parlé. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  le  sperme  est  non-seulement  rejcié  avec 
l'urine,  mais  s'écoule  sous  forme  de  liquide  grisâtre,  peu  visqueux,  soit 
au  début,  soit  à  la  fin  de  la  défécation,  ou  pendant  l'exercice  de  l'équi- 
tation,  et  enfin  pendant  la  nuit,  sans  érection.  Quelques  gouttes  de 
liquide  seulement  sont  rendues  delà  sorte,  et  le  microscope  seul  encore 
peut  permettre  d'en  déterminer  la  nature,  et  de  le  distinguer  par  la  pré- 
sence des  spermatozoïdes,  des  écoulements  d'aspect  extérieur  analogue 
et  bien  plus  communs,  qui  sont  souvent  pi  is  pour  du  sperme.  Je  vous 
en  parlerai  plus  loin. 

Pour  rechercher  les  spermatozoïdes  il  suffit  do  laisser  l'eposer  l'urine 
pendant  six  à  douze  heures  dans  une  éprouvette  étroite  ou  dans  un 
verre  à  pied.  Les  speimatozoïdes,  plus  denses  que  le  liquide,  se  déposent 
seuls  ou  avec  un  peu  de  mucus  et  quelques-uns  des  principes  de  l'urine 
dont  je  parlerai.  On  va  ensuite  puiser  quelques  gouttes  du  liquide  au 
fond  du  vase,  soit  après  avoir  décanté,  soit  simplement  avec  un  tube 
sur  l'extrémité  supérieure  duquel  on  tient  le  doigt.  Lorsque  l'autre  bout 
est  descendu  assez  profondément,  on  soulève  légèrement  le  doigt  de 
manière  h  laisser  monter  quelques  gouttes  du  liquide,  qu'on  retire 
ainsi,  et  on  le  dépose  sur  le  porte-objet  destiné  à  l'examen  microsco- 
pique. 

On  voit  alors  les  spermatozoïdes  toujours  nïorts  et  immobiles,  droits 
ou  incurvés,  car  on  sait  que  l'urine  les  tue  rapidement. 

Ce  procédé  estirès-sûr,  car  les  expériences  de  M.  Donné,  expériences 
que  j'ai  plusieurs  fois  vérifiées,  montrent  qu'on  retrouve  ainsi  des  sper- 
matozoïdes dans  un  demi-litre  d'urine  pure  auquel  on  a  ajouté  une  seule 
goutte  de  sperme  éjaculé  ou  pris  dans  les  vésicules  séminales  d'un 
cadavre. 

Avec  les  spermatozoïdes  on  observe  très-souvent,  mais  non  toujours, 
des  cristaux  d'oxalate  de  chaux*  dans  les  cas  de  sperm.atorrhée  vraie, 
ainsi  que  l'a  remarqué  M;  Donné.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  ce  fait,  dont 
la  signification  n'est  pas  encore  bien  connue  au  point  de  vue  de  ses  rela- 
tions conjme  cause  ou  effet  avec  l'issue  spontanée  des  spermatozoïdes.  On 
peut  rencontrer  en  outre,  soit  des  leucocytes  et  des  cellules  épilhéliales. 
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soit  encore  des  granules  crurales  de  soude  et  d'ammoniaque,  des  cris- 
taux d'acide  urique  ou  de  phosphate  ammoniaco -magnésien.  La  re- 
cherciie  des  spermatozoïdes  est  alors  rendue  un  peu  plus  longue,  mais 
ne  conduit  pas  à  des  résultats  moins  certains  pour  cela  que  lorsque 
manquent  ces  dépôts  accidentels. 

En  étudiant  l'urine  nous  verrons  quelles  sont  les  variétés  d'urate  de 
soude  qui  se  déposent  en  couche  d'une  coloration  blanchâtre  analogue  à 
celle  des  amas  de  spermatozoïdes,  mais  que  l'examen  microscopique  fait 
distinguer  facilement  de  ces  derniers. 

Dans  les  cas  de  spermatorrhée  par  abstinence,  il  n'y  a  pas  d'oxalate  de 
chaux  ou  il  n'y  en  a  qu'accidentellement,  selon  la  nature  de  l'alimenta- 
tion. De  plus,  cette  quantité  de  sperme  qui  n'est  rendue  qu'avec  les 
dernières  gouttes  d'urine,  n'est  pas  assez  considérable  pour  former  une 
couche  nuageuse  au  fond  du  vase.  Sous  ce  rapport  on  arrive,  en  se  ren- 
seignant d'autre  part  et  à  l'aide  des  symptômes  présentés  par  le  malade, 
à  déterminer  exactement  l'ordre  d'affection  auquel  on  a  affaire  ;  car  les 
véritables  spermatorrhées  ne  sont  jamais  primitives,  elles  sont  consé- 
cutives à  deç  accidents  du  côté  de  la  moelle,  du  cerveau,  de  la  vessie, 
et  sont  bien  plus  rares  qu'on  ne  l'a  dit. 

Des  liumeurs  considérées  comme  du  sperme  et  qui  n'en  sont  pas. 

Signalons  actuellement  l'écoulement  de  liquides  différents  de  ceux 
dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent  et  qui  ne  sont"  nullement  spermator- 
rhéiques,  mais  qui  sont  fréquemment  pris  pour  des  spermatorrhées. 

Il  y  ad'abord  le  liquide  des  glandes  bulbo-uréthrales,  ce  liquide  filant, 
visqueux,  qui  est  complément  hyalin  et  transparent,  qui  se  produit  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  après  des  érections  prolongées.  Ce  liquide 
est  pris  fréquemment  pour  du  sperme,  d'abord  par  les  hypochondriaques 
et  quelquefois  par  des  médecins,  parce  qu'il  est  filant  comme  le  sperme. 
Mais  il  n'en  a  pas  l'odeur,  et  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  ce  liquide  bulbo- 
uréiliral  ne  renferme  rien  du  tout;  il  est  absolument  hyalin.  En  le  re- 
cueillant on  entraîne  quelquefois  des  cellules  épilhéliales  pavimenteuses, 
mais  par  lui-même  il  ne  renferme  absolument  rien.  Il  est  encore  une 
particularité  qu'il  importe  de  connaître  et  qui  peut  tromper  les  méde- 
cins, c'est  que  chez  les  individus  qui  ont  eu  des  blennorrhagies  il  n'est 
pas  rare  de  voir  ce  liquide  sortir  des  glandes  bulbo-urélhrales  de  temps 
à  autre,  pendant  un  certain  temps  après  la  bicnnorrhagic,  doux  ou  (rois 
mois  environ.  Il  sort  soit  spontanément,  soit  après  l'équitation,  ou  après 
que  le  malade  est  resté  longtemps  assis,  soit  enfin  après  une  marche 
forcée  ou  une  érection  de  quelques  minutes.  Il  sort  après  avoir  déter- 
miné une  sensation  plus  ou  moins  vive  de  piqûre  au  périnée  ;  au  bout 
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de  quelques  instsnts  vient  celle  goulle  de  mucus  assez  tenace,  filant,  eic. 
Seulement  dans  les  cas  dont  je  parle  il  est  irès-communément  grisâtre, 
surtout  vers  le  centre  de  la  goutte  qu'il  forme,  parce  que,  à  la  suite  des 
blcnnorrhagics,  il  renferme  un  certain  nombre  de  leucocytes  qui  le 
colorent  en  gris.  C'est  lorsqu'il  prend  cette  légère  coloration  opales- 
cente et  cette  viscosité  (qui  est  plus  grande  toutefois  que  celle  qu'on 
retrouve  habituellement  dans  le  sperme)  qu'on  l'a  pris  pour  du  liquide 
séminal.  Mais  le  microscope  n'y  montre  point  de  spermatozoïdes  et  le 
diagnostic  est  facile  à  porter  en  s'aidant  de  la  connaissance  des  antécé- 
dents. Le  malade  alors  n'a  rien  à  faire,  ou  lorsque  ce  petit  accident 
s'accompagne  de  l'écoulement  purulent  dit  goutte  militaire,  on  prescrit 
l'injection  de  sulfate  de  zinc  une  fois  chaque  soir  au  moment  du  cou-  . 
cher.  Il  ne  s'agit  là  que  d'une  modification  accidentelle  du  liquide  des 
glandes  bulbo-urétlirales.  Ce  fait  est  très-commun  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  malades  qui  ont  été  cautérisés,  par  des  spécialistes  ou  des 
charlatans,  pour  cet  accident  comme  s'ils  avaient  de  véritables  pertes 
séminales.  , 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  liquide  rendu  par  le  méat  urinaire  et 
qui  e$t  pris  assez  souvent  (surtout  par  les  malades,  moins  souvent  par 
les  médecins)  pour  du  sperme;  c'est  l'humeur  qui  résulte  de  l'exagéra- 
tion de  la  sécrétion  des  glandes  de  la  muqueuse  urélhrale,  dites  glandes 
de  Littre.  Ces  glandes-là  habituellement  ne  fournissent  qu'une  quantité 
extrêmement  petite  de  liquide  entraîné  par  l'urine.  A  la  suite  de  blen- 
norihagies  anciennes,  ou  quelquefois  dans  les  cas  de  coïts  trop  répétés, 
ou  pratiqués  pendant  l'ivresse,  on  voit  survenir,  sans  même  qu'il  y  ait 
de  blennorrhagie  du  côté  de  la  femme,  une  légère  inflammation  de  l'urè- 
tbre,  non  contagieuse,  dans  laquelle  il  y  a  expulsion  petit  à  petit  de 
gouttes  de  ce  liquide,  soit  spontanément  après  une  sensation  de  picote- 
ment, ou  seulement  lorsque  le  malade  presse  sur  le  canal  de  l'urèthre. 

Cet  écoulement  peut  quelquefois  durer  assez  longtemps,  surtout  chez 
les  buveurs  de  bière.  Ce  liquide  se  distingue  déjà  facilement  du  précé- 
dent, d'abord  par  son  aspect  extérieur,  en  ce  sens  qu'il  ne  file  pas  entre 
les  doigis,  qu'il  n'est  pas  tenace  ni  visqueux  comme  celui  des  glandes 
bulbo-urétiuales.  Enfin  il  se  distingue  du  précédent  au  microscope, 
parce  qu'il  renferme  une  assez  grande  quantité  de  cellules  épithéliales, 
en  général  petites,  qui  viennent  du  canal  de  l'urèthre;  il  contient  aussi 
des  leucocytes,  qui  ne  sont  pas  cependant  pas  assez  nombreux  pour 
lui  donner  la  coloration  du  pus,  mais  qui  le  sont  assez  pour  lui  com- 
muniquer une  teinte  grisâtre.  Ce  liquide  ne  renferme  pas  de  spermato- 
zoïdes, ce  qui  permet  de  le  distinguer  facilement  du  sperme.  .  .  ' 
.  Voilà  quels  sont  les  liquides  qui  n'ont  pas  la  constitulion  du  sperme 
noniN. — Humeurs.  25 
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et  qu'il  iniiK)rle  de  distinguer  du  véritable  sperme,  et  celle  distinction 
se  base  sur  la  comparaison  de  la  composition  de  ces  lluides  à  celle  des 
différencs  produits  de  sécrétions  qui  s'ajoutent  au  liquide  spermatique 
pendant  son  trajet  dans  les  voies  génito-urinaircs. 

Sur  les  corpuscules  considérés  comme  des  spermatozoïdes  mal  développés. 

En  parlant  de  la  constitution  du  sperme,  des  taches  spermatiques  ou 
des  liquides  qui  sont  pris  pour  du  sperme,  quelques  auteurs  signalent  la 
présence  dans  ces  humeurs  de  spermatozoïdes  mat  développés. 

Il  est  très-important  que  vous  sachiez  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
jamais  constaté  l'existence  de  spermatozoïdes  ayant  subi  un  arrêt  quel- 
conque de  développement.  Ils  se  produisent  ou  ne  se  produisent  pas. 
Le  sperme  renferme  des  spermatozoïdes  ou  n'en  renferme  point.  Tout 
corps  qui  n'a  pas  les  caractères  des  spermatozoïdes  que  je  vous  ai 
décrits  (voy.  page  345),  ce  corps  n'est  pas  un  spermatozoïde. 

Leur  queue  peut  être  brisée  accidentellement,  comme  on  le  voit 
quelquefois  dans  les  taches  spermatiques  anciennes,  parce  que  le  linge 
a  été  froissé,  ce  qui  a  déterminé  la  rupture  de  certains  d'entre  eux.  Mais 
lorsque  ce  fait  se  présente  on  reconnaît  très-facilement,  d'une  manière 
constante,  l'existence  d'une  tête  pyrilorme  et  d'un  prolongement  caudal 
ou  cil  qui,  au  lieu  d'avoir  la  longueur  habituelle,  n'a  qu'une  partie  de 
cette  longueur.  Ces  corps-là  existent  à  côté  de  spermatozoïdes  qui  ont 
conservé  intacte  leur  queue.  Ce  n'est  pas  là  une  difficulté;  quelques 
observations  suffisent  pour  s'assurer  du  fait.  11  n'y  a  pas  là  un  arrêt  de 
développement,  ni  une  aberration  dans  la  structure  des  spermatozoïdes. 

En  aucune  circonstance,  je  le  répèle,  on  n'a  rencontré  de  corps  quel- 
conques représentés  par  des  spermatozoïdes  offrant  un  arrêt  de  déve- 
loppement ou  une  anomalie  dans  ce  développement. 

Cette  expression  de  spermatozoïdes  mal  développés,  a  été  introduite 
dans  les  écrits  dont  je  viens  de  parler,  par  des  personnes  qui  évidem- 
ment n'avaient  jamais  suivi  les  phases  de  l'évolution  des  spermato- 
zoïdes. Rencontrant  des  corps  dont  ils  n'avaient  pu  déterminer  la  nature, 
comme  de  petits  noyaux  d'épithélium,  tels  que  ceux  que  je  vous  ai 
décrits  (voy.  page  37i),  des  granules  de  graisse  en  particulier,  ne  sachant 
à  quoi  les  rattacher,  ils  se  sont  servi  au  hasard  de  l'expression  de  sper- 
matozoïdes mal  développés. 

Il  faut  vous  garder  de  suivre  cet  exemple,  surtout  si  vous  êtes  appe- 
lés à  faire  des  rapports  de  médecine  légale,  parce  que  là  ces  expressions 
peuvent  avoir  de  graves  conséquences. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  pour  le  médecin  de  savoir  que  jusqu'à 
présent,  dans  quelque  liquide  que  ce  soit,  on  ne  rencontre  des  sper- 
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matozoïdes  offrant  quelque  anomalie  d'évolution  autre  qu'une  double 
tête  ou  une  tête  plus  ou  moins  grosse.  Il  n'y  en  a  pas  qui  présentent 
un  arrêt  de  développement  de  leur  tôle  ni  de  leur  queue. 

11  y  a  des  spermatozoïdes  ou  il  n'y  en  a  pas.  Il  y  en  a  dans  le  cas  de  la 
communication  de  l'épididyme  avec  le  testicule.  Il  n'y  en  a  pas  dans  le 
cas  d'oblitération  de  l'épididyme  ou  des  canaux  déférents  par  une  indu- 
ration, suite  d'une  épididymite  double,  par  exemple. 

De  même,  dans  les  kystes  appelés  hydrocèles  spermatiques,  on  voit 
des  spermatozoïdes,  ou  bien  on  trouve  de  ces  petits  noyaux  sphériques 
dont  j'ai  parlé  précédemment,  qui  se  rencontrent  aussi  dans  le  liquide 
séminal  des  individus  cryptorchides  et  dans  celui  des  hommes  qui  ont  le 
canal  déférent  oblitéré. 

On  sait  que  ces  noyaux  ne  représentent  pas  des  spermatozoïdes  mal 
développés.  Ils  n'ont  avec  eux  aucune  analogie,  car  pendant  leur  déve- 
loppement les  spermatozoïdes  ne  passent  pas  par  un  état  évolutif  cor- 
respondant aux  caractères  offerts  par  ces  noyaux. 


QUINZIÈME  LEÇON 

DU  LAIT  ET   DU  LIQUIDE  DE  LA  VÉSICULE  OMBILICALE. 
SEPTIÈME  ESPÈCE.  — -  DU  LAIT. 

Le  lait  est  un  liquide  d'un  blanc  mat,  avec  un  léger  reflet  soit  jau- 
nâtre, soit  bleuâtre,  opaque,  plus  opaque  même  que  toutes  les  autres 
humeurs,  le  sang  excepté,  mais  pourtant  bien  fluide,  coulani  sans  filer, 
d'une  odeur  particulière  à  peine  sensible,  d'une  saveur  douce  et  sucrée.' 
Ha  une  densité  moyenne  de  1032  chez  la  femme,  mais  pouvant  des- 
cendre à  1025  et  s'élever  à  IQUQ. 

Chez  tous  les  animaux  observés,  il  est  franchement  alcalin  et  ramène 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  tant  au  moment  de  sa  sortie  du 
mamelon  que  pendant  plusieurs  heures  après,  ainsi  que  l'a  bien  dé- 
montré M.  Donné.  Mais  au  bout  de  peu  de  jours  en  hiver  et  quelques 
heures  en  été  il  devient  successivement  plus  faiblement  alcalin,  puis 
neutre  et  même  légèrement  acide,  par  suite  du  dédoublement  du  sucre 
de  lait  en  deux  équivalents  d'acide  lactique. 

Le  lait  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur;  pourtant  une  petite  partie 
de  ses  prmcipes  albuminoïdes  est  coagulée  et  se  réunit  à  la  surface  du 
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liquide  sous  foruie  de  i)clllculo  avec  des  globules  de  laii.  Colle  pellicule, 
bientôt  soulevée  par  les  bulles  de  la  vapeur  d'eau  du  lait  bouillaut,  lait 
déborder  celui-ci  en  se  reformant  rapidement  à  celle  température.  En 
chauffant  le  lait,  sou  odeur  propre  se  développe  un  peu,  surtout  s'il 
s'agit  du  lait  de  chèvre  et  de  brebis. 

Cette  pellicule,  du  reste,  n'a  pas  été  analysée,  et  il  est  possible  qu'elle 
soit  formée  non  par  l'albumine,  mais  par  la  caséine  modifiée  au  coulact 
de  l'air,  car  elle  ne  se  forme  pas  si  le  lait  est  chauffé  au  contact  de  l'hy- 
drogène, de  l'acide  carbonique  ou  dans  le  vide. 

Les  alcalis  et  les  sels  neutres  ne  coagulent  pas  le  lait,  tandis  que  les 
acides,  l'alcool,  le  tannin  et  certaines  substances  d'origine  animale  le 
coagulent;  mais  comme,  en  fait,  la  caséine  seule  se  coagule  en  entraînant 
les  globules  en  suspension  dans  la  partie  aqueuse  du  lait,  c'est  en  par- 
lant de  la  consiiiulion  même  du  lait  que  nous  aurons  à  nous  occuper 
de  cette  question. 

Constitution  physique  du  lait. 

Si  vous  exceptez  le  colostrum,  que  nous  étudierons  vers  la  Ou  de 
celte  leçon^  on  peut  dire  que  le  lait  est  un  des  liquides  sécrétés  qui 
entraînent  et  tiennent  en  suspension  le  moins  d'éléments  anatomiques. 
Dans  le  lait  proprement  dit,  en  effet,  on  ne  voit  pas  des  cellules  épi- 
ihéliales  glandulaires  ni  de  celles  des  canaux  galaclophores;  mais  on  y 
rencontre  normalement  quelques  rares  leucocytes,  ordinairement  de- 
venus déjà  plus  ou  moins  granuleux,  sans  toutefois  être  tous  à  cet  état. 
Tant  dans  le  lait  de  femme  que  dans  celui  de  vache, cen'est  que  sur  trois 
à  quatre  gouttes  que  l'on  en  trouve  une  qui  renferme  un  ou  deux  leuco- 
cytes, sauf,  je  le  répèle,  le  cas  du  coloslrum  sur  lequel  je  reviendrai. 

Le  lait  cependant  ne  doit  pas  sa  couleur,  comme  la  bile,  à  une  matière 
colorante  propre,  liquide,  répandue  d'une  manière  homogène  dans  un 
fluide  ou  sérum;  il  la  doit  à  ce  qu'il  est  physiquement  hétérogène.  Il 
renferme,  en  effet,  des  corpuscules  solides  ou  mieux  demi-solides  eu 
suspension  dans  un  fluide  incolore  et  qui  réfléchissent  la  lumière  sans 
l'absorber  sensiblement  ni  la  décomposer;  de  là  celte  couleur  blanche. 
Mais  ces  corps  microscopiques  colorant  le  liquide  et  appelés  globules 
du  lait,  ne  sont  pas  des  éléments  anatomiques,  comme  dans  le  sperme, 
le  sang  ou  le  pus.  Ce  sont  des  globules  formés  par  un  mélange  de  prin- 
cipes immédiats  appartenant  en  fait  au  sérum  (quant  à  leur  origine  ou 
mode  de  formation  sécrétoire  et  physiologique),  mais  qui,  en  raison  de 
leur  nature  chimique,  se  trouvent  être  insolubles  dans  cette  portion  de 
l'humeur.  Ils  se  réunissent  par  suite  en  corpuscules  sphériques  tenus 
en  suspension  émulsive  au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  leur  production. 
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Pliysiqiicnient  plus  légers  que  le  sérum,  ils  tendent  par  suite  à 
s'élever  et  à  se  rassembler  à  la  surface  de  ce  dernier.  De  là  celte  sépara- 
tion du  lait  abandonné  à  lui-raêrae  en  deux  parties  ou  substances,  dont 
l'une  forme  une  couche  superficielle  d'un  blanc  jaunâtre,  onctueuse, 
appelée  crème,  dans  la  proportion  de  l/i  à  16  pour  100  de  lait  de  vache. 

L'autre  portion,  bien  plus  abondante  et  plus  aqueuse,  reste  au- 
dessous.  Elle  prend  le  nom  de  luit,  écrémé,  lorsqu'on  a  enlevé  la  crème 
qui  surnage.  (]elui-ci  est  plus  clair,  plus  bleuâtre  que  le  lait  proprement 
dit,  parce  que  les  globules  réfléchissant  la  lumière  en  blanc  ont  diminué 
de  quantité  dans  sa  masse  en  s'élevant  vers  sa  surface,  et  par  suite  ren- 
dent au  sérum  dans  lequel  il  flotte  une  partie  de  sa  translucidité.  C'est 
la  même  cause,  c'est-à-dire  l'existence  d'un  moindre  nombre  de  ces 
globules  graisseux  qu'à  l'ordinaire,  qui  fait  que-  le  lait  a  naturellement 
une  teinte  bleuâtre.  Si  au  contraire  ils  sont  nombreux,  ils  ne  laissent 
pas  traverser  celle-ci ,  la  masse  devient  tout  à  fait  opaque,  avec  une 
légère  teinte  jaunâtre,  qui  est  encore  bien  plus  prononcée  dans  la  crème, 
parce  qu'elle  est  plus  exclusivement  formée  de  corpuscules  biityreux. 

Le  lait  écrémé  a  une  densité  de  1033  h  1034  environ,  celle  du  lait 
pur  qui  l'a  fourni  étant  1032.  Il  tient  encore  en  suspension  2  1/2 
pour  100  de  globules  butyreux.  Si  ou  l'abandonne  à  lui-même,  surtout  à 
une  température  de  25  à  30  degrés,  jusqu'à  décomposition  spontanée  de 
ses  principes  constitutifs,  il  devient  acide,  prend  une  saveur  aigre  et  il 
se  forme  un  caillot  ou  coagulum  caséeux  blanc;  celui-ci  se  sépare  peu 
à  peu  et  se  dépose  dans  un  liquide  jaune  verdâtre  clair  qu'on  nomme 
séi'um  du  lait  ou  petit-lait. 

La  crème  a  une  densité  de  1024  environ  ;  elle  est  formée  d'un  mé- 
lange de  la  partie  aqueuse  et  des  corpuscules  du  lait  dans  la  proportion 
de  22  environ  pour  100  en  poids. 

Par  l'agitation  ou  le  barattage  de  la  crème,  ses  globules  s'agglutinent 
enseujble,  en  une  masse  graisseuse  demi-solide,  qui  est  le  beurre  frais, 
obtenu  dans  la  proportion  de  20  à  21  pour  100  du  poids  de  la  crème 
employée,  et  de  3  à  3  1/3  de  celui  du  lait  employé. 

il  reste  un  liquide  laciescciu  ressemblant  au  lait  écrémé,  bien  que 
plus  clair  et  appelé  lait  de  beurre.  Sa  densité  est  de  1031.  Il  doit 
encore  son  aspect  à  des  globules  du  lait  ou  butyreux  en  suspension,  dans 
la  proportion  de  1//.  à  1  1/2  pour  100  de  liquide  séreux. 

L'agglutination  des  globules  est  facile  à  une  température  basse,  parce 
qu'alors  ils  sont  demi-solides  et  non  liquides,  comme  à  la  température 
du  corps  ou  à  une  température  voisine. 

Le  beurre  frais  relient  dans  sa  masse  une  quantité  de  lait  de  beurre 
qui  s'élève  de  16  à  20poui-100de  sou  poids,  ainsi  que  l'a  vu  >L  Chevreul. 
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On  Sépare  ce  liquide  du  beurre  en  tenant  la  masse  en  fusion  pen- 
dant un  temps  suffisant  pour  que  le  sérumjlu  lait  de  beurre  se  dépose 
au  fond  du  vase,  et  le  beurre  séparé  constitue  le  beurre  fondu.  Si  pen- 
dant cette  fusion  on  porte  la  température  à  100  degrés,  la  vapeur  de 
l'eau  de  ce  sérum  déposé  au  fond  soulève  le  beurre  fondu  en  montant  à 
sa  surface  et  le  fait  déborder  hors  des  vases  employés. 

Le  beurre  de  vache  se  ramollit  et  devient  onctueuxà  18  degrés,  et  fond 
vers  35  degrés;  fondu  il  ne  durcit  qu'à  26  degrés  et  demi,  et  au  mo- 
ment de  sa  solidification  sa  température  s'élève  à  32  degrés.  Il  faut 
29  parties  d'alcool  à  82  degrés  pour  dissoudre  1  partie  de  beurre.  Il  est 
plus  léger  que  l'eau. 

Globules  du  lait. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  points  encore  de  la  constitution 
physique  du  lait,  concernant  en  particulier  les  corpuscules  qu'il  tient 
en  suspension.  J'ai  déjà  dit  que  ce  ne  sont  pas  des  éléments  anato- 
miques  vivant  dans  le  sérum  auxquels  celui-ci  servirait  de  milieu,  et 
comparables  par  exemple  aux  globules  du  sang  nés  dans  le  plasma,  ni 
aux  spermatozoïdes  nés  dans  le  testicule  qui  ont  pour  véhicule  et  milieu 
lè  liquide  des  vésicules  séminales;  ni  comparables  enfin  aux  épithéliums 
détachés  des  muqueuses  ou  aux  leucocytes  nés  à  leur  surface  et  qu'on 
trouve  en  suspension  dans  quelques  humeurs,  etc. 

Les  globules  du  lait  appartiennent  au  liquide  mammaire  lui-même, 
à  la  sécrétion  (1). 

En  d'autres  termes,  le  lait  est  un  produit  récrémentitiel  qui  renferme 
des  principes  graisseux  mélangés  ensemble,  se  réunissant  sous  forme 
de  gouttelettes  ou  de  globules.  On  a  donné  une  grande  importance  à 
l'étude  de  ces  globules,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  on  a 
pu  les  observer  avec  toutes  sortes  de  microscopes  en  raison  de  la 
netteté  de  leurs  contours.  Les  globules  du  lait  que  forment  par 
leur  union  les  principes  graisseux  de  cette  humeur  varient  de  volume 
depuis  0"'",001  et  même  moins,  jusqu'à  celui  de  G"™, 020  [Chimie 
anatomique,  pl.  XLV,  fig.  U,  c,  d,  e,  f).  Ces  variations  de  vo- 
lume éloignent  déjà  toute  idée  d'assimilation  de  ces  globules  à  des 
éléments  anatomiques,  lesquels  présentent  toujours  quelque  chose  de 
constant  dans  leurs  dimensions,  et  une  structure  propre  dilTéranf  un 
peu  de  l'un  à  l'autre,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  les  globules 
du  beurre  en  ém,ulsion  naturelle.  Les  plus  gros  sont  proportionnelle- 
ment plus  nombreux  dans  le  lait  de  femme  que  dans  celui  de  vache 

(1)  Yojc-i  Chimie  anatomique,  Paris,  1853,  t.  III;  p.  8  et;  suiv. 
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et  de  chienne,  et  plus  clans  le ' co/os^mm  de  femme,  etc.,  que  dans 
le  lait  proprement  dit.  On  en  trouve  toujours  des  groupes  formés 
par  des  globules  adhérents  les  uns  aux  autres;  ces  amas  sont  surtout 
plus  nombreux  dans  le  colostrum  que  dans  le  lait  proprement  dit.  Les 
plus  petits,  jusqu'à  ceux  qui  ont  un  volume  de  0--,005  ou  environ, 
sont  toujours  doués  d'un  mouvement  brownien,  mouvement  tres-éner- 
gique  dans  ceux  du  moindre  volume  surtout.  On  arrête  aussitôt  ce 
mouvement  en  ajoutant  de  l'acide  acétique  qui  coagule  la  caséine, 
laquelle  englobe  alors  les  corpuscules  graisseux  dans  une  trame  ou  masse 
demi-sohde  qui  ne  permet  plus  les  mouvements  comme  le  faisait  le 
liquide.  Ces  globules  sont  parfaitement  sphériques  chez  les  animaux 
dont  le  lait  donne  un  beurre  mou,  comme  celui  de  femme.  Ils  sont 
au  contraire  la  plupart  un  peu  polyédriques  dans  le  lait  de  vache  dont 
le  beurre  est  plus  ferme.  Cela  s'observe  lors  même  et  surtout  lorsqu'ils 
flottent  librement  dans  le  sérum  du  lait,  et  on  le  voit  facilement  lors- 
qu'ils roulent  dans  le  liquide,  principalement  quand  on  emploie  un 
pouvoir  amplifiant  de  550  à  600  diamètres.  Ils  deviennent  régulière- 
ment sphériques  quand  on  chauffe  un  peu  ce  fluide. 

Ces  globules  du  lait  sont  de  coloration  jaune  pâle,  à  contours  nets  et 
foncés,  noirâtres,  à  centre  brillant,  parce  qu'ils  réfractent  fortement  la 
lumière  en  lui  donnant  la  teinte  jaune  signalée  plus  haut. 

Ces  globules  sont  demi-solides  ou  même  presque  solides  dans  le 
lait  de  vache  ;  ce  fait  se  comprend  lorsqu'on  songe  qu'ils  renferment 
68  pour  100  de  margarine,  corps  solide,  sur  30  pour  100  d'oléine  et 
2  pour  100  debutyrinequien  sont  les  principes  liquides,  avec  des  traces 
de  caprine,  de  caproïne,  de  capriline  et  même  d'hyrcine  dans  le  lait  de 
chèvre.  Ils  sont  un  peu  plus  mous  dans  le  lait  de  femme  et  dans  le  colos- 
trum, ce  qui  est  dû  à  la  présence  d'une  plus  grande  quantité  d'oléine,  etc. , 
d'où  résulte  qu'après  avoir  été  comprimés,  ils  reprennent  mieux  la  forme 
sphérique,  tandis  que  dans  le  lait  de  vache  ils  conservent  la  forme  poly- 
édrique résultant  de  leur  pression  réciproque.  Cette  consistance  derai- 
solide  doit  faire  conserver  à  ces  corps  le  nom  de  globules  de  lait  plutôt 
que  celui  de  gouttes  graisseuses  ou  huileuses  ;  en  un  mot,  les  globules 
de  lait  ont  chacun  individuellement  la  consistance  du  beurre,  et  le 
beurre  n'est  formé  que  par  la  réunion  mécanique  des  globules  les  uns 
avec  les  autres.  C'est  à  cette  consistance  qu'ils  doivent  la  propriété  de 
ne  pas  se  souder  les  uns  avec  les  autres  quand  ils  se  touchent.  Du  reste, 
on  en  trouve  souvent  même  dans  le  lait  de  vache  qui  sont  soudés  l'un 
avec  l'autre  dans  une  moitié  de  leur  épaisseur.  Il  suffit  en  outre  de  faire 
glisser  l'une  sur  l'autre  les  deux  lames  de  verre  qui  contiennent  le  lait 
entre  elles,  pour  fondre  ensemble  im  grand  nombre  de  globules  et  les 
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rouler  en  forme  de  cylindres  plus  on  moins  contournés  et  de' volume 
tres-variable.  Enfin  ce  qui  montre  encore  l'absence  de  celle  enveloppe 
c'est  que  dans  le  lait  de  vaciie  bouillant,  les  globules  rendus  liquide^ 
par  la  chaleur,  reprennent  leur  sphéricité  comme  des  gouttes  de  liquide, 
et  de  plus  se  réunissent  en  grandes  gouttes  avec  la  plus  grande  facilité 
spontanément  pendant  l'ébulliiio.i  ;  ces  gouttes  peuvent  atteindre  un 
diamètre  de  0'"'", 030  jusqu'à  0""",'iOO. 

Ce  qu'on  a  pris  pour  une  enveloppe  qu'on  séparerait  du  contenu  en 
pressant  sur  les  plaques  de  verre  de  la  préparation  destinée  au  micros- 
cope, n'est  aulre  chose  que  la  tache  d'a|)parence  plissée  (d'autant  plus 
évidente  que  le  grossissement  est  plus  grand)  laissée  par  tout  corps  gras 
que  l'on  presse  sur  une  plaque  de  verre,  en  le  faisant  glisser  de  manière 
à  le  déplacer  dans  une  étendue  d'une  ou  deux  fois  son  diamètre. 

Ces  gouttes  ou  globules  de  beurre  dits  globules  de  laii  ne  sont  donc 
pas  des  éléments  anatomiques,  des  corps  doués  d'organisation,  et  ils  dif- 
fèrent de  ceux-ci  tant  par  leur  mode  de  formation  que  par  leur  consti- 
tution propre.  Toutefois  il  est  probable  que  comme  toutes  les  gouiies 
des  corps  gras  en  émulsion  dans  un  liquide  alcalin  albumineux  et  salin, 
ils  s'enveloppent  d'une  couche  mince  formée  par  la  combinaison  savon- 
neuse des  corps  gras  avec  les  sels  basiques  entraînant  des  traces  de 
substances  albumiuoïdes.  De  là  vient  que'la  teinture  d'iode  jaunit  légère- 
ment la  surface,  mais  la  superficie  seulement,  des  globules  du  lait. 

Sur  quelques  points  de  la  constitution  des  globules  du  lait. 

Quand  on  filtre  le  lait  les  globules  traversent  d'abord  le  papier,  et  les 
premières  portions  qui  passent  sont  blanches  et  opaques,  puis  les  pre- 
miers globules  qu'arrête  le  filtre  retiennent  de  plus  en  plus  les  autres, 
aussi  le  liquide  filtré  devient  de  plus  en  plus  clair,  avec  une  teinte  jaune 
verdâtre  très-pâle  analogue  à  celle  du  petit-Iail;  il  est  plus  clair  dans  les 
dernières  parties  filtrées  que  dans  les  premières.  A  la  fin  il  est  tout  à  fait 
transparent.  Le  dernier  liquide  obtenu  ne  contient  rien  ou  ne  renferme 
que  de  rares  globules  des  plus  petits.  La  portion  opaline  du  fluide  doit  sa 
couleur  à  ce  qu'elle  contient  encore  beaucoup  de  ces  globules  butyreux 
des  plus  pelits,  larges  de  1  à  3  millièmes  de  millimètre.  Ces  sont  ces  glo- 
bules les  plus  petits  qui  ont  été  considérés  autrefois  par  quelques  auteurs 
comme  étant  formés  de  caséine,  dont  ils  auraient  représenté  la  portion 
non  dissoute  et  en  suspension.  Mais  ou  sait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas 
une  caséine  insoluble  et  une  caséine  soluble,  que  ce  principe  est  naturel- 
lement liquide  et  tout  à  cet  état  dans  le  lait  (1).  Les  globules  restent  à  la 

;  (l)-yoy.  Chimie  anatomique.  Paris,. ISbd,  in-8,  L.  111,  p.  121  et  336.  . 
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longue  sur  le  filtre  à  mesure  que  les  plus  gros  retiennent  les  plus  petits. 

Il  existe  beaucoup  de  divergence  entre  les  chimistes  touchant  l'action 
de  lethcr  sur  les  globules  butyreux  en  émulsion  dans  le  lait  ou  globules 
de  laiL  Presque  toutes  tiennent  à  la  fuis  à  ce  que  leurs  expériences  ont 
été  imparfaitement  suivies  et  à  ce  qu'ils  agissaient  sous  l'influence  d'une 
idée  préconçue.  C'était  l'idée  de  démontrer  que  les  globules  de  lait 
devaient  être  organisés,  devaient  être  des  cellules  composées  d'une 
paroi  ou  capsule  albnminoïde  et  d'un  contenu  graisseux  qui  de  la 
sorte  n'était  pas  libre  dans  le  sérum.  Les  auteurs  dont  je  parle  se  fon- 
daient sur  ce  que  le  lait  agité  avec  environ  son  volume  d'élher  rectifié 
reste  opaque,  tandis  qu'il  devient  ensuite  clair  si  l'on  surajoute  quelques 
gouttes  de  solution  de  potasse  pour  agiter  de  nouveau,  tandis  qu'il 
devient  clair  également  si  la  potasse  a  été  versée  avant  l'addition  et 
l'agitation  avec  l'éther  sulfurique. 

Ce  réactif  ne  dissolvant  pas  les  substances  azotées,  la  persistance  de 
l'opacité  du  lait  démontrait  pour  eux  l'existence  d'une  pellicule  azotée 
protectrice,  entourant  les  globules  graisseux.  L'addition  de  quelques 
gouttes  de  potasse  étant  suivie  de  la  disparition  de  l'opacité  du  lait  après 
son  agitation  avec  l'éther,  ils  en  concluaient  que  la  potasse  avait  dissous 
cette  enveloppe,  puis  permis  l'action  de  l'éther  sur  la  graisse  devenue 
hbre,  et  que  par  conséquent  la  pellicule  ou  paroi  de  cellule  existait 
réellement.  i  ;  . 

Or  aucun  anaiomiste  n'ignore  que  dans  les  expériences  de  ce  genre 
il  faut  suivre  pas  à  pas,  à  l'aide  du  microscope,  les  effets  des  agents  chi- 
miques sur  les  substances  étudiées,  soit  coagulables,  soit  cristallisables,: 
ce  que  nul  des  auteurs  dont  je  parle  ne  semble  avoir  fait. 

Lors  donc  qu'on  agite  du  lait  avec  sou  volume  d'éther,  sans  addition 
de  potasse,  il  reste  en  effet  parfaitement  opaque;  si  l'agitation  a  été 
peu  prolongée,  une  portion  de  l'éther  tout  à  fait  limpide  se  sépare 
et  vient  surnager  le  reste  du  liquide.  Cette  séparation  est  nulle  ou  très- 
lente  si  l'agitation  a  été  prolongée  plus  de  deux  à  trois  minutes,  et  toute 
la  masse  du  liquide  reste  opaque;  celui-ci,  il  est  vrai,  a  une  Ceinte, 
d'un  blanc  pur  comme  le  laii,  il  a  pris  un  ton  légèrement  jaunâtre, 
mais  il  est  tout  à  fait  opaque.  En  comparant  alors  ce  liquide  au  lait  pur 
sous  le  microscope,  on  voit  que  l'éther  en  a  parfaiiement  dissous  direc- 
tement les  globules  et  ne  les  a  pas  laissés  intacts,  comme  l'a  fait  croire  à 
tort  l'aspect  général  du  liquide.  Seulement  l'éther  n'ayant  pas  modifié 
le  sérum  qui  les  tenait  en  suspension,  la  dissolution  étliérée  du  beurre  a- 
été  replacée  à  l'état  d'émulsion  par  l'agitation  à  mesure  môme  que  .se 
faisait  la  dissolution.  Toutefois  la  graisse  est  à  un  autre  état  émulsif.;.;  j 
.  En  elfet,  tandis  que  les  globules  du  lait  pur  ont  le  volume  indiqué, 
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plus  haut  avec  le  contour  foncé,  noirâtre  et  le  centre  jaune  brillant 
propre  aux  corps  gras  sans  mélange,  les  gouttes  du  beurre  dissous  par 
l'étlier  agité  avec  le  lait  et  remises  ainsi  aussitôt  en  émulsion  sont  au 
contraire  pâles,  réfractent  moins  fortement  la  lumière,  ont  un  contour 
très-net,  mais  peu  foncé.  Elles  sont  surtout  la  plupart  plus  larges  que 
les  globules  du  lait  pur,  et  un  grand  nombre  pourraient  presque  être 
vues  à  l'œil  nu,  si  elle  sn'élaient  aussi  transparentes.  Il  est  certain  que  ces 
gouttes -là  sont  un  mélange  d'élher  et  de  corps  gras  et  ne  sont  pas  du 
beurre  pur  comme  le  senties  globules  du  lait. 

Entre  ces  gouttelettes  flottent  de  petits  grumeaux  irréguMers,  finement 
grenus,  semblables  à  ceux  que  donnent  les  substances  azotées  coagulées, 
et  qui  là  sont  probablement  formés  de  caséine  ou  de  lacto-protéine 
coagulée  par  l'éther.  Quelques-uns  englobent  dans  leur  épaisseur  une 
ou  plusieurs  des  plus  petites  des  gouttes  dont  je  viens  de  parler.  Par 
le  repos  ces  grumeaux  se  rassemblent  au  fond  du  tube  en  une  couche 
un  peu  plus  opaque  que  le  reste  du  liquide. 

Que  la  potasse  ait  été  ajoutée  avant  ou  après  l'éther,  le  lait  cesse 
d'être  blanc  et  opaque  dès  qu'on  l'agite,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
devienne  absolument  transparent.  Il  devient  grisâtre  ou  jaunâtre,  plus 
ou  moins  louche  à  l'exception  de  la  couche  d'éther  en  excès  qui  peu  à 
peu  se  rassemble  et  surnage  limpide  le  reste  du  liquide.  La  masse  est 
devenue  un  peu  épaisse,  comme  mucilaginense,  non  fdaute,  mais  légère- 
ment grumeleuse,  ce  qui  sans  dnuie  empêche  ici  l'émulsion  de  la  solution 
éthérée  de  beurre  qui  se  reproduit  si  vite  lors  de  Tagitation  du  lait  avec 
l'éther  seul.  Le  liquide  demeure  seulement  demi-transparent  et  non  tout 
à  fait  hyalin,  parce  qu'une  petite  portion  de  la  solution  éthérée  et  potas- 
sique des  globules  butyreux  est  retournée  à  l'état  émulsif,  sous  forme  de 
gouttes  pâles,  pareilles  à  celles  que  j'ai  décrites  tout  à  l'heure  en  parlant 
du  mélange  d'éther  et  de  lait  seulement.  Ce  sont  elles  qui  continuent 
à  troubler  un  peu  le  liquide,  sans  être  assez  abondantes  pour  le  rendre 
opaque,  et  il  est  d'autant  plus  trouble,  d'autant  moins  transparent  que 
le  lait  était  plus  riche  en  globules  graisseux. 

Le  microscope  montre  en  outre,  dans  quelques  laits,  des  leucocytes 
parfois  assez  nombreux  qu'on  ne  voyait  pas  avant  que  l'éther  et  la 
potasse  eussent  rendus  l'humeur  demi-transparente.  Ces  leucocytes  sont 
seulement  devenus  pâles  sous  l'influence  de  la  potasse,  qui  les  dissout 
même  tout  à  fait  en  une  heure  ou  environ  si  sa  quantité  est  un  peu  trop 
grande. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  portion  de  la  masse  qui  est  demi- 
transparente,  d'aspect  mucilagineux,  devient  un  peu  plus  claire  sans 
être  absolument  transparente  et  se  trouve  interposée  à  deux  couches 
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hyalines  :  l'une  incolore,  qui  surnage  et  qui  esl  formée  d'éther;  l'autre 
jaunâtre,  qui  occupe  le  fond  du  tube  et  qui  est  formée  d'une  solution 
éthérée  de  beurre. 

La  solution  de  potasse  suffisamment  concentrée,  agitée  avec  le  lait,  à 
volume  égal  ou  environ,  attaque  et  saponifie  directement  les  globules 
graisseux.  Le  liquide  brunit  un  peu,  et  par  le  repos  le  savon  se  sépare  en 
une  couche  nette  formée  en  partie  d'aiguilles  cristallines  microscopiques 
et  en  partie  de  substance  non  cristallisée. 

De  la  composition  immédiate  du  lait. 

Examinons  maintenant  la  composition  immédiate  du  lait. 
Le  tableau  synoptique  ci-contre  résume  les  données  analytiques  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  ce  sujet. 

Composition  du  lait  de  femme. 

PRINCIPES  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Eau   .  902,717  à  861,799 

Chlorure  de  sodium   0,240  à      0,340  \ 

—     de  potassium   1,440  à  1,830' 

Sulfate  de  potasse   traces 

—  de  soude   0,074  à  0,0751 

Carbonate  de  soude ..   0,053  à      0,056  \   ,         ,       „  . 

—  de  chaux   0,069  à  0,070  /'  ^'^^'^  ^''^^ 

Phosphate  de  chaux  des  os   2,310  à  3,440  ( 

—  de  magnésie   0,420  à  0,640 

—  de  soude   0,225  à  0,230 

—  de  1er?   0,032  à  0,070 / 

PRI^ÎCIPES  DE  LA  DECXIÈilE  CLASSE. 

Lactate  de  soude?   0,420  à  0,450\ 

Beurre,  25à  38,  /' Margfarine   17,000  à  25,840 

chez  la  femme,  \  Oléine   7,500  à  11,400 

et  26  à  50,  chez  }  Butyrine,  caprine, 

la  vache   /  caproïne,  capri-  , 

(   line....^..'..      0,500  à     0,760  ^^^,420  à  87,450 

Sels  acides  gras  ou  savonneux   certains,  mais  non 

cherchés 

Lactlne  ou  lactose   37,000  à  49,000 

Urée  (chez  la  vache)   quelq.  milligramm. 

l'Rl.NCII'liS   DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Caséine  sèche   29  000  à    39  000  ) 

Lacto-protéine   ijooo  à     2',770  P*^^^*^^  '^^'^^^ 

Albumine   traces  à  0,'880 

Le  lait  tient  en  outre  en  dissolution  environ  30  centimètres  cubes  de 
gaz  par  litre,  formés  de  16'-%55  d'acide  carbonique,  12'M6  d'azote  et 
1",29  d'oxygène  d'après  Hoppe. 

Il  ne  renferme  aucune  matière  colorante  propre,  telle  que  celles  de 
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la  bile,  eic.  Il  ne  conlieiit  également  pas  de  cholestéiine  ni  de  la  séro- 
line,  qui  pourlaiil  existent  dans  le  sang. 

Le  lait  est  essentielleiiicnt  constitué  par  la  dissolution  réciproque  de 
ces  principes  innnédials  les  uns  par  les  autres,  et  parla  combina  ison  de 
ceux  qui  sont  insolubles  à  ceux  qui  sont  liquides.  C'est  ainsi  que  les  sels 
de  chaux  et  de  magnésie  restent  en  partie  fixés  à  la  caséine  (2,14 
pour  100)  et  sont  entraînés  par  elle  lorsqu'on  la  coagule,  en  sorte  qu'il 
n'en  reste  que  des  traces  dans  le  petit-lait.  Il  résulte  de  là  qu'ils  sont 
absorbés  dans  l'intestin  en  même  temps  que  la  caséine,  lorsque,  après 
avoir  été  coagulée,  celle-ci  a  été  liquéfiée  par  la  succession  des  actes  diges- 
tifs. C'est  aux  carbonates  et  phosphates  alcalins  que  le  lait  doit  sa  réaction 
alcaline. 

D'une  manière  générale,  en  dehors  de  ce  qui  concerne  le  phosphate 
de  chaux,  la  quantité  et  la  nature  des  sels  prenant  part  à  la  constitution 
du  lait  n'offrent  rien  de  particulier  à  noter.  Mais  vous  remarquerez  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe. 
Aucune  humeur  n'en  contient  en  aussi  grande  proportion,  môme  en  ne 
tenant  pas  compte  des  corps  gras,  qui  au  lieu  d'être  dissous  sont  en 
suspension  dans  le  liquide. 

Vous  remarquerez,  de  plus,  que  ces  principes  n'appartiennent  pas  aux 
composés  salins  et  alcaloïdes  azotés,  formés  par  désassimilation  etexcré- 
inentitiels.  Ils  appartiennent  aux  principes  graisseux  et  sucrés  ou  des 
deux  dernières  tribus  (voyez  plus  haut  le  tableau  de  la  page  79),  qui 
tous,  en  général,  séjournent  dans  l'économie,  où  ils  se  sont  formés  et 
s'y  décomposent  ultérieurement  en  remplissant  un  rôle  déterminé  (1). 
De  là  les  qualités  récrémentitielles  qu'ils  partagent  avec  les  principes 
non  cristallisables,  tels  que  la  caséine,  etc. ,  bien  qu'à  un  moindre  degré. 

Les  principes  graisseux  en  particulier ,  naturellement  insolubles 
dans  les  liquides  aqueux,  y  sont  en  outre  tellement  abondants  qu'ils 
s'y  trouvent  à  l'état  physique  de  suspension  émulsive  et  non  à  celui  de 
dissolution  ou  de  mélange,  bien  qu'ils  y  arrivent  molécule  à  molécule  et 
soient  en  fait  à  l'état  liquide;  car  le  mélange  des  principes  graisseux  qui 
constitue  le  beurre,  est  fondu  par  une  température  un  peu  inférieure 
à  celle  du  corps  animal  (voy.  p.  390). 

Parmi  ces  principes  graisseux,  la  butyrine,  la  caprine,  la  caproïne,  la 
capriline  et  l'hircine  dans  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre  doivent  être  notées 
spécialement  comme  appartenant  en  propre  à  l'humeur  que  nous  étudions 
ici,  comme  étant,  avec  la  lactose,  des  principes  propres  au  lait.  Ce  sont 
eux,  en  outre,  qui  lui  donnent  son  odeur  caractéristique  et  dont  la 

(1)  Voy.  Chimw  anatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  3/19  et  suiv.  Pour  les 
variations  de  quantité  tics  corps  gras  iluns  le  lait,  voy.  louic  III,  p.  «  et  7.  , 
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(lécoinposilion  devient  le  point  de  départ  de  la  formation  des  acides 
gras,  dont  la  mise  en  liijerté  caractérise  le  phénomène  du  rancissement 
du  beurre  et  du  lait.  Mais  j'ai  déjà  développé  sufïisaniment  ce  sujet  en 
vous  parlant  des  principes  iinmédiats,  pour  qu'il  soit  inutile  que  j'en  parle 
ici  de  nouveau  (i).  Je  rappelle  seulement  que  le  lait  consliiuerait  une 
humeur  entièrement  limpide  et  homogène,  si  cerlains  de  ses  principes 
immédiats  delà  deuxième  classe  n'étant  pas  tout  à  fait  insolubles  ne  pas- 
saient à  l'état  de  gouttelettes  aussitôt  produits;  car  ils  ne  se  fixent  même  pas 
aux  corps  coagulables,  comme  le  font  les  sels  terreux  qui,  insolubles  dans 
l'eau,  sont  fluides  dans  le  lait,  par  suite  de  leur  fixation  à  la  caséine. 

Les  principes  savonneux  ou  salins  à  acides  gras,  qui  certainement 
prennent  part  en  petite  quantité  à  la  constitution  de  cette  humeur^  y 
sont  seuls  à  l'état -de  dissolution,  mais  ne  semblent  pas  encore  avoir 
été  recherchés. 

La  lactine  (2)  donne  au  lait  sa  saveur  légèrement  sucrée.  Elle  est, 
comme  les  corps  précédents,  un  principe  récrémentiliel  plutôt  qu'alibile, 
c'est-à-dire  un  principe  ciistallin  remplissant  un  rôle  dans  l'économie, 
en  y  passant  par  dédoublement  ou  autrement  à  l'état  de  principes  d'espèces 
différentes,  plutôt  qu'elle  n'est  une  substance  s'assimilant  aux  principes 
fondamentaux  de  la  matière  organisée,  comme  le  font  les  composés  albu- 
minoïdes.  Ce  principe  est  essentiellement  propre  au  lait;  il  est  formé 
dans  la  mamelle  ot  ne  se  rencontre  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le 
sang  veineux.  Notons,  en  outre,  que  comme  l'a  montré  M.  Poggiale,il  se 
retrouve  toujours  dans  le  lait,  quelque  prolongée  que  soit  l'alimeniation 
purement  animale  à  laquelle  on  peut  soumettre  les  mammifères.  Seule- 
ment dans  ces  conditions  sa  quantité  diminue  un  peu.  Je  vous  ai  indiqué 
déjà,  en  vous  parlant  des  principes  immédiats,  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  dédouble  en  acide  lactique,  hors  de  l'économie  (.3). 

Des  principes  immédiats  de  la  troisième  classe  dans  le  lait. 

C'est  à  la  réunion  de  ces  composés  des  deux  premières  classes  et  de  la 
caséine,  principe  essentiellement  alibile,  que  le  lait  doit  principalement 
ses  qualités  récrémentitielles  portées  au  point  qu'il  peut  être  absorbé  en 
totalité  dans  les  voies  digestives. 

Le  lait  ne  renferme  que  cette  substance  azotée,  coagulable,  à  l'ex- 
ception d'une  petite  quantité  du  principe  albuminoïde  appelé  lacto- 
proiéine,  par  MM.  Millon  et  Commaille,  avec  des  traces  d'albumine 

(1)  Voy.  Chimie  ançitomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  III,  p.  ZiO,  190,  ZiSS  et 

(2)  Voy.  CIdmic  anatomique,  t.  II,  p.  573,  et  pour  la  Caséine,  tome  III 
p.  33/1  et  siuv.  '  > 

(3)  Chimie  amdomique.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  513, 
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proprement  dite.  Le  lait  de  vache  et  d'ânesse  en  renferme  un  peu  plus; 
mais  le  lait  contient  plus  de  ces  principes  de  la  troisième  classe  <ju'on 
n'en  voit  dans  les  autres  humeurs  sécrétées.  Le  sang  et  la  lymphe  nous 
en  ont  seuls  oITert  davantage.  C'est  là  ce  qui  concourt  à  faire  du  lait  le 
liquide  récrémenlitiel  par  excellence. 

La  caséine  concourt  donc  pour  une  part  notable  à  la  constitution  du 
lait,  fait  qui  repose  particuhèrement  sur  son  état  naturellement  liquide. 
Elle  prend  à  la  constitution  de  ce  liquide  une  moindre  part  que  celle 
prise  par  l'albumine  à  la  constitution  du  sérum  sanguin.  Il  se  sépare, 
en  effet,  du  lait  une  quantité  d'eau  considérable  après  coagulation  de  la 
caséine;  celte  eau  n'en  faisait  point  partie  comme  eau  de  constitution,  et 
était  simplement  mélangée  à  la  caséine  lorsqu'elle  était  encore  liquide. 
Ce  fait  est  des  plus  importants  dans  l'étude  des  principes  coagulables  et 
dans  celle  des  humeurs,  car  il  ne  s'observe  ni  dans  le  sang,  humeur 
constituante^  ni  dans  le  blanc  d'œuf,  humeur  sécrétée, 

La  caséine  tire  très-probablement  ses  matériaux  de  formation  de  la 
sérine  du  sang,  ou  peut-être  de  l'albuminose.  On  ne  peut,  du  reste, 
faire  jusqu'à  présent  que  des  hypothèses  sur  les  conditions  de  formation 
de  ce  principe.  La  caséine  sort  de  l'économie  par  expulsion  du  lait,  et 
passe  à  un  autre  état  spécifique  dans  le  tube  digestif,  ou  par  putréfac- 
tion au  dehors  de  l'organisme. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  se  coagulant  la  caséine  laisse  tout  le  liquide 
salin  et  sucré  qui  ne  faisait  pas  partie  d'elle-même  comme  eau  de  con- 
stitution. De  là  résulte  la  séparation  d'un  résidu  liquide  appelé  pdit-lait, 
qui  ne  s'observe  pas  lors  de  la  coagulation  de  l'albumine  du  blanc 
d'œuf,  ni  lors  de  celle  de  la  plasmine  et  de  la  sérine  du  sang  et  de  la 
lymphe. 

Ce  fait  montre  combien  il  importe,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  re- 
marquer, de  ne  pas  considérer  comme  étant  à  l'état  libre  toute  l'eau 
qu'on  peut  chasser  d'une  humeur  évaporée  en  masse.  En  effet,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (pages  5,  80,  97  et  200),  les  substances  organiques 
retiennent  comn)e  eau  de  constitution  dans  le  sang,  etc.,  toute  celle  qui 
est  considérée  comme  libre  ;  elles  se  séparent,  au  contraire,  dans  plu- 
sieurs liquides  d'une  portion  d'eau  qui  garde  en  dissolution  les  sels  à 
base  alcaline  et  divers  principes  cristallisables  d'origine  organi(|ue. 

On  voit  enfin,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'un 
jour  on  reconnaisse  dans  la  caséine  des  modifications  morbides  de  sa 
constitution  moléculaire  telles,  qu'elle  puisse  fixer  j)lus  ou  moins  d'eau 
qu'à  l'état  normal;  particularités  qui  doivent  certainement  entraîner  des 
différences  dans  ses  qualités  alibiles  et  qui  pourraient  infiuer  par  suite 
sur  celles  du  lait  au  point  de  vue  de  sa  valeur  nutritive. 
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On  s'est  demandé,  mais  à  tort,  si  la  caséine  doit  son  état  liquidedans 
le  lait  à  une  base  avec  laquelle  cette  substance  se  trouverait  combinée, 
formant  ainsi  un  véritable  sel.  On  se  fondait  sur  ce  que  si  l'on  ajoute  à 
du  lait  quelques  gouttes  d'un  acide  quelconque,  aussitôt  le  liquide  perd 
sa  fluidité,  et  une  masse  solide,  blanche,  se  sépare  du  liquide  qu'on 
peut  filtrer  et  qui  passe  incolore  au  travers  d'un  linge.  Le  précipité  est 
le  fromage,  c'est-à-dire  de  la  caséine  coagulée,  mélangée  avec  les  glo- 
bules du  lait;  la  caséine,  sous  cet  état,  est  légèrement  acide,  acidité  qui 
ne  disparaît  que  très-difficilement  par  les  lavages  à  l'eau. 

Cette  caséine  se  redissouttrès-lacilement  à  chaud,  dans  une  dissolution 
étendue  de  carbonate  de  soude,  et  le  lait  ainsi  reformé,  ne  présente  pas 
la  réaction  alcaline  qui  apparaîtrait  si  du  carbonate  de  soude  était  resté 
libre  dans  la  liqueur. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  acides  qui  déterminent  la  coagu- 
lation de  la  caséine.  Il  suffit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  laisser 
digérer  de  la  présure  du  lait  à  une  température  de  30  à  hO  degrés  ;  au 
contact  de  celte  présure,  la  caséine  se  coagule  complètement  et  passe  à 
l'état  solide.  Il  n'y  a  là  aucun  acide  qui  puisse  se  combiner  avec  la  soude 
du  lait  et  mettre  ainsi  la  caséine  en  liberté,  et  voilà  cependant  un  résul- 
tat parfaitement  identique,  la  coagulation  de  la  caséine,  obtenu  par 
l'action  d'une  membrane,  ne  présentant  aucun  caractère  d'acidité  et  ne 
pouvant  exercer  qu'une  action  de  contact. 

Les  86  à  85  parties  de  liquide  salin  et  sucré  qui  restent  lorsqu'on 
a  enlevé  de  15  à  16  parties  de  crème  sur  100  parties  en  poids  de  lait 
pî<?'devache,  donncnt8à9  parties  ducoagulum  humide  appelé  fromage 
blf.nc,  qui  flotte  dans  76  à  75  parties  de  ce  pelit-lait.  Ce  caillot  retient 
les  2  parties  environ  de  globules  butyreux  que  renfermait  encore  le 
lait  écrémé,  et  l'on  peut  les  dissoudre  et  les  retirer  à  l'aide  de  l'éther. 
La  caséine  humide  pure  se  réduit  des  trois  quarts  de  son  poids  par  la 
dessiccation  dans  le  vide  sec  et  contient  par  conséquent  les  trois  quarts 
de  son  poids  d'eau  de  constitution. 

De  la  coagulation  du  lait. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  qu'on  dit  de  la  coagulation  du  lait,  ou  en 
d'autres  termes  du  lait  caillé,  doit  être  essentiellement  rapporté  à  la 
coagulation  de  la  caséine. 

M.  Selmi  a  montré  le  premier  que  le  lait  peut,  ayant  une  réaction 
alcaline,  se  cailler  sans  être  neutralisé.  Du  lait  récent  à  réaction  franche- 
ment alcaline,  chaufl^é  à  50  ou  60  degrés  au  bain-marie  et  additionné 
d'un  peu  d'infusion  de  la  muqueuse  stomacale  du  veau,  se  coagule  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes,  et  le  sérum  jaunâtre  conserve  sa  réaction 
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alcaline.  La  coagulation  s'obtient  même  après  addition  de  soude  caus- 
tique ou  carbonaléc.  Il  faut  employer  deux  parties  de  lait  pour  une  partie 
d'infusion  d'estomac  de  veau  et  porter  le  liquide  à  55  ou  60  degrés;  la 
coagulation,  dans  ce  cas,  se  fait  attendre  de  dix  minutes  à  trente  minutes 
au  plus;  le  lait  reste  alcalin,  comme  dans  le  premier. cas.  Du  caséum 
précipité  par  les  acides  oxalique  ou  acétique  et  redissous  par.  un  excès  de 
l'acide  est  coagulé  de  nouveau  par  l'infusion  de  présure.^  La  présure 
employée  était  une  muqueuse  de  veau  desséchée,  taillée  en  petits  mor- 
ceaux, lavée  soigneusement  à  l'eau  tiède,  digérée  dans  d'autre  eau  légè- 
rement tiède  pendant  plusieurs  heures  et  laissée  plusieurs  jours  ensuite 
en  macération,  après  lesquels  seulement  son  action  est  énergique.  .Elle 
n'était  pas  acide  au  tournesol  (1).  . 

La  caséine  jouit  de  la  propriété  d'être  coagulée  par  la  simple  action 
de  contact  de  certains  corps  d'origine  animale. 

•  Ce  sont  :  1°  la  présure  solide,  corps  neutre,  préparé  en  extrayant  le 
lait  caillé  de  la  caillette  du  veau;  .on  le  lave,  l'essuyé,  le  sale  au  sel 
marin,  le  remet  dans  la  caillette  elle-même,  et  l'on  fait  sécher  le  tout. 
Il  suiïit  ensuite  de  réduire  en  poudre  un  peu  de  la  masse  sèche  et  de  la 
jeter  dans  le  lait,  en  dix  minutes  la  caséine  est  coagulée. 

2"  La  caillette  elle-même,  lavée  et  séchée,  produit  le  même  effet 
quand  on  la  plonge  dans  le  lait  dont  on  veut  coaguler  la  caséine,  ou 
quand  on  en  jette  la  poudre  ou  des  fragments  dans  ce  liquide. 

3"  La  présure  liquide  ou  infusion  de  présure,  liquide  acide  obtenu 
en  mettant  tremper  la  caillette  pendant  quelques  minutes  dans  de  l'eau 
bouillante.  De  cette  présure  liquide  on  peut  letirer  une  matière  non 
cristallisable  qui,  employée  en  très-minime  quantité,  peut  coaguler  la 
caséine,  comme  la  présure  solide;  elle  est  du  genre  de  ces  produits 
artificiels  qu'on  a  nommés  pepsine,  chi/mosine  ou  gastérase. 

Lorsque  sur  du  lait  alcalin  on  emploie  la  pi  ésnre  solide  ou  la  caillette, 
on  peut  constater  que,  après  la  coagulation,  le  liquide  est  encore  alca- 
lin. Ce  fait  est  important  à  noter;  car,  de  ce  que  l'acide  lactique  qui  se 
forme  dans  le  lait  à  l'aide  du  sucre,  coagule  la  caséine,  on  a  prétendu 
que  la  caillette  ou  la  présure  n'agissait  qu'en  faisant  passer  le  sucre  à 
l'état  d'acide  lactique  ;  fait  qui  n'est  pas,  puisque  le  lait  peut  être  alca- 
lin après  coagulation,  et  en  dix  minutes  environ  l'acide  lactique  ne  peut 
être  formé. 

Le  lait  mélangé  à  une  quantité  suffisante  de  sulfate  de  magnésie  cris- 
tallisé pour  en  former  une  pâte  et  filtré,  laisse  couler  un  liquide  inco- 

(l)  Selmi  Recherches  sur  l'action  de  la  présure  dans  la  coagulation  du  lait 
{Journ.  de  pharm.  ci  de  cMm.,  18/iG,  t.  IX,  p.  265). 
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lore  qui  ne  renferme  plus  de  caséine,  cac  ce  principe  a  été  coagulé  et 
retenti  par  le  sel  précédent. 

Le  lait  se  coagule. spontanément  lorsque  la  température  de  l'atmos- 
phère est  élevée,  sous  des  influences  les  plus  diverses.  Ainsi  un  orage, 
la  nature  du  vase  dans  lequel  le  lait  est  renfermé,  !a  présence  de 
quelques  débris  animaux  en  putréfaction,  peuvent  occasionner  la  coagu- 
lation de  la  caséine.  Le  lait  tourné  spontanément  est  toujours  franche- 
ment acide,  et  il  suCTii  de  la  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  soude 
pour  lui  rendre  pour  un  moment  sa  fluidité,  ce  qui  indique  assez 
que  dans  ce  cas  de  l'acide  lactique  s'est  formé  aux  dépens  du  sucre 
de  lait. 

La  caséine  présente,  comme  toutes  les  autres  substances  organiques, 
une  constitution  chimique  qui  oiïre  des  conditions  favorables  à  la  putré- 
faction. Ces  phénomènes  ont  été  bien  étudiés,  ainsi  que  les  produits  qui  en 
résultent,  par  Proust  (1)  et  Braconnot  (2),  C'est  de  cet  ordre  d'actions 
qu'on  lire  parti  pour  la  confection  des  fromages,  en  les  faisant  s'ac- 
complir dans  tel  ou  tel  ordre  de  conditions,  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  en  les  arrêtant  à  telle  ou  telle  phase  de  lem'  production  ;  mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  point  de  technologie,  dans  lequel 
il  y  a  aussi  à  tenir  compte  des  faits  de  décomposition  présentés  par  les 
globules  gras  du  lait  qu'entraîne  la  caséine  en  se  coagulant.  Comme 
toutes  les  autres  substances  coai^julables,  la  caséine  ainsi  altérée  est 
devenue  un  corps  catalytique  ou  ferment,  susceptible  de  déterminer  par 
simple  contact  sur  les  autres  principes  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'elle  a  présentés.  Il  est  probable  môme  que  c'est  en  agissant  de  la 
sorte  sur  les  aliments  azotés  gonflés  par  le  suc  gastrique  et  en  détermi- 
nant leur  liquéfaction,  que  le  fromage,  pris  à  la  fin  du  repas,  favorise  la 
digestion. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  sur  les  varia- 
tions de  la  quantité  de  la  caséine,  dans  diverses  conditions  normales  et 
accidentelles  (3). 

Origine  et  production  du  lait. 

La  production  du  hiit  est  due  à  une  sécrétion  temporairement  con- 
tinue, c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  manifeste  que  dans  certaines  conditions 

(1)  Proust,  Recherches  svr  les  principes  qui  assaisonnent  les  ^romaqes  (Ann 
de  pIn/s.  cf.  de  chitn.,  1819,  t.  X,  p.  29).  w     V  « 

(•2)  Braconnot,  Mémoire  sur  le  caséU7n  et  sur  le  lait;  nouvelles  ressources 
qu  ik  peuvent  olfrir  à  la  société  {Ann.  de  phys.  et  de  clam.,  i  8.30,  t.  XLIII 
p.  33).  *  ' 

(3)  Chimie  nnatomique,  t.  HI,  p,  335  k  83C. 
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tlélGI-ininécs  lemporarres,  mais  lant  que  ces  coiidilions  existent  elle  a 
lieu  constaiumcnt. 

Ces  conditions  Sont  essentiellement  le  développement  de  la  mamelle 
et  des  vaisseanS  mamniaii  es  sons  rinfluence  de  la  grossesse  (et  parfois 
iSôus  d'autres  iniluences  encore),  puis  surtout  des  modificaiions  utérines 
consécutives  à  raccoucliement,  fait  sur  lequel  les  physiologistes  n'insis- 
tent pas  suffisamment,  car  par  elle-même  la  grossesse  nuit  à  la  sécrétion 
lactée  plutôt  qu'elle  ne  la  suscite.  Elle  se  continue  eiisuite  pendant  des 
iflois  et  quelquefois  des  années,  sous  l'influence  de  l'évacuation  répétée 
dés  canaux  galactophores  par  succion  ou  par  pression. 

Vous  voyez  par  ce  qui  précède  que  c'est  par  erreur  que  quelques 
écrivains  disent  de  la  lactation  qu'elle  est  une  sécrétion  périodique. 

La  sécrétion  de  cette  humeur  n'a  lieu  ordinairement  que  chez  la 
femme  ;  mais  bn  peut  citer  des  cas  assez  fréquenis  oû  des  hommes  ayant 
des  glandes  mammaires  assez  volumineuses,  ont  produit  du  lait,  sous 
l'influence  de  succions  répétées  du  mamelon  venant  congestionner  le 
parenchyme  sécréteur. 

Les  enfdnts  nouveau-tiés,  tant  mâles  que  femelles,  sécrètent  presque 
tous  un  peu  de  lait  quelques  jours  après  la  naissance,  fait  qui  avait 
frappé  les  ancieils  (Morgagni). 

Chez  la  femhie,  cette  sécrétion  n'a  lieu  ert  général  abondamment  que 
pendant  les  huit  à  vingt  mois  qui  suivent  l'accouchemeni.  Mais  on  a 
vu  des  filles  et  plus  souvent  des  femmes  à  une  époque  éloignée  de  la 
grossesse,  parfois  mC-niè  après  la  ménopause,  produire  du  lait  assez  abon^ 
damment  pOilr  pouvoir  nourrir  ;  phénomène  dû  à  l'influence  des  modi- 
ficatiorts  circulatoires  qu'entraînent  la  succion  du  mamelon,  ou  encore 
l'actioil  convenablement  dirigée  deis  courants  électriques. 

C'est  par  les  modificaiions  de  cet  ordre  apportées  dans  la  circulation 
viscérale  et  mannnaire  surtout,  qu'influent,  par  action  réflexe,  sur  la 
lactation,  les  douleurs  physiques  et  les  émotions. 

On  calcule  approximativement  que  chez  la  femme  pendant  la  périodé 
de  lactation  active,  la  quantité  de  lait  produite  en  vingt-quatre  heures 
par  les  deux  mamelles,  varie  entre  1  et  3  litres.  Toutes  conditions  égales 
d'ailleurs,  celte  quantité  est,  d'une  femme  k  l'autre,  proportionnelle  au 
volume  de  la  glande,  c'est-à-dire  au  nombre  des  acini;  nombre  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  masse  donnée  à  l'organe  par  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  tissu  adipeux  interposé  aux  lobes  et  aux 
lobules  du  parenchyme. 

Chez  la  vache,  la  quantité  de  lait  sécrété  en  un  jour  est  en  moyenne 
de  H  litresî  lé  maximum  observé  a  été  de  2Zi  litres. 

Los  influences  morales  chez  la  femme  et  chez  tous  les  animaux,  l'état 
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de  fatigue  ou  de  malaise,  sont  des  causes  de  modifications  dans  la  pro- 
portion des  principes  constituants  du  lait  :  le  lait  devient  alors  plus 
aqueux,  et  en  même  temps  plus  riche  en  beurre. 

L'âge  de  la  mère  amène  d'insensibles  modiûcalions  dans  la  com- 
position du  lait;  mais  ce  n'est  qu'aux  points  extrêmes  de  l'échelle  qu'on 
trouve  une  différence  réelle.  MM.  Becquerel  et  Vernois  (1)  disent  que 
le  lait  des  nourrices  de  quinze  à  vingt  ans  contient  plus  de  parties  solides 
que  celui  des  nourrices  de  trente  à  quarante  ans,  et  que  la  période  de 
vingt  à  trente  ans  est  celle  dans  laquelle  se  rencontrent  ordinairement  les 
proportions  des  principes  constitutifs  les  plus  favorables  pour  la  nutri- 
tion de  l'enfant.  Chez  les  femmes  à  cheveux  bruns  le  lait  est  plus  dense, 
les  principes  augmentent,  excepté  le  beurre  qui  descend  d'une  unité. 

Le  retour  des  règles  pendant  la  lactation  semble  quelquefois  n'avoir 
aucune  action  sur  les  qualités  du  lait.  La  santé  de  l'enfant  n'est  nullement 
altérée  par  celte  circonstance  ;  mais  le  plus  souvent  la  quantité  du  lait 
diminue  et  il  présente,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  les  modifications 
qu'il  offre  lors  du  retour  de  la  grossesse. 

Le  plus  souvent,  dès  que  la  nourrice  est  enceinte,  le  lait  diminue, 
perd  de  ses  qualités  nutritives,  devient  épais,  parfois  cailleboté.  Becquerel 
a  montré  qu'il  y  avait  diminution  dans  la  proportion  de  l'eau  et  du 
caséum,  et  augmentation  de  sucre,  de  sels  et  surtout  du  beurre. 

Les  affections  aiguës  diminuent  ordinairement  la  sécrétion  laiteuse  et 
la  font  souvent  cesser;  elles  en  altèrent  en  même  temps  la  composition, 
mais  moins,  suivant  Becquerel,  que  les  maladies  chroniques.  D'après 
ses  analyses,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  dans  les  mala- 
dies, quelle  que  soit  leur  nature,  la  proportion  des  matériaux  solides 
augmente.  Cette  augmentation  des  principes  solides  du  lait  prédispose, 
dit-on,  l'enfant  à  de  fréquentes  indigestions  et  à  des  entérites  consé- 
cutives. Les  maladies  virulentes  et  diathésiques  amènent  une  altération 
du  lait,  que  l'analyse  ne  permet  pas  de  reconnaître;  c'est  l'examen  de 
la^mère,  l'état  de  santé  de  l'enfant,  l'état  de  son  corps  qui  font  juger  des 
modifications  du  lait. 


De  l'origine  des  principes  imn 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les 
la  production  du  lait  et  qui  influent 
d'étudier  d'une  manière  plus  précise 
qui  prennent  part  à  sa  constitution, 
ces  principes. 


lédiats  constitutifs  du  lait. 

conditions  générales  qui  amènent 
sur  elle.  Il  importe  actuellement 
l'origine  des  principes  immédiats 
et  les  conditions  de  formation  de 


H)  Annales  d'hygiène,  1853. 
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(;oux  de  la  première  classe  arrivent  tout  formés  du  plasma  sanguin 
dans  la  cavité  des  culs-de-sac  sécréteurs.  Les  parois  deceux-ci  n'exercent 
à  leur  égard,  comme  dans  tous  les  autres  actes  sécrétoires,  qu'une 
action  élective  (voyez  page  16)  touchant  la  nature  et  la  quantité  de  ceux 
qui  passent  dans  le  lait. 

Il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  la  margarine  et  l'oléine, 
parties  constituantes  principales  des  globules  buiyreux,  principe»  (\m 
arrivent  normalement  dans  le  sang  par  le  chyle. 

Quant  au  sucre  de  lait,  c'est  un  principe  dont  la  formation  a  lieu 
dans  le  parenchyme  mammaire  lui-même;  il  n'existe  en  effet  ni  dans  le 
sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  et  ne  se  rencontre  que  dans  le 
lait.  On  ne  sait  pas  encore  quels  sont  ceux  des  principes  du  plasma  qui 
servent  de  matériaux  pour  la  formation  de  ce  composé.  Mais  comme  le 
sucre  du  foie,  la  galactose  continue  à  se  produire  et  à  exister  dans  le 
lait  chez  les  carnivores  soumis  à  un  régime  exclusivement  animal;  sa 
quantité  diminue  pourtant  un  peu,  comparativement  à  ce  qu'elle  est 
pendant  la  durée  d'un  régime  végétal  ou  mixte  (Bensch,  Poggiale), 
mais  cette  diminution  s'arrête  au  bout  de  quelques  jours  et  alors  la 
quantité  de  sucre  reste  la  même. 

Cette  action  formatrice  ou  glycogénique  spéciale  et  non  purement 
éliminatrice  de  la  mamelle  est  démontrée  du  reste  par  les  expériences 
de  M.  Cl.  Bernard,  dans  lesquelles  il  a  vu  qu'en  injectant  du  sucre  de 
raisin  ou  du  sucre  de  canne  dans  le  sang  des  chiennes  ou  des  lapines, 
c'est  toujours  du  sucre  de  lait  qu'on  retrouve  dans  la  sécrétion  lactée  et 
jamais  le  sucre  injecté. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'apparition  de  la  butyrine,  de  la  caprine  • 
et  des  autres  principes  analogues  dans  le  lait,  soit,  comme  pour  la  lac- 
tose, la  conséquence  de  modifications  chimiques  de  quelques-uns  dçs  i 
principes  du  plasma,  s'accomplissant  dans  la  mamelle,  plutôt  que  due  • 
au  simple  passage  dans  le  lait  de  ces  principes  qui  préexisteraient  dans; 
le  sang;  car  leur  préexistence  dans  cette  humeur  n'est  pas  démontrée 
comme  elle  l'est  pour  les  autres  corps  gras  :  pourtant  elle  est  pos- ■ 
sible  (1). 

Quant  h  la  caséine  elle  n'existe  pas  dans  le  plasma,  et  sa  formation  i 
dans  la  mamelle  par  une  modification  isoraérique  de  quelqu'une  des  v 
substances  coagnlables  du  sang  est  certaine,  sans  pourtant  qu'il  soiti 
possible  de  déterminer  quelle  est  de  l'albuminose,  de  la  séiine  on  de  la^; 
piasmine,  etc.,  celle  qui  fournit  ainsi  les  matériaux  pour  la  production > 
de  cette  substance. 


(1)  Voy.  Chimie  nnntomique.  Paris,  1853,  t.  III,  p.  90  otsniv. 
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La  foi-matio»  de  la  g.ilaciose,  celle  de  la  caséine  (et  peut-être  celle  de 
la  butyrine  et  des  corps  gras  analogues)  caractérisent  essentiellement  la 
sécrétion  lactée  au  point  de  vue  physiologique,  car  ces  principes  n'exis- 
tent ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  et  sont  absolument 
de  formation  mammaire. 

Les  divers  aliments  influent  d'ailleurs  sensiblement  sur  la  nature  des 
principes  constituants  du  lait,  et  par  suite  sur  ses  propriétés.  Les  plantes 
alliacées  (les  poireaux,  les  oignons)  et  les  crucifères  (moutarde,  choux, 
navet)  lui  communiquent  leur  odeur  et  leur  saveur.  Cependant,  en 
général,  la  nature  des  aliments  indue  sur  la  quantité  de  lait  produite, 
plutôt  qu'elle  ne  détermine  un  changement  bien  notable  dans  la  propor- 
tion de  ses  principes. 

On  sait,  de  plus,  que  les  principes  immédiats  accidentels  d'origine 
minérale,  tels  que  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  autres,  les  sels  de  mercure, 
les  iodures,  etc.,  passent  rapidement  du  sang  dans  le  lait,  fait  quia 
même  été  utilisé  pour  l'administration  aux  enfants  des  médicaments  de 
cet  ordre. 

Rees  dit  avoir  trouvé  de  l'urée  dans  le  lait  d'une  femme  atteinte  de 
maladie  de  Bright,  et  Marchand  de  l'hématosine  chez  une  chienne  ma- 
lade dont  le  lait  ne  contenait  pourtant  pas  de  globules  sanguins. 

J'ai  assez  indiqué  plus  haut  les  conditions  qui  amènent  la  production 
des  globules  du  lait,  qui  déterminent  le  passage  des  principes  graisseux 
à  l'état  émulsif  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivent  dans  les  culs-de-sac, 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  point  (voy.  page  17,  etc.). 
Il  me  suffit  aussi  de  faire  appel  à  vos  connaissances  en  chimie  pour  que  je 
sois  exempté  de  l'obligation  de  discuter  devant  vous  l'hypothèse  d'après 
laquelle  ces  globules  auraient  été  le  produit  d'une  métamorphose 
directe  des  noyaux  azotés  de  l'épilhélium  mammaire  en  gouttes  buty- 
reuses. 

Nous  verrons  en  étudiant  la  matière  sébacée  qu'elle  est  le  résultat  de 
la  formation  graduelle  des  gouttes  graisseuses  dans  les  cellules  épilhé- 
liales  tapissant  les  glandes  pileuses,  jusqu'à  réplétion,  distension  et  rup- 
ture des  cellules,  dont  le  contenu  huileux  s'échappe.  Quelques  auteurs, 
généralisant  ce  fait  par  hypothèse,  ont  considéré  toutes  les  sécrétions, 
et  celles  des  globules  du  lait  comme  ayant  lieu  ainsi;  quelques-uns 
même,  ne  tenant  compte  ni  des  différences  dans  le  mode  de  génération 
et  de  développement,  ni  de  celles  de  structure,  de  fonctionnement  et 
d'altération  qui  séparent  si  radicalement  les  glandes  pileuses  et  la  ma- 
melle, n'ont  pas  craint  de  considérer  celle-ci  comme  n'étant  qu'une 
glande  sébacée,  telle  que  celles  qui  sont  sous  l'auréole  du  mamelon, 
ayant  acquis  un  volume  énorme.  Une  pareille  vue  de  l'iiTiagination 
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s'éloigne  trop  des  données  les  plus  élémentaires  fournies  par  l'observa- 
tion anatomique,  par  la  physiologie  et  par  l'étude  des  produits  que  ver- 
sent CCS  deux  sortes  de  glandes,  pour  que  je  sois  obligé  de  la  discuter 
devant  vous.  Je  veux  seulement  noter  (lue  l'examen  de  la  mamelle, 
tant  pendant  la  grossesse  qu'au  début  et  durant  la  période  active  de  la 
laclation,  ne  montre  jamais  la  formation  des  globules  de  lait  dans  l'épi- 
thélium  mammaire.  (Voyez  aussi  page  ZilO.) 

Du  rôle  fonctionnel  rempli  par  le  lait. 

Sous  le  rapport  de  ses  usages,  de  sa  fin,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  le  lait 
constitue  l'une  des  humeurs  les  plus  intéressantes  de  l'économie.  C'est 
en  effet  la  seule  des  humeurs  non  permanentes  qui  soit  entièrement  et 
absolument  récrémentilielle,  et  cela  en  raison  de  la  nature  de  ses  prin- 
cipes immédiats  constitutifs  des  trois  classes  ;  ce  fait  est  remarquable  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  nature  chimique  des  principes  de  la  deuxième 
classe  qu'elle  contient.  Seule,  en  effet,  elle  en  renferme  en  quantité  plus 
considérable  qu'elle  ne  donne  des  autres  principes.  Tous  sont  réassimi- 
iables  et  susceptibles  de  se  dédoubler  dans  l'économie,  d'y  remplir  ainsi 
«n  rôle  utile  aussi  bien  que  les  sels  d'origine  minérale  et  que  la  caséine  ; 
ils  ne  sont  pas  formés  par  désassimilation  excrémentiiielle  de  la  sub- 
stance des  éléments  anatomkiues  dans  tel  ou  tel  tissu,  comme  le  sont, 
au  contraire,  la  plupart  des  principes  de  la  deuxième  classe  dans  le  sang, 
la  lynjphe  et  d'autres  humeurs  encore ,  les  sérosités  exceptées,  car  elles 
n'eu  contiennent  presque  pas. 

Il  en  résulte,  je  le  répèle,  que  les  principes  immédiats  des  trois 
classes  prennent  part  semblablement  aux  actes  accomplis  par  le  lait  au 
point  de  vue  de  son  rôle  d'humeur  récrémentitielle. 

Les  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe  prennent  une  part 
importante  à  la  composition  du  sang,  mais  avec  cette  particularité,  que 
ceux  d'entre  eux  qui  prédominent  sont  des  principes  immédiats  excré- 
mentitiels  de  désassimilation  qui  ne  font  que  le  traverser,  qu'il  reçoit  et 
rejette  tout  formés;  ceux  du  lait,  au  contraire,  sont  presque  tous  de  for- 
mation mammaire  et  aucun  n'est  un  produit  de  désassimilation. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  humeurs  dont  il  nous  reste  à  parler, 
le  rôle  qu'elles  remplissent  est  surtout  d'ordre  physique  dans  les  unes, 
d'ordre  chimique  dans  les  autres,  et  subordonné  aux  propriétés  des 
substances  coagulables  qu'elles  renferment  et  qui  se  décomposent  au 
moment  où  elles  agissent.  Ce  fait  est  en  rapport  avec  celte  particularité 
que  le  rôle  de  ces  liquides  est  en  quelque  sorte  extérieur  à  l'éconoime, 
car  il  ne  concerne  pas  les  actes  intimes  d'assimilation,  comme  lorsqu'il 
s'agit  du  lait  qui  est  digéré  et  absorbé  eu  entier  ou  à  peu  près  ;  d'autre 
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p£yt,  il. ne  concerne  pas  à  la  ibis  les  acles  d'assiinilalioii  cl  de  désassi- 
milnlion,  comme  cela  est  pour  le  sang  el  la  lymi-he. 

Je  vous  ait  dit  (page  34/i)  que  la  plupart  des  humeurs  sécrétées  ne 
remplissent  leur  rôle  dans  l'économie  (ju'après  s'être  mélangées  succes- 
sivement à  une  on  plusieurs  autres  sécrétions,  et  que  ce  n'est  qu'en 
changeant  de  nature  chimique  ou  moléculaire  que  leurs  principes  immé- 
diats caractéristiques  accomplissent  les  actes  essentiels  relatifs  à  ce  rôle. 

Bien  qu'entièrement  ou  presque  entièrement  récrémentitiel,  le  lait 
ne  fait  pas  exception  à  cette  loi  remarquable.  Gomme  les  autres  humeurs, 
ce  n'est  pas  ei)  abandonnant  l'écoiiomie  qu'il  remplit  seg  usages.  Comme 
le  sperme  il  n'agit  qu'en  quittant  un  organisme  pour  entrer  directement 
dans  un  autre,  sans  être  rais  au  contact  de  l'air,  sans  être  versé  au  dehors, 
sauf  les  cas  d'applications  industrielles  et  sociales  d'invention  humaine. 
Il  ne  quitte  les  canaux  galactophores  el  le  mauielon  que  pour  eutrpr 
dans  la  cavité  buccale  où  il  se  mélange  à  la  salive,  et  de  là  nqsser  43HS 
l'estpmac  et  ag  delg,  où  i|  Irouve  les  sucs  gastrique,  pancréatique  et 
biliaire,  qui  amènent  la  digestion  nécessaire  »  sa  #?ésorption  réçrémen-r 
titielle  ou  alimentaire.  C'est  là  uji  fait  des  plus  intéressants  dfis  l'étude 
des  humeur.s  et  qu'il  importe  d'avoir  présent  à  l'esprit  dans  un  graud 
nombre  de  recherches  physiologiques. 

De  ce  que  le  lait  doit,  comme  le  sang,  sa  couleur  3  des  globules  tenus 
eu  suspension  dans  un  liquide  coagulable;  de  ce  que,  d'autre  part,  eq 
raison  de  sa  composilioii  immédiate,  il  reujplit  un  rôle  relatif  à  la  nutri^ 
tion,  beaucoup  d'auteurs  ont  été  portés  à  comparer  ce  liquide  au  sang. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  constitution,  le  mode  de  formation  et  le  rôle 
des  globules  bulyreux,  la  composition  et  les  propriétés  de  cette  humeur, 
ne  justifient  en  rien  cette  comparaison. 

Du  colofitruin. 


Pendant  que  l'utérus  se  développe  les  seins  se  gonflent  et  sécrèteiU 
un  liquide  lactescent  appelé  colo&trmyi,  qui  devient  plus  abondant  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  terme  de  la  gestation. 

Le  colostrum  se  présente  sous  la  forme  d'un  fluide  visqueux  ou  muci- 
lagineux,  fdant,  jaunâtre,  assez  consistant,  de  réaction  alcaline,  et  plus 
abondant  chez  les  femmes  multipares  et  de  bonne  constitution  que  chez 
les  autres.  Par  le  repos  il  se  sépare  en  deux  parties,  l'une  séreuse, 
renfermant  des  principes  différents,  la  caséine,  la  galactose  ou  sucre  de 
lait,  et  des  sels  inorganiques;  l'autre,  épaisse,  nageant  à  la  surface,  d'un 
jaune  plus  ou  moins  foncé,  est  de  la  crème,  contenant  une  assez  grande 
quantité  de  beurre.  Au  microscope  on  y  trouve  des  globules  lail^x, 
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le  plus  souvent  irréguliers,  les  uns  libres,  les  autres  agglomérés  ent^e 
eux  par  une  matière  visqueuse;  il  conlient  de  plus  des  corpuscules 
d'une  nature  pariiculière,  nonjmés  corps  gronvleux  ou  r/laijules  dv 
colostrum,  bien  étudiés  par  f\l.  Donné  (1  ).  Ces  corpuscules,  d'un  volume 
de  1  à  5  centièmes  de  millimètre,  sont  jaunâtres,  plus  ou  moins  régu- 
lièrement sphériques  et  mûriformes.  Ils  diminuent  peu  à  peu  pour 
disparaître  complètement  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour  après 
l'accouchement.  Traité  par  l'ammoniaque,  le  colostrum  devient  filant, 
parfois  même  il  se  prend  en  une  sorte  de  gelée  glutineuse. 

L'analyse  chimique  a  montré  à  Lehmann  et  Becquerel  une  augmen- 
tation par  rapport  à  l'état  normal  du  lait,  des  substances  butyreuse  et 
caséeuse,  ce  qui  est  contraire  au  résultat  obtenu  par  Simon,  qui  prétend 
que  l'élévation  porte  sur  le  sucre.  Il  possède,  dit-on,  des  propriétés 
purgatives,  propres  à  débarrasser  l'intestin  du  nouveau-né  du  méco- 
nium  qu'il  renferme. 

L'abondance  et  les  qualités  du  colostrum  sont  variables.  D'après 
M.  Donné,  il  existe  une  relation  à  peu  près  constante  entre  la  nature 
de  ce  liquide  sécrété  pendant  la  grossesse  et  le  lait  tel  qu'il  sera  fourni 
après  l'accouchement;  on  peut  reconnaître  d'avance,  par  son  examen, 
ce  que  sera  la  sécrétion  laiteuse  et  quelles  serontses qualités  essentielles, 
en  un  mot,  dire  si  une  mère  sera  capable  de  nourrir  son  enfant.  Il  a 
sous  ce  rapport  rangé  les  femmes  en  trois  catégories  :  1°  lorsqu'à  la  fin 
de  la  grossesse,  par  la  pression  la  mieux  faite,  on  peut  à  peine  faire  sortir 
une  goutte  de  colostrum,  qu'on  y  trouve  très-peu  de  globules  laiteux, 
petits,  et  une  faible  quantité  de  corps  granuleux,  il  est  presque  certain 
que  le  lait  sera  pauvre  et  insuffisant  ;  2°  si  le  colostrum  s'écoule  aqueux, 
clair,  avec  facilité  et  abondance,  s'il  est  reconnu  pauvre  en  globules  et 
en  corps  granuleux,  les  femmes  pourront  avoir  un  lait  plus  ou  moins 
abondant,  mais  pauvre  et  peu  substantiel;  3°  enfin,  lorsque  le  colostrum 
s'obtient  facilement,  tache  le  linge  de  la  mère  en  jaune,  et  séché  sur 
une  cuiller,  présente  des  stries  jaunâtres  ;  lorsqu'il  conlient  des  globules 
laiteux  b'en  fournis  et  un  assez  grand  nombre  de  corps  granuleux,  on 
pourra  regarder  le  lait  comme  riche  et  abondant. 

La  densité  du  colostrum  est  plus  considérable  que  celle  du  lait  et 
varie  de  10^0  à  1060;  elle  est  d'autant  plus  grande  qu'on  prend  le 
liquide  à  une  époque  plus  éloignée  du  jour  de  l'accouchement.  Il  offre 
cette  particularité  qu'il  se  putréfie  plus  vite  que  le  lait  et  se  coagule  par 
la  chaleur.  Cela  tient  à  ce  que,  comme  l'ont  vu  Van  Sliprian  et  Rondt, 
puis  Parmentier,  etc.,  il  contient  de  l'albumine.  Il  n'en  contient  pas 


(1)  Cours  (k:  microscopie,  p.  400.  Paris,  iH'ili,  iii-8. 
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seiilcmenl  des  traces  comme  le  lait  produit  après  le  pari,  mais  une 
quaiuiié  relativement  considérable.  Lassaignc  a  même  constaté  l'ab- 
sence coinpiùte  de  caséine  dans  le  colostrum  de  vache.  11  résulte  aussi 
des  analyses  du  colostrum  de  femme  par  Clemm.  que  ce  lait  ne  contient 
que  de  l'albumine  ordinaire  et  pas  de  caséine  jusqu'à  l'accouchement, 
puis  dès  le  second  jour  qui  le  suit,  la  caséine  s'y  rencontre  dans  la 
proportion  de  21  à  22  pour  100,  et  il  n'y  a  plus  que  des  traces  d'albu- 
mine. 

Il  s'y  trouve  aussi  de  petites  quantités  de  mucosine  apercevables  quel- 
quefois sous  le  microscope  en  petits  flocons  ou  filaments  striés.  Le  colos- 
trum contient  plus  de  sels  et  de  lactose  que  le  lait  ordinaire;  il  contient 
même  en  moyenne  plus  de  beurre  ou  du  moins  autant,  c'est-à-dire 
environ  33  pour  100. 

Composition  du  colostrum  de  femme  (Glemm). 

PKl.NCIPES  DE  LA  PIlEMlÈnE  CLASSE. 

Eau   945,24  à  851^97 

Chlorure  de  sodium   0,51^ 

—      de  potassium   1,25  1 

Phospliates  et  sulfates  de  potasse,  de  >      4,41  à  5,44 

chaux  et  de  magnésie   2,9fi  \ 

Phosphate  de  fer   0,01  / 


PRINCIPES  DE  LA  DEUXIEME  CLASSE. 


Beurre    7,07  à  41,30 

I.actosc   17,27  à  43,69 

P'BI.NCIPES  IIE  LA  TROISIÈME  CLASSE, 

Albumine   29,81  à  80,73 

Ainsi  le  colostrum  est  une  variété  de  lait  sécrétée  lentement  pendant 
l'état  de  grossesse,  dans  lequel  les  principes  autres  que  l'eau  l'empor- 
tent comparativement  au  lait  sécrété  après  l'accouchement.  En  outre, 
son  séjour  prolongé  dans  les  canaux  galactophores  fait  qu'il  renferme 
parmi  ses  principes  coagulables  une  petite  quantité  de  mucosine  sécré- 
tée par  les  parois  de  ces  conduits  et  des  leucocytes  nés  à  la  superficie 
de  ces  derniers.  Toutes  les  fois  que  les  leucocyie^ont  séjourné  longtemps 
immobiles,  ils  passent  à  l'état  granuleux  en  devenant  jusqu'à  trois  à 
quatre  fois  plus  gros  qu'à  l'état  normal  et  se  déformant  ou  non.  Ceux 
du  colostrum  présentent  ces  mêmes  particularités.  Pourtant  il  en  est 
toujours  quelques-uns  ([ui  offrent  encore  l'état  normal. 

On  en  trouve  depuis  le  degré  où  ils  ne  renferment  encore  que  quelques 
petites  granulations  graisseuses,  jusqu'à  celui  où  ils  offrent  l'état  granu- 
leux le  plus  avancé  et  sont  devenus  opaques,  jaunâtres,  d'apparence 
mamelonnée.  C'est  à  cet  étal  en  particulier  qu'ils  ont  reçu  le  nom  de 
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corpuscules  ou  globules  du  colosirum.  On  sait  qu'arrivés  à  ce  degré 
d'hyperlrophie  et  d'éial  granuleux  les  leucocytes  cessent  de  présenter 
des  expansions  sarcodiques  ou  amiiiiformes. 

On  sait  (jue  ces  expansions  eji  se  rétractant  entraînent  parfois 
des  granules,  même  volumineux,  dans  l'épaisseur  des  leucocytes, 
granules  qui  élaicnt  d'abord  extérieurs  à  ces  élémenis.  C'est  ainsi 
également  et  par  pénétration  proprement  dite  que  se  remplissent 
de  granules  de  noir  de  fumée,  etc.,  les  leucocytes  du  larynx,  de  la 
trachée,  etc.  []).  Or,  dans  les  conduits  mammaires  il  est  des  leuco- 
cytes qui  englobent  de  la  sorte  des  globules  de  lait  ayant  parfois  tme 
largeur  de  6  à  8  millièmes  de  millimètre,  qui  tranchent  à  côté  des  gra- 
Bules  grisâtres  propres  de  ces  élémenis  analomiques.  Les  leucocytes 
contenant  ainsi  un  ou  deux  globules  butyreux  deviennent  granuleux  et 
s'hyperlropliient  comme  les  autres.  Par  leur  volume,  leur  centre  large, 
clair,  d'aspect  homogène,  leur  contour  net,  ces  globules  de  lait  tranchent 
sur  la  teinte  jaunâtre  foncée  des  granules  graisseux  plus  petits,  à  contour 
moins  régulier,  produits  dans  les  leucocytes  iiypertrophiés  ou  non. 

Tantôt  ces  globules  de  lait  sont  placés  vers  le  centre  du  leucocyte 
devenu  ou  non  granuleux,  tantôt  ils  en  touchent  la  superficie,  d'autres 
fois  ils  sont  manifestement  en  partie  saillants  hors  de  la  cellule,  et  en 
partie  enclavés  dans  son  épaisseur. 

Lorsque  les  granulations  graisseuses  des  leucocytes  granuleux  sont 
grosses,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  différencier  des  globules  laiteux 
qu'elles  entourent,  surtout  lorsque  ceux-ci  ont  un  petit  volume.  Pour- 
tant on  s'habitue  assez  vite  à  reconnaître  que  les  globules  de  lait  sont 
plus  pâles,  ont,  par  rapport  à  leur  diamètre,  un  centre  plus  large,  plus 
clair,  un  contour  plus  net  et  moins  foncé  que  les  granulations  graisseuses 
de  production  accidentelle. 

Dans  l'étude  des  parties  constituantes  de  l'économie  dont  chacune 
remplit  un  rôle  qui  lui  est  propre  et  qui  est  en  rapport  avec  sa  consti- 
tution, il  faut  se  garder,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  d'oublier  de 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sous  le  prétexte  de  tout  ramener  à 
l'unité  pour  plus  de  facilité  et  de  simplification.  Cette  manière  de  pro- 
céder dont  je  ne  nie  pas  le  côté  séduisant  et  même  les  avantages  lors- 
qu'on se  préoccupe  plus  d'entraîner  que  d'enseigner  ;  cette  manière  de 
procéder,  dis-je,  est  malheureusement  des  plus  trompeuses,  et  en  con- 
duisant à  ne  pas  observer  attentivement,  mène  inévitablement  aux 
erreurs  les  plus  criantes.  Comme  exemple  à  l'appui  de  cette  remarque, 
je  vous  citerai  l'hypothèse  d'après  laquelle,  pour  faire  de  la  sécrétion  du 

(1)  Voy,  Ch.  l\ol)in,  Sur  quelques  jjoinf.'i  de  fannlomie  et  de  la  physiologie 
des  leucocytes  {Journal  de  la  physiologie,  Paris,  4859,  in-8,  p.  56). 
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sérum  et  du  lait  une  seule  et  même  chose,  on  est  allé  jusqu'à  écrire 
que  les  leucocytefi  ou  coi  puscules  du  coiostrum  (seiiililables  aux  autres 
leucocytes,  si  dinërenls  pourtant  des  épitliéliums  nucléaires  et  cellulaires 
de  la  mamelle)  résultaient  de  la  dégénérescence  graisseuse  d'une  cel- 
lule épithéliale  ;  que  cette  dégénérescence  entraînait  la  destruction 
de  la  cellule  qui  laisse  comme  seul  résidu  ces  gouttelettes  de  graisse, 
et  que  celles-ci  sont  les  corpuscules  du  lait.  Transformer  ainsi  l'acci- 
dent et  l'accessoire  en  règle,  contre  tous  les  résultats  de  l'observation, 
pour  édifier  l'unité  et  l'absolu  d'une  hypothèse,  c'est  là  se  mettre  à  plaisir 
trop  eu  dehors  de  la  réalité  pour  que  j'aie  besoin  de  discuter  devant 
vous  de  telles  manières  de  voir. 

Du  lait  des  nouveau-nés. 

On  sait,  depuis  Morgagni,  que  les  jeunes  enfants  des  deux  sexes  ont 
les  mamelles  pleines  de  lait,  soit  au  moment  de  la  naissance,  soit  plus 
ordinairement  à  partir  de  deux  ou  trois  jours  plus  tard.  Cette  sécrétion 
lactée  se  prolonge  parfois  pendant  deux  à  trois  semaines. 

Ce  lait  qui  gonfle  les  mamelles  peut  être  exprimé  par  une  légère 
pression  ;  on  en  retire  ainsi  de  un  à  quelques  grammes  et  parfois  seule- 
ment quelques  gouttes. 

Un  fait  analogue  :i  été  observé  aussi  par  les  médecins  vétérinaires  sur 
des  animaux  domestiques  au  moment  du  part  et  un  peu  après. 

Du  lait  déjeunes  enfants,  recueilli  par  M.  Gubler  (1)  et  analysé  par 
Qaevenne,  a  donné  la  composition  suivante  : 

rniNCIPES  DE  LA  PIIEMIÉRE  CLASSE. 

Eau   894,00 

Phosphates  terreux   1,20 

Sels  solubles   2,20 

PIlINCrPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Beurre   M,00 

Lactine  et  matières  extractiv<;s   02^20 

l'HI.NCIPES  DE  LA  TllOISIÈME  CLASSE. 

Caséum   22,00 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  composition  de  ce  lait  ne  diffère  pas  de  celle 
du  lait  ordinaire,  dont  il  a  également  l'aspect  extérieur  et  la  réaction 
alcaline. 

J'ai  constaté  dcplu$,  comme  l'ont  fait,  du  reste,  d'autres  observateurs, 

(1)  Gubler,  Sur  la  sécrétion  et  la  composition  du  lait  sur  les  enfants  nouveau- 
nés  des  deux  sexes  {Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biolor/ie,  Paris. 
1855,  m-8,  p.  283).  '  ' 
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qu'il  lenfeinie  un  cerlaiii  nombre  de  leucocytes,  plus  ou  moins  granu- 
leux, quoique  rarement  au  même  dogié  (|ue  ceux  du  colostrum. 

^  Chez  les  femmes  surtout,  mais  aussi  chez  les  hommes,  dans  les  cas 
d'hyperirophie  mammaire,  les  canaux  galaciophores  se  remplissent  d'un 
mucus  lactescent  ou  d'un  lait  mucilagineux,  ayant  parfois  l'aspect  de 
l'eau  de  savon.  Chez  quelques  femmes,  cetie  humeur  s'écoule  indépen- 
damment de  toute  pression.  Ce  liquide  est  alcalin  ;  il  est  formé  d'un 
fluide  muqueux,  tenant  on  suspension  des  globules  de  lait  proprement 
dit,  isolés  ou  agglutinés  en  amas  irréguliers  par  le  mucus  ;  il  contient  de 
plus  des  leucocytes  à  divers  degrés  de  leur  passage  à  l'état  granuleux,  et 
des  cellules  épithéliales  polyédriques,  plus  ou  moins  granuleuses  elles- 
mêmes. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  liquide  semblable  aux  précédents  on 
seulement  un  mucus  lactescent  dans  les  canaux  galactophores  des  femmes 
très-âgées.  Ce  fluide  contient  des  globules  de  lait,  des  leucocytes 
presque  tous  granuleux  et  des  cellules  épithéliales. 

Du  contenu  des  canaux  galactophores  et  des  tumeurs  appelées  galactocèles. 

Dans  les  affections  de  la  mamelle  dites  cancers  sr/uirrheux,  en  dissé- 
quant les  canaux  galactophores,  on  les  trouve  souvent  pleins  d'une 
matière  blanche,  crémeuse  ou  butyreuse  ;  parfois  elle  est  blanchâtre, 
demi-solide  ou  même  solide,  crétncée,  friable.  En  suivant  les  galacto- 
phores dans  l'épaisseur  du  tissu  morbide,  on  en  voit  quelques-uns  qui 
sont  dilatés  sous  forme  de  petits  kystes,  du  volume  d'un  grain  de  millet 
ou  un  peu  au  delà,  et  remplis  de  la  même  substance  blanchâtre  que  je 
viens  de  décrire. 

Les  portions  dures  de  ce  contenu  des  conduits  sont  formées  de  gra- 
nules calcaires,  accompagnés  de  granulations  graisseuses.  Les  portions 
crémeuses  ou  butyreuses  sont  composées  de  globules  de  lait  ordinaire- 
ment un  peu  irréguliers  et  d'un  très  grand  nombre  de  très-fines  granu- 
lations grisâtres  et  jaunes.  Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer,  en  outre,  des 
cristaux  de  choleslérine  plus  ou  moins  nombreux. 

Il  faut  rapprocher  de  la  description  de  ces  productions  accidentelles 
de  lait  celle  du  liquide  butyreux  contenu  dans  certains  kystes,  dus  à  la 
dilatation  des  conduits  excréteurs,  x  ou  des  culs-de-sac  sécréteurs  de  la 
mamelle.  Ces  kystes  restent  souvent  entoures  d'acini  h  culs-de-sac  bien 
visibles,  quoique  plus  petits  de  moitié  environ  qu'à  l'état  normal,  et 
tapissés  d'une  couche  d'épitliélium  nucléaire,  ou  de  très-petites  cel- 
lules polyédriques  :  leur  canal  central  est  plein  de  petits  globules 
laiteux.  Quant  au  contenu  des  kystes,  il  est  tantôt  crémeux,  épais, 
jaunâtre,  tantôt  de  consistance  presque  butyreuse.  Il  est  constitué  par 


CONTENU  DES  TUMIiURS  APPELÉES  C ALAC'J OCivLES.  Al  3 

de  nombreux  globules  de  lait,  dout  quelques-uns  sont  plus  gros  que 
dans  le  l:iit  normal,  cl  forment,  de  véritables  gouttes  d'huile;  d'autres 
sont  agglutinés  en  groupes  irréguliers.  Ils  sont  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  leucocytes  presque  tous  larges  de  2  à  u  centièmes  de 
millimètres  et  très-granuleux. 

Dans  un  cas  de  kyste  butyreux  de  ce  genre,  observé  pai'  M.  Velpeau, 
la  dissection  démonira  à  M.  Lebert  l'abouchement  d'un  conduit  galac- 
tophore  dans  la  cavité,  qui  était  formée  elle-même  par  la  dilatation  de 
l'un  de  ces  canaux  excréteurs.  Il  reconnut  aussi  les  globules  butyreux, 
et  l'analyse  de  Quevenne  montra  que  cette  substance  avait  la  composi- 
tion du  beurre. 

Parfois  le  contenu  de  ces  kystes  est  du  lait  proprement  dit,  ou  un 
liquide  crémeux,  jaune;  avec  les  globules  de  lait,  il  contient  des 
leucocytes  granuleux  en  quantité  variable  ;  d'autres  fois  le  liquide  est 
comme  séreux  ou  muqueux,  mais  seulement  rendu  louche,  trouble,  par 
ces  mêmes  parties  constituantes,  moins  nombreuses,  mêlées  de  cellules 
épithéliales  polyédriques  ou  sphériques,  généralement  très-granuleuses, 
avec  ou  sans  globules  du  sang. 

-  Ces  kystes  de  la  mamelle  sont  appelés  kystes  biUyrnix  et  galactocèles, 
selon  l'aspect  de  leur  contenu.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dont  le 
contenu  est  tout  à  fait  pâteux,  comme  du  mastic,  ou  même  solide  et 
friable,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  ;  mais  jusqu'à  présent  leur 
constitution  analomique  et  leur  composition  immédiate  sont  incon- 
nues. 

Certains  kystes  des  canaux  galactophores  ne  contiennent  que  du 
mucus  filant  ou  concret,  grisâtre  ou  transparent,  dans  lequel  sont  des 
épithéliums  polyédriques  et  des  leucocytes  granuleux  ou  non,  accom- 
pagnés parfois  de  quelques  hématies. 

Le  liquide  de  ces  dilatations  kysteuses  des  galactophores  peut  être 
simplement  de  consistance  .séreuse  avec  quelques  leucocytes  et  des  épi- 
théliums en  suspension.  Alors  il  y  a  presque  toujours  des  globules 
sanguins  qui  peuvent  être  assez  abondants  pour  colorer  en  rose  ou  en 
rouge  brun  ces  humeurs,  dout  l'analyse  immédiate  n'a  malheureuse- 
ment pas  encore  été  faite. 

Il  est  enfin  des  kystes  de  la  mamelle  existant  seuls  ou  compliquant 
des  tumeurs  de  cet  organe  qui  renferment  un  liquide  coulant,  non  vis- 
queux, alcalin,  remarquable  par  sa  teinte  verdâtre.  H  en  est  même  dont 
la  couleur  est  verte  comme  de  la  bile  et  tache  le  linge  à  la  manière  du 
sérum  du  pus  bleu.  On  y  trouve  toujours  quelques  globules  bulyreux  et 
des  leucocytes,  soit  tout  à  fait  granuleux,  soit  à  divers  degrés  de  leur 
passage  à  cet  état,  et  d'hypertrophie.  Il  y  a,  en  outre,  des  hémalies, 


UlU  HUMEURS  RÉClVÉMENTmiiLLES  TRANSITOIRES. 

soit  encore  sans  modifications,  soit  à  divers  degrés  de  décoloration,  ou 
même  tout  à  fait  décolorées,  bien  que  non  déformées.  Quelques-unes 
de  celles-ci  contiennent  de  fines  granulations  graisseuses  et  sont  telles 
que  celles  que  je  vous  ai  décrites  en  parlant  de  ces  éléments  anatomi- 
ques  (1).  Enfin  on  y  rencontre  des  cellules  épithéliales  presque  toutes 
sphéroïdales  et  arrivées  à  un  degré  considérable  d'hypertrophie  et  de 
passage  à  l'état  granuleux.  Quelques-unes  de  ces  dernières  cellules  ont 
une  teinte  jaunâtre,  uniformément  répandue  dans  toute  leur  masse  ; 
mais,  à  part  cola,  on  ne  trouve  aucune  matière  colorante  en  suspension. 
La  teinte  verte  de  l'humeur  est  due  à  une  substance  en  dissolution  ou 
liquide  elle-même. 

De  quelques  modifications  morbides  du  lait  proprement  dit. 

M.  Donné  a  constaté  que  dans  les  cas  d'engorgement,  d'inflammation 
et  d'abcès  de  la  mamelle  chez  les  nourrices,  le  lait  reste  alcalin,  mais  il 
prend  les  caractères  du  colosti  um,  c'est-à-dire  qu'il  renferme  des  leu- 
cocytes, les  uns  granuleux,  les  autres  non  granuleux,  plus  abondants 
que  dans  le  colostrum.  Ce  lait  se  prend  en  gelée  par  l'addition  d'am- 
moniaque, et  beaucoup  de  ses  globules  sont  agglomérés  comme  dans 
le  colostrum,  tandis  que  le  lait  normal  ne  présente  pas  ces  modifications 
au  contact  de  l'ammoniaque. 

Il  a  constaté  aussi  que  cette  persistance  du  lait  à  l'état  de  colostrum 
s'observe  dans  des  cas  où  rien  ne  la  fait  soupçonner  à  l'extérieur,  sauf 
l'amaigrissement  des  enfants.  Cet  amaigrissement  a  lieu  comme  s'ils  ne 
recevaient  qu'une  nourriture  insuffisante.  Le  lait,  chez  ces  femmes,  est 
cependant  sécrété  en  quantité  aussi  considérable  qu'à  l'état  normal,  et 
il  a  l'aspect  extérieur  du  lait  ordinaire,  sauf  un  peu  plus  de  viscosité. 

On  n'a  pas  encore  recherché  si,  comme  le  colostrum,  il  contient  de 
l'albumine  au  lieu  de  caséine. 

Dans  l'alTeclion  générale  éruptive,  épidémique  et  contagieuse,  appelée 
fièvre  aphtheuse  {stomatite  aphtheme,  cocotte),  dans  laquelle  souvent 
surviennent  des  pustules  sur  le  pis  des  vaches  qui  en  sont  atteintes, 
M.  Donné  a  constaté  que  le  lait  prend  plusieurs  des  caractères  qu'il  a 
chez  les  fenunes  dont  les  mamelles  sont  engorgées.  Beaucoup  de  ses 
globules  laiteux  sont  agglomérés  ;  il  renferme  des  leucocytes  non  granu- 
leux et  d'autres  à  divers  degrés  de  l'étal  granuleux  et  hypertrophique  ;  en 
outre  il  a  acquis  la  propriété  de  devenir  visqueux  par  l'ammoniaque.  Le 
lait  ne  présente  ces  caractères  que  dans  les  trayons  engorgés;  dans  cesder- 


(1)  Ch.  Robin,  Sur  quelques  points  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  des 
globules  rouges  du  sang  {Journal  de  la  physiologie,  Paris,  1858,  in-8,  p.  292). 


MODIFICATJONS  MORBIDES  DU  LAIT.  'llf> 

nicrs,  ie  liquide  peut  devenir  tout  à  fait  purifonne,  et  alors  il  est 
acide  d'une  odeur  sulfurée  fétide  qui  participe  de  celle  des  acides  du 
beurre  et  dec  elle  des  acides  développés  par  la  putréfaction  des  matières 
nzotoGS. 

M.  Robiqiiet  a,  de  plus,  remarqué  que  l'acide  acétique  ne  produit 
dans'le  lait  des  vaches  atteintes  de  la  lièvre  aphlheuse,  qu'un  trouble  à 
peine  sensible,  au  lieu  de  le  précipiter  par  coagulation  du  caséum.  Ce 
Jait  reste  alcalin,  plus  même  que  le  lait  normal.  Il  a  vu  aussi  qu'il 
a  perdu  la  propriété  de  devenir  visqueux  par  l'ammoniaque  quand 
il  a  été  filtré;  la  matière  qui  lui  donne  cette  propriété  reste  sur  le 
fdtre. 

Ce  travail  de  M.  Donné  a  été,  de  la  part  de  M.  Clievreul,  l'objet  d'un 
rapport  des  plus  remarquables  qu'il  soit  possible  de  lire,  tant  au  point  de 
vue  de  l'étude  des  principes  immédiats  constituant  des  corps  organisés, 
que  sous  celui  de  la  méthode  à  suivi  e  dans  les  applications  de  ces  con- 
naissances à  l'histoire  des  altérations  des  liquides  et  des  solides  (1). 
M.  Chevreul  a  rencontré  trois  échantillons  de  lait  de  vaches  atteintes 
de  cocotte,  dans  lequel  existait  une  matière  floconneuse  (dite  librineuse 
par  Lassaigne  qui  l'a  observée  dans  le  lait  de  vaches  atteintes  d'autres 
maladies),  et  ce  lait  manquant  d'homogénéité  et  de  mobilité  ou  de 
fluidité,  s'épaississant  par  l'ammoniaque,  riche  en  leucocytes  granuleux, 
ne  coagulait  pas  par  la  chaleur. 

Vous  verrez  décrite  sous  le  nom  de  lait  bleu  une  altération  de  ce 
liquide  qui  se  produit  à  sa  surface  et  dans  sa  profondeur  sous  forme  de 
taches  d'un  bleu  foncé  ou  violacé,  à  contours  diffus,  se  réunissant  bientôt 
les  unes  aux  autres.  Elle  se  montre  de  nouveau  avec  persistance  dans  les 
mêmes  vases  quand  elle  y  est  apparue  une  première  fois.  Un  peu  de  ce  lait 
altéré  placé  dans  du  lait  d'une  vache  ou  d'une  laiterie  qui  ne  se  gâtait  pas 
y  détermine  l'apparition  de  ces  taches.  Ce  lait  n'est  plus  alcalin,  mais 
devenu  plus  ou  moins  fortement  acide.  Fuchs  attribue  cette  altération 
du  lait  au  développement  d'une  grande  quantité  de  vibrions  {Vibrio 
cyanogems,  Fuchs).  Des  vibrions,  courts,  très-nombreux,  existent,  en 
effet,  dans  toute  tache  du  lait  bleu  ;  mais  ils  sont  incolores,  tandis  qu'ils 
sont  interposés  à  des  filaments  et  à  des  amas  de  spores  d'algues  du  genre 
Leptomitus  ou  d'un  genre  voisin,  ainsi  que  je  l'ai  constaté.  Or,  ces  fila- 
ments et  ces  spores  sont  d'un  bleu  violet  plus  ou  moins  foncé  sous  le 
microscope  lorsqu'ils  sont  bien  développés,  et  soit  isolés,  soit  surtout 
accumulés.  Ils  sont  incolores  tant  qu'ils  sont  encore  jeunes.  Déjà,  du 

(1)  Gheyi-cul,  Mppori  sur  des  observations  Concernant  le  lait  des  vaches  affec- 
tées de  la  maladie  vulgairement  appelée  la  cocotte  {Comptes  rendus  des  séances 
de  r Académie  des  sdexre.t,  Paiis,  1839,  iii-Zi,  t.  VllI,  p.  357  et  380) 
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reste,  Bailleul  avait  vu  que  cette  altération  de  la  couleur  du  lait  est 
due  au  développement  d'un  Oyssus. 

HUITIÈME  ES1>ÈCE.  —  LIQUIDE  DE  LA  VÉSICULE  OMBILICALE. 

Vous  savez  que  chez  l'homme  la  vésicule  ombilicale  est  ovoïde,  longue 
de  5  millimètres  sur  3  millimètres  et  demi  de  large  environ.  D'un  blanc 
grisâtre,  demi-lransparenie,  un  peu  rosée  par  suite  de  la  présence  des 
vaisseaux  ramifiés  dans  son  épaisseur,  elle  est  d'abord  appendue  à  une 
anse  de  l'intestin  grêle  qui  fait  hors  de  l'ombilic  une  saillie  de  1  à  plu- 
sieurs millimètres  ;  cette  anse  est  contenue  alors  dans  un  cordon  ombi- 
cal  un  peu  j)lus  long  qu'elle,  épais  de  .3  millimètres,  un  peu  renflé  en 
fuseau,  et  dont  les  enveloppes  sont  très-transparentes.  Le  pédicule  de  la 
vésicule  ombilicale  se  détache  de  la  convexité  de  l'anse  intestinale;  il  est 
à  celte  époque  épais  de  1  millimètre  et  long  de  près  de  4  millimètres  ; 
son  extrémité  sort  du  cordon  au  niveau  de  son  adhérence  au  chorion  et 
laisse  plonger  la  vésicule  dans  le  magma  réticulé  [\). 

Le  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  est  canaliculé  dans  toute  sa 
longueur  ;  peu  h  peu  il  s'oblitère  à  partir  de  son  insertion  sur  l'anse 
intestinale.  Le  contenu  de  cette  vésicule  eijt  transparent,  à  peine  opales- 
cent chez  les  jeunes  embryons.  Sur  les  œufs  plus  avancés,  il  esl  tantôt 
tout  à  fait  jaune  ou  d'un  gris  jaunâtre  presque  opaque,  tantôt  demi- 
transparent,  rendu  jaunâtre  ou  blanchâtre  par  des  grumeaux  opaques 
qui  ont  cette  couleur. 

Il  est  possible  de  constater  que  le  pédicule  offre  la  même  structure 

(1)  Ce  dernier  (aussi  appelé  liquide  extra-anniiotique ,  corps  réticulé,  corps 
viiriformé)  est  compose  par  des  ri))res  lamiueuses  très-minces ,  entrecroisées 
en  tous  sens,  lil)rcs  ou  l'asciculccs,  entre  lesquelles  existe  une  substance  demi- 
liquide  parsemée  de  fines  granulations  grisâtres.  Outi-c  les  fibres  lamineuses 
complètement  développées,  on  en  trouve  en  voie  d'évolution,  à  l'état  de  corps 
fi])ro  plastiques,  tant  i'usirormes  qu'étoilés.  Entre  ces  éléments  se  voient,  dans 
les  œufs  encore  très-petits,  quelques  cellules  spliéroidales  larges  de  25  à  35  mil- 
lièmes de  millimètre,  pourvues  d'un  noyau  ovoïde  généralement  nucléolé.  Ces 
cellules  sont  parsemées  de  granulations  grisâtres  et  renferment  aussi  de  petites 
granulations  graisseuses  en  quantité  variable  de  l'niu'  à  l'autre.  Elles  ressem- 
blent à  des  cellules  épitbéliales  devenues  sphériques  et  granuleuses,  et  parais- 
sent être  des  cellules  épilhéliales  de  l'amnios  détachées  de  cette  membrane.  Le 
magma  réticulé  diminue  de  masse,  s'amincit  à  mesure  que  l'amnios  grandit  et 
tend  à  s'appliquer  plus  intimement  au  cborion.  En  même  temps,  les  fibres 
du  tissu  lamineux  qu'il  contenait  augmentent  de  quantité  et  forment  â  la  fin 
la  couche  de  tissu  lamineux  grisâtre,  de  consistance  presque  muqueuse,  qu'on 
trouve  sur  le  délivre,  entre  l'amnios  et  le  chorion  [membrana  média  ou  mem- 
brane intermédiaire  de  Bischoff,  qui  a  très-exactement  décrit  cette  disposition. 
Histoire  du  dévelopi^ement ,  Paris,  18/i3,  in-8,  p.  157),  couche  qui  correspond  à 
Vendochorion  de  quelques  auteurs. 
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que  les  parois  de  la  vésicule  avec  lesquelles  il  est  en  coniinuité  de  sub- 
slaiice.  Le  tissu  de  l'anse  intestinale  sur  laquelle  il  s'insère  n'offre  pas 
une  structure  semblable  à  la  sienne.  Ce  fait  montre  qu'on  ne  saurait 
considérer  les  diverlicules  de  l'intestin  grêle  qu'on  trouve  chez  certains 
sujets  après  la  naissance,  comme  un  reste  de  pédicule  ayant  persisté  et 
ayant  continué  à  se  développer;  car  on  sait  que  ces  diverticulcs  ont  la 
môme  structure  que  l'intestin  duquel  ils  dépendent.  Les  parois  de  l'anse 
intestinale  sont  formées  alors  de  noyaux  embryo-plasiiques,  réunis  par 
une  petite  quantité  de  matière  amorphe  finement  granuleuse,  et  ne  con- 
tiennent pas  encore  des  fibres-cellules. 

Sur  les  œufs  de  cinquante  jours  et  environ,  lecordon,  longde  3  à  ^  cen- 
timètres, laisse  voir  encore  dans  son  épaisseur  l'artère  et  la  veine  omphalo- 
mésentériques,  soit  seules,  soit  accompagnées  encore  du  reste  du  pédicule 
de  la  vésicule  sous  la  forme  d'un  petit  filament  grisâtre,  large  de  1  à 
.  2  dixièmes  de  millimètre.  On  peut  suivre  ces  vaisseaux  au  travers  de 
l'ombilic  jusque  dans  la  cavité  abdominale,  et  on  les  voit  se  détacher  du 
bord  concave  d'une  anse  de  l'iléum,  comme  branche  des  vaisseaux  mé- 
seniériques  correspondants.  Au  point  où  le  cordon  ombilical  joint  le  cho- 
,rion,  en  s'épanouissant  en  quelque  sorte  à  sa  face  interne,  on  retrouve 
le  reste  du  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale  sous  forme  d'un  petit  fila- 
ment grisâtre;  il  rampe  entre  l'amnios  et  le  chorion  sur  une  longueur 
qui,  d'un  sujet  à  l'autre,  varie  de  2  à  Zt  centimètres.  Les  vaisseaux  om- 
phalo-mésentériques  l'accompagnent  jusqu'à  son  extrémité  où  ils  s'épa- 
nouissent sur  la  vésicule  ombilicale  qui  est  généralement  ovoïde,  plus  ou 
moins  aplatie,  longue  de  3  à  5  millimètres. 

La  surface  extérieure  de  la  vésicule  ombilicale  est  lisse,  assez  brillante  ; 
sa  face  interne  est,  au  contraire,  molle,  comme  pulpeuse,  mais  ne  pré- 
sente pas  de  saillies  sous  forme  de  plis  ou  d'une  autre  apparence. 

Il  n'est  pas  difficile  de  diviser  sa  paroi  en  trois  tuniques  :  1»  l'une 
extérieure,  mince,  lisse,  formée  de  tissu  lamineux;  2°  la  seconde  ou 
moyenne  très-mince,  transparente,  assez  résistante,  formée  de  cellules 
polyédriques  ;  3"  la  plus  interne  est  plus  épaisse,  presque  opaque,  mais 
plus  molle  que  la  précédente  ;  elle  est  composée  aussi  de  cellules,  mais 
dont  la  forme  est  sphéroïdale. 

Entre  ces  deux  tuniques  constituées  par  des  cellules  rampent  les  vais- 
seaux de  la  vésicule,  qui  sont  visibles  par  transparence  au  travers  des 
deux  minces  tuniques  extérieures. 

Tunique  extérieure  de  la  vésicule  ombilicale. 

Dès  que,  en  s'agrandissant,  l'amnios  s'est  appliqué  à  la  face  interne  du 
chorion,  et  a  fixé  entre  eux  dtux  la  vésicule  ombilicale,  on  trouve  nu'à 
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la  surface  extérieure  de  celle-ci  s'est  ajoutée  une  mince  tuniqne;  elle 
est  située  par  conséquent  en  dehors  de  la  paroi  formée  d'une  rangée 
unique  de  cellules  précédemment  décrites,  et  séparée  des  vaisseaux  par 
cette  dernière. 

Cette  mince  paroi  extérieure  se  développe  ainsi  après  les  autres,  pen- 
dant que  le  tissu  lamineux  normalement  colloïde,  dit  magma  réticulé, 
se  trouve  repoussé,  puis  comprimé  entre  l'amnios  et  le  chorion.  Elle  est 
composée  de  fibres  lamineuscs  fines,  disposées  en  nappes  plus  ou  moins 
écartées  les  unes  des  autres,  entrecroisées  en  toutes  directions  et  accom- 
pagnées de  matière  amorphe  transparente  non  granuleuse  qui  leur  est 
interposée. 

Cette  mince  paroi ,  de  formation  tardive  par  rapport  aux  autres, 
adhère  cependant  plus  intimement  à  la  tunique  externe  de  la  vésicule 
qu'au  tissu  lamineux,  mou,  grisâtre,  presque  gélatiniforme,  reste  du 
magma  réticulé  qui  se  trouve  interposé  au  chorion  et  à  l'amnios.  Elle 
est  très-transparente  et  n'empêche  nullement  d'apercevoir  les  capillaires 
de  la  vésicule,  qui  ne  sont  pas  dans  son  épaisseur,  mais  plus  profondé- 
ment entre  les  deux  tuniques  formées  de  cellules.  Une  fois  la  vésicule 
appliquée  contre  le  chorion  ou  à  peu  près,  cette  tunique  nouvelle  per- 
siste aussi  longtemps  que  dure  encore  la  vésicule  ombilicale. 

Le  tissu  mou,  gélatiniforme,  dit  magma  réticulé,  interposé  h  l'am- 
nioa  et  au  chorion  lorsque  le  premier  ne  tapisse  pas  encore  la  face 
interne  du  second,  et  dans  lequel  plonge  la  vésicule  ombilicale  (qui  est 
dès  celte  épotjue. appliquée  à  l'amnios  et  n'arrive  que  plus  tard  an  con- 
tact du  chorion),  ce  tissu,  dis-je,  n'est  pas  une  production  nouvelle  et 
spéciale,  ni  le  contenu  de  l'allantoïde  dont  la  cavité  chez  l'homme  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  l'ombilic.  C'est  un  reste  de  l'allantoïde  qui 
d'abord  s'est  étendue  dans  l'étroit  intervalle  qui  existe  alors  entre  l'am- 
nios et  le  chorion,  et  qui,  s'appliquant  de  plus  en  plus  intimement  à  la 
face  interne  de  ce  dernier,  s'écarte  de  l'autre  enveloppe  pendant  que  le 
chorion  grandit,  en  ne  conservant  avec  sa  face  externe  que  les  relations 
médiates;  elles  ont  lieu  par  l'intermédiaire  de  fibres  lamineuses,  entre- 
croisées, réticulées,  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  une  matière 
amorphe  transparente,  demi-liquide.  Ce  tissu  lamineux  et  cette  matière  ne 
diffèrent  pas  des  éléments  de  même  apparence  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cordon  ombilical,  encore  court  et  épais  à  cette  époque,  élé- 
ments qui  sont  aussi  les  restes  du  tissu  de  l'allantoïde.  .J'ai  pu  m'assurer 
de  ces  faits  sur  des  œufs  humains  entiers,  dont  la  largeur  totale  était  de 
7,  13,  22  millimètres  et  au  delà. Ce  tissu  ou  magma,  interposé  au  chorion 
et  à  l,'a,tiu^ios,,  subit  la  même  augmentation  de  consistance  que  la  gélatine 
de  WcKVthon,  loi  squ'il  diminue  d'épaisseur  pendant  que  ces  deux  mem- 
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branes  se  rapprochent;  le  tissu  mou  du  cordon  ne  diffère  pas  non  plus 
de  la  couciie  inter-chorio-aniniotique  [membrana  média  de  Bischoff, 
voyez  la  noie  ci-dessus  de  la  page  306)  avec  laquelle  il  se  continue  au 
niveau  de  l'adhérence  du  cordon  au  placenta  (1).  Dans  le  {cordon,  dans 
le  magma  réticulé,  ainsi  que  contre  la  face  interne  même  du  chorion, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  parcouru  par  des  capillaires,  il  est  composé  comme 
le  tissu  lamineux  interposé  aux  vaisseaux  allantoïdiens  et  qui  s'enfonce  avec 
eux  dans  les  villosilés  chorialcs.  Partout  c'est  d'abord  une  trame  formée 
de  corps  fibro-plasliques  fusiformes  ou  éloilés,  ces  derniers  assez  grands, 
dont  les  prolongements  s'entrecroisent  en  diverses  directions.  Plus  tard, 
lorsque  peu  à  peu  ces  filaments  se  multiplient  et  forment  des  faisceaux 
ou  nappes  de  fibres  lamineuses,  le  tissu  devient  moins  mou  et  la  ma- 
tière amorphe  gélatiniforme  interposée  à  celle-ci  devient  plus  dense  ; 
mais  on  y  retrouve  toujours  une  assez  grande  quantité  de  corps  fibro- 
plastiques^  surtout  dans  le  cordon  (2). 

Tuuique  moyenne  de  la  vésicule  ombilicale. 

La  vésicule  ombilicale  conserve  ses  vaisseaux  longtemps  encore  après 
que  son  pédicule  s'est  interrompu  dans  la  longueur  du  cordon,  après 
qu'il  a  cessé  d'avoir  toute  communication  avec  l'intestin,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  du  deuxième  ou  au  milieu  du  troisième  mois. 

Il  est  assez  facile  de  constater  que  les  vaisseaux  de  la  vésicule  ombili- 
cale rampent  entre  la  tunique  celluleuse  décrite  ici  et  la  tunique  interne 
dont  il  vient  d'être  question.  Par  sa  minceur  et  sa  transparence,  la  pre- 
mière laisse  apercevoir  les  mailles  polygonales  à  angles  arrondis  que  for- 
ment les  capillaires  en  s'épanouissani  sur  un  plan  uniforme,  sans  qu'on  eu 
puisse  voir  pénétrer  dans  aucun  repli  de  la  tunique  interne. 

Les  plus  fins  de  ces  capillaires  sont  larges  de  15  à  20  millièmes  de 
millimètre.  Ils  offrent  du  reste  déjà  la  même  structure  que  les  capillaires 
dans  les  tissus  de  l'adulte.  Ces  vaisseaux  proviennent,  comme  on  le  sait 
depuis  longtemps,  de  Varea  vasculosa,  et,  par  suite,  appartiennent  à  la 
membrane  intermédiaire  ou  feuillet  vasculaire  du  blastoderme;  mais  ils 

(1)  Cette  couche,  reste  de  l'allantoïdc,  qui  tapisse  la  face  interne  du  chorion 

îhpw'i''.9'7rrl      -r/- P^'^V^"'''^"''  ^°^Pl°y^  '''«^l^""'  parDutro- 

7or,.  T  2         ^'«signait  auisi  chez  les  carnassiers  est  Vallanloïde. 

(2)  bischofl,  qui  a  vu  des  fibres  de  tissu  cellulaire  dans  le  magma  réticulé  ne 
le  consKlere  ni  comme  le  contenu  de  l'allantoïde,  contrairement  à  M.  Velpcâu 
cl  autres,  n,  même  comme  un  reste  de  l'ailantoïde,  parce  qu'il  n'y  a  pas  t  ouvé 
d  va.sscaux.  Il  ne  s  explique  pas  sur  sa  nature  ;  il  l'appelle  incidemment  n  i! 
ùerc  a  butmneusc  mterposce  au  chorion  et  à  l'amnios  {HUt.  du  déuelomerZZ 
Pans,  trad.  fr.,  1845,  in-8,  p.  m  et  IM);  mais  l'alciol  n'ayit  p^s  Jcc T/u 
de  ta  même  manière  que  sur  l'albumine. 
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ne  constituent  pas,  à  proprement  parler,  une  couche  ou  membrane,  et 
surtout  ne  représentent  pas  la  couche  extérieure  de  la  vésicule.  En 
dehors  d'eux  se  trouve,  en  effet,  une  rangée  unique  de  cellules  assez  inti- 
mement adhérentes  les  unes  aux  autres,  dont  je  vais  vous  donner  la 
description. 

Chez  l'homme,  ces  cellules  sont  polyédriques  par  pression  réciproque, 
avec  des  angles  aigus  qui  s'arrondissent  ou  au  moins  deviennent  mousses 
lorsqu'elles  sont  détachées  et  libres.  Leur  épaisseur  est  à  peu  près  la 
même  en  tous  sens;  elles  ne  sont  pas  aplaties.  Leur  diamètre  varie 
de  17  à  28  millièmes  de  millimètre.  Elles  sont  généralement  incolores 
et  transparentes,  les  unes  un  peu  plus  que  les  autres.  Elles  sont  très- 
moUeSj  faciles  à  écraser  et  à  déchirer.  Leurs  bords  sont  très-pâles,  un 
peu  irréguliers,  quelquefois  finement  dentelés,  d'une  manière  difficile  à 
rendre  exactement  par  le  dessin.  L'acide  acétique  les  gonfle  et  les  dissout 
assez  rapidement. 

Chaque  cellule  se  compose  d'une  masse  finement  granuleuse  et  d'un 
noyau  clair,  peu  ou  pas  granuleux.  On  trouve  en  outre  entre  les  cellules 
ou  adhérents  à  leur  face  profonde,  des  noyaux  libres.  Le  corps  ou  masse 
des  cellules  est  rempli,  dans  la  plupart,  de  très-fines  granulations  gri- 
sâtres nombreuses  et  contiguës.  On  en  rencontre  pourtant  parmi  elles 
quelques-unes  dans  lesquelles  les  granulations  sont  rares,  écartées  les 
unes  des  autres.  Celles-ci  sont  bien  plus  transparentes  que  les  premières. 
On  en  voit  quelquefois  qui  contiennent,  en  outre,  des  granulations  grais- 
seuses jaunâtres,  peu  nombreuses,  éparses,  à  centre  brillant,  à  contour 
foncé. 

Chaque  celhile  renferme  un  et  quelquefois  deux  noyaux.  Ces  noyaux 
sont  presque  tous  de  forme  sphérique,  quelquefois  pourtant  ovoïde. 
Leur  diamètre  varie  de  0'"'",007,  à  O^^jOll.  Ils  sont  clairs,  pâles,  à 
contour  très-net  et  étroit.  L'acide  acétique  les  contracte  un  peu,  rend 
le  bord  et  la  masse  du  noyau  plus  foncés. 

La  plupart  des  noyaux  renferment  un  nucléole  brillant  à  contour  foncé 
sphérique  et  large  d'un  demi-millième  de  millimètre  ou  un  peu  plus. 
Entre  le  nucléole  et  le  contour  du  noyau,  ou  dans  toute  son  étendue  si 
le  nucléole  manque,  se  voient  de  très-fines  granulations  moléculaires 
peu  abondantes. 

Outre  les  cellules  constituées  comme  il  vient  d'être  décrit,  on  trouve 
parmi  elles,  dans  leurs  interstices,  ou  adhérents  à  celle  de  leurs  faces  qui 
est  la  plus  profonde,  des  noyaux  libres,  assez  nombreux,  semblables  à 
ceux  que  renferment  les  cellules,  mais  souvent  sans  fines  granulations 
intérieures,  homogènes  par  conséquent.  Il  faut  noter  de  plus  que  les 
cellules,  bien  que  n'ayant  pas  une  cavité  distincte  de  la  paroi,  se  déchi- 
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rent  avec  facilité.  On  met  ainsi  en  liberté  quelques  noyaux,  et  l'on 
trouve  des  cellules  rompues  par  le  milieu  ou  à  peu  près,  qui  retiennent 
encore  après  elles  leur  noyau  h  moitié  mis  à  nu. 

Ces  cellules  sont,  comme  on  le  voit,  très-différentes  de  celles  qui  for- 
ment la  tunique  interne,  tant  sous  le  rapport  de  leur  aspect  général 
que  sous  celui  de  la  constitution  de  leur  noyau.  Par  leur  forme,  leurs 
dimensions,  leur  aspect  général,  elles  ressemblent  beaucoup  aux  cellules 
du  feuillet  extérieur  séreux  ou  amniotique  du  blastoderme.  Elles  sont 
seulement  un  peu  plus  faciles  à  rompre  ou  à  écraser,  et  parsemées  d'un 
plus  grand  nombre  de  fines  granulations  moléculaires  grisâtres. 

On  ne  sait  pas  encore  si  ces  cellules  appartiennent  au  feuillet  vascu- 
laire  ou  membrane  intermédiaire  du  blastoderme,  ou  si  du  feuillet 
extérieur  ou  séreux  du  blastoderme  s'est  détachée  une  couche  de  cel- 
lules pour  tapisser,  en  quelque  sorte,  le  réseau  du  feuillet  vasculaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  réseau  ne  se  trouve  pas  situé  immédiatement  à  la 
surface  de  la  vésicule  ombilicale. 


Membrane  interne  de  la  vésicule  ombilicale. 


Sur  toutes  les  vésicules  ombilicales  des  œufs  humains  qui  n'ont  pas 
dépassé  le  deuxième  ou  le  troisième  mois  de  leur  évolution,  la  tunique 
interne  de  la  vésicule  ombilicale  est  trois  ou  quatre  fois  au  moins  plus 
épaisse  que  la  tunique  extérieure. 

On  ne  voit  pas  chez  l'homme  que  cette  paroi  soit  plissée  à  sa  face 
interne,  ni  pourvue  de-  prolongements  villiformes  ou  autres,  saillants 
dans  sa  cavité. 

Elle  est  grisâtre,  molle,  friable,  facile  à  écraser  et  à  dissocier.  Elle  est 
formée  par  la  juxtaposition  immédiate  d'assez  grosses  cellules  qui  ne  sont 
pas  très-adhérentes  enire  elles.  Mais  ces  cellules  sont  différentes  de  celles 
de  la  paroi  moyenne,  et  sont  disposées  sur  plusieurs  rangées,  de  manière 
à  former  une  membrane  assez  épaisse.  Celles  qui  se  trouvent  d'une  ma- 
nière immédiate  à  la  face  interne  de  cette  paroi,  qui  sont  au  contact 
même  du  liquide  de  la  vésicule,  se  détachent  surtout  avec  une  grande 
facilité  ;  elles  sont  réellement  saillantes  dans  la  cavité  et  ne  forment  pas 
une  couche  de  cellules  serrées  et  aplaties  comme  le  serait  une  couche 
d'épithélium. 

On  trouve  ces  cellules  dans  toute  l'étendue  de  la  vésicule  ombilicale 
et  aussi  de  son  pédicule,  dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  avant 
son  atrophie.  Elles  y  forment  une  couche  constituée  par  deux  ou  trois 
rangées  de  cellules  accumulées  et  se  comprimant  réciproquement,  mais 
peu  adhérentes  entre  elles  et  s'isolant  avec  une  grande  facilité,  soit  les 


^22  HUMEURS  RÉCRÉMENTITIELLES  TRANSITOIRES. 

unes  des  autres,  soit  de  la  couche  que  forment  les  cellules  ombilicales 
externes. 

Dans  l'œuf  humain,  ces  cellules  sont  remarquables  par  leur  forme 
arrondie  partout  où  elles  ne  se  compriment  pas  réciproquement  :  là  elles 
deviennent  élégamment  et  régulièrement  polyédriques.  Mais  la  portion 
de  leur  surface  qui  est  libre,  et  toute  la  cellule,  lorsqu'elle  est  détachée 
des  autres,  ont  une  forme  sphérique  régulière.  Leur  diamètre  varie 
de  0'"'",017  à  0'"">,029.  Elles  ont  un  contour  pâle,  mais  très-net;  leur 
masse  est  grisâtre,  transparente,  plus  ou  moins  cependant,  selon  la 
quantité  de  granulations  qu'elles  renferment. 

L'eau  les  gonfle  un  peu,  mais  ni  avant  ni  après  son  action  elles  n'offrent 
de  mouvement  brownien  dans  leur  épaisseur.  L'acide  acétique  agit  sur 
elles  comme  sur  les  précédentes. 

Chaque  cellule  se  compose  d'une  masse  sphérique,  transparente  et 
d'un  noyau  qui  manque  cependant  sur  le  quart  ou  le  tiers  environ  des 
cellules.  Des  granulations  sont  éparses  dans  la  masse  :  les  unes  sont  très- 
fines,  très-pâles,  à  peu  près  uniformément  répandues  ;  pourtant  il  est 
ordinaire  de  trouver  quelques  celluUes  dans  lesquelles  un  cinquième 
environ  de  la  masse  manque  de  ces  granulations  et  de  celles  dont  il  va 
bientôt  être  question  :  il  en  résulte  pour  elles  une  grande  transparence 
et  un  aspect  tout  particulier  sous  le  microscope.  La  plupart  des  cellules, 
mais  non  toutes,  renferment,  outre  les  granulations  grisâtres,  une  assez 
grande  quantité  de  granulations  jaunâtres  à  centre  brillant  et  à  contour 
foncé.  Presque  toujours  elles  sont  accumulées  dans  une  portion  de  la 
cellule,  et  l'autre  en  manque  complètement  ou  presque  entièrement. 
D'autres  fois  pourtant  elles  sont  uniformément  répandues  dans  la  masse. 
Elles  donnent  aux  parties  qu'elles  occupent  une  opacité  qui  contraste 
avec  la  transparence  du  reste  de  la  cellule  ou  de  tout  le  corps  des  cel- 
lules qui  manquent  de  ces  granulations. 

Dans  les  cellules  où  existe  un  noyau,  celui-ci  est  ovoïde  huit  fois  sur 
dix  environ.  Il  est  très-transparent,  à  contour  pâle,  mais  net,  long 
de  6  à  9  millièmes  de  millimètre  au  plus,  large  de  5  à  6,  à  peine  granu- 
leux, sans  nucléole;  l'acide  acétique  le  resserre  et  le  contracte.  Il  est 
fort  rare  de  trouver  de  ces  cellules  ayant  deux  noyaux. 

Ces  cellules  sont  manifestement  celles  de  la  portion  du  feuillet  mu- 
queux  blastodermique  qui  est  extérieure  à  la  circonférence  de  la  tache 
embryonnaire,  et  l'on  sait  que  la  vésicule  ombilicale  se  forme  essentielle- 
ment à  l'aide  et  aux  dépens  de  cette  portion  du  feuillet  muqueux. 


CONTENU  DE  LA  VÉSICULE  OMBILICALE. 


Composition  du  contenu  de  la  vésicule  ombilicale. 

Le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  est,  chez  certains  sujets,  jau- 
nâtre, opaque  ou  presque  opaque,  friable  ou  pulpeux.  Sur  d'autres,  il  est 
opalin  ou  demi-transparent.  Il  est  formé  d'un  liquide  qui  tient  en  sus- 
pension des  granulations  jaunes,  libres,  et  les  cellules  que  je  vais  décrire 
en  quantité  d'autant  plus  considérable  qu'il  est  plus  opaque. 

Les  cellules  composent  dans  la  vésicule  la  partie  solide  du  contenu  en 
suspension  avec  une  grande  quantité  de  granulations  libres,  jaunâtres, 
semblables  à  celles  que  contiennent  les  cellules  les  plus  foncées.  Ces  cel- 
lules sont  générareraent  polyédriques,  peu  régulières,  quelquefois  juxta- 
posées en  nombre  variable,  en  plaques  plus  ou  moins  grandes.  Il  en  est 
de  sphéroïdales.  Leur  diamètre  est  de  à  0'"",035  ;  elles  ont  en 

moyenne  0"'",020  à  0'°"',025.  On  en  voit  aussi  de  grisâtres,  plus  pâles 
que  les  autres,  finement  granuleuses,  plus  ou  moins  nombreuses  que  les 
suivantes  d'un  sujet  à  l'autre.  Il  est  de  ces  cellules  qui  sont  noirâtres  en 
raison  du  grand  nombre  de  granulations  à  centre  jaunâtre,  à  contour 
foncé  qu'elles  renferment.  Tous  ces  éléments  sont  friables,  faciles  à 
écraser,  de  manière  à  mettre  en  liberté  leur  noyau  quelquefois,  et  con- 
stamment une  partie  de  leurs  granulations.  L'acide  acétique  dissout  com- 
plètement ces  granulations  jaunâtres,  tant  intercellulaires  que  libres,  qui 
par  conséquent,  malgré  leur  aspect,  ne  sont  pas  graisseuses.  Il  pâlit  les 
cellules  sans  les  dissoudre,  les  rend  transparentes  et  très-finement  gra- 
nuleuses, mais  les  gonlle  et  les  rend  sphéroïdales.  Quelques  cellules  sont 
en  partie  finement  granuleuses,  en  partie  pourvues  de  granulations  jau- 
'nâtres,  à  contour  foncé,  disposées  en  amas  ou  éparses.  La  plupart  de 
ces  cellules  sont  dépourvues  de  noyaux.  Sur  celles  qui  en  ont,  il  est 
sphérique,  large  de  5  à  6  millièmes  de  millimètre,  finement  granu- 
leux, sans  nucléole  ;  quelques  cellules  ont  deux  noyaux.  L'acide  acétique 
ne  les  dissout  pas,  mais  les  pâlit  un  peu. 

On  rencontre  aussi  des  noyaux  semblables  à  ceux  que  renferment  les 
cellules,  mais  libres,  existant  dans  toutes  les  vésicules  ombilicales,  entre 
celles  de  ces  cellules  précédentes  qui  adhèrent  à  la  face  interne  de  la 
paroi  de  la  vésicule.  Leur  quantité,  souvent  très-considérable,  est  du 
reste  variable  d'un  embryon  humain  à  l'autre. 

Les  éléments  des  deux  couches  de  cellules  qu'on  trouve  dans  la  vési- 
cule ombilicale  diffèrent  de  l'une  à  l'autre,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir;  mais  les  uns  et  les  autres  de  ces  éléments  diffèrent  encore  plus  de 
ceux  qui  composent  les  feuillets  de  la  tache  embryonnaire,  qui  compo- 
sent en  un  mot  cette  portion  du  blastoderme  dont  l'embryon  proprement 
dit  provient  directement.  Celles-ci  se  ressemblent  au  contraire  beaucoup 
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dans  toute  l'épaisseur  de  la  tache  embryonnaire,  ainsi  que  dans  les 
divers  organes  du  corps  de  l'embryon  les  premiers  apparus,  qu'elles 
concourent  à  former  (1). 

J'ai  constaté  sur  des  embryons  de  porc,  longs  de  5  à  7  centimètres, 
que  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  est  mobile,  non  visqueux,  jau- 
nâtre, trouble,  légèrement  alcalin.  Il  doit  cet  état  trouble  à  la  présence 
de  cellules  granuleuses  peu  régulières,  de  noyaux  libres  et  de  granulations 
jaunâtres  irrégulièrement  polyédriques  analogues  à  celles  que  je  vous  ai 
décrites  d'après  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale  de  l'homme.  Ce 
contenu  mériterait  d'être  étudié  plus  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  chez 
les  carnassiers  et  les  solipèdes  particulièrement. 

Nature  et  usages  du  liquide  de  la  vésicule  ombilicale. 

((  Comme  l'analogue  de  la  vésicule  ombilicale  enveloppe  le  jaune  chez 
l'oiseau,  comme  les  matériaux  du  jaune  passent  réellement  dans  son 
système  vasculaire  chez  cet  animal,  comme  enfin  la  vésicule  ombihcale 
des  œufs  humains  renferme  parfois  un  contenu  un  peu  jaunâtre,  on  a 
presque  généralement  enseigné  qu'elle  contient  également  l'embryo- 
troplie  primaire  ou  le  jaune,  chez  les  mammifères  et  l'homme^  et  que 
ses  vaisseaux  servent  de  même  à  le  transmettre  h  l'embryon.  Tout  cela 
est  radicalement  faux.  La  vésicule  ombilicale  ne  renferme  plus  aucune 
trace  du  jaune  primitif. 

»...  Si  chez  les  mammifères  la  vésicule  ombilicale  contient  réellement 
des  matériaux  plastiques  à  l'usage  de  l'embryon,  c'est  de  ces  matériaux 
provenant  secondairement  de  la  mère,  que  se  développent,  soit  par  suite, 
de  leur  passage  dans  le  système  vasculaire,  soit  par  l'effet  d'une  assimi- 
lation immédiate,  les  cellules  destinées  à  former  les  organes  de  l'embryon. 
La  manière  si  diverse  dont  se  comporte  la  vésicule  ombilicale,  sa  dispa- 
rition précoce  chez  certains  mammifères  et  sa  longue  persistance  chez 
d'autres  ajoutent  encore  à  la  difficulté  de  lui  assigner  positivement  un 
rôle  par  rapport  aux  phénomènes  de  la  formation  et  de  la  nutrition  de 
l'embryon  (2).  » 

Bien  que  le  liquide  de  la  vésicule  ombilicale  soit  sécrété  par  une 
membrane  qui,  comme  les  séreuses,  n'est  pas  glandulaire,  les  faits  qui 
précèdent  et  les  remarques  si  justes  de  Bischoff  que  je  viens  de  vous  lire 
vous  démontrent  que  cette  humeur  rentre  dans  le  groupe  des  sécrétions 
récrémentitie'.les  temporaires  proprement  dites,  telles  que  le  lait,  l'ova- 

(1)  Ch.  Robin,  Sur  la  structure  intime  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  Fal- 
lantoïdc  chez  V embryon  humain  {Journal  de  la  physioloyie,  Paris,  1861,  ia-8, 
p.  315). 

(2)  Bischoff,  lac.  cit.,  p.  /i90. 
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rine  etc  Mais  en  raison  même  des  conditions  dans  lesquelles  elle  est 
produite  puis  résorbée,  elle  reste  de  plus  en  plus  réduite  aux  éléments 
anatomiques  qui,  détachés  de  la  face  interne  des  parois  qui  la  produi- 
sent, flottent  dans  sa  masse. 


SEIZIÈME  LEÇON 

DES  HUMEURS  EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIELLES  EN  GÉNÉRAL 
ET  DES  MUCUS  EN  PARTICULIER. 

b.   HUMEURS  EXCnÉMENTO-nÉCRÉMENTITIELLES. 

Vous  vous  rappelez  que  dans  la  première  leçon  nous  avons  étudié  lon- 
guement les  caraclères  communs  à  toutes  les  humeurs  qui  rentrent  dans 
ce  groupe  (pages  31  à  32);  je  n'ai  donc  qu'à  vous  renvoyer  à  cet  égard 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  alors  sur  ce  sujet. 

J'ai  déjà  eu  aussi  occasion  de  vous  signaler  (page  262)  celte  particu- 
larité que  ces  liquides  ne  sont  pas  réabsorbés  de  toutes  pièces,  tels  qui 
sont  sécrétés,  et  j'ai  pris  la  salive  pour  exemple,  soit  en  parlant  des 
humeurs  en  général,  soit  en  commençant  l'étude  des  sécrétions.  Dans 
la  salive,  en  effet,  on  voit  le  liquide  sécrété,  au  moment  où  il  commence 
à  remplir  son  action  propre  en  tant  que  salive,  on  le  voit,  dis-je,  se 
décomposer  de  telle  manière  que  quelques-uns  de  ses  principes,  comme 
la  plyaline,  se  fixent  sur  certains  aliments  tels  que  les  fécules  et  même 
les  substances  azotées,  et  concourent  à  les  gonfler  considérablement,  à 
les  modifier,  à  les  rendre  aptes  à  fixer  une  très-grande  quantité  d'eau. 
Eli  bien,  pendant  que  la  salive  remplit  ces  actes,  elle  se  décompose  en 
tant  que  salive  ;  mais  une  portion  de  ces  principes  se  retrouve  fixée 
aux  matières  féculentes  ou  azotées,  et  une  partie  de  ces  principes 
ainsi  fixés  est  réabsorbée  avec  ces  matières  une  fois  qu'elles  sont  liqué- 
fiées. 

Il  est  très-irapoi  tant  de  savoir  que  dans  ces  humeurs  excrémento- 
récrémentitielles  il  n'y  a  qu'une  portion  de  leurs  principes,  il  n'y  a  que 
certains  d'entre  eux  qui  soient  réabsorbés.  Les  autres  sont  expulsés  en 
tant  qu'excréments  ou  résidu.  Sous  ce  rapport,  l'expression  de  liquides 
excrémento-récrémentitiels  est  exacte.  Il  est  important,  je  le  répète, 
d'être  bien  fixé  sur  le  rôle  rempli  par  ces  liquides  qui  ne  sont  pas 
réabsorbés  en  masse,  qui  n'ont  qu'un  certain  nombre  de  leurs  priii- 
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cipes  qui  soient  récrémentitiels  et  qui  n'agissent  qu'à  la  condition  de  se 
décomposer  en  tant  que  suc  gastrique,  salive,  liquide  pancréatique, 
bile,  etc.  Du  reste,  j'aurai  à  revenir  sur  ces  faits  dans  la  prochaine 
séance,  en  parlant  de  la  bile  qui  est  une  des  humeurs  les  plus  caracté- 
ristiques à  cet  égard. 

Sur  la  formation  des  principes  caractéristiques  des  liumeurs 
-excrémento-récrémeutitiellcs. 

Je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  déjà,  que  dans  chacun  de  ces  liquides 
excrémenio-récrémentitiels  il  y  a  une  substance  organique  coagulable 
par  tel  ou  tel  réactif,  à  la  présence  de  laquelle  l'humeur  doit  ses  propriétés 
physico-chimiques  fondamentales.  Cette  substance  est  habituellement 
comparée  ou  assimilée  aux  fermenlsau  point  de  vuede  sa  manière  d'agir, 
mais  nous  avons  vu  ailleurs  que  cette  assimilation  n'est  pas  absolument 
exacte  (1).  On  retrouve  cette  substance  comme  principe  constitutif  des 
épithéliums  qui  tapissent  la  membrane  des  culs-de-sac  glandulaires,  et 
des  épithéliums  de  la  membrane  muqueuse  elle-même,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  muqueuse  qui  fournit  un  mucus  sans  avoir  de  glandes  propres. 
C'est  ce  que  j'ai  indiqué  dans  la  séance  où  j'ai  traité  dos  humeurs  en 
général,  en  signalant  ce  fait  qu'il  y  a  des  sécrétions  qui  offrent  cette  par- 
ticularité, que,  lorsqu'on  vient  à  les  analyser,  on  trouve  une  analogie 
marquée  entre  leur  composition  et  celle  des  parois  qui  versent  le  liquide. 
C'est  qu'en  effet  le  rôle  élaborateur  de  ces  parois  est  dévolu  principa- 
lement à  l'épithélium  qui  tapisse. les  culs-de-sac  glandulaires,  pancréa- 
tiques, salivaires,  bronchiques  ou  les  follicules  gastriques,  etc.  Ici,  ce  sont 
les  épithéliums  qui  élaborent  principalement  les  matériaux  fournis  par 
le  sang,  qui  leur  font  subir  des  modifications,  et  ces  épithéliums  restent 
en  quelque  sorte  gonflés  et  remplis  par  les  principes  caractéristiques  des 
humeurs  biliaire,  salivaire,  pancréatique,  jusqu'au  moment  où  il  y  a  une 
surabondance  de  sang  dans  les  capillaires  de  la  glande  ou  de  la  mu- 
queuse. Alors,  par  suite  de  cette  surabondance  de  sang  il  y  a  une  plus 
grande  quantité  de  liquide  qui  passe  des  capillaires  dans  le  tube  de  la 
glande  ou  à  la  surface  de  la  muqueuse  ;  à  ce  moment,  les  principes 
caractéristiques  de  l'humeur,  dont  les  épithéliums  étaient  chargés,  se 
trouvent  entraînés  dans  la  cavité  même  des  tubes  glandulaires  ou  à  la 
superficie  de  la  muqueuse.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  croire  qu'au  moment  où 
la  salive  est  versée  surabondamment  dans  la  bouche,  les  principes  carac- 
téristiques contenus  dans  ce  liquide  soient  formés  instantanément. 
Ils  existaient  dans  les  cellules  épithéliales,  ils  y  étaient  accumulés,  et  ils 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1852,  t.  I,  p.  478  et  suiv. 
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sont,  à  un  moment  donné,  entraînés  dans  ce  tube  glandulaire  et  versés 
à  la  surface  de  la  bouche.  Il  en  est  de  même  pour  les  humeurs  paucréa- 
tique,  biliaire,  etc. 

Ce  fait-là  est  important,  parce  que,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soit  au  moment  où  il  y  a  un  déversement  surabondant  de  liquide 
dans  une  cavité  naturelle  qu'est  fabriquée  toute  la  masse  des  pi  incipes 
caractéristiques  de  ce  liquide.  Ils  sont  produits  petit  à  petit  dans  les 
épithéliums,  et  c'est  là  un  acte  de  leur  assimilation  nutritive  propre,  qui 
dure  jusqu'au  moment  où  ces  épithéliums  se  trouvent  traversés  par  une 
grande  quantité  de  fluide  qui  les  entraîne;  ce  fait  a  lieu  avant,  en 
quelque  sorte,  que  par  dédoublement  désassimilateur  ces  substances  soient 
arrivées  à  l'éiat  de  principes  cristallisables  azotés,  d'origine  organique. 

Cet  acte  ne  s'observe  pas  seulement  sur  les  épithéliums  glandu- 
laires; il  a  lieu  dans  tous  les  épithéliums  sans  exception,  mais  avec  des 
difl'érences  d'énergie  d'une  variété  à  l'autre  et  selon  qu'il  offre  tel  ou 
tel  mode  dans  l'arrangement  de  ses  noyaux  ou  de  ses  cellules.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  les  muqueuses  dépourvues  de  glandes,  comme  celles 
de  la  vessie  et  du  vagin,  sécrètent  des  humeurs  dites  mucus,  ayant  cer- 
tains caractères  communs,  tandis  que  les  glandes  sécrètent  de  leur  côlé 
des  liquides  spéciaux,  se  signalant  à  côté  des  premières  par  des  pro- 
priétés caractéristiques  plus  tranchées,  dues  à  des  principes  immédiats, 
spéciaux  également,  qui  se  forment  dans  ces  glandes,  comme  je  viens  de 
le  dire. 

C'est  là  ce  qui  fait  que  la  peau  des  poissons  chez  qui  la  couche  dite 
cornée  de  l'épiderme  est  très-mince  ou  même  nulle,  fournit  rapidement 
sans  glandes  spéciales-  une  quantité  de  mucus  si  considérable  sur  toute 
sa  surface. 

C'est  là,  d'autre  part,  ce  qui  fait  que  la  peau  humaine,  privée  de  sa 
couche  épidermique  à  cellules  sans  noyaux^  soit  expérimentalement, 
soit  dans  certaines  conditions  morbides,  fournit  par  toute  sa  surface,  un 
liquide  différent  de  la  sueur,  qui  ne  vient  pas  des  follicules  enroulés  et 
qui  est  alcaUn  comme  les  mucus.  Je  ne  parle  pas  ici  seulement  des 
sérosités  du  vésicatoire,  des  pemphigus,  etc.,  mais  des  liquides  visqueux 
plus  ou  moins  rapidement  solidifiables,  dits  de  consistance  mielleuse, 
empesant  le  linge,  etc.,  qui  suintent  si  abondamment  de  la  peau  dans 
un  grand  nombre  d'affections  cutanées;  humeurs  qui  agglutinent  les 
cellules  épithéliales  en  voie  de  desquamation,  les  leucocytes,  des  gra- 
nulations graisseuses,  et  concourent  ainsi  à  la  formation  des  croûtes. 

La  connaissance  de  ces  données  est  indispensable  pour  arriver  à  se 
rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  on  voit  des  mucus  sur- 
tout, et  quelques  autres  humeurs  aussi,  qui  habituellement  sont  versés 
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h  l'état  liquide,  filants  et  translucides,  être  produits  par  moment  k  l'état 
de  membranes  ou  de  couches  demi-solides,  ce  dont  je  vais  citer  tout  k 
l'heure  des  exemples  très-nets. 

J'insiste  sur  ces  particularités  en  ce  moment,  parce  qu'elles  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  autres  liquides  dont  j'ai  à  parler,  et  pour  tous  les 
autres  tissus  qui  les  produisent  ;  qu'il  s'agisse  des  glandes  nasales  ou  des 
follicules  de  l'intestin,  c'est  toujours  le  même  ordre  de  phénouiènes. 

Ainsi  donc,  dans  ces  épithéliums  glandulaires  ou  dans  ceux  qui 
tapissent  les  muqueuses,  les  matériaux  qui  les  traversent  subissent  cer- 
tains phénomènes  d'élaboration  qui  sont  tels,  que  ces  cellules  épithéliales 
sont  toujours  chargées  des  principes  caractéristiques  du  liquide  versé 
par  suintement  exosmotique  à  leur  surface. 

Maintenant,  selon  que  plus  ou  moins  d'eau,  accompagnée  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  sels,  traverse  ces  cellules  lorsque  survient 
un  afflux  sanguin,  vous  trouverez  le  liquide  caractéristique  plus  ou 
moins  fluide,  et  quelquefois  si  peu,  qu'il  est  dit  concret  ou  demi-solide. 
C'est  ce  qu'on  voit  à  chaque  instant  pour  les  mucus  nasal  et  bronchique, 
et  c'est  ce  qui  se  voit  plus  fréquemment  encore  lorsqu'il  s'agit  du  mucus 
intestinal,  etc. 

C'est  ce  qui  fait  que,  par  moment,  je  le  répète,  il  y  a  des  mucus  extrê- 
mement fluides,  et  quelques  heures  ou  quelques  jours  après,  des  mucus 
concrets  au  même  endroit.  Ces  mucus  concrets  ont  pourtant  la  même 
composition  que  les  mucus  fluides,  sauf  la  proportion  d'eau,  avec  de 
légères  différences  dans  le  chiffre  des  sels  en  dissolution.  De  là  vient 
aussi  que  généralement  au  début  de  la  reprise  d'une  sécrétion  inlermit- 
tente,  le  liquide  versé  contient  beaucoup  plus  de  principes  divers,  et 
surtout  de  la  substance  coagulable  qui  lui  est  propre,  qu'il  n'en  ren- 
ferme à  la  fin. 

Sur  la  litliogénic  animale. 

C'est  à  l'hygrologie  que  se  rattache  la  lithogénie  animale,  c'est-à-dire 
cette  partie  de  l'étude  des  humeurs  qui  comprend  l'examen  de  la  ma- 
nière dont  certains  de  leurs  principes  passent,  à  l'exclusion  de  certains 
autres,  de  l'état  liquide  par  dissolution  à  l'état  solide.  Ils  prennent  la 
forme  cristalline  ou  se  déposent  à  l'état  amorphe,  selon  la  nature  de  ces 
principes  ou  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  passent  de  l'état 

fluide  à  l'état  soHde. 

Bien  que  déjà  nous  ayons  eu  à  étudier  (pages  355)  plusieurs  sortes 
de  parties  dures  formées  dans  les  humeurs  à  l'aide  et  aux  dépens  de 
principes  sécrétés,  il  fallait  réserver  l'examen  des  généralités  qui  se  rat- 
tachent à  cet  ordre  de  questions  hygrologiques  pour  le  moment  ou  nous 
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arriverions  à  l'étude  des  liquides  dans  lesquels  se  forment  le  plus  fré- 
quemment ces  produits  ;  telles  sont  celles  qui  nous  occupent  actuelle- 
ment. 

Le  mot  concrétion  désigne  d'une  manière  générale  toute  sorte  de  pro- 
duit résultant  du  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  dans  l'orga- 
nisme de  quelques-uns  des  principes  concourant  à  constituer  la  sub- 
stance organisée. 

Les  concrétions  prennent  le  nom  d'incrustation,  quand  des  principes 
passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  englobent  dans  leur  masse  les  élé- 
ments anatomiques  d'un  tissu  au  lieu  de  les  écarter.  Elles  conservent,  au 
contraire,  le  nom  générique  précédent  sans  désignation  spécifique  parti- 
culière, quand  elles  siègent  au  sein  d'un  tissu  dont  elles  repoussent  et 
écartent  les  éléments  anatomiques  en  déterminant  ou  non  leur  atrophie, 
comme  on  le  voit  pour  les  concrétions  calcaires  de  la  glande  pinéale,  de 
la  pie-mère,  etc.  Les  concrétions  prennent  le  nom  de  sable  ou  de  gra- 
velle  dans  toute5  les  humeurs,  mais  surtout  quand  il  s'agit  de  l'urine, 
depuis  le  degré  où  elles  ne  sont  apercevables  qu'à  l'aide  du  microscope 
dans  les  conduits  excréteurs,  les  réservoirs  naturels,  ou,  sous  forme  de 
dépôt  pulvérulent^  dans  les  vases  qui  contiennent  ces  humeurs,  jusqu'au 
point  où  elles  atteignent  les  dimensions  d'un  grain  de  sable. 

Quand  les  concrétions  ont  plus  de  volume,  sans  cependant  excéder  les 
limites  du  diamètre  ou  de  la  dilatabihté  normale  des  canaux  excréteurs 
ou  de  l'urèthre,  elles  prennent  le  nom  de  gy^omers,  sans  que  cependant 
il  soit  possible  ni  nécessaire  d'établir  des  différences  tranchées  entre 
celles-ci  et  les  précédentes.  Les  concrétions  prennent  le  nom  de  calculs, 
dès  qu'elles  sont  assez  grosses  pour  ne  pouvoir  sortir  des  réservoirs 
naturels  dans  lesquels  elles  se  sont  formées,  comme  les  bassinets,  la 
vessie,  la  vésicule  du  fiel  ou  les  cavités,  soit  naturelles  comme  les  fosses 
nasales,  soit  accidentelles,  dont,  en  grossissant,  elles  ont  amené  la  forma- 
tion par  dilatation  de  conduits  sécréteurs  ou  excréteurs  quelconques. 

Souvent,  dans  le  langage  courant,  on  donne  au  mot  calcul  une  valeur 
générique  pour  désigner  des  concrétions,  quel  qu'en  soit  le  volume, 
formées  dans  un  réservoir,  un  canal  excréteur  ou  sécréteur,  ou  toute 
autre  cavité  naturelle. 

Diffci-ences  entre  les  incrustations  et  les  concrétions  calculeuscs. 

Du  reste,  le  passage  de  principes  de  l'état  liquide  a  l'état  solide  s'observe 
aussi  dans  les  tissus,  soit  entre  les  éléments  anatomiques,  soit  dans  leur 
épaisseur.  Mais  tandis  que  pour  les  humeurs  ce  passage  a  lieu  lors  de 
leur  formation,  ou  de  leur  expulsion  parles  parois  sécrétantes,  dans  les 
tissus  il  s'accomplit  lors  de  leur  désassimilation,  c'est-à-dire  alors  que 
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leurs  élémenis  anaiomiques  abandonnent  cerlains  des  principes  consli- 
luant  leur  substance  même,  comme  les  sels  calcaires,  ou  lorsqu'il  s'en 
forme  molécule  à  molécule,  à  l'aide  et  aux  dépens  de  leur  propre  ma- 
tière, par  dédoublement  désassimilateur  de  leurs  substances  coagulables, 
comme  pour  les  urates  des  concrétions  des  ligaments  chez  les.  gout- 
teux, etc. 

Il  importe,  en  effet,  de  remarquer,  à  propos  de  ces  tissus  en  particulier, 
que  les  productions  dites  incrustations  qui  s'y  trouvent  ne  s'observent 
pas  pendant  le  jeune  âge,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  de  l'accrois- 
sement, pendant  que  l'assimilation  l'emporte  sur  la  désassimilation  ou 
même  lorsqu'elle  lui  demeure  égale,  mais  alors  que  l'inverse  se  manifeste. 
Ces  productions  morbides  ne  sont  par  suite  pas  dues  à  la  suraddition  de 
matières  étrangères  àla  substance  des  éléments  de  ces  tissus, mais  bienà 
la  non-élimination  de  principes  qui  ont  fait  partie  de  cette  substance 
s'ils  sont  d'origine  minérale,  ou  s'y  sont  formés,  s'ils  sont  d'origine 
organique,  comme  les  urates,  certains  corps  gras,  eîc.  Il  résulte  de 
là  ce  fait  remarquable,  que  les  principes  immédiats  qui  produisent 
les  incrustations  des  tissus  après  avoir  momentanément  fait  partie 
de  la  substance  de  leurs  éléments,  il  en  résulte,  dis-je,  que  ces  principes 
restent  là  sans  entrer  dans  le  plasma  sanguin  et  s'accumulent  sans  avoir 
passé  par  ce  liquide.  Au  contraire,  tous  les  principes  immédiats  des  cal- 
culs qu'on  trouve  dans  les  humeurs  ont  passé  par  le  sang  avant  d'arriver 
dans  celles-ci  et  de  s'y  déposer,  et  cela,  soit  qu'ils  proviennent  des  ali- 
ments, comme  les  carbonates  et  les  phosphates  calcaires,  soit  qu'ils  aient 
été  formés  par  désassimilation  de  certains  tissus,  comme  les  urates, 
l'acide  urique,  la  cystine,  etc. 

Notons  enfin  que  si  l'on  voit  des  incrustations  telles  que  les  concré- 
tions uriques  des  goutteux,  qui  sont  composées  par  les  principes  immé- 
diats formés  dans  les  tissus  mêmes  où  elles  siègent,  jamais  les  calculs  ne 
sont  constitués  par  des  principes  immédiats  de  formation  glandulaire, 
c'est-à-dire  par  quelqu'un  des  principes  caractéristiques  d'une  humeur, 
comme  le  sucre  dans  le  lait,  les  taurocholates  dans  la  bile,  etc.  Ils  son» 
composés  au  contraire  par  des  principes  d'origine  minérale  et  accessoires 
dans  ces  humeurs,  comme  les  carbonates  et  les  phosphates  calcaires  dans 
la  salive,  le  suc  pancréatique,  les  glandes  sébacées,  etc.,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agitde  calculs  formés  dans  les  sécrétions  proprement  dites  ;  quand 
ils  se  produisent  dans  les  liquides  excrétés  par  des  parenchymes  non 
glandulaires,  comme  l'urine,  ils  sont  au  contraire  composés  de  prin- 
cipes qui  se  sont  formés  dans  les  tissus  et  qui  de  là  sont  tombés  dans  le 
sang  avant  d'arriver  dans  le  liquide  où  ils  se  déposent  quand  ils  sont  en 
excès.  Il  en  est  ainsi  le  plus  souvent  du  moins,  car  les  principes  d'ori- 
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gine  minérale  qui  ne  font  que  traverser  l'économie  et  que  rejette  l'urine 
peuvent  également  y  former  des  calculs  ou  des  graviers. 

Dans  les  humeurs,  du  reste,  c'est  aussi  avec  les  progrès  de  l'âge,  alors 
que  l'emportent  les  phénomènes  de  désassimilation  sur  ceux  d'assimila- 
tion, que  se  produisent  les  calculs  composés  de  principes  immédiats  de 
la  deuxième  classe  ou  de  désassimilation ,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les 
calculs  biliaires  et  urinaires. 

Sur  la  nature  et  de  l'origine  des  principes  immédiats  susceptibles  de  se  réunir 

sous  forme  de  calculs. 

Tous  les  calculs  sont  formés,  comme  on  le  comprend  facilement, 
par  les  principes  immédiats  les  moins  solubles  de  tous  ceux  qui  pren- 
nent part  à  la  constitution  de  la  substance  organisée;  mais  il  importe 
beaucoup  de  distinguer  les  dépôts  de  ce  genre  qui  sont  composés  par  des 
principes  immédiats  de  la  première  classe,  de  ceux  qui  sont  constitués 
par  des  principes  delà  deuxième  classe.  Les  premiers  sont  des  principes 
d'origine  minérale,  venus  du  dehors,  qui  ne  font  que  traverser  l'écono- 
mie ;  aussi  les  calculs  que  forment  les  moins  solubles  et  aussi  les  moins 
facilement  cristallisables  d'entre  eux  se  trouvent-ils  dans  les  humeurs  ex- 
crémento-récrémentitielles  particulièrement,  comme  les  mucus,  les 
salives,  etc. 

Quant  aux  principes  crislallisables  d'origine  organique ,  formés  par 
désassimilation  dans  l'économie  elle-même  et  n'y  séjournant  que  tempo- 
rairement, c'est  dans  les  humeurs  excrémentilielles  qu'on  les  voit,  ainsi 
que  nous  le  montrent  l'urine  et  la  bile  (celle-ci  étant  considérée  comme 
excrémenlitielle  en  ce  qui  regarde  la  cholestérine  et  la  biliverdine). 

Sous  ce  rapport,  il  importe  de  distinguer  nettement  les  calculs  com- 
posés par  des  principes  de  la  première  classe  de  ceux  qui  sont  formés 
par  des  sels,  des  acides  ou  autres  corps  de  la  deuxième  classe,  peu  solu- 
bles et  facilement  cristallisables,  comme  l'oxalatede  chaux,  l'acide  urique, 
la  cystine,  la  cholestérine,  etc. 

La  présence  des  premiers  indique  en  elfet  seulement  l'introduction  en 
trop  grande  quantité  dans  l'économie  des  principes  immédiats  de  la  pre- 
mière classe  ;  elle  indique  plus  souvent  encore  que,  sans  que  ces  derniers 
aient  cessé  d'exister  en  quantité  normale  dans  telle  ou  telle  humeur, 
quelque  altération  est  survenue  dans  les  principes  de  la  troisième  classe 
qui  leur  servaient  de  dissolvant. 

La  présence  dans  les  calculs  de  principes  delà  deuxième  classe  indique, 
au  contraire,  un  trouble  dans  les  actes  d'assimilation  entraînant  la 
formation  en  excès  de  ces  princip'*  peu  solubles  et  habituellement  très- 
peu  abondants;  troubles  auxquels  il  faut  savoir  remonter,  en  partant  de 
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l'examen  de  la  nature  du  dépôt  solide  pour  arriver  jusqu'à  celui  des 
tissus  d'où  normalement  viennent  les  principes  constitutifs  de  ce  dépôt  et 
qui,  en  ce  moment,  les  produisent  accidentellement  en  excès. 

Quantaux  principes  immédiats  de  la  troisième  classe,  iisneconstituent 
jamais  des  calculs  proprement  dits,  lorsqu'ils  passent  de  l'état  liquide  à 
l'état  concret,  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  en  dehors  des 
phénomènes  de  coagulation  que  nous  avons  étudiés  ailleurs.  Certains  de 
ces  principes  peuvent  cependant  se  réunir  en  concrétions,  soit  dans 
l'épaisseur  des  tissus,  soit  dans  quelques  cavités  glandulaires.  Je  vous  en 
ai  parlé  assez  longuement  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir  (voy.  pages  235, 
351  et  355).  Ajoutons  que  la  biliverdine  peut  passer  à  l'état  concret  et 
former  sinon  des  calculs  à  elle  seule,  au  moins  des  concrétions  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Nous  avons  déjà  vu  que  nul  des  principes  constituant  les  graviers  ou 
les  calculs  n'appartient  aux  principes  caractéristiques  d'une  humeur,  qui 
se  forment  dans  la  glande  même  où  on  les  trouve  lorsqu'ils  se  déposent 
dans  le  liquide  sécrété,  comme  la  salive,  le  suc  pancréatique,  etc.  Nul 
des  principes  de  ces  calculs  ne  se  forme  dans  le  parenchyme  glandulaire, 
ni  même  dans  l'humeur  une  fois  qu'elle  est  sécrétée.  Ces  principes  ca- 
ractéristiques de  chaque  sécrétion,  du  reste,  sont  ou  naturellement 
hquides  quand  ils  sont  non  crislallisables,  comme  la  pancréatine,  la  ca- 
séine, etc. ,  ou  très-solubles  quand  ils  sont  cristallisables,  comme  la  lac- 
line,  le  taurocholate  de  soude,  etc.  Ainsi,  lors  de  la  réunion  en  calculs  des 
principes  les  moins  solubles  d'une  humeur  récrémenlitielle,  aussi  bien 
que  lorsqu'il  s'agit  des  liquides  excrétés  sans  formation  de  principes  spé- 
ciaux, comme  l'urine,  ces  principes  viennent  du  sang.  Pour  la  question 
que  nous  traitons  ici  il  importe  peu  qu'ils  tirent  leur  origine  première  du 
dehors  par  les  aliments,  ou  du  dedans  en  se  formant  par  dédouble- 
ment désassimilateur  des  substances  coagulables  azotées  des  tissus.  Ce 
qu'il  faut  savoir,  c'est  que  les  principes  qui  se  réunissent  en  masses 
calculeuses  ou  graviers  ne  sont  pas  formés  où  on  les  trouve,  ne  sont  pas 
de  formation  glandulaire,  mais  qu'ils  préexistaient  dans  le  sang. 

Ajoutons,  en  terminant,  quelques  détails  aux  données  générales  qui 
précèdent.  En  ce  qui  concerne  l'oxalate  de  chaux  d'abord,  le  plus  inso- 
luble des  principes  immédiats  qui  existent  dans  l'économie  animale  et 
végétale,  il  peut  se  produire  comme  l'indique  en  ces  termes  M.  Chevi  eul  : 

(t  Un  oxalate  soluble  de  potasse,  de  soude  et  même  d'ammoniaque,  en 
solution  dans  la  séve  ou  tout  autre  liquide  végétal,  en  traversant  très- 
lentement  la  paroi  d'une  cellule  ou  d'un  vaisseau,  arrive  dans  une  ca- 
vité où  il  trouve  un  suc  tenant  un  sel  calcaire  en  solution  ;  alors  il  se  fait 
de  l'oxalate  de  chaux,  et  comme  cette  production  est  très-lente,  les  mo- 


PRINCIPES  COMPOSANT  LES  CALCULS.  ^33 

lécules  insolubles  peuvent  prendre  la  forme  régulière  qui  leur  est  propre. 
Cette  interprétation  me  paraît  applicable  à  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  sels  insolubles  que  l'on  a  signalés  dans  les  tissus  ou  les 
cavités  des  êtres  vivants  (1).  » 

Ces  données,  comme  on  le  voit,  sont  très-nettement  applicables  aux 
cas  dans  lesquels  se  produisent  des  cristaux  isolés  d'oxalale  cliaux  ou  des 
calculs  de  cette  nature  dans  l'urine;  car  celle-ci  contient  des  phosphates 
calcaires  plus  solubles  que  l'oxalate  de  chaux,  se  prêtant  à  des  doubles 
décompositions  de  cet  ordre,  dès  que  des  oxalates  à  base  alcaline  passent 
du  sang  dans  les  conduits  urinaires. 

Ces  faits  nous  montrent  aussi  comment  il  arrive  que  le  phosphate  de 
chaux,  par  exemple,  l'emporte  dans  certains  calculs  sur  le  carbonate  de 
cette  base,  alors  que  dans  l'humeur  qui  fournit  ces  principes,  comme 
la  salive,  il  y  a  plus  de  carbonates  calcaires  que  de  phosphates.  La  pré- 
dominance du  phosphate  insoluble  dans  le  dépôt  n'indique  pas  nécessai- 
rement que  le  trouble  sécrétoire  a  consisté  en  une  augmentation  de  la 
quantité  de  phosphate  de  chaux  éhminée  par  la  salive  ;  il  suffit  que  la 
proportion  des  phosphates  à  base  alcaline  ait  augmenté,  pour  qu'il  y  ait 
eu  double  décomposition  de  ces  principes  et  du  carbonate  de  chaux, 
d'où  la  forraatioti  du  phosphate  calcaire  et  sa  prédominance  sur  les 
carbonates  dans  les  concrétions. 


Des  conditions  qui  amènent  le  passage  de  l'état  liquide  [à  l'état  solide 
des  principes  composant  les  calculs. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  le  sang  (pages  102  à  104),  quelles  sont 
les  conditions  de  la  dissolution  dans  les  humeurs  des  phosphates,  des 
carbonates,  des  oxalates,  des  uraies  et  des  autres  principes  immédiats 
qui  sont  insolubles  dans  l'eau.  Nous  avons  vu  là  et  nous  verrons  encore 
plus  loin  (page  Uk^)  le  rôle  que  jouent  à  cet  égard  les  substances  coa- 
gulables;  elles  en  retiennent  et  en  fixent  toujours  de  1  à  3  parties 
pour  100  de  leur  poids  qu'elles  rendent  ainsi  liquides  comme  elles- 
mêmes,  et  qu'on  ne  peut  leur  enlever  que  par  les  acides  puissants  ou 
en  détruisant  le  dissolvant  par  l'incinération. 

C'est  de  la  sorte  que  ces  substances  remplissent  le  rôle  de  dissolvant 
en  même  temps  que  le  font  aussi  de  leur  côté  les  sels  alcalins.  Or' 
quand  par  les  actes  d'exosmose  dialytique,  ces  principes  passent  dû 
!  sang  qui  les  tient  en  dissolution  jusque  dans  un  autre  liquide,  et  cela  en 

(1)  Chevreul,  Mémoire  sur  des  phénomènes  d'affinité  capillaire  (Comvtes 
<  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  1866  in-û°  +   r  Ynr 
I  p.  69).  '        '  i^AUl, 
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quanliic  absolue  ou  relative  plus  grande  que  ne  passent  en  même  temps 
ceux  qui  leur  servent  de  dissolvants,  ils  reprennent  inévitablement  l'état 
solide.  Ils  reviennent  ainsi  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  quelles  que 
soient  les  conditions  d'alimentation,  de  circulation,  ou  relatives  à  l'état 
du  parenchyme  qui  ont  amené  le  passage  en  excès  du  principe  p(!u 
soluble  qui  se  dépose,  ou  le  passage  eu  moindre  proportion  qu'à  l'ordi- 
naire de  ceux  qui  jouent  le  rôle  de  dissolvants. 

pissons  par  les  substances  coagulables  liquides,  en  raison  d'une  véri- 
table combinaison  chimique  avec  elles,  ils  en  retiennent  une  partie  qui 
leur  reste  fixée  chimiquement  lorsqu'ils  passent  de  l'étal  liquide  à  l'étal 
solide.  De  là  l'existence  constante  dans  les  concrétions,  depuis  les  plus 
petites  de  celles  que  montre  le  microscope  jusqu'aux  plus  gros  calculs, 
d'une  substance  organique,  restant  sous  forme  de  gangue  demi-solide 
qui  reproduit  la  forme  du  dépôt  lorsqu'on  a  dissous  les  sels  qui  le  com- 
posaient principalement.  Ces  substances  coagulables  ainsi  fixées,  et 
dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés,  en  traitant  des  principes  immé- 
diats {!),  peuvent,  suivant  les  humeurs  dans  lesquelles  a  lieu  le  dépôt, 
être  aussi  bien  des  matières  colorantes  que  des  matières  albuniinoïdes, 
iqlles  que  U  mucosine,  etc. 

On  lie  les  retrouva  pas  seulement  dans  les  concrétions  dites  amor-r 
plies,  mais  bien  jusque  dans  celles  qui  sont  pulvérulentes,  formées  de 
cristaux  isolés,  ou  de  groupes  cristallins,  ce  dont  je  vous  ai  cité  des 
exemples  (2), 

Cette  fixation  de  la  matière  coagulable  par  les  sels  entrave  cependant 
leur  régulière  cristallisation.  Indépendamment  de  ce  qui,  à  cet  égard, 
se  rattache  h  leur  nature  chimique,  ces  derniers  sont  d'autant  plus 
régulièrement  cristallisés  qu'ils  se  déposent  dans  un  liquide  moins 
riche  en  substances  coagulables  comme  l'urine,  ou  qu'ils  sont  moins 
doués  de  la  propriété  d'en  fixer,  comme  la  cholestérine,  l'hématoïdine, 
l'acide  urique,  et  quelques  principes  non  calcaires  d'origine  orga- 
nique. 

Dans  chaque  calcul,  la  matière  albumînoïdc  combinée  aux  sels  est  un 
peu  différente.  Elle  a  l'aspect  de  l'albumine  dans  les  calculs  d'acide 
urique  et  d'urate  d'ammoniaque.  Les  phosphates  terreux  ont  une 
gangue  qui  a  l'apparence  gélatineuse.  Dans  les  calculs  mûraux,  elle 
est  spongieuse,  plus  dense,  plus  abondante  et  colorée;  car  toutes 
les  fois  qu'un  sel  calcaire  se  dépose,  il  entraîne  les  substances  colorantes 

(1)  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  111,  p.  Û88,  chapitre  Matière  animale 
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(2)  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  2A1,  pl.  3  cili. 
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qui  raccompagnent,  en  fonnant  avec  elles  une  laque  de  la  même  ma- 
nière qu'il  lïxe  et  entraîne  les  substances  organiques  non  colorantes. 

Sur  les  causes  de  l'adhésion  d'es  'parties  constituantes  des  calculs. 

Les  principes  composant  les  graviers  et  les  calculs  passent  de  l'état 
liquide  par  dissolution  à  l'état  solide,  de  la  même  manière  que  dans 
toute  solution  quelconque. 

Ils  forment  un  dépôt  pulvérulent  ou  pâteux,  lorsque  chacune  des 
parcelles  amorphes  ou  cristallines  reste  distincte  de  celles  qui  se  sont 
formées  en  même  temps  ou  auparavant.  Ils  forment,  selon  leur  volume, 
du  sable,  des  graviers,  ou  un  calcul  lorsqu'ils  s'agglutinent  ;  la  dureté 
de  la  masse  est  proportionnelle  h  la  cohésion  naturelle  du  composé,  sauf 
le  cas  d'interposition  de  matières  peu  résistantes  qui  rendent  hétéro- 
gène et  par  suite  friable  cet  amas  complexe. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  ici  sous  tous  ces  divers  points 
de  vue  que  lors  de  la  production  des  parties  pierreuses  quelconques  dans 
le  règne  minéral,  aussi  bien  en  ce  qui  touche  leur  passage  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide,  cristallin  ou  non,  qu'en  ce  qui  regarde  le  méca- 
nisme moléculaire  de  leur  cohésion. 

Les  principes  immédiats  se  déposent  sur  les  corps  étrangers  ou  sur 
les  premiers  cristaux  formés,  jouant  le  rôle  de  noyau  comme  le  font 
les  cristaux  sur  les  baguettes  ou  autres  solides  que  l'on  plonge  dans 
un  liquide  saturé  d'mi  sel  donné.  Or,  presque  toutes  les  humeurs 
sécrétées  sont  constamment  à  cet  état  de  saturation  à  l'égard  des  sels 
calcaires,  tous  peu  solubles,  comme  l'urine  à  l'égard  des  urates  et  de 
l'acide  urique,  dès  qu'il  y  en  a  de  mis  en  liberté,  bien  qu'ils  soient  peu 
abondants. 

Les  nouvelles  portions  des  sels  ou  autres  principes  cristallisés  ou  non, 
se  déposant  molécule  à  molécule  sur  les  précédentes,  de  la  même  ma- 
nière que  celles-ci  sont  arrivées  à  l'état  solide,  elles  se  trouvent  néces- 
sairement en  continuité  de  substance  avec  elles,  et  les  unes  et  les  autres 
ne  font  qu'un,  ne  constituent  qu'une  masse  de  chacun  des  cristaux 
microscopiques  successivement  accumulés. 

Depuis  l'époque  où  Fourcroy  regarda  la  substance  organique  des  cal- 
culs comme  un  mucilage  collant,  ou  glutineux,  qui  rapproche,  réunit 
et  resserre  les  particules  acides  ou  salines  dont  la  partie  concrète  des 
calculs  est  principalement  formée  (1),  cette  idée  a  toujours  été  repro- 
duite par  les  médecins,  surtout  par  ceux  qui  ont  étudié  l'action  des 

(1)  Fourcroy,  Système  des  connaissances  chimiquQs.  Paris,  au  IX,  in-8,  t.  X 
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eaux  minérales  sur  la  gravelle.  On  regardait  celle  substance  conunc 
servant  de  ciment  au  sel,  et  l'on  supposait  qu'une  fois  le  ciment  dissous 
par  les  eaux  minérales,  il  pouvait  laisser  se  désagréger  le  calcul.  Mais 
l'idée  de  Fourcroy  n'est  pas  entièrement  exacte.  Cette  matière  n'est  aucu- 
nement interposée  aux  grains  de  phosphates  terreux  ou  aux  cristaux 
d'oxalatede  chaux,  comme  l'est  le  ciment  des  mosaïques  par  rapport  aux 
fragments  qui  les  composent.  S'il  en  était  ainsi,  on  comprendrait  qu'il 
pût  être  dissous  par  l'imbibition  physique  d'un  liquide  pénétrant  gra- 
duellement des  interstices  superficiels  pleins  de  la  matière  en  question, 
jusqu'à  ceux  de  la  profondeur.  Mais  ici  il  y  a  union  molécule  à  molécule 
de  la  substance  organique  avec  les  sels,  elle  ne  fait  qu'un  avec  eux;  elle 
est  combinée  avec  eux  lors  même  qu'il  s'agit  d'un  solide  cristallin,  comme 
nous  en  avons  vu  des  exemples  en  parlant  du  carbonate  de  chaux  (1),  etc. 
Le  sel  se  combine  a  cette  substance  molécule  à  molécule,  au  fur  et  à 
mesure  qu'a  lieu  son  passage  à  l'état  solide,  cristallin  ou  non.  Aussi  n'y 
a-t-il  que  les  agents  assez  puissants  pour  attaquer  le  sel,  le  dissoudre  ou 
le  décomposer  chimiquement,  qui  puissent  le  séparer  de  la  substance  à 
laquelle  il  est  uni  ;  laquelle  même,  en  raison  de  sa  petite  quantité,  est 
plus  difficile  à  atteindre  que  les  sels  ou  l'acide  urique,  par  les  réactifs 
susceptibles  de  les  attaquer. 

Il  est  très-intéressant  d'étudier  à  ce  point  de  vue  les  fragments  de  calculs 
formés  de  cristaux,  etsurtoutles  graviers  constitués  de  la  même  manière, 
et  dans  lesquels  on  peut  distinguer  facilement  chacun  des  cristaux  com- 
posants. On  voit  très-nettement  que  l'adhésion  mutuelle  de  ces  derniers 
est  le  résultat  du  fait  physique  de  leur  juxtaposition  immédiate  par 
contact  réciproque,  les  inégalités  d'une  couche  correspondant  exacte- 
ment aux  inégahtés  inverses  de  l'autre  qu'elles  comblent. 

Il  n'y  a  jamais  d'inégalité  de  l'une  par  rapport  à  l'autre,  puisque 
chaque  partie  saillante  répond  à  une  dépression  exactement  correspon- 
dante de  la  partie  voisine,  qui  s'est  moulée  sur  elle  en  se  déposant 
molécule  à  molécule.  Ce  n'est  que  lorsqu'une  substance  plus  molle 
comme  le  mucus  a  enduit  la  première  avant  la  formation  de  la  seconde, 
que  ce  contact  immédiat  n'existant  plus  mathématiquement,  la  masse 
offre  une  résistance  moindre  que  ne  l'indique  la  dureté  propre  h  chaque 
cristal  ou  à  chaque  particule  composante  cristallisée  ou  non  ;  c'est  alors 
que  les  diverses  couches  des  calculs  se  séparent  plus  ou  moins  facile- 
ment, et  qu'elles-mêmes  sont  plus  ou  moins  friables. 

Ainsi,  je  vous  le  répète  en  terminant,  il  y  a  formation  d'une  masse 
calculeuse  par  suite  de  l'union  des  nouvelles  particules  aux  précédentes, 


(1)  Chimie  anatomique,t.  II,  p.  2ûl. 
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union  due  au  contact  immédiat  qui  résulte  du  passage  molécule  à  molé- 
cule des  principes  de  l'étal  solide  à  l'état  liquide.  De  là  vient  qu'en  géné- 
ral le  calcul  est  doué  d'une  dureté  correspondant  à  la  résistance  propre  à 
chaque  cristal  originel;  de  là  vient  qu'il  est  dur  lorsqu'il  est  formé  de 
cristaux  durs  comme  ceux  de  l'acide  uriquO;,  de  l'oxalate  de  chaux,  etc. , 
qu'il  est  fragile  quand  il  est  constitué  par  des  cristaux  d'une  rupture 
facile,  comme  ceux  du  phosphate  ammoniaco  -  magnésien  ,  chacun 
d'eux  ne  faisant  qu'un  avec  celui  qui  s'est  formé  avant  lui.  Et  la  masse 
est  d'autant  plus  dure  qu'elle  renferme  moins  de  la  substance  organique 
coagulable,  autrefois  dite  agglutinative. 

Etude  tics  diverses  espèces  d'humeurs  cxcrémento- 
récréiucntltielles. 

Les  données  que  je  vous  ai  exposées  plus  haut  (page  U'2&),  vous  mon- 
trent que  les  humeurs  excrémento-recrémentitielles  se  subdivisent  en 
deux  sections,  comprenant  :  1°  les  mucus,  et  2°  les  humeurs  ou  sécré- 
tions excrémento-recrémentitielles  proprement  dites.  - 

Les  humeurs  qui  viennent  se  ranger  dans  ce  dernier  groupe  sont 
toutes  des  espèces  bien  déterminées  quant  à  leur  origine  glandulaire  et 
à  leur  composition.  Celles  qui  sont  réunies  dans  la  première  subdivision 
sous  le  nom  de  mucus  sont  au  contraire,  pour  la  plupart,  un  mélange, 
non  encore  séparé,  d'une  sécrétion  produite  par  la  muqueuse  même  et 
par  son  épithélium,  et  d'un  liquide  sécrété  par  les  follicules  ou  les 
glandes  en  grappe  simple  annexées  à  cette  muqueuse. 

1.  Des  mucus. 

On  donne  le  nom  collectif  de  mucus  à  toutes  les  sécrétions  qui  pro- 
viennent du  tissu  même  des  membranes  muqueuses  et  des  glandes 
ouvertes  à  leur  surface,  tant  que  le  produit  de  ces  dernières  n'a  pas  de 
caractères  spéciaux  qui  lui  mérite  un  nom  particulier. 

On  réunit  souvent  sous  cette  dénomination  :  IMes  débris  de  la  des- 
quamation continuelle  de  l'épithélium  qui  revêt  les  membranes  mu- 
queuses, les  canalicules  respirateurs,  certains  tubes  glandulaires,  etc., 
bien  qu'ils  soient  formés  presque  exclusivement  de  cellules  épithéliales, 
humectées  seulement  par  le  mucus  même,  la  transparence  de  ces  der- 
nières donnant  à  la  masse  l'aspect  grisâtre  demi-translucide  du  mu- 
cus ;  2°  le  pus  qui  se  forme  dans  les  inflammations  superficielles 
des  membranes  muqueuses,  comme  l'écoulement  qui  a  lieu  dans  le 
coryza,  le  catarrhe  pulmonaire,  la  blennorrhagie,  les  flueurs  blanches, 
et  certaines  diarrhées  dites  muqueuses  et  aqueuses  ;  3°  la  sécrétion 
liquide  des  glandes  intra  ou  sous-muqueuses. 
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Le  mucus  proprement  dit  est  produit  par  la  portion  interglandulaire 
des  muqueuses,  ou  par  toute  la  surface  des  muqueuses  dépourvues  de 
glandes,  comme  la  vessie  et  l'uretère,  qui  donnent  du  mucus,  malgré 
l'absence  de  celles-ci  et  plus  ou  moins,  selon  les  conditions  d'afllux  san- 
guin dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Il  y  a  donc  en  réalité  autant  de 
variétés  de  mucus  qu'il  y  a  de  muqueuses  qui  les  sécrètent 

Pour  vous  rendre  compte  de  ces  données,  reportez-vous  à  ce  que  je 
vous  ai  dit  dans  la  première  leçon  (page  16)  sur  ce  fait,  que  tous  les 
tissus  mis  à  nu,  et  surtout  disposés  en  membrane,  ont  la  propriété  de 
sécréter.  Or,  de  même  que  les  séreuses,  par  exemple,  produisent  de  la 
sérosité,  les  muqueuses  sécrètent  des  mucosités.  Il  est  vrai  que,  sauf 
le  cas  de  la  vessie,  des  uretères,  de  la  muqueuse  vaginale,  de  la  con- 
jonctive, nous  n'avons  en  fait  entre  les  mains  que  le  mélange  du  mucus 
aux  produits  sécrétés  par  les  glandes  intra  ou  sous-muqueuses  ;  mais 
dans  plus  d'un  cas,  nous  les  observons  séparément,  parce  que  la  sécré- 
tion du  mucus  pur  ou  produit  de  la  muqueuse,  continue  précisément 
pendant  que  les  follicules  intra-muqueux  ne  sécrètent  pas,  soit  norma- 
lement, soit  d'une  manière  accidentelle  ;  et  cela  parce  que  la  sécrétion 
des  glandes  est  généralement  temporaire  avec  des  intermittences  de 
repos,  tandis  que  celle  de  la  surface  muqueuse  est  continue. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  sur  les  chiens  pourvus  d'une  fistule 
à  l'estomac,  on  peut  étudier  le  mucus  alcalin  qu'on  voit  se  produire 
sous  forme  de  couche  grisâtre  à  la  surface  de  la  muqueuse  dans  l'in- 
tervalle des  digestions,  puis  le  suc  gastrique  acide  versé  abondamment 
par  les  follicules  et  entraînant  le  mucus,  au  début  de  l'ingestion  alimen- 
taire. C'est  encore  ainsi  que  se  produisent  des  couches  de  mucus  concret 
à  la  face  interne  du  gros  intestin,  parce  que  ces  follicules  de  la  muqueuse 
cessent  accidentellement  de  sécréter  pendant  longtemps. 

Le  mécanisme  moléculaire  de  la  production  des  mucosités  par  les 
muqueuses  est  du  reste  le  même  que  celui  de  la  sécrétion  des  salives,  du 
liquide  pancréatique  ou  autres  par  les  glandes.  Il  consiste  essentielle- 
ment en  un  excès  dans  les  épithéliums  de  l'acte  d'assimilation  d'abord, 
et  de  désassimilation  ensuite,  ayant  pour  conséquence  la  formation  de 
la  mucosine  surtout  et  son  rejet  au  dehors  lorsqu'il  y  a  afflux  sanguin 
dans  les  réseaux  capillaires.  Et  selon  la  nature  et  la  quantité  des  maté- 
riaux qui  affluent,  puis  selon  l'état  des  épithéliums,  la  mucosine  peut  être 
plus  ou  moins  tenace,  plus  ou  moins  concrète  ou  fluide,  ou  fixer  une  , 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  et  de  sels;  elle  varie  nalurellemcnf 
aussi  selon  la  texture  de  la  trame  de  la  muqueuse,  et  surtout  selon  que 
les  épithéliums  sont  prismatiques  ou  pavimcnteux. 

C'est  naturellement  par  suite  de  différences  anatomiques  plus  grandes  1 
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ehcofe,  mais  analogues  au  fond,  que  les  follicules  ou  les  culs^de-sac 
des  glandes  en  grappe  tapissés  par  un  6pilliélluin  diiïèrent,  produisent 
là  des  salives  distinctes,  ailleurs  le  suc  gastrique,  la  bile,  le  liquide 
pancréatique,  etc.,  d'après  un  mode  commun  d'actions  moléculaires 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  notre  première  leçon  (page  16). 

C'est  en  raison  encore  de  cette  formation  continue  d'une  substance 
coagniable  propre  dans  les  épithéliuras,  par  emprunt  énergique  de  prin- 
cipes imiuédiats  aux  féseaux  capillaires,  avec  excès  dans  la  tendauce  à 
la  désassimilation  que  les  muqueuses  jouent  un  rôle  d'organe  protec- 
teur à  l'égard  des  tissus  sous-jacents  ;  qu'elles  (ét  mémo  le  mucus  déjà 
prôduit  qui  les  couvre)  s'opposent  à  la  pénétration  endosmotique,  et  à 
l'absorption  de  certaines  matières,  pendant  que  d'autres,  d'une  nature 
chimique  différente,  peuvent  les  traverser. 

Sur  le  rôle  rehipli  par  les  mucus. 

On  sait,  éxpérimemalement,  que  le  mucus  et  l'épithélium,  soit  dur, 
soitmou,  mais  stratifié  ou  prismatique  cilié,  s' Opposent  h  l'absolplion  des 
s()bstances  organiques  jouant  le  rôle  de  ferments,  et  nous  avons  ainsi 
l'explication  de  faits  dont  on  n'aVait  donné  jusqu'ici  qUe  dés  explications 
liypolhétiques. 

Les  muqueuses  sont  souvent  en  contact  avec  des  venins  et  même  avet 
des  humeurs  virulentes  \  ce  qui  les  empêche  d'absOfber  ces  matières, 
c'est  uniquement  le  mucus.  Démontrons  ce  fait.  On  garnit  UU  etidos*- 
momètre  d'une  membrane  animale  pourvue  de  SOn  épithélium  et  dè 
son  mucus;  dans  l'endosmomètre  on  introduit  de  l'eau  sucrée,  tandis 
qu'on  le  maintient  au  dehors  en  contact  avec  ces  humeurs  :  l'eau  mon- 
tera dans  le  tube,  mais  elle  ne  contiendra  pas  ces  dernières,  grâce 
à  là  présence  du  mucus  et  de  l'épithélium.  Mais,  enlevez  avec  l'ongle 
cet  épiderme,  aussitôt  elles  pénétreront  dans  l'endosmomètre,  et  l'on 
pourra,  avec  le  liquide  qu'il  contient,  tUer  un  animal. 

C'est  grâce  à  cette  propriété  que  nous  devons  de  pouvoir  avaler 
impunément  du  venin  de  serpent.  Cette  propriété  persiste  tant  que  le 
mucus  et  l'épithélium  ne  sont  pas  détruits  ou  altérés.  Ce  mucus  s'altère 
rapidement,  surtout  au  contact  des  acides  ;  de  là  cette  destruction  de  la 
muqueuse  stomacale  après  la  mort,  que  le  suc  gastrique  n'attaquait  pas 
tant  que  le  rimcus  se  renouvelant  restait  ainsi  toujours  intact. 

On  avait  dit  d'abord  que  la  muqueuse  stomacale  résistait  au  suc 
gastri(|ue  par  une  action  vitale;  mais  une  expérience  ingénieuse  de 
■  rtl.  Cl.  Bernard  vient  réduire  à  néant  une  pareille  explication.  Une 
•  listùle  gastrique  est  faite  à  un  chien,  on  introduit  dans  l'estomac  la 
partie  postérieure  d'une  grenouille  vivante,  dont  le  mucus  et  l'épithé- 
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lium  ciUanés  sont  facileiuent  attaqués  par  les  acides  faibles.  On  la  retire 
au  bout  d'une  heure  et  demie  ;  elle  est  encore  vivante,  et  le  train  pos- 
térieur a  été  digéré;  elle  a  donc  été  digérée  toute  vivante  dès  que  son 
épidémie  a  été  détaché  sous  l'influence  de  l'acide  du  suc  gastrique  ;  par 
conséquent,  ce  n'est  pas  la  vie  qui  résiste  à  la  pepsine.  ' 

L'épiderme  qui  produit  le  mucus,  et  que  par  suite  on  ne  peut  séparer 
du  mucus  sous  ce  rapport,  est  aussi  protecteur.  Qu'on  introduise  dans 
le  tube  digestif  d'un  animal  une  graine  revêtue  de  son  épiderme,  elle  le 
parcourt  entièrement,  sans  avoir  éprouvé  d'autres  modifications  qu'un 
gonflement,  et  pourtant  elle  a  trouvé  sur  son  passage  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  qu'elle  fût  digérée;  mais  elle  était  protégée  par  son 
épiderme.  Si  on  lui  enlève  ce  dernier,  elle  est  digérée  par  la  môme 
raison.  11  y  a  des  animaux  qui  vivent  dans  le  tube  digestif  d'un  autre 
animal,  protégés  par  leur  épiderme  :  tels  sont  les  œstres,  larves  de 
diptères  qui  vivent  et  se  développent  dans  l'estomac  du  cheval. 

L'épithélium  et  les  mucus  donnent  encore  aux  muqueuses  des  pro- 
priétés physiques  de  glissement  facile  qui  viennent  en  aide  au  rôle  d'or- 
gane de  protection,  au  point  de  vue  moléculaire  ou  chimique,  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  muqueuses  favorisent 
essentiellement  l'absorption.  Celle-ci  n'a  lieu  que  lorsque  se  rencontrent 
certaines  dispositions  anatomiques  déterminées  qui  facilitent  l'enlève- 
ment immédiat  des  matériaux  empruntés  au  dehors  par  l'intermédiaire 
des  épithéliums  ;  organisation  qui  ne  se  rencontre  guère  ailleurs  que 
dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  grêle. 

Dans  bien  des  conditions  la  couche  de  mucus  qui  recouvre  la  surface 
de  l'épithélium  des  muqueuses  joue  certainement  un  rôle  dans  les  phé- 
nomènes d'entrée  ou  de  sortie  de  certains  principes  immédiats  à  l'exclu- 
sion de  certains  autres  qui  sont  subordonnés  à  la  propriété  si  remar- 
quable de  perméabilité  eudosmotique  de  la  substance  organisée. 

On  sait  que  des  phénomènes  endosmotiques  sont  obtenus  à  l'aide 
d'endosmomètres  formés  de  corps  poreux  tels  que  des  poteries  non 
vernies,  des  argiles  et  des  ardoises  cuites  et  même  avec  des  vases  de 
verre  ou  des  vases  vernis  offrant  des  fissures  sans  écartement  sensible. 
Le  liquide  qui  pénètre  dans  les  fissures  et  les  porosités  réelles  de  ces 
corps  et  les  remplit,  devenant  immobile  et  stable  mécaniquement  en 
raison  des  lois  de  l'adhérence  des  liquides  aux  solides  dans  les  espaces 
capillaires,  ce  liquide,  dis-je,  forme  ainsi  une  véritable  membrane  tendue 
dans  le  cadre  d'une  infinité  d'orifices  invisibles  h  l'œil  nu.  C'est  au  tra- 
vers de  ce  liquide  sans  écoulement,  formant  couche  ou  cloison,  que  s'opè- 
rent les  transmissions  endosmotiques,  molécule  à  molécule,  de  la  même 
manière  qu'elles  ont  lieu  au  travers  des  membranes  homogènes  formées 
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de  substances  non  cristallisables  dans  les  endosmomètres  ordinaires.  C'est 
ce  liquide  qui  constitue  la  membrane  endosmométrique  dans  chacun  des 
intervalles  dits  capillaires,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  qu'il  remplit,  et  ce 
n'est  pas  d'après  les  lois  du  mouvement  des  liquides  dans  les  espaces 
capillaires  que  s'accomplit  le  choix  dialytique,  avec  ascension  du  fluide 
d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  observé  dans  ces  conditions. 

La  cotichede  mucus  demi-liquide,  temporairementimmobile,  qui  forme 
membrane  à  la  surface  de  l'épithélium  même,  remplit,  par  un  méca- 
nisme analogue,  uu  rôle  important  dans  les  actes  de  choix  par  dialyse 
exosmotique  ou  endosmotique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  une  fois 
enlevée,  bien  que  l'épithélium  reste,  ces  phénomènes  ne  s'accomplissent 
plus  de  la  même  manière.  Ainsi,  par  son  immobilité,  le  mucus  forme 
une  membrane  endosmométrique,  et  par  sa  nature  demi-liquide  elle  est 
temporaire,  renouvelable  et  comparable  aux  précédentes  parle  mécanisme 
moléculaire  d'après  lequel  s'accomplit  la  transmission,  au  travers  d'elle, 
de  certains  principes  à  l'exclusion  des  autres. 

Caractères  anatomiques  communs  aux  mucus. 

Les  mucus  sont  des  humeurs  dont  les  caractères  communs  sont  : 
1°  Une  certaine  viscosité,  uu  état  plus  ou  moins  fluant  ou  filant  ou 
presque  demi-solide. 
2°  Une  teinte  grisâtre,  transparente  ou  demi -transparente. 
3°  D'être  composés  essentiellement  d'un  liquide  constitué  par:  a,  une 
ou  plusieurs  espèces  de  substances  organiques  naturellement  liquides 
[mucosines],  coagulables  plutôt  par  l'action  de  divers  réactifs  que  par  la 
chaleur,  et  à  laquelle  ou  auxquelles  l'humeur  doit  principalement  ses 
caractères  fondamentaux  de  viscosité,  etc.  ;  jamais  en  se  coagulant  elles 
n'abandonnent  une  certaine  quantité  d'eau  comme  le  fait  la  caséine  dans 
le  lait  ;  6,  par  des  sels  d'origine  minérale  en  dissolution  dans  la  mucosine  ; 
c,  par  des  traces  de  principes  cristallisables  d'origine  organique. 

[i°  Ils  ont  enfin  pour  caractère  de  tenir  généralement  en  suspension 
des  cellules  de  l'épithélium  de  la  muqueuse  dont  ils  proviennent. 
Suivant  que  cet  épithélium  est  pavimenleux ,  nucléaire  ou  prisma- 
tique, il  fera  reconnaître  de  quelle  muqueuse  vient  le  liquide  muqueux 
étudié, 

5°  Les  leucocytes  se  produisant  avec  grande  facilité  à  la  surface  des 
membranes,  il  est  fréquent  d'en  trouver  en  suspension  dans  les  mucus 
(buccal,  nasal  et  vésical  surtout)  :  ce  sont  ces  éléments  produits  dans 
ces  circonstances  dont  on  avait  voulu  faire  une  espèce  à  part  sous  le 
nom  de  globules  muqueux.  '. 

6°  Souvent  les  mucus  tiennent  aussi  en  suspcDsion  des  gouttes  d'huile, 
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des  granulations  moléculaires,  dés  algues,  des  vibrions  ou  autres  infu- 
sôircs,  lorsque  ces  humeurs,  n'étant  pas  activement  renouvelées,  s'altô- 
rent  et  deviennent  convenables  au  développement  de  ces  êtres. 

7°  Dans  le  tube  digestif,  ils  renferment  souvent  des  résidus  alimen- 
taires. 

Les  espèces  de  muciis  sfe  distinguent  les  unes  dés  autres  par  leur 
plus  ou  moins  de  viscosité,  de  transparence,  et  surtout  par  le  mode  de 
coagulation  de  leurs  substances  organiques. 

Composition  immédiate  des  mucus. 

Les  mucus  renferment  une  substance  organique  fondamentale,  une 
matière  coagulable,  qui  existe  en  assez  grande  quantité.  Il  y  ëh  a  moins 
qu'il  n'y  a  d'albumine  dans  le  sang  pour  mille  parties ,  mais  enfin  on  eft 
trouve  une  proportion  notable. 

Cette  substance  organique  coagulable  offre  pîiisi'ëurs  variétés  ;  car  elle 
est  certainement  un  peu  différente  sous  certains  rapports,  d'une  mu- 
queuse h  l'autre,  de  la  conjonctive  à  la  muqueuse  nasale,  de  la  muqueuse 
nasale  à  la  muqueuse  intestinale  et  à  la  muqueuse  vésicale. 

c'est  potir  cela  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  qu'un  jour  viendra 
où  l'on  décrira  à  part  le  muciis  proprement  dit  de  chacune  de  ces  ré- 
gions. Mais  jusqu'à  présent  ces  différences  ont  été  peu  étudiées. 

Cette  substance  a  été  appelée  mucus,  matière  ou  substance  muqueuse 
propre,  matière  ou  substance  spéciale  des  mucus  ,  mwcoszrîe,  par  de 
BlainviUe  (1),  mucus  animal  (2),  oxyde  animal,  par  Pearson  (3). 

Dans  beaucoup  d'écrits,  au  lieu  de  mucosine,  vous  trouverez  le  mot 
mucine;  mais  c'est  là  une  erreur,  parce  que  l'expression  mucine  a  été 
employée  déjà  dans  le  siècle  dernier,  et  est  encore  employée  aujour- 
d'hui par  les  chimistes,  pour  désigner  une  substance  particulière  que 
l'on  obtient  par  le  dédoublement  du  gluten  de  la  farine.  C'est  faute 
d'avoir  connu  cetté  particularité,  qui  est  cependant  indiquée  dans  un 
grand  nombre  de  traités,  que  quelques  physiologistes,  chimistes  et 
anatomistes,  se  servent  de  l'expression  mucine,  au  lieu  de  celle  de 
mucosine  [h). 

Je  vous  ai  dit  que  la  propriété  de  fixer  des  sels  calcaires  (phos- 
phates et  carbonates)  était  un  caractère  commun  à  toutes  les  substances 

(1)  De  BlainviUe^  Cours  de  physiologie  générale  et  comparée,  1829,  t.  I, 
iii-8,  p.  325. 

(2)  Fourcroy  et  Vauquelin,  Mémoire  sur  le  mucus  animal  (Annales  dé  physique 
etdechim.,  1808,  t.  LXVIl,  p.  26). 

(3)  Pearson,  On  expeciorated  matter  {Philosophie  Transactions),  1809;  et 
dans  John,  Chemische  Untersuchungen.  Berlin,  1810,  t.  II,  p.  124. 

(4)  Voy.  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  III,  p.  349. 
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01-aniques.  Ce  caractère,  les  substances  coagulables  sécrétées  le  i)ar- 
la^iot  La  mucosiiie  retient  même  plus  de  sels  d'origine  minérale  que 
la  caséine  (2,U),  la  serine  (2,33),  et  que  la  fibrine  (2,63  pour  100>  En 
effet  les  mucosines  que  l'on  a  analysées  jusqu'à  présent  en  retiennent 
de  deux  à  quatre  centièmes,  ce  qui  est  une  proportion  relativement 
considérable. 

Les  principes  cristaliisables  d'origine  organique  n'ont  pas  été  déter- 
minés exactement  dans  les  mucus.  Il  y  eJi  a  de  1  à  2  millièmes.  Il  y 
a  des  corps  gras  etaccideniellemenl  de  la  choleslérine  en  petite  quantité. 
Cependant  quelquefois  cette  proportion  s'élève  d'une  manière  brusque 
et  va  jusqu'à  5  millièmes. 

A  diverses  reprises,  on  a  cherché  à  côté  de  la  mucosine  l'existence  de 
l'albumine  ou  de  substances  analogues  à  l'albumine.  On  en  a  trouvé 
parfois,  dans  des  cas  morbides,  il  est  vi'ai,  mais  jamais  une  grande 
quantité. 

Ce  qu'il  y  a  d'important  à  prendre  en  considération  dans  ces  liquides, 
c'est  la  mucosine,  qui  en  est  là  substance  organique  fondamentale.  C'est 
à  elle  en  effet  que  le  liquide  doit  ses  qualités  de  Viscosité  plus  ou  moins 
prononcées.  C'est  à  cette  mucosine  de  telle  ou  telle  variété,  selon  qu'il 
s'agit  de  la  conjonctive  ou  de  la  vessie  que  le  liquide  doit  la  propriété  dé 
fixer  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,  et  de  se  gonfler  plus  ou 
moins  lorsqu'on  le  jette  dans  l'ead. 

Sur  les  caractères  anatomiques  propres  de  la  mucosine. 

La  mucosine  présente  une  particularité  qui  ile  se  rencontre  nulle 
part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  le  blanc  d'oeuf  qui,  du  reste,  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  mucus. 

On  peut  y  trouver  sans  aucune  espèce  de  coagulation  un  état  strié 
perceptible  au  microscope.  Ce  sont  des  stries  parallèles  parfois  un  peu 
onduleuses  et  non  entrecroisées,  si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  des  couches 
différentes  de  cette  substance  superposées  accidentellement.  Cet  état 
strié  est  très-caractéristique.  Je  dis  très-caractéristique,  parce  qu'on 
l'observe  de  prime  abord,  avant  l'action  de  quelque  réactif  que  ce  soit. 
En  prenant  le  mucus  à  la  surface  de  la  trachée,  des  fosses  nasales,  de  la 
vessie,  on  voit  que  la  matière  grisâtre,  demi-liquide,  filante,  visqueuse 
qui  tapisse  ces  membranes,  tient  en  suspension  les  éléments  et  les  gra- 
nulations dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Elle  est,  à  part  cela,  homogène  sous 
le  microscope;  mais  eu  y  ajoutant  de  l'acide  acétique,  elle  prend  par 
coagulation  l'état  strié  dont  je  viens  de  parler.  Si  elle  est  à  demi  con- 
crète ou  concrète,  tenace,  glutincuse,  elle  offre  ces  stries  parallèles  ou 
nu  peu  onduleuses,  qu'on  aperçoit  çh  et  là  par  places,  sous  forme  de 
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nappes  ou  de  bandes,  et  on  les  voit  avant  l'action  de  Tacide  acétique  ou 

de  tout  autre  réactif. 

C'est  la  inucosine  qui  est  le  principe  coagula ble  de  ces  humeurs,  et 
c'est  à  elles  que  doivent  être  rapportées  ces  particularités,  comme  on 
rattache  la  coagulation  du  sang  à  la  fibrine.  Elle  est  susceptible  de  don- 
ner de  la  viscosité  h  une  assez  grande  quantité  d'eau  qu'elle  fixe  et 
retient  sans  perdre  complètement  cet  aspect  strié.  Seulement  les  stries 
deviennent  plus  pâles,  de  sorte  que,  lorsque  cette  mucosine  est  gonflée 
par  beaucoup  de  liquide,  comme  on  le  voit  dans  la  vessie,  on  retrouve 
parfois  difficilement  ces  striations  dans  le  mucus  gonflé  de  l'urine,  lors- 
qu'on l'a  laissé  se  déposer  petit  à  petit. 

J'ai  dit  que  cet  état  strié  était  très-caractéristique,  bien  qu'analogue 
à  celui  de  la  fibrine  ou  du  tissu  lamineux,  car  l'acide  acétique  gonfle 
la  fibrine  et  le  tissu  lamineux,  les  rend  gélatiniformes,  fait  disparaître  l'as- 
pect fibrillaire.  Ici,  au  contraire,  l'acide  acétique  rend  l'état  strié  bien  plus 
prononcé  qu'il  n'était  d'abord,  et  si  à  un  mucus  qui  ne  présente  pas  ou 
presque  pas  de  stries  très-pâles,  on  ajoute  de  l'acide  acétique,  ou  fait 
apparaître  l'état  strié  caractéristique  ou  l'on  exagère  celui  qui  existait  ; 
c'est-à-dire  qu'on  obtient  ici  des  effets  contraires  à  ceux  qu'on  produit 
sur  la  fibrine  ou  sur  le  tissu  lamineux. 

J'insiste  sur  ces  particularités-là,  parce  qu'il  y  a  lieu  très-souvent 
d'appliquer  ces  notions  à  l'étude  des  membranes  du  croup  ou  des 
pseudo-membranes  analogues  lorsqu'on  les  compare  par  exemple  à  des 
mucus  concrets  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

I^orsqu'on  vient  à  isoler  un  mucus  des  autres  corps  qui  l'accompa- 
gnent souvent,  on  peut  le  voir  se  gonfler  considérablement  par  l'eau  ; 
en  filtrant  ensuite,  on  a  ainsi  la  mucosine  presque  pure  et  on  la  pré- 
cipite de  l'eau  en  y  ajoutant  beaucoup  d'alcool.  Alors  la  matière  se 
dépose  à  l'état  de  flocons;  ainsi"  déposée ,  elle  reprend  son  aspect 
gélatiniforme  visqueux,  demi-transparent  au  contact  de  l'eau,  tandis 
que  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance  comme  la  sérine  du  sang  qui  a  été 
coagulée  par  l'alcool  ou  par  la  chaleur,  on  peut  la  jeter  dans  l'eau,  sans 
qu'elle  reprenne  l'aspect  qu'elle  avait  primitivement. 

C'est  là  encore  un  fait  important  qui  distingue  ce  principe  des 
autres  substances  coagulables. 

J'ai  indiqué  quelles  étaient  les  particularités,  les  conditions  physiolo- 
giques en  quelque  sorte  qui  amènent  quelquefois  cette  substance  à  pré- 
senter l'état  demi-solide  observé  dans  les  mucus  concrets. 

Je  le  répète,  cet  état  de  demi-solidité  de  la  mucosine  survient  durant 
certains  troubles  de  la  circulation  des  muqueuses  et  ces  troubles  entraî- 
nent une  modification  de  l'élaboration  opérée  par  les  épilhéliums; 
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modification  telle  que  la  substance,  au  lieu  d'être  versée  à  la  surface  de  la 
membrane  à  l'état  fluide  demi-transparent,  est  produite  immédiatement 
à  l'état  demi-solide,  au  point  de  former  une  véritable  membrane, 
une  couche  membraneuse  non  organisée,  qui  est  grisâtre  ou  blanche,  ou 
au  moins  opaline.  C'est  ce  qui  se  voit  fréquemment  dans  l'intestin,  parfois 
dans  la  vessie.  Jl  est  très-important  de  connaître  l'existence  de  ces 
productions,  parce  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  membranes 
diphthériliques,  et  les  réactions  que  j'ai  indiquées  tout  à  l'heure  servent 
à  établir  celte  distinction. 

C'est  lorsqu'elle  offre  l'élat  dont  je  viens  de  parler  que  la  mucosine 
reste  sur  le  papier  quand  on  filtre  le  liquide  qui  la  contient  ;  autrement 
et  surtout  dans  les  humeurs  dont  elle  est  le  principe  coagulable  prédo- 
minant, elle  ne  se  dépose  pas  par  le  repos  ou  au  moins  elle  traverse  les 
filtres.  L'addition  d'eau  dans  les  mucosités  les  rend  plus  fluides  et  plus 
faciles  à  filtrer  en  raison  de  la  manière  dont  la  mucosine  fixe  l'eau  en  se 
gonflant  et  se  diluant.  L'acide  acétique  la  coagule  et  la  précipite  en  un 
dépôt  floconneux,  insoluble  dans  un  excès  d'acide  froid  ou  chaud 
L'acide  azotique  la  précipite  abondamment  et  la  redissout  par  addition 
d'un  excès  d'acide.  Il  en  est  de  même  des  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique.  L'alcool  la  coagule  en  un  caillot  d'aspect  fibrineux  qui  même, 
après  un  contact  prolongé,  reste  soluble  dans  l'eau,  soit  à  froid,  soit  à 
chaud. 

Sur  quelques  données  qui  concernent  les  caractères  des  principes  coagulables. 

Je  vous  ai  parlé  de  cette  particularité  importante  que  présentent  les 
mucus  d'être  très-glissants  ou  d'offrir  au  contraire  une  ténacité,  une 
viscosité  remarquables,  une  faculté  singulière  d'agglutination  aux  corps 
qu'ils  touchent,  particularités  qui  ne  s'observent  pas  sur  les  matières 
d'origine  minérale.  Vous  savez  que  ces  différences  peuvent  être  constatées 
sur  un  même  mucus,  selon  qu'il  a  fixé  une  grande  quantité  d'eau,  ou 
qu'il  a  été  sécrété  à  demi-concret,  ou  selon  qu'il  a  perdu  peu  à  peu  une 
partie  de  cette  eau  de  constitution. 

A  ce  propos  permettez-moi  de  rappeler  ici  une  omission  assez  impor- 
tante que  j',ai  faite  dans  la  première  leçon  et  dans  plusieurs  des  suivantes 
en  vous  parlant  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  principes  immédiats 
de  la  troisième  classe,  principes  non  cristallisables  ou  substances  orga- 
niques. J'ai  omis  en  effet  de  vous  signaler  que,  dès  1826,  M.  Stéphane 
Robinet,  classant  les  principes  immédiats  végétaux  et  animaux  dans  un 
travail  irès-remarquablc,  les  a  divisés  en  principes  immédiats  incrislalli- 
sables  ou  amorphes  et  en  principes  immédiats  cristallisables.  Il  sub- 
divise les  premiers  en  ternaires  ou  non  azotés  et  en  quaternaires  ou 
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azotés,  parmi  lesquels  sont  rangés  le  mucus,  la  fibrine,  Yalbumine,  le 
gluten,  etc.  Il  place  aussi  avec  ces  derniers  l'osniazônie,  mais  avec 
doute  parce  qu'il  lui  paraît  qu'elle  résulte  de  l'action  des  agents  em- 
ployés à  son  extraction.  Il  montre  que  ces  composés  incristallisables 
ne  se  combinent  pas  entre  eux,  qu'ils  sont  essentiellement  nutritifs, 
communs  aux  végétaux  et  aux  animaux,  fixes  et  infusibies  ;  que  ce  sont 
eux  qui  composent  essentiellement  les  tissus  animaux  et  végétaux,  et 
leurs  humeurs  nutritives;  que  la  perméabilité  s^m  fissures  ni  orifices  ou 
pores  capillaires  et  la  viscosité  ne  se  rencontrent  que  dans  les  principes 
non  cristallisables  ou  dans  les  matières  qui  en  sont  formées. 

M,  Robinet  a  fait  voir,  de  plus,  que  dans  les  principes  immédiats 
cristallisables  seuls,  on  en  trouve  qui  sont  fusibles  ou  volatils  sans 
décomposition  chimique  ;  qu'ils  se  combinent  entre  eux,  que  l'imper- 
méabilité est  la  conséquence  de  leur  passage  à  l'état  de  cristallisation; 
qu'ils  composent  les  excrétions  et  se  distinguent  essentiellement  par  ces 
caractères  de  ceux  qui  constituent  les  organes  et  les  humeurs  nutritives. 

Il  montre  que  si  les  principes  immédiats  amorphes  ne  forment  point 
entre  eux  de  combinaisons  chimiques,  ceux  qui  sont  cristallisables 
peuvent  s'unir  aux  premiers,  et  que  ces  combinaisons  peuvent  être  de 
nature  à  troubler  la  nutrition,  nutrition  dont  la  chaleur  animale' est 
m  résultat.  Il  distingue  très-nettement  à  cet  égard  les  composés  qui 
deviennent  des  poisons  corrosifs,  etc.,  en  prenant  de  l'eau  et  se  com- 
binant avec  les  matières  animales  de  différentes  manières,  Aqs  principes 
immédiats  cristallisables  qui  produisent  des  désordres  en  s'assimi- 
lant  (1). 

Ainsi  vous  voyez  à  quel  point  à  cette  époque  les  questions  scientifiques 
générales  d'ordre  élevé  préoccupaient  les  chimistes  aussi  bien  que  les 
physiologistes.  Les  notions  spéciales,  autant  que  les  inductions  phi- 
losophiques, concernant  les  principes  immédiats,  la  substance  organisée 
et  ses  propriétés,  étaient  alors  familières  plus  qu'elles  ne  le  sont  devenues 
depuis.  Alors,  bien  plus  qu'à  présent  on  cherchait,  d'après  ces  notions, 
à  se  rendre  compte  de  la  constitution  de  la  substance  organisée  et  de  la 
nature  des  phénomènes  observés  en  elle,  direction  qui  a  conduit  cette 
partie  de  la  biologie  à  des  applications  plus  réelles,  que  la  prétendue 
direction  pratique  qu'on  cherche  à  donner  à  l'art  par  des  moyens  autres 
que  ceux  que  fournit  la  science. 

Étudions  maintenant  les  différentes  espèces  de  mucus  en  parti- 
culier. 

(1)  S.  Robinet,  ^JMî  fur  l' affinité  organique.  Paris,  1826,  in-8,  p.  13  à  77. 
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PBEMliini;  ESPiCE.  —  mugds  conjonctival. 

En  premier  Jieu,  je  vous  signalerai  le  mqciis  conjonctival.  C'est  un 
mucus  mixte.  Je  ne  parle  pas  des  larmes  qui  sont  versées  incessamment 
par  les  conduits  excréteurs  des  glandes  lacrymales,  mais  du  liquide  qui 
est  sécrété  par  la  muqueuse  conjonclivale  et  qui  est,  du  reste,  toujours 
mélangé  au  liquide  produit  par  les  petites  glandes  en  grappes  simples  qui 
HO  trouvent  vers  l'angle  interne  de  l'œil,  dans  le  repli  oculo-palpébral. 
Il  y  a  là  un  petit  groupe  de  glandes  en  grappes  simples  qui  versent  un 
liquide  toujours  mélangé  à  celui  qui  est  sécrété  par  la  surface  même  de 
la  conjonctive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  liquide  qu'on  recueille  à  la  surface  de  la  con- 
jonctive est  grisâtre,  transparent  et  habituellement,  au  moment  où  on 
le  retire,  il  est  complètement  incolore.  Il  offre  cette  particularité  qu'il 
est  coagulé  par  l'eau.  Au  contact  de  l'eau,  il  devient  demi-solide  et 
blanc,  comme  l'albumine  coagulée,  mais  moins  consistant  cependant. 

Lorsqu'on  vient  à  faire  passer  un  courant  d'eau  sur  la  conjonctive, 
pendant  la  conjonctivite  blennorrhagique en  particulier,  mais  dans  toutes 
les  autres  aussi,  cette  eau  coagule  le  mucus  qui  est  supersécrété  dans 
ces  conditions,  et  détermine  la  production  d'une  membrane  opaque  ou 
opalescente  à  la  surface  de  l'œil.  Cette  membrane  n'est  pas  comparable 
aux  membranes  diphthéritiques  qui  se  produisent  dans  le  croup  et  les 
autres  variétés  de  diphthérie.  Elle  est  produite  artificiellement  par 
l'action  de  l'eau  sur  cette  variété  de  mucosine,  et  on  l'a  décrit  parfois 
comme  diphthérilique,  faute  d'avoir  connu  préalablement  les  caractères 
normaux  du  mucus  conjonctival. 

Il  y  a  des  conjonctivites  diphthéritiques,  de  même  qu'il  se  produit 
des  exsudations  diphthéritiques  à  la  surface  des  surfaces  dénudées  par 
unjvésicatoire  et  des  plaies  sur  les  individus  atteints  de  diphthérite.  fllais, 
en  général,  toutes  les  membranes  de  la  conjonctive  qu'on  m'a  appor- 
tées comme  étant  diphthéritiques  n'étaient  autre  chose  que  du  mucus 
coagulé  par  l'eau,  et  l'on  obtient  le  même  effet  sur  des  personnes  qui 
n'ont  pas  de  conjonctivite,  et  qui  ont  une  simple  supersécrélion  de  ce 
mucus  qui  est  naturellement  coagulable  dans  l'eau. 

Cette  humeur  tient  en  suspension  quelques  cellules  épithéliales  qui 
sont  détachées  de  la  face  interne  de  la  conjonctive.  C'est/le  l'épithélium 
pavimenteux  qui  n'offre  rien  de  spécial.  Dans  le  cas  particulier  des 
conjonctivites  dont  j'ai  parlé,  il  y  a  des  leucocytes  qui  sont  englobés 
par  le  coagulura  finement  granuleux  et  strié  que  produit  le  contact  de 
I  eau  avec  la  mucosine  de  ce  mucus. 
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11  y  a  presque  toujours  dans  cette  substance  coagulée  devenue  fibrillaire 
des  granulations  graisseuses,  soit  en  amas,  soit  disposées  en  série.  Ces 
globules  de  graisse  viennent  très-probablement  des  glandes  de  Meibo- 
mius,  qui  versent  une  certaine  quantité  de  sébum. 

Le  mucus  palpébral  est  supersécrélc  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, soit  en  restant  demi-transparent,  soit  en  devenant  puriforme 
par  production,  dans  le  même  temps,  d'une  grande  quantité  de  leucocytes. 
Ces  derniers  englobent  souvent  alors  des  gouttes  ou  granulations  grais- 
seuses jaunes,  régulières  ou  non,  demi-solides,  venant  des  glandes  de 
Meibomius;  ils  les  englobent  de  la  même  manière  que  le  font  les 
leucocytes  dans  le  colostrum  (voy.  page  lx\0).  Avec  ces  éléments,  ce 
mucus  entraîne  des  cellules  épithcliales  pavimenteuses  de  la  conjonctive, 
souvent  à  noyau  volumineux,  entouré  de  quelques  granulations  molé- 
culaires assez  régulièrement  rangées. 

Ce  itiucus  devient  virulent  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
qui  en  amènent  la  supersécrétion,  soit  qu'il  devienne  puriforme  par  ad- 
dition de  leucocytes,  comme  dans  les  diverses  variétés  de  conjonctivites 
purulentes  des  adultes  ou  des  nouveau-nés,  soit  qu'il  reste  demi-trans- 
parent comme  dans  les  cas  de  blépimrite  granuleuse.  Constamment 
alors  son  inoculation  détermine  une  affection  conjonctivale  de  même 
espèce  que  celle  qui  a  causé  sa  supersécrétion  et  l'a  rendu  virulent. 

L'heure  étant  trop  avancée,  nous  ne  pourrons  étudier  les  autres 
espèces  de  mucosités  que  dans  la  prochaine  séance. 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON 

DES  MUCUS  (fin). 
DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  NASAL  OU  PITUITAIRE. 

Nous  examinerons  aujourd'hui,  en  premier  lieu,  le  mucus  nasal  ou 
pituitaire. 

Dans  ce  mucus  on  voit  fréquemment  des  exemples  d'un  fait  géné- 
ral sur  lequel  j'ai  insisté  longuement  déjà  et  sur  lequel  je  n'insis- 
terai pas  ici,  mais  auquel  je  ferai  souvent  allusion.  On  trouve  souvent, 
dis-je,  ce  mucus  tantôt  très-fluide,  fdant,  et  d'autres  fois  en  flocons 
demi-solides,  conservant  sous  cet  état  une  viscosité  plus  ou  moins  pro- 
noncée, parfois  même  une  certaine  ténacité,  une  certaine  résistance  à  la 
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dilacération.  Il  esl  presque  toujours  grisâtre,  demi-traiisparenl.  Lors- 
qu'il est  très-clair,  irès-fluide,  il  est  tout  à  fait  transparent.  Mais  lors- 
qu'il devient  demi-solide,  en  grumeaux  ou  flocons  plus  ou  moins  gros, 
il  est  presque  toujours  coloré  en  gris  et  même  en  jaune  puriforme. 
Dans  ce  cas  là,  on  peut  constater  que  cette  coloration  est  due  principa- 
lement à  l'existence  d'nn  grand  nombre  de  leucocytes  dont  la  production 
a  été  augmentée.  Il  y  a  là  ce  qu'on  appelle  un  muco-pus,  c'est-à-dire  un 
mucus  ayant  pris  la  coloration  du  pus. 

Outre  ces  leucocytes,  on  rencontre  toujours  des  cellules  épithéliaies  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  Ce  sont  des  cellules  d'épithélium  pris- 
matique. Il  y  a  aussi  des  granulations  graisseuses  et  beaucoup  de  gra- 
nulations moléculaires.  L'origine  de  ces  granulations  moléculaires  n'a 
pas  été  nettement  déterminée.  C'est  peut-être  un  des  états  de  la  substance 
fondamentale  elle-même  qui,  en  se  coagulant,  prend  partiellement  l'état 
granuleux,  partiellement  l'éiat  fibrillaire  strié  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

Cet  état  strié  est  exagéré  par  l'action  de  l'acide  acétique  qui  le  rend 
très-caractéristique.  Ces  faits  sont  importants  à  connaître  en  médecine 
légale,  parce  qu'on  a  souvent  à  examiner  des  mucosités,  à  les  comparer 
au  liquide  spermatique.  Or,  vous  savez  déjà  qu'il  n'y  a  pas  dans 
le  sperme  de  substance  qui  devienne  striée  sous  l'influence  de  l'acide 
acétique.  La  spermaiine  qui  se  gonfle  dans  l'eau  comme  les  mucosités 
n'est  pas  rendue  striée  par  l'acide  acétique.  Et  de  plus,  ici,  on  voit 
dans  les  mucosités  quelques  cellules  épithéliaies  et  l'on  n'y  trouve  pas  des 
spermatozoïdes,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  taches  de  sperme  pour  le 
médecin  légiste. 

Lo  mucus  nasal  est  alcalin.  Peu  de  liquides  sont  aussi  nettement  alca- 
lins, que  ne  l'est  le  mucus  puriforme  fourni  par  les  fosses  nasales,  dans 
les  cas  de  coryza.  Dans  les  bronchites,  la  matière  expectorée  présente, 
assez  souvent  réunies,  les  deux  sortes  de  réactions  acide  et  alcaline  :  les 
portions  de  cette  matière  restées  transparentes  sont  acides;  celles  qui 
sont  devenues  opaques  sont  alcalines,  et  l'on  voit  ces  deux  réactions 
rester  parfaitement  diclinctes  l'une  à  côté  de  l'autre  (Andral  1848). 

Le  mucus  concret  ou  demi-solide  des  fosses  nasales  peut  être  acci- 
dentellement teinté  de  rose  par  des  hématies  ou  même  être  coloré 
en  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Il  forme  parfois  des  amas  ou  gru- 
meaux de  consistance  et  d'aspect  de  chair  lavée.  Il  se  dilacère  alors  en 
petits  fragments  et  en  pellicules  très-minces,  les  uns  nnemeni  striés, 
les  autres  homogènes  ou  plus  ou  moins  grenus.  L'acide  acétique  les  rend, 
plus  transparents,  mais  aussi  les  rend  plissés  ou  striés  d'une  manière 
remarquable.  Il  permet  en  même  temps  de  mieux  voir  les  leucocytes  de 
ROBIN.  —  Humeurs.  29 
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diverses  dimensions  et  les  noyanx  spliériques,  plus  petits  que  lu  niajorlié 
des  éléments  précédents  venant  de  répithélium  des  glandes  piluiiaireij. 

Ces  leucocytes  sont,  soit  épars,  soit  en  séries,  ou  en  amas  plus  ou 
moins  allongés  et  rarement  granuleux. 

Dans  les  kystes  provenant  de  la  dilatation  des  glandes  pituitaires  de 
la  muqueuse  nasale  proprement  dite,  et  plus  souvent  de  celle  du  sinus 
d'Highmore  ou  même  des  autres  sinus,  on  trouve  une  humeur  semblable 
à  celle  que  je  vieus  de  décrire.  Elle  est  tantôt  filante,  assez  fluide,  inco- 
lore ou  un  peu  grisâtre,  tantôt  de  consistance  presque  gélatiniforme, 
tremblotante,  s'écoulant  difficilement  de  la  cavité  incisée  dont  elle  s'en- 
lève tout  d'une  pièce  ;  elle  est  alors  visqueuse,  s'agglutine  aux  corps 
qu'elle  touche,  et  file  quand  on  l'étiré.  Elle  est  parfois  grisâtre,  plus 
souvent  jaunâtre,  demi-transparente,  ou  même  presque  opaque,  puri- 
forrae.  Ce  plus  ou  moins  d'opacité  est  dû  à  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  des  granulations  grisâtres  et  graisseuses,  des  noyaux  et  des 
cellules  d'épithélium,  et  surtout  des  leucocytes  en  suspension  dans  le 
mucus.  Dans  les  kystes  dont  le  liquide  est  tout  à  fait  jaune  et  opaque, 
il  y  a  quelquefois  aussi  un  petit  nombre  de  cristaux  de  cholestériue. 

Composition  du  mucus  nasal. 

pilINCIiiBS  DR  LÀ  PREUIÈnE  CLASSE. 

Em  r    933       à  947 

Gliloi'ures  de  sodium  et  (Je  potassium.  .  .  5,60  à  5,09 

Phosphates  calcaires  et  alcalins  :..  3,50  à  2 

Sullate  ot  carbonate  de  soude   0,90  non  dogés. 

PRINCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Laclale  de  soude  ?   1,00  à  5,00 

Principes  cristallins  organiques   2,00  à  1,05 

Corps  gras  et  cholestcrine  non  dosés  5,01 

PRINCIPES  BE  LA  TROISIEME  çiLASSE. 

Mucosine  ,  ■ ,   ...    53,30  à  34,80 

Albumine?   traces.  traces. 

Berïelius  (1)  a  vu  que  la  matière  propre  du  mucus  nasal  plongé  dans 
l'eau  fixe  une  grande  quantité  d'eau,  devient  transparente  à  l'exception  de 
quelques  particules  qui  restent  opaques.  Elle  peut  alors  être  séparée  par 
le  filtre  du  reste  de  l'eau  et  être  séchée.  Elle  reprend  son  eau  si  on  la 
plonge  dans  ce  liquide  et  devient  transparente  de  nouveau.  Cinq  parties 
de  nmcus  récent  prennent  quatre-vingt-quinze  parties  d'eau  et  produi- 
sent une  niasse  glaireuse  que  l'on  ne  i)eut  vider  hors  du  vase,  liouilli 
dans  l'eau  le  mucus  ne  se  racornit  pas  et  ne  se  coagule  pas  ;  il  se 

(1)  Berzelius,  Mémoire  sur  la  composHton  des  fluides  animaux  (Annales  de 
chimie.  Paris,  1813,  iu-8,  t.  LXXXV[II,  p.  113). 
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rassemble  par  le  repos  au  fond  du  vas(%  tel  qu'il  élait  avant.  L'acide  sul- 
furique  ordinaire  le  dissout.  L'acide  azotique  le  coagule  pqis  le  dissout 
en  Ini  donnant  une  teinte  jaune.  Le  tannin  le  coagHle.  L'acide  aeéliqqp 
le  durcit,  le  coagule,  sans  le  dissoudre  comme  il  le  fait  pour  l'albumine. 
Il  se  dissout  dans  les  alcalis. 

On  voit  parfois  le  mucus  nasal  abandonner  des  sels  et  donner  lieu  h 
la  production  de  concrétions  ou  calculs  retenus  dans  le  cornet  supérieur 
ou  dans  les  sinus  d'Highmore,  ethmoïdaux,  etc.  Ils  se  forment,  soit 
autour  de  quelque  corps  étranger  comme  noyau,  soit  en  l'absence  de 
tout  noyau.  Des  calculs  de  cette  sorte,  analysés  le  premier  par  Geiger 
et  le  deuxième  par  Brandes,  ont  donné  la  composition  suivante  : 

Eau                                                      0,0  8,93 

Phosphate  de  chaux  , .  .  . .  ^6^7  79,5G 

Carbonate  de  chaux   21,7  6,41 

—      de  magnésie                              8,3  0,00 

Chlorure  de  sodium  et  sels  solubles.  .  .  .  traces.  0,58 

Matière  animale   23,3  8,93 

Ce  sont  ces  calculs  qui,  en  raison  de  leur  origine  et  de  leur  Biége, 
ont  reçu  le  nom  de  rhinolithes. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  LARYNGO-BRONCHIQUE. 

Sous  ce  nom  on  décrit  un  liquide  mixte  que  constituent  l'humeur  qui 
est  sécrétée  par  les  glandes  qui  se  trouvent  à  la  face  profonde  des 
muqueuses  laryngienne  et  trachéo-bronchique,  et  le  mucus  propre- 
ment dit,  sécrété  par  la  muqueuse  même.  Les  glandes  bronchiques,  ou 
trachéales,  comme  on  le  sait,  existent  tant  que  les  bronches  présentent 
des  cartilages  ;  mais  dès  que  l'on  passe  du  tissu  bronchique  au  paren- 
chyme pulmonaire  ou  respirateur,  les  glandes  dont  je  parle  disparaissent 
et  avec  elles  le  mucus  que  je  décris  en  ce  moment.  Il  n'y  a  pas  à  l'état 
normal  de  mucus  pulmonaire,  il  n'y  a  que  de  la  vapeur  d'eau  sortant 
avec  des  gaz  expirés  et  entraînant  les  traces  de  substances  azotées  en 
suspension  dont  j'ai  parlé. 

Ainsi,  je  le  répète,  le  mucus  bronchique  est  sécrété  par  les  glandes 
placées  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse  trachéo-bronchique,  et  se 
mélange  à  celui  que  sécrète  la  portion  de  sa  superficie  interposée  aux 
orifices  glandulaires.  Ce  mucus,  comme  le  précédent,  est  donc  mixte; 
car  je  n'ai  cité  comme  mucus  absolument  pur  que  celui  de  la  vessie,  du 
vagin  et  de  la  conjonctive. 

Lorsqu'on  arrive  au  poumon,  dans  les  canalicules  respirateurs  pro- 
prement dits,  il  n'y  a  pas  de  mucus  à  l'état  normal.  Chez  un  animai 
sain,  les  nouveau-nés,  les  suppliciés,  vous  ne  trouverez  pas  de  mucus 
dans  les  canalicules  pulmonaires. 
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Mais  il  s'y  produit  des  exsudations  diverses  dans  certains  étals  patho- 
logiques, pendant  la  congestion  par  exemple,  soit  temporaire,  comme 
dans  un  accès  d'asthme,  soit  permanente,  comme  dans  la  pneumonie,  ou 
lorsqu'il  y  a  des  congestions  locales  déterminées  par  ce  qu'on  appelle 
des  tubercules  soit  à  l'état  de  granulations  grises,  soit  à  l'état  de  masses 
jaunes.  Dans  ces  cas-là,  il  y  a  une  exsudation  sécrétoire  d'une  matière 
plus  ou  moins  filante,  produite  par  la  superficie  des  reseaux  capillaires 
qui  tapissent  les  canalicules  pulmonaires.  Mais  tout  cela  est  accidefitel 
et  n'existe  pas  à  l'état  normal.  La  surface  est  simplement  humide,  légè- 
rement humectée,  sans  qu'il  y  ait  la  un  mucus  susceptible  d'être  extrait 
comme  on  le  peut  faire,  à  la  face  interne  de  toutes  les  bronches  pourvues 
encore  de  cartilages  et  de  glandes. 

Ce  fait  a  une  certaine  importance  au  point  de  vue  anatomo-patho- 
logique,  parce  que,  dans  le  mucus  bronchique,  on  ne  voit  jamais 
les  cellules  pavimenteuses  qui  tapissent  les  canalicules  respirateurs. 
Dans  le  mucus  laryngo-bronchique,  dont  je  parle  en  ce  moment,  on 
ne  trouve  que  des  cellules  épilhéiiales  pavimenteuses  qui  viennent 
de  la  bouche  et  du  larynx,  et  qui  sont  entraînées  accidentellement 
ou  des  cellules  épithéliales  prismatiques.  Mais  les  cellules  pulmonaires 
ne  sont  entraînées  que  pathologiquement.  Ces  cellules  qui  tapissent 
les  canalicules  respirateurs  sont,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  des  cellules  pavi- 
menteuses à  gros  noyaux  et  elles  sont  très-disiinctes  des  cellules  prisma- 
tiques de  la  trachée  et  des  bronches. 

On  sait,  en  effet,  que  l'épiiliélium  dés  canalicules  pulmonaires  ou 
respirateurs  ressemble  beaucoup  plus  à  celui  des  séreuses  qu'à  celui  de 
quelque  muqueuse  que  ce  soit  ;  car  il  est  constitué  de  larges  cellules, 
épaisses  de  2  à  3  millièmes  de  millimètre  seulement,  ayant  un  noyau 
assez  large  et  mince.  Elles  sont,  chez  les  jeunes  sujets,  dépourvues  de 
granulations,  et,  chez  tous,  deviennent  vésiculeuses  et  se  gonflent  lors- 
qu'elles s'altèrent  cadavériquement.  Elles  ne  sont  pas  stratifiées,  mais 
toujours  disposées  sur  une  seule  rangée,  formant  par  suite  une  couche 
très-mince  et  par  cela  même  assez  difficile  à  voir. 

Caractères  du  mucus  laryngo-bronchique. 

Ce  mucus  est  grisâtre  demi- transparent.  Il  est  médiocrement  filant.  Il 
offre  bien  une  certaine  viscosité,  mais  il  n'est  pas  très-filant  à  l'état 
normal.  Il  peut  le  devenir  et  acquérir  une  assez  grande  ténacité  dans 
certains  troubles  sécréloires,  dans  certaines  formes  de  bronchite,  mais  il 
ne  l'est  pas  normalement. 

Sa  densité,  d'après  Wright,  est  de  1009. 

Ce  mucus  est  presque  toujours  mélangé  d'air,  parce  qu'il  est  rejeté  à 
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la  suite  de  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  répétés,  déle™iués 
par  la  toux.  Je  décrirai  tout  à  l'heure  quelques-unes  des  variétés  d  as- 
pect qu'il  présente  dans  certaines  conditions  pathologiques. 

Ce  mucus  est  alcalin  dans  les  bronches  tandis  que  le  parenchyme 
pulmonaire  a  une  réaction  faiblement  acide.  De  là  vient  que  les  crachats 
pulmonaires  ont  été  trouvés  acides  par  M.  Andral,  ainsi  que  je  l'ai  noté 
plus  haut  (page  m)  et  leur  peu  de  Huidité  fait  qu'ils  peuvent  entourer  la 
portion  de  mucus  alcaUn  venue  des  bronches  sans  se  mélanger  ni  se 
saturer  promptcment. 

On  s'étonne  de  ne  pas  voir  mentionnée  la  présence  de  sels  calcaires 
dans  ce  mucus;  car  tous  les  autres  en  renferment,  et  plusieurs  faits  acci- 
dentels portent  à  penser  que  celui-ci  n'en  est  pas  dépourvu  |)lus  que 
les  autres. 

Composition  du  mucus  trachéo-bronchique  (Nasse). 

PRINCIPES   DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Eau   955,5 

Chlorure  de  sodium   5,8 

Sulfate  de  soude   0,4 

Carbonate  de  soude.   0,2 

Phosphate  de  soude   0,1 

—      de  potasse   1,0 

Carbonate  de  potasse   0,3 

Sulfate  de  potasse  et  silice   0,2 


PRINCIPES  DE  LA  DEUXIEME  CLASSE. 


Corps  gras   2,9 

Principes  extractifs  d'origine  organique   9,8 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Mucosine   23,7 

Ce  liquide  doit  sa  viscosité  à  la  raucosine  qui  est  d'aspect  homogène 
ou  faiblement  striée  sous  le  microscope.  Il  est  transparent  par  lui-même 
et  il  tient  en  suspension  un  petit  nombre  de  cellules  épithéliales,  prin- 
cipalement prismatiques  à  l'état  normal  et  quelques  leucocytes  peu  nom- 
breux en  dehors  des  conditions  morbides.  ' 

Même  chez  les  enfants  morts  asphyxiés,  comme  on  le  voit  aussi, 
lorsque  les  poumons  n'ont  pas  encore  été  parcourus  par  des  courants 
d'air  on  trouve  quelques  leucocytes  dans  ce  musus;  mais  toujours  en 
moindre  quantité  que  chez  l'adulte. 

Ces  deux  éléments  anatomiques  s'y  rencontrent  constamment  en  plus 
ou  moins  grande  proportion  dans  des  conditions  qui  sans  être  morbides, 
sont  accidentelles.  Puis  il  s'y  ajoute  lors  de  son  passage  dans  le  larynx 
et  dans  la  bouche,  des  cellules  épithéliales  pavimenleuses  en  quantité 
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ordinairemciii  peu  considérable  et  que  l'on  trouve  en  suspension  dar.s 
II'  mucus  qui  constitue  les  crachats  trachéo-pulmonaires. 
^  A  cet  égard,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que,  d'une  manière  générale, 
l'épithélium  pàvimenieux  se  rencontre  surtout  sur  les  membranes  rem- 
plissant des  Usages  mécaniques  ou  relatifs  aux  fonctions  de  la  vie  ani- 
male. C'est  ainsi  que,  dans  les  voies  aériennes,  l'épiglotte,  les  cordes 
vocales  supérieures,  les  ventricules  du  larynx  et  les  cordes  vocales  infé- 
rieures, jusqu'à  leur  bord  inférieur,  sont  tapissées  par  de  l'épithélium 
pavimenteux.  L'épithélium  prismatique  et  cilié  trachéal,  ne  commence 
qu'au  niveau  du  bord  inférieur  même  des  cordes  vocales  inférieures. 

Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles,  à  ce  mucus,  viennent  s'ajouter 
des  leucocytes  en  assez  grand  nombre,  pour  lui  donnenl'aspect  purulent. 
Mais  je  vais  y  revenir  tout  à  l'heure,  en  parlant  des  expectorations  mor- 
bides, cas  en  dehors  desquels  ce  mucus  est  trop  peu  abondant  pour 
former  des  crachats. 

DifféreiicëS  entre  le  mucus  broncliique  concret  et  les  fausses  membranes 

diplîthéritiqucs. 

J'ai  dit  à  plusieurs  reprises,  et  il  est  important  de  le  rappeler  ici, 
que  ce  mucus  cesse  d'être  sécrété  dans  la  diphthérite,  alors  il  y  a  exsuda- 
lion  de  couches  filjrineuses  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mucus 
concret.  Les  pseudo-membranes  diphthéritiques  sont  formées  par  une 
exsudation  de  plasmine  qui  se  dédouble  en  une  partie  liquide  qui 
s'écoule,  et  en  une  autre  partie  qui  se  coagule  sous  forme  de  fibrine  et  qui 
forme  ces  membranes.  Aussi  voit-on  sur  les  coupes  qui  portent  à  la  fois 
sur  la  muqueuse  et  sur  la  pseudo-membrane  encore  adhérente,  qu'il  y  a 
une  apparente  continuité  entre  ces  deux  parties.  Les  traînées  ou  fasci- 
cules de  fibrine  s'étendent  du  chorion  de  la  muqueuse  entre  les  noyaux 
de  la  portion  profonde  de  l'épithélium  et  entre  ses  cellules,  qu'elles 
englobent  aussi,  en  augmentant  de  masse  jusqu'à  la  portion  entièrement 
fibrineuse  de  la  pseudo -membrane.  Dans  la  trachée,  des  cellules  épithé- 
hales  prismatiques  englobées  ainsi  dans  l'épaisseur  de  cette  fibrine  n'ont 
plus  de  cils  vibratiles;  elles  sont  devenues  aréolaires ,  creusées  d'excava- 
tions, réduites  parfois  à  un  ou  plusieurs  filaments  irréguliers  appendusà 
leur  noyau;  car  celui-ci  résiste  beaucoup  plus  à  cette  atrophie  que  le  corps 
des  cellules.  Sur  les  cordes  vocales  et  l'épiglotte,  les  cellules  pavimen- 
teuses  subissent  des  modifications  analogues  et  de  plus  se  creusent  d'ex  - 
cavations, ce  qui  leur  doniie  un  aspect  alvéolaire  reinarquablè. 

Ces  pseudo-membranes  diffèrent  essentiellement  des  mUcus  concrets 
dont  j'aurai  à  parler  tout  à  l'heure  et  auxquels  j'ai  déjà  fait  allusion 
dans  la  dernière  séance. 
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Cette  fibrine,  lorsque  les  finisses  meinbraneH  sont  formées  depuis  peu 
de  temps,  présente  un  aspect  aussi  nettement  fibrillaire  que  le  caillot 
d'une  saignée,  caractère  que  j'ai  décrit  en  parlant  de  la  fibrine  du  sang 
en  ''énéral. 

Puis  si  cette  pseudô-membratie  a  séjourné  S  b  faCe  interne  de  la  mu- 
queuse pendant  très-longtemps,  elle  passe  graduellement  à  l'état  granu- 
leux et  devient  de  plus  en  plus  homogène.  L'aspect  fibrillaire,  en  d'autres 
termes,  tend  à  disparaître  de  plus  en  plus,  comme  dans  toute  fibrine 
coagulée  depuis  longtemps. 

Aussi,  lorsque  les  pseudo-membranes  fibrineuses  ont  séjourné  sur  les 
amygdales  dans  la  trachée  ou  dans  les  fosses  nasales  (car  vous  savez  qu'il 
s'en  produit  dans  cette  région),  lorsqu'elles  ont,  dis-je,  séjourné  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  l'état  fibrillaire  ne  se  retrouve  que  très-imparfai- 
tement ou  sur  des  poinis  très-limités.  La  fibrine  a  pris  l'élat  finement 
grenu.  Mais  l'action  de  l'acide  acétique,  dont  je  parlais  dans  la  dernière 
séance,  permet  toujours  de  rester  fixé  sur  la  question  desavoir  s'il  s'agit  de 
mucus  concret  ou  d'une  pseudo-membrane  fibrineuse.  En  effet,  comms 
je  vous  l'ai  déjà  dit  il  durcit  ces  pseudo-membranes  de  mucus  concret, 
ne  fait  pas  disparaître  leur  état  sti'ié  s'il  préexistait  et  le  fait  apparaître 
s'il  ne  préexistait  pas;  au  contraire  les  pseiido-mëiiibrànet)  dîphthél'l- 
tiques,  de  inêmeque  la  fibi'inedu  caillot  d'une  sàignêê,  deviennent  homo- 
gènes àu  contact  de  l'acide  acétique  qiii  les  gOnfle,  lès  fend  gélàtifii- 
/ormes  et  homogènes  et  permet  alors  d'apercevoir  lès  leucocytes,  lés 
noyaux  d'épithélium,  les  cellules  épithéliales  englobées  par  la  fibrine  âU 
fur  et  à  mesure  qu'avait  eu  lieu  sa  coagulation.  Il  est  donc  toujours  pos- 
sible de  distinguer  très-nettement  ces  detix  ordres  de  productions. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  très-souvent  ont  lieu,  pendant  cette 
exsudation  de  la  fibrine  à  la  facè  iliterrie  de  certaines  muqueuses,  de 
petites  hémorrhagies  qui  colorent  les  pseudo-membranes  diphthéritiques. 
iPresque  toujours  elles  ont  l'aspect  de  stries  sanguines,  de  traînées  et 
quelquefois  de  petites  plaques  étoilées  parsemées  dans  la  fausse  mem- 
brane. J'insiste  sur  ce  fait,  parce  que  beaucoup  d'auteiirs  ont  considéré 
ces  taches  comme  un  commencement  d'organisation,  sans  se  préoccuper 
de  savoir  s'il  y  avait  là  des  parois  de  capillaires,  dont,  si  elles  existaient, 
il  serait  facile  de  déterminer  les  caractères  anatoiriiques. 

l'Mais  l'examen  le  plus  élémentaire  montre  qu'il  n'y  a  point  de  Vais- 
seaux capillaires,  que  ce  sont  de  petites  hémorrhagies  produites  à  la  face 
interne  dé  cés  muqtieuses,  coniriie  cela  arrive  si  souvent,  et  que  les 
hématies  ont  été  englobées  par  la  fibrine  lors  de  sa  coagulation,  d'où 
les  traînées  et  les  stries  rougeâlres  que  l'on  observe  assez  fréquemment 
dans  ces  circonstances. 
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Je  n'insiste  pas  plus  longtemps  sur  la  description  de  ces  fausses  mem- 
branes, les  caractères  que  je  viens  d'indiquer  éiani  suffisants  pour  per- 
mettre de  les  distinguer  de  toute  espèce  de  mucus  concret. 

Wes  craehutx  lai  yngo-ltroiicliiiiuen. 

Le  mucus  laryngo-broncliique  peut  présenter  un  assez  grand  nombre 
de  variétés,  selon  les  conditions  mcrbides  dans  lesquelles  il  se  produit. 
Je  n'en  signalerai  pas  ici,  bien  entendu,  la  signification  sympiomalolo- 
gique  qui  est  indiquée  empiriquement,  sinon  scientifiquement  dans  tous 
les  traités  de  médecine.  Je  veux  seulement  noter  les  particularités  de 
leur  constitution  que  l'on  découvre  en  examinant  les  principales  variéics 
accidentelles  de  ces  crachats. 

Dans  les  sputaiions  habituelles  qui  renferment  ce  mucus  mélat)gé  de 
salive,  on  voit  les  éléments  que  j'ai  indiqués  dans  le  premier  (p.  ^i^il), 
et  rien  de  plus,  si  ce  n'est  des  bulles  d'air  plus  ou  moins  grosses. 

Crachats  muqueux. 

Plus  consistants  que  les  précédents,  ces  crachats  sont  formés  par  du 
mucus  souvent  strié  et  par  les  éléments  dont  je  viens  de  rappeler  la  pré- 
sence. Les  leucocytes  seulement  y  sont  plus  nombreux.  Ces  crachais  sont 
transparents,  tantôt  liquides,  filants  comme  une  solution  de  gomme  ara- 
bique, tantôt  plus  épais,  roulant  dans  le  crachoir  :  crachats  roulants  : 
d'autres  fois  ils  sont  viscjueux,  collants,  ils  afTectent  la  forme  d'étoiles,  de 
rubans,  ou  bien  encore  à  la  suite  de  violents  efforts  de  toux,  ils  sont  battus 
avec  l'air  et  offrent  l'aspect  qui  les  fait  appeler  crachats  spumeux.  Il  n'est 
pas  rare  d'observer  dans  la  pneumoiiie  des  crachats  formés  d'un  mucus 
visqueux  avec  quelques  leucocytes,  et  semblables  à  une  solution  con- 
centrée de  gomme  arabique,  sans  offrir  aucune  trace  de  coloration 
sanguine,  et,  d'un  autre  côté,  dans  la  bronchite  aiguë,  pendant  certains 
paroxysmes,  les  crachats  deviennent  quelquefois  très-visqueux,  comme 
gélatiniformes;  mais  cette  grande  viscosité  disparaît  en  même  temps  que 
la  fièvre,  et  l'expectoration  reprend  ses  caractères  primitifs. 

Toutes  ces  différences  d'aspect  tietment  surtout  à  des  modifications 
survenues  dans  la  mucosine  même,  ou  à  l'addition  de  mucus  nouveau 
venant  des  canalicnles  respirateurs  (|ui  n'en  fournissent  pas  à  l'étal  nor- 
mal; mais  ils  donnent  accidentellement  une  quantité  variable  de  muco- 
sités différentes  de  celle  des  bronches  qui  se  mêlent  à  celle-ci. 

Crachats  séreux. 


Des  crachats  séreux,  peu  abondants,  composés  anatomiquement 
comme  les  précédents,  existent  dans  la  laryngite  aiguë;  ils  n'offrent 
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aucun  caractère  particulier,  et  sont  expulsés  après  les  secousses  de  la 
toux.  Les  phénomènes  concomitants,  l'enrouement,  la  douleur  au  larynx, 
feront  connaître  leur  origine.  Les  leucocytes  n'y  sont  qu'en  petit  nombre. 

Les  crachats  séreux,  venant  des  bronches,  se  présentent  dans  la 
bronchite  aiguë,  la  coqueluche,  la  pleurésie,  l'œdème  des  poumons,  la 
bronchorrhée,  la  phthisie,  etc.  Dans  la  bronchite  aiguë.fl'expectoration, 
d'abord  nulle,  paraît  vers  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  maladie, 
et  sa  quantité  augmente  à  mesure  que  l'inflammation  fait  des  progrès; 
puis  le  liquide  expectoré  devient  plus  trouble  ou  plus  consistant,  et 
prend  davantage  les  caractères  ordinaires  du  mucus.  Les  crachats  séreux 
caractérisent  cette  période  de  la  bronchite,  désignée  par  les  anciens 
sous  le  nom  de  période  de  crudité. 

H  n'est  pas  rare  de  voir  des  crachats  séreux  et  abondants  vers  la 
dernière  période  de  la  bronchite  aiguë.  Leur  apparition  indique  une 
nouvelle  poussée  inflammatoire.  Dans  la  coqueluche,  la  matière  expec- 
torée est  filante,  glaireuse,  abondante,  transparente,  peu  ou  point  aérée, 
et  diffère  un  peu  de  celle  de  la  bronchite  ordinaire;  dans  la  dernière 
période  de  cette  maladie,  les  leucocytes  la  rendent  opaline  et  même 
entièrement  opaque.  L'évacuation  de  ces  crachats  annonce  la  fin  de 
l'accès;  ils  ne  renferment  souvent  pas  ou  presque  pas  des  éléments 
anaton)iques  dont  je  vous  ai  indiqué  l'existence  (p.  UUl  et  p.  àh^). 

Dans  la  bronchorrée  aiguë,  an  flux  pituiteux,  très-abondant,  continue 
pendant  un  jour  ou  plusieurs  jours,  accompagné  de  dyspnée  et  de  suf- 
focation; il  disparaît  ensuite  pour  longtemps  ou  pour  toujours.  La 
quantité  de  liquide  rejetée  est  ordinairement  considérable;  il  est  incolore, 
filant,  légèrement  spumeux;  quelquefois  opalin  et  troublé  par  des  leuco- 
cytes; on  dit  alors  qu'il  contient  des  crachats  cuits,  comme  ceux  du 
catarrhe  muqueux  chronique.  La  formation  d'une  très-grande  quantité 
deli(|uide  dans  les  bronches  peut  être  une  cause  d'asthme,  et  son  éva- 
cuation annonce  ordinairement  la  fin  de  l'accès. 

Crachats  perlés. 

Il  arrive  fréquemment  que,  lorsqu'il  y  a  un  peu  de  congestion 
laryngienne,  il  s'accumule  dans  les  ventricules  du  larynx,  et  parfois 
même  au-dessus,  à  la  face  inierne  du  larynx,  une  certaine  quantité  de 
mucus  qui  est  demi-solide.  Il  y  a  là,  sous  l'influence  de  ces  légères  con- 
gestions laryngiennes  produites  par  un  refroidissement,  ou  parce  qu'on 
a  parlé  trop  longtemps,  une  modification  de  la  sécrétion  qui  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  matière  demi-liquide.  La  substance  fondamentale 
de  ce  mucus  devient  visqueuse  et  demi-liquide;  elle  a  la  consistance  de 
l'empois,  un  aspect  gélatiniforme.  Sa  présence  rend  pendant  quelques 
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illstanis  la  voix  voilée.  Dans  cos  coiuliiioiis,  ce  mucus  est  rejelé  en  masBe 
comme  une  petite  boule  bieuStre  {crachats  perlés)  qui,  assez  souvent, 
effraye  les  malades. 

Gette  substance  d'aspect  gélatiniformc  est  parfois  légèrement  colorée 
rouge  ou  d'une  teinte  de  rouille,  parce  fju'il  y  a  eu  de  très-légères 
hémorrliagies  superficielles,  comme  il  y  a  de  très-légères  épistaxis  de 
temps  à  aulre  dans  les  fosses  nasales. 

Le  plus  souvent  ces  crachats  qui  présentent  l'apect  glutineux  et  la 
consistance  d'empois  sont  noirâtres,  bleuâtres,  ou  même  tout  à  fait  noirs. 

Ces  ct-achats  ont  reçu  quelquefois  le  nom  de  hem  par  onomatopée, 
du  nom  de  la  toux  particulière  qu'on  est  obligé  de  produire  pour  les 
expulser  de  temps  à  aulre.  Ils  doivent  leur  couleur  à  des  particules  de 
poussière  ou  de  noir  de  fumée  englobées  par  le  mucust  ou  même  con- 
tenues dûUS  les  cellules  épithéliales  et  les  leucocytes  que  celui-ci  en^ 
traîne.  Les  crachais  rejetés  par  le  hem  se  composent  :  1°  de  mucus 
tenace,  visqueux,  offrant  soUs  le  microscope  des  siHes  ordinairement 
rectiliglies,  généralement  parallèles,  rarement  entrecroisées,  comme 
en  présentent  habituellement  les  mucus  de  cette  consistance.  Dans 
l'épaisseur  de  ce  mucus  se  trouvent  englobés  :  2°  des  granulations 
graisseuses,  ou  plus  souvent  disposées  en  chapelet  parallèlement  aux 
stries,  mais  dont  l'existence  n'est  pas  constante;  3°  quelquefois  des 
Hoyaux  libres  d'épllhélium,  avec  ou  sans  nucléole,-  et  toujours  une 
quantité  variable  de  cellules  épithéliales,  régulières  ou  non,  isolées  ou 
réunies  en  lamelles,  pavimenteuses  ou  sphériques,  contenant  des  granu^ 
lations  graisseuses  ou  bien  les  granulations  de  noir  de  fumée  mention^ 
nées  plus  haut;  li°  des  leucocytes  plus  ou  moins  nombreux,  selon  Ift 
cause  du  hem.  Ils  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  granuleux,  et,  suivant 
les  cas,  peuvent  contenir  des  granules  de  charbon.  L'acide  sulfurique 
gonfle  les  cellules  épithéliales,  les  rend  pâles,  dissout  toutes  leurs  gra- 
nulations, même  graisseuses,  à  l'exception  des  fins  granules  de  noir  de 
fumée  qui  sont  plus  ou  moins  nombreux.  On  peut  s'assurer  que  c'est  du 
noir  de  fumée  et  non  une  matière  colorante  organique,  parce  qu'en 
traitant  ces  cellules  par  l'acide  sulfurique,  tout  est  dissous,  excepté  les 
grains  charbonneux  du  noir  de  fumée.  Les  différentes  matières  colo- 
rantes de  l'économie  se  dissolvent  au  contraire  dans  l'acide  sulfurique. 

Cette  coloration  noire  ou  bleuâtre  que  présentent  souvent  ces  crachats 
est  d'autant  plus  prononcée  qu'on  est  resté  exposé  plus  longtemps  à  la 
lumière  d'une  lampe,  et  surtout  d'une  lampe  fumeuse  ou  dans  une  atmos- 
phère chargée  de  poussière. 

Ces  crachats  sont  donc  constitués  par  cette  substance  muqueuse 
devenue  plus  dense  qu'à  l'ordinaire,  renfermant  une  certaine  quantité 
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do  cellules  épiiliéliales  qui  offrent  celle  parliculaiité  que  piësque  toutes 
ont  perdu  léUr  aspect  prismatique;  elles  sont  distendues,  gonflées, 
de  venues  granuleuses,  liyperirophiées.  La  plupart,  du  reste,  venant  de 
la  partie  supérieure  du  larynx  et  de  ses  ventricules,  sont  des  cellules 
polyédriques  et  pavimeiileuscs.  Les  granulations  de  Ceè  cellules  ne  soilt 
pas  toujours  graisseuses;  parfois  ce  sOnt  des  granulations  (jui  pâlissent 
beaucoup  sous  l'influellce  de  l'iicide  acétique,  malgré  qu'elles  réfractefit 
tiès-forteifldnt  la  luuiiére  et  la  leinlent  on  jaune. 

Vous  trouverez  donc  dans  celte  lornle  de  crachats  des  leucocyte^ 
granuleux  ou  non,  des  cellules  épithéliales  presque  toutes  pavimenteusêS, 
et  dont  beaucoup  sont  devenues  sphéroïdàles,  plus  granuleuses  qu'aTor"* 
ainairé.  Cè  sont  là  des  modifications  que  l'oii  trouve  habituellemeilt  aussi 
sur  les  autres  épiihéliums  cellulaires  dès  qu'il  y  a  uii  peu  de  Conges- 
tion ou  d'inflammation  de  la  muqueuse  qu'ils  tapissent. 

Crachats  de  la  pneumonie. 

Il  y  a  des  variétés  de  sputation  nombreuses,  telles  que  les  crachats 
de  la  pneumonie,  qui  ont  une  coloration  rouge  ou  louillée.  Là  il  est 
facile  de  reconnaître  que  celle  coloration  est  due  à  Une  plus  ou  moins 
grande  quanlilé  d'hématies.  Ce  sont  des  hématies  qui  s'ajoutent  aux 
différentes  variétés  d'éléments  anatomiques  en  suspension  que  j'ai 
indiquées  déjà  (p.  kUi  et  ci-contre,  p.  458). 

Lescrachals  delà  pneumonie  se  distinguent  surtout  des  autres  crachats 
sanguinolents,  par  leur  transparence  et  leur  viscosité*  Ils  résultent  du 
mélange  du  mucus  d'origine  pulmonaire,  de  celui  des  bronches  et  du 
sang;  ils  sont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  coideuf  de  rouille,  de  safrart, 
jus  de  pruneaux,  de  réglisse,  et  même  d'un  rouge  vif.  Toutes  ces  colo- 
rations ont  éié  reproduites  par  AJ.  Andrâl,  en  mélangeant  du  mucus 
à  des  quantités  variables  de  sang;  il  a  même  reproduit  ainsi  les  teintes 
des  crachats  verdâtres  qu'on  avait  cru  pendant  longtemps  colorés  parla 
bile.  Les  crachats  peuvent  passer  par  toutes  ces  colorations  dans  la 
même  journée;  aussi  la  viscosité  et  la  transparence  sont-elles  des  carac- 
tères plus  importants  et  plus  stables.  Cette  coloration  est  plus  ou  moins 
fouillée,  selon  qu'à  côté  des  hématies  il  y  à  plus  ou  moins  de  leucocytes, 
parce  que  ces  derniers  tendent  à  donner  une  coloration  jaunâtre,  pu- 
riforme,  lorsqu'ils  sont  assez  nombreux  dans  ce  mUcus.  Lorsqu'à  ces 
crachats  de  teinte  jaunâtre  s'ajoutent  des  hématies,  ils  prennent  la 
couleur  do  roUilId  ou  légèl'einent  orangée. 

Les  crachats  Visqueux,  iransparelits,  mêlés  intimement  à  de  petites 
bulles  d'air,  roidllês  ou  sûfranés,  adhérents  au  vase  que  l'on  peut 
renverser  sans  qu'ils  se  détachent,  sont  caraclérisqucs  de  la  pneumonie; 
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mais  ils  n'ont  pas  toujours  des  caractères  aussi  tranchés.  Ils  doivent  ces 
caracicres  de  viscosité,  etc. ,  aux  particularités  que  je  vous  r.i  signalées 
à  la  lin  de  l'étude  des  crachats  muqueux  (i).  456).  Dans  l'hémoptysie,  les 
cracliats  n'ont  qu'une  ressemblanceéioignée  avec  ceux  de  la  pneumonie; 
ils  présentent  des  stries,  des  points  sanguinolents,  mais  le  sang  n'est 
pas  aussi  mélangé  avec  le  mucus.  Les  crachats  jus  de  réglisse,  qui  appar- 
tiennent à  la  pneumonie,  ont  été  observés  dans  la  pneumorrhagie; 
si,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouvait  en  même  temps,  dans  une  partie  du 
poumon,  de  la  matité,  du  souffle,  du  râle  crépitant,  l'erreur  ne  serait 
pas  encore  possible,  car  la  marche  de  la  maladie,  et  surtout  l'absence 
de  fièvre,  ne  permettraient  pas  de  prendre  l'apoplexie  pour  une  inflam- 
mation du  poumon.  Je  vous  ai  déjà  indiqué  (page  192)  les  cas  dans 
lesquels  ils  contiennent  de  petits  caillots. 

Crachats  purulents. 

Ce  que  je  viens  d'indiquer  ici  suffit  pour  vous  faire  comprendre  à 
quoi  est  due  cette  coloration  jaune  que  présentent  souvent  les  crachats 
vers  la  dernière  période  de  la  bronchite  et  de  la  pneumonie.  Elle  est 
due  uniquement  à  l'existence  des  éléments  anatomiques  dont  je  vous 
ai  parlé,  aux  leucocytes  plus  ou  moins  nombreux. 

Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  les  crachats  ont  absolument 
l'air  de  pus.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  certaines  périodes  des  différentes 
formes  delà  phlhisie,  lorsqu'il  y  a  des  cavernes  dont  la  face  interne  four- 
nit du  pus,  absolument  comme  un  ulcère.  Alors  il  se  produit  ce  qu'on 
appelle  des  crachats  nummulaires,  dont  je  vous  reparlerai,  lesquels  .se 
dissocient  généralement  assez  facilement  dans  l'eau,  parce  qu'ils  sont 
représentés  presque  uniquement  par  des  leucocytes  avec  une  certaine 
quantité  de  granulations  moléculaires  interposées  à  ces  éléments. 

Les  crachats  purulents  se  présentent  le  plus  souvent  sous  formes 
de  masses  verdâtres,  blanchâtres,  épaisses,  à  bords  déchiquetés,  adiié- 
rentes  au  vase  ou  nageant  dans  un  liquide  plus  ou  moins  alcalin.  Leur 
couleur,  leur  consistance,  dépendent  de  la  proportion  variable  du  pus  et 
du  mucus  qui  les  constituent.  Les  crachats  formés  de  pus  presque  pur 
sont  d'un  blanc  mat  ou  jaunâtre,  s'étendent,  s'aplatissent  dans  le  vase 
comme  de  la  purée  ;  d'autres  fois  déchiquetés  ils  nagent  dans  de  la 
sérosité.  Il  est  très-utile  d'établir  un  parallèle  entre  les  crachats  puru  - 
lents et  les  crachats  muqueux  ;  ces  derniers  sont  plus  consistants,  plus 
tenaces,  plus  réguliers;  les  crachats  purulents  sont  plus  diffluenis, 
irréguliers,  mal  liés;  mais,  lorsque  ces  deux  produits  sont  mélangés 
dans  un  même  crachat,  la  distinction  donnée  par  leur  inspection  devient 
le  plus  souvent  impossible.  Il  a  donc  fallu  chercher  d'autres  caractères 
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différentiels.  Une  expérience  des  plus  simples  consiste  à  mettre  la 
matière  expectorée  en  contact  avec  de  l'eau  ordinaire  ou  de  l'eau  salée. 
Si  le  crachat  est  formé  de  mucus,  il  surnage  le  liquide  ;  si  c'est  du  pus, 
celui-ci  trouble  l'eau  et  se  précipite  ensuite  au  fond  du  vase.  Si  le  umcus 
domine,  le  pus  est  souvent  retenu  avec  lui  à  la  surface  du  liquide  ;  ils 
constituent  alors  les  crachats  dits  muqueux  puriformes.  Ces  derniers 
sont  opaques,  ils  se  présentent  sous  forme  de  masses  épaisses,  d'un 
blanc  mat  jaunâtre  ou  grisâtre  et  ressemblant  au  pus;  pourtant  ils  sont 
plus  homogènes,  non  déchiquetés,  mieuxliésqueles  crachats  purulents; 
toutefois  il  arrive  souvent  que  cette  distinction  est  impossible. 

Dans  la  pneumonie  arrivée  au  troisième  degré,  les  leucocytes  ren- 
dent les  crachats  sanieux,  grisâtres;  ils  s'écoulent  en  nappe  et  simulent 
beaucoup  ceux  de  la  phihisie;  ces  crachats,  lorsqu'ils  se  présentent, 
annoncent  la  terminaison  delà  maladie  par  suppuration. 

Les  malièresexpeclorées  dans  la  phihisie  offrent  des  caractères  différents 
dans  le  cours  de  la  maladie.  Ces  divers  changements  ont  été  décrits  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Louis.  C'est  dans  la  deuxième  période  que  les 
crachats  deviennent  purulents.  D'abord  opaques,  verdâtres,  privés  d'air, 
striés  de  lignes  jaunes  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  tard  homogènes, 
nummulaires,  ou  bien  encore  lacérés  au  pourtour,  ils  sont  lourds,  plus 
ou  moins  consistants,  ne  gagnant  pas  toujours  le  fond  de  l'eau,  flottant 
quelquefois  sur  un  liquide  clair,  visqueux,  que  les  malades  expectorent 
en  même  temps.  Après  avoir  été  longtemps  d'un  jaune  verdâtre,  ils 
prennent  une  teinte  grisâtre,  un  aspect  sale,  analogue  h  la  matière 
pins  muqueuse  et  moins  purulente  contenue  dans  les  excavations  tuber- 
culeuses. Ils  perdent  une  partie  de  leur  consistance;  ils  sont  quelque- 
fois  mêlés  de  sang  ou  entourés  d'une  auréole  rouge;  dans  ce  cas,  les  héma- 
ties leur  donnent  l'aspect  strié  qui  les  a  lait  appeler  axichats  panachés. 

On  donne  le  nom  de  voniiques  à  des  abcès  qui  s'ouvrent  dans  les 
bronches  et  déterminent  l'expectoration  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tières puriformes.  Le  pus  peut  provenir  des  poumons,  de  la  plèvre,  des 
ganglions  bronchiques,  du  foie,  des  reins,  etc.  Il  arrive  quelquefois,  dit- 
on,  que  des  matières  puriformes  formées  rapidement  en  quantité  considé- 
rable dans  les  bronches  sont  rejetées  et  simulent  l'ouverture  d'une 
vomique. 

La  fétidité  urineuse  caractérise  les  crachats  purulents,  dont  la  source 
est  un  abcès  des  reins  communiquant  avec  les  bronches. 

Crachats  nuinmulaivcs. 

Ils  se  présentent  sous  la  forme  de  mucosités  puriformes  épaisses  en 
masses,  à  bords  arrondis,  exactement  circulaires,  toutes  dVigal  diamètre 
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(leniuLiraiit  isolées  les  unes  des  quires,  sui  moniant  un  mucus  plus  ou 
moins  clair,  assez  somblahle  à  une  solmion  de  gomme.  Si  on  les  exa- 
mine à  la  loupe,  on  roconnaîl  qu'ils  sonl.  composés  par  la  réuuion  d'une 
foule  de  peiits  points  formés  par  dos  ainas  de  leucocytes  plus  ou  moins 
granuleux.  Ces  petits  amas  sont  réunis  par  unmucus,  tantôt  rendu  jaune 
ou  verdâtre  par  des  leucocytes  épais  avec  ou  sans  globules  rouges  du 
sang,  tantôt  transparent;  [crachats  composés).  Ces  crachats  ont  été  con- 
sidérés comme  un  signe  certain  de  phthisie.  C'est  en  effet  dans  les  ca- 
vernes tuberculeuses  qu'ils  se  forment  le  plus  souvent. 

Leur  viscosité  est  plus  ou  moins  grande,  selon  que,chemin  faisant, 
au  travers  des  bronches,  ces  crachais  se  sont  mêlés  h  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  mucosités  bronchiques  qui  sont  toujours  super- 
sécrétées dans  ces  conditions-là. 

Dans  certains  des  crachats  dont  je  parle  en  ce  moment  et  dans  ceux 
qui  sont  principalement  puriformes,  il  n'est  pas  très-rare  de  trouver 
des  débris  de  fibres  élastiques  recourbées  sur  elles-mêmes  qui  viennent 
du  parenchyme  pulmonaire  en  voie  de  destruction,  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  parois  des  cavernes  s'agrandissent.  Dans  ces  conditions, 
leurs  parois  abandonnent  un  certain  nombre  d'éléments  analomiques, 
qui  résistent  à  la  résorption,  se  mortifient  et  se  détachent.  Ce  sont 
les  fibres  élastiques.  Les  autres  éléments,  les  fibres  lauiineuses,  les 
noyaux  embryoplastiques ,  s'atrophient,  se  résorbent  ou  disparaissent 
graduellement  à  l'état  de  masses  amorphes  et  de  granulations  molécu- 
laires grisâtres.  Mais  les  fibres  élastiques  résistent,  c'est  lorsqu'elles 
sont  tout  à  fait  mortifiées  qu'elles  se  détachent,  qu'on  en  trouve  dans  les 
crachats.  Il  faut  pour  cela  que  les  cavernes  soient  déjà  assez  avancées. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  lorsqu'on  fait  ces  observations,  il  faut 
connaître  les  caractères  principaux  des  cellules  et  des  trachées  végétales, 
des  fibres  musculaires  et  des  autres  éléments  anatomiques  provenant  des 
aliments,  parce  qu'il  en  reste  toujours  quelques  fragments  dans  les  plis 
de  la  muqueuse  buccale,  dans  le  voisinage  de  l'épiglolte,  ou  entre  les 
dents,  qui  se  trouvent  rejelés  avec  les  crachats. 

Des  crachats  fétides. 

Les  crachais  fétides  sont  le  signe  le  plus  caractéristique  de  la  gan- 
grène du  poumon.  D'après  Laennec,  leur  odeur  au  début  n'est  pas 
encore  celle  de  la  gangrène;  ils  exhalent  une  odeur  fade,  presque  aussi 
insupportable.  Leur  couleurest  d'abord  d'un  blanc  laiteux,  presque  opa- 
que, elle  est  due  à  des  leucocytes  et  à  des  gouttes  ou  à  des  granulations 
graisseuses  ;  leur  consistance  est  muqueuse  alors.  Ils  (ieviennent  ensuite 
puriformes,  d'un  jaune  verdâtre,  brunâtre,  cendré  et  sanieux  par  l'ad- 
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dilion  aux  leucocytes  (le  détritus  du  tissu  pulmonaire  dont  on  retrouve 
parfois  les  éléments  à  l'aide  du  microscope.  Ils  contiennent  souvent  une 
M-taine  nuaniité  de  sang,  dont  les  globules  plus  ou  moins  altérés  leur 


ce 


donnent  la  couleur  de  l'acajou  ou  celle  du  chocolat;  quelquefois  ils  rei^ 
ferment  des  lambeaux  de  tissu  pulmonaire;  ils  exhalent  une  odeur  de 
matières  animales  en  putréfaction.  Leur  pftssage  détermine  dans  le 
pharynx  et  la  bouche  une  saveur  désagréable,  piquante,  nauséabonde, 
et  provoque  quelquefois  le  vomissement. 

Concrétions  du  mucus  bronchique  ou  pulmonaire  (calculs  pulmonaires). 

Ces  concrétions  grises  ou  blanches,  dures,  d'aspect  calcaire,  se  for- 
ment dans  le  mucus  des  bronches  oblitérées  ou  dans  les  dilatations  de 
celles-ci,  et  elles  sont  parfois  rejetées  à  la  suite  d'accès  de  toux, 

M.  Lhéritier  en  a  analysé  qui  contenaient  : 

Phosphate  de  chaux  

Garbouale  de  chaux  <  ■  ■  •  3?4 

—  de  magnésie  ,  .  .  .    115 

Oxyde  de  fer  •  •  traces 

Mucus  et  eau   H2 

Dans  quatre  calculs  de  cette  sorte,  Sgarzi  a  trouvé  : 

Phosphate  de  chaux   156 

Carbonate  de  chaux   39 

—  de  magnésie   6 

Oxyde  de  fer   9 

Silice  T  ■  •  •  8 

Matière  grasse  soluble  dans  l'éther   6 

Cholestérine   66 

Mucus   9 

Albumine  altérée  jaune  brun   3 

Perte   5 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  BUCCAL. 

J'ai  maintenant  à  parler  du  mucus  buccal  proprement  dit,  et  de  celui 
des  amygdales.  Car  la  superficie  des  amygdales  verse  une  certaine 
quantité  de  mucosités. 

Les  amygdales  sont  des  glandes  à  vésicules  closes  ;  mais  il  y  a  des 
glandulcs  analogues  aux  glandes  salivaires,  vers  leur  face  qui  regarde  la 
base  de  la  langue. 

Leur  muqueuse,  proprement  dite,  même  celle  qui  s'enfonce  dans 
les  cavités  ou»  lacunes  de  l'amygdale,  est  lisse  et  ne  présente  pas  de 
glandes  particulières.  Néanmoins,  elle  laisse  exsuder,  comme  la  mu- 
queuse de  la  vessie,  une  quantité  assez  considérable  de  mucus. 

Le  fiiucns  formé  dans  le  pharynx  est  clair,  tenace,  filant,  dilBcllQ 
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détacher  ;  les  cracliats  contiennent  quelquefois  des  parcelles  caséiformes 
provenant  des  amygdales  et  dont  nous  reparlerons. 

Le  mucus  buccal,  proprement  dit,  est  alcalin.  C'est  en  étudiant  la 
salive  que  nous  examinerons  les  circonstances  qui  le  rendent  acide,  et 
qui  donnent  à  la  muqueuse  buccale  des  alternatives  de  réactions  acide  et 
alcaline.  Ce  liquide  pur  ou  mêlé  de  salive  tient  en  suspension  quelques 
cellules  épithéliales  pavimenteuses  et  des  leucocytes. 

Ces  leucocytes  sont  presque  toujours  un  peu  gonflés,  transparents. 
Ils  sont  gonflés  par  la  salive  raixtfe  en  particulier  qui  a  la  propriété  de 
les  rendre  translucides  et  d'y  faire  apparaître  des  noyaux  comme  si  on 
y  avait  ajouté  un  peu  d'eau.  En  même  temps  les  granulations  molécu- 
laires qui  sont  dans  leur  intérieur  ofl'rent  un  mouvement  brownien  assez 
énergique,  et  ils  cessent  de  présenter  toute  trace  d'expansions  sarcodi- 
ques  ou  amibi formes. 

Presque  toujours,  lorsque  le  mucus  est  acide  en  particulier,  on  trouve 
dans  ce  liquide  des  vibrions  ou  de  petits  filaments  qui  appartiennent  à 
un  végétal  microscopique  du  genre  Leptothrix. 

Ce  sont  de  petits  filaments  qui  se  développent  à  la  superficie  des 
cellules  épithéliales  du  soir  au  matin.  On  les  trouve  surtout  abondants, 
lorsque  la  bouche  n'a  pas  encore  été  balayée,  si  l'on  peut  dire  ainsi, 
par  la  salive. 

Du  dépôt  gengivo-dentaire. 

C'est  à  l'étude  du  mucus  buccal  et  non  à  celle  de  la  salive  que  se 
rattache  l'examen  de  la  constitution  de  l'enduit  pulpeux,  blanchâtre, 
qui  se  forme  en  peu  de  temps  entre  les  dents,  à  la  surface  des  gencives, 
et  entre  les  papilles  linguales  auxquelles  il  communique  une  réaction 
acide,  souvent  attribuée  à  la  muqueuse  ou  au  mucus  de  la  bouche. 

Ce  n'est  pas  par  des  principes  de  la  salive,  en  effet,  qu'il  est  composé, 
mais  par  du  mucus  demi-solide,  passé  à  l'état  grenu,  retenant  des 
détrilus  alimentaires  qui  bientôt  entrent  en  voie  de  putréfaction,  et 
donnant  lieu  ainsi  à  la  production  d'acides  qui  communiquent  d'une 
manière  constante  leur  réaction  à  ce  dépôt.  Ces  phénomènes  ont  été 
très-bien  étudiés  par  M.  le  docteur  Magitot,  et  il  a  insisté  sur  l'influence 
qu'ils  ont  dans  la  production  de  la  carie  dentaire  (1). 

Ce  dépôt  est  formé  principalement  par  une  matière  amorphe  finement 
grenue,  provenant  à  la  fois  du  mucus  et  des  aliments;  elle  est  facile  à 
dissociei',  et  lient  englobé  d'autres  parties  constituantes  dont  je  vais 
parler  longuement,  parce  qu'elles  peuvent  se  retrouver  dans  la  salive 


(1)  E.  Magitol,  Études  et  expériences  sur  lu  salive  considérée  comme  agent  de 
la  carie  dentaire  [Gazette  médicale.  Paris,  1865,  in-4°,  p.  380  et  suiv.j. 
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expuée  lorsque  les  mouvemenls  de  la  langue  et  des  joues  détachenl  des 

parcelles  de  ce  dépôt. 

Celte  substance  grenue,  blanche,  pulpeuse,  contient  des  Vibrions,, 
des  Spirillum,  des  cellules  épidermiques,  des  leucocytes  (globules  mu- 
queux)  et  des  granules  moléculaires  ;  mais  les  cellules  épithéliales,  les 
leucocytes,  les  granulations  moléculaires  et  les  Leptothrix  s'y  trouvent 
en.bien  plus  grande  quantité  que  les  Vibrions.  Les  Leptothrix  y  prennent 
une  longueur  considérable  lorsqu'on  laisse  la  matière  blanche  s'accu- 
muler pendant  plusieurs  jours  sans  l'enlever.  Ces  filaments  atteignent  et 
dépassent  quelquefois  un  dixième  U  un  vingtième  de  milHmètre  en  con- 
servant le  même  diamètre  ;  ils  traversent  le  champ  du  microscope  dans 
toute  ou  seulement  dans  une  partie  de  sa  largeur,  sous' forme  de  faisceaux 
serrés,  feutrés  et  quelquefois  ondulés  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui 
sont  isolés  dans  toute  leur  longueur.  Ordinairement  ces  faisceaux  sont 
simplement  courbés  en  demi  -  cercles ,  ou  décrivent  de  nombreuses 
tlexuosités  entre  les  amas  d'épithélium.  On  parvient  souvent  à  isoler  de 
longs  filaments  et  à  constater  leur  implantation  dans  les  masses  granu- 
leuses qui  leur  servent  de  sol. 

C'est  là  leur  développement  normal  ;  ailleurs  ils  ont  l'aspect  de  petites 
baguettes  rigides,  droites  ou  coudées,  qui  ne  sont  que  la  première 
période  du  développement  de  ces  végétaux,  et  souvent  ils  sont  détachés 
par  les  mouvements  de  la  langue  ou  de  la  mastication  avant  qu'ils  aient 
pu  atteindre  toute  leur  croissance.  De  là  ils  sont  entraînés  dans  l'esto- 
mac ou  dans  le  tube  digestif,  où  peut-être  ils  continuent  à  se  déve- 
lopper. 

Ou  irouuve  toujours  ces  baguettes  ou  filaments  dans  le  mucus  buccal, 
mélangés  à  des  cellules  épithéliales,  aux  leucocytes,  à  une  grande  quan- 
tité de  très-petits  Vibrions  {Bacterium  termo,  Duj.;  VibtHo  lineola, 
Mûll.  ;  Vibrio  baccillns,  Mûll.,  etc.),  et  à  des  granules  moléculaires  ;  on 
les  observe  chez  tous  les  individus,  bien  portants  ou  malades. 

Pour  voir  l'implantation  de  ces  algues  filiformes  dans  les  masses  fine- 
ment granuleuses  sur  lesquelles  elles  croissent,  il  faut  racler  fortement 
la  langue  avec  le  dos  d'un  scalpel  aussi  loin  en  arrière  que  possible;  car 
le  dépôt  pulpeux  dont  je  parle  se  retrouve  en  fines  couches  à  la  sur- 
face de  la  langue,  même  à  l'état  normal,  surtout  le  matin.  C'est 
M.  Lebert  qui,  le  premier,  m'a  fait  remarquer  que  les  baguettes  qui 
flottent  dans  la  salive  sont  les  filaments  des  algues  arrachés  du  sol  dans 
lequel  ils  croissent,  et  qui  a  été  indiqué  plus  haut;  c'est  lui  aussi  qui 
m'a  signalé  leur  mode  d'implantation,  et  depuis  je  l'ai  observé  très- 
souvent.  Il  suffit,  pour  voir  ces  filaments  dans  les  liquides  intestinaux, 
d'en  mettre  une  goutte  sous  le  microscope  après  l'avoir  recouvert  d'une 
aOBiN.  —  Humeurs.  an 
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mince  lamelle  de  verre.  Leur  transparence  fait  qu'il  faut  les  recher- 
cher avec  soin  au  milieu  des  granulations  moléculaires  et  des  épithé- 
liums,  etc.,  qui  les  accompagnent. 

Le  pouvoir  amplifiant  doit  être  de  5  à  600  diamètres  réels. 

Comme  beaucoup  de  plantes  du  genre  Leptolhrix,  cette  espèce  croît 
dans  un  milieu  humide.  Ici  il  est  particulièrement  chargé  de  matières 
animales,  fait  souvent  observé  dans  les  lieux  où  croissent  les  espèces 
voisines.  La  gangue  amorphe  granuleuse  sur  laquelle  les  filamenis  sont 
fixés  par  leur  base,  paraît  formée  soit  de  substances  alimentaires  déjà  en 
voie  de  putréfaction  commençante ,  maintenues  réunies  par  suite  de 
leur  propre  mollesse  et  par  la  salive  ;  soit  de  détritus  de  cellules  d'épi- 
thélium,  ou  de  mucus  desséché  à  la  surface  de  la  langue  et  également 
en  voie  d'altération.  Ce  degré  d'altération  semble  prouvé  par  la  pré- 
sence des  Vibrions,  qui  ne  se  rencontrent  que  là  où  a  lieu  la  putré- 
faction des  substances  azotées  ;  il  est  prouvé  aussi  par  ce  fait  que  le 
développement  du  végélal  est  d'autant  plus  grand  que  les  substances 
sont  plus  altérées  et  plus  fétides  (1). 

Nous  verrons,  en  étudiant  la  saHve,  comment  l'acidité  de  ce  dépôt  a 
été  considérée  comme  appartenant  à  celte  dernière  humeur,  soit  à  l'état 
normal,  soit  pathologiquement.  Nous  verrons  en  même  temps  que  ce 
produit  n'a  aucun  rapport  avec  le  tartre  dentaire,  qui  est  un  véritable 
dépôt  salivaire. 

La  composition  anatomique  de  ce  dépôt  se  retrouve  identique  à  peu 
de  chose  près  dans  les  petites  masses  blanches  que  l'on  voit  assez  fré- 
quemment dans  les  lacunes  des  amygdales.  Il  faut  connaître  ce  fait, 
parce  que  les  malades,  hypochondriaques  ou  non,  sont  très-préoccupés 
lorsqu'ils  ont  rejeté  à  la  suite  d'accès  de  toux  quelqu'une  de  ces  petites 
concrétions  blanchâtres  qui  se  forment  dans  les  cavités  des  amygdales. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur  les  dillérences  qu'il  y  a  enire 
ces  concrétions  et  les  plaques  de  muguet  qui  sont  essentiellement  for- 
mées par  des  végétaux  qui  se  sont  développés  à  la  superficie  des  cellules 
épilhéliales  sur  la  langue,  sur  la  face  interne  des  joues,  et  qui  parfois 
se  produisent  en  petite  quantité  à  la  surface  des  aphthes. 

Du  reste,  la  matière  blanche  des  aphthes  renferme  les  éléments  ana- 
'  tomiquesque  je  viens  de  signaler  tout  à  l'heure,  des  cellules  épiihéliales 
et  des  leucocytes,  et  de  plus,  des  végétaux  qui  appartiennent  au  genre 
Oïdium. 

Ces  membranes  qui  constituent  le  muguet  ne  doivent  pas  être  rap- 
prochées, comme  vous  le  voyez,  des  concrétions  qui  se  produisent  dans 

(1)  Cil.  Robin^  Ilisloire  naturelle  des  v^gHoiix  parasites.  Paris,  1853,  in-8, 
p.  Zlxl,  et  pl.  I,  fig.  1  et  2. 
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les  interstices  des  dents  ni  des  pseudo-membranes  diphthéritiques  dont 
elles  diffèrent  essentiellement.  Il  est  facile  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres. 

Le  mucus  buccal  et  tonsillaire,  mélangé  à  la  salive  mixte,  concourt 
à  constituer  les  sputations  buccales,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
crachats  laryngo-bronchiques.  Ces  doux  sortes  de  produits  sont  souvent 
mêlés  ensemble,  mais  il  importe  de  distinguer  les  humeurs  qui  les 
composent. 

Concrétions  des  amygdales» 

Il  se  produit  parfois  dans  les  lacunes  ou  cavités  de  la  surface  des 
amygdales  des  concrétions  ou  calculs,  soit  durs  et  à  cassure  nette,  soit 
assez  résistants  au  toucher,  mais  friables  sous  l'influence  de  frottements 
un  peu  forts.  Ils  sont  d'un  blanc  grisâtre,  à  surface  verruqueuse  ou 
poreuse,  tandis  que  le  centre  est  plus  homogène,  plus  compacte.  Une 
concrétion  de  ce  genre  a  donné,  à  l'analyse  faite  par  Laugiér  : 


Eau   25,0 

Phosphate  de  chaux   50,0 

Carbonate  de  chaux  .   .  »   12,5 

Mucus   12,5 


J'ai  constaté  sur  de  petits  calculs  pisiformés  de  ce  genfei  que  là  sub- 
stance indiquée  ici  sous  le  nom  de  mucus  n'est  pas  entièrement  formée 
de  mucus  proprement  dit  ;  elle  contient,  entre  quelques  cellules  épilhé- 
liales,  une  assez  grande  quantité  de  Leptothrix  disposée  en  touffes, 
comme  dans  la  gangue  mise  à  nu  par  la  dissolution  des  sels  du  tartre 
dentaire.  Pour  ne  pas  en  répéter  la  description,  je  vous  en  parlerai  quand 
nous  arriverons  à  l'étude  de  ce  dernier  ordre  de  dépôts. 


CINQDIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  STOMACAL. 


Lorsque  l'estomac  est  vide,  dans  les  intervalles  des  moments  où  il  né 
sécrète  pas  de  suc  gastrique,  il  se  couvre  d'une  mince  couche  grisâtre 
de  mucus  demi-liquide,  que  soulève  le  suc  gastrique  lorsqu'il  vient  à 
être  sécrété.  Ces  deux  humeurs  se  mêlent  alors  ensemble,  et  la  première 
cesse  d'être  produite  tant  que  dure  la  sécrétion  de  la  seconde;  en  sorte 
que  l'un  est  sécrété  quand  les  organes  qui  produisent  l'autre  n'agissent 
pas,  et  vice  versâ. 

Mais  en  fait,  au  moment  où  agit  le  suc  gastrique,  il  est  formé  du 
mélange  de  cette  petite  quantité  de  mucus  stomacal  sécrété  par  la 
surface  de  la  muqueuse  avec  le  produit  de  la  sécrétion  des  follicules 
placés  au-dessous,  dans  l'épaisseur  de  la  trame  de  cette  membrane 
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Nous  verrons  qu'il  en  est  ainsi  dans  plusieurs  appareils  au  moment  où 

ils  accomplissent  leur  fonction. 

Le  mucus  stomacal  est  faiblement  alcalin,  mais  n'est  jamais  acide 
comme  le  produit  de  la  sécrétion  des  follicules  gastriques,  sauf  le  cas 
de  mélange  avec  cette  dernière  sécrétion.  Lorsque  nous  parlerons  du 
suc  gastrique  et  des  liquides  des  vomissements  dits  pituùeux,  nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  fait  et  sur  celui  de  la  supersécrétion  du  mucus, 
supersécrétion  qui  coexiste  souvent  avec  l'absence  de  sécrétion  des 
follicules  de  la  muqueuse  stomacale. 

C'est  ce  mucus  alcalin  et  non  le  suc  gastrique  qui  constitue  le  liquide 
filant,  transparent,  jaunâtre  ou  un  peu  grisâtre,  qu'on  trouve  dans  l'es- 
tomac des  fœtus  humains  et  des  animaux  domestiques,  et  qui  est  par- 
fois vomi  par  le  nouveau-né  peu  après  l'accouchement. 

Les  particularités  précédentes  montrent  de  la  manière  la  plus  nette 
combien  diffèrent  les  mucus  sécrétés  par  la  trame  des  muqueuses  et  par 
leur  épithélium  d'une  part,  puis  d'autre  part,  les  sécrétions  spéciales, 
produites  par  les  glandes  annexées  à  cette  trame,  soit  dans  son  épaisseur, 
soit  au-dessous  d'elle,  sécrétions  qui  entraînent  les  mucus  lorsqu'elles 
alïluenl.  Tandis  que  tous  les  mucus  (sauf  celui  du  vagin)  sont  alcalins, 
nous  avons  ici  un  produit  acide  spécial  sécrété  par  les  glandes  annexées 
à  la  muqueuse  qui  a  fourni  ce  mucus  même. 

Nous  verrons  aussi  que  les  mucus,  remplissant  le  rôle  dont  je  vous 
ai  déjà  longuement  parlé  à  plusieurs  reprises,  ne  sont  réabsorbables 
qu'après  l'accomplissement  de  l'action  dite  digestive  des  sécrétions  spé- 
ciales gastrique,  biliaire,  etc. ,  qui  entraîne  leur  décomposition  propre. 

C'est  ce  mucus  que  l'on  croit  être  produit  à  l'exclusion  du  suc  gas- 
trique dans  les  diverses  formes  à'embarras  gastrique,  et  concourir  à  la 
constitution  des  saburres  stomacales,  dont  l'état  de  la  langue  indique- 
rait la  nature  et  la  quantité.  Jusqu'à  présent,  aucune  observation  n'a 
bien  établi  les  relations  réelles  de  coexistence  entre  ces  états  de  la  langue 
et  la  supersécrétion  du  mucus  que  nous  étudions  ;  car  la  production 
de  celui  qui  est  rejeté  après  l'ingestion  des  vomitifs  peut,  dans  ces  cas-là, 
avoir  été  suscitée  par  ces  médicaments  eux-mêmes.  On  sait  seulement 
que  leur  administration  est  généralement  suivie  d'une  amélioration 
digestive. 

SIXIÈME   ESPÈCE.  —  MUCUS  DE  L'INTESTIN  GRÊLE. 

Je  me  bornerai  en  ce  moment  à  vous  signaler  l'existence  de  ce  mucus, 
qui  tapisse  la  superficie  de  l'intestin  grêle,  me  réservant  d'',  vous  le  dé- 
crire dans  une  des  prochaines  séances,  lorsque  nous  étudierons  le  suc 
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intestinal  produit  par  les  glandes  de  Crunner  et  les  glandes  de  Lieber- 
kuhn,  comme  le  suc  gastrique  est  sécrété  par  les  follicules  de  la  mu- 
queuse stomacale. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  DU  GROS  INTESTIN. 

Le  mucus  du  gros  intestin  est  grisâtre,  demi-transparent,  assez  tenace  et 
lilant.  Il  forme  à  la  face  interne  delà  muqueuse  une  couche  demi-liquide 
douée  d'une  certaine  ténacité.  Lorsqu'on  enlève  cette  couche,  on  voit 
que  ce  mucus  est  naturellement  visqueux,  avec  des  flocons  linement 
striés  sous  le  microscope.  Entre  les  stries  se  trouvent  des  granulation 
graisseuses,  des  leucocytes  en  petite  quantité  et  des  cellules  épithéliales 
desquamées  dont  les  aggloméi  ations  sont  disposées  en  séries,  en  traînées. 

Les  granulations  graisseuses  qu'il  tient  eu  suspension  sont  souvent 
accompagnées  de  quelques  granules  de  biliverdine  qui  sont  restés  lors 
du  passage  des  matières  fécales. 

Ce  liquide  est  alcalin  dans  le  caecum  ainsi  que  dans  le  reste  du  gros 
intestin.  Sa  réaction  peut  parfois  varier  dans  quelques  conditions  qui 
tiennent  à  la  nature  des  aliments  dont  certaines  parties  se  modifient 
uniquement  par  suite  de  leur  séjour  dans  un  lieu  chaud  et  humide,  el  qui 
deviennent  acides  en  se  décomposant  par  fermentation,  etc.  Ces  varia- 
tions de  réaction  doivent  être  indiquées  en  physiologie,  en  tenant  compte 
des  périodes  de  la  digestion  dans  lesquelles  elles  se  produisent. 

Ce  mucus  est  très-fréquemment  supersécrété  en  quantité  considé- 
rable el  il  peut  présenter  lors  de  son  expulsion  des  aspects  très-variés. 

Ainsi,  dans  la  diarrhée,  dans  la  dysenterie,  il  est  rejeté  sous  la  forme 
de  flocons  plus  ou  moins  volumineux.  Lorsqu'on  vient  à  examiner  ces 
flocons,  on  voit  qu'ils  sont  formés  de  cette  matière  fondamentale  du 
mucus  naturellement  striée  et  qui  le  devient  davantage  au  contact  de 
l'acide  acétique. 

Dans  ces  flocons  se  trouve  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  leu- 
cocytes, puis  des  cellules  épithéliales  qui,  je  le  répète,  sont  plus  ou  moins 
isolées,  d'autres  fois  groupées  en  série  et  forment  en  quelque  sorte  des 
cylindres  agglutinés  par  ce  mucus  demi-liquide. 

Les  leucocytes  qui  sont  dans  ces  flocons  sont  presque  toujours  gonflés 
et  présentent  de  prime  abord,  avant  l'action  de  l'eau,  de  un  à  deux 
noyaux,  comme  s'ils  avaient  été  traités  par  des  réactif?,  le  mucus  repré- 
sentant par  rapport  à  ces  leucocytes  un  véritable  réactif  qui  les  modifie 
déjà. 

Quant  aux  granulations  graisseuses,  elles  sont  plus  ou  moins  abon- 
dantes  selon  la  nature  de  l'aliraeniation.  Et  il  importe  d'en  connaître 
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l'existence  parce  qu'elles  peuvent  être  assez  abondantes  pour  constituer 
de  petites  plaques  blanches  dans  l'épaisseur  de  ces  flocons  de  mucus. 

D'autres  fois  ces  corps  gras  forment  des  globules  qui  ont  jusqu'à  un 
on  deux  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur  et  qui  sont  composés  par  des 
aiguilles  d'acides  stéarique  et  margarlque.  Ils  proviennent  des  corps  gras 
dédoublés  pendant  une  mauvaise  digestion.  Ils  sont  apercevables  à  l'œil 
nu,  et  ont  été  pris,  par  des  personnes  qui  n'en  connaissaient  pas  l'exis- 
tence presque  normale,  pour  des  productions  cryptogamiques  ayant  telle 
OTï  telle  signification  pathologique  dans  les  cas  de  dysenterie  et  de  cho- 
léra. Leur  existence  est  donc  importante  à  signaler.  Ce  sont  simplement 
de  petites  masses  formées  par  une  intrication  des  cristaux  aciculaires 
de  ces  corps  gras  autour  d'une  goutte  d'huile  comme  centre. 

Un  liquide  assez  mobile,  un  peu  filant,  transparent,  surtout  après  le 
repos,  ou  grisâtre  demi-transparent,  d'autres  fois  trouble  jaunâtre,  coule 
assez  souvent  par  l'anus,  ou  est  rejeté  par  déjection  chez  les  personnes 
atteintes  d'ulcère  du  rectum,  avec  ou  sans  rétrécissement.  La  quantité 
rejetée  est  plus  ou  moins  abondante  selon  les  circonstances.  Ce  liquide 
est  un  peu  filant,  comme  du  mucus  qui  a  été  délayé  dans  l'eau.  Tantôt 
il  a  l'odeur  fade  ordinaire  et  sans  fétidité  du  mucus  de  tout  le  gros  in- 
testin, plus  rarement  il  est  presque  inodore. 

Il  tient  habituellement  en  suspension  des  flocons  blanchâtres,  grisâtres 
où  jaunâtres,  quelquefois  bruns.  Dans  ce  dernier  cas  ils  sont  formés  de 
débris  de  matières  fécales.  Les  autres  sont  composés  de  mucosine  striée 
englobant  des  leucocytes  h  peine  granuleux,  des  épithéliums  nucléaires 
avec  ou  sans  cellules  prismatiques,  et  souvent  quelques  restes  d'aliments, 
tels  que  des  fibres  musculaires,  des  cellules  végétales,  etc.,  des  gouttes 
graisseuses  seules  ou  avec  des  groupes  de  petites  aiguilles  graisseuses. 

Ces  flocons  sont  plus  ou  moins  jaunâtres  selon  qu'ils  contiennent  plus 
ou  moins  de  leucocytes.  Si  tout  le  fluide  est  trouble,  cela  est  dû  tant  à 
ces  flocons  qu'au  nombre  des  leucocytes  flottant  librement  ou  en  amas. 

Il  y  a  enfin  dans  ce  Hquide  des  amas  finement  grenus  de  forme  et  de 
grandeur  variables,  sphériques,  ovoïdes  ou  sans  configurations  déter- 
minées, qui  sont  libres  ou  englobés  dans  des  flocons  de  mucus  strié.  Ce 
sont  des  amas  de  substances  azotées,  itlucOsine  ou  autres,  en  voie  d'al- 
tération. 

Mucus  coucret  de  l'intostin. 

Les  conditions  les  plus  habituelles  dans  lesquelles  le  médecin  est 
appelé  à  étudier  le  mucus,  sont  celles  où  il  a  pris  l'aspect  absolu- 
ment concret  que  l'on  voit  assez  fréquemment  chez  les  individus  âgés, 
ou  chez  les"  dyspeptiques  qui  présentent  des  alternatives  de  diarrhée 
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et  de  constipation  avec  coliques  sèches.  Chez  ces  malades,  car  cela  con- 
stitue bien  un  des  symptômes  d'une  véritable  maladie,  les  selles  sont 
parfois  en  partie  formées  par  de  longs  filaments  d'une  matière  muqueuse, 
blanchâtre,  ressemblant  un  peu,  quant  à  l'aspect  extérieur,  aux  pseudo- 
membranes diphlhéritiques  pour  lesquelles  on  les  a  vu  prendre.  Ces  longs 
fdaments  sont  doués  d'une  certaine  ténacité.  Tantôt  ils  forment  de  véri- 
tables membranes  qui  sont  même  parfois  cylindriques,  tubuleuses,  parce 
que  c'est  un  tube  de  mucus  concret  tapissant  tout  l'intestin  qui  a  été 
rejeté  d'un  seul  morceau  ou  en  plusieurs  fragments. 

Sous  cette  forme,  il  a  été  quelquefois  décrit  sous  le  nom  de  rejet  de 
ta  muqueuse  intestinale  entière.  J'en  ai  vu  qu'on  me  donnait  comme 
étant  des  lambeaux  de  l'intestin  mortifié  qui  aurait  été  rejeté  en  entier. 

Le  plus  souvent,  on  les  prend  pour  des  vers  intestinaux,  parce  que 
ces  masses  de  mucus  s'accumulent  et  se  moulent  en  bandelettes  dans  les 
plis  de  la  muqueuse  du  gros  intestin.  Tantôt  ils  sont  simples;  tantôt  ils 
sont  au  contraire  subdivisés,  bifurqués,  trifurqués,  parce  que  ces  plis 
se  réunissent  les  uns  avec  les  autres  et  que  les  filaments  de  mneus  se 
sont  moulés  sur  ces  plis.  Leur  ténacité  est  très-remarquable.  Leur  colo- 
ration grise  ou  blanchâtre  est  une  des  causes  qui  ont  amené  à  les  prendre 
pour  des  vers  laenioïdes.  L'examen  de  ces  filaments  à  l'aide  du  microscope 
fait  reconnaître  facilement  ce  dont  il  s'agit  (1). 

Ils  sont  composés  d'une  masse  homogène,  striée,  qui  devient  encore 
plus  striée  par  l'action  de  l'acide  acétique.  Ainsi,  loin  de  passer  à  l'étal 
homogène  comme  la  fibrine  sous  l'influence  de  ce  réactif,  elle  prend  au 
contraire  on  aspect  strié  plus  caractéristique  encore. 

Cette  substance  est  demi-transparente  ;  elle  réfléchit  la  lomièré  en 

(1)  On  trouve  des  exemples  de  matière  mucoso-gélatiniforme  expulsée  pur 
r intestin  pendant  la  défécation,  cités  dans  les  Bulletins  de  la  Société  analomique, 
Paris,  1857,  in-8,  p.  163  :  1°  par  M.  Potain,  soiis  forme  de  bandes  Ijlanchàires, 
molles,  longues  de  30  h  40  centimètres,  ne  se  dissociaitt  pas  dans  l'eau.  On  n'y 
trouvait  que  des  globules  de  mucus  et  des  cellules  épithéliatos  plus  ou  moias 
déformées.  U  les  considère  comme  du  mucus  concret  qui  se  coagule  le  long  des 
bandelettes  longitudinales  de  l'intestin  ;  il  était  éxpulsé  par  une  jeune  fille  clo 
dix-sept  ans,  après  des  attaques  d'hystérie. 

2"  Par  MM.  Dufour  et  Axenfeld,  dans  des  cas  de  constipation  opiniâtre. 

3°  Par  M.  Barlh,  qui  regarde  ces  matières  comme  ime  sécrétion  morbide  de 
la  muqueuse,  avec  disposition  de  ce  mucus  à  se  concréter. 

4°  Par  M.  Blondeau,  chez  une  femme  dyspeptique;  les  fragments  ressem- 
blaient à  des  débris  de  vers.  11  cite  Morgagni,  qui  pense  qu'où  a  pris  parfois  pour 
des  déjections  de  graisse  des  matières  muqueuses  plus  ou  moins  concrètes,  blan- 
cbàtrcs,  (fue  sécrètent  les  glandes  intestinales,  sous  forme  de  lambeaftx  piùs 
ou  moins  épais,  plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  larges.  Yan  Swietoti, 
Bontius,  Sylvius,  Bencvoli,  en  ont  signalé  sous  le  nom  de  piiuiie  concrète,  et 
Sennertsous  celui  de  mucus  concret.  Voyez  aussi  Gruveilhier, /l?îa/omïe;;o;/;o- 
logique.  Paris,  1862,  t.  IV,  p.  452. 
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gris  lorsqu'elle  est  arrivée  à  l'état  solide  par  suite  de  troubles  de  sécré- 
tion dont  j'ai  signalé  les  causes  j)nncipales  dans  la  dernière  séance 
(page  Zi28).  Cette  opacité  est  due  aussi  à  ce  qu'il  y  a  dans  cette  substance 
une  certaine  quantité  d'élémenisanatomiques  en  suspension  qui  tendent 
à  la  rendre  plus  opaque  encore.  Ces  éléments  anaioiniques  sont  des  cel- 
lules d'épilhélium  prismatique  presque  toujours  mal  développées,  c'est- 
à-dire  n'ayant  pas  une  forme  prismatique  bien  nette,  elles  sont  inciiie 
souvent  ovoïdes  et  mélangées  d'épithéliums  nucléaires  libres  ei  de  leuco- 
cytes en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Elles  englobent  aussi  des  gra- 
nulations graisseuses  soit  isolées,  soit  en  séries,  et  enfin  des  fragments  de 
matières  fécales,  surtout  des  corpuscules  de  la  matière  colorante  de  la 
bile  devenue  solide  et  qui  sont  plongés  dans  cette  substance  demi-con- 
crète. Il  n'est  pas  rare  également  d'y  voir,  chez  certains  sujets,  des 
hématies. 

Une  particularité  assez  importante  à  signaler,  c'est  que  lesépithéliums 
forment  parfois  des  traînées  assez  longues  cylindriques,  qui  ont  été 
prises  pour  des  glandes  de  l'intestin,  par  des  personnes  qui  certaine- 
ment n'avaient  pas  encore  vu  ses  follicules  et  qui  étaient  persua- 
dées que  ces  lambeaux  venaient  de  la  muqueuse  intestinale  mortifiée  et 
expulsée.  Il  est  très-facile  de  voir,  en  comparant  l'aspect  de  ces  cylindres 
d'épilhélium  aux  glandes  mêmes  de  l'intestin,  que  la  disposition  de  celles-ci 
ne  se  rapproche  en  rien  de  celle  des  traînées  de  cellules  épithéliales 
qui  se  sont  agglomérées  en  amas  cylindriques  sous  l'influence  des  con- 
tractions péristaltiques  de  l'intestin.  Elles  n'ont  pas  non  plus  la  forme 
des  gaines  épithéliales  qui  tapissent  les  villosités  de  l'intestin  grêle. 

Ces  diverses  couches  de  mucus  concret  ont  aussi  été  appelées  fausses 
membj'anes  gélatiniformes.  Elles  blanchissent  un  peu  dans  l'alcool  qui 
Jes  racornit  et  les  durcit  beaucoup.  Elles  se  conservent  longtemps 
dans  l'eau  sans  s'y  gonfler,  ni  s'y  dissocier,  et  elles  se  putréfient  lente- 
ment. En  dehors  des  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  mélangées  à 
des  matières  fécales,  elles  n'ont  que  l'odeur  particuHère  fade  propre 
au  mucus  du  gros  intestin. 

On  voit  quelquefois,  mais  rarement,  du  mucus  concret  de  l'intestin 
grêle  rendu  comme  les  filaments  dont  je  viens  de  parler  et  ofl'rant  les 
mêmes  caractères.  Ces  bandelettes  ou  filaments  se  distinguent  cependant 
des  précédents,  parce  qu'ils  sont  plus  souvent  subdivisés  et  même 
anastomosés.  Cette  dernière  particularité  est  due  à  ce  que  concrète 
dans  les  sillons  qui  séparent  les  valvules  conniventes  de  l'intestin  grêle, 
ce  mucus  demi-solide  reproduit  la  forme  de  ces  interstices;  par  suite  le 
lieu  de  la  foi  mation  de  ces  concrétions  peut  facilement  être  déterminé. 
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Le  mucus  de  la  vésicule  du  fiel  doit  être  rangé  au  nombre  des 
mucus  types  et  des  plus  purs  qu'on  puisse  obtenir  en  quantité  notable.  Il 
est  en  effet  sécrété  par  la  muqueuse  de  la  vésicule  biliaire  qui,  chez 
l'homme,  est  dépourvue  de  glandes  et  de  villosités.  Il  se  mêle  habituelle- 
ment à  la  bile  dont  il  n'est  guère  isolable  et  à  laquelle  il  donne  une  cer- 
taine viscosité  qui  n'est  pas  naturelle  à  cette  humeur,  tant  qu'elle  est 
encore  dans  le  canal  hépatique;  fait  noté  depuis  longtemps  (1795)  par 
Bernard  (de  Leyde),  d'après  l'examen  de  ce  liquide  dans  un  cas  d'obUté- 
ration  du  canal  cystique.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  ce  mucus 
tout  à  fait  pur  remplissant  simplement  la  vésicule  du  fiel  ou  même  la 
distendant  considérablement.  Ce  fait  s'observe  dans  toutes  les  lésions  du 
foie  qui  font  cesser  la  sécrétion  biliaire,  comme  la  cirrhose,  \ ictère 
grave  et  quelques-unes  des  autres  affections  qui  amènent  ce  qu'on  a 
appelé  Vacholie. 

On  rencontre  aussi  ce  mucus  pur  quand  un  calcul  ou  une  tumeur 
des  voies  biliaires  ou  de  l'intestin  amène  l'obUtération  du  canal  cysiique 
ou  du  conduit  hépatique. 

Dans  ces  conditions  la  sécrétion  du  mucus  continue  comme  à  l'état 
normal,  on  voit  nettement  alors  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  celle  de  la 
bile  et  que  ce  mucus  constitue  une  humeur  surajoutée  à  celle-ci,  et 
encore  seulement  lorsqu'elle  séjourne  dans  la  vésicule.  Ce  mucus 
manque  par  conséquent  chez  les  animaux  qui,  comme  les  solipèdes,  n'ont 
pas  de  vésicule  biliaire. 

Ce  mucus  est  tantôt  très-coulant,  comme  séreux,  bien  que  filanl,  ou 
d'aspect  analogue  à  celui  du  blanc  d'œuf  et  filant  comme  lui  ou  comme 
de  la  synovie  ;  tantôt  il  a  la  consistance,  la  viscosité  et  l'état  filant  du 
mucus  nasal,  ou  même  il  est  presque  gélatiniforme,  tremblotant. 

Il  est  tout  à  fait  incolore  ou  jaunâtre  à  la  manière  du  sérum  sanguin, 
ou  un  peu  grisâtre,  troublé  par  des  granulations  moléculaires,  des 
flocons  de  mucosine  concrète  striée,  des  cellules  épithéliales  |)risma- 
tiques,  plus  ou  moins  granuleuses,  déformées  ou  non;  parfois  cependant 
il  est  rendu  légèrement  verdâtre,  sans  doute  par  un  peu  de  biliverdine 
restée  dans  la  vésicule. 

Il  est  d'une  saveur  fade  sans  trace  d'amertume,  ou  tout  à  fait  insipide, 
ce  qui  montre  l'absence  des  principes  de  la  bile.  Il  est  alcalin.  L'acide 
acétique  le  rend  visqueux,  épais,  comme  coagulé  et  d'aspect  strié  sous 
le  microscope,  sans  le  rendre  blanc  à  la  manière  de  l'albumine  coagulée. 
La  chaleur  ne  le  coagule  pas,  mais  rassemble  en  couches  et  sépare  du 
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reste  du  mucus  les  portions  nocoiineuses  de  inucosine,  et  celles-ci  entraî- 
nent les  particules  en  suspension.  L'alcool  ne  le  coagule  pas  non  plus 
et  sépare  aussi  en  flocons  la  mucosine  sans  la  blanchir.  Ce  n'est  par 
conséquent  pas  une  humeur  albumincuse.  11  se  mêle  à  l'eau  et  la  rend 
muqueuse,  susceptible  de  mousser  par  l'agitation.  La  soude  et  la  potasse 
n'en  changent  pas  sensiblement  l'aspect. 

Gorap-Besanez  a  vu  ce  mucus  former  une  masse  jaunfitre,  présentant 
la  plus  grande  analogie  avec  le  mucus  nasal.  Desséché  et  pulvérisé,  il 
était  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

L'analyse  de  cette  substance  lui  a  donné  les  nombres  suivants,  ce  qui 
Ifi  rapproche  des  autres  mucus  : 

Carbone   51,68 

Hydrogène   7,06 

Oxygène                                                     ..  28,04 

Aaote   13,22 

Quevenne  a  fait  l'analyse  d'un  mucus  de  ce  genre  recueilli  par 
M.  Gubler  (1)  dans  une  vésicule  biliaire  dont  le  col  était  entièrement 
oblitéré  par  un  calcùl  de  cholestérine  gros  comme  une  aveline  ;  un 
autre  calcul  seniblable  était  libre  dans  la  vésicule  dont  la  membrane  in- 
terne était  lisse  et  polie  comme  une  séreuse.  Elle  contenait  environ 
200  grammes  d'un  liquide  jaune-paille,  un  peu  plus  pâle  que  le  sérum 
du  sang,  limpide,  de  consistance  sirupeuse,  filante,  d'odeur  cadavé- 
reuse, d'une  saveur  légèrement  salée,  nullement  amère.  Densité,  1007  à 
16  degrés  centigrades;  réaction  légèrement  alcaline.  Une  portion  versée 
par  le  filtre  passait  limpide  en  conservant  sa  propriété  d'être  filante. 

L'ébullition  ne  coagulait  pas  ce  liquide  et  ne  faisait  que  le  rendre  né- 
buleux. L'acide  acétique  y  produisait  des  flocons  glaireux,  lesquels 
étaient  fortement  rétractés  mais  non  redissous  par  un  excès  d'acide. 
L'acide  azotique  y  causait  un  précipité  albumimïde  que  dissolvait  un 
excès  du  réactif.  Toutes  ces  réactions  se  rapportent,  comme  vous  le  voyez, 
à  celles  qui  ont  été  reconnues  comme  propres  à  la  mucosine  prise  sur  les 
muqueuses,  dans  certains  kystes  des  glandes  de  ces  membranes,  etc. 
(voy.  pages  Ixkk  et  hU^). 

Le  principe  albuminoïde  de  ce  mucus  a  fourni  par  la  calcination  des 
phosphates  terreux  presque  en  même  proportion  que  le  fait  la  caséine 
(2,U  pour  100\ 


(1)  Gubler,  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  1850, 
iQ-8;,  p.  145. 
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L'analyse  du  liquide  a  donné  à  QuevenuQ  les  résultats  suivants  : 

Eau   985,00 

Chlorure  de  sodium  (cq  forte  proportion)  > 

—     de  potassium  (des  traces)  l  3^06 

Carbonalc  de  soude  I 

Phosphates  de  chaux  et  de  niag'nésie   0,25 

Matières  extractivos.   5,44 

Matière  protéique  coagulée  (mucosinc)   6,25 

En  adnfiettant  que  la  bile  existe  encore  dans  la  vésicule  du  fiel  au  mo- 
ment de  l'oblitération  du  canal  cystique,  les  faits  qui  précèdent  mon- 
trent qu'elle  disparaît  complètement  par  un  long  séjour  dans  ce  réservoir, 
et  que  c'est  bien  une  humeur  ayant  la  composition  des  mucus,  produite 
par  une  membrane  dépourvue  de  glandes  qui  la  remplace. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Cruveilhier,  ce  n'est  pas  aux  calculs 
biliaires  qu'appariiennent  les  concrétions  purement  calcaires,  blanches, 
et  les  matières  de  même  nature  et  de  même  couleur,  pulvérulentes  ou 
pâteuses,  qu'on  rencontre  parfois  dans  la  vésicule  du  fiel.  On  ne  les 
trouve  en  effet  que  dans  celles  qui  sont  pleines  de  mucus  et  ne  renfer- 
ment plus  de  bile,  parce  que  depuis  longtemps  elles  ont  cessé  d'être  en 
communication  avec  le  canal  hépatique. 

Un  calcul  de  ce  genre,  observé  par  Bailly  et  analysé  par  M.  Q.  Henry, 
a  offert  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux   72,7(j 

—      cie  magnésie   traces 

Phosphate  de  chaux   13,51 

Oxyde  de  fer   2,98 

Mucus  avec  un  peu  d'oxyde  de  fer  et  de  matière 

colorante  biliaire   10,81 

M.  Cruveilhier  a  rencontré  la  vésicule  pleine  de  mucus  et  de  matières 
calcaires  pulvérulentes  ou  pâteuses  dans  certains  cas  d'oblitération  du 
canal  cyslique,  analogues  à  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

NEUVIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  VÉSICAL, 

Je  dois  vous  décHrè  actuellement  titié  autre  importante  variété  de 
mucus  :  c'est  le  mucus  vésical. 

II  est  produit  principalement  par  la  muqueuse  vésicale  et  par  la  mu- 
queuse de  l'uretère  sans  mélange  de  liquide  glandulaire. 

D'abord  il  n'est  pas  perceptible.  Mais  au  bout  de  quelques  inslanls 
d'nnmobilité  du  liquide,  iî  se  dépose  sons  la  forme  de  flocons  plus  ou 
moins  nuageux,  et  au  bout  d'an  certain  temps,  lorsque  les  urines  sont 
chargées  d'urale  de  soude,  on  Voit  se  produire  un  dépôt  de  ce  sel  h 
la  superficie  du  mucus  floconneux. 
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Il  existe  dans  Turine  h  l'élat  de  mélange  et  en  suspension  plutôt  qu'à 
l'état  de  dissolution  ;  car  invisible  après  la  miction,  il  se  dépose  en 
flocons.  Ces  derniers  sont  légers,  transparents  quand  la  substance  est 
peu  abondante;  ils  sont  plus  gros,  plus  grisâtres,  moins  hyalins  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  celte  matière,  fait  qui  accompagne  le  catarrhe 
vésical  ou  quelque  autre  alTection  de  l'organe.  Leur  moins  de  transparence 
est,  du  reste,  proportionnelle  à  la  quantité  des  éléments  anaiomiques  de 
l'épilhélium  et  du  pus  qu'entraîne  la  substance  en  se  déposant.  Ce  qui 
prouve  que  même  dans  l'état  normal,  il  y  a  mélange  et  non  dissolution, 
c'est  qu'en  recevant,  comme  l'a  fait  Berzelius,  dans  trois  verres  diffé- 
rents l'urine  rendue  après  être  longtemps  resté  assis,  la  première  por- 
tion est  celle  qui  renferme  le  plus  de  cette  substance;  il  y  en  a  moins 
dans  la  deuxième  et  pas  ou  presque  pas  dans  la  troisième.  Ces  flocons 
recueillis  sur  le  filtre,  se  dessèchent  en  formant  un  enduit  brillant,  et 
reprennent  leur  aspect  premier  si  on  les  plonge  dans  l'eau,  mais  ne  s'y 
dissolvent  pas. 

Cette  substance  en  s'altérant  à  l'air  devient  le  ferment  qui  entraîne  la 
décomposition  de  l'urée. 

Chez  les  individus  qui  ont  eu  autrefois  une  cystite,  il  y  a,  d'une  ma- 
nière constante,  production  assez  abondante  de  ce  mucus,  et  sa  super- 
sécrétion  est  très- caractérisée  dans  certaines  affections  de  la  vessie,  dans 
ce  qu'on  appelle  le  catarrhe  vésical,  dont  c'est  là  un  des  symptômes.  Le 
dépôt  dans  ce  cas  est  plus  ou  moins  coloré,  rendu  plus  ou  moins  opales- 
cent par  la  présence  des  leucocytes,  et  le  liquide  devient  quelquefois 
puriforme. 

En  se  déposant,  il  entraîne  toujours  les  éléments  anatomiques  en 
suspension  dans  l'urine,  c'est-à-dire  des  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses  ou  prismatiques  ir régulières  qui  se  détachent  de  la  face  interne 
de  la  muqueuse  vésicale.  Il  y  a  aussi  assez  souvent  des  cellules  épi- 
théliales qui  viennent  des  tubes  urinifères  et  qui  parfois  conservent  la 
disposition  en  gaines  qu'ils  ont  dans  ces  tubes. 

Vers  la  fin  de  certaines  maladies,  dans  ce  mucus  se  rencontrent  des 
cylindres  granuleux  qu'on  a  appelés  ajl.indres  fibrineux,  bien  qu'il  n'y 
ait  pas  trace  de  fibrine  dans  ces  filaments  qui  sont  sortis  des  tubes  uri- 
uipares  qu'ils  remplissaient.  C'est  ce  qu'on  observe  eu  particulier  lors- 
qu'il y  a  eu  suspension  de  la  sécrétion  urinaire  pendant  quelque  temps, 
lorsqu'il  y  a  eu  un  mouvement  fébrile  avec  diminution  de  la  quantité 
d'urine  produite  ;  ensuite  au  nioment  où  l'état  général  redevient  bon  et 
qu'il  y  a  sécrétion  abondante  d'uriue,  il  y  a  un  certain  nombre  de  ces 
cylindres  qui  entraînés  se  retrouvent  dans  les  flocons  de  mucus. 

Ce  mucus  peut  être  mélangé  de  lambeaux  de  pseudo- membranes  réel- 


MUCUS  URÊTHRAL  ET  DU  COL  UTÉRIN- 
•lement  fibrincuses.  C'est  dans  les  cas  où  l'on  a  appliqué  de  larges  vési- 
catoires,  lorsqu'il  survient  en  même  temps  une  cystite  cantharidienne. 
Il  V  a  alors  une  véritable  exsudation  de  fibrine  sous  forme  de  pellicules 
que  l'on  trouve  du  reste  chez  les  individus  morts  dans  des  conditions  de 
ce  genre  à  la  face  interne  de  la  vessie  et  en  particulier  à  la  face  interne 
des  uretères.  Parfois,  dans  ces  conditions,  il  y  a  de  ces  lambeaux  qui 
sont  rejetés  et  qui  se  déposent  en  même  temps  que  le  mucus  vésical 
dont  je  parle  en  ce  moment.  Dans  d'autres  circonstances,  ce  miicus 
peut  être  mélangé  de  véritable  fibrine  qui  provient  des  reins,  lorsqu'il 
y  a  hématurie  ;  on  voit  alors  des  flocons  de  la  fibrine  qui  s'est  coagulée 
dans  l'urine.  Ils  ont  la  forme  de  cylindres  quand  la  coagulation  a  eu  lieu 
dans  l'uretère;  ils  ont  celle  de  masses  globuleuses  ou  irrégulières, 
floconneuses,  de  configurations  diverses,  lorsqu'elle  s'est  accomplie 
dans  la  vessie.  Il  est  toujours  facile,  par  les  réactions  que  j'ai  indiquées 
(page  455),  de  distinguer  ces  véritables  caillots  des  flocons  de  mucus  qui 
ont  des  caractères  essentiellement  différents. 
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En  fendant  le  canal  de  l'urèthre  et  comprimant  sa  muqueuse  d'ar- 
rière en  avant,  on  fait  suinter  par  l'orifice  des  glandes  de  Liltre  un 
liquide  muqueux  assez  tenace,  demi-transparent,  grisâtre,  se  délayant 
assez  difficilement  dans  l'eau.  Il  tient  toujours  en  suspension  quelques 
leucocytes  peu  nombreux  et  quelques  cellules  épithéliales  polyédriques 
venant  des  glandes,  ou  des  cellules  pavimenteuses  venant  de  la  mu- 
queuse uréthrale. 

Ce  mucus  est  supersécréié  dans  un  grand  nombre  de  conditions,  et 
cette  supersécrétion  caractérise  les  diverses  variétés  de  blennorrhagies. 
Tantôt  il  reste  grisâtre,  demi-transparent,  teinté  de  celte  manière  par 
quelques  leucocytes  et  quelques  cellules  épithéliales;  tantôt  il  est  rendu 
puriforrae  par  le  grand  nombre  des  premiers.  Dans  ces  dernières  cir- 
constances, les  leucocytes  se  chargent  rapidement  de  granulations,  les 
unes  grisâtres,  les  autres  graisseuses,  et  ils  donnent  au  liquide  une 
coloration  d'un  jaune  verdâtre. 

Dans  presque  toutes  ces  conditions,  l'humeur  devient  virulente  en 
môme  temps  qu'elle  est  supersécrétée,  et  son  contact  détermine  dans  les 
muqueuses  conjonctivale  ou  vaginale,  une  supersécrétion  analogue  d'un 
mucus  semblablement  virulent. 
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On  donne  ce  nom  an  produit  de  la  sécrétion  des  glandes  du  col  de 
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l'utérus,  glandes  larges  et  volumineuses  qui  versent  constamment  une 
très-petite  quantité  de  cette  humeur  et  qui  la  produisent  surtout  pendant 
la  grossesse. 

Ce  mucus  est  gélatiniforme,  tenace,  visqueux,  toujours  alcalin.  Au 
contact  de  l'eau  il  est  très -long  à  se  gonfler.  Il  conserve  pendant 
longtemps  la  configuration  qu'il  avait  au  moment  où  on  l'a  placé  dans  | 
le  liquide.  La  plupart  des  autres  mucus  se  gonflent  dans  l'eau  et  lui 
communiquent  de  leur  viscosité.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'humeur 
dont  je  parle  en  ce  moment. 

C'est  ce  mucus  qui,  supersécrété  dans  certaines  aiïections  du  col  de 
l'utérus,  forme  cette  masse  gélatiniforme  tenace  qui  se  rencontre  à 
l'orifice  du  col  utérin;  il  est  quelquefois  rejeté  comme  une  masse 
assez  volumineuse  pendant  la  durée  des  injections  que  l'on  recommande 
dans  ces  conditions-là. 

C'est  un  mucus  incolore  et  tout  h  fait  translucide,  il  ne  tient  en  sus- 
pension que  quelques  cellules  épithéliales  prismatiques  eii  très-petit 
nombre,  qui  manquent  même  parfois  tout  à  fait  chez  des  femmes  qui 
pourtant  ont  eu  des  enfants  ou  des  métrites.  Il  contient  en  outre  un 
certain  nombre  de  leucocytes.  Sa  substance  est  tout  à  fait  homogène  ou 
à  peine  striée. 

Il  forme,  pendant  la  grossesse,  cette  masse  tenace  qui  remplit  le  col 
de  l'utérus,  qu'on  appelle  le  bouchon  gélatineux  (1);  car,  à  celte  époque, 
il  est  normalement  sécrété  en  quantité  plus  grande  que  pendant  l'état 
de  vacuité  de  cet  organe,  et  il  forme  alors  une  masse  assez  considé- 
rable. 

Dans  les  cas  morbides  dont  j'ai  parlé,  il  est  très-souvent  troublé  ou 
rendu  puriforme  par  la  présence  d'un  certain  nombre  de  leucocytes. 

Les  glandes  du  col  qui  produisent  ce  liquide  sont  fréquemment  le 
siège  de  dilatations  kysleuses  qui  portent  le  nom  à'œufs  de  Naboth, 
lorsque  les  kystes  sont  petits  et  siègent  dans  la  muqueuse  de  la  cavité 
même  du  col,  au  heu  d'être  placés  sur  les  lèvres  du  museau  de  tanche. 
•  Le  contenu  de  ces  kystes  est  tantôt  semblable  au  mucus  versé  hors  des 
glandes,  tantôt  un  peu  moins  consistant  et  plus  filant.  Il  tient  en  sus- 
pension assez  souvent,  mais  non  toujours,  des  cellules  épithéhales  plus 
ou  moins  granuleuses  et  des  leucocytes,  qui  le  rendent  moins  transpa- 
rent, grisâtre  ou  blanchâtre,  uniformément  ou  çà  et  là. 

Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  sympexions  tels  que  ceux  dont  je 
parlerai  un  peu  plus  loin  (page  485). 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1837,  in-8,  t.  IV,  p.  72,  etc. 
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Ce  mucus  est  tout  différent  de  celui  qui  est  sécrété  par  le  col 
de  l'ulérus. 

Le  mucus  du  corps  de  l'utérus  et  des  trompes  est  toujours  alcaliti, 
-risàtrc,  très-peu  visqueux,  demi-liquide.  Il  vient  évidemment  des 
glandes  de  la  muqueuse  du  corps  de  l'utérus  ;  car  on  y  trouve  des 
•raîiies  épiiliéliales  semblables  à  celles  qui  tapissent  ces  glandes,  c'est-à- 
dire  des  gaines  formées  par  des  épithéliums  nucléaires  rapprochés  les 
uns  des  autres.  Il  contient  aussi  beaucoup  d'épithéiiums  nucléaires 
libres  et  des  cellules  d'épitliélium  prismatique  détachées  de  la  face 
interne  de  l'ulérus. 

Ce  mucus  est  supersécrété  dans  un  certain  nombre  de  circonstances 
qu'il  importe  de  passer  en  revue,  parce  que  dans  ces  cas-là,  son  aspect 
et  sa  composition  sont  notablement  modifiés. 

La  matière  demi-liquide,  lactescente,  visqueuse,  qui  suinte  par 
l'orifice  des  follicules  utérins,  sous  forme  de  petites  taches  blanches 
lorsqu'on  presse  la  muqueuse  chez  les  femmes  mortes  pendant  leurs 
règles  ou  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  offre  la  constitution 
suivante.  Elle  se  compose  d'un  fluide  visqueux,  tenant  en  suspen- 
sion une  quantité  considérable  de  fines  granulations  en  grande  partie 
graisseuses;  mais  elle  doit  surtout  sa  couleur  et  son  état  demi-liquide 
à  la  présence  d'un  nombre  plus  grand  encore  de  cellules  épilhéliales, 
polyédriques,  granuleuses,  semblables  à  celles  qui  remplissent  le  tube 
glandulaire  lui-môme.  La  masse  de  celle-ci  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  du  liquide  même  et  des  granulations.  Les  cellules  sont  la  plupart 
parsemées  de  granulations  graisseuses;  quelques-unes  en  sont  rem- 
plies, et  sont  devenues  sphériques  ou  sont  restées  polyédriques. 

Ainsi,  ce  liquide  ou  plutôt  cette  matière  est  principalement  composée 
des  cellules  épilhéliales  glandulaires  en  voie  de  desquamation,  simple- 
ment humectées  en  quelque  sorte  par  une  petite  quantité  de  mucus 
visqueux.  C'est  là  également  la  composition  de  la  substance  blanchrure, 
plus  ou  moins  liquide,  qu'on  trouve  entre  l'utérus  et  les  cotylédons 
placentaires  chez  les  ruminants. 

Il  ne  renferme  ni  principe  immédiat,  ni  élément  anatomique  spécial 
qui  puisse  permeiire  de  le  comparer  au  lait,  contrairement  h  ce 
qu'ont  pensé  pouvoir  faire  plusieurs  auteurs  anciens,  qui  le  considéraient 
ainsi  comme  destiné  à  être  absorbé  et  assimilé  par  l'embryon  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  trouver  des  calculs  ou  concrétions  dans  la 


480  HUMEURS  EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIELLES. 

cavité  du  corps  de  l'iuérus  des  femmes  âgées.  Ils  sont  parfois  assez  durs, 
mais  le  plus  souvent  friables,  et  ont  quelquefois,  bien  que  rarement,  un 
corps  étranger  comme  noyau.  Ils  sont  formés  principalement  de  phos- 
phate de  chaux,  puis  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  avec  une  gangue  flottant  en  nuages  floconneux  dans  le 
liquide  qui  a  servi  à  dissoudre  les  sels. 

Du  mucus  utérin  pendant  la  menstruation. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  menstruation,  ce  mucus  est  sécrété 
abondamment,  et  il  devient  plus  filant  que  dans  les  circonstances  dont 
nous  venons  de  parier.  Il  s'y  ajoute  une  certaine  quantité  de  mucus  du 
col  et  de  mucus  vaginal,  mais  en  moindre  proportion  que  ne  semblent 
l'indiquer  beaucoup  de  descriptions. 

La  veille  ou  l'avant-veille  du  jour  où  les  règles  vont  se  manifester,  le 
mucus  sécrété  par  l'appareil  sexuel  contracte  une  odeur  sui  generis. 
A  l'époque  du  rut,  les  organes  génitaux  des  mammifères  femelles  pro- 
duisent des  émanations  qui  correspondent  à  ce  que  nous  venons  de 
signaler  chez  la  femme.  L'invasion  de  la  menstruation  s'annonce  ordi- 
nairement par  le  changement  de  coloration  que  subit  le  mucus  utéro- 
vaginal  ;  de  grisâtre  qu'il  était,  il  devient  brunâtre,  et  tache  le  linge  en 
celte  couleur.  La  durée  de  cette  période  est  ordinairement  de  un  ou 
deux  jours;  quelquefois,  après  une  durée  de  douze  ou  vingt-quatre 
heures,  ces  signes  s'effacent,  et  le  mucus  devient  normal;  puis,  après 
un  intervalle  d'un  jour,  apparaît  subitement  un  écoulement  de  sang 
presque  pur. 

Aux  éléments  anatomiques  en  suspension  dans  le  mucus  ordinaire,  et 
que  nous  avons  étudiés  plus  haut,  il  faut  joindre  dans  ces  conditions 
nouvelles  un  plus  grand  nombre  de  leucocytes,  quelques  hématies 
venant  des  capillaires  rompus  à  la  superficie  de  la  muqueuse  utérine,  et 
des  cellules  épithéliales  pavimenteuses  en  assez  grand  nombre,  venant 
de  la  surface  du  vagin  et  de  la  vulve. 

Lorsque  l'hémorrhagie  utérine  se  manifeste  avec  la  plus  grande  inten- 
sité, en  observant  cette  sécrétion  trois  jours  après  l'invasion,  on  y  dé- 
couvre :  1°  une  énorme  quantité  de  globules  de  sang  à  l'état  normal  ; 
2"quelquesleucocytes;  3°  des  cellules  d'épiihélium  pavimenteux,  surtout 
du  vagin,  des  cellules  prismatiques  et  des  épithéliums  nucléiiires  de  l'uté- 
rus. Le  tout  nage  dans  un  liquide  assez  abondant,  provenant  du  mélange 
de  la  sérosité  du  sang  et  du  fluide  muqueux  sécrété  par  les  parois  des 
organes  génitaux.  La  cessation  des  règles  est  caractérisée  par  la  diminu- 
tion de  l'écoulement  menstruel  et  par  la  disparition  du  sang,  qui,  pré- 
cédemment, abondait  dans  le  mucus  utéro-vaginal.  Le  dernier  jour,  il  a 
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beaucoup  d'analogie  avec  la  sécrétion  de  la  première  période.  On  voit, 
après  l'écoulement  sanguin,  assez  souvent  revenir  un  mucus  blanchâtre, 
un  peu  purulent. 

Le  sang  qui  s'ajoute  au  mucus  supersécrété  lors  des  phénomènes 
congestifs  qui  annoncent  la  maturation  de  l'ovule  et  amènent  la  rupture 
de  l'ovisac,  ce  sang,  dis-je,  versé  par  le  réseau  capillaire  sous-épiiliélial 
de  la  muqueuse  utérine,  ne  diffère  pas  de  tout  autre  sang  épanché  à  la 
surface  d'une  membrane  quelconque.  Il  n'était  pas  besoin  des  analyses 
du  sang  menstruel  pour  prouver  ce  fait,  analyses  qui  n'indiquent  pas 
la  présence  du  mucus  et  des  épithéliums  qui  pourtant  l'accompagnent 
toujours.  Aussi  n'ai-je  pas  eu  à  vous  parler  du  sang  menstruel  comme 
s'il  constituait  une  variété  particulière  de  sang,  contrairement  à  ce  que 
croient  devoir  faire  encore  divers  auteurs. 

Notons  enfin  qu'à  l'époque  du  rut,  la  face  interne  de  l'utérus  et  du 
vagin  de  beaucoup  de  mammifères  sécrète  un  mucus  semblable  à  celui 
que  nous  venons  d'étudier.  Ce  mucus  renferme  même  habituellement 
des  hématies,  mais  en  trop  petit  nombre  pour  colorer  le  liquide.  Cepen- 
dant, lors  de  la  première  manifestation  du  rut,  chez  les  femelles  des 
carnassiers,  etc.,  il  est  parfois  sanguinolent  et  même  assez  fortement. 
Souvent  aussi  il  est  assez  abondant  pour  couler  hors  des  voies  génitales. 

Du  mucus  produit  par  la  muqueuse  utérine  pendant  sa  régénération, 

ou  des  lochies. 

Le  sang  qui  s'écoule  de  l'utérus  après  la  délivrance  est  riche  en  leu- 
cocytes chez  la  plupart  des  femmes;  ce  fait  est  en  rapport  avec  celui 
que  j'ai  signalé  plus  haut,  c'est-à-dire  avec  la  présence  de  nombreux 
leucocytes  dans  les  capillaires  de  la  nmqueuse  utéro-placentaire  et  de 
la  mince  muqueuse  en  voie  de  génération.  On  en  trouve  généralement 
environ  de  un  à  cinq,  pour  cent  globules  rouges,  quelquefois  même 
leur  quantité  va  Jusqu'au  double  de  la  précédente.  Celte  proportion  est 
celle  qu'on  observe  dans  le  sang  des  lochies  du  premier  jour,  à  partir  de 
trois  à  six  heures  après  la  délivrance,  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir 
exactement  s'ils  vieiment  uniquement  du  sang,  ou  si,  comme  il  est 
probable,  un  certain  nombre  ne  s'est  pas  déjà  produit  à  la  surface 
interne  de  l'utérus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  est  constant,  mais  il  n'a 
aucunement  l'importance  qui  a  pu  lui  être  attribuée  d'après  les  vues 
inexactes  qui  régnent  encore  sur  la  nature  du  pus. 

A  compter  de  la  fin  du  premier  Jour,  le  liquide  qui  s'écoule  par  le 
vagin  ne  contient  plus  qu'un  tiers  environ  de  globules  rouges  ou  héma- 
ties à  côté  des  autres  éléments  en  suspension  dans  le  fluide  séro-mu- 
queux  des  lochies.  Les  autres  éléments  sont  des  leucocytes  en  nombre 
ROBIN.  —  Humeurs.  04 
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un  peu  moindre  que  les  hématies  ;  ils  sont  isolés  ou  agglutinés  les  uns 
aux  autres  et  forment  ainsi  des  amas  plus  ou  moins  volumineux  ;  ce 
sont  enfm  des  cellules  épithéiiales  pavimentcuses  du  vagin,  isolées  ou 
imbriquées,  plus  ou  moins  abondantes,  d'un  sujet  à  l'autre.  Parmi  ces 
cellules,  il  en  est  qui  sont  sphéroïdales  ou  à  peine  polyédriques  par  pres- 
sion réciproque,  réunies  en  groupes,  rarement  isolées,  semblables  à  celles 
de  la  profondeur  de  l'épilhélium  du  vagin  ou  des  lèvres  du  col  de 
l'utérus.  Ces  dernières,  bien  plus  étroites  que  les  autres,  et  plus  épaisses, 
renferment  un  noyau  spbériqUe,  parfois  nucléolé,  large  de  7  à  8  milli?;- 
mes  de  millimètre.  Les  autres  ont  un  noyau  ovoïde,  sans  nucléole,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  manquent  de  noyau. 

Le  liquide  plus  ou  moins  visqueux  et  odorant  qui  tient  ces  éléments 
en  suspension  est  parsemé  de  granulations  moléculaires  grisâtres,  très- 
nombreuses  et  d'un  certain  nombre  de  petits  granules  graisseux. 

A  partir  du  deuxième  jour,  les  leucocytes  augmentent  de  nombre, 
tandis  que  les  globules  rouges  diminuent  ;  ils  l'emportent  en  quantité  sur 
les  hématies,  et  les  lochies  prennent  peu  à  peu  une  teinte  roussâtre  ou 
d'un  gris  roussâtre,  qui  passe  au  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre,  à  compter 
du  troisième  ou  du  quatrième  jour,  plus  rarement  du  cinquième  jour. 
Pendant  cette  période,  on  ne  trouve  presque  plus  de  globules  rouges 
dans  les  tochies,  et  même  plus  du  tout  du  cinquième  au  septième  jour. 
Les  leucocytes  sont,  au  contraire,  l'élément  anatomique  prédominant, 
et  parmi  eux  il  en  est  qui  sont  devenus  volumineux,  pleins  de  granules 
graisseux,  qui,  en  un  mot,  ont  pris  les  caractères  qui  les  font  appeler 
globules  granuleux. 

Avec  ces  éléments  il  existe  encore  des  cellules  pavimenteuses  de  l'épi- 
thélinm  du  vagin,  mais  en  moindre  nombre  que  pendant  les  jours  pré- 
cédents, elles  sont  généralement  réunies  par  imbrication  en  lamelles 
plus  ou  moins  larges,  auxquelles  adhèrent  souvent  quelques-uns  des 
éléments  précédents.  On  trouve  encore  quelques  cellules  polyédriques, 
ou  presque  sphéroïdales^  semblables  à  celles  des  couches  profondes  de 
l'épithélium  vaginal  ou  du  col  de  l'utérus. 

Les  granulations  moléculaires  grisâtres  en  suspension  dans  le  liquide 
devenu  plus  visqueux,  sont  beaucoup  plus  abondantes  qu'aux  époques 
antérieures,  et  les  granules  graisseux  ont  diminué  de  quantité  (1). 

(1)  Voy.  Ch.  Robiiij  De  la  muqueuse  utérine  pendant  et  après  la  grossesse 
[Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  Paris,  1861,  in-û,  t.  XXV, 
p.  153  et  suiv.).  Les  observations  précédentes  concordent  avec  celles  faites  déjà 
par  M.  Rombeau,  soit  seul,  soit  avec  moi,  et  dont  il  a  résumé  les  résultats 
dans  sa  thèse  (Rombeau,  Études  faites  h  rf/nfcl-Dieu  xur  les  femmes  en  couches. 
Paris  1856.  in-ù",  p.  23). 
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Cette  composition  des  lochies  reste  la  même  jusqu'à  leur  cessation, 
seulement,  clans  les  derniers  jours,  les  leucocytes  qui  ont  pris  l'état  gra- 
nuleux deviennent  plus  nombreux. 

Composition  du  mucus  de  la  cavité  du  corps  de  l'utérus  pendant 
sa  tpgénératiori. 

La  substance  rougeatre,  demi-liquide,  presque  pulpeuse,  ayant  à  peu 
près  la  viscosité  d'un  mucus,  qui  tapisse  la  cavité  de  l'utérus  chez  les 
femmes  mortes  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'accouchement,  offre 
la  constitution  suivante  : 

Elle  se  compose  :  1°  d'un  fluide  visqueux  tenant  en  suspension  : 

2"  Un  grand  nombre  de  granulations  grisâtres  très-fines,  attaquables 
par  l'acide  acétique  ; 

3»  Une  quantité  plus  grande  encore  de  granulations  ou  gouttes  grais- 
seuses ayant  de  1  à  6  millièmes  de  millimètre  environ, 

li°  On  y  voit  aussi  beaucoup  d'hématies,  mais  en  proportion  variable 
d'un  sujet  à  l'autre. 

5°  Après  ces  particules,  les  éléments  qu'il  importe  de  noter  sont  les 
leucocytes,  les  uns  très-petits,  finement  granuleux  ;  les  autres  offrant 
les  dimensions  et  la  structure  qui  leur  sont  habituelles;  mais  la  plupart 
sont  hypertrophiés  et  surtout  granuleux  ;  on  en  trouve  à  toutes  les  phases 
de  ce  dernier  état,  et  parfois  qui  contiennent  des  granulations  graisseuses 
larges  de  5  à  6  millièmes  de  millimètre.  Ces  |)articularités  leur  donnent 
des  aspects  assez  variés  de  l'un  à  l'autre. 

6°  A  compter  du  huitième  ou  dixième  jour  environ  qui  suit  l'accou- 
chement, on  y  voit  aussi  des  cellules  épilhéliales  sphériqucs,  pavimen- 
teuses  ou  irrégulièrement  prismatiques  et  pyramidales,  plus  grosses  du 
double  que  celles  de  cette  forme  qui  tapissent  cette  nmqueuse  hors  de 
l'état  de  grossesse.  Indépendamment  de  ces  variétés  de  forme,  ces  cel- 
lules sont  en  outre  presque  toutes  parsemées  de  granulations  graisseuses 
qui  les  remplissent,  les  rendent  opaques  et  les  distendent  en  quelque 
sorte,  comme  sur  la  muqueuse  utérine  pendant  la  grossesse.  Des  noyaux 
libres  d'épiiliélium  semblables  à  ceux  qui  sont  dans  les  cellules  existent 
aussi  au  milieu  de  ces  éléments.  LeS  cellules  non  granuleuses  sont  de 
toutes  les  moins  nombreuses.  Dans  le  col  de  l'utérus  les  cellules  sont 
du  double  plus  grosses  qu'à  l'état  normal,  un  peu  moins  régulières, 
presque  toutes  dépourvues  de  cils  vibratiles  et  souvent  granuleuses. 

7°  On  y  trouve  aussi  des  corps  fusiformes  fibro-piastiques,  étroits, 
courts,  parfois  sans  noyaùx.  Tous  sont  pâles,  transparents,  excepté  tou- 
tefois ceux  qui  sont  parsemés  de  granulations  graisseuses  souvent  dis- 
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posées  en  chapelet.  Ces  corps  sont,  du  reste,  moins  nombreux  que  les 
leucocytes  et  que  les  cellules  épithéliales. 

8°  Ces  éléments  sont  accompagnés  encore  de  noyaux  embryoplasti- 
ques,  pâles,  peu  granuleux,  sans  nucléole,  plus  étroits  que  dans  la 
muqueuse  même. 

Ce  mucus  persiste  très-longtemps  dans  la  cavité  utérine  après  l'accou- 
chement. Il  existe  encore  lorsque  l'utérus  est  revenu  sur  lui-même  au 
point  de  n'avoir  plus  que  9  à  10  centimètres  de  longueur  totale.  Il 
forme  à  celte  époque  une  mince  couche  peu  visqueuse,  d'un  rouge 
grisâtre  assez  foncé,  qui  est  constituée  de  la  manière  suivante.  On  y 
voit  : 

1°  Un  fluide  visqueux  tenant  en  suspension  beaucoup  de  granulations, 
les  unes  azotées,  grisâtres,  les  autres  graisseuses,  jaunâtres,  à  contour 
foncé,  à  centre  brillant;  2"  des  hématies  en  assez  grande  quantité; 
3°  quelques  leucocytes,  la  plupart  non  granuleux  ;  li°  un  très-grand 
nombre  de  cellules  épithéliales  prismatiques,  les  unes  isolées,  les  autres 
juxtaposées  en  lambeaux  d'étendue  variable  ;  parmi  les  cellules  de  cette 
forme,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  plus  ou  moins  remplies  de  gra- 
nulations graisseuses,  il  existe  en  outre  beaucoup  de  cellules  qui  sont 
polyédriques  plus  ou  moins  irrrégulières,  sphéroïdales  ou  tout  à  fait 
sphériques,  les  unes  irès-chargées  de  granulations  grisâtres  foncées,  les 
autres  remplies  de  granules  graisseux  formant  parfois  de  véritables  gouttes, 
tellement  ils  sont  gros.  Des  noyaux  libres,  semblables  à  ceux  de  ces  cel- 
lules, dont  quelques-uns  sont  granuleux,  accompagnent  ces  éléments  et 
sont  assez  nombreux.  L'aspect  de  ces  derniers  diffère  alors  notablement 
de  celui  des  noyaux  contenus  dans  les  cellules. 

Ce  sont  surtout  les  cellules  très-granuleuses  qui  donnent  à  la  prépa- 
ration dans  laquelle  elles  flottent  un  aspect  remarquable,  et  leurs  défor- 
mations diverses,  par  le  dépôt  de  granules  graisseux ,  rend  difficile , 
au  premier  abord,  la  détermination  de  leur  nature  épithéliale.  Dans  le 
mucus  on  trouve  aussi  de  ces  cellules  qui  contiennent  des  granulations 
d'hématosine  amorphe,  seules  ou  accompagnées  de  granules  graisseux. 
Il  existe  en  outre  des  granulations  libres  d'hématosine  flottant  dans  la 
préparation. 

5°  On  voit  enfin,  parmi  ces  éléments,  quelques  corps  fusiformes  fibro- 
plasiiques  libres,  et  flottant  dans  le  mucus. 

Dans  la  cavité  du  col  le  mucus  est  plus  visqueux  que  dans  le  corps;  il 
est  gris,  à  peine  rougeâtre. 

Mucus  des  kystes  de  la  cavité  du  corps  de  l'utérus. 

Le  contenu  des  kystes  formés  par  une  dilatation  des  follicules  du 
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corps  de  l'utérus,  est  généralement  assez  transparent,  incolore  ou 
grisâtre,  quelquefois  légèrement  brunâtre  ;  il  se  compose  principale- 
ment d'un  mucus  visqueux,  moins  filant  que  celui  des  glandes  du  col 
de  l'utérus. 

Dans  ce  liquide,  se  trouvent  en  suspension  les  éléments  anatomiques 
suivants  : 

1»  Quelques  globules  sanguins  isolés,  tantôt  de  forme  parfaitement 
déterminée ,  tantôt  un  peu  dentelés ,  quelquefois  présentant  déjà  un 
commencement  de  décoloration,  comme  dans  le  sang  épanché  depuis 
longtemps,  et  alors  renfermant  quelques  granulations  moléculaires 
brillantes  ;  on  observe  aussi,  dans  ce  cas-là,  un  certain  nombre  de  corps 
mamelonnés  formés  par  des  globules  sanguins  cohérents. 

2°  Il  existe  quelques  cellules  pavimenieuses,  libres,  offrant  les  mêmes 
caractères  extérieurs  que  ceux  de  la  couche  d'épithélium  des  kystes  ; 
on  y  voit  en  même  temps  quelques  éléments  d'épithélium  nucléaire. 

3°  On  y  rencontre  constamment  quelques  corps  granuleux,  tels  que 
ceux  qui  existent  dans  beaucoup  de  kystes. 

U°  On  y  observe  en  outre  un  certain  nombre  de  sympexions.  Ce  sont 
des  corps  incolores,  réfractant  très-faiblement  la  lumière,  à  bord  net, 
mais  très-pâle.  La  plupart  sont  complètement  homogènes,  transparents  ; 
quelques-uns  pourtant  sont  finement  granulés  au  centre.  Leur  volume 
varie  de  20  à  75  millièmes  de  millimètre,  et  la  plupart  ont  30  ou  /lO  mil- 
lièmes ;  leur  forme  est  ou  régulièrement  sphérique,  ou  ovoïdale,  o 
même  un  peu  polyédrique,  à  angles  arrontlis.  Ils  sont  généralen)ent 
libres  et  isolés,  cependant  on  en  trouve  qui  sont  accumulés  en  amas 
visibles  h  l'œil  nu.  Ils  offrent  une  certaine  résistance,  et  par  l'écraseraenl 
ils  se  brisent,  comme  le  feraient  des  corps  demi- solides,  de  consistance 
cireuse.  Ces  corps  sont,  du  reste,  moins  abondants  ici  que  dans  les  kystes 
ou  œufs  de  Naboth  du  col  utérin,  où  je  les  ai  d'abord  décrits  en  18/i8. 
On  sait,  du  reste,  que  des  corps  analogues,  mais  plus  gros  et  souvent 
plus  réguliers,  se  rencontrent  dans  diverses  sortes  de  kyste,  principale- 
ment dans  ceux  de  la  ihyréoïde  et  même  dans  toutes  les  vésicules  de 
cette  glande  dès  qu'elles  sont  un  peu  hypertrophiées.  (Voy.  p.  235.) 

5°  Enfin,  il  existe  dans  ce  liquide  une  petite  proportion  de  granula- 
tions moléculaires,  les  unes  de  nature  azotée,  les  autres  graisseuses. 

TREIZIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  DE  LA  CAVITÉ  DES  TROMPES. 

Chez  la  plupart  des  femmes  mortes  en  couches  avec  ou  sans  périto- 
nite, ainsi  que  chez  celles  qui  sont  mortes  enceintes,  on  trouve  la  cavité 
des  trompes  pleine  d'un  liquide  blanchâtre  ou  jaunâtre,  semblable  à 
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(lu  pus  pour  la  couleur  et  la  consisianco.  Il  esl  commun  de  voir  donner 
le  uom  de  pus  h  ce  liquide  que  la  pression  fait  sortir  de  l'un  on  de 
l'autre  orifice  des  trompes.  Cependant  il  ne  renferme  pas  trace  de  leu- 
cocytes, ou  n'en  contient  pas  1  pour  100  à  côté  des  éléments  dont  suit 
l'indication. 

Ce  mucus  se  compose  d'un  fluide  un  peu  visqueux,  tenant  en  sus- 
pension une  grande  quantité  de  fines  granulations  graisseuses  et  surtout 
des  épithéliums,  qui  donnent  au  liquide  sou  opacité,  sa  couleur,  son 
aspect  émulsif  et  purulent.  Ces  é|)iihélium3  sont  des  noyaux  libres,  et 
des  cellules  en  proportion  variable  d'un  sujet  à  l'autre. 

Les  épithéliums  nucléaires  sont  ovoïdes  allongés,  quelquefois  un  peu 
courbés  en  quart  de  cercle.  Leur  longueur  est  de  10  à  la  millièmes  de 
millimètre  sur  une  épaisseur  qui  est  de  plus  de  moitié  moindre  ;  ils 
sont  finement  granuleux  sans  nucléole. 

Les  cellules  d'épitliélium  sont  ordinairement  irrégulières,  parfois  le 
corps  de  la  cellule  n'entoure  qu'imparfaitement  le  noyau;  d'autres  sont 
ovoïdes  un  peu  allongées;  quelques-unes,  enfin,  sont  plus  ou  moins 
régulièrement  prismatiques,  mais  sans  cils  vibratiles.  Ces  cellules  ont 
un  noyau  plus  court  et  plus  large  que  ne  sont  les  noyaux  libres;  il 
est  parfois  presque  tout  à  fait  sphérique,  mais  il  est  rarement  pourvu 
de  nucléole. 

Chez  une  femme  morte  subitement  au  cinquantième  jour  de  la  gros- 
sesse et  dorvt  l'utérus  entier  m'a  été  apporté  par  M.  le  docteur  Topinard, 
le  12  février  1858,  les  deux  trompes  étaient  pleines  d'un  liquide  puri- 
forme  semblable  à  celui  dont  il  est  ici  question  ;  sa  composition  était 
telle  que  je  viens  de  la  décrire  d'après  des  observations  faites  sur  des 
utérus  de  femmes  mortes  en  couches.  Toutefois  les  cellules  épithéliales 
complètes,  qui  entraient  pour  les  doux  tiers  dans  la  composition  du 
liquide  à  côté  dos  noyaux  libres,  ovoïdes  allongés,  étaient  presque 
toutes  pourvues  de  cils  vibratiles.  Ces  cellules  étaient  régulièrement 
prismatiques,  longues  de  Ik  à  18  niillièmos  de  millimètre,  et  leur 
largeur  était  de  7  à  8  millièmes  de  millin)ètre.  Leurs  cils  étaient  longs 
de  6  à  8  millièmes  de  millimètre;  ils  étaient  fins,  très-nets,  irès- 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Aucun  leucocyte  ne  les  accompagnait. 

QUATORZIÈME  ESPÈCE.  —  MUCUS  VAGINAL. 

Le  mucus  vaginal  est  nettement  acide,  normalement  peu  abondant, 
presque  sans  viscosité.  Le  produit  liquide  que  fournit  la  muqueuse  de 
cet  organe  serait  presque  nul  s'il  n'était  accompagné  de  nombreuses 
cellules  épithéliales pavimenteuses  quise  desquament  incessamment,  qu'il 
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humecte  el  tient  foiblement  unies  ensemble  plutôt  qu'en  suspension  ; 
car  la  masse  de  ce  que  produit  la  muqueuse  vaginale  est  surtout  repré- 
sentée par  ces  cellules  pavinienteuses  desquamées  et  un  petit  nombre  de 
noyaux  libres.  A  l'éiat  normal  les  leucocytes  y  manquent  au  contraire 
tout  à  fait  ou  presque  entièrement. 

Ce  sont  ces  particularités  qui  font  que  le  mucus  vaginal  est  normale- 
ment blanc  crémeux,  non  filant.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  en  dehors 
de  tout  état  morbide  des  filaments  courts  et  plus  ou  moins  nombreux  de 
Leptothrix,  soit  rectiligues,  soit  coudés.  Il  s'y  joint  des  leucocytes  etdes 
vibrions  dans  les  cas  de  vaginite  ou  de  leucorrhée,  lorsque  le  mucus  sé- 
journe dans  le  vagin  ou  à  la  vulve  sans  être  entraîné  par  des  injections. 
C'est  dans  ces  conditions  que  se  rencontre  l'infusoire  monadien  décou- 
vert par  M.  Donné  et  qu'il  a  appelé  Thrickomonas  vaginale,  qui  nage  au 
miUeu  des  leucocytes  et  des  cellules  épithéliales.  Dans  les  cas  de  blen- 
norrhagie  vaginale,  le  mucus  devient  purilorme,  jaunâtre,  fluide,  coulant, 
souvent  il  est  abondamment  sécrété.  Il  empèse  le  linge  et  le  tache  en 
jaune.  Il  est  formé  alors  d'une  plus  grande  quantité  de  fluide  ou  de 
mucus  proprement  dit,  presque  sans  viscosité,  tenant  en  suspension 
beaucoup  de  granulations  moléculaires,  des  leucocytes  et  des  épithéliums 
pavimenteux  et  nucléaires.  Il  est  acide,  tandis  que  le  mucus  du  col 
reste  alcalin,  presque  transparent  ou  seulement  grisâtre,  tenace,  et  prend 
plus  de  consistance  au  contact  de  l'acide  acétique  sans  être  rendu  opaque 
ni  dissocié  par  cet  agent. 

Comme  les  mucus  conjonctival  et  uréthral,  celui-ci  devient  facilement 
et  rapidement  virulent  dès  qu'il  est  supersécrété,  cju'il  prenne  ou  non 
l'état  puriforme. 


DTX-HUITIÈME  LEÇON 

DES    SÉCRÉTIONS    EXGRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIELLES  PIFFÉRENTES 
DES  MUCUS,  ET  EN  PARTICULIER  DES  LARMES  ET  DES  SALIVES, 

2.  Des  sécrétions  excrcmento-récrémentitielles  proprement  dites. 

La  subdivision  des  humeurs  excrémento-récrémentltielles,  dont  nous 
allons  commencer  l'élude  dans  cette  leçon,  comprend  un  ensemble  de 
liquides  sécrétés  d'une  manière  intermittente  par  des  organes  bien  déli- 
mités ;  humeurs  dont  chacune  est  douée  de  caractères  physiques,  et 
d'une  composition  immédiate  bien  distincte.  De  là  des  propriétés  phy- 
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siques  spéciales  pour  chacune  d'elles,  et  qui  n'ont  rien  de  ce  que  les 
mucus  nous  ont  offert  de  commun,  sous  ces  divers  rapports,  d'une  région 
des  corps  à  l'autre. 


Des  venins. 


Avant  d'aborder  l'étude  de  ces  liquides  en  particulier,  permettez-moi 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  qu'on  appelle  les  venins. 

Les  humeurs  (ju'on  nomme  des  venins  chez  les  animaux  dit  veni- 
meux, tels  que  divers  serpents,  certains  insectes,  certaines  arachnides, 
sont  produites  par  des  glandes  spéciales.  Ce  sont  des  humeurs  qui,' 
sous  ce  rapport,  se  rapprochent  des  salives,  du  suc  pancréatique,  etc. 
Il  est  très-important  que  le  médecin  soit  nettement  fixé  sur  la  con- 
stitution de  ces  liquides,  comparativement  à  ce  qu'on  a  appelé  autrefois 
les  virus,  nommés  aujourd'hui  les  liquides  virulents,  comparativement 
aussi  à  ce  qu'on  appelle  les  poisons.  Car  vous  savez  que  dans  la  plupart 
des  traités,  les  expressions  de  venins,  de  virus,  de  poisons ,  sont  très- 
souvent  employées  l'une  pour  l'autre,  tandis  qu'elles  ont  une  signi- 
fication radicalement  distincte,  et  que  chacune  d'elles  désigne  des  com- 
posés essentiellement  différents. 

J'ai  déjà  indiqué  bien  des  fois  ce  qu'étaient  les  virus.  Ce  ne  sont  pas 
des  substances  isolables,  à  la  manière  de  certains  poisons,  comme  la 
strychnine  ou  l'arsenic.  Ce  sont  des  étals  d'altérations  isomériques, 
portant  sur  la  totalité  d'une  humeur,  soit  du  sang,  soit  de  la  lymphe, 
soit  des  sérosités,  soit  du  pus,  soit  des  mucus,  soit  de  la  salive,  etc. 
Ce  sont  ces  divers  liquides  même,  arrivés  à  un  certain  degré  d'altération 
toliiis  substantiœ.  Mais  on  ne  peut  pas  en  isoler  une  matière  pondérable 
particulière  et  jouissant  de  la  propriété  essentielle  qui  fait  dire  de  l'hu- 
meur qu'elle  est  virulente.  Il  faut,  pour  retrouver  la  virulence,  prendre 
l'humeur  de  toutes  pièces,  fluide  ou  desséchée,  mais  sans  modification 
caractéristique  dans  sa  composition,  sauf  la  quantité  d'eau,  et  surtout 
sans  décomposition  de  quelqu'un  de  ses  principes  cciagulables. 

Lorsqu'il  s'agit  des  poisons,  comme  l'arsenic,  certains  sels  de  mercure 
de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  de  la  strychnine  ou  de  la  morphine,  c'est 
m\  cas  essentiellement  différent.  II  y  a  là  un  composé  crislallisable 
ou  volatil  sans  décomposition,  d'origine  minérale  ou  d'origine  organi- 
que, ou  fabriqué  de  toutes  pièces,  comme  l'acide  cyanhydrique  qui, 
introduit  dans  l'économie,  peut  en  être  retiré  tel  qu'il  y  est  entré,  sauf 
quelques  sels,  etc.,  qui  se  décomposent  dans  le  sang.  Ces  corps-là  sont 
des  principes  immédiats  accidentels;  ils  vont  se  fixera  tel  ou  tel  élément 
anatomique  en  particulier,  les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  dans  le  foie, 
d'autres  dans  le  rein,  d'autres  dans  le  cerveau,  etc.  Quelques-uns,  comme 
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la  Strychnine,  se  fixent  pariiculièreineni  sur  le  système  nerveux,  d'autres 
sur  les  fibres  nui-sculaires,  selon  leur  affinité  propre,  en  tant  que  corps 
cristallisables  susceptibles  de  se  combiner  à  tel  ou  tel  des  principes  natu- 
rels de  la  substance  organisée. 

Voilà  ce  qui  caractérise  les  poisons.  Et  la  portion  du  poison  qui  ne 
s'est  pas  fixée,  lorsqu'une  fois  les  principes  qui  sont  capables  de  se 
combiner  à  eux  sont  sa.turés,  cette  portion,  dis-je,  s'élimine  telle 
qu'elle  était  entrée,  si  la  mort  ne  s'ensuit  pas  trop  vite.  Ces  faits-là  sont 
essentiellement  caractéristiques  des  poisons. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  poisons  avec  les  virus,  qui  ne  soiit 
pas  des  objets  pondérables,  mais  des  altérations  moléculaires  totius  sub- 
stantiœ  de  telle  ou  telle  partie  liquide  ou  solide  de  l'économie.  Un  de 
ces  mots  pris  pour  l'autre  indique  l'incertitude  des  connaissances,  pour 
ne  pas  dire  plus,  de  la  part  de  celui  qui  en  confond  la  signification. 

Les  venins,  à  leur  tour,  ne  sont  assimilables  ni  aux  virus,  ni  aux 
poisons.  En  effet,  ce  sont  des  humeurs  sécrétées  par  une  glande  spéciale 
de  tel  ou  tel  animal.  Elles  sont  venimeuses  même  pour  l'animal  qui  les 
sécrète,  selon  la  partie  dans  laquelle  on  les  introduit,  parce  que  ces 
humeurs  renferment  chacune  des  principes  qui  n'existent  pas  dans  le 
sang;  et  ces  principes  sont  fabriqués  par  les  culs-de-sac  glandulaires 
des  glandes  à  venin,  comme  la  pancréatine  et  la  caséine  sont  fabriquées 
par  les  culs-de-sac  du  pancréas  et  de  la  mamelle.  Ils  n'existent  pas 
dans  le  sang,  et  on  les  retrouve  de  l'autre  côté  de  la  paroi  glandulaire. 
Ces  principes  sont  caractéristiques  des  venins,  au  même  titre,  je  le 
répète,  que  la  caséine  et  la  pancréatine  le  sont  pour  le  lait  et  le  suc  du 
pancréas.  De  même  que  ces  substances  coagulables,  une  fois  extraites 
et  isolées  sans  décomposition,  conservent  leurs  propriétés,  de  même 
aussi  les  substances  coagulables  caractérisques  des  venins  une  fois  iso- 
lées, conservent  leurs  propriétés  décomposantes  à  l'égard  des  principes 
non  cristallisables  du  sang,  etc. 

On  a  pu  isoler  du  venin  des  vipères  une  substance  que  l'on 
appelle  échidnine,  du  mot  t^^e^wj ,  qui  veut  dire  vipère.  C'est  un 
principe  coagulable  qui  se  rapproche,  sous  certains  rapports,  de  la  pan- 
créatine, en  tant  que  matière  coagulable,  et  une  fois  isolée,  tant  qu'elle 
n'entre  pas  en  putréfaction,  elle  conserve  indéfiniment  les  propriétés 
du  venin  de  serpent.  C'est  nn  corps  coagulable;  ce  fait  la  sépare 
immédiatement  des  poisons,  ceux-ci  étant  des  composés  cristallisables 
ou  volatils  sans  décomposition. 

C'est  un  corps  qui,  en  tant  que  coagulable,  est  susceptible  d'impré- 
gner, en  quelque  sorte,  toutes  les  substances  organiques  analogues  de 
l'économie,  appartenant  soit  aux  fibres  musculaires,  soit  aux  élénjeiUs 
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nerveux,  etc.,  tandis  que  les  poisons  vont  se  fixer  à  telle  ou  telle  espèce 
d'élément  anatomique  en  particulier.  La  matière  des  venins,  une  fois 
qu'elle  est  introduite  dans  l'économie,  n'est  jamais  éliminée  lelle  quelle, 
comme  le  sont  les  poisons,  et  elle  agit  en  particulier  sur  les  substances 
coagulables  du  sang. 

Les  poisons,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  introduits  en  quantité  suffisante 
pour  coaguler  le  sang  des  veines,  circulent  avec  les  principes  du  sang 
et  vont  se  fixer  au  rein,  au  foie,  au  cerveau,  etc.  Au  contraire,  lorsqu'il 
s'agit  des  venins,  le  sang  est  imprégné^  il  est  modifié  tout  entier,  et  par 
suite  l'action  des  premiers  s'exerce  sur  la  tolaliiô  des  éléments  anato- 
miques.  C'est  pour  cela  que  cette  action  est  si  rapide  par  rapport  à 
l'ensemble  de  l'économie  ;  car  elle  s'exerce  sur  la  totalité  des  éléments 
anatoifliques,  une  fois  que  le  sang  en  est  imprégné. 

Il  résulte  de  ce  que  j'indique,  et  c'est  un  fait  d'expérience,  que  l'ac- 
tion des  venins  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  cette  humeur  qui  est 
introduite,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'un  poison.  C'est  ainsi  que  deux  mor- 
sures de  vipère  sont  plus  dangereuses  qu'une  seule,  de  même  qu'un 
gramme  de  strychnine  est  plus  dangereux  qu'un  demi-gramme  de  la 
môme  substance.  Au  contraire  si  vous  introduisez  un  gramme  ou  un 
milligramme  d'une  humeur  virulente,  l'action  sera  toujours  la  même.  C'est 
ce  qui  différencie  au  point  de  vue  dynamique,  au  point  de  vue  de  leur 
action,  les  venins  des  virus;  pourvu  qu'il  y  ait  d'une  matière  viru- 
lente une  quantité  appréciable  introduite,  sa  dose  importe  peu;  ot  cela 
en  raison  du  mode  particulier  d'action  des  matières  virulentes,  mode 
sur  lequel  j'ai  suffisamment  insisté  ailleurs  pour  ne  pas  être  obligé  d"y 
revenir  aujourd'hui  malgré  toute  son  importance  (1). 

Toutes  les  humeurs  de  l'économie  peuvent  devenir  virulentes,  y  com- 
pris certainement  les  venins  eux-mêmes,  mais  toutes  les  humeurs  ne 
peuvent  pas  prendre  les  caractères  des  venins. 

11  n'y  a  de  venins  que  là  où  il  y  a  des  glandes  à  venins  qui  les  fabri- 
quent, comme  il  n'y  a  de  lait  que  là  où  il  y  a  des  mamelles  qui  le  sécrè- 
tent. Ce  qui  donne  aux  venins  leur  qualité  propre ,  ce  sont  des  sub- 
stances coagulables  d'une  espèce  particulière  fabriquées  par  chaque 
espèce  de  glande  à  venin.  Car,  vous  savez  que  les  serpents  venimeux 
ont  à  côté  de  leurs  glandes  à  venin  des  glandes  salivaires,  comme  en 
ont  les  serpents  non  venimeux.  Ce  sont  ces  glandes  surajoutées  à  l'orga- 
nisme qui  fabriquent  ces  liquides  spéciaux,  récrémentitiels  toutefois 
et  inoffensifs  tant  qu'ils  ne  sont  pas  introduits  de  toute  pièce  dans  le 
sang. 

Les  venins  sont  donc  des  humeurs  naturelles  sécrétées  par  des 

(1)  Sur  lés  états  de  virulence  et  de  putridité  de  la  substance  organisée 
{Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  Paris,  1863,  iu-8,  p.  95). 
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organes  existant  dans  l'écoiiotnie  do  tel  on  tel  animal,  h  l'exclusion  de 
tel  ou  tel  autre,  même  d'une  organisation  voisine.  C'est  ainsi  qu'il  y  a 
des  fourmis  qui  sont  venimeuses  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
ainsi  qu'il  y  a  des  araignées  qui  ont  des  glandes  à  venin  et  d'autres  qui 
n'en  ont  pas,  comme  il  y  a  des  serpents,  tels  que  la  vipère,  qui  ont  des 
glandes  à  venin,  tandis  que  la  couleuvre  vipérine  {Tropidonotus  vipe- 
rinus,  Dum.)  qui  lui  ressemble,  n'en  a  pas. 

Il  est  très-important  pour  le  médecin  d'être  bien  fixé  sur  la  significa- 
tion de  ces  termes  qui  indiquent  trois  choses  essentiellement  distinctes, 
les  liquides  virulents,  les  venins  et  les  poisons.  C'est  une  erreur  gros- 
sière, analomique,  physiologique,  mais  surtout  pathologique,  que  de 
prendre  un  de  ces  termes  pour  l'autre,  comme  on  le  voit  faire  assez 
habituellement. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  venins  entrent  dans  la  classe  des 
produits  sécrétés  que  nous  étudions  ici.  Ce  sont  en  effet  des  humeurs 
excrémento-récrémentitielles  qui  ne  sont  nuisibles  que  lorsqu'elles  sont 
inlroduiies  directement  dans  le  sang,  c'est-à-dire  placées  hors  de  la 
surface  des  muqueuses  qui  sont  leur  siège  normal. 

Les  venins  sont  des  humeurs  devant  leurs  propriétés  à  des  substances" 
organiques  naturelles  produites  par  certaines  glandes,  et  dont  il  existe 
autant  d'espèces  que  de  groupes  d'animaux  venimeux.  Les  virus,  au 
contraire,  se  produisent  par  modification  accidentelle  et  morbide  ou 
cadavérique  des  substances  organiques  appartenant  aux  humeurs  et  aux 
tissus  en  général.  La  substance  organique  de  chaque  venin  peut  être 
extraite  et  reconnue  différente  de  celle  des  autres  humeurs;  au  con- 
traire, on  n'a  pas  encore  pu  constater  de  différence  entre  les  sub- 
stances organiques  normales  et  celles  qui  sont  accidentellement  devenues 
virulentes,  leur  altération  étant  alors  purement  isomérique.  Le  venin 
peut  tuer  ou  déterminer  seulement  des  accidents  plus  ou  moins  graves; 
mais  il  ne  transmet  pas  aux  humeurs  de  l'animal  blessé  les  propriétés 
des  venins:  le  liquide  virulent,  au  contraire,  rend  virulents  plusieurs 
des  produits  de  l'organisme  auquel  il  a  été  inoculé. 

Bien  que  l'action  moléculaire  des  venins  sur  les  substances  organiques 
de  l'économie  semble  être  de  l'ordre  de  celles  dites  de  contact,  elle  est 
décomposante  par  dédoublement  avec  coagulation  ou,  au  contraire,  liqué- 
faction des  substances  albuminoïdes,  selon  les  espèces  de  venins;  aussi  la 
quantité  introduite  est  tout  dans  leur  action,  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
poisons  que  représentent  certains  composés  chimiques  cristallisables. 
Pour  les  humeurs  virulentes,  la  proportion  n'est  rien,  ou  est  peu,  et  les 
traces  agissent  comme  une  grande  quantité.  Leur  action  n'est  pas  immé- 
diate comme  celle  des  poisons  et  des  venins,  mais,  au  contraire,  lente, 
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graduelle,  progressive,  comme  les  modifications  relatives  aux  actes  assi- 
milaleurs  et  désassimilateurs.  Les  venins  s'usent  dans  l'économie,  mais 
ne  s'éliminent  pas.  Les  poisons  sont  des  corps  cristaliisables  ou  volatils 
sans  décomposition.  Ils  agissent  en  s'unissant  molécule  à  molécule  aux 
principes  immédiats  des  éléments  anatomiques,  dont  ils  modifient  la 
constitution  et  qu'ils  rendent  inaptes  à  la  rénovation  moléculaire.  Selon 
leurs  affinités  chimiques,  ils  se  fixent  et  agissent  plutôt  sur  tel  tissu  que 
sur  tel  autre  et  s'éliminent  plus  ou  moins  facilement  tels  quels. 

Étudions  maintenant  chacune  des  espèces  d'humeurs  qui  rentrent 
dans  la  subdivision  des  sécrétions  proprement  dites 


Les  larmes  sont  l'humeur  sécrétée  parles  glandes  lacrymales. 

Elles  constituentun  liquide  clair,  incolore,  alcalin,  desaveur  légèrement 
salée,  dont  la  densité  n'est  pas  connue.  Elles  sont  sécrétées  d'une  manière 
régulière  et  constante,  eu  quantité  qui  ne  peut  être  déterminée,  mais  qui 
augmente  sous  un  certain  nombre  d'influences,  les  unes  directes,  les 
autres  produites  par  actions  réflexes  à  la  suite  d'impressions  diverses  sur 
la  conjonctive,  sur  la  muqueuse  nasale  même  et  sur  le  nerf  sus-orbi- 
taire.  Leur  quantité  augmente  aussi  dans  un  grand  nombre  d'altérations 
de  la  conjonctive  et  de  la  cornée,  mais  alors  plus  encore  que  dans  l'état 
normal,  elles  se  mélangent  avec  le  mucus  conjonctival  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  une  des  dernières  leçons. 

L'étude  du  cours  des  larmes  et  de  leurs  usages  est  subordonnée  à  celle 
des  mouvements  et  des  usages  des  paupières  ;  c'est  là  un  sujet  qui  a  trop 
peu  de  rapports  avec  l'examen  de  la  composition  de  cette  humeur  pour 
que  j'empiète  ici  sur  la  description  que  vous  en  trouvez  dans  tous  les 
traités  de  physiologie. 


PREMIÈRE  ESPÈCE.  —  DES  LARMES. 


Composition  des  larmes  (d'après  Lerch). 


PRmCIPES  DE  LA  pnEMIÈRE  CLASSE. 


Eau  

Chlorure  de  sodium  

Sels  minéraux  indéterminés. 


982,0 
13.0 


o;2 


PRINCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 


Non  indiqués. 


PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 


Dacryoline  (1)  ou  albumine,  suivant  la  plupart  des 
auteurs  


5,0 


(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  452. 


CALCULS  LACRYMAUX  OU  DACRYOLITHES. 


^93 


Calculs  lacrymaux  ou  dacryolithes. 

Eli  passant  à  l'état  concret  les  mucus  des  conduits  lacrymaux,  du  sac 
lacrymal  et  du  canal  nasal  forment  des  concrétions  qui  s'incrustent  de 
quelques-uns  des  sels  des  larmes  et  donnent  lieu  ainsi  à  la  formation  de 
vrais  calculs  bien  étudiés  par  M.  Desmarres. 

Leur  volume  peut  varier  depuis  celui  d'une  petite  tête  d'épingle  jus- 
qu'à celui  d'un  gros  pois  et  plus. 

Leur  consistance  peut  offrir  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  celle 
de  la  cire  et  d'une  petite  masse  calcaire  plus  ou  moins  friable.  Leur 
couleur  est  jaunâtre,  grise  ou  blanchâtre. 

Un  calcul  du  conduit  lacrymal  inférieur  extrait  par  M.  Desmarres  et 
analysé  par  M.  Bouchardat,  après  un  séjour  de  près  de  deux  ans  dans 
l'alcool  a  donné  la  composition  suivante  : 

PnmCIPES  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Carbonate  de  chaux   48 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie   9 

Chlorure  de  sodium   traces 

PRDICIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Graisse   traces 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Matière  albumineuse  concrète  (dacryoline)   25 

Matière  muqueuse   18 

Un  dacryolithe  analysé  par  Wurzer  lui  a  donné  la  composition  sui- 
vante : 

PMMCIPES  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Eau   30 

Phosphate  de  chaux   ^73 

Carbonate  de  chaux   3^ 

—       de  magnésie     U 

Oxyde  de  fer   9 

Chlorure  de  sodium  et  traces  de  matière  animale   59 

PRINCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Graisse  

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

  203 

Perte  -       ^  ^2 

Les  calculs  formés  dans  le  sac  et  les  conduits  lacrymaux  portent  le  nom 
de  dacryolithes,  et  ceux  qui  se  sont  produits  dans  le  canal  nasal  sont 
appelés  rhinolithes.  On  e.i  a  vu  là  de  gros  comme  une  noisette  ayant 
pour  centre  un  corps  étranger,  tel  qu'un  noyau  de  fruit.  Ils  sont  alors 
d'aspect  ei  de  consistance  ciilcaires. 
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M.  Desmarres  m'a  envoyé  des  concrétions  blanchâtres,  de  la  consis- 
tance d'une  pâte  demi-sèche,  friables,  extraites  dn  sac  lacrymal  cl  qui 
étaient  composées  autrement  que  les  précédentes.  Elles  étaient  formées 
d'une  substance  Onement  grenue,  se  gonflant  un  peu  dans  l'eau  comme 
du  mucus  concret  et  se  dissociant  en  partie  sous  forme  de  fines  granu- 
lations. Elles  renfermaient  en  outre  quelques  granulations  et  gout- 
telettes huileuses,  avec  des  trace»  de  carbonates,  car  l'acide  acétique  y 
faisait  apparaître  des  bulles  de  gaz.  Mais  elles  contenaient  particulière- 
ment une  quantité  considérable  de  filaraenls  rigides  plus  ou  moins  longs, 
coudés  on  non,  isolés  ou  fasciculés,  tels  que  ceux  des  Lepiothrix  qui  se 
développent  dans  les  matières  concrétées  des  interstices  dentaires  et  des 
cavités  de  la  surface  des  amygdales. 

C'était  là  par  conséquent  des  concrétions  formées  non  pas  à  propre- 
ment parler  par  des  principes  immédiats  salins  des  larmes,  mais  davan- 
tage par  le  mucus  du  sac  lacrymal,  concrété,  à  divers  degrés  d'altération 
avec  développement  de  filaments  de  cette  algue,  qui  se  produit  presque 
partout  où  des  mucus  séjournent  et  s'altèrent. 

DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DES  SALIVES. 

On  donne  le  nom  de  salive  au  liquide  fourni  par  les  glandes  parotides, 
sous-maxillaires,  sublinguales,  et  des  glandes  sous-muqueuses  bucco- 
labiales.  M.  Bernard  a  le  premier  distingué  la  salive  (1)  d'après  son  ori- 
gine en  :  1°  salive  parotidienne,  2"  salive  sous-maxillaire,  3"  salive 
sublinguale  et  bucco-labiale,  puis  enfin  en  salive  mixte  résultant  du 
mélange  des  premières  dans  la  cavité  buccale,  tant  entre  elles  qu'avec  le 
mucus  proprement  dit  de"  la  muqueuse  tapissant  cette  cavité.  Toutes 
sont  sans  odeur  et  sans  saveur,  ou  du  moins  ne  donnent  qu'une  faible 
sensation  analogue  à  celle  de  l'eau  gommée. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  faits  qui  concernent  la  constitution  de 
chacune  de  ces  variétés  de  salives. 

1"  Salive  parotidienno. 

La  salive  parotidienne  pure  est  sans  saveur  ni  odeur;  dépourvue  de 
viscosité,  elle  est  alcaline,  fluide  et  limpide  comme  de  l'eau  au  moment 
où  elle  est  sécrétée  ;  mais  par  le  refroidissement,  cette  salive  devient 
après  quelques  heures  ou  le  lendemain,  un  peu  opaline  par  la  précipita- 
lion  de  carbonate  de  chaux,  dépôt  dû  probablement  au  dégagement 

(1)  Archives  générales  de  médecine,  1847.  — Mémoires  de  la  Société  de  bio- 
logie, 1852.  —  Leçons  de  physiologie,  1850^,  t.  II,  p.  Gl  ,  l't  Ijiçoiix  sur  les 
liquide''  de  l'organisme,  1859,  t.  II,  p.  240. 


SALIVE  PAROTIDIENNE.  ''^^ 

d'acide  carbonique  dissous  dans  le  fluide  qui  tenait  lui-même  en  disso- 
lution le  carbonate  insoluble. 

Sa  densité,  un  peu  variable,  est  de  1006  sur  l'homme,  et  va  de  1003 
à  1004  chez  ie  chien,  de  i005  à  1007  sur  le  cheval. 

Son  alcalinité  est  un  fait  constant,  d'après  tous  les  observateurs.  Si 
Mitschcrlich  a  constaté  chez  l'homme  que  les  bords  d'une  fistule  paro- 
tidienne  étaient  aciiles  pendant  l'abstinence,  cela  était  dû  h  de  la  sueur 
ou  à  quelque  altération  des  liquides  naturels,  car  dès  que  la  salive  cou- 
lait, l'alcaliniié  reparaissait.  Elle  est  toujours  plus  alcaline  que  la  salive 
mixte,  et  elle  l'est  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  longtemps  qu'elle  coule. 

Les  premières  gouttes  de  liquide  que  sécrètent  la  parotide  ou  toute 
autre  glande  donnant  une  humeur  hyaline,  sont  troublées  par  des  par- 
celles de  nmcus  grisâtre  et  quelques  cellules  épithéliales  des  canaux 
excréteurs.  Par  le  repos,  ce  mucus  forme  dépôt  au  fond  du  vase,  tandis 
que  le  carbonate  de  chaux  produit  d'abord  une  pellicule  à  la  surfiice  du 
liquide,  puis  se  précipite  quand  on  agite  celui-ci.  Ce  dépôt  de  carbonate 
de  chaux  ne  se  forme,  pas  dans  les  salives  mixte,  sous-maxillaire  et 
sublinguale,  et  distingue  déjà  la  première  de  celles-ci. 

Le  carbonate  de  chaux  de  la  salive  parotidienne  est  assez  abondant 
pour  donner  lieu  à  une  effervescence  quand  on  ajoute  un  acide  puissant 
à  cette  humeur  au  moment  de  sa  sortie. 

Le  carbonate  de  chaux  se  dépose  en  cristaux  et  en  groupes  cristallins 
de  configurations  variées  et  qu'il  importe  beaucoup  de  connaître  pour  se 
rendre  compte  du  mécanisme  de  la  formation  des  concrétions  et  des 
calculs,  non-seulement  dans  la  salive  et  sur  les  dents,  mais  encore  dans 
les  autres  régions  de  l'économie.  J'ai  déjà  figuré  et  décrit  longuement 
ailleurs  ces  formes  cristallines  du  carbonate  de  chaux  sallvaire,  en 
traitant  des  principes  immédiats  (1)  ;  aussi  n'y  reviendrai-je  pas  ici. 
J'ai  insisté  là  sur  ce  que  les  carbonates,  comme  beaucoup  d'autres 
principes  immédiats,  se  fixent  à  une  substance  coagulable  qu'ils  entraî- 
nent en  se  déposant  dans  les  humeurs  (2)  ;  j'ai  montré  en  même  temps 
l'importance  qu'a  ce  fait  dans  l'étude  du  mode  de  production  des  calculs  ; 
comment,  par  suite,  l'histoire  de  ceux-ci  se  rattache  directement  à  celle 
de  l'humeur  qui  en  fournit  les  principes  immédiats;  comment,  en  un  mot, 
d'une  manière  générale,  la  lithologie  animale  est  un  chapitre  de  l'hygro- 
logie. 

Comme  la  plupart  des  parenchymes  glandulaires,  les  parotides  ne 
sécrètent  que  d'une  manière  intermittente;  seules,  elles  entrent  par 
moment  en  action  dans  l'intervalle  des  repas  ;  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 

(Ij  Chimie  annfomique,  1852,  l.  Il,  p.  230,  et  pl.  IV  et  V. 
(2)  IlnrL,  page  2Û0. 
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c'est  que  la  sécrétion  est  alternative,  c'est-à-dire  que  lorsque  la  glande 
du  côté  gauche  sécrète  et  verse  de  la  salive,  l'autre  est  en  repos.  La 
quantité  de  cette  espèce  de  salive  est  augmentée  par  la  présence  dans  la 
bouche  d'un  aliment  sec,  et  diminuée,  suspendue  même  quand  la  sub- 
stance ingérée  est  humide,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-sapide. 

Ajoutons  enfin  qu'au  point  de  vue  de  sa  fluidité,  la  salive  fournie  par 
les  glandules  labiales  doit  être  rapprochée  de  celle  des  parotides.  La 
composition  immédiate  de  la  salive  parolidienne  est  encore  mal  connue, 
bien  que  ce  soit  la  plus  facile  de  toutes  à  recueillir  chez  les  animaux,  et 
qu'on  puisse  en  obtenir  d'assez  grandes  quantités.  C'est  ainsi  que  nulle 
analyse  n'y  indique  la  présence  du  carbonate  de  chaux,  bien  que  son  exis- 
tence y  soit  des  plus  manifestes.  L'absence  de  méthode  qui  règne  encore 
dans  cet  ordre  d'études  fait  qu'on  n  'a  pas  recherché  si,  en  dehors  de 
quelques  traces  de  graisse,  il  y  existe  ou  non  des  principes  immédiats 
de  la  deuxième  classe. 

On  sait  seulement  qu'elle  renferme  de  980  à  985  parties  d'eau  pour 
1000  chez  l'homme;  de  970  à  995  chez  le  chien  ;  de  980  à  992  chez 
le  cheval,  et  980  chez  la  brebis. 

Les  5  à  20  parties  de  matières  solides  sont  formées  pour  les  deux 
tiers  au  moins  de  cendres  minérales,  et  le  reste  est  représenté  par  des 
substances  organiques  à  l'état  sec. 

Les  sels  sont  des  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  des  chlorures 
de  sodium  et  de  potassium,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux,  et 
enfin  des  traces  de  sulfocyanure  de  potassium,  selon  quelques  auteurs, 
dans  celle  du  chien  du  moins.  Les  carbonates  alcalins  y  sont  plus  abon- 
dants que  dans  la  salive  mixte,  ce  qui  est,  sans  doute,  la  cause  de  la 
plus  grande  alcalinité  de  1^  première.  Le  carbonate  de  chaux  y  est  en 
plus  grande  quantité  aussi  que  dans  les  autres  salives. 

Quant  à  la  substance  coagulable  ou  aux  substances  coagulables  de  la 
salive  parotidienne,  la  nature  en  est  encore  mal  déterminée,  et  l'on  ne 
sait  pas  la  quantité  d'eau  de  constitution  qu'elle  fixe.  On  sait  seulement 
qu'on  peut  retirer  de  celte  matière  jusqu'à  5  pour  1000  à  l'état  sec  chez 
l'homme,  et  de  1  à  2  chez  les  autres  animaux.  C'est  elle  surtout  qui  a 
reçu  le  nom  de ptyaline  ;  elle  été  comparée,  soit  à  la  caséine,  soit  à  Val- 
bumine  d'œuf,  sans  pourtant  qu'elle  soit  semblable  à  ces  substances  (1). 
Voici  quels  sont  les  caractères  les  plus  nets  qu'on  lui  connaisse,  tels  qu'ils 
ont  été  déterminés  par  M.  Cl.  Bernard. 

Cette  substance  organique  est  coagulée  par  la  chaleur  et  par  l'acide 
azotique  comme  la  sérine  et  l'albumine;  mais  elle  est  coagulée  par  le 


(1)  Voy.  Cliimie  anatomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  III,  p.  351. 
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sulfate  de  m;ignésie  qui  ne  coagule  pas  ces  dertiières,  quoiqu'il  coagule 
la  caséine.  Elle  filne  .sur  le  suH'ale  de  soude  sans  èlie  reiei.ue  par 
celui  ci.  Elle  e.si  plus  abondante  dans  la  salive  du  cheval  que  dans  celle 
de  l'homme  et  du  chien. 

Cette  substance  change  de  caractères,  en  se  modifiant  d'une  manière 
indéterminée,  quand  la  salive  parolidienne  se  mélange  aux  autres  salives 
dans  la  bouche. 

2°  iSalive  sous-maxillairc. 


La  salive  fournie  par  le  canal  de  Warthon  est  limpide,  filante,  vis- 
queuse et  beaucoup  moins  fluide  que  la  salive  parotidienne.  Elle  est 
sans  odeur,  et  sa  saveur  est  celle  de  l'eau  faiblement  gommée  ;  elle  de- 
vient parfois  un  peu  gélatineuse  à  l'air,  et  ne  laisse  pas  déposer  des  cris- 
taux de  carbonate  de  chaux,  quoiqu'elle  contienne  une  certaine  quan- 
tité de  ce  sel  en  dissolution,  puisqu'elle  fait  effervescence  avec  l'acide 
azotique.  Elle  ne  lient  aucun  élément  anatomique  en  suspension.  Elle 
est  alcaline  et  paraît  l'être  au  moins  autant  que  la  salive  parotidienne. 

La  chaleur  et  l'acide  azotique  n'y  produisent  aucun  coagulum  ;  à 
chaud,  le  liquide  se  boursoufle  sans  cesser  d'être  filant.  Le  bichlorure 
de  mercure  en  augmente  la  viscosité  naturelle,  la  rend  gluante,  gélati- 
neuse, sans  la  troubler.  Elle  perd  ce  caractère  ainsi  que  sa  viscosité  eu 
s'aliérant  à  l'air.  Elle  est  moins  dense  que  la  sahve  parolidienne,  car  elle 
ne  pèse  que  1002  à  1003. 

M.  Cl.  Bernard  a  montié  que  c'est  particulièrement  sous  l'influence 
des  impressions  cau.'ées  par  des  substances  sapides  que  la  sécrétion  de 
cette  salive  se  fait  abondamment.  Elle  a  lieu  simultanément  des  deux 
côtés  en  même  temps,  très-activement  pendant  le  repas^  et  elle  est 
presque  nulle  pendant  l'abstinence.  Un  chien  en  a  fourni  Uk  centimè- 
tres cubes  en  une  heure  et  un  quart  ;  pendant  ce  temps  une  parotide 
en  a  donné  23  centimètres  cubes,  et  les  subhnguales  5  centimètres 
cubes. 

Il  y  a,  de  plus,  une  relation  entre  sa  production  et  celle  du  suc  gas- 
trique. Tout  ce  qui  active  sa  sécrétion  augmente  aussi  celle  du  suc 
gastrique,  et  en  excitant  le  bout  supérieur  du  pneumogastrique  coupé, 
sa  production  augmente  en  même  temps  que  celle  du  suc  gastrique,  ce 
qui  est  dû  à  une  action  réflexe  par  l'intermédiaire  du  grand  sympathique. 
Ce  sont,  au  contraire,  les  impressions  qui  suscitent  par  action  réflexe 
des  mouvements  des  muscles  masticateurs  qui  excitent  la  sécrétion 
parotidienne. 

Les  remarques  que  je  vous  ai  faites  plus  haut  sur  les  lacunes  que  lais- 

ROBiN.  —  tlumeurs.  on 
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senl  encore  à  combler  les  analyses  connues  de  la  salive  parotidienue 
s'appliquent  aussi  à  la  salive  sous-maxillaire. 
Bidder  et  Schinidt  en  ont  retiré  chez  le  chien  : 

Eau   991,^5  à  996,0i 

Chlorures  de  calcium  et  de  sodium. .  .      4,50  1 

Carbonates  et  phosphates  de  chaux  et  t  à  2,45 

de  magnésie   1,'16  i  ' 

Matière  organique   2^,89  à  1,51 

Comme  pour  la  salive  parolidienne,  les  dernières  portions  de  salive 
recueillies  contiennent  moins  de  principes  fixes  que  les  premières. 

On  n'a  pas  pu  y  déceler  la  présence  du  sulfocyanure  de  polahsium. 

Elle  présente  chez  le  chien  et  les  autres  animaux  les  mêmes  caractères 
de  viscosité,  de  transparence,  etc.,  que  chez  l'homme. 

'6°  jialivo  sublinguale. 

Les  glandes  sublinguales,  les  glandules  palatines,  la  glande  acces- 
soire de  la  parotide  et  la  glande  de  Nuck,  sécrètent  un  liquide  plus 
épais  et  plus  vis(|uenx  encore  que  celui  de  la  sous-maxillaire.  M.  Cl. 
Bernard  a  prouvé  qu'elles  n'entrent  en  action  que  pendant  la  dégliiiilion. 
Le  liquide  que  fournissent  ces  glandes  est  déversé  dans  la  cavité  buccale, 
iiuit  par  les  canaux  de  llivitius  et  des  canaux  qui  vont  dans  le  canal  de 
Wliarton,  soit  par  le  canal  de  Slénon  pour  la  glande  accessoire  de  la 
parotide,  soit  enfin  par  des  conduits  particuliers  à  chaque  glandule.  Tous 
ces  conduits  po.ssèdent  une  contraciililé  très- prononcée. 

«  es  salives  sont  tellement  filantes  qu'elles  ne  s'écoulent  qu'avec  nue 
grande  difficulté  ;  elles  s'attaclicnt  comu)e  de  la  glu  aux  différentes 
parties  qu'elles  louchent  et  l'on  n'en  peut  prendre  la  densité,  l-.lles 
sont  transparentes  et  ne  laissent  pas  déposer  de  sels  par  leur  ex()osiiioa 
à  l'air.  Elles  sont  alcalines,  mais  ne  font  pas  sensiblement  elfervis- 
cence  par  les  arides.  Elles  donnent  une  sensation  sur  la  langue  ana- 
logue à  celle  de  l'eau  de  gomme,  mais  n'ont  pas  d'odeur.  Elles  épais- 
sissent et  deviennent  gélatnieuses  quand  ou  leur  ajoute  la  moitié  de  leur 
volume  environ  d'alcool.  Mais  elles  ne  s'épuississent  pas  par  leur  simple 
refroidissement,  tandis  que  nous  avons  vu  la  salive  sous-maxillaire  assez 
Iluide,  mais  filante,  devenir  plus  visqueuse  et  se  prendre  en  gelée  par  le 
refroidissement. 

Les  glandes  palatines  dites  mucipares  sécrètent  un  liquide  semblable 
à  celui  de  la  sublinguale  proprement  dite  ;  ou  mieux  encore  celle-ci 
sécrète  un  liquide  qui  a  les  caractères  extérieurs  des  umcus  eu  général. 
Il  en  est  de  même  de  la  glande  de  Nuck. 
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Bidder  et  Sclimidl  ont  trouvé  la  coniposiiion  suivante  au  mélange  du 
liquide  des  glaiidulcs  buccales  et  de  la  glande  de  INuck  sur  le  chien  : 

  990,02 

Cliloiures  de  potassium  et  de  sodium   5,20 

Pliospliates  (et  carbonates?-)  de  soude,  de  chaux  et 

de  magnésie  .'   0,84 

Matière  ors;anique  soluble  dans  l'alcool   1,67 

Ptyaliue  insoluble  dans  l'alcool   2,18 

1000,00 

Les  différentes  sortes  de  salives  que  nous  venons  de  décrire  doivent 
leur  propriiHé  d'iiurai  cttition  et  d'in\iscalion  des  aliments  avec  facilite- 
ment  du  glissement  du  bol  alimenialre  à  leur  eau  et  à  la  manière  dont 
celle-ci  est  fixée  par  la  variété  de  ptyaline  qu'elles  renferment.  C'est,  en 
effet,  à  la  propriété  qu'a  chaque  variété  de  celte  substance  organique  de 
fixer  une  quantité  d'eau  de  consiilulion  plus  ou  moins  gnmde  que  l'une 
doit  délaisser  très-fluide  la  saljve parotidienne, de  rendre  filante  la  sous- 
maxillaire  et  de  rendre  très-visqueuse  la  salive  sublinguale.  Mais,  con- 
trairement à  ce  que  semblent  admettre  presque  tous  les  auteurs,  le  degré 
de  viscosité  de  chaque  salive  n'indique  piis  la  proportion  de  la  substance 
coagulabie  qu'elle  renferme,  C'est  ce  que  prouvent  les  iinalyses  qui  nous 
montrent  plus  de  substance  coagulabie  dans  le  liquide  parolidien,  qui 
est  le|)Ius  fluide,  que  dans  les  salives  sous-maxillaiies  et  sublinguales  (|ui 
sont  les  plus  visqueuses.  La  viscosité  tient,  sans  doute,  au  mode  d'asso- 
ciation de  l'eau  avec  cette  substance  coagulabie  et  à  la  quantité  de  ce 
liquide  que  fixe  cette  dernière. 

De  l'origine  des  principes  immédiats  des  salives. 

La  salive  mixte  ou  totale  étant  simplement  le  mélange  des  précé- 
dentes n'a  pas  d'origine  propre;  aussi  est-ce  avant  d'aborder  son  élude 
que  nous  devons  étudier  la  provenance  des  principes  immédiats  consti- 
tuiifs  des  salives  pour  examiner  leur  J'ôle  et  leur  fin  eu  parlant  de  la 
salive  mixte,  l'état  de  mélange  en  proportions  diverses,  selon  les  cas, 
étant  la  forme  sous  laquelle  ces  humeurs  d'origine  et  de  propriétés  dif- 
férentes remplissent  habituellement  leurs  usages. 

Les  principes  d'oiigiiie  minérale  sont  manifestement  empruntés,  tout 
formés,  au  siijig  artériel. 

Quant  à  la  substance  coagulabie  propre  à  chacune  d'elles,  elle  n'existe 
ni  dans  le  simg  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  et  se  produit  dans  les 
cellules  épithéliales  glandulaires,  ainsi  que  le  montrent  les  expériences 
suivantes  de  M.  Cl.  lîeniaid.- 

En  broyant  des  glandes  salivaires  et  ajoutant  ensuite  de  l'eau,  puis 
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filtrant  an  bout  de  vingt-quatre  heures,  après  avoir  agité  le  tout  de  temps 

en  temps,  M.  Bernard  a  obtenu  les  résultats  suivants  avec  les  glandes 

parotides. 

Le  liquide  était  fluide  comme  de  l'eau,  sans  viscosité,  sans  odeur  ni 
saveur.  Il  ne  précipitait  pas  par  la  chaleur,  était  troublé  par  l'infusion 
de  noix  de  galle,  et  le  sublimé  y  causait  un  précipité  blanchâtre  assez 
abondant,  sans  devenir  visqueux  ni  gélatineux. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  avec  les  glandes  sous-maxillaires,  est  limpide, 
visqueux,  légèrement  rosé,  filant,  neutre,  sans  odeur  ni  saveur  propre- 
ment dites;  mais  il  donne  sur  la  langue  la  sensation  que  produit  l'eau 
forlement  gommée.  L'alcool  y  cause  un  précipité  blanc  abondant,  la 
chaleur  aussi,  mais  une  goutte  de  potasse  dissout  ce  dernier.  L'acide 
chloi  hydrique  lui  enlève  sa  viscosité  en  déterminant  un  précipité  (luise 
dissout  dans  un  excès  d'acide.  Il  en  est  de  même  avec  l'acide  acétique, 
seulement  le  précipité  est  grisâtre,  membraneux,  gluant,  très-abondant. 
La  teinture  de  noix  de  galle  y  produit  un  précipité  abondant  et  flocon- 
neux. Le  sublimé  le  rend  gluant,  adhérent  au  vase  et  sous  forme  de 
masse  gélatineuse^  mais  sans  le  troubler. 

L'infusion  fournie  par  les  glandes  sublinguales  réduites  en  pulpe, 
donne  un  liquide  très-visqueux,  coulant  à  peine,  offrant  les  réactions 
propres  à  la  salive  que  donnent  isolément  ces  organes. 

Il  se  passe  dans  cette  formation  des  substances  coagula bl es  propres  à 
chaque  variété  de  salive,  au  sein  même  des  cellules  épithélialrs  glandu- 
laires, des  actions  autres  que  des  faits  de  pure  endosmo-exosmose  physi- 
que; il  se  passe  là,  comme  dans  tous  les  autres  actes  caractéris!i(|ues  des 
sécrétions  (1),  des  actes  moléculairej^  s'accomplissant  avec  toute  l'énergie 
physique  et  chimique  des  actes  de  ce  genre,  et  indépendamment  de  toute 
influence  nerveuse,  dès  que  les  principes  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels 
a  lieu  cette  formation  se  trouvent  réunis.  Delà  \ienlque,  ainsi  que  l'a 
vu  M.  Cl.  Bernard,  les  actes  sécréteurs  des  salives  continuent  encore 
quelque  temps  dans  la  tête  d'un  animal  décapité,  et  que  l'excrétion  a 
lieu  abondamment  lorsqu'on  excite  les  nerfs  qui  se  rendent  à  chacune 
de  ces  glandes.  De  là  vient  aussi,  comme  l'a  vu  Ludwig,  que  la  pression 
exercée  sur  le  kymographion  est  plus  grande  dans  le  conduit  de  Sténon 
que  dans  les  artères  apportant  le  sang  à  la  parotide,  ce  qui  n'aurait  pas 
lieu  si  le  fait  de  la  sécrétion  était  un  simple  fait  de  filtration,  par  suite  de 
la  pression  du  sang  artériel.  Du  reste,  le  cours  du  sang  dans  les  capil- 

(1)  Voy.  Béraud,  Éléments  de  physiologie.  Paris,  2«  édition,  1856,  t.  I, 
p.  100,  et  Liltré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine,  iO"  adiUon,  185o,  et 
12"  édition,  1865,  article  SiicRÉTiON,  et  ci-dessus,  p.  16. 
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laircs  des  glandes  aussi  bm\  que  des  autres  organes,  ne  pernoiet  pas  de 
comprendre  que  cette  hypothèse  ait  été  mise  en  avant. 

C'est  aussi  parce  que  ces  actes  de  formation  sécrétoire  sont  de  nature 
chimique,  sont  des  actes  de  combinaison  ou  autres  analogues,  en  rapport 
avec  la  composition  immédiate  des  cellules  et  des  parois  glandulaires, 
que  de  l'iodure  de  potassium  injecté  dans  le  canal  d'une  parotide  en  voie 
de  sécrétion,  traverse  les  parois  des  tubes  glandulaires  comme  il  traverse 
les  muqueuses  dans  les  cas  d'absorption  digestive,  etc. ,  et  se  retrouve  au 
bout  de  quelques  secondes  dans  la  salive  qui  coule  par  le  conduit  de 
Sténon  du  côté  opposé. 

C'est  pour  la  même  raison  aussi  qu'on  voit  des  glandes  ne  pas  être 
traversées  par  les  substances  injectées  dans  le  sang.  C'est  ainsi  que  l'io- 
dure de  potassium,  poussé  dans  les  vaisseaux,  qui  sort  par  la  salive,  ne 
s'échappe  pas  par  le  rein,  comme  l'a  montré  encore  M.  Cl.  Bernard. C'est 
par  la  même  raison  enfin  que  le  prussiate  de  potasse  injecté  dans  le  sang, 
au  contraire,  s'échappe  par  le  rein  et  non  par  les  glandes  salivaires. 
Injecté  dans  un  canal  de  Sténon,  il  est  absorbé  par  les  tubes  glandulaires, 
pénètre  dans  le  sang,  s'échappe  avec  l'urine  sans  que  la  salive  du  canal 
parotidien  du  côté  opposé  en  renferme,  sans  que  même  la  parotide,  par 
laquelle  il  a  été  introduil,  en  fournisse,  lorsqu'on  la  fait  sécréter  de  nou- 
veau après  l'injection. 

L'iiiterprétaiion  de  ces  faits,  comme  vous  le  voyez,  se  rattache  inti- 
mement à  la  connaissance  de  la  composition  immédiate  des  humeurs  ; 
ils  montrent  l'importance  de  l'étude  méthodique  de  cette  composition, 
en  même  temps  que  celle  des  éléments  anatomiques  qui  concourent  à 
la  sécrétion. 

C'est  encore  à  des  causes  de  l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  rappeler 
en  peu  de  mots  que  sont  dues  les  modifications  de  la  composition  de  la 
salive  par  le  passage  dans  cette  sécrétion  de  principes  immédiats  acci- 
dentels du  sang,  à  l'exclusion  de  certains  autres,  quand  la  constitution 
du  plasma  vient  à  être  modifiée.  Ainsi,  le  prussiate  jaune  de  potasse,  les 
sels  de  fer  à  acide  organique  injectés  dans  le  sang,  ne  passent  pas  dans  la 
salive.  L'iodure  de  fer  et  les  autres  iodures,  au  contraire,  entrent  dans 
la  composition  de  ce  liquide,  quand  le  sang  en  contient,  et  ne  sortent 
pas  par  l'urine,  en  sorte  qu'ils  séjournent  longtemps  dans  l'économie, 
parce  qu'ils  sont  réabsorbés  incessamment  dans  l'estomac  après  y  être 
arrivés  avec  le  bol  alimentaire.  Le  sucre  qui  s'échappe  facilement  par  le 
rein  ne  passe  pas  du  sang  dans  les  salives,  qui  le  dissolvent  pourtant 
assez  vite;  aussi  ne  trouve-t-on  pas  ce  principe  dans  la  salive  des  diabé- 
tiques. 
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4»  Nallvo  mute. 

La  salive  mixte  est  le  fluide  qui  est  dans  la  bouclie,  celui  qui  sert  à  la 
mastication  et  à  X insalivation.  C'est  un  liquide  qui  résulte  du  m^'ilange 
des  différentes  salives  sécrétées  par  les  parotides,  les  glandes  sous-maxil- 
laires, sublinguales,  molaires,  labiales,  buccales,  palatines;  de  plus,  il 
s'y  ajoute  du  mucus  provenant  de  la  muqueuse  bucco-linguale. 

Lorsqu'on  détermine  une  supcrsécréiion  salivnire  par  la  titillation  du 
voile  du  pnlais  ou  quehiue  autre  luoyen  (|ui  n'eniraîiie  pas  le  mélange  de 
solides  ou  de  liquides  étrangers  à  la  salive,  on  peut  recueillir  en  peu  de 
temps  une  quantité  assez  considérable  de  cette  humeur. 

Lorsqu'elle  est  épurée  clioz  l'homme,  elle  constitue  les  crachats  sali- 
vaires,  liquides,  écumeux,  filants,  peu  visqueux,  (ju'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  crachats  bronchiques  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Cette  salive  a 
l'aspect  d'un  lirjuide  spumeux,  d'abord  trouble,  qui  par  le  dépôt  dans  un 
verre  à  pied  se  sépare  en  trois  portions.  L'une  qui  surnage,  d'épai.sseur 
variable  d'une  expérience  à  l'autre,  est  formée  par  un  liquide  écumeux 
et  fdant.  La  portion  mo\enne,  la  plus  considérable,  est  claire,  licpiideet 
moins  visqueuse  que  l'autre.  La  portion  inférieure  est  un  dé|)ôt  gris 
blanchâtre,  composé  de  cellules  de  l'épilhélium  buccal  en  grande  quan- 
tité, de  leucocytes  peu  nombreux,  de  gouttelettes  ou  de  granulations 
graisseuses  avec  d'autres  détritus  alimentaires  venant  de  l'interstice  des 
dénis,  tels  que  fragments  de  cellules  végétales,  de  fibres  musculaires, 
grains  de  fécule,  etc.  On  y  voit  aussi  parfois  quelques  vibrions  avec  de 
petits  amas  de  substance  amorjihe,  quelques  tubes  de  l'a'gue  filiforme 
de  la  bouche  [Leptoilirix  buccalis,  (ih.  R.  )  et  des  granulations  cal- 
caires; le  tout  venant  du  dépôt  formé  entre  les  dents,  détaché  par  les 
mouvements  d'expuition. 

On  peut  isoler  la  partie  moyenne  par  décantation  avec  une  pipette,  ou 
filtrer  la  totalité  du  liquide.  Les  parties  supérieures  et  inférieures  restent 
sur  le  filtre  et  il  passe  un  liquide  limpide,  un  peu  visqueux,  moussant 
légèrement  si  on  l'agite. 

Sa  densité  peut  varier  entre  4004  et  1008. 

On  a  dit  que  la  salive  mixte  est  faiblement  alcaline,  quelquefois  neutre 
(Tiedemann  et  Gmelin).  Schuitz  l'a  vue  acide  chez  l'homme,  quand  elle 
avait  séjourné  longtemps  dans  la  bouche,  et  toujours  alcaline  chez  les 
enfants.  Milscherlich  l'a  trouvée  alcaline  pendant  le  boire  et  le  manger, 
déjà  même  après  la  première  bouchée;  en  tout  autre  temps  elle  était 
acide.  Garrod  et  iMarshall  ont  trouvé  chez  un  homme  atteint  de  fistule 
salivaire  la  salive  acide  avant  le  repas,  pendant  lequel  elle  devenait 
d'abord  neutre,  puis  alcaline,  différences  qu'ils  attribuent  à  celle  des  pro- 
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portions  respi-clivcs  de  la  salive  et  du  mucus.  Budge  dit  la  salive  mixte 
toujoui-s  alcaline  dans  l'état  de  santé,  mais  snjelie  h  varier  irès-facilenn'nt 
et  ti  ôs-proinpti-'ment,  même  à  devenir  acide.  Elle  est  également  alcaline 
chez  les  chiens,  les  chats  et  k'S  lapins. 

Il  est  ccrlain  que  le  liquide  obtenu  par  expuilion  et  décrit  plus  haut 
est  consiannnenl  alcalin,  comme  l'a  bien  démontré  M.  CI.  Bernard. 

Il  est  alcalin  comme  les  diverses  variétés  de  salive  dont  il  est  le  mé- 
lange, et  conime  elle,  il  doit  sa  réaction  alcaline  au  carbonate  et  au  phos- 
phate de  soude  basiques  qu'y  montre  l'analyse. 

Sur  les  réactions  des  liquides  de  la  cavité  buccale. 

La  muqueuse  buccale  rougit  le  papier  de  tournesol  lorsque  la  salive 
n'a  pas  coulé  depuis  longtemps,  le  matin  à  jeun  aussi  bien  que  dans 
un  grand  nombre  d'alTtcttons  pendant  lesquelles  le  malade  est  à  la  diète. 
Ce  fait  a  liiu  dans  l'état  de  santé  de  même  que  pendant  les  mala- 
dies et  n'offre  rien  de  caractéristique  à  cet  égard.  Elle  provient  réelle- 
ment, comme  le  pense  M.  Cl.  Bernard,  de  la  fermentation  acide,  lactique 
et  butjrique,  des  parcelles  alimentaires  qui  séjournent  entre  les  dents  et 
entre  les  papilles  linguales.  Elles  trouvent  là  les  conditions  de  tempéra- 
ture etd  humidité  favorables  à  cei te  décomposition,  el  les  acides  produits 
donnent  leur  réaction  à  la  petite  quantité  de  liquide  qui  humecte  la 
muqueuse. 

Depuis  longtemps  du  reste,  ainsi  que  vous  le  savez,  M.  Andral  s'était 
exprimé  ainsi  sur  ce  point  : 

«  L'acidité  de  la  bouche  n'est  point  un  fait  pathologique.  On  l'observe 
chez  les  personnes  les  mieux  portantes,  chez  celles  qui  digèrent  le  plus 
normalement,  et  on  peut  la  retrouver  dans  les  maladies  les  plus  di- 
verses :  elle  disparaît  dès  qu'on  fait  affluer  dans  la  bouche  une  certaine 
quantité  de  salive;  on  la  retrouve  d'autant  plus  prononcée  qu'on  la 
recherche  h  une  époque  plus  éloignée  de  celle  où  des  aliments  ont  été 
pris,  el  dès  lors  on  comprend  facilement  connnent  elle  sera  plus  forte  et 
plus  persisiante  dans  les  maladies  où  depuis  un  certain  temps  une  diète 
rigoureuse  a  dû  être  observée. 

»  On  a  prétendu  que,  dans  certains  étals  de  iTialadie,  la  salive  pouvait 
perdre  de  .son  alcalinité  qui  constitue  son  état  normal,  et  devenir  acide. 
Je  crois  devoir  conclure  de  mes  recherches  sur  ce  point  qu'il  n'en  est 
jamais  ainsi,  et  qu'il  n'est  donné  à  aucune  maladie  de  transformer  la 
salive  en  un  li(|uide  acide.  J'ai  dit  plus  haut  que  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes, soit  bien  portantes,  soit  malades,  la  bouche  présente  une  réac- 
tion acide  des  plus  nettes.  Celte  sorte  de  réaction  a  été,  à  lort.  attribuée 
à  la  salive.  On  peut  facilement  démontrer  qu'elle  ne  lui  appartient  pas 
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en  introduisani  dans  la  bouche  un  corps  sapide  quelconque  ;  sons  son 
influence,  une  cerlaine  quantité  de  salive  arrive  rapidenienl  dans  la 
bouche,  et  dès  ce  moment  on  trouve  dans  la  cavité  buccale  une  réaction 
alcaline  très-prononcée  ;  ce  n'est  donc  point,  dans  ce  cas,  la  salive  qui 
est  acide,  c'est  le  liquide  qui  est  fourni  par  la  membrane  nmqueuse  de 
la  bouche.  On  s'est  donc  évidemment  trompé  lorsqu'on  a  dit  que  dans  les 
inflammations  d'estomac  la  salive  devenait  acide.  On  a  également  commis 
une  erreur  lorsqu'on  a  avancé  que  chez  les  diabétiques,  la  salive  acqué- 
rait des  propriétés  acides.  Souvent,  sans  doute,  chez  les  diabétiques,  on 
trouve  dans  toute  la  bouche  une  réaction  acide;  mais  cela  n'a  rien  de 
propre  au  diabète,  et,  dans  cette  maladie  pas  plus  que  dans  les  autres, 
la  réaction  acide  de  la  bouche  ne  dépend  de  la  salive.  Pour  m'en  assurer, 
j'ai  fait  mâcher  à  des  diabétiques  qui  présentaient  celte  réaction  un  peu 
de  racine  de  pyrèthre;  j'ai  déterminé  ainsi,  eu  quelques  instants,  un 
flux  abondant  de  salive,  et  j'ai  bien  constaté  que  ce  liquide  avait  con- 
servé son  alcalinité  ordinaire.  Ainsi  tombe  un  des  principaux  arguments 
qu'on  avait  fait  valoir  pour  étayer  la  théorie  d'après  laquelle  on  regarde 
le  développement  de  la  glycosurie  comme  le  produit  de  l'acidification 
soit  du  sang,  soit  d'autres  humeurs  de  l'économie  (1).  » 

M.  le  docteur  Magitot,  qui  a  fait  des  recherches  très-étendues  et  d'im- 
portantes expériences  sur  ce  point,  a  obtenu  des  résultats  analogues  à 
ceux  (jue  je  viens  d'exposer  et  d'autres  encore  qui  ne  rentrent  pas  assez 
dans  le  sujet  de  cette  leçon  pour  que  je  m'y  arrête  (2). 

M.  Cl.  Bernard  a  montré  que  chez  les  animaux  sur  lesquels  ces  con- 
ditions ne  se  rencontrent  pas,  la  muqueuse  n'a  pas  celte  réaction  acide 
sur  le  papier  bleu  de  tournesol,  lors  même  qu'on  empêche  l'arrivée  de 
la  salive  dans  la  bouche  par  la  division  des  conduits  parotidiens,  sous- 
maxillaires,  sublinguaux  et  de  la  glande  de  Nuck. 

La  faible  exsudation  que  laisse  se  produire  à  la  surface  de  la  mu- 
queuse buccale  l'épaisse  couche  de  cellules  épithéUales  qui  la  tapisse  ne 
fait  pas  exception  à  cet  égard,  comparativement  à  ce  qu'on  observe  sur 
toutes  les  autres  muqueuses,  si  ce  n'est  l'esloraac  pendant  la  durée  de  la 
sécrétion  du  liquide  fourni  par  les  glandes  propres  de  sa  muqueuse. 
Un  fait  expérimental  dû  aussi  à  M.  Cl.  Bernard  vient  conflrmer  ce  qui 
précède  sur  les  causes  de  l'acidité  de  la  salive  ou  mieux  des  résidus 
alimentaires  et  des  dépôts  qui  s'accumulent  entre  les  dents,  dont  ils  dé- 
terminent à  la  longue  la  carie. 

(1)  Andral,  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Paris, 
1848. 

(2)  E.  Magitot,  Etudes  et  expériences  sur  la  salive  considérée  comme  agent  de 
fa  carie  dentaire  {Gazette  médicale,  Paris,  1866,  in-4,  p.  380  et  suiv.). 
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M.  Cl  Bernard  a  vu  que  dans  les  c;is  fréquents  où,  à  la  suite  d'opérations 
pratiquées  sur  l'intestin  ou  l'estomac  des  chiens,  il  survient  des  dérange- 
ments digestifs,  leur  muqueuse  buccale  s'enflamme.  Il  en  est  de  même 
lorsque,  sur  des  chiens  porteurs  d'une  fistule  gastrique  qui  ne  les  ren- 
dait pas  malades,  on  vient  à  mal  boucher  la  canule  de  manière  à  laisser 
pénétrer  l'air  dans  l'estomac  et  couler  au  dehors  une  partie  du  suc  gas- 
trique, ce  qui  épuise  l'animal.  La  salive  mixte  des  chiens  qui  ne  conte- 
nait pas  de  cellules  épithéliales  ni  des  globules  de  pus,  en  présente  alors 
plus  ou  moins.  En  même  temps  les  dents  s'entourent  d'un  dépôt  noirâ- 
tre et  parfois  de  tartre  à  leur  base,  se  carient  et  la  salive  devient  acide. 
Elle  reprend  son  étal  normal  et  les  dents  redeviennent  blanches  si  l'on  a 
soin  de  boncher  hermétiquement  la  canule  et  quand  l'animal  revient  à 
la  santé. 

En  fait,  dans  toutes  ces  conditions  ce  ne  sont  ni  la  salive  ni  la  muqueuse 
qui  deviennent  acides,  ce  sont  les  détritus  alimentaires  et  épithéliaux  en 
voie  de  fermentation  qui  adhèrent  à  la  muqueuse  et  aux  dents. 

Sur  la  composition  immédiate  de  la  salive  mixte. 

Les  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  salive 
mixte  de  l'homme  sont  les  suivants  : 

PRIMCIPES  DE  LA  PREMIÈnE  CLASSE. 

Salive  mixte  nnr-  Salive  liu  ptyilisuic 

luale.  mercuriï'l. 

^■^^^   988      à  995,16     974,12  à  991,0 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  0,84 \ 

Sulfate  de  soude   0,02  ou  traces  1 

Phosphate  de  soude  tribasique   0  94  f 

Phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  /      7  55  à      2  4 

'le  ter   0,60  ou  traces  (  ' 

Carbonate  de  chaux  et  alcalins   0,03  | 

—       de  magnésie   0,01/ 

PRINCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Sullocyanure  de  potassium   traces    à  0,06 

Lactates  de  potasse  et  de  soude   0,70  ou  traces 

Graisse  phosphorée   0,32  ou  traces 

^"'■PS  ^''as   0,00      à  0,00      6,74       à  0,4 

PRINCIPES   DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

  4  à  1,34)   ,  à    1  9 

Matière  muqueuse  et  épithélium   2,13      à  1  62  o 

'^••'"•"•"'^   0,00      à  o;00     7,77       Â  0,6 


La  substance  organique  ou  les  substances  organiques  de  la  salive 
it  un  mélange  de  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  chaque  espèce 
sahve  séparément.  Le  principe  coagulable  qu'on  a  pris  pour  de  l'albu- 
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mine  clans  la  salive  buccale  de  riioinme,  du  cheval,  etc.,  est  en  particu- 
lier celui  qui  est  propre  à  la  salive  parotirlienne.  C'est  lui  (pji  fait  que 
la  salive  niixie  traitée  par  la  clmleur,  par  l'acide  azoïiqne,  eic,  donne  un 
précipité  plus  ou  moins  abondant,  floconneux,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Mais  ce  principe  diffère  de  l'albumine  en  ce  qu'il  est  coa- 
gulé par  le  sulfate  de  magnésie  ([ui  laisse,  au  contraire,  passer  l'albu- 
mine sans  la  modifier. 

Ces  divers  principes  sont  dissous  les  uns  par  les  autres,  et  ceux  qui 
sont*  insolubles  dans  l'eau,  tels  que  les  carbonates  et  phosphates  calcaires, 
sont  particulièrement  dissous  par  les  substances  coagulables  auxquelles  ils 
sont  fixés  ;  à  ces  substances  naturellement  liquides  est  fixée  également 
comme  eau  de  constitution,  une  partie  de  celle  qu'on  obtient  par  évapo- 
raiion  en  chuunant  la  sal  ve.  Ce  fait  important  n'a  |)as  été  pris  en  consi- 
dération par  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  variations  de  la  quantité  d'eau 
dans  la  salive  pendant  la  durée  de  divers  états  morbides.  Envisageant  ce 
fait  d'une  manière  absolue,  comme  si  toute  cette  eau  était  libre  en 
quelque  sorte,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  aucune  signification 
réelle. 

Le  phosphate  tribasiquede  soude  forme  à  lui  seul  la  moitié  des  prin- 
cipes salins  qu'on  trouve  dans  la  salive  mixte,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit  sa 
réaction  alcaline,  sa  [)ropriété  de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi.  Il  est  possible  que  les  carbonates  alcalins  concourent  à  cette 
réaction,  mais  ils  sont  trop  peu  abondants  pour  qu'ils  y  prennent  une  part 
notable.  Aucune  analyse  ne  signale  dans  la  salive,  non  plus  (pie  dans  les 
larmes,  la  présence  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  dont  on  voit  pour- 
tant les  cristaux  dans  le  résidu  solide  que  donnent  ces  humeurs  sou- 
mises à  l'évaporation. 

La  salive  mixte  contient  moins  de  carbonates  que  la  salive  paroti- 
dienne.  Klle  donne  peu  ou  pas  d'effervescence  par  les  acides,  et  n'est 
pas  sensiblement  précipitée  par  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  avec  celle-ci.  Ce  fait  tient  en  partie  à  ce  qu'elle 
est  un  mélange  de  salive  parotidienne  et  des  salives  sous-maxillaire  et 
sublinguale,  moins  riches  en  carbonates  que  la  première.  Mais  ce  fait 
tient  aussi  à  ce  que,  comme  est  porté  à  l'admettre  M.  Cl.  Bernard,  la 
salive  parotidienne  laisse  déposer  ses  carbonates  calcaires  en  arrivant 
au  contact  de  l'air  et  de  la  nmqueuse  buccale,  con)me  elle  le  fait  par  le 
repos  h  l'air  libre  dans  les  expériences. 

Il  n'y  a  que  des  traces  dlIFicilement  pondérables  de  phosphates  cal- 
caires dans  la  salive,  mais  il  y  en  a  toujour.s.  Ce  principe,  comme  tous 
les  autres  de  la  première  classe,  venant  tout  formé  du  sang,  peut  aug- 
menter ou  diminuer  facilement  de  quantité  sous  diverses  influences.  Le 
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peu  de  solubilité  des  phospiiaies  et  des  carbonstes  de  chaux  et  de  ma- 
giu'sie  lail  qu'ils  se  déposent  sous  forme  de  calculs  ou  de  concr(''lions 
dès  qu'ils  deviennent  trop  abondants  ;  ce  fait  a  lieu  encore  lorsque,  sans 
qu'ils  augmentent  de  proportion,  les  principes  qui  tiennent  en  dissoluliou 
tel  ou  tel  d'entre  eux  viennent  à  diminuer.  La  piyaline  étant  sécrétée 
en  moindre  quantité  dans  quelques  cas  morbides,  peut  être  une  cause 
de  leur  dépôt,  faute  d'être  là  |)()ur  les  tenir  en  dissolution. 

De  là  vient  que,  dans  les  calculs  en  général,  on  trouve  leurs  prin- 
cipes constituants  associés  dans  des  proportions  autres  que  celles  qu'ils 
offrent  dans  les  humeurs  qui  fournissent  ces  principes  ;  c'est  pour  cela 
que,  dans  les  calculs  salivaires  en  particulier,  et  même  dans  le  tartre,  il 
y  a  souvent  plus  de  phosphates  calcaires  que  de  carbonates,  et  d'autres 
fois  c'est  l'inverse. 

Quant  aux  hypothèses  d'après  lesquelles  ces  concrétions  seraient 
produites  par  des  glandes  gingivales  particulières  ou  par  les  gencives 
mêmes  et  le  périoste  alvéolo-diaitaire  altérés,  elles  ne  méritent  plus  dis- 
cussion dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  constitution  de 
ces  organes  et  des  humeurs. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  de  la  cause  de  la  légère  coloration  rouge 
que  la  salive  prend  après  l'addition  de  quelques  gouttes  de  pcrchlorure 
de  fer.  Celte  coloration  ne  s'obtient  pas  toujours  à  l'aide  de  la  salive 
fraîche  ;  mais  on  l'observe  après  avoir  évaporé  celle-ci  ou  après  l'avoir 
traitée  par  l'alcool  sans  la  faire  évaporer.  Cette  coloration  est  attribuée 
au  sulfocyanure  de  potaî-sium  qui  donne  cette  même  réaction,  et  dont 
plusieurs  chimistes  ont  retiré  des  traces  de  la  salive  qu'ils  ont  analysée 
dans  ce  but.  M.  Longet,  en  particulier,  a  bien  étudié  et  discuté  les 
causes  qui  ont  conduit  à  nier  l'existence  de  ce  corps  dans  la  salive. 

Il  est  néanmoins  des  personnes  bien  portantes  chez  lesquelles  la 
salive  fraîche  donne  toujours  la  réaction  propre  au  sulfocyanure  de 
potassium,  tandis  que  chez  d'autres  elle  ne  s'observe  que  dans  les  con- 
ditions indiquées  plus  haut.  Du  reste,  la  ([uantité  de  ce  composé  est 
trop  peu  considérable  pour  qu'il  puisse  jouer  un  rôle  nuisible  ou  utile 
quelcon(|ue  dans  la  salive.  On  ne  connaît  pas  encore  les  conditions  qui 
en  amènent  la  production. 

Sur  les  principes  coagulables  des  salives. 

La  substance  ou  les  substances  non  crislallisables  propres  aux  salives 
diffèrent  d'une  glande  salivaire  à  l'autre,  soit  par  la  quantité  d'eau  dont 
elle  est  susceptible  de  s'eniparcr  après  dessiccation,  soit  par  le  degié  de 
viscosité  qu'elle  a  la  propriété  de  donner  à  celle-ci,  soit  par  d'autres 
particularités  relatives  à  leur  coagulabilité.  Cette  substance  organique 
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OU  ces  variétés  de  substances  orqmiqne.,  sont  naturellement  liquides  et 
non  dissoutes;  elles  fixent  et  dissolvent  des  principes  salins  insolubles 
dans  1  eau,  comme  le  font  leurs  analogues  et  les  laissent  se  déposer  quand 
elles  s  altèrent  {tartre  des  dents).  Peu  étudiées  isolément,  elles  sont 
désignées  sous  le  nom  de  ptyaline.  Cette  matière  ne  se  coagule  pas  par 
a  chaleur  ni  par  les  acides.  Elle  n'est  précipitée  par  aucun  sel  métal- 
lique ni  par  le  tannin  ;  desséchée,  elle  reprend  l'eau  qu'elle  a  perdue 
en  lui  rendant  la  viscosité  caractéristique  de  celle  des  variétés  de  ptya- 
line observée.  L'eau  qui  est  chargée  ainsi  de  cette  substance  dissout 
plus  lentement  les  sels  solubles  que  l'eau  pure. 

C'est  lorsque  ces  substances  se  sont  altérées  au  contact  de  l'air  dans 
la  bouche  après  mélange  des  salives  [salive  mixte),  qu'elles  acquièrent 
la  propriété  de  jouer  le  rôle  de  ferment  à  l'égard  de  l'amidon  ;  mais  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  ainsi  altérées,  elles  ne  jouissent  nullement  de  cette 
propriété.  Aussi,  nous  allons  voir  que  c'est  en  se  plaçant  dans  des  con- 
ditions spéciales,  hors  de  l'économie,  qu'on  a  pu  dire  que  ces  substances 
jouaient  le  rôle  d'un  ferment  pour  la  digestion  et  la  transformation  des 
fécules  ;  tandis  que  dans  les  conditions  naturelles  et  en  expérimentant 
d'une  manière  directe  sur  les  animaux  vivants,  en  prenant,  soit  les  salives 
isolément,  soit  leur  mélange,  on  reconnaît  que  le  rôle  des  salives  n'est 
point  tel.  Ce  fait  est  aussi  montré  par  leur  étude  chez  les  carnassiers-car- 
nivores qui  ne  mangent  jamais  de  féculents.  C'est  le  produit  résultant  de 
l'altération  des  ptyalines  dans  la  salive  mixte  qui  a  été  étudié  sous  le 
nom  de  diastase  salivaire,  après  avoir  été  coagulé.  Il  a  été  considéré,  à 
tort,  comme  le  principe  coagulable  normal  de  salives.  IVI.  Cl.  Bernard  a 
montré  qu'il  n'existait  pas  dans  la  salive  parotidienne  non  altérée  (1). 

Sur  les  usages  de  la  salive  mixte. 

M.  G.  Colin,  en  recueillant  par  une  plaie  œsophagienne  les  bols 
imprégnés  de  salive  après  avoir  pesé  l'aliment  avant  l'insalivalion,  a 
trouvé  que  le  cheval  donne  6000  grammes  de  liquide  buccal  par  heure; 
M.  G.  Colin  calcule  ensuite  que  pendant  vingt-quatre  heures  le  même 
cheval  sécrète  ZiO  000  grammes  de  liquide  buccal.  Chez  les  ruminants, 
elle  serait  de  56  000  grammes.  On  admet  que  sur  l'homme,  une  seule 
parotide  fournil  en  vingt-quatre  heures  environ  100  grammes  de  salive; 

(1)  Archives  générales  de  médecine,  1847;  et  dans  Robin  et  Verdcil,  Chimie 
anatomique,  t.  III,  p.  554.  Vieussens  définissait  la  salive  :  «  Une  liqueur  grasse 
et  transparente  destinée  à  délayer  les  aliments  dans  la  bouche  et  leur  communi- 
quer un  levain  propre  à  aider  leur  coction  dans  l'estomac.  »  Il  ajoute  que  :  «  La 
salive  est  un  véritable  ferment  qui  est  destiné  à  commencer  la  digestion  des  ali- 
ments dans  la  bouche  et  à  l'aider  dans  l'estomac.  »  {Traité  nouveau  des  liqueurs 
du  corps  humain.  Toulouse,  1715,  in-4,  p.  158  et  164.) 
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celle  qui  provient  des  autres  gliuules  salivaires  serait  h  peu  près  dix  fois 
plus  gniuio  :  o.i  pourrait  penser,  en  conséquence,  que  lOOO  grammes 
reprinteni  la  quantité  de  lii|uide  buccal  sécrété  par  l'Iiomme  en  vingt- 
quatre  heures.  Mais  ces  nombres  calculés  pour  vingt-quatre  heures  sont 
fort  arbitraires;  car  ces  glandes  ne  sécrètent  pas  d'une  n)anièrc  con^ 
tinue,  et  chacune  sécrète  plus  ou  moins,  selon  la  nature  des  aliments 
soumis  à  la  masiicaiion  et  à  la  dégluiition.  C'est  pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  parlé,  en  commençant  cette  leçon,  de  la  quantité  moyenne  des 
liquides  salivaires. 

La  salive  favorise  la  mastication.  Aussi,  pendant  que  cet  acte  s'accom- 
plit, on  la  voit  pleuvoir  au  voisinage  des  dents  les  plus  employées,  tandis 
qu'elle  manque  chez  les  animaux  qui  prennent  leurs  aliments  dans  l'eau. 
Sa  viscosité  favorise  la  formation  du  bol  alimentaire  ;  c'est  de  la  sorte 
qu'elle  est  utile  à  la  déglutition.  Le  gosier  sec  ne  peut  avaler,  et  quand 
un  aliment  solide  n'a  pas  été  convenablement  humecté,  il  ne  coule  pas 
facilement  dans  la  gorge.  Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  dans 
ces  derniers  temps  par  Lassaigne,  M.  Cl.  Bernard,  et  par  une  commission 
de  l'Institut,  pour  prouver  l'influence  de  la  salive  sur  la  mastication  et  la 
déglutition.  Ces  expérimentateurs  ont  montré  que  la  quantité  de  salive 
sécrétée  et  employée  est  en  raison  de  la  sécheresse  de  la  matière  alimen- 
taire, et  qu'une  même  substance  en  absorbe  des  proportions  différentes, 
suivant  qu'elle  est  humide  ou  sèche. 

M.  Cl.  Bernard  pense  que  les  glandes  parotides,  labiales  et  buccales 
qui  sécrèleiit  une  humeur  plus  fluide,  sont  plus  spécialement  auxiliaires 
de  la  mastication;  tandis  que  les  glandes  maxillaires,  sublinguales  el 
palatines  fournissent  la  matière  muqueuse  plus  épaisse  qui  entoure  le 
bol  alimentaire  et  facilite  son  glissement  dans  l'acte  de  la  déglutition. 

Il  a  démontré  aussi  par  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  chiens, 
l'âne,  le  mouton,  etc.,  que  la  salive  n'a  pas  d'action  chimique  sur  les 
aliments  féculents  tant  qu'elle  n'est  pas  encore  modifiée  par  le  contact 
de  l'air. 

La  salive  parotidienne  de  l'homme  ne  lui  donna  non  plus  aucun 
résultat.  Après  avoir  bâillonné  un  chien,  si  on  lui  présente  delà  viande, 
on  obtient  une  salive  mixte  qui,  il  est  vrai,  transforme  l'amidon  en  sucre  ; 
mais  cette  transformation  ne  se  fait  guère  qu'une  heure  après  le  contact  ; 
tandis  que  chez  l'homme  la  conversion  de  la  fécule  cuite  en  sucre  se  fait 
en  traversant  la  bouche.  Il  croit  que  dans  cette  circonstance  l'action  chi- 
mique de  la  salive  n'est  qu'accidentelle  et  de  peu  d'importance  :  d'abord 
parce  que  la  salive  du  chien,  comme  celle  du  cheval,  agit  lentement  et 
qu'on  trouve  la  fécule  crue  dans  l'estomac  de  ces  animaux  à  l'état  de  fécule  ; 
ensuite  parce  que  dans  certains  cas  morbides,  dans  la  stomatite,  dans  la 
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salivation  mercurielle,  la  salive  a  bien  plus  de  puissance  8accharifiante(|ue 
dans  l'éiat  de  santé,  ce  qui  peut  donner  à  penser  que  la  salive  n'agit  que 
si  elle  est  aliér^^e.  Il  faut,  de  plus,  remarquer  (|ue,  dan»  tous  ces  cas,  on 
emploie  de  la  fécule  hydratée  à  cliaud,  qui  permet  une  transformation 
facile,  puisque  la  fécule  hydratée  sans  aucun  mélange  et  dans  un  temps 
orageuX;,  par  exemple,  se  convertit  spontanément  en  sucre;  si  alors  on  y 
ajoute  de  la  salive,  qui  s'altère  aussi  très-facilement,  on  conçoit  que  sa 
conversion  puisse  se  faire  rapidement.  De  la  salive  prise  au  sortir  du 
conduit  excréteur  ot  mise  immédialement  avec  de  la  fécule,  est  sans 
action  ;  mais  si  on  l'expose  un  certain  temps  à  la  chaleur,  vers  /jO  degrés, 
elle  se  putréfie  et  agit  alors  avec  une  grande  rapidité  ;  de  plus,  tous  les 
liquides  normaux  de  l'économie  et  tous  les  fluides  pathologiques  trans- 
forment la  fécule  en  glycose. 

Pour  montrer  la  différence  qu'il  y  avait  enire  la  salive  altérée  de 
l'homme  et  la  salive  pure  des  animaux,  et  combien  peu  il  fallait  tenir 
compte  de  son  action  sur  les.  féculents,  M.  Cl.  Bernard  a  fait  les  expé- 
riences suivantes  :  il  a  mêlé  à  de  la  fécule,  d'un  côté,  de  la  salive  altérée 
d'homme;  de  l'autre,  de  la  salive  pure  de  chien.  Dans  le  premier  cas, 
l'eau  iodée  ne  décélait  plus  la  présence  de  l'amidon  et  la  liqueur  de 
Frommcrhz  donnait,  au  contraire,  une  réaction  glycosique  très-évi- 
dente; dans  le  second  cas,  c'était  l'opposé;  ce  qui  pioqve  bien  le  peu 
d'action  de  la  salive  des  animaux  sur  la  fécule.  Il  a  ensuite  expérimenté 
sur  de  la  fécule  hydratée  qu'un  chien  à  fistule  gastrique  avait  prise  une 
demi-heure  auparavant;  l'eau  iodée  la  bleuissait  immédiatement,  taudis 
que  la  liqueur  de  Frommerhz  ne  donnait  absolument  rien. 

De8  liquide*  pimryugoxuHopliagiens. 

Indépendamment  des  liquides  salivaires,  Testomac  reçoit  encore  à 
chaque  mouvement  de  déglutition  une  certaine  quantité  deliquide  venant 
des  glandes  de  la  base  de  la  langue,  du  pharynx  et  de  l'œsophage. 

Ce  liquide  est  abondant  sur  le  cheval  qui  en  chasse  Jô  giammes  à 
chaque  déglutition.  11  n'a  encore  été  bien  observé  que  chez  cet  animal, 
par  M.  Riquet,  sans  que  toutefois  son  analyse  immédiate  ait  été  faite. 

Il  est  limpide,  très-visqueux,  et  communique  celle  viscosité  à  une 
grande  quanlilé  d'eau  ;  il  la  perd  iorsqu'on  l'abandonne  à  lui-niènie 
pendant  plusieurs  jours  et  il  devient  fluide.  L'ébullition  au  contraire  ne 
la  lui  enlève  pas  et  ne  modifie  pas  non  plus  ses  autres  caractères. 

L'acide  azotique  et  le  subliuié  le  troublent  sans  le  rendre  plus  fluide. 
Quand  on  l'agite  avec  la  salive  parolidicune  qui  est  très-fluide  il  se  mé- 
lange d'abord,  mais  il  s'en  sépare  au  bout  d'une  heure  de  repos. 
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Al(érutiuu!4  du  la  salive. 

Toutes  les  recherches  tentées  jusqu'à  présent;  sur  ce  sujet  n'ont  con- 
duit h  aucun  résultat  méritant  d'éire  noté,  en  dehors  des  questions  de 
quaiiiité  de  cette  iiumenr  et  de  sa  viscosité  plus  ou  moins  grande.  Ces 
variations  tiennent  à  l'excès  de  la  sécrétion  des  glandes  sous-maxillaires 
sur  les  autres,  et  cela  sogs  l'influence  d'actions  réflexes  suscitées  par  des 
impressions  diverses  qu'étudient  la  physiologie  et  la  pathologie.  Dans  le 
tableau  ci  dessus  (page  505)  j'ai  rapporté,  d'après  Simon  et  "Wright,  la 
composilion  qu'ils  indi(juent  comme  appartenant  à  la  salive  du  plyalisme 
niercuriel;  mais  les  diflerences  existant  dans  les  résultats  de  ces  analyses 
sont  trop  grandes  pour  qu'il  soit  possiLle  d'en  tenir  coi7iple.  Tous  deux 
pourtant  signalent  l'existence  de  l'albumine  dans  ce  liquide. 

On  dit  généralement  que  la  salive  prend  une  odeur  plus  ou  moins 
fétide  dans  les  cas  de  fluxions  et  de  caries  dentaires,  dans  ceux  de  la 
gingivite,  dans  les  diverses  variétés  de  stomatites,  le  scorbut,  les  diph- 
ihérites  pharyngiennes,  etc.  Mais  il  est  facile  de  constater  sur  les  pro- 
duits de  l'expulsion  que  dans  ces  cas-là  l'odeur  n'appartient  pas  à  la 
sali\e  même,  qu'il  n'est  pas  survenu  dans  sa  sécrétion  un  trouble  tel 
que  la  formation  d'un  principe  nouveau  et  odorant  ait  eu  lieu.  On  con- 
state que  ce  sont  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  s'échappent  de  la  cavité  buc- 
cale qui  sont  fétides,  et  les  crachats  ne  prennent  cette  odeur  que  pro- 
portionnellement h  la  quantité  de  ces  gaz  qu'ils  dissolvent  (1). 

Ces  produits  fétides  se  forment  dans  la  cavité  buccnle  même,  tant  par 
la  putréfaction  des  substances  alimentaires,  de  l'épithélium,  du  mucus 
buccal  proprement  dit,  que  par  celle  de  la  salive  et  du  pus.  Cette  putré- 
faction est  en  efl'ct  favorisée  dans  ces  conditions  accidentelles  par  la  salive 
dont  la  sécrétion  est  devenue  permanente,  par  la  stagnation  des  matières 
précédentes  qui  se  prolonge  parce  que  la  mastication  ne  les  entraîne  plus 
comme  à  l'ordinaire,  ou  parce  que  les  soins  donnés  à  la  bouche  sont 
interrompus.  Les  produits  de  la  putréfaction  varient  à  leur  tour  avec 
'es  espèces  de  substances  qui  se  décomposent,  et  selon  les  conditions 
spéciales  à  chaque  cas  dans  lesquelles  a  lieu  la  décomposition. 

Crachats  salivaires  dits  séreux. 

Les  crachats  salivaires  dits  séreux  sont  formés  par  un  liquide  clair, 
stranparent,  dont  la  fluidité  égale  presque  celle  de  l'eau  ;  souvent  ils  sont 
mélangés  à  de  l'air  qui  s'y  présente  sous  forme  de  bulles  fuies  et  nom- 
Ci)  Voye-/  Chimir'  miatomique,  l.  IH,  p.  481,  art.  Principes  odorants. 
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breiises;  on  leur  donne  alors  le  nom  de  crachais  salivaires  proprement 
dils  ou  spumeux.  Leur  quanliié  varie,  selon  les  circonstances,  de  quel- 
ques grammes  à  plusieurs  litres;  ils  soni  formés  de  salive  paroiidienne 
et  d'un  peu  des  salives  filantes.  En  dehors  des  sputaiions  salivaires 
normales,  on  observe  celles  dont  je  vous  parle  dans  les  cas  d'a|.luhes, 
de  salivation  raercurielle,  dans  quehiues  cas  d'hystérie,  lors  de  la  super- 
sécrétion paroiidienne  survenant  à  la  vue  de  certaines  substances  inspi- 
rant le  dégoût,  un  peu  avant  le  vomissement,  après  la  syncope,  etc. 

néputs  salivaires. 

Nous  devons  étudier  actuellement  les  produits  accidentels  véritable- 
ment formés  par  des  principes  immédiats  de  la  salive  passés  de  l'état 
liquide  par  dissolution  à  l'état  solide,  en  fixant  et  retenant  une  petite 
quantité  de  substance  organique  coagulable  avec  lesquels  ils  forment 
une  sorte  de  laque,  comme  je  vous  l'ai  déjà  indiqué  plus  haut  (page  495). 

Le  premier  de  ces  dépôts  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  celui 
qui  se  présente  à  la  surface  des  dents  sous  l'aspect  de  petites  lâches  ou 
de  plaques  minces,  soit  noires,  soit  d'un  noir  verdâtre  ou  vertes,  très- 
minces,  très-adhérentes,  difficiles  à  enlever  autrement  qu'avec  la  rugine. 
Le  microscope  montre  que  leur  substance  n'est  pas  cristalline  ;  elle  est 
sous  forme  de  corpuscules  irréguliers,  réfractant  fortement  la  lumière 
à  la  manière  des  sels  de  chaux,  mais  en  lui  donnant  ici  une  teinte  d'un 
jaune  verdâtre. 

L'acide  chlorhydrique  étendu  les  dissout  avec  dégagement  de  quelques 
bulles  de  gaz  et  laisse  à  leur  place  une  légère  trame  d'aspect  muqueux, 
incolore,  retenant  quelques  granules  noirâtres  ou  verts,  surtout  chez  les 
herbivores  sur  qui  ces  plaques  se  rencontrent  fréquemment.  Ces  granules 
sont  formés  par  de  la  chlorophylle  qui,  soit  encore  granuleuse,  soit  à 
l'état  homogène,  colore  les  carbonates  et  les  phosphates  auxquels  elle  se 
fixe  chimiquement  dans  la  substance  de  ces  dépôts  ;  elle  les  retient  de 
la  même  manière  que  diverses  substances  colorantes  sont  fixées  par 
l'alumine  et  divers  sels  métalliques,  dans  ce  qu'on  appelle  les  laques. 

Du  tartre  dentaire. 

On  donne  ce  nom  à  une  matière  dure  comme  du  plâtre  sec,  dont 
elle  a  un  peu  l'aspect,  qui  se  dépose  entre  les  dents  ou  à  leur  surface, 
autour  de  leur  collet  particulièrement,  mais  pouvant  parfois  s'élever 
jusqu'au  niveau  de  leur  surface  triturante  ou  coupante. 

Le  tartre  dentaire  est  blanc  grisâtre  ou  un  peu  jaunâtre,  assez  dur, 
mais  se  laissant  écraser  et  réduire  en  poudre  par  la  pression  avec  un 
corps  dur.  La  cassure  est  un  peu  grenue,  et  laisse  voir  à  la  loupe  de 
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petites  facettes  brillantes;  sa  surface  libre,  examinée  ainsi,  est  chargée 
de  très-petits  iiiamclons  arrondis,  atteignant  au  plus  une  épaisseur  d'un 
dixième  de  nullimètre,  disposés  presque  par  couches,  interrompues 
d'espace  en  espace. 

Réduit  en  poudre  et  vu  sous  le  microscope,  il  montre  surtout  des 
corpuscules  irréguliers,  réfractant  assez  fortement  la  lumière,  et  une 
certaine  quantité  de  globules  sphéroïdaux  ou  à  surface  mamelonnée, 
grenus  ou  homogènes  à  l'intérieur.  Quelques-uns,  en  très-petit  nombre, 
sont  pourvus  de  lignes  ou  stries  pâles  irradiées  à  partir  de  leur  centre, 
mais  toujours  diCRcilement  apercevables. 

On  y  rencontre  un  certain  nombre  de  fragments  de  cristaux  lamel- 
leux,  soit  isolés,  soit  encore  imbriqués,  analogues  à  ceux  qui  forment 
des  groupes  fasciculés  dans  la  salive  parotidienne  abandonnée  à  l'air,  et 
dont  j'ai  déjà  parlé  (1).  Il  est  des  sujets  chez  lesquels  ces  fragments 
nettement  cristallins,  non  grenus  à  leur  intérieur  comme  les  autres, 
sont  assez  nombreux. 

Leur  présence  montre  que  c'est  bien  par  suite  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  que  l'on  observe  dans  la  salive  recueillie  expérimenta- 
lement, que  les  sels  dissous  dans  la  salive  passent  à  l'état  solide  acci- 
dentellement dans  la  cavité  buccale,  pour  s'agglutiner  en  concrétions  en 
s'associaut  au  phosphate  de  chaux  et  aux  substances  coagulables  de  la 
salive  et  du  mucus  buccal. 

Outre  ces  grains  et  ces  amas  calcaires  cristallins  ou  non,  agglutinés 
ensemble,  le  microscope  montre  des  touffes  de  Leptothrix  buccalis,  et 
de  la  matière  amorphe  finement  grenue,  telle  que  celle  que  j'ai  dé- 
crite dans  l'enduit  inter  dentaire  du  mucus  buccal  (page  405).  Souvent 
ces  touffes  sont  adhérentes  à  la  surface  des  grains  calcaires  dont  je 
viens  de  parler  ;  les  filaments  végétaux  sont  tantôt  longs  de  4  à  5  cen- 
tièmes de  milbraètre  seulement,  tantôt  deux  à  trois  fois  plus  longs.  Ou 
reconnaît  assez  facilement  ainsi  comment  cet  enduit  buccal,  encore  en 
couche  mince,  commençant  h  se  former,  a  été  recouvert  incessamment 
par  le  dépôt  des  sels  calcaires  de  la  salive.  On  voit  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  de  ces  touffes  après  qu'on  a  dissous  les  sels  du  tartre  à 
l'aide  de  Tacide  chlorydrique  étendu.  Ces  filaments  donnent  par  places 
un  aspect  finement  strié  u  la  gangue  qui  reste  après  l'action  des  acides. 
Il  est  rare  d'y  voir  quelques  cellules  épithéliales  pavimenteuses.  On  n'y 
rencontre  pas  de  leucocytes. 

L'acide  acétique  attaque  lentement  le  tartre  dentaire  en  dégageant 
quelques  bulles  de  gaz.  L'acide  chlorhydrique  en  dissout  les  sels  rapi- 

(1)  Voyez  plus  liant,  page  /i95,  et  Chimie  nmtomique,  atlas,  pl.  IV. 
RoniN,  —  Ilumcurfi,  qo 
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dément,  et  produit  un  abondant  dégagement  de  gaz.  Après  son  action 
il  reste  une  gangue  de  substance  amorphe  finement  grenue,  transpa- 
rente, aussi  volumineuse  que  chaque  grain  dont  elle  provient,  et  con- 
servant d'abord  la  forme  arrondie  ou  irrégulière  de  ceux-ci,  puis  se 
gonflant  et  prenant  l'aspect  de  magmas  floconneux  ou  nuageux.  Dans 
l'épaisseur  de  ceux-ci  ou  entre  eux,  les  filaments  isolés  ou  fasciciilés  de 
Leptothrix  buecalis  restent  intacts  ou  deviennent  seulement  un  peu 
plus  pâles. 

Ce  sont  ces  magmas  floconneux  insolubles  qui,  dans  les  analyses, 
représentent  ce  qu'on  y  désigne  sous  le  nom  de  mucus;  désignation 
exacte,  en  faisant  abstraction  toutefois  des  filaments  végétaux  qui 
accompagnent  cette  substance  organique. 

La  composition  du  tartre  dentaire  est  la  suivante,  d'après  Vauquelin 
et  Laugier  : 


Eau   70 

Phosphate  de  chaux  et  traces  de  phosphate  de  ma- 
gnésie  660 

Carbonate  de  chaux   90 

Mucus  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides   130 

Matière  organique  soluble  (ptyaline)   50 


On  trouve  dans  les  auteurs  l'indication  d'analyses  du  tartre  dentaire, 
comme  celle  de  Berzelius,  dans  lesquelles  la  présence  du  carbonate  de 
chaux  n'est  pas  signalée  :  c'est  là  certainement  une  omission  ;  car 
constamment  les  acides  produisit  un  dégagement  de  gaz  lorsqu'on  les 
met  au  contact  de  cette  concrétion. 

Denis  a  recueilli  l'enduit  saburral  de  la  langue,  raclé  et  enlevé  chaque 
matin  avec  un  couteau  d'ivoire.  Il  a  obtenu  de  la  sorte  une  masse  qui, 
desséchée,  était  ferme,  d'un  gris  jaunâtre,  ne  montrant  pas  de  cristaux, 
et  composée  ainsi  qu'il  suit  : 


Phosphate  de  chaux  .'   347 

Carbonate  de  chaux   87 

Mucus   500 

Perte   66 


Le  tartre  du  même  sujet  a  donné  à  l'analyse  une  composition  ana- 
logue. 

Les  calculs  salivaires  sont,  les  uns  microscopiques,  plongés  dans 
l'épaisseur  des  ncini  de  ces  glandes  ou  des  tumeurs  dont  elles  provien- 
nent, les  autres  sont  les  calculs  salivaires  proprement  dits,  ordinaire- 
ment observés  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  parotide,  de  la  sous- 
maxillaire  ou  de  la  sublinguale. 
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Sable  salivairc. 

Les  premiers  de  ces  calculs  qui  peuvent  recevoir  le  nom  de  sable  ou 
de  gravelle  salivaire  se  trouvent  soil  dans  la  cavité  des  culs-dc-sac  des 
tumeurs  adénoïdes  salivaires,  soit  même  dans  leurs  interstices  et  dans 
la  trame  fibreuse  de  la  tumeur.  Ils  présentent  deux  variétés  répandues  à 
peu  près  en  égale  quantité  dans  le  produit  morbide. 

a.  La  première  variété  est  représentée  par  des  corpuscules  de  confi- 
gurations variées  et  remarquables  par  la  disposition  mamelonnée  de  leur 
surface,  les  uns  disposés  en  masses  arrondies,  d'autres  allongés,  con- 
tournés sur  eux-mêmes,  sinueux.  Leur  volume  varie  de  2  à  8  centièmes 
de  millimètre  ;  ceux  qui  sont  allongés  dépassent  même  quelquefois  ces 
dimensions.  Outre  l'aspect  particulier  que  leur  donne  leur  disposition 
mamelonnée,  ces  calculs  se  distinguent  de  ceux  dont  la  description  suit 
par  une  assez  grande  transparence,  sans  coloration  spéciale.  Sur  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux.  les  mamelons  offrent  des  stries  s'irradiant  du 
centre  à  la  circonférence. 

b.  La  seconde  variété  de  calculs  microscopiques  existant  dans  ce  tissu 
glandulaire  est  composée  de  grains  généralement  arrondis  ou  ovoïdes; 
mais  souvent  des  calculs  de  configurations  variées  et  plus  volumineux 
résultent  de  la  soudure  de  plusieurs  des  grains  précédents.  Ces  petits 
calculs,  considérés  isolément,  offrent  une  longueur  ou  une  largeur  qui 
varie  entre  et  12  centièmes  de  millimètre.  Tous  sont  remarquables 
par  la  teinte  jaunâtre,  propre,  comme  on  sait,  aux  granulations  calcaires, 
dont  ils  offrent  du  reste  les  réactions  ;  leur  contour  est  foncé,  leur  centre 
brillant. 

Beaucoup  de  ces  calculs  présentent  un  point  central  plus  foncé,  et 
quelquefois  même  un  petit  noyau,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  de 
noyau  de  calcul.  Quelques-uns  de  ces  calculs  sont  homogènes,  mais 
beaucoup  d'entre  eux  sont  striés  à  partir  de  leur  centre,  et  ces  stries, 
assez  analogues  à  celles  qui  séparent  de  petites  aiguilles  entassées,  se 
rendent  vers  la  périphérie,  sans  l'atteindre  toutefois  pour  le  plus  grand 
nombre.  Quelques  calculs  sont  réellement  composés  d'aiguilles  très-fines 
soudées  entre  elles  et  comme  imbriquées  par  couches  ;  ils  sont  reniar- 
quables  par  leur  teinte  noirâtre  ;  en  outre,  leur  surface,  au  lieu  d'être 
lisse  comme  celle  des  autres  calculs,  est  hérissée  par  les  petites  pointes 
des  aiguilles,  et  il  en  résulte  un  aspect  spécial  très-remarquable  et  sou- 
vent très-élégant.  D'autres  calculs,  et  ce  sont  surtout  les  plus  gros,  sont 
entourés  d'une  coque  fibreuse,  à  couches  concentriques,  qui  leur  forme 
une  enveloppe  épaisse  d'environ  1  à  a  centièmes  de.  millimètre,  enve- 
loppe analogue,  par  la  disposition  de  ses  fibres,  à  celles  que  préseu- 


516  ttUMÉURS  EXCRfiMENTO'RÉCRÉMENTtTIEUES. 

tent  les  granulations  calcaires  que  l'on  voit  souvent  dans  la  pie-mère. 
J'ai  rencontre  ces  calculs  dans  plus  de  la  moitié  des  tumeurs  d'ori- 
gine salivaire  que  j'ai  pu  examiner,  et  particulièrement  sur  celles  du 
voile  du  palais,  de  la  face  interne  des  joues,  des  lèvres  et  de  la  région 
sous-maxillaire. 

Leur  nombre  est  plus  ou  moins  considérable  d'une  tumeur  à  l'autre  ; 
leur  fréquence  montre  qu'il  est  utile  d'en  signaler  l'existence  et  de  les 
décrire,  surtout  lorsqu'on  se  reporte  à  ce  que  l'on  sait  de  la  présence 
du  carbonate  de  chaux  dans  la  salive  et  des  cristaux  qu'il  peut  y 
former  (1). 

On  rencontre  quelquefois,  sur  des  glandes  prises  pour  la  démonstra- 
tion de  l'état  normal,  de  petits  calculs  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  ;  tantôt  ils  sont  plus  petits;  tantôt  ils  sont,  au  contraire,  plus 
volumineux.  Dans  certaines  circonstances  ils  sont  assez  gros  ou  assez 
nombreux  pour  donner  une  coloration  blanche  aux  petites  glandes  du 
voile  du  palais,  qu'ils  distendent  et  rendent  saillantes.  Dans  d'autres  cas, 
ils  sont  microscopiques,  polyédriques,  avec  des  facettes  se  correspondant 
assez  exactement  pour  leur  donner  l'aspect  de  cristaux.  Ces  gravelles  se 
trouvent  à  l'état  normal  soit  dans  une  seule  des  glandules,  soit  dans  plu- 
sieurs; plus  rarement  enfin,  on  les  observe  dans  la  presque  totalité  de 
ces  petits  organes  (2). 

On  rencontre  assez  souvent,  dans  les  glandules  du  voile  du  palais,  des 
calculs  à  l'état  plus  ou  moins  pulvérulent;  il  est  beaucoup  plus  rare  de 
les  voir  durs,  volumineux,  formant  une  seule  masse,  sans  hypertrophie 
des  glandules  qui  ne  sont  que  dilatées. 

M.  Anselmier  a  publié  (3)  deux  observations  de  ce  genre. 

Ces  calculs  étant  composés  surtout  de  carbonate  de  chaux,  le  docteur 
Anselmier  les  a  dissous  par  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume 
d'eau.  Sur  un  sujet,  deux  applications  de  cet  acide  suffirent  pour  ex- 
pulser tout  le  calcul  sous  forme  de  bouillie  blanchâtre,  que  l'analyse 
démontra  être  composée  de  sulfate  de  chaux.  Le  malade  fut  complète- 
ment guéri  en  vingt-quatre  heures,  et  la  guérison  a  persisté. 

M.  Gueneau  de  Mussy  a  signalé  un  exemple  de  gravelle  pharyngienne. 
Les  glandules  du  pharynx  présentaient,  à  leur  sommet,  un  point  blan- 
châtre qui  devenait  saillant,  et  donnait  ensuite  issue  à  des  matières  con- 
crètes, puis  s'affaissait.  Les  concrétions  expulsées  étaient  composées  de 

(1)  Ch.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  ou  Traité  des  principes  immé- 
diats qui  constituent  le  corps  de  l'homme  et  des  mammifères,  1852  ,  t.  Il, 
p.  230,  236,  et  atlas,  pl.  IV  et  V. 

(2)  Ch.  Robin,  Moniteur  des  hôpitaux .  Paris,  1856,  in-i«,  p.  i43. 

(3)  Ausclniicr,  Union  médicale  Cm  23  octobre  1856. 
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phosphate,  de  carbonate  et  d'urate  de  chaux?  M.  R.  de  Gusmao  (1) 
a  trouvé  à  la  partie  postérieure  du  pharynx,  sur  la  ligne  médiane  et  a  la 
hauteur  de  la  luette,  un  corps  étranger  qui  fut  extrait  sans  peine. 
C'était  un  calcul  de  forme  à  peu  près  sphérique,  à  la  surface  rugueuse, 
poreux,  mesurant  1  centimètre  en  long  et  5  millimètres  en  large,  et 
pesant  1  décigramme. 

En  examinant  la  cavité  dans  laquelle  il  avait  séjourné,  on  la  vit  l  ecou- 
verte  d'une  couche  amorphe  d'une  matière  analogue  à  de  l'argile,  et 
qu'on  trouva,  après  l'avoir  détachée,  être  de  la  même  nature  que  la 
substance  du  calcul.  L'analyse  chimique  ne  fut  pas  faite. 

Des  calculs  salWaires  proprement  dits. 

Les  calculs  salivaires  proprement  dits,  assez  gros  pour  être  facilement 
examinés  à  l'œil  nu,  sont  ronds  ou  allongés,  à  surface  lisse  ou  rugueuse, 
sillonnée,  tantôt  d'un  blanc  pur,  d'autrefois  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre. 
Leur  consistance  est  assez  variable,  ils  se  réduisent  parfois  facilement  en 
poudre  blanche  comme  de  la  farine,  ou  bien  ils  sont  aussi  durs  que 
le  tartre  dentaire,  et  cela  soit  qu'ils  se  trouvent  constitués  de  couches 
concentriques,  soit  que  leur  masse  présente  partout  la  même  homogé- 
néité. Eu  général  leur  centre  est  plus  dur  que  la  périphérie,  et  ils  peu- 
vent avoir  pour  noyau  un  corps  étranger  tel  qu'un  fragment  de  bois  ou 
d'arête  de  poisson.  Leur  cassure  est  d'un  grain  plus  fin  que  celle  du 
tartre  dentaire,  et  ne  présente  pas  à  la  loupe  l'aspect  comme  irrégulier 
ou  poreux  que  j'ai  indiqué  plus  haut  dans  ce  dernier;  elle  n'offre  pas 
non  plus  des  portions  brillantes  d'aspect  micacé  quand  on  les  examine 
ainsi. 

Sous  le  microscope,  leur  poussière  est  composée  surtout  de  grains 
irréguliers,  allongés  comme  des  fragments  de  cristaux,  et  d'un  très-petit 
nombre  seulement  de  globules  arrondis,  tels  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  à  propos  du  tartre  et  des  concrétions  existant  dans  les  tumeurs 
d'origine  salivaire.  Les  fragments  de  cristaux  ne  sont  pas  lamelleux  pour 
la  plupart  comme  dans  le  tartre,  mais  prismatiques,  et  plusieurs  offrent 
encore  une  base  rhomboïdale  à  arêtes  nettes  facilement  reconnaissables. 

Les  acides  attaquent  plus  rapidement  les  fragments  de  calculs  sali- 
vaires que  ceux  du  tartre,  et  avec  un  dégagement  de  gaz  qui  paraît  plus 
considérable.  Après  cette  dissolution  il  reste  aussi  une  gangue  amorphe, 
de  même  volume  que  les  grains  pulvérulents  eux-mêmes  ;  mais  cette 
gangue  est  plus  finement  grenue,  plus  homogène  et  plus  transparente 
que  celle  du  tartre  dentaire;  de  plus  elle  est  totalement  dépourvue  des 


(1)  Gazette  médicale  de  Lisbonne,  1859,  t.  V,  p.  317. 
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.nombreuses  touiïes  de  Leptothrix  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  sorte  qu'il 
est  facile  de  la  distinguer,  d'après  cela  seul,  de  celle  qui  provient  du 
tartre  dentaire.  On  n'y  aperçoit  ni  cellules  épithélialcs,  ni  leucocytes. 

Borreli  a  vu  un  calcul  salivaire  du  volume  d'une  noix,  et  un  autre  un 
peu  plus  gros  :  ces  deux  calculs  et  celui  du  docteur  Bassow,  de  Moscou, 
qui  pesait  18  grammes  60  centigrammes,  sont  les  plus  volumineux  qu'on 
ait  rencontrés.  Les  calculs  qui  pesaient,  comme  ceux  trouvés  par 
M.  Husbnad,  h  grammes  ZiO  centigrammes,  par  M.  Fleury  (de  Cler- 
mont),  3  grammes  50  centigrammes,  par  Forget,  2  grammes  90  centi- 
grammes, dépassent  encore  la  moyenne  ordinaire.  En  général  leur  poids 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  1,50  à  2  grammes. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  n'a  constaté  la  présence  que  d'un  seul 
calcul  :  cependant  Drelincourt  en  rencontra  7,  M.  Ribes  10,  M.  Jarja- 
vay  2,  M.  Jobert  6  dans  la  glande  sous-maxillaire;  enfin,  en  1859,  Arra- 
chard  (de  Lille)  en  a  vu  tout  un  chapelet  dans  le  canal  de  "Wharlon.  Ces 
faits  sont  exceptionnels. 

La  plupart  des  glandes  salivaires  peuvent  être  le  siège  de  calculs; 
mais  ils  ne  .se  rencontrent  pas  également  dans  toutes.  La  glande  sous- 
maxillaire  ou  plutôt  le  canal  de  "Wharton  est  leur  siège  de  prédilection. 
Les  calculs  trouvés  dans  la  parotide  et  dans  le  canal  excréteur  de  cette 
glande  ne  comptent  que  pour  un  dixième  environ  dans  le  nombre  total 
des  observations.  On  en  a  vu  aussi^  mais  rarement,  dans  les  glandes  sul>- 
linguales.  M.  Dourlen  (1865)  eu  a  vu  un  cas  et  en  a  rassemblé  deux 
autres  dans  sa  thèse. 


Le  tableau  ci-contre  vous  indiquera  les  analyses  de  calculs  les  plus 
complètes,  éparses  dans  les  publications  médicales  et  scientifiques  : 

1837.  Calcul  extrait  par  Dourlen,  analysé  par  M.  Poggiale  : 


18Zt7.  Le  calcul  de  Forget,  de  Strasbourg,  a  donné  à  l'analyse  : 

Phosphate  de  chaux   i4 

Carbonate  de  chaux..  .  .^n.  -       h   ^ 

Matière  organique   5 

1859.  Arrachard  (de  Lille),  analyse  de  M.  Carreau  : 

Le  calcul  était  composé  en  grande  partie  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux,  d'un  peu  à'urate  de  chaux,  et  de  matière  animale  équi- 
valant il  1  dixièjne. 


Composition  chimique  des  calculs  salivaires. 


Phosphate  neutre  de  chaux 

Matière  animale  

Eau  


0,94 
0,04 
0,02 


COMPOSITION  DES  CALCULS  SALIV AIRES.. 

1861.  Analyse  faite  par  M.  Darbel  (1)  : 

De  Voxalate  de  chaux, 
Du  mucus  en  quantité  notable, 
Des  traces  de  carbonate  de  chaux, 
De  l'eau. 

1857.  Calcul  de  M.  Demorey,  analyse  faite  par  le  docteur  Hurabert  : 

Phosphate  de  chaux. .  .  . 
Carbonate  de  chaux. . .  . 

Matière  animale  

Magnésie  

Oxyde  de  fer  

Chlorure  de  sodium. . . 

Sulfates  

SuU'ocyanure  de  sodium 
Pertes  


1857.  Calcul  extrait  par  M.  Jobert,  analysé  par  M.  Grassi  : 


Phosphate  de  chaux   80 

Carbonate  de  chaux  -   15 

Matière  animale   5 

100 

Wright.  Bibra. 


Eau  et  perte  

Carbonate  de  chaux. .  . 
Phosphate  de  chaux  .  . 
—     de  magnésie 

Sëls  solubles  

Matière  animale  

Dans  un  calcul  du  canal  de  Stenon,  Lassaigne  a  constaté  la  présence  des 
principes  suivants  : 


Eau  et  oxyde  de  fer   2 

Phosphate  de  chaux  T   55 

Phosphate  de  magnésie                             ,     .•♦^.•■c.f  1 

Carbonate  de  chaux   15 

Matière  animale   25 

Perte   2 


On  dit  ces  calculs  plus  fréquents  chez  l'homme  que  chez  les  femmes; 
ils  sont  très-rares  chez  les  enfants.  Ils  siègent  ordinairement  dans  les 
conduits  excréteurs,  mais  parfois  aussi  dans  la  glande  même. 

On  n'a  pas  recherché  avec  soin,  jusqu'à  présent,  si  en  dehors  des  phos- 
phates et  carbonates  de  chaux  dont  l'existence  est  constante,  il  n'y  aurait 
pas  d'autres  sels  encore  dans  ces  calculs,  tels  que  l'urate  et  l'oxalate  de 
chaux  indiqués  dans  quelques-unes  des  analyses  précédentes. 

(1)  Thèse  de  M.  Lancelot. 


66,70 
11,30 
20,00 


2,00 


100,00 


1,3 

2,3 

1,7 

81,3 

79,a 

80,7 

à,l 

5,0 

4,2 

0,0 

0,0 

0,0 

6,2 

û,8 

5,1 

7,1 

8,5 

8,3 

6,3 
13,9 
.38,2 

5,1 

38,1 
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DIX-NEUVIEME  LEÇON 

DES  SUCS  GASTRIQUE  ET  PANCRÉATIQUE. 
TROISIEME    ESPÈCE.  —  DU   SUC  GASTRIQUE. 

Avant  de  décrire  le  suc  gastrique,  je  vous  rappellerai  que  normale- 
ment l'estomac  est  le  siège  de  deux  sécrétions  distinctes,  soit  alternatives, 
soit  simultanées,  avec  prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre.  L'une  de 
ces  sécrétions  est  celle  d'un  mucus  alcalin  que  je  vous  ai  déjà  fait  con- 
naître d'une  manière  spéciale.  M.  Cl.  Bernard  a  bien  montré  que  sa 
production  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique. 
L'alcalinité  du  liquide  stomacal  après  la  section  du  pneumogastrique  et 
dans  diverses  circonstances,  soit  normales,  soit  accidentelles,  tient  à  la 
prédominance  de  Ja  sécrétion  du  mucus  sur  celle  du  suc  gastrique  acide 
dont  la  production  diminue  ou  cesse.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  là  une  alté- 
ration ni  un  changement  de  propriétés  de  ce  liquide  même.  Lorsque  des 
aliménts,  ou  même  d'autres  corps  arrivent  dans  l'estomac,  il  devient  le 
siège  de  la  sécrétion  du  liquide  acide  ;  puis  sa  muqueuse  reprend  plus 
tard  la  réaction  alcaline  lorsqu'il  s'est  vidé,  parce  que  le  mucus,  propre- 
ment dit,  est  seul  sécrété;  il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  les 
actes  digestifs  sont  suspendus. 

En  irritant  le  bout  supérieur  du  pneumogastrique  coupé,  et  en 
faisant  arriver  dans  l'estomac  des  matières  légèrement  alcalines,  la  quan- 
tité de  suc  gastrique  acide  qui  est  sécrétée  est  considérable,  et  dépasse 
celle  qu'il  faudrait  pour  saturer  ces  derniers.  La  salive,  par  exemple, 
est  dans  ce  cas,  et  déterminer  ainsi  la  sécrétion  du  suc  gastrique  constitue 
l'un  de  ses  usages  importants. 

On  peut  constater,  sur  les  animaux  auxquels  une  fistule  gastrique  a 
été  pratiquée,  que  ce  mucus  alcalin  forme  pendant  l'abstinence  une 
couche  grisâtre  à  la  surface  de  la  muqueuse  de  l'estomac  vide  ;  celle-ci 
est  pâle  et  exsangue.  Quand  les  aliments  arrivent  dans  cet  organe,  des 
mouvements  s'y  manifestent,  et  la  muqueuse  devient  turgescente.  La 
couche  de  mucus  grisâtre  alcalin  est  alors  soulevée  par  une  grande 
quantité  de  gouttelettes  incolores  comme  celles  de  la  sueur,  se  réunis- 
sant en  une  couche  transparente  qui  laisse  voir  au-dessous  la  muqueuse 

vascularisèc  et  rouge. 

Si  on  le  recueille  dans  ces  conditions,  il  est  grisâtre,  un  peu  trouble, 
filant  et  muqueux,  presque  neutre  ou  encore  alcalin. 


CARACTÈllES  DU  SUC  GASTRIQUE. 
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Caractères  du  suc  gastrique. 

Lorsque  le  suc  gastrique  n'est  pas  mélangé  au  mucus,  c'est  un  liquide 
clair,  transparent,  incolore,  ou  à  peine  citrin  s'il  est  observé  en  masse 
un  peu  considérable;  il  est  inodore,  de  saveur  un  peu  salée  et  acidulé,  se 
conservant  des  mois  sans  s'altérer;  sa  densité  varie  entre  1001  et  1010. 

Il  se  mélange  facilement  avec  la  salive  et  devient  alors  écumeux  ;  il  se 
mélange  aussi  à  l'eau,  à  l'alcool  et  au  vin.  Dans  l'estomac  comme  au 
dehors,  les  viandes  déjà  arrivées  à  un  commencement  de  putridité 
perdent  leur  odeur  en  peu  de  temps  au  contact  du  suc  gastrique.  Les 
parties  qui  ne  se  dissolvent  pas  dans  cette  humeur  s'y  conservent 
longtemps  sans  altération,  tandis  qu'elles  se  putréfient  en  peu  de  jours 
dans  la  salive. 

La  réaction  du  suc  gastrique  est  toujours  nettement  acide  ;  mais  cette 
acidité  n'est  pas  assez  prononcée  pour  qu'il  fasse  effervescence  avec  les 
carbonates  alcalins,  tant  qu'il  n'a  pas  été  très-concentré  par  évapo- 
ration. 

L'acidité  du  suc  gastrique  est  bien  une  dè  ses  propriétés  essentielles, 
surtout  au  point  de  vue  du  pouvoir  qu'a  cette  humeur  de  gonfler  les 
substances  albuminoïdes,  en  leur  donnant  la  possibilité  de  fixer  une  plus 
grande  quantité  d'eau,  à  la  manière  de  ce  que  font  plusieurs  acides,  soit 
minéraux,  soit  d'origine  organique,  dilués.  Mais,  à  cet  égard,  ce  liquide 
offre  cette  particularité  que  son  acidité  ne  se  manifeste  que  lorsqu'il 
arrive  par  déversement  à  la  superficie  même  de  la  muqueuse  stomacale. 
Toutes  les  propriétés  caractéristiques  des  autres  humeurs  sécrétées  se 
retrouvent,  au  contraire,  dans  l'épaisseur  même  des  glandes  qui  les 
produisent,  ainsi  que  le  montrent  les  liquides  artificiels  obtenus  en 
faisant  macérer  dans  l'eau  ces  parenchymes  réduits  en  pulpe.  Du  fait 
précédant  résulte  qu'on  ne  peut  pas  faire  un  suc  gastrique  artificiel 
avec  la  muqueuse  stomacale  seule,  dont  les  glandes  ne  donnent  que  l'un 
des  principes  essentiels  du  suc  gastrique,  celui  qui  est  coagulable.  Mais 
on  l'obtient  si  l'on  ajoute  à  la  muqueuse  Sjà  U  millièmes  d'acide  lactique 
ou  d'acide  chlorhydrique.  Ce  liquide  possède  alors  les  propriétés  diges- 
tives  du  suc  gastrique  naturel,  quel  que  soit  l'acide  qui  lui  donne  sa 
réaction  ;  la  nature  de  ce  dernier  agent  a  été  reconnue  indifférente,  bien 
que  ce  soit  l'acide  lactique  qui  existe  dans  l'humeur  stomacale  natu- 
relle. Il  faut  toutefois  que  la  muqueuse  soit  celle  d'un  animal  tué  bien 
portant,  ou  d'un  homme  mort  subitement  hors  de  l'état  de  maladie. 

Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  prouvent  que  les  follicules  de  la 
muqueuse  gastrique  éliminent  très-promptement  un  certain  nombre 
de  sels  solubles  introduits  dans  le  sang  qui  ne  se  décomposent  pas  dans 
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cette  humeur.  Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  le  lactate  de  fer,  par 
exemple,  injectés  dans  le  sang,  se  retrouvent  au  bout  de  peu  de  minutes 
dans  le  suc  gastrique  et  dans  l'urine,  mais  dans  ces  seuls  liquides  seu- 
lement, et  ils  ne  sortent  pas  par  les  autres  sécrétions.  Ce  n'est,  du  reste, 
que  lorsque  ces  deux  composés  viennent  à  passer  du  sang  dans  un  li- 
quide acide,  qu'ils  trouvent  les  conditions  nécessaires  à  leur  double 
décomposition,  et  que  leur  réaction  donne  du  bleu  de  Prusse. 

En  injectant  du  prussiate  de  potasse  dans  une  veine,  et  du  lactate  de 
fer  dans  une  autre,  M.  Cl.  Bernard  a  trouvé,  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  une  coloration  bleue  à  la  surface  de  la  muqueuse  de  l'estomac, 
et  particulièrement  de  la  portion  qui  correspond  à  la  petite  courbure, 
qui  est  celle  qui  est  la  plus  riche  en  follicules  et  qui  fournit  le  plus  de  suc 
gastrique.  Mais  cette  coloration  était  toute  superficielle,  et  ni  l'œil  nu,  ni 
le  microscope,  n'ont  montré  des  parcelles  de  bleu  de  Prusse  dans  les 
glandules  au  sein  de  la  muqueuse. 

Si  le  suc  gastrique  était  déjà  doué  de  sa  réaction  acide  dans  les  folli- 
cules, on  aurait,  dans  leur  épaisseur,  la  combinaison  donnant  le  prussiate 
de  fer.  Celle-ci  ne  s'opérant  qu'à  la  surface  même  de  la  muqueuse,  le 
suc  gastrique  n'acquiert  donc  sa  réaction  acide  qu'en  dehors  des  glan- 
des; mais  on  ne  sait  pas  encore  si  c'est  par  suite  de  son  mélange  avec 
quelque  exsudation  venant  du  réseau  capillaire  superficiel,  ou  par  suite 
d'une  action  réciproque  de  quelques-uns  de  ses  principes  immédiats  au 
moment  où  ils  abandonnent  les  épithéliums  glandulaires,  au  sein  des- 
quels plusieurs  se  forment  ou  qui  les  empruntent  au  sang. 

Sur  la  composition  immédiate  du  suc  gastrique. 

Ayant  déterminé  le  point  précis  où  se  manifeste  l'acidité  de  cette 
humeur,  lors  de  sa  production,  examinons  maintenant  les  principes 
immédiats  qui  la  constituent,  les  principes  à  la  présence  et  à  l'asso- 
ciation desquels  elle  doit  son  action  digestive  propre,  qui  est  un  gonfle- 
ment préparant  une  liquéfaction,  sans  l'opérer  encore. 

Composition  du  suc  gastrique  du  chien  (Otto). 


lo  Snns  salive. 

20  Mtîlé  de  sa 

973,062 

971,174 

2,507 

3,147 

1,125 

1,073 

—     de  calcium  

0,624 

1,166 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.  .  . 

0,468 

0,537 

4,729 

2,294 

0,226 

0,323 

0,082 

0,121 

Acide  lactique  (chlorhydriquc). . 

3,050 

2,337 

47,127 

47,336 

PROPRIÉTÉS  DU  SUC  GASTRIQUE.  523 

On  voit  d'abord,  comme  le  remarque  M.  Cl.  Bernard,  que  le  mélange 
de  la  salive  au  suc  gastrique,  dont  elle  suscite  la  sécrétion  en  arrivant 
dans  l'estomac,  n'apporte  que  d'assez  légères  différences  daus  la  com- 
position du  suc  gastrique. 

Néanmoins,  ces  analyses  laissent  certainement  encore  plus  d'une  lacune 
à  remplir.  On  comprend  bien  l'absence  des  carbonates  dans  le  suc  gas- 
trique qui  est  acide,  alors  qu'ils  existent  dans  la  salive  qui  est  alcaline; 
mais  on  ne  comprend  pas  l'absence  des  phosphates  alcalins  dans  le  suc 
gastrique  mêlé  de  salive,  alors  que  cette  dernière  en  contient  des  quan- 
tités notables.  En  outre,  aucune  analyse  n'y  signale  la  présence  des 
lactates,  même  dans  le  suc  gastrique  mêlé  de  salive,  alors  que  les  expé- 
riences de  MM.  Cl.  Bernard  et  Barreswil  montrent  que  c'est  l'acide 
lactique  et  non  l'acide  chlorhydrique  qui  donne  à  cette  humeur  son 
acidité  ;  ces  expériences  montrent  aussi  que  l'acide  chlorhydrique  retiré 
des  produits  de  la  distillation  du  suc  gastrique,  provient  de  la  distillation 
de  l'acide  lactique  dans  la  liqueur  arrivée  à  un  certain  degré  de  concen- 
tration. 

Ces  faits  confirment,  du  reste,  ceux  qu'avaient  autrefois  observés 
MM,  Chevreul,  Leuret  et  Lassaigne,  qui  avaient  signalé  l'acide  lactique 
et  non  l'acide  chlorhydriqne  dans  le  suc  gastrique.  D'autre  part,  on  sait 
par  expérience  que  l'acide  chlorhydrique  ne  peut  rester  à  l'état  libre  en 
présence  d'un  phosphate  existant  en  assez  grande  quantité  pour  que  sa 
base  puisse  saturer  l'acide. 

La  substance  organique  coagulable,  propre  au  suc  gastrique,  et  qui, 
pure  ou  mélangée  à  d'autres  substances  analogues,  a  reçu  le  nom  de  pep- 
sine (1),  est  différente  de  la  substance  coagulable  des  salives  et  de  celle 
des  mucus;  elle  est  coagulable  vers  100  degrés.  Son  activité  digestive  est 
subordonnée  à  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  le  suc  stomacal.  L'un 
et  l'autre  de  ces  corps  sont  indispensables,  et  leur  activité  résulte  de 
leur  action  simultanée;  sa  cause  ne  réside  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 
M.  Cl.  Bernard  a  montré  en  effet  que  si  l'on  neutralise  le  suc  gastrique 
avec  du  carbonate  de  soude,  il  perd  immédiatement  ses  propriétés 
digestives,  et  il  les  recouvre  lorsqu'on  le  rend  acide  de  nouveau.  Si  on 
le  fait  bouillir,  il  perd  ces  propriétés  sans  cesser  d'être  acide,  mais  parce 
que  la  substance  organicjue  a  été  coagulée.  Celle-ci  est  coagulée  par 
l'alcool,  mais  le  précipité  peut  être  redissous  dans  l'eau. 

Sur  les  propriétés  du  suc  gastrique. 

Le  suc  gastrique  ramollit  les  grains  de  fécule  et  fait  qu'ils  se  gonQent 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  III,  p.  555. 
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aussi  on  s'iiydratant  ;  mais  la  leinlure  d'iode  continue  à  les  bleuir.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'on  fait  bouillir  l'amidon  avec  l'acide  lactique,  tandis  | 
qu'avec  l'acide  cblorliydrique  les  grains  de  fécule  perdent  bientôt  la 
propriété  de  bleuir  par  l'iode. 

Le  suc  gastrique  est  sans  action  sur  les  corps  gras  en  debors  de  celle 
qui  se  rapporte  à  la  température  du  liquide.  Ce  n'est  que  par  une  action 
prolongée  qu'il  fait  passer  le  sucre  de  canne  à  l'état  de  glycose,  puis  à 
la  longue  celle-ci  à  l'état  d'acide  lactique. 

Il  dissout  la  substance  azotée  des  cellules  végétales.  Il  gonfle,  ramollit, 
puis  liquéfie  les  fibres  du  tissu  lamineux  et  dissocie  de  la  sorte  les  élé- 
ments musculaires,  nerveux,  glandulaires,  etc.,  sans  les  dissoudre.  Delà 
vient  qu'il  réduit  les  aliments  eu  pâte  molle  ou  chyme,  sans  qu'il  les 
dissolve  ou  les  liquéfie.  C'est  cette  dissociation  avec  gonflement  des  élé-  i 
ments  anatomiques  qui  fixent  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  amène  les  i 
aliments  à  former  une  pâte  ou  chyme.  Cette  dissociation  a  pour  résultat  i 
de  favoriser  la  mise  au  contact  de  chacun  des  éléments  individuellement  i 
avec  les  sucs  pancréatique  et  biliaire  qui  sont  les  agents  essentiels  de  la  i 
liquéfaction  digestive,  préparée  seulement  jusque-là  par  l'estomac.  i 

M.  Cl.  Bernard  a  vu  que  cette  dissociation  des  fibres  musculaires  est  i 
bien  plus  rapide  pour  la  viande  cuite  que  pour  la  viande  crue,  et  par 
suite  les  aliments  cuits  séjournent  moins  longtemps  dans  l'estomac  que 
les  autres.  L'estomac  des  chiens  est  vide  trois  heures  après  un  repas  de  i 
viande  cuite,  et  quatre  heures  seulement  après  un  repas  de  viande  crue.  i 
Le  suc  gastrique  gonfle  et  ramollit  beaucoup  le  caséum  et  l'albumine  i 
coagulée. 

Le  suc  gastrique  est  sans  action  sur  l'épiderme  dos  animaux  et  des 
plantes;  ces  épidermes  ne  sont  pas  endosmotiques  à  l'égard  de  la  pep- 
sine. De  là  vient  que  l'estomac  est  protégé  contre  l'action  liquéfiante  du 
suc  gastrique.  Mais  quand,  après  la  mort  des  animaux  tués  en  pleine 
digestion^  l'épithélium  stomacal  se  détache  sans  se  renouveler  incessam- 
ment, la  muqueuse  est  attaquée  par  le  sucgastrique  de  la  même  manière 
que  les  aliments.  De  là  vient  aussi  que  les  animaux  et  les  graines  dont 
l'épiderme  est  intact  traversent  le  tube  digestif  sans  subir  d'altérations.  Si 
l'épithélium  se  détache  facilement,  surtout  sous  l'influence  des  acides, 
comme  chez  les  grenouilles,  les  anguilles,  etc.,  le  tissu  lamineux  du 
derme  et  des  organes  sous-jacents  est  liquéfié  sur  l'animal  vivant  aussi  ) 
vite  que  sur  un  individu  mort  de  la  même  espèce. 

Notons  enfin  avec  M.  Cl.  Bernard  que  le  suc  gastrique  acide,  chez  les  • 
lapins  comme  chez  les  chiens,  mis  en  contact  avec  la  viande  crue,  la 
décolore,  la  crispe,  mais  ne  la  ramollit  pas  avec  la  même  énergie  que  le  -< 
fait  le  suc  gastrique  des  chiens,  et  il  ne  cause  pas  la  disparition  des  stries 
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transversales  des  faisceaux  musculaires.  M.  Cl.  Bernard  a  vu  en  outre  que 
le  suc  gastrique  artificiel  du  chien  et  de  Thomnie  se  ressemblent  sous 
ce  rapport,  tandis  que  le  suc  gastrique  artificiel  du  lapin  et  du  cheval 
agissent  comme  le  suc  gastrique  naturel  de  ces  animaux,  et  avec  les 
différences  que  nous  venons  de  noter  comparativement  aux  carnivores. 

Des  luodincatioiis  imtliologiques  des  liquides  {jastriques. 

Lorsque,  après  la  mort,  on  applique  un  morceau  de  papier  de  tour- 
nesol sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  on  voit  le  plus  ordinai- 
rement ce  papier  rougir  d'une  manière  très-prononcée  ;  quelquefois  il 
reste  bleu,  mais  jamais  la  membrane  muqueuse  gastrique  n'a  offert  à 
M.  Andral  de  réaction  alcaline  après  la  mort.  Quant  à  sa  réaction  acide, 
il  l'a  rencontrée  dans  les  cas  où  l'estomac  contenait  des  débris  de  ma- 
tière alimentaire,  et  dans  ceux  où  depuis  longtemps  aucune  digestion 
ne  pouvait  avoir  lieu.  M.  Andral  note  que  ces  faits  ne  sont  pasd'ac-, 
cord  avec  d'autres  fails  fournis  par  la  physiologie  expérimentale,  et 
desquels  il  résulterait  que  l'estomac  ne  manifesterait  de  réaction  acide 
que  lorsqu'il  serait  stimulé  par  la  présence  d'aliments  ou  de  divers  corps 
étrangers,  tandis  que,  lorsqu'il  est  vide,  il  aurait  une  réaction  alcaline. 
Mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  ces  don- 
nées. En  effet,  les  liquides  sucrés  ou  alcalins  surtout  suscitent  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique  aussi  bien  que  le  font  les  aliments  solides.  Or, 
on  sait  que  les  malades  sont  laissés  moins  longtemps  à  jeun  de  tisanes 
et  de  potions  que  les  hommes  valides  même  aux  approches  de  la 
mort.  Une  fois  sécrété,  ce  suc  acide  n'étant  plus  entraîné  par  de  nou- 
veaux aliments  liquides  ou  solides,  reste  naturellement  dans  l'estomac, 
et  ne  peut  pas  ne  pas  se  retrouver  après  la  mort,  ou  du  moins  sa  réaction 
se  retrouve  dans  le  mucus  et  les  épiihéliums  qu'il  a  imbibés  dans  ces 
conditions.  Il  est  facile  de  comprendre  aussi,  d'après  cela,  comment  les 
conditions  morbides  variées,  au  milieu  desquelles  succombaient  les  ma- 
lades observés  par  Andral,  n'ont  pas  apporté  de  modifications  dans 
la  nature  de  la  réaction  de  l'eslomac.  Elle  était  également  acide  dans  les 
affections  les  plus  diverses,  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  les  inflam- 
mations aiguës  du  poumon,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  dans  l'albu- 
minurie, dans  le  diabète  sucré.  Cette  même  réaction  acide  existe  d'ail- 
leurs, d'une  manière  h  peu  près  constante,  dans  les  matières  rejetées 
de  l'estomac  par  l'acte  du  vomissement.  Il  y  a,  entre  autres,  peu  de 
substances  qui  rougissent  aussi  fortement  le  papier  de  tournesol  que  ne 
le  rougit  la  matière  noire,  constituée  par  du  sang,  que  vomissent  si  sou- 
vent les  malades  atteints  des  affections  dites  cancéreuses  de  l'eslomac. 
Ce  fait  se  comprend  aisément;  le  sang  légèrement  alcalin  étant  un  des 
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stimulaiils  les  plus  énergiques  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  ne  peut, 
quand  il  est  versé  dans  l'estomac,  qu'y  susciter  la  sécrétion  de  ce  liquide 
acide. 

Il  est  encore  assez  fréquent  de  constater  chez  l'iiomme,  après  la  mort, 
une  réaction  acide  sur  la  membrane  muqueuse  du  duodénum  et  sur 
celle  de  la  partie  supérieure  de  l'intesiin  grêle.  Cependant,  comme  dans 
celte  portion  du  tube  digestif  affluent,  du  pancréas  et  du  foie,  des 
liquides  de  nature  alcaline,  il  n'est  pas  très-rare  de  rencouirer  cette 
sorte  de  réaction  dans  le  duodénum  et  même  au-dessous  de  lui.  Quant 
au  gros  intestin,  M.  Andral  y  a  toujours  constaté  une  action  alcaline 
très-prononcée  (1). 

Des  matières  du  vomissement  en  général. 

Les  substances  qui,  fournies  par  l'estomac,  se  rencontrent  dans  les 
déjections  du  vomissement,  ne  sont  pas  toutes  du  suc  gastrique.  On 
voit  souvent  des  matières  vomies  qui  sont  formées  exclusivement  par  le 
mucus  gastrique  alcalin,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  précédente  leçon 
(page  468),  rejeté  après  avoir  été  accidentellement  sécrété  en  quantité 
bien  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire.  Cette  supersécrélion  caractérise 
la  gastrorrhée  lorsqu'elle  est  suivie  de  vomissements.  D'autres  fois  on 
observe  un  mélange  de  deux  humeurs,  l'une  acide,  l'autre  alcaline,  qui, 
supersécrétées  toutes  les  deux,  composent  un  liquide  neutre  ou  à  peine 
acide.  Dans  d'autres  circonstances  le  suc  gastrique  l'emporte,  mais 
ordinairement  alors  il  se  trouve  mêlé  dans  les  matières  vomies  à  des 
aliments  ou  à  diverses  substances  accidentellement  introduites  dans 
l'estomac. 

Je  n'ai  pas  à  vous  parler  des  causes  qui  déterminent  la  sécrétion  de 
l'une  de  ces  humeurs  plutôt  que  d'une  autre  ;  mais  il  vous  importe  de 
connaître  les  caractères  des  principales  variétés  des  liquides  provenant 
des  sécrétions  gastriques.  Quant  aux  vomissements  de  matières  alimen- 
taires, je  n'ai  pas  à  vous  en  entretenir. 

Des  vomissements  muqueux  ou  pituitaires. 

La  matière  de  cette  variété  de  vomissements  est  surtout  rejelée  dans 
certaines  formes  de  gastralgies,  après  des  accès  d'hysiérie  ou  par  les 
individus  qui  font  abus  des  alcooliques  pris  à  jeun,  et  enfin  au  début  de 
certains  cas  d'ulcères  simples  ou  de  tumeurs  faisant  saillie  dans  l'estomac 
sans  être  encore  ulcérées. 

Le  liquide  vomi  dans  ces  conditions  est  un  mucus  glaireux,  filant, 
assez  fluide,  incolore  ou  à  peine  grisâtre  quand  il  est  abondant,  sans 

(1)  Andral,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  18i8,  in-4°. 
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saveur  OU  fade.  Il  est  parfois  mélangé  de  flocons  d'un  blanc  grisâtre, 
demi-transparents,  plus  consistanis,  et  filant  entre  les  doigts.  Tout  le 
liquide  peut  offrir  cet  aspect,  surtout  quand  il  est  rendu  en  petite 

quantité.  j  „  •  -i 

Ce  nnicus  est  alcalin,  il  mousse  par  l'agitation  au  contact  de  1  air  ;  il 
est  plus  dense  que  l'eau,  se  mêle  à  elle  et  s'y  gonfle  sans  s'y  dissoudre  ; 
car  par  le  repos  il  s'en  sépare  et  se  dépose  au  fond  du  vase  comme  le  fait 
le  mucus  vésical  dans  l'urine.  De  même  que  la  plupart  des  mucus  que  nous 
avons  étudiés  jusqu'à  présent,  il  est  précipité  par  l'acétate  de  plomb,  par 
l'acide  acétique  qui  l'amène  à  l'état  strié,  demi-solide,  sans  le  rendre  blanc 
comme  l'albumine  coagulée.  Il  ne  coagule  pas  par  la  chaleur  ni  par 
l'acide  azotique.  Ce  dernier  acide  y  décèle  parfois  des  traces  de  bile,  qui 
dans  d'autres  circonstances  forme  quelques  stries  verdâtres  dans  la 
masse  du  liquide. 

Sous  le  microscope,  on  observe  des  filaments  ou  flocons  de  mucus, . 
striés  ou  finement  grenus,  de  petits  amas  de  granulations  moléculaires 
grisâtres,  et  des  cellules  épithéliales  prismatiques  peu  nombreuses. 

Vomissements  bilieux. 

Les  vomissements  décrits  sous  ce  nom  sont  constitués  comme  ceux 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  mais  avec  cette  particularité  qu'ils 
sont  mélangés  de  bile  amenée  dans  l'estomac  par  les  contractions  anti- 
péristaltiques  du  duodénum. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'à  ce  liquide  se  soit  surajouté  aussi,  et  de  la 
même  manière,  du  suc  pancréatique  ;  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  recher- 
ché si  ces  matières  vomies  contiennent  la  pancréatine,  facile  à  reconnaître 
par  sa  propriété  de  rougir  par  le  chlore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  bile  colore  ce  mucus  en  vert  ou  en  jaune,  soit 
uniformément,  soit  par  masses,  par  flocons  ou  sous  la  forme  de  stries. 
Elle  donne  une  saveur  d'une  amerlume  extrême  aux  substances  reje- 
tées. L'analyse  y  fait  reconnaître  la  biliverdine  et  les  réactions  du  tauro- 
cholate  de  soude,  qui  est,  comme  on  le  sait,  le  principe  amer  de  la  bile 
humaine. 

En  général  ces  déjections  restent  alcalines.  Pourtant,  comme  plusieurs 
des  autres  variétés  de  vomissements  symptomatiques,  elles  sont  acides 
lorsque  des  boissons  sucrées  ou  autres,  ingérées  avant  qu'elles  aient  eu 
lieu,  ont  suscité  la  sécrétion  du  suc  gastrique. 

Dans  les  vomissements  bilieux  verdâtres  ou  safranés,  on  rencontre 
parfois  des  cristaux  de  taurine,  plus  ou  moins  abondants,  provenant  du 
dédoublement  de  l'acide  taurocholique  du  taurocholate  de  soude. 

Ces  vomissements  et  les  vomissements  muqueux  et  mucoso-purulents 
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conlienncnt  aussi  quelquefois  des  spores  de  l'algue  du  fcrmenl  {Crypto- 
coccus  cerevisiœ,  Kiitzing)  qui  peuvent  s'y  rencontrer,  soit  en  petit 
nombre,  soit  en  quantité  considérable  (1). 

Vomisscnients  mucoso-purulenls. 

Je  n'ai  pas  à  vous  parler  ici  du  pus  proprement  dit,  qui,  provenant 
d'abcès  ouverts  dans  l'estomac  ou  l'œsophage,  est  rejeté  par  le  vomisse- 
ment, mais  du  mucus  gastrique  devenu  puriforme  par  addition  de  leu- 
cocytes. Ce  dernier  fait  s'observe  dans  certains  cas  de  tumeurs  de 
l'estomac  ulcérées,  dans  diverses  sortes  d'ulcérés  proprement  dits  de 
l'estomac  et  du  pylore,  et  parfois  aussi  dans  quelques  cas  de  gastrites 
aiguës  ou  chroniques. 

Dans  ces  circonstances,  le  mucus  est  filant,  visqueux  comme  le 
mucus  nasal,  uniformément  jaunâtre,  opaque  ou  jaunâtre  ;  souvent  il  est 
opaque  par  places  seulement  et  transparent  ailleurs;  il  reste  alcalin. 

Outre  les  parties  indiquées  plus  haut,  il  renferme  des  leucocytes  nom- 
breux qui  le  colorent;  on  y  voit  souvent  aussi  quelques  hématies  en 
trop  petite  quantité  pour  être  rendu  sanguinolent,  des  gouttelettes 
d'huile  et  parfois  des  fragments  de  résidus  alimentaires. 

Vomissements  sanguins. 

Le  sang  épanché  dans  l'estomac  peut  être  rejeté  avec  sa  couleur  rouge 
encore  peu  modifiée  quand  il  est  resté  peu  de  temps  au  contact  des 
liquides  gastriques  (hématémèse).  S'il  y  a  séjourné  longtemps  et  surtout 
s'il  s'est  écoulé  peu  à  peu,  comme  par  les  capillaires  rompus  d'un  ulcère 
de  l'eslomac,  il  n'est  plus  rejeté  sous  forme  de  caillots,  mais  sous  celle 
d'un  liquide  caillebotté  ou  uniformément  fluide,  brun  ou  brun  noirâtre, 
et  même  tout  à  fait  noir  (vomissements  noirs),  semblable  à  de  la  suie 
délayée.  Dans  ce  dernier  cas,  presque  toutes  les  hématies  sont  dissociées 
en  granules  irréguliers,  larges  de  un  à  quelques  millièmes  de  millimètre. 
Il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  globules  encore  circulaires,  soit  den- 
telés, soit  h  contour  net,  de  teinte  brune,  et  friables,  non  susceptibles  de 
s'étirer  et  de  se  déformer  au  contact  des  corps  étrangers.  Dans  les  autres 
cas,  les  globules  qui  se  trouvent  à  cet  état  sont  nombreux  et  sont  remar- 
quables par  la  netteté  de  leur  contour,  la  tiansparence  et  la  largeur  de 
leur  centre  comparativement  à  la  teinte  foncée  brune  de  leur  bordure 
plus  épaisse. 

Ces  globules  isolés  ou  en  grumeaux  flottent  dans  un  liquide  de  consis- 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites.  Paris,  1853, 
in-8,  p.  327,  et  pl.  XlTl,  et  Charcot  et  Robin,  Comptes  rendus  et  Mémoires  de 
la  Société  de  biologie.  Paris,  1854,  in-S,  p.  89. 
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tance  séreuse,  plus  souvent  muqueux  plus  ou  moins  filant,  ordinaire- 
ment très-acide,  d'odeur  et  de  saveur  aigres,  coagulablc  par  la  chaleur 
et  par  l'acide  azotique. 

Matières  des  vomissements  cholériques. 

M.  Burguières  a  constaté  que  dans  le  choléra  tout  à  fait  au  début,  les 
premières  matières  vomies  étaient  franchement  acides.  Ces  matières 
renfermaient,  dans  tous  les  cas  où  il  a  eu  l'occasion  de  les  observer,  des 
détritus  d'aliments  ayant  subi  un  commencement  de  digestion. 

Lorsque  les  malades  avaient  vomi  trois  ou  quatre  fois,  l'acidité  natu- 
relle des  matières  rendues  disparaissait  et  faisait  place  à  une  réaction 
manifestement  alcaline.  Cette  réaction  existait  dans  des  cas  où  les  ma- 
tières prenaient  l'apparence  blanchâtre  et  floconneuse .  qui  caractérise 
spécialement  les  évacuations  cholériques. 

Lorsqu'après  la  mort  il  a  examiné  les  liquides  renfermés  dans  l'esto- 
mac, M.  Burguières  leur  a  également  trouvé  une  réaction  alcaline,  bien 
que  quelquefois  il  y  eût  au  milieu  de  ces  hquides  des  débris  de  matières 
alimentaires.  Quant  à  la  membrane  muqueuse  stomacale  elle-même,  il  a 
observé  que  chez  les  sujets  qui  avaient  succombé  au  choléra  cette  mem- 
brane présentait,  au  lieu  de  la  réaction  acide  normale,  une  réaction 
franchement  alcaline. 

Les  évacuations  alvines  aussi  bien  que  les  matières  trouvées  dans  les 
intestins  à  l'autopsie  étaient  alcalines.  M.  Burguières  a  trouvé  la  même 
réaction  dans  les  différejiies  parties  de  la  muqueuse  intestinale  (1). 

Becquerel  a  vu  les  vomissements  cholériques  tantôt  neutres,  tantôt 
acides,  mais  il  n'indique  pas  si  leur  déjection  avait  ou  non  été  précédée 
de  l'ingestion  de  boissons  ou  de  médicaments  pouvant  stimuler  la 
sécrétion  du  suc  gastrique. 

Leur  densité,  d'après  Becquerel,  varie  entre  1006  et  1021. 

Ces  liquides  sont  assez  mobiles,  peu  visqueux,  grisâtres  ou  blanchâtres 
avec  des  granules  riziformes  et  quelques  flocons  de  mucus  filant. 

Ces  grains  sont  formés  comme  ceux  de  même  aspect  que  nous  aurons 
à  étudier  dans  les  déjections  intestinales  du  choléra,  c'est-à-dire  par  des 
épiihéliums,  quelques  leucocytes,  avec  des  granulations  moléculaires 
azotées  et  graisseuses,  réunis  par  une  substance  amorphe  finement  gre- 
nue et  des  flocons  de  mucus  un  peu  strié. 

Dans  le  liquide  flottent  en  outre  beaucoup  de  granulations  libres  et 
quelques  cellules  épithéliales.  Jeté  sur  le  filtre,  il  passe  limpide  et  trans- 
parent en  laissant  sur  celui-ci  de  2  à  11  pour  100  de  matières  aupara- 


(1)  Journal  l'Institut.  Paris,  1848,  m-^o,  p.  302. 
ROBIN.  —  Humeurs. 
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vaut  en  suspension.  Dans  riiunicur  limpide,  Becquerel  a  trouvé  depuis 
des  traces  inr)pondérables  soit  d'albumine,  soit  d'aibuminose,  justiu'à 
31  parties  et  demie  pour  1000,  du  sel  marin  dans  la  proportion  de  2,35 
à  6,75  et  de  991  à  931  parties  d'eau. 

Le  liquide  coagulait  par  la  chalebr  lorsqu'il  contenait  de  l'albumine,  et 
par  l'alcool  reclilié  seulement  lorsqu'au  contraire  il  renfermait  de  l'albu- 
minose. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  —  DU  SUC  PANCRÉATIQUE. 

On  donne  ce  nom  au  liquide  sécrété  par  le  pancréas,  et  qui,  à  l'état 
normal,  est  incolore,  limpide,  visqueux  et  gluant,  coulant  lentement 
sous  forme  de  grosses  gouttes  perlées  ou  sirupeuses,  et  devenant  mous- 
seux par  l'agitation,  sans  odeur  spéciale,  d'un  goût  un  peu  salé  comme 
le  sérum  du  sang  ;  il  est  constamment  alcalin.  Il  se  coagule  en  masse 
par  la  chaleur,  ou  mieux  c'est  la  pancréatine  (à  laquelle  il  doit  ses 
propriétés  essentielles)  qui  se  coagule  ainsi. 

Pour  {'extraction  du  suc  pancréatique,  le  procédé  de  M.  Cl.  Bernard 
consiste  à  pratiquer  une  incision  dans  l'hypochondre  droit,  à  tirer  au 
dehors  le  duodénum  avec  une  partie  du  pancréas,  passer  une  double  liga- 
ture sur  son  canal  et  à  y  fixer  une  canule  d'argent  ;  à  l'extrémité  exté- 
rieure de  celle-ci  est  attachée  une  petite  poire  de  caoutchouc  dans 
laquelle  le  fluide  s'écoule  sous  forme  de  grosses  gouttes  perlées. 

Le  chien  est  l'animal  le  plus  favorable  pour  cette  opération,  qui  doit 
être  rapidement  faite,  le  contact  de  l'air  déterminant  l'inflammaiion  du 
pancréas  et  l'arrêt  de  sécrétion  du  fluide.  On  doit  aussi  avoir  l'attention 
de  bien  remettre  les  viscères  en  place  ;  car  s'ils  restent  au  dehors  de  la 
cavité  abdominale,  on  n'obtient  rien,  le  pancréas  ayant  besoin  de  la 
compression  exercée  sur  lui  par  les  organes  qui  l'avoisinent. 

On  peut  obtenir  de  2  à  3  grammes  de  suc  pancréatique  par  heure. 
Sa  sécrétion  n'étant  abondante  que  pendant  la  digestion,  et  surtout  h 
son  début,  c'est  immédiatement  après  l'ingestion  des  aliments  qu'il  con- 
vient d'établir  la  fistule.  Pendant  l'abstinence,  cette  sécrétion  devient- 
insignifiante. 

Quand  on  voudra  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  suc  pancréatique 
possible,  il  faudra  prendre  un  chien  au  début  de  sa  digestion.  De  plus, 
il  faudra  faire  l'expérience  avec  célérité  et  laisser  le  pancréas  exposé  à 
l'air  le  moins  longtemps  possible.  Dans  ces  conditions,  la  sécrétion  du 
suc  pancréatique  n'est  pas  suspendue  par  l'opération  ;  la  quantité  qu'on 
peut  en  obtenir  avant  le  développement  de  l'inflannnation  n'est  jamais  de 
plus  de  2  grammes  sur  un  gros  chien.  Cette  proportion  devient  moindre 
si  l'expérience  est  faite  avec  lenteur.  Mais  une  autre  circonstance  im- 
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portante  à  signaler,  c'est  que  la  sécrétion  augmente  considérablement 
au  moment  où  survient  l'inflammation.  Quelquefois  ce  phénomène  se 
manifeste  peu  de  temps  après  l'opération,  ou  bien  n'arrive  que  le  len- 
demain OH  le  surlendemain.  Or  dans  cei  conditions  le  fluide  pancréa- 
tique n'a  pins  les  mêmes  propriétés,  et  l'on  s'explique  ainsi  la  diflerence 
d'oi)inions  des  auteurs  sur  ces  dernières. 

Le  pancréas,  d'un  blanc  éclatant  à  jeun,  devient,  comme  cela  arrive 
pour  l'estomac,  d'une  couleur  rouge  des  plus  marquées  pendant  le 
travail  de  la  digestion,  qui  est  aussi  le  moment  de  son  activité  sécré- 
toire. 

Les  animaux  chez  lesquel  on  maintient  des  fistules  en  activité  succortl^ 
bent  du  dixième  au  quinzième  jour,  dans  un  état  de  marasme  et  d'amai- 
grissement prononcé;  mais  si  la  lésion  est  abandonnée  à  elle-même, 
elle  guérit  bientôt,  et  les  animaux  se  rétablissent  rapidement. 

On  a  observé,  chez  une  femme  afl^ectée  d'une  fistule  pancréatique^ 
que  la  quantité  du  fluide  augmentait  quand  elle  avait  mangé,  pour  cesser 
de  couler  trois  ou  quatre  heures  après  les  repas;  si  le  trajet  venait  à  êti'e 
bouché  avec  du  mucus,  il  y  avait  des  douleurs  intolérables  (Gl.  Bernard). 

Caractères  du  suc  pancréatique. 

La  densité  du  liquide  pancréatique  est  de  1008  à  1010.  Il  est  généra- 
lement plus  visqueux  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores,  sails 
que  la  viscosité  soit  proportionnelle  à  la  quantité  des  principes  solides 
cristallisables  et  coagulables. 

Ce  fluide  n'a  de  rapports  avec  la  salive  qu'au  point  de  vue  physique  : 
1"  il  en  diffère  au  point  de  vue  de  sa  constitution  immédiate  ;  2°  il  en 
difl"ère  essentiellement  au  point  de  vue  physiologique.  Il  est  limpide, 
transparent,  filant,  gluant,  devenant  mousseux  par  l'agitation,  sans 
odeur;  sa  réaction  alcaline  est  prononcée,  analogue  à  celle  du  sérum  du 
sang.  On  n'y  trouve  que  des  traces  de  graisse,  et  il  est  très-promptement 
altérable  et  laisse  alors  précipiter  du  sulfate  de  chaux  en  aiguilles  réunies 
en  petits  grains  (Robin  et  Verdeil). 

Le  suc  pancréatique  se  putréfie  rapidement,  surtout  à  la  température 
de  ^lO  à  Li5  degrés  ;  cette  altération  a  lieu  en  quelques  heures  pendant 
les  temps  d'orage  et  les  chaleurs  de  l'été.  11  répand  alors  une  odetif 
d'hydrogène  sulfuré,  prend  une  consistance  sirupeuse,  mais  sans  visco- 
sité; il  perd  ses  propriétés  spéciales  et  ne  se  coagule  plus  par  la  clialeur 
ni  par  les  acides.  La  salive  ne  présente  pas  ces  particularités. 

Coagulable  par  l'alcool,  les  sels  métalliques  et  les  acides  concentrés, 
il  se  convertit  sous  leur  influence  en  une  masse  concrète  d'une  grande 
blancheur.  Bien  que  présentant  les  caractères  physiques  de  l'albumine, 
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ce  coagulum  en  diffère  néanmoins  en  ce  que,  obtenu  par  l'alcool,  par 
exemple,  et  desséché,  il  se  redissout  en  totalité  dans  l'eau,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  avec  l'albumine;  de  plus,  cette  solution  du  fluide  desséché  re- 
couvre toutes  les  propriétés  physiques  et  physiologiques  du  suc  pancréa- 
tique frais. 

Il  existe  donc  dans  cette  humeur  une  substance  organique  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  salive  et  le  suc  gastrique,  puisque  par  la  chaleur  ces 
deux  fluides  ne  se  prennent  pas  en  masse.  C'est  la  pancrêatine  (1). 

Elle  a  aussi  été  appelée  mucus  pancréatique;  matière  animale  du 
pancréas  soluble  dans  V alcool  (Leuret  et  Lassaigne)  (2)  ;  matière  qui  se 
colore  en  rouge  par  V action  du  chlore;  matière  analogue  à  la  caséine 
dans  le  suc  pancréatique  ;  matière  salivaire  du  suc  pancréatique  et 
albumine  du  suc  pancréatique  (Tiedemann  et  Graelin)  (3);  matière 
pancréatique  ;  matière  coagulable  du  suc  pancréatique  ;  matière  active 
du  suc  pancréatique  (Cl.  Bernard)  [li). 

■  Exposée  à  la  chaleur,  elle  se  coagule  en  masse  et  se  convertit  en  une 
matière  concèrte  d'une  grande  blancheur.  La  coagulation  est  entière  et 
complète,  comme  s'il  s'agissait  du  blanc  d'oeuf;  dans  le  suc  pancréatique, 
tout  devient  solide  et  il  ne  reste  pas  une  goutte  de  liquide.  Cette  ma- 
tière du  suc  pancréatique  est  aussi  coagulée  par  l'acide  azotique,  ainsi 
que  par  l'acide  sulfurique  et  par  l'acide  chlorhydrique  concentré.  Les 
sels  métalliques,  l'esprit  de  bois  et  l'alcool  précipitent  encore  d'une 
manière  complète  la  matière  organique  du  suc  pancréatique.  Les  acides 
acétique,  lactique  et  le  chlorhydrique  étendus  ne  coagulent  pas  celte 
substance.  Aucune  de  ces  particularités  ne  s'observe  dans  la  salive. 
Les  alcalis  n'y  produisent  aucun  précipité  et  redissolvent  la  matière  or- 
ganique quand  elle  a  été  préalablement  coagufée  par  la  chaleur,  les 
acides  ou  l'alcool.  En  mêlant  le  suc  pancréatique  à  son  volume  de  sul- 
fate de  magnésie,  la  substance  est  coagulée  et  le  liquide  qui  s'écoule  ne 
renferme  plus  de  pancrêatine.  C'est  la  seule  substance  organique  qui, 
traitée  parle  chlore,  prenne  une  coloration  rouge  (Cl.  Bernard).  Elle  se 
distingue  de  la  caséine  par  sa  coagulation  par  la  chaleur,  et  de  l'albu- 
mine parce  qu'elle  ne  filtre  pas  au  travers  du  sulfate  de  magnésie  ;  elle 
s'en  distingue  de  plus  par  ce  fait  que,  coagulée  par  l'alcool  puis  dessé- 
chée, elle  se  redissout  totalement  et  avec  facilité  dans  l'eau  en  lui  don- 

(1)  Voy.  Ch.  Robin  et  Vcrdeil,  loc.  cit.,  1853,  t.  III,  p.  3Zi5. 

(2)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherches  ijhysiologiques  et  chimiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  dicjestion.  Paris,  1825,  p.  106,  in-8. 

(3)  Tiedmann  et  Gineliu,  toc.  cit.,  1827,  t.  I,  p.  28,  et  t.  II,  p.  316. 

(4)  CI.  Bernard,  Bu  suc  pancréatique  et  de  son  râle  daiis  les  phénomènes  de 
la  digestion  {Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  ISA 9, 
p.  99,  iu-8). 
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naiil  la  viscosité  parliculièi  e  dii  suc  i)ancréatique,  landis  que  l'albumine 
traitée  ainsi  ne  se  redissout  plus  d'une  manière  appréciable  (1). 
-  La  coagulation  en  masse  de  cette  humeur,  sans  qu'il  reste  trace  de 
liquide,  montre  que  cette  substance  forme  à  elle  seule  le  fluide  pan- 
créatique et  que  c'est  elle  qui  lient  en  dissolution  les  sels  qu'on  y  trouve. 
Dans  le  suc  pancréatique  morbide,  celte  substance  ne  s'altère  pas  brus- 
quement, mais  bien  d'une  uianière  graduelle;  or,  à  mesure  que  cette 
matière  disparaît,  le  suc  pancréalique  devient  de  plus  en  plus  aqueux 
et  perd  son  activité.  Enfin,  lorsqu'elle  s'altère,  les  principes  salins  non 
solubles  dans  l'eau,  et  qui  l'étaient  dans  la  pancréatine  du  suc  normal, 
se  déposent  (Voir  Chimie  unatomique,  t.  II,  p.  281). 

La  pancréatine  lire  évidemment  ses  matériaux  des  substances  organi- 
ques du  sang,  de  l'albumine  probablement  ;  le  tissu  glandulaire  du  pan- 
créas présente,  sans  doute,  les  conditions  qui  amènent  ce  passage  des 
principes  albuminoïdes  d'un  état  à  un  autre  par  simple  catalyse  isomé- 
rique.  Elle  disparaît  en  tant  que  pancréatine,  soit  par  suite  de  sa  parti- 
cipation auxactes  digestifs,  soit  en  étant  rejetée  en  partie  au  dehors  avec 
les  résidus  de  la  digestion. 

Composition  immédiate  du  suc  pancréatique. 

Les  données  suivantes  résument  l'état  de  nos  connaissances  sur  la 
composition  de  cette  humeur. 

Composition  du  suc  pancréatique  (G.  Schmidt). 

i°  Obtenu  par  une       2°  Par  une  ouver- 
fistule  permanente.        ture  du  canal. 

Eau   980,45  900,76 

Chlorure  de  sodium   2,50  7  35 

—     de  potassium   0,93  o'o2 

Phosphate  de  chaux   0  07  o'aI 

Phosphates  de  magnésie  et  de  fer . . .  .  0^01  o'l2 

Phosphate  de  soude  tribasique   0,01  traces. 

Carbonate  de  soude  et  pancréatine. . .  3,31  0  58 

—  de  chaux  et  pancréatine. . .  traces.  0  32 

—  de  magnésie  et  pancréatine.  .  0,01  traces. 
Pancréatine   22,71  90.44  " 

On  y  a  aussi  constaté  la  présence  de  traces  de  graisse,  de  leucine,  et 
iVextrait  organique  soluble  dans  l'alcool. 

Il  doit  sa  réaction  alcaline  au  carbonate  de  soude  surtout,  et  aux 
traces  de  phosphate  de  soude  tribasique  qu'il  renferme. 

Il  ne  tient  en  suspension  ni  éléments  anatomiques  ni  globules  grais- 
seux. 

in-8^^' 106 ^"""^''^  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  1849, 
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ïoule  l'eau  obtenue  par  dessiccation  du  suc  pancréatique  appariieiu 
à  la  pancrcaline,  qui  la  fixe  comme  eau  de  consiiiuiion,  sans  qu'il  ou 
reste  une  portion  en  excès,  comme  dans  le  lait  par  rapport  à  la  ca- 
séine. 

Sur  les  usages  du  suc  pancréatique. 

On  peut  obtenir,  avec  une  infusion  du  pancréas  réduit  en  pulpe, 
un  liquide  qui  a  les  principales  propriétés  du  suc  pancréatique,  comme 
on  fait  des  salives  artificielles  avec  les  glandes  correspondantes. 

La  pancréatinc,  coagulée  par  l'alcool  et  séchée,  se  redissout  en  tota- 
lité dans  l'eau,  à  laquelle  elle  communique  toutes  les  propriétés  du  suc 
pancréatique  normal,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  communique  la  propriété 
d'émulsionner  les  graisses,  et  de  dédoubler  les  graisses  neutres  (buty- 
rine,  oléine,  margarine,  stéarine)  en  glycérine  et  en  acide  libre  (buty- 
rique, etc.),  lequel  manifeste  son  acidité  sur  le  tournesol,  et  cristallise, 
s'il  est  solide.  Le  suc  pancréatique,  pur  et  récemment  extrait,  offre  en 
outre  une  seconde  propriété,  il  émulsionne  les  graisses  et  les  huiles 
avec  la  plus  grande  facilité.  L'émulsion  persiste  pendant  longtemps.  Le 
chyle  ne  commence  à  se  réunir  dans  les  chylifères  qu'à  partir  de  la 
région  du  tube  intestinal  où  le  suc  pancréatique  est  venu  se  mêler  aux 
matières  alimentaires.  Dans  les  alTections  du  pancréas,  qui  arrêtent  sa 
sécrétion,  on  voit  les  corps  gras  contenus  dans  les  aliments  passer  tout 
entier  dans  les  déjections.  11  est  incontestable  que  les  corps  gras  sont 
émulsionnés  par  ce  suc  d'une  manière  facile  et  persistante;  il  ne  l'est 
pas  moins  que  la  salive,  le  suc  gastrique,  la  bile  même,  sont  privés  de 
cette  propriété  d'émulsionner  les  graisses  d'une  façon  persistante  et 
de  les  dédoubler.  Lorsqu'on  étudie  les  propriétés  du  suc  pancréatique 
dans  l'intestin^  tel  qu'il  agit  en  réalité,  mélangé  aux  autres  liquides 
intestinaux,  on  constate  que  c'est  la  propriété  émulsive  qui  persiste 
presque  seule,  et  rend  ainsi  les  graisses  miscibles  aux  liquides  intesti- 
naux, et  capables  de  mouiller  les  villosités.  Mais  la  propriété  de  décom- 
poser les  graisses  en  acide  et  glycérine,  qui  est  si  caractéristique  sur  le 
suc  pancréatique,  quand  on  examine  son  action  isolée,  en  dehors  de 
l'économie,  est  tantôt  annulée,  tantôt  réduite  à  fort  peu  de  chose  dans 
le  tube  digestif.  L'acidité  que  ce  dédoublement  détermine  alors  est 
généralement  neutralisée  en  entier  par  la  bile  et  par  les  autres  liquides 
de  l'intestin. 

M.  Cl.  Bernard,  à  qui  on  doit  ces  faits,  a  démontré  en  outre  que  le 
pancréas  possède  deux  autres  propriétés  lorsqu'il  agit  concurremment 
ou  postérieurement  aux  divers  liquides  intestinaux.  D'une  part,  il  trans- 
forme presque  instantanément  dans  le  duodénum  les  fécules  en  dextrine 


ALTftHATIONS  DU  SUC  l'ANCRÉATIQUH.  535 

elon  glycosc  snlublts,  ainsi  que  l'ont  nioulrc  Tiedeuiann,  Gmelin,  Bou- 
chardat,  Sandi  as,  etc.  Ce  fail,  du  reste,  n'a  aucune  iinporlarice  chez  les 
carnivores,  ni  même  chez  les  herbivores  proprement  dits.  D'autre  part, 
il  a  la  propriété  de  liquéfier  définitivement  les  tissus  musculaires  ei 
autres  gonflés  ou  dissociés,  mais  non  fluidifiés,  par  le  suc  gastrique, 
lequel  agit  à  peu  près  comme  fait  la  coction  des  viandes.  I!  liquéfie  en 
même  temps  les  portions  de  substances  azotées  que  le  suc  gaslrique  avait 
dissoutes,  mais  qui  s'étaient  coagulées  lorsque  la  bile  était  venue  saturer 
cette  humeur.  Le  fluide  du  pancréas  n'agit  bien  ainsi  qu'autant  que  le  suc 
gastrique  a  modifié  ces  tissus,  etc.  ;  la  bile  agissant  seule,  après  l'action 
du  suc  gaslrique,  ne  fluidifie  pas  les  matières  alimentaires;  enfin,  le  suc 
pancréatique,  agissant  seul,  ne  liquéfie  pas  bien  ni  très-vite  les  corps 
azotés,  tandis  que,  agissant  après  la  bile  ou  mélangé  à  elle,  la  liquéfac- 
tion s'opère  aussitôt.  La  bile,  qui  est  à  peu  près  inerte  sur  les  aliments, 
forme  avec  le  suc  pancréatique  un  mélange  doué  de  propriétés  fluidi- 
fiantes énergiques.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  triple  action,  sou- 
vent simultanée,  du  suc  pancréatique  sur  les  graisses,  les  fécules  et  les 
aliments  azotés  (lorsque  déjà  les  sucs  gastrique  et  biliaire  ont  agi),  et 
pour  n'avoir  étudié  isolément  que  l'action  sur  la  graisse,  et  souvent 
hors  de  l'intestin,  que  les  contradicteurs  de  M.  Cl.  Bernard  ont  été  con- 
duits à  des  résultats  fautifs,  qu'ils  ont  considérés  comme  en  opposition 
avec  les  siens.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  suc  pancréatique, 
sans  âtre  aucunement  le  liquide  digestif  général  (puisqu'il  n'agit  en  réa- 
lité qu'autant  que  les  sucs  gastrique,  biliaire  et  des  glandes  de  Brunner 
ont  opéré  déjà  dans  un  certain  ordre  de  succession),  offre  une  action 
prédominante  dans  tel  ou  tel  sens,  d'un  animal  à  l'autre,  selon  que  son 
alimentation  est  plus  spécialement  graisseuse,  féculente  ou  azotée;  et  il 
concourt  activement,  d'une  manière  égale,  à  l'émulsion  et  à  la  liquéfac- 
tion de  toutes  c  s  matières,  si  l'alimentation  est  mixte. 

On  peut  encore  prouver  le  rôle  du  pancréas  dans  la  digestion  en  fai- 
sant la  ligature  des  conduits  pancréatiques.  Mais,  pour  que  l'expérience 
soit  suivie  de  succès,  il  faut  avoir  soin  de  lier  exactement  les  deux,  con- 
duits qui  s'anastomosent  entre  eux.  C'est  pour  ne  pas  avoir  pris  ces  pré- 
cautions, et  pour  avoir  quelquefois  commis,  à  ce  sujet,  des  fautes  graves 
d'anatomie  comparative,  que  quelques  expérimentateurs,  en  Allemagne 
et  en  France,  n'ont  pas  pu  toujours  reproduire'  les  résultats  indiqués 
par  M.  Cl.  Bernard. 

Altérations  du  suc  pancréatique. 

Le  suc  pancréatique  s'altère  quand  le  pancréas  s'enflamme  ou  subit 
quelques  autres  lésions.  Dans  le  premier  cas,  il  est  versé  plus  abondara- 
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ment,  et  il  en  coule  jusqu'à  15  grammes  par  heure.  Il  devient  peu  à 
peu  moins  visqueux,  et  peut  arriver  à  être  aussi  fluide  que  de  l'eau. 
Parfois  il  devient  rougeâtre  ou  opalescent.  Il  reste  alcalin,  mais  il  perd 
de  sa  densité  et  prend  une  saveur  salée  et  nauséeuse.  Il  n'est  plus 
coagulé  par  la  chaleur  ni  par  les  acides.  En  même  temps  il  cesse  d'agir 
sur  les  graisses,  les  substances  azotées,  etc. 

Il  existe  dans  la  science  quelques  cas  de  calculs  pancréatiques,  trouvés 
tantôt  uniques,  tantôt  au  nombre  de  huit  à  douze  dans  une  cavité  formée 
par  une  dilatation  du  canal  pancréatique.  Leur  volume  est  signalé 
comme  variant  entre  les  dimensions  d'un  grain  de  sable  et  celui  d'une 
lentille,  lorsqu'ils  sont  multiples,  et  comme  atteignant  celui  d'une  noi- 
sette, dans  les  cas  où  il  n'y  en  avait  qu'un.  Ils  sont  blanchâtres, 
tantôt  à  surface  lisse,  tantôt  rugueux,  arrondis  ou  irréguliers.  Portai 
en  a  vu  qui,  rais  en  poudre,  avaient  une  saveur  fade  et  se  dissolvaient  dans 
l'eau  bouillante.  Baillie  les  a  vus  se  dissoudre  avec  dégagement  de  gaz 
dans  l'acide  chlorhydrique. 

L'analyse  d'un  calcul  de  ce  genre  faite  par  Golding-Bird  lui  a  donné  : 

Phosphate  de  chaux   80 

Carbonate  de  chaux   3 

Matière  animale   7 

Ce  sont  là  les  seules  particularités  que  je  puisse  vous  faire  connaître 
concernant  les  altérations  du  suc  pancréatique.  Notre  prochaine  réunion 
sera  consacrée  à  l'étude  de  la  bile. 


VINGTIÈME  LEÇON 

DE  LA  SÉCRÉTION  BILIAIRE. 
CINQUIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  BILE. 

La  bile  de  l'homme  est  une  humeur  demi -transparente,  d'un  vert 
plus  ou  moins  foncé,  pouvant  devenir  presque  noir,  mais  tirant  ordi- 
nairement tantôt  vers  le  jaune  orangé  ou  safrané,  tantôt  vers  le  brun 
rougeâtre,  surtout  quand  elle  est  vue  par  lumière  transmise.  Les  varia- 
lions  de  ces  teintes  sont  presque  infinies,  entre  le  jaune  verdâtre  pâle, 
le  vert  clair  et  le  vert  foncé  presque  noir  ou  réellement  noir,  selon 
diverses  conditions  normales  individuelles  ou  les  circonstances  morbides 
dans  lesquelles  on  observe  ce  liquide. 


CARACTÈRES  PHYSIQUES  DE  LA  BILE. 
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Sur  les  caractères  physiques  de  la  bile. 

La  densité  de  la  bile  varie  ordinairement  entre  1020  et  10  26,  mais 
peut  s'élever  jusqu'à  1046,  ainsi  que  l'a  noté  M.  Bouchardat  pour  la  bile 
d'un  vert  foncé  retirée  de  la  vésicule  d'un  sujet  atteint  de  fok  gras. 

Il  est  fréquent  de  trouver  la  bile  colorée  soit  en  jaune  orangé  ou 
safrané,  soit  en  vert  tendre,  soit  en  vert  foncé  presque  noir. 

Ces  variations  de  coloration  tiennent  autant  h  la  proportion  de  matière 
colorante  qu'à  des  modifications  isomériques  que  celle-ci  est  susceptible 
de  présenter,  comme  en  présentent  l'hématosine,  le  pigment  de  l'œil 
et  d'autres  matières  colorantes,  végétales  ou  animales. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que,  tout  en  conservant  la  môme  composition  et 
les  mêmes  réactions  au  contact  de  l'acide  nitrique,  la  matière  colo- 
rante que  renferme  la  bile  peut  avoir  tantôt  une  coloration  jaune 
orangé,  ou  être  d'autrefois  d'un  vert  foncé,  ou  enfin  d'un  brun  ver- 
dâtre  presque  noir. 

La  bile  est  très-fluide  tant  qu'elle  est  pure,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  est 
dans  les  canaux  hépatiques.  Mais  lorsqu'elle  a  séjourné  dans  la  vésicule 
du  fiel,  elle  devient  un  peu  filante,  visqueuse,  parce  que  c'est  là  que  de 
la  mucosine  s'ajoute  au  liquide  biliaire  proprement  dit  ;  aussi  elle  est 
d'autant  plus  visqueuse  qu'elle  a  séjourné  plus  longtemps  dans  la  vési- 
cule, qu'elle  est  restée  plus  longtemps  sans  être  évacuée  dans  l'intestin. 

Ainsi,  lorsque  la  bile  sort  par  le  canal  hépatique  sur  lequel  on  a  établi 
une  fistule  ou  lorsqu'on  la  recueille  dans  l'intestin,  sans  tuer  les  ani- 
maux, elle  est  fluide  et  non  filante  comme  dans  la  vésicule  du  fiel.  Dans 
ces  circonstances,  elle  est  pure  et  non  encore  surajoutée  de  mucosine^ 
matière  qui  lui  donne  sa  viscosité  et  qui  est  sécrétée  par  les  parois  de 
la  vésicule  du  fiel. 

On  peut  constater  très-bien  ce  caractère  chez  les  solipèdes,  comme 
les  chevaux  qui  n'ont  pas  de  vésicule  biliaire.  Chez  eux,  en  effet,  la  bile 
qu'on  recueille  par  les  fistules  est  toujours  fluide  et  n'a  pas  la  viscosité 
qu'on  lui  trouve  dans  la  vésicule  du  fiel  de  l'homme,  du  chien,  du 
porc,  etc. 

Lorsque  la  bile  est  fraîche,  elle  n'a  pas  d'odeur.  Mais  au  bout  de  quel- 
que temps  de  séjour  dans  la  vésicule  et  surtout  à  l'état  cadavérique, 
elle  prend  une  odeur  fade,  un  peu  nauséabonde,  spéciale,  assez  tenace. 

Elle  a  une  saveur  amère  très-prononcée,  qui  dégénère  bientôt  en  un 
arrière- goût  douceâtre  désagréable.  Cette  saveur  est  due  au  lauro- 
cholate  de  soude,  qui  est  le  principe  amer  de  la  bile. 

La  bile  n'est  pas  coagulée  par  la  chaleur;  elle  se  mélange  à  l'eau 
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qu'elle  rend  facilement  mousseuse.  Celte  propriété  n'est  pas  due  à  des 
savons,  car  elle  ne  contient  que  des  traces  de  sels  à  acides  gras  et 
dans  les  corps  gras  qu'elle  renferme,  c'est  la  lécithine  ou  graisse  phos- 
pliorée,  la  margarine  et  l'oléine  qui  l'emportent.  Quant  auv  savons,  ils 
ne  s  y  trouvent  qu'en  très-petite  proportion,  et  nous  verrons  tout  à 
1  lieure  que  ie  lauro-cliolate  ou  choléate  de  soude  n'a  pas  du  tout  la 
composition  des  corps  gras. 

Sur  les  réactions  de  la  bile. 

D'après  M.  Cl.  Bernard,  ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  on 
l'a  généralement  admis,  que  la  bile  est  toujours  alcaline.  Cela  est  vrai 
pour  celle  du  canal  hépatique,  mais  la  réaction  de  la  bile  de  la  vésicule 
varie  de  réaction  suivant  le  genre  de  nourriture;  elle  est  alcaline  chez 
les  Herbivores,  et  un  peu  acide  chez  les  Carnivores  quand  elle  a  sé- 
journé dans  ce  réservoir.  De  même  aussi,  chez  ces  divers  animaux, 
pendant  l'abstinence  complète  d'aliments ,  la  bile  prend  cette  légère 
réaction  acide.  Sur  les  Chiens,  le  Bœuf  et  les  Lapins,  chez  ces  der- 
niers animaux  en  particulier,  la  bile,  habituellement  alcaline,  devient 
acide  quand  on  les  soumet  à  une  absiinence  de  trente-six  à  quarante-huit 
heures,  et  dès  qu'on  les  nourrit  avec  des  substances  herbacées,  elle 
reprend  une  réaction  très-nettement  alcaline. 

Les  conclusions  de  ces  faits,  dit  M.  Cl,  Bernard,  sont  faciles  à  déduire. 
Il  est  évident,  en  effet,  que,  dans  l'analyse  de  ces  liquides  animaux,  la 
question  physiologique  doit  dominer  la  question  chimique.  Et  si  l'on  ne 
tient  pas  compte  de  l'état  physiologique  dans  lequel  se  trouvent  les 
animaux  sur  lesquels  on  expérimente,  il  devient  impossible  d'appliquer 
avec  fruit  les  analyses  si  discordantes  des  chimistes  à  l'étude  des  phéno- 
mènes d'ordre  vital  (1). 

Il  est  un  fait  remarquable,  et  qui  a  été  signalé  aussi  par  M.  Cl.  Ber- 
nard, c'est  que  très-fréquemment,  lorsque  la  bile  se  mélange  au  liquide 
pancréatique,  bien  que  les  deux  humeurs  soient  alcalines,  le  mélange 
est  acide  par  suite  de  dédoublements  de  l'ordre  de  ceux  que  je  signalerai^ 
en  parlant  des  principes  d'origine  organique  de  la  bile.  Ce  fait  est  très- 
important,  parce  qu'il  y  a  des  pancréas  accessoires  le  long  du  canal 
cyslique  et  du  canal  cholédoque  chez  beaucoup  d'animaux,  et  cette 
réaction  se  manifeste  assez  fréquemment  avant  que  la  bile  soit  arrivée 
au  duodénum^  durant  son  trajet  le  long  de  ces  conduits. 

Lorsqu'on  vient  à  mettre  cette  humeur  au  contact  de  certains  agents, 
comme  l'acide  nitrique,  on  voit  sa  couleur  changer.  Cela  tient  en  par- 

(1)  Cl.  Bernard,  Journal  de  l'Institut.  Paris,  1848,  in-â,  p.  6â. 
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liculier  à  l'action  de  ce  dernier  sur  la  matière  coloranlo  de  la  bile  qui, 
partout  où  elle  se  trouve,  prend  au  contact  de  cet  acide  d  abord  une 
coloration  bleue,  puis  une  teinte  violette,  et  enfin  une  coloration  i-ouge. 
A  la  longue,  elle  tourne  au  jaune  plus  ou  moins  prononcé.  L  acide 
azotique  est  très-souvent  employé  pour  déceler  la  présence  de  celte  ma- 
tière colorante  dans  dilléi-ents  liquides. 

Sur  les  actions  dissolvante  et  tinctoriale  de  la  bile. 

La  bile  offre  une  particularité  très-importante,  c'est  une  propriété 
tinctoriale  des  plus  tranchées  par  rapport  aux  éléments  anatomiques. 
Dès  qu'elle  est  mise  au  contact  d'éléments  anatomiques  animaux,  elle 
les  pénètre,  elle  les  imbibe  avec  une  très-grande  énergie,  sa  matière 
colorante  se  fixe  à  ces  éléments  anatomiques  et  les  colore  d'une  ma- 
nière intense. 

On  peut  reconnaître,  par  suite,  quels  sont  les  organes  qui  sécrè- 
tent la  bile  dans  le  foie.  I.es  petites  glandes  en  grappes  simples,  pla- 
cées le  long  du  canal  hépatique,  ont  leur  épilhélium  coloré  en  vert 
jaunâtre  (visible  surtout  après  l'action  de  l'acide  azotique  étendu)  par 
la  matière  colorante  de  la  bile  ;  en  même  temps  qu'on  les  trouve  ainsi 
colorées,  il  y  a  certains  éléments  anatomiques  ,  et  en  particulier  la 
paroi  propre  de  ces  cnis-de-sac,  qui  échappent  à  cette  action  tinctoriale. 

Les  épiihéliuras  en  général  ont  la  propriété  de  se  teindre  d'une  ma- 
nière très-prononcée  au  contact  de  la  bile,  plus  prononcée  même  que 
les  autres  éléments  anatomiques  ;  en  sorte  que  dans  les  glandes  qui  sont 
placées  le  long  du  canal  hépatique,  et  qui  sont  les  véritables  glandes 
sécrétantes  de  la  bile  (le  reste  du  foie  étant  un  organe  glycogène),  ces 
épithéliums-là  sont  colorés  peu  à  peu  sur  le  cadavre  par  la  matière  même 
qu'ils  ont  sécrétée.  Cette  coloration  de  l'intérieur  de  ces  glandes  prouve 
qu'elles  sécrètent  la  bile,  et  que  ce  n'est  pas  un  mucus  qu'elles  pro- 
duisent. 

Si  l'on  met  la  bile  au  contact  des  cellules  glycogènes,  des  cellules  hépa- 
tiques proprement  dites,  elles  ne  sont  pas  dissoutes,  comme  on  l'a  dit; 
clic's  paraissent  d'abord  plus  pâles,  plus  transparentes  dans  la  bile  fraî- 
che; mais,  au  bout  de  quelques  heures,  comme  l'action  tinctoriale  de 
la  bile  sur  elles  s'exerce  rapidement,  elles  redeviennent  très-foncées, 
très-faciles  à  apercevoir  à  l'aide  de  la  lumière  transmise  sous  le  micros- 
cope. Cela  vient  de  ce  que,  après  avoir  été  quelques  moments  plus 
transparentes  que  la  bile  dans  laquelle  on  les  plonge,  parce  que  celle-ci 
réfracte  plus  fortement  la  lumière  qu'elles,  ce  fait  n'a  plus  lieu,  une 
fois  qu'elles  ont  été  colorées  en  vert  par  l'action  tinctoriale  particulière 
de  la  bile  qui  les  imprègne. 
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Il  est  un  autre  fait  h  signaler  et  qui  a  fait  croire  que  la  bile  dissolvait 
tous  les  cléments  analomiques,  c'est  qu'elle  dissout  en  effet  les  globules 
rouges  du  sang.  Mais  elle  ne  dissout  pas  les  éléments  propres  du  foie,  les 
cellules  hépatiques  glycogèncs,  ni  celles  des  acini  qui  la  sécrètent.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  a  dit  que  la  bile  dissolvait  les  cellules  hépatiques, 
lorsqu'elle  était  pathologiquement  amenée  à  leur  contact. 

Il  y  a  cependant  des  conditions  dans  lesquelles  celte  action  tinctoriale 
de  la  bile  s'exerce  au  dehors  de  ses  conduits  sécréteurs,  c'est  dans  cer- 
taines conditions  morbides,  comme  dans  les  cas  de  cirrhose  où  la  bile 
séjourne  dans  ces  conduits  et  finit  par  exercer  à  la  longue  son  action 
tinctoriale  sur  les  éléments  anatomiques  ambiants.  Alors  on  trouve 
les  cellules  épithéliales  glycogènes  légèrement  teintées  en  verdàtrc, 
surtout  par  places,  dans  le  voisinage  des  culs-de-sac  glandulaires  sécré- 
teurs de  la  bile.  C'est  un  fait  qu'il  importe  de  noter,  parce  qu'on  l'ob- 
serve assez  souvent.  Mais  je  le  répèle,  cela  est  dû  à  la  transmission  gra- 
duelle de  la  matière  colorante  de  la  bile  en  dehors  des  conduits  qui  l'ont 
sécrétée^  et  cette  transmission  s'observe  dans  d'autres  conditions  encore 
sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Sur  la  constitution  anatomique  de  la  bile. 

Nous  allons  actuellement  étudier  la  constitution  anatomique  de  la 
bile.  Nous  aurons  ensuite  à  déterminer  quel  est  le  rôle,  quelles  sont 
l'origine  et  la  fin  de  ce  produit. 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  la  bile  sous  le  microscope,  on  voit  d'abord 
un  liquide  homogène  qui  est  le  sérum  de  la  bile,  ou  mieux  toute  la  bile 
elle-même,  liquide  qui  est  coloré  d'une  manière  homogène. 

Cette  coloration  est  due  à  une  substance  qui  est  fluide,  et  unie  molé- 
cule à  molécule  aux  autres  parties  constituantes  de  l'humeur.  Elle  n'est 
pas  un  résultat  de  la  présence  de  certains  éléments  anatomiques  en 
suspension,  comme  celle  du  sang,  ni  comme  celle  du  pus.  C'est  une 
matière  colorante  propre,  la  bilivet^dine,  fluide  par  elle-même,  qui  existe 
là.  Dans  cette  humeur  homogène  sont  en  suspension  quelques  éléments 
anatomiques  ;  mais  tous  sont  accidentels  par  rapport  au  fluide  qui  repré- 
sente la  bile  proprement  dite,  et  ne  se  voient  pour  la  plupart  que  dans 
la  bile  à  l'état  cadavérique. 

Dans  ce  liquide  pris  sur  le  cadavre  flottent  :  1°  des  granulations  mo- 
léculaires grisâtres  douées  du  mouvement  brownien,  semblables  à  celles 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  préparations  microscopiques,  mais  plus 
abondantes  ici  que  partout  ailleurs,  à  part  les  sucs  intestinaux  :  leur 
volume  ne  dépasse  pas  0'°",01;  2°  des  amas  ou  plaques  jaunes  verdâtres 
formées  de  l'association  de  ces  granulations,  qui  adhèrent  fortement  les 
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unes  aux  autres  dans  ces  plaques  :  le  diamètre  de  celles-ci  varie  de 
Q„,m      à  0"""  09  ;  de  Blaiaville  a  le  premier  signalé  les  amas  ou  plaques 
que'nous  décrivons;  .V  des  gouttelettes  d'huile  tirant  sur  le  jaune  ver- 
dàlre  reconnaissables  à  leur  sphéricité,  à  la  netteté  de  leurs  bords,  qui 
sont  noirâtres,  et  à  la  forte  réfraction  qu'elles  font  subira  la  lumière: 
ces  gouttelettes  sont  peu  nombreuses,  elles  manquent  même  quelquefois  ; 
de  Blainville  les  avait  vues  :  presque  tous  ses  successeurs  ont  oublié  ces 
détails  ;  W  des  cellules  d'épithélium  prismatique  provenant  des  gros  con- 
duits excréteurs  du  foie  ;  elles  sont  peu  abondantes.  Dans  la  bile  cijstique, 
les  granulations  moléculaires  sont  plus  nombreuses,  ainsi  que  les  plaques 
irrégulières  provenant  de  l'adhérence  des  granulations  entre  elles.  Les 
cellules  épithéliales  détachées  de  la  muqueuse  de  la  vésicule  et  tombées 
dans  la  bile  cystique  sont  habituellement  pourvues  de  cils  vibraliies  et 
toujours  colorées  en  jaune  orangé  verdâtre,  foncé.  On  n'y  rencontre  pas 
de  leucocytes. 

La  bile  n'a  pas  d'élément  anatomique  qui  lui  soit  propre. 

Il  n'y  a  jamais  à  l'état  normal  de  cholestérine  cristallisée  en  suspension 
dans  la  bile,  parce  qu'elle  est  h  l'élat  de  combinaison  dans  ce  fluide.  Il 
n'y  a  pas  d'exemple  de  bile  observée,  à  l'état  normal,  dans  laquelle  on  ait 
trouvé  des  cristaux  de  cholestérine  en  suspension.  Lorsque  la  cholesté- 
rine se  sépare  de  la  bile,  elle  cristallise,  et  chaque  cristal  se  soude  à 
d'autres  cristaux  pour  former  des  calculs.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'on  trouve  parfois,  bien  que  rarement,  la  bile  parsemée  de  pail- 
lettes de  cholestérine.  On  en  voit  aussi  dans  quelques-unes  des  maladies 
qui  amènent  la  stase  prolongée  de  la  bile  dans  la  vésicule  ou  dans  les 
canaux  excréteurs  oblitérés  en  un  point  et  distendus  dans  le  reste  de 
leur  longueur. 

Je  dois  noter  que  quelquefois  les  granulations  grisâtres  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure  sont  réunies  en  groupes,  en  petits  amas  à  contours  mal 
limités  qui,  sous  le  microscope,  ont  l'air  de  petits  flocons  de  substance 
demi-solide.  On  ne  les  trouve  que  sur  le  cadavre,  mais  on  ne  les  ren- 
contre pas  dans  la  bile  lorsqu'on  l'examine  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
sort  d'une  fistule  biliaire,  ou  sur  un  animal  qu'on  vient  de  tuer.  C'est 
donc  une  modification  cadavérique  qui  détermine  le  groupement  de  ces 
granulations  en  petits  amas  teintés  par  la  biliverdine,  et  pris  à  tort  par 
quelques  auteurs  pour  la  matière  colorante  même,  en  suspension  et  non 
fluide.  Ainsi,  je  le  répète,  la  matière  colorante  est  liquide,  elle  ne  se 
présente  pas  à  l'étal  de  granules,  ni  à  l'état  de  matière  fixée  à  des  élé- 
ments anatomiques,  comme  l'hématosine  est  fixée  aux  hématies.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  corps  en  suspension  comme  dans  le  lait  qui  la 
colorent  en  réfléchissant  la  lumière  par  leur  surface. 
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Sur  le  cadavre,  il  est  assez  commun  de  voir  des  vibrions  dans  la  bile 
parce  qu'elle  s'altère  assez  vile.  On  y  trouve  aussi  quelquefois  alors  des 
Leptothrix,  végétaux  dont  je  vous  ai  parlé  comme  se  produisant  égale- 
ment dans  la  salive  ou  le  mucus  salivaire  lorsqu'ils  commencent  à  s'al- 
térer. Ce  sont  des  êtres  développés  après  la  mort,  mais  dont  il  faut  con- 
naître l'existence  pour  ne  pas  les  considérer  co(nme  étant  des  produc- 
tions pathologiques. 

Sur  la  compositioH  immédiate  de  la  bile. 
Étudions  maintenant  la  composition  immédiate  de  la  bile. 

Composition  de  la  bile  humaine. 

IMllNCIPES  DE  I.\  PUEMIliKE  CLASSE. 


915,00  à 

819,00 

2,77  II 

3,50 

1,60  à 

2,50 

0,75  à 

1,50 

0,50  à 

1,35 

il 

0,80 

0,15  à 

0,30 

traces  à 

0,12 

0,03  il 

0,06 

—  de  potasse . .  , 

—  de  chaux.  . . 

—  de  magnésie. 


Silice  

PRINCIPES  DE  I.A  DEUXIÈME  CLASSE. 

Taurocholate  ou  clioléale  de  soude  (  bi- 

liiic)     56,50  il  106,00 

Glycocholate  ou  cholate  de  soude   traces 

Leucine,  tyrosine,  urée  (traces)   non  dosées. 

Choline?  (alcaloïde  G">H'3Az02)   u-aces 

Cholestérine   1,60  ii  2,06 

Lécithine  1  , 

Margarine,  oléine  et  traces  de  savons. .  )  '  ^^'^^ 
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Bilivcrdiue.  r   '  1/1,00  à  30,00 

Mucosine  (traces)   non  dosée. 

La  bile  n'offre  rien  de  particulier  au  point  de  vue  de  la  quantité  et  de 
la  nature  des  principes  salins  de  la  première  classe  qu'elle  renferme,  tant 
d'une  manière  absolue  que  par  rapport  à  ce  qu'on  voit  dans  les  autres 
humeurs.  Sur  la  bile  de  suppliciés,  Gorup-Besanez  en  a  trouvé  de  6  à 
10,80  pour  1000. 

Les  phosphates  y  prédominent.  II  y  a  des  traces  de  sels  de  fer,  mais 
on  ne  sait  pas  exactement  lesquels.  C'est  probablement  du  phosphate  de 
fer.  Il  y  a  aussi  des  trace  de  silice. 

Il  s'y  trouve  fort  peu  de  sels  de  chaux,  fait  en  rapport  avec  celte  par- 
ticularité que"  les  composés  calcaires  forment  une  laque  avec  la  bili- 
verdine  et  la  précipitent. 
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La  bile  contient  de  820  à  915  parties  d'eau  seulement.  Avec  le  lait 
qui  en  renfenne  de  902  à  861  parties,  avec  le  plasma  sanguin  qui  en 
conlient  905,  avec  la  lymphe  ou  le  chyle  qui  en  donnent  de  920  à  9f)0, 
elle  semble  être  l'humeur  la  plus  ricJie  en  principes  immédiats  fixes,  en 
principes  solides  dissous;  car  tous  les  liquides,  autres  que  ceux-là,  per- 
dent beaucoup  plus  d'eau  par  l'évaporation.  Mais,  en  fait,  elle  élimine 
plus  d'eau  que  les  humeurs  que  je  viens  de  vous  nommer;  car  dans 
le  lait,  le  sang,  etc.,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  (p.  97),  on  considère 
comme  différant  des  principes  fixes,  une  quantité  d'eau  considérable  qui 
de  fait  appartient  aux  substances  cnagulables,  en  tant  qa'eau  de 
constitution. 

Les  liquides  précédents  exceptés,  la  bile  est  néanmoins,  de  toutes 
les  humeurs  de  l'économie,  celle  qui  perd  le  moins  d'eau  par  l'évapo- 
ration analytique;  elle  est  une  des  plus  riches  en  sels  d'origine  miné- 
rale, sinon  la  plus  riche;  car  elle  en  contient,  en  moyenne,  autant  que 
le  sang  et  plus  que  le  lait.  Elle  est  d'une  manière  absolue  celle  qui,  de 
toutes,  fournit  le  plus  des  principes  de  la  deuxième  classe,  puisqu'elle  en 
renferme  plus  que  le  lait. 

Principes  immédiats  de  la  deuxième  classe  dans  la  bile. 

Parmi  ces  principes  on  trouve  d'abord  un  sel,  le  tauro-cholate  ou 
choléate  de  soudp.  Ce  sel  est  un  principe  propre  à  la  bile  d'homme,  de 
chien,  etc.  ;  elle  en  contient  une  quantité  considérable,  c'est-à-dire  de 
56  h  106  parties  pour  1,000.  Aucune  humeur  ne  donne  une  telle  propor- 
tion de  principes  cristallisables  considérés  dans  leur  ensemble  et  surtout 
une  telle  quantité  d'un  principe  d'une  même  espèce,  formé  par  le  foie 
biliaire  lui-même,  ne  Se  trouvant  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang 
veineux,  mais  existant  dans  la  bile  seule.  Il  est  fabriqué  de  toutes  pièces, 
dans  l'épaisseur  des  culs-de-sac  sécréteurs  de  la  bile.  Il  existe  aussi  dans 
la  bile  de  bœuf  et  d'autres  ruminants,  mais  en  petite  quantité. 

Ce  sel  aune  saveur  très-amère  avec  un  arrière-goût  douceâtre  (1).  Il 
a  la  propriété  de  dissoudre  les  corps  gras  en  certaine  quantité  et  aussi  la 
cholestérine,  mais  en  moindre  proportion. 

Ce  sel  isolé  ou  faisant  encore  partie  de  la  bile,  traité  par  la  chaleur, 
surtout  avec  addition  d'alcalis  caustiques,  se  décompose.  Son  acide  se 
dédouble  en  acide  cholalique  et  en  taurine,  corps  sulfuré  très-nette- 
ment crislallisable.  Vacide  tauro-cholique  est  en  effet  un  acide  copulé 
dû  à  l'association  chimique  d'un  équivalent  de  taurine  et  d'un  équivalent 
d'acide  cholalique. 


(I)  Chimie  anatomique.  Paris^  1853,  t.  Il,  p.  lili. 
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A  côté  de  ce  principe  il  y  a  dans  la  bile  des  carnassiers  des  traces 
d'un  sel  qu'on  appelle  glycockolate  ou  cholate  de  soude.  On  n'en  trouve 
qu'une  quantité  très-minime  et  quelquefois  point  du  tout  dans  la  bile 
humaine.  II  prédomine  au  contraire  dans  la  bile  des  ruminants,  où  le 
taurocholate  ou  choléale  de  soude  n'est  qu'accessoire.  Ainsi,  celui  de 
ces  sels  qui  prédomine  dans  la  bile  de  l'homme  est  accessoire  dans  la 
bile  des  ruminants,  et  vice  versa. 

Le  glycocholale  de  soude  cristallise  d'une  manière  remarquable  (1).  Il 
est  aussi  irès-amer  et  se  décompose  comme  le  précédent,  par  la  chaleur, 
au  contact  des  alcalis;  mais  son  acide  en  se  dédoublant  donne  non  pas 
de  la  taurine  comme  le  taurocholate  de  soude,  mais  un  équivalent  de 
glycocolle  ou  sucre  de  gélatine  et  un  équivalent  A' acide  cholalique. 

Dans  la  bile  de  porc  on  ne  trouve  pias  les  sels  précédents,  mais  de 
Vhyocholate  de  soude  qui,  au  contraire,  manque  dans  la  bile  d'homme,  de 
chien,  et  des  ruminants.  Il  est  d'une  saveur  franchement  amère,  très- 
prononcée.  Son  acide  est  également  un  acide  copulé  qui  se  dédouble 
sous  l'influence  des  alcalis  en  sucre  de  gélatine  ou  glycocolle  et  en  un 
acide  particulier ,  V acide  hyockolalique,  contenant  deux  équivalents 
d'oxygène  de  moins  que  Y  acide  cholalique. 

Ce  dernier  acide  renferme  en  effet  10  équivalents  d'oxygène,  ce  qui 
l'éloigné  des  acides  gras  qui  tous  sont  des  acides  à  h  équivalents  d'oxy- 
gène. Ces  faits  doivent  être  retenus,  parce  qu'ils  montrent  que  les  sels 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  des  savons,  contrairement  à  ce  que 
beaucoup  d'auteurs  admettent  encore  depuis  que  Cadet  a,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  comparé  la  bile  a  un  liquide  savonneux,  parce  qu'elle  a 
la  propriété  de  faire  mousser  l'eau.  Mais  nombre  de  substances  qui  ne 
sont  pas  des  savons  partagent  aussi  cette  propriété. 

Les  acides  dont  je  viens  de  vous  parler,  ou  mieux  leurs  sels,  consti- 
tuent Vamer  biliaire  ou  principe  amer  du  fiel. 

L'acide  taurocholique  résulte,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  la  combi- 
naison à  équivalents  égaux  de  taurine  et  d'acide  cholalique.  Ce  fait  est 
des  plus  importants,  parce  que  la  taurine  est  un  composé  sulfuré  et 
azoté.  C'est  un  corps  quinquénaire.  L'acide  cholalique  ne  renferme  pas 
de  soufre.  C'est  la  taurine  qui  en  renferme.  Durant  la  digestion,  soit  à 
l'état  normal,  soit  à  l'état  morbide,  il  y  a  toujours  une  partie  de  l'acide 
taurocholique  qui  se  dédouble,  de  sorte  que  dans  les  matières  fécales 
on  peut  trouver  de  la  taurine.  Nous  avons  vu  même  qu'on  en  trouve 
quelquefois  dans  les  vomissements  bilieux  (p.  527). 

Ainsi  que  vous  le  savez,  la  biliverdine  imbibe  les  éléments  anato- 


(1)  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  407,  et  pl.  XXXIX  et  ;}< 
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iniques  avec  une  grande  énergie  et  passe  de  la  bile  dans  le  sang  ou  des 
aliinenls  dans  le  sang  en  certaine  proportion,  de  sorte  que  lorsqu'on 
trouve  de  la  matière  colorante  de  la  bile  quelque  part,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  bile  y  soit  en  même  temps  ;  il  peut  n'y  avoir  que  la  matière 
colorante  de  la  bile.  Pour  qu'on  soit  sûr  qu'il  y  ait  de  la  bile,  il  faut  y 
trouver  le  principe  constitutif  essentiel  de  ce  liquide,  c'est-à-dire  le 
laurocholaie  de  soude.  Or,  lorsqu'on  veut  en  déterminer  sa  présence, 
on  traite  le  liquide  par  les  acides  et  la  chaleur;  on  détermine  ainsi  le 
dédoublement  de  Vaci  '.e  taurocholique  en  taurine  qui  cristallise  facile- 
ment et  qui  est  très-peu  soluble,  et  en  acide  cholalique  qui  reste  com- 
biné aux  bases.  De  sorte  que  pour  être  certain  qu'il  y  a  de  la  bile  dans 
quelque  Iluide,  il  faut  avoir  vu  la  taurine  si  l'on  n'a  pas  retiré  l'acide 
taurocholique  lui-même  ;  mais  la  matière  colorante  ne  suffit  pas  pour 
déceler  la  présence  de  la  bile,  parce  qu'elle  peut  se  séparer  de  celle-ci  et 
pénétrer  seule  dans  quelque  autre  liquide,  même  dans  le  sang,  la  lymphe 
ou  le  chyle. 

Maintenant,  dans  cette  observation,  il  faut  encore  tenir  compte  de  ce 
qu'il  y  a  dans  l'économie  un  autre  acide  combiné  habituellemeiit  à 
des  bases,  qui  est  aussi  un  acide  copulé  donnant  de  la  taurine; 
mais  au  lieu  de  l'acide  cholalique,  c'est  l'acide  lactique,  qui  est  uni 
à  celle-ci. 

Il  y  a  dans  la  trame  du  poumon  un  principe  constitutif  qui  est  l'acide 
pneumique,  dont  quelques  physiologistes  et  quelques  médecins  ont  nié 
l'existence,  faute  de  connaître  les  données  précédentes. 

Cet  acide  est  un  acide  copulé  comme  l'acide  taurocholique.  C'est  une 
combinaison  a  équivalents  égaux  de  taurine  et  d'acide  lactique.  C'est  en 
raison  de  cette  particularité  que  dans  l'analyse  de  presque  tous  les  solides 
et  liquides,  on  indiquait  autrefois  la  présence  de  l'acide  lactique,  lequel 
provenait  du  dédoublement  de  l'acide  pneumique  qui  existe  à  l'état  de 
pneumate  de  soude  dans  le  sang.  On  le  retrouve  aussi  dans  l'urine  à 
l'état  de  sel  de  soude  et  en  quantité  très-notable  dans  le  poumon,  tou- 
jours à  l'état  de  sel  de  soude  et  en  petite  proportion  h  l'état  d'acide 
libre  qui  donne  au  poumon  sa  réaction  acide.  C'est  aussi  pour  n'avoir 
pas  tenu  compte  de  ces  faits  que  quelques  auteurs  ont  cru  avoir  prouvé 
la  présence  des  principes  de  la  bile  dans  le  poumon  durant  l'ictère,  parce 
qu'ils  avaient  retiré  de  la  taurine  de  son  tissu  ;  car  l'acide  pneumique 
est,  comme  l'acide  taurocliolique,  susceptible  de  donner  de  la  taurine 
en  se  dédoublant. 

Il  faut  donc  savoir  que,  indépendamment  de  l'acide  taurocholique,  il 
est  un  autre  principe  qui  peut  donner  de  la  taurine  cristallisée  ;  que 
celle-ci  peut  provenir  du  pneumate  de  soude,  dont  l'acide  a  été  dédou- 
ROBiN.  —  Humeurs.  35 


Ô/lfi  HUMEURS  liXCRÈMENTO-RÉCllÉMENTlTIELLES. 

blé  au  contact  de  l'acide  clilorliydrique  étendu,  par  exemple,  porté  à 
100  degrés,  car  il  n'y  a  pas  besoin  qu'il  soit  concentré  pour  que  ce 
dédoublement  ait  lieu. 

La  solution  de  tous  les  sels  précédenis,  additionnée  d'acide  sulfurique 
puis  de  sucre,  prend  une  belle  coloration  violelle,  ainsi  que  l'a  reconnu 
l'ettenkofer.  Celle  coloration  se  produit  aussi  avec  la  bile  elle-même 
seule  ou  n)êléc  à  d'autres  liquides,  comme  l'urine,  le  sérum  sanguin,  etc. 
Cette  réaction  peul  être  utilisée  pour  reconnaître  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  bile  dans  l'économie  :  pour  cela  le  liquide  qu'on  suppose 
contenir  de  la  bile  est  mêlé  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d'acide 
sulfurique  concentré,  en  procédant  lentement,  de  manière  à  éviter  le  plus 
possible  l'élévation  de  température,  puis  on  ajoute  4  à  5  gouttes  d'un 
sirop  préparé  avec  1  partie  de  sucre  pour  5  d'eau.  La  coloration  violette 
se  montre  hicnlôt  si  le  liquide  contient  les  sels  caractéristiques  de  la 
bile. 

Tels  sont  les  principes  essentiels  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  bile,  et 
nulle  part  ailleurs. 

Princi]ies  cristallisables  accessoires  de  la  bile. 

Il  y  a  aussi  dans  la  bile  des  traces  d'un  alcaloïde  qu'on  a  appelé  cho- 
line.  Cet  alcaloïde  a  été  signalé  dans  ces  derniers  ten)ps  comme  existant 
dans  lies  matières  cristallisables  propres  à  la  bile.  Il  n'y  existe  qu'en 
très-pelite  quantité.  C'est  un  alcaloïde  énergique,  qui  réagit  nettement 
au  contact  du  papier  de  tournesol  rougi  el  du  sirop  de  violettes,  à  la 
manière  des  alcalis. 

On  y  rencontre  normalement  de  la  cholestérine,  mais  en  très-petite 
quantité,  c'esi-à-dire  de  1  à  2,50  pour  1000.  Mais  le  plus  souvent  il  n'y 
en  a  guère  que  1  gramme  pour  1000  à  l'état  normal. 

Il  existe  enfin  des  corps  gras,  de  la  lécyihine  ou  graisse  phosphorée 
en  petite  quantité,  de  la  margarine,  de  l'oléine  et  des  traces  de  savons. 
Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  corps  gras,  lorsqu'il  y  en  a  jusqu'à  30  pour 
1000,  on  trouve  une  partie  de  cette  graisse  à  l'état  de  gouttelettes  en 
suspension  dans  le  liquide  biliaire.  C'est  alors  qu'on  voit  les  granulations 
graisseuses  dont  j'ai  signalé  l'existence  tout  à  l'heure  dans  le  sérum 
biliaire.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  taurocholate  de  soude  a  la  propriété 
de  dissoudre  les  corps  gras. 

Il  n'y  a  pas  de  créatine,  ni  d'urée,  etc.,  dans  la  bile;  elle  manque 
également  de  xanlhine,  de  leucine  et  de  tyrosine,  alors  que  l'urine  en 
renferme  ainsi  que  le  parenchyme  hépatique  lui-même,  parenchyme 
dans  lequel  se  forment  ces  principes  par  désassimilalion  de  ses  cellules 
propres,  surtout  dans  les  cas  iVictère  grave,  par  exemple.  Ce  sont  là 
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autant  de  faits  relatifs  à  la  composition  de  cette  humeur  qui  montrent 
qu'elle  n'est  pas  assimilable  aux  excrétions  proprement  dites,  comme 
l'urine  et  la  sueur.  Elle  rejette  pourtant  un  des  principes  de  la  deuxième 
classe  formés  ailleurs  que  dans  la  glande,  la  cholestérine  ;  mais  nous  ver- 
rons, en  étudiant  les  matières  fécales,  que  celle-ci  remplit,  au  delà  de  son 
point  de  déversement,  dans  l'intestin,  un  rôle  déterminé,  comme  le  fait 
le  sucre  dans  le  sang,  comme  le  font  les  principes  de  formation  glandu- 
laire, soit  dans  la  bile,  soit  dans  les  autres  sécrétions  proprement  dites. 

11  n'y  a  pas  de  sucre  dans  la.  bile  à  l'état  normal.  Mais,  lorsqu'il  y  a 
du  sucre  dans  le  sang  au  delà  de  ^„ ,  il  passe  dans  la  bile  avant  que 
l'urine  en  contienne.  Ainsi,  la  glycose  passe  plus  vite  du  sang  dans  la 
bile  que  du  sang  dans  l'urine.  11  faut,  pour  que  la  glycose  passe  dans 
l'urine,  qu'il  y  en  ait  environ  h  pour  1000  dans  le  sang,  tandis  que  dès 
qu'il  y  en  a  3  pour  1000,  elle  arrive  dans  la  bile,  (^e  sont  des  expé- 
riences exécutées  par  M.  Cl.  Bernard  qui  ont  démontré  ce  fait. 

Il  y  a  aussi  des  sels  qui  passent  très-facilement  dans  la  bile.  Tels  sont, 
par  exemple,  l'iodure  de  potassium,  le  cyanure  jaune  ferrico-potas- 
sique  et  les  sels  de  cuivre,  tandis  que  le  calomel,  les  hippurates  et  les 
sels  de  quinine  ne  sont  pas  éliminés  par  cette  humeur,  bien  qu'on  en 
introduise  des  quantités  notables  dans  le  sang  ;  ces  mêmes  sels^  au  con- 
traire, passent  très-facilçment  du  sang  dans  l'urine.  L'essence  de  téré- 
benthine ingérée  arrive  en  très-petite  proportion  dans  la  bile  en  lui 
donnant  une  faible  odeur  résineuse. 

Il  importe  de  signaler  que  dans  la  bile  il  n'y  a  point  de  sels  à  base 
d'ammoniaque.  11  s'en  produit  cadavériquement  assez  vite;  mais,  à  l'état 
normal,  dans  la  bile  qu'on  recueille  par  les  fistules,  dans  celle  des  sup- 
pliciés, ou  celle  des  animaux  qu'on  vient  de  tuer,  on  ne  trouve  jamais  de 
sels  ammoniacaux. 

Principes  immédiats  de  la  troisième  classe  dans  la  bile. 

Il  n'y  a  pas  d'albumine  dans  la  bile,  et  on  n'a  jamais  pu  en  rencon- 
trer, dans  quelque  état  morbide  que  ce  soit  ;  mais,  quand  on  injecte  de 
l'eau  pure  ou  albuminée  dans  les  veines,  il  passe  de  l'albumine  dans  la 
bile  en  même  temps  que  dans  l'urine. 

La  bile  offre  donc  cette  remarquable  particularité  qu'elle  ne  contient 
pas  de  substance  albuminoïde  ;  car  nous  avons  vu  (p.  473)  que  le  mucus 
qu'on  en  peut  extraire  ne  lui  apparlient  pas  en  propre,  mais  qu'il  lui  est 
surajouté  par  les  parois  de  la  vésicule  du  fiel.  De  là  vient  que  cette 
humeur  n'est  pas  coagulabic  par  la  chaleur,  les  acides,  les  sels  métal- 
liques, le  tannin,  etc.  C'est,  avec  la  matière  sébacée,  la  seule  sécrétion 
proprement  dite  qui  onVe  un  exemple  de  ce  genre. 
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Mais  la  bile  conlieiU  une  proportion  notable  d'une  substance  colo- 
rante verte  qui  lui  est  propre,  la  biliverdvie,  matière  non  cristallisable, 
nalurellenient  liquide,  qui  est  mélangée  au  reste  du  liquide  et  ne  peut  en 
Être  extraite  qu'après  avoir  subi  des  modifications  analogues  à  celles  que 
présentent  les  substances  qui  se  coagulent  (1).  Aussi,  une  fois  isolée  et 
desséchée,  elle  est  pulvérulente,  amorphe,  d'un  vert  noirâtre,  inodore, 
sans  saveur  èt  insoluble  dans  l'eau.  Elle  est  également  insoluble  dans  le 
chloroforme,  mais  elle  se  dissout  dans  l'éther,  l'alcool,  les  acides  sulfu- 
rique  et  chlorhydrique.  L'acide  acétique  et  les  alcalis  la  colorent  en 
jaune.  Ses  dissolutions  sont  dichroïques  comme  la  bile  elle-même;  elles 
sont  rouges  par  lumière  transmise  et  vertes  à  la  lumière  réfléchie.  Éva- 
porées dans  le  vide,  elles  laissent  la  biliverdine  sous  forme  d'une  pelli- 
cule vitreuse. 

Lorsque  la  biliverdine  est  encore  à  son  état  de  liquidité  naturelle  dans 
la  bile,  elle  se  combine  aux  matières  terreuses,  forme  une  laque  et  se 
précipite  avec  elles.  On  utilise  cette  propriété  pour  l'extraire  en  se  ser- 
vant de  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte,  portée  à  l'ébullition.  On  peut  retirer 
ainsi  de  ih  à  33  parties  de  biliverdine  de  1000  parties  de  bile  ;  le  plus 
souvent  on  en  obtient  de  18  à  20  parties. 

L'acide  azotique,  surtout  impur  ou  mêlé  d'acide  azoteux,  la  colore 
comme  la  bile  successivement  en  bleu,  en  violet,  en  rouge,  en  orangé, 
puis  en  jaune.  Aussi  emploie-t-on  cet  acide  pour  déterminer  la  présence 
de  la  bile  dans  les  liquides  où  son  existence  est  soupçonnée. 

Une  fois  coagulée,  aucune  des  substances  contenues  dans  la  bile  ne  peut 
la  dissoudre,  du  moins  personne  n'a  cherché  si  le  taurocholate  de  soude 
était  susceptible  de  la  dissoudre  comme  le  font  les  cai-bouates  alcalins. 

Elle  n'est  pas  en  suspension  dans  la  bile  connue  on  l'a  cru  souvent  ;  on 
a  pris  pour  elle  les  granulations  azotées  qu'elle  colore  par  une  action 
de  teinture.  Elle  ne  se  dépose  pas  au  fond  du  vase  par  le  repos,  et  la  bile 
conserve  la  même  couleur  dans  toute  sa  masse,  sans  se  séparer  en  un 
dépôt  coloré  et  un  sérum  incolore,  ou  à  peu  près,  comme  le  font  le  pus, 
les  sérosités  purulentes,  etc. 

Comme  beaucoup  d'autres  matières  colorantes,  la  biliverdme  est  sus- 
ceptible sous  de  faibles  actions  extérieures,  de  présenter  des  modifica- 
tions de'couleur,  et  aussi  dans  quelques-unes  de  ses  réactions,  ce  qui 
ludique  des  changements  isomériques  survenus  dans  sa  constitution 

""nytdTns  la  bile  des  traces  de  mucosine  ;  il  y  en  a  des  quantités 
(1)  Voyez  CMrme  anatofnujue.  Paris,  1853,  in-8,  t.  III,  p.  386,  article  B>u- 
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très-peu  considérables  que  Ton  n'a  pas  pu  fixer  exactement,  précisé- 
ment à  cause  de  leur  minime  quantité.  Elle  est  coagulable  par  l  acide 
acétique.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette  matière  muqueuse  ne  se 
rencontre  que  dans  la  bile  cystique.  c'esi-à-dire  dans  la  bile  qui  a  sé- 
journé dans  la  vésicule  du  fiel,  et  elle  manque  dans  la  bile  que  l'on 
recueille  directement  des  canaux  hépatiques,  comme  on  peut  le  faire 
chez  le  cheval,  qui  n'a  pas  de  vésicule  du  fiel. 

Sur  les  modifications  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 

Les  noms  de  cholépyrrhine  et  de  biliphœine  ont  été  donnés ,  depuis 
Berzelius,  à  la  variété  brune  de  la  biliverdine.  Sèche,  elle  est  d'un  brun 
foncé  olivâtre.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et  sa  teinte  brune 
passe  alors  peu  h  peu  au  vert  quand  on  la  laisse  à  l'air.  Sa  solution  dans 
les  alcalis  caustiques  ou  carbonatés  est  d'un  jaune  brun.  L'acide  azo- 
tique la  rend  d'un  beau  bleu,  puis  elle  passe  par  les  teintes  successives 
que  cet  acide  détermine  dans  la  bile. 

Cette  matière  est  susceptible  de  se  dédoubler  chimiquement,  sous  de 
faibles  influences,  en  plusieurs  autres  composés,  également  colorés,  bien 
étudiés  par  Staedler  et  Maly  (1). 

■  Bei  zelius  a  donné  le  nom  de  bilifulvine  à  la  variété  jaune  rougeâtrc 
de  la  biliverdine.  Elle  serait  insoluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  et 
soluble  au  contraire  dans  l'eau. 

C'est  par  suite  d'une  confusion  qu'il  importe  d'éviter  que  quelques 
auteurs  ont  avancé  que  V hématoïdine  était  de  la  cholépyrrhine  cristal- 
lisée (2).  V hématoïdine ,  observée  dans  le  foie  comme  dans  presque  tous 
les  autres  tissus,  a  été  prise  là  pour  un  composé  chimique  particulier  ;  ce 
composé,  regardé  hypothétiquemeut  comme  étant  la  bilifulvine  de  Ber- 

(1)  Voyez  Journal  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Paris,  1866,  page  110. 

(2)  Rolictt,  Kurze  Mittheilung  einiger  Rcsidtate  ùber  die  Farbestoffkrystalle , 
welche  sich  unter  der  Einflusse  von  Suureii  aus  dcm  Blute  abscheiden  {Sitzimgs- 
bericht  der  kais.  Akadem.  der  Wissenscliaften.  Wien,  1863,  in-8,  p.  230. 
D'après  Rollctt,  \n.  matière  colorante  du  sang  peut  se  séparer  des  globules  à  l'état 
cristallin  sous  deux  formes.  1°  Sous. l'une  d'elles,  elle  correspond  à  ce  qu'où 
appelle  les  cristaux  d' hémato-globuline  ;  sous  cette  forme,  leur  solution  aqueuse 
peut  la  céder  tie  nouveau  à  l'état  cristallin;  elle  se  comporte  comme  la  matièi'c' 
rouge  du  sang  dans  les  globules  rouges  intacts,  tant  au  point  de  vue  de  la  ma- 
nière dont  elle  réfracte  la  lumière  que  sous  celui  dont  elle  agit  sur  les  gaz. 
2"  Sous  l'autre  de  ces  états,  elle  est  en  cristaux  dont  les  propriétés  correspondent 
à  celle  des  cristaux  obtenus  pur  Leliniann  en  traitant  les  globules  par  l'al- 
cool (1  p.),  l'éther  (4  p.)  et  l'acide  oxalique  {i/lQ^),  et  appelés  cristaux  d'héma- 
line;  cristaux  dont  la  solution  réagit  tout  autrement  que  celle  des  précédents, 
et  au  contraire  de  la  même  manière  que  celle  du  corps  appelé  depuis  longtemps 
hématosine  (Chcvreul),  ou  /(«wwhwe  (llunefeld).  Ces  dill'érences  chimiques  et 
optiques  correspondent  à  celles  (pie  Berzelius  avait  établies  entre  le  rouge  du 
sang  cl  V hématosine  extraite  des  globules. 
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îelius,  cil  a  mal  à  propos  reçu  le  nom,  mais  il  n'a  jamais  reçu  celui  do 
cholépyrrhine.  C'est  ainsi  que  ce  même  nom  de  bilifulvinc  a  éi6  donné 
par  Vircliow  à  des  crislaux  d'un  brun  rouge  ou  violacé,  aciculaires, 
groupés  de  diverses  manières,  trouvés  à  l'état  libie  dans  cerîains  états 
pathologiques  des  voies  biliaires,  qui  amènent  un  séjour  prolongé  de  la 
bile  dans  l'économie.  Mais  Valcntiner  a  montré  que  ce  corps,  qu'il  a 
observé  aussi,  et  qu'il  a  pu  extraire  de  quelques  calculs  biliaires  à  l'aide 
du  chloroforme.,  n'est  autre  que  de  l'héinatoïdine  ;  il  cristallise  comme 
cette  dernière,  comme  elle  aussi  il  est  sohible  dans  l'ammoniaque  et 
dans  le  chloroforme.  L'acide  chlorhydrique  le  précipite  en  jaune  brun 
de  sa  solution  ammoniacale,  et  ces  flocons  dissous  dans  le  chloroforme 
redonnent  des  cristaux  d'hématoïdine.  Valeniiner  dit  en  avoir  obtenu 
de  la  bile  normale. 

Il  reste  encore  à  déterminer  si  cette  hématoïdine  provient  de  l'héma- 
tosine  du  sang  ou  de  la  biliverdine,  ou  même  si  elle  serait  pour  la  biliver- 
dine  ce  que  l'hémaloïdine  est  à  l'hémalosine;  sujet  dont  je  vous  ai  assez 
longuement  parlé  (voy,  page  179)  pour  n'avoir  plus  besoin  d'y  revenir. 

Les  seules  analyses  de  ces  matières  colorantes  de  la  bile  qui  soient 
connues  aujourd'hui  sont  celles  de  Scherer  (1)  et  de  Heinlz.  Ils  ont 
trouvé,  en  clfçt,  les  nombres  suivants  (I  à  III)  : 


I. 

U. 

m. 

IV. 

CbiilépyiTliiiio 

ou  liilij)hipine. 

67,409 

67,761 

68,192 

61,94 

Hydrogène. . . 

7,692 

7,598 

7,473 

5,80 

18.195 

17,937 

17,261 

23,23 

Azote  

6,704 

6,704 

7,074 

9,03 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Les  trois  premiers  de  ces  nombres  donnent  pour  formule  empirique 
de  la  biliverdine  : 

a.  C2*Hi60<Aîi 

et  pour  la  biliphœine: 

b.  C'6H909Az2 

Dans  la  matière  colorante  de  la  bile  retirée  d'un  calcul  biliaire  qui  en 

renfermait  beaucoup,  Scherer  trouva  : 

L  Biliverdine.  H.  Chlorophylle  (Mutdev)  (2). 

Carbone   74,0  -  55,51 

Hydrogène   6,3  4,82 

Oxygène   5,3  32,99 

Azote   IM  6,68 

(1)  Scherer,  Anmlen  der  Chemie  und  Pharmacie,  1845,  t.  LUI,  in-8. 

(2)  Muldcr,  Versuch  der  phijsiologischen  Chemie,  1844,  in-8,  t.  H,  p.  i^^,  ^oa. 
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Ce  qui  conduit  aux  fornuiles  cnipii  iques  : 

1.  G'8H90Az.  II.  G'8I-I908A/. 

Dans  les  trois  premières  de  ces  analyses,  la  substance  avait  été  retirée 
parScherer  de  l'urine  d'un  malade  atteint  d'ictère.  Il  put  la  retirer  tout 
à  fait  pure  à  l'aide  du  chlorure  de  baryum  ;  elle  était  d'un  beau  vert, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'éther,  facilement  dis- 
soute par  l'alcool.  Les  alcalis  la  dissolvaient  en  jaune  brun.  Il  ne  put  pas 
trouver  trace  de  biline  (taurocholate  et  glycocholate  de  soude),  ni  de  ses 
produits  de  décomposition,  soit  dans  l'urine,  soit  dans  le  sang  du  malade. 

Il  n'a  pas  été  tenu  compte  ici  de  la  présence  du  fer,  qui  s'y  trouve, 
ainsi  que  l'a  démontré  Verdeil,  en  proportion  encore  indéterminée  et 
peu  considérable,  mais  d'une  manière  aussi  certaine  que  dans  l'héma- 
tosine. 

Bien  que  le  nom  de  biliverdine  ait  généralement,  depuis  Berzelius, 
été  adopté  pour  désigner  la  matière  colorante  même  qu'on  relire  de  la 
bile,  Heinlz  a  depuis  donné  ce  même  nom  à  une  matière  verte  obtenue 
en  exposant  plusieurs  semaines  à  l'air  de  la  biiiphaeine  des  calculs,  dis- 
soute dans  du  carbonate  de  soude.  Comme  la  bile  au  contact  de  l'acide 
nitroso-nitrique,  cette  matière  devenait  successivement  bleue,  violette, 
puis  rouge  et  enfin  jaune.  L'analyse  montra  qu'elle  avait  ainsi,  par  l'ex- 
position à  l'air,  perdu  de  l'azote  et  du  carbone  et  gagné  de  l'oxygène. 
Elle  contenait  : 

Carbone  .  . 
Hydrogène 
Oxygène  . . 
Azote  .... 

Ce  qui  donne  la  formule  empirique  : 

Gi6H90">Az2. 

Sur  l'origine  de  la  bile  en  général  et  de  ses  principes  immédiats  en  particulier. 

La  bile  n'est  pas  sécrétée  par  la  masse  principale  du  foie,  dont  le 
volume  est  disproportionné  avec  celui  des  conduits  hépatiques  excré- 
teurs et  avec  le  volume  du  réservoir,  comparativement  à  ce  qu'on  peut 
observer  dans  le  rein,  par  exemple,  ou  dans  les  glandes,  comme  !e  pan- 
créas, etc. 

La  bile  n'est  pas  formée  par  cette  portion  de  l'organe  hépatique;  elle 
est  formée  par  les  acini  qui  sont  dispersés  le  long  des  canaux  excréteurs 
biliaires  même  dans  l'épaisseur  du  foie,  acini  qu'autrefois  on  considé- 
rait comme  étant  chargés  de  fournir  le  mucus.  Ce  qui  prouve  que  ces 
glandes  sécrètent  la  bile  et  non  pas  un  mucus,  c'est  que  celle-là  n'est 


5,8/i 
25,59 
8,50 


552  HUMEURS  EXCRÉMENTO-RÉCRÉMENTITIELLES. 

pas  visqueuse  lorsqu'elle  sort  de  ces  conduits.  Si  c'étaient  ces  glandes 
qui  sont  décrites  depuis  longtemps  sur  le  trajet  du  canal  hépatique  sous 
le  nom  de  glandes  muqueuses,  qui  sécrètent  le  mucus,  la  bile  serait 
visqueuse  au  sortir  du  foie.  Or,  elle  n'est  pas  visqueuse  à  ce  mo- 
ment; elle  est  au  contraire  très-fluide.  Elle  ne  prend  de  la  viscosité  que 
lorsqu'elle  a  séjourné  dans  la  vésicule  du  fiel  qui  lui  ajoute  du  mucus  ; 
de  plus,  les  épilliéliums  de  ces  culs-de-sac  sont  teintés  en  jaune  par  la 
matière  colorante  de  la  bile,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'ils  sécrétaient  le 
mucus  à  l'exclusion  de  la  bile.  Ce  ne  sont  donc  pas  ces  glandes  en  grappe 
simple  qui  sécrètent  le  mucus.  Ce  sont  elles  qui  sécrètent  la  bile.  Il  y  a 
deux  organes  réunis  dans  le  foie  :  il  y  a  un  organe  sécréteur  d'un 
certain  ordre,  chargé  de  produire  la  bile,  ce  sont  les  acini  dispersés  le 
long  des  canaux  hépatiques  ;  puis  il  y  a  un  autre  organe  congloméré, 
formé  par  les  acini  sans  conduits  excréteurs^  qui  sont  glycogènes. 

Vous  voyez  que  la  portion  la  moins  volumineuse  du  foie  sécrète  la 
bile  ;  aussi,  les  conduits  qui  excrètent  cette  humeur  ont  un  volume  qui 
est  proportionnel  à  la  masse  des  glandes  en  grappe  qui  la  sécrètent.  Si 
c'était  la  masse  glycogène  qui  sécrète  la  bile,  il  y  aurait  une  vésicule  du 
fiel  grosse  au  moins  comme  la  vessie  urinaire,  et  les  conduits  excréteurs 
auraient  un  volume  double  de  celui  qu'ont  les  uretères.  Eh  bien,  ce 
n'est  pas  le  cas  pour  les  conduits  excréteurs  du  foie,  et  on  sait  que  la 
quantité  de  bile  fournie  est  loin  d'être  aussi  considérable  que  la  quantité 
d'urine.  En  outre,  si  c'était  la  masse  à  cellules  propres  du  foie  qui  sé- 
crète la  bile,  on  ne  trouverait  pas  celle-ci  d'un  vert  brun  ou  noirâtre 
chez  les  individus  qui  meurent  avec  le  foie  à  l'état  graisseux,  et  elle  ne 
contiendrait  pas  encore  de  25  à  83  parties  de  taurocholates  et  de  l^i  à 
US  parties  de  matière  colorante  comme  le  constatent  les  analyses  de 
Frerichs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  établi  qu'il  y  a  deux  organes  dans  le  foie, 
l'un  qui  est  glycogène  et  qui  remplit  peut-être  d'autres  usages,  puis 
un  autre  qui  sécrète  la  bile.  Et  la  bile  n'est  pas  formée  par  la  masse 
énorme  que  représente  le  foie,  mais  bien  par  les  acini  dispersés  le  long 
des  canaux  hépatiques. 

Je  vous  ai  montré  aussi,  dans  mes  leçons  du  précédent  semestre, 
que  parfois  c'est  l'organe  biliaire  qui  devient  malade,  indépendamment 
de  l'organe  glycogène  (1).  Je  vous  ai  fait  voir,  en  effet,  les  modifications 
que  subit  le  foie  lorsque  les  acini  biliaires,  atteints  d'hypergenèse, 
forment  des  tumeurs  analogues  à  celles  qui,  dans  la  mamelle,  sont  appe- 
lées hypertrophies  mammaires  et  tumeurs  adénoïdes.  Dans  ces  condi- 

(1)  Programme  du  cours  d'histologie.  Paris,  1864,  in-8,  p.  252,  et  Journal 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Paris,  1864,  in-8,  p.  557. 
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lions,  les  culs-tle-sac  multipliés  forment  de  petites  masses  ou  lobules 
cçnsâircs  friables,  moins  vasculaircs  que  le  parenchyme  hépatique  glyco- 
ijène,  ayant  un  peu  les  caractères  extérieurs  du  type  de  la  glande  sous- 
niaxi'llaire.  Là  on  voit  bien  la  forme  et  le  volume  des  culs-de-sac  et 
surtout  la  disposition  de  leur  unique  rangée  de  petites  cellules  polyé- 
driques ;  car,  sous  tous  ces  rapports,  ces  acini  de  nouvelle  génération 
restent  semblables  à  ceux  de  l'organe  biliaire  qu'on  isole  de  loin  en  loin 
avec  beaucoup  plus  de  peine  dans  le  foie  normal.  Il  en  est  même  qui  sont 
remplis  d'un  liquide  jaunâtre,  moins  coulant  que  la  bile  normale,  mais 
se  colorant  comme  elle  au  contact  de  l'acide  nilroso-nitrique  étendu. 

Il  importe  de  ne  pas  prendre  ces  tumeurs  formées  par  augmentation 
du  nombre  et  un  peu  du  volume  des  acini  biliaires  pour  une  généra- 
tion hétérotopique  glandulaire,  comme  l'ont  fait,  je  crois,  les  premiers 
auteurs  qui  ont  vu  ces  tumeurs,  et  cela  faute  de  connaître  l'existence 
et  la  nature  des  acini  biliaires  normaux. 

M.  G.  Colin  a  fait  remarquer  que  la  sécrétion  de  la  bile  est  peu 
abondante,  relativement  au  volume  énorme  du  foie,  qui  représente  de 
la  soixante -quinzième  à  la  quatre-vingt-cinquième  partie  en  poids  du 
corps  chez  te  cheval,  de  la  vingt-cinquième  à  la  trentième  partie  sur  le 
chien.  Elle  l'est  peu  aussi,  ajoute  M.  Colin,  relativement  à  la  masse  du 
sang  qui  traverse  ce  viscère  ;  la  parotide,  dont  le  tissu  est  moins  vascu- 
laire  que  celui  du  foie,  sécrète  dix  fois  son  poids  de  saHve  en  une  heure 
pendant  la  mastication  ;  tandis  qu'en  vingt-quatre  heures  le  foie  pro- 
duit un  poids  de  bile  égal  tout  au  plus  à  une  ou  deux  fois  le  sien  propre. 
Ce  dernier  organe,  s'il  avait  une  sécrétion  proportionnellement  aussi 
active  que  les  parotides,  donnerait  de  cent  vingt  à  deux  cent  quarante  fois 
autant  de  bile  qu'il  en  sécrète  réellement. 

M.  Colin,  ne  connaissant  pas  les  données  anatomiques  indiquées  ci- 
dessus,  pensait  que  les  choses  sont  ainsi  parce  qu'un  liquide  aussi  com- 
plexe que  l'est  la  bile  demanderail,  pour  sa  préparation,  un  temps  plus 
long  que  les  autres  produits.  Mais  cette  proposition  tombe  devant  ce  fait 
que  les  mamelles  de  la  femme,  qui,  pendant  la  lactation,  débarrassées 
autant  que  possible  de  tissu  adipeux,  pèsent  chacune  de  200  à  260  gram- 
mes, sécrètent  de  1200  à  2000  grammes  par  vingt-quatre  heures  d'un 
liquide  bien  plus  complexe  que  la  bile. 

La  sécrétion  de  la  bile  est  continue,  même  chez  les  solipèdes  qui 
manquent  de  vésicule.  Elle  persiste  pendant  l'abstinence  prolongée  et 
pendant  beaucoup  de  maladies.  On  constate  que  lors  du  passage  du 
chyme  dans  le  duodénum,  la  vésicule  s'affaisse,  devient  flasque,  sans 
pourtant  se  vider  absolument;  mais  M.  Colin  a  constaté  que  la  quantité 
sécrétée  pendant  la  digestion  n'est  pas  très-sensiblement  plus  considé- 
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roble  que  celle  qui  esi  versée  peiiflant  rabslinence,  et  dans  ces  deux 
condiiioiis  elle  est  alcaline,  très-fluide  si  elle  n'a  pas  séjourné  dans  la 
vésicule.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  liquide  pancréatique, 
elle  est  sécrétée  i)lus  abondamment  aussitôt  après  l'opération  faite  pour, 
obtenir  une  fistule  biliaire  que  dans  les  heures  qui  suivent. 

M.  G.  Colin  a  également  constaté  que  celte  sécrétion  était  plus  abon- 
dante cbez  les  herbivores  et  sur  le  porc  que  sur  les  carnivores.  Il  a  vu 
qu'elle  vai  ie  de  8  à  1 5  grammes  par  heure  sur  le  chien.  Ces  faits  se  rap- 
prochent de  ceux  observes  par  Mageiidie,  qui  a  vu  sur  cet  animal  cou- 
ler deux  gouttes  de  bile  par  minute.  M.  G.  Colin  en  a  recueilli  de  7/i  à 
160  grammes  par  heure  chez  le  porc,  de  100  à  120  grammes  sur  le 
taureau,  de  200  à  250  et  même  plus  chez  le  cheval,  ce  qui,  pour  vingt- 
quatre  heures,  fait  six  litres  de  bile  environ  sur  ce  dernier.  Or,  cet 
animal,  par  exemple,  qui,  avec  le  porc,  est  celui  qui  donne  le  plus  de 
bile,  rend  à  chaque  miction  de  3  à  5  litres  d'urine  plusieurs  fois  par 
jour. 

Taconi  a  vu  sortir,  par  une  fistule  biliaire,  sur  une  femme  âgée, 
500  grammes  de  bile  par  vingt-qualre  heures,  soit  quatre  onces  par 
chaque  période  de  six  heures.  C'est  malheureusement  la  seule  observa- 
tion de  ce  genre  qui  ail  été  faiie  par  les  chirurgiens  qui  ont  eu  sous  les 
yeux  des  cas  de  fisiule  biliaire,  avec  expulsion  de  matières  fécales  déco- 
lorées. Cette  quantité,  toutes  proportions  gardées,  se  rapproche  du  reste 
de  celle  qu'on  a  observée  expérimentalen)ent  sur  le  chien  qui,  de  tous 
ces  animaux,  est  celui  dont  la  nourriture  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  l'homme. 

On  sait  que  la  bile  continue  à  être  sécrétée  lorsqu'on  lie  la  veine 
porte.  Cette  expérience  a  été  faite  à  différentes  reprises  par  M.  Oré.  Lors- 
qu'on lie  la  veine  porte  graduellement  de  manière  à  ne  pas  tuer  rapide- 
ment l'animal  par  congestion  de  l'inteslin,  il  continue  à  donner  de  la 
bile  (1).  Si,  au  contraire,  on  lie  l'artère  hépatique,  la  bile  cesse  d'être 
produite. 

Comme  vous  le  voyez  aussi,  le  volume  de  Tarière  hépatique  est  en 
rapport  avec  celui  de  la  vésicule  du  fiel  et  des  conduils  excréteurs,  tandis 
que  le  volume  de  la  veine  porte  est  disproportionné  par  rapport  à  celui 
des  conduits  excréteurs  de  la  bile  et  de  la  vessie  biliaire. 

Ainsi,  dans  l'organe  sécréteur  de  la  bile,  il  y  a  proportion  entre  l'ar- 
tère, le  conduit  excréteur  et  le  réservoir,  comme  dans  les  divers  organes 
sécréteurs  pancréatique,  salivaires  ou  autres. 

(1)  Oré,  Journal  de  Vanatomie  et  delà  phijsiologie.  Paris,         in-8,  p.  560. 


OlUGINE  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  DE  LA  IULE. 


Origine  ilcs  principes  immédiats  constitiiunt  la  bile. 

Les  matt^riaux  de  la  sécrétion  de  la  bile  viennent  donc  essentiellement 
de  l'artère  hépatique.  Quant  aux  principes  communs  à  toutes  les  sécré- 
lioiis,  ceux  de  la  première  classe  en  particulier,  ils  passent  tout  formés 
(lu  sang  dans  les  conduits  excréteurs. 

Il  en  est  de  même  des  traces  de  corps  gras  parmi  les  principes  de  la 
deuxième  classe. 

Quant  à  la  choleslérine,  elle  est,  suivant  M.  Fiint,  un  produit  excré- 
mentitiol  formé  en  grande  partie  par  la  désassimilation  du  cerveau  et 
(les  nerfs,  séparé  du  sang  par  le  foie  et  déversé  à  la  partie  supérieure  de 
l'iniestin  grêle  avec  la  bile.  Ce  produit  est  transformé,  dans  son  passage 
il  travers  le  canal  alimentaire,  en  stercorine  qui  est  rejetée  par  le  rec- 
lum.  Plusieurs  auteurs  ont  déjà  dit  que  la  cholestérine  est  une  substance 
"sée.  Parmi  ces  auteurs,  les  uns  croient  que,  formée  dans  le  cerveau, 
elle  est  emportée  par  le  sang;  tandis  que  les  autres  pensent  que,  formée 
dans  le  sang,  elle  est  déposée  dans  le  cerveau.  Nous  savons  que  la  cho- 
lestérine existe  dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfs  en  plus  grande  quan- 
liLé  que  partout  ailleurs.  Car,  bien  qu'on  l'ait  signalée  dans  le  foie  (pro- 
l)3blement  à  cause  de  la  bile  que  cet  organe  contient  toujours)  et  même 
dans  le  cristallin,  c'est  dans  le  système  nerveux  et  dans  le  sang  (ju'on  l'a 
trouvée  surtout.  Pour  opter  entre  les  deux  opinions  qui  précèdent, 
M.  Flint  a  pensé,  et  avec  raison,  qu'il  fallait  rechercher  quelle  est  la 
quantité  de  cholestérine  existant  dans  le  sang  qui  se  rend  au  cerveau 
et  dans  celui  qui  sort  de  cet  organe.  Dans  ce  but,  il  a  pris  sur  des 
chiens  le  sang  de  la  veine  jugulaire  interne,  celui  de  la  carotide,  de  la 
veine  cave,  des  veines  sus-hépatiques,  de  l'artère  hépatique  et  de  la 
veine  porte. 

Après  avoir  desséché  et  pulvérisé  à  part  le  sang  provenant  de  chacun 
de  ces  vaisseaux,  ainsi  qu'une  partie  du  cerveau  et  de  la  bile  vésicale, 
M.  Fiint  les  a  traités  par  l'élher.  II  a  ensuite  évaporé  et  épuisé  le  résidu 
avec  de  l'alcool  bouillant.  Puis  il  abandonna  les  liquides  à  l'évaporation 
spontanée,  après  laquelle  il  les  examina  au  microscope.  Jl  a  pu  constater 
alors  que  le  résidu  venant  de  la  bile  et  celui  qui  venait  du  cerveau  étaient 
formés  de  cholestérine  presque  pure. 

Le  sang  de  la  carotide  donnait  un  grand  nombre  d'.  cristaux  de 
stercorine  (séroline),  mais  point  de  lamelles  de  cholestérine.  Ce  n'est 
qu'en  soumettant  ce  même  résidu,  onze  jours  plus  tard,  à  un  nouvel 
examen,  qu'il  a  pu  y  trouver  quelques  cristaux  de  cholestérine.  M.  Flint 
a  aussi  constaté,  comme  je  l'avais  fait  en  1852,  que  les  cristaux  prove- 
nant du  sang  du  cerveau  sont  plus  minces  et  plus  allongés  que  ceux 
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obtenus  des  autres  parties  du  corps.  Il  a  vu  surtout  que  le  sang  de  la 
veine  jugulaire  était  plus  riche  en  cholestérine  que  celui  de  l'artère 
carotide  primitive  dans  la  proportion  de  0«',SQI  à  0«\nu. 

J)'après  Carier,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  contient  beaucoup 
moins  de  cholestérine  que  le  sang  de  l'artère  hépatique.  Donc,  à  mesure 
que  la  cholestérine  est  formée  par  le  système  nerveux,  elle  est  reprise 
par  le  sang,  qui  s'en  débarrasse  en  traversant  le  foie  (Flint). 

La  bile,  dit  M.  Flint,  offre  tous  les  caractères  d'une  sécrétion  en 
même  temps  que  ceux  d'une  excrétion.  En  effet,  elle  contient  des  traces 
de  glycocholate  et  surtout  du  laurocholate  de  soude,  principes  qui  sont 
formés  dans  le  foie  même,  comme  la  pancréatine ,  par  exemple,  est 
sécrétée  par  le  pancréas. 

Mais  elle  contient,  en  outre,  de  la  cholestérine  et  d'autres  produits 
qui,  préexistant  dans  le  sang,  sont  simplement  éliminés  par  le  foie  ;  voilà 
pourquoi  la  bile  est  sécrétée,  même  pendant  l'hibernation,  et  chez  le 
fœtus,  avant  qu'aucune  nourriture  ait  été  prise,  et  avant  la  formation 
d'aucun  autre  fluide  digestif.  Ce  caractère  appartient  à  la  bile  comme 
à  l'urine,  qui  est  une  excrétion  (Flint). 

Nous  aurons  du  reste  à  revenir  assez  longuement  sur  ce  point  à 
propos  des  matières  fécales  lorsque  nous  étudierons  ce  que  devient  la 
bile  en  se  mêlant  aux  autres  sécrétions  intestinales  et  aux  résidus  ali- 
mentaires. 

Origine  des  principes  essentiels  de  la  bile. 

Le  laurocholate  de  soude  est  fabriqué  essentiellement  dans  les  glandes 
biliaires,  dans  les  acini  dispersés  le  long  des  canaux  hépatiques.  On 
ne  le  rencontre  pas  dans  le  parenchyme  hépatique,  dans  la  sub- 
stance glycogène,  et  ce  fait  est  important,  parce  qu'on  trouve  la  pan- 
créatine dans  le  tissu  du  pancréas  et  la  ptyaline  dans  celui  des  glandes 
salivaires,  et  les  cellules  qui  fabriquent  essentiellement  ces  principes  en 
sont  chargées;  on  les  retrouve  aussi  bien  dans  la  glande  qui  les  sécrète 
que  dans  le  liquide  sécrété  lui-même.  Or,  dans  les  analyses  de  la 
substance  glycogène,  on  n'en  retire  pas  le  laurocholate  de  soude,  tandis 
qu'on  voit  ce  sel  dans  la  bile  sécrétée  et  versée  par  les  acini  et  les  con- 
duits biliaires. 

C'est  un  fait  à  ajouter  à  ceux  que  j'ai  indiqués  tout  à  l'heure,  relatifs 
à  l'analomie  et  à  la  physiologie  du  foie,  et  qui  montre  que  ce  liquide  est 
sécrété  par  les  acini  dispersés  le  long  des  conduits  hépatiques  et  non  par 
la  masse  énorme  du  foie,  comme  on  l'a  admis  longtemps. 

Il  y  a  une  autre  particularité  que  j'ai  déjà  signalée,  c'est  que  dans  le 
foie  gras  souvent  toutes  les  cellules  hépatiques  sont  remplies  par  de  la 
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graisse  et  représentent  des  vésicules  énormes,  distendues  par  de  l'huile, 
de  telle  sorte  que  leur  substance  propre  est  réduite  h  une  pellicule  de 
substance  azotée  autour  d'une  grosse  goutte  de  graisse.  Alors  cependant 
la  bile  continue  à  être  produite,  parce  que  son  organe  sécréteur,  dis- 
persé le  long  des  conduits  hépatiques,  n'est  pas  détruit. 

Il  est  bien  certain  que  la  quantité  de  bile  n'est  plus  la  même,  parce 
qu'il  se  produit  là  des  phénomènes  de  compression  qui  gênent  évidem- 
ment la  sécrétion  ;  mais  la  bile  continue  à  être  formée  et  le  trouble  de 
la  sécrétion  biliaire  n'est  pas  proportionnel  à  la  lésion  auatomique 
de  la  masse  du  foie. 

C'est  donc  dans  les  glandes  dispersées  le  long  des  canaux  hépa- 
tiques que  sont  fabriqués  les  taurocholates  et  les  glycocholates  de 
soude,  etc.,  selon  les  espèces  animales  dont  il  s'agit.  Mais  on  ne  sait 
pas  encore  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels  des  principes  du  sang  a 
lieu  leur  formation. 

Ce  sont  là  les  principes  essentiels  de  la  bile,  ceux  qui  tendent  à  dis- 
soudre la  cholestérine,  les  matières  grasses  et  ceux  qui  jouent  le  rôle 
principal  dans  l'action  de  la  bile  sur  les  aliments  imbibés  de  suc  gas- 
trique. Cette  dernière  action  n'est  pas  comparable  à  celle  des  savons. 
Les  sels  h  acides  gras  n'existent  qu'en  fort  petite  quantité  dans  la 
bile,  et  le ^taurocholate,  qui  est  prédominant,  n'a  pas  les  propriétés 
des  sels  à  acides  gras.  C'est  un  autre  ordre  d'action  que  la  bile 
exerce. 

Les  rapports  qui  existent  entre  la  composition  immédiate  de  l'héma- 
tosine  et  de  la  biliverdine  (voy.  p.  1 79  et  5^5),  portent  à  croire  que  c'est  à 
l'aide  et  aux  dépens  de  l'hématosine  des  globules  sanguins  que  se  forme 
la  biliverdine.  Mais  il  reste  à  savoir  si  celte  dernière  est  un  produit  de 
la  désassimilation  de  la  première,  se  formant  partout  où  se  trouvent  et  se 
nourrissent  les  globules  sanguins,  pour  être  simplement  éliminée  par  les 
acini  biliaires;  il  reste  à  chercher  si  c'est  spécialement  dans  le  foie  que 
se  rencontrent  les  conditions  qui  amènent  ce  changement  chimique  de 
l'un  de  ces  composés  en  l'autre  ;  changement  ayant  lieu  en  même  temps 
que  la  matière  rouge  sort  des  globules  et  des  capillaires  pour  passer 
au  travers  de  la  paroi  propre  et  de  l'épithélium  des  culs-de-sac,  et 
enfin  arriver  à  l'état  de  biliverdine,  lorsqu'elle  tombe  dans  la  cavité  de 
ceux-ci. 

L'hématosine  du  sang  épanché  passe  rapidement  à  l'état  d'/iéma- 
toïdine  dans  le  foie  ;  mais  elle  le  fait  aussi  dans  presque  tous  les  tissus. 
Il  se  peut  encore  qu'elle  passe  également  à  l'état  de  biliverdine  dans 
d'autres  tissus  que  dans  celui  du  foie.  Ainsi,  il  y  a  des  animaux  chez 
lesquels,  à  partir  de  la  dernière  moitié  de  la  grossesse,  le  placenta  ren- 
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ferme  de  la  matière  colorante  verte  de  la  bile  (1).  Tous  les  carnassiers, 
les  chiens  en  particulier,  ont  un  placenta  (|ui  fabrique  de  la  matière  colo- 
rante verte  dont  le  placenta  est  imbibé  très-énergiqueuient  et  en  quan- 
tité assez  considérable,  à  partir  de  la  dernière  moitié  de  la  grossesse. 

Vous  voyez  d'après  ces  faits  qu'il  peut  se  trouver  deux  ordres  de  con- 
ditions sur  la  nature  desquelles  on  n'est  pas  encore  fixé,  dans  lesquelles 
il  y  a  de  la  bilivcrdine  formée. 

Il  est  possible  que  les  acini  hépatiques  ne  fassent  qu'emprunter  celte 
matière  colorante  au  plasma  sanguin  qui  en  renferme  des  traces,  et  il  se 
peut  que  cette  matière  colorante,  qui  est  dans  le  plasma  sanguin,  soit 
celle  qui  a  été  fabriquée  par  le  foie,  puis  a  été  résorbée  partiellement 
dans  l'intestin.  Toutefois  cette  absorption  intestinale  de  la  biliverdine 
doit  être  réduite  à  peu  de  chose,  car  on  retrouve  celle-ci  à  l'état  solide 
en  grande  partie  dans  les  matières  fécales,  et  chez  le  fœtus  elle  n'est  pas 
résorbée,  puisqu'elle  forme  le  méconium  en  s'accumulant  graduel- 
lement dans  son  intestin. 

Frerichs  et  Staedeler  ont  injecté  dans  les  veines  de  plusieurs  animaux 
des  solutions  des  sels  de  la  bile,  et  presque  toujours  ils  ont  remarqué 
dans  les  urines  la  présence  des  principes  colorants  biliaires.  On  pouvait 
croire,  en  conséquence,  que  ces  derniers  dérivent  des  acides  des  tauro- 
cholaies  et  des  glycocholates,  mais  deux  observations  ultérieures  leur  ont 
montré  que  ces  principes  colorants  biliaires  (qui  sont  azotés)  se  forment 
également  au  moyen  de  l'injection  d'acides  non  azotés.  Il  faut  en  con- 
clure qu'il  y  a  dans  ces  actions  chimiques  des  conditions  encore  inaper- 
çues jusqu'ici. 

Sur  les  usages  de  la  bile. 

La  bile  n'est  pas  un  produit  tel  que  le  seul  fait  de  sa  sécrétion  soit  suf- 
fisant pour  l'économie.  Une  fois  sécrétée,  si  elle  n'arrive  pas  dans  l'iu- 
leslin,  la  mort  survient  à  la  longue.  C'est  ce  que  montrent  les  expériences 
dans  lesquelles  on  pratique  des  fistules  biliaires.  Le  procédé  opératoire 
de  M.  Flint  est  le  suivant  :  Après  avoir  découvert  le  conduit  cholédoque, 
il  y  appose  deux  ligatures  entre  lesquelles  il  excise  une  partie  de  ce 
canal  ;  il  tire  alors  le  fond  de  la  vésicule  biliaire,  il  y  pratique  une  exci- 
sion et  attache  les  bords  de  ce  réservoir  à  la  plaie  cutanée  par  des  points 
de  suture  interrompus.  C'est,  comme  ou  le  voit,  le  procédé  recommandé 
par  M.  Blondiot;  mais,  contrairement  à  ce  dernier  physiologiste,  M.  Ffint 
opère,  comme  M.  Cl.  Bernard,  pendant  que  l'animal  est  à  jeun;  la 
vésicule  étant  alors  presque  vide,  on  évite  plus  aisément  l'écoulement  de 
bile  dans  le  péritoine.  Les  animaux  opérés  par  W.  Flint  succombaient 


(1)  Chimie  nnatomique.  Parjs,  1853,  t.  itl,  p.  387,  article  Biliverdine. 
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à  l'inanition  trente-huit  jours  environ  après  l'opération,  malgré  qu'ils 
continuassent  h  manger. 

La  bile  est  versée  graduellement  dans  l'intestin,  mais  avec  des  périodes 
d'augmentation  ayant  lieu  eirtre  la  quatiième  et  la  septième  heure  qui 
suivent  le  repas.  Elle  remplit  un  rôle  particulier  dans  les  phénomènes 
de  la  digestion,  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  insister. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu'elle  servait  à  Témulsion  des  corps 
gras.  Il  est  bien  certain  aujourd'hui  qu'elle  ne  sert  pas  à  cela.  Car,  il  y 
a  nombre  d'animaux  qui  se  nourrissent  essentiellement  d'aliments  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  émulsionnés  (poissons,  reptiles).  En  outre,  les 
chevaux  et  les  ruminants  mangent  des  aliments  renfermant  de  la 
graisse,  mais  qui  y  est  toujours  à  l'état  d'émulsion  plus  line  que  celle 
qui  se  forme  dans  l'intestin  des  carnassiers.  La  bile,  chez  ces  anifnaux, 
ne  joue  donc  pas  le  rôle  d'agent  émulsif;  le  suc  pancréatique  lui-même 
remplit  là  un  autre  usage  que  celui  de  déterminer  une  émulsion  préa- 
lable. 

On  sait  que  le  mélange  de  la  bile  avec  le  suc  pancréatique  produit 
un  liquide  qui  a  des  propriétés  différentes  de  celles  du  suc  pancréa- 
tique ou  de  la  bile  pris  isolément. 

C'est  surtout  après  ce  mélange  qu'agit  la  bile  ;  elle  devient  alors  un 
liquéfiant  des  corps  azotés,  soit  qu'ils  proviennent  des  viandes,  soit  qu'ils 
appartiennent  à  l'utricule  azoté  des  cellules  végétales. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  ce  fait  ni  à  entrer  dans  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  à  cet  égard.  J'indique  seulement  cette  particularité,  parce 
que  j'ai  à  en  tenir  compte  dès  à  présent,  et  voici  en  quoi  : 

On  sait  que  la  biie,  arrivée  au  contact  des  matières  qui  sont  dans  le 
duodénum,  et  le  taurocholalede  soude  en  particulier,  sont  partiellement 
décomposés  par  l'acide  du  suc  gastrique  qu'ils  neutralisent.  Il  y  a  alors 
une  certaine  quantité  d'acide  taurocholique  qui  est  mise  en  liberté, 
lequel  se  dédouble  en  taurine  et  en  acide  cholalique,  de  sorte  que  dans 
les  matières  fécales,  on  trouve  presque  toujours  une  certaine  quantité  de 
taurine  et  puis  des  cholalates  de  chaux,  de  potasse  ou  de  soude,  parce 
que  les  carbonates  des  aliments  cèdent  à  cet  acide  cholalique  mis  en 
liberté  une  portion  de  leurs  bases,  et  il  en  résulte  le  dégagement  d'une 
certaine  quantité  de  gaz  dans  l'inleslin.  Nous  aurons  à  revenir  sur  quel- 
ques-unes de  ces  particularités  et  sur  ce  que  devient  la  cholestérine  de 
la  bile,  lorsque  nous  étudierons  les  matières  fécales. 

Je  vous  ai  dit  que  la  biliverdine  était  fluide  dans  la  bile.  Eh  bien 
a  partir  de  la  jonction  du  duodénum  avec  le  jéjunum,  cette  matière 
colorante  de  la  bile  se  solidilie.  Jl  y  en  a  une  portion  qui  exerce  son 
action  tinctoriale  sur  les  débris  alimentaires  qui  vont  former  les  mi 
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lières  fécales  ;  action  lincioriale  très-énergique  dont  j'ai  parlé.  A  partir 
de  la  fin  du  duodénum,  tous  les  débris  alimentaires  en  sont  colorés  et 
présentent,  au  contact  des  acides,  les  changements  de  couleur  que  j'ai 
indiqués.  En  même  temps,  une  portion  de  la  matière  colorante  passe  à 
l'état  de  grains  arrondis  et  ovoïdes  jaune  verdâtre  ,  larges  de  5  à 
30  millièmes  de  millimètre.  On  les  voit  avant  même  que  les  matières 
soient  fécales  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  qu'on  en  trouve  dès  le 
jéjunum,  puis  déjà  en  plus  grande  quantité  dans  l'iléum,  dans  le  ciEcum 
et  surtout  dans  le  rectum.  Celte  matière  colorante  passe  donc  de  l'état 
fluide  à  l'état  solide,  et  c'est  à  l'état  solide  que  vous  la  rencontrerez  dans 
les  matières  fécales,  dans  les  cas  où  vous  serez  appelés  à  faire  des  ana- 
lyses médico-légales  de  taches  de  cette  sorte.  Nous  aurons  à  revenir  sur 
ce  fait  en  étudiant  les  fèces. 

Nous  constaterons  alors  qu'une  grande  partie  de  la  biliverdine  versée 
dans  l'intestin  se  retrouve  dans  les  matières  fécales. 

Sur  le  rôle  antiputride  de  la  bile. 

En  même  temps  que  la  bile  sature,  neutralise  les  substances  qui,  de 
l'estomac ,  passent  dans  le  duodénum  ,  et  les  ramène  même  à  un  léger 
degré  d'alcalinité,  elle  remplit  un  autre  rôle  tiès-important.  Elle  em- 
pêche la  putréfaction  des  luatières  alimentaires,  qui  toutes  sont  très- 
putrescibles  et  se  trouvent  là  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
de  température  et  d'humidité  pour  s'altérer.  Aussi  cette  putréfaction 
survient-elle  lorsque  la  bile  cesse  de  couler  dans  l'intestin. 

Le  contenu  intestinal  cesse  d'avoir  l'odeur  de  matière  fécale.  Il  ré- 
pand au  contraire  une  odeur  aigre,  acidulé,  très-fétide,  dans  laquelle 
on  dislingue  celle  des  hydrogènes  sulfuré  et  phosphore,  souvent  analogue 
à  celle  des  œufs  pourris.  Parfois  cette  odeur  devient  de  moins  en  moins 
pYononcée  à  mesure  qu'on  examine  les  matières  plus  avant  dans  le  gros 
intestin,  ou  bien  elle  ne  conserve  que  l'odeur  aigre  dont  j'ai  parlé.  Cela 
tient  à  ce  que  les  gaz  sulfhydriques  et  phosphores  sont  absorbés  par  les 
réseaux  capillaires  de  la  veine  porte,  à  mesure  qu'ils  se  produisent  et 
que  les  matières  progressent  dans  l'intestin.  Ils  sont  ensuite  rejetés  par 
le  poumon  d'après  le  mécanisme  physiologique  dont  je  vous  ai  parlé  der- 
nièrement (page  325).  Aussi  arrive-t-il  que  les  matières  fécales  des  icté- 
riques,  en  même  temps  qu'elles  sont  décolorées,  n'ont  plus  l'odeur  habi- 
tuelle, et  ont  celle  des  gaz  précédents  ou  n'ont  qu'une  odeuraigre,  par- 
fois même  presque  nulle. 

Aucune  expérience  n'a  encore  été  faite  pour  savoir  si  la  bile  doit  cette 
propriété  antiputride  et  désinfectante  à  sa  substance  colorante  qui  reste 
dans  les  matières  fécales  ou  aux  taurocholates,  ou  à  quelques-uns  des  pro- 
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duits  du  dédoublement  de  ce  dernier.  On  sait  toutefois  que  la  bile  jouit 
de  cette  propriété  antiputride  non-seulement  à  l'égard  des  matières 
intestinales,  mais  du  pus  et  d'autres  liquides,  avec  lesquels  elle  se  mêle 
dans  les  cas  d'abcès  du  foie  et  sans  que,  dans  ces  conditions,  l'odeur  fécale 
se  développe.  Lorsque,  au  contraire,  la  bile  est  exposée  seultf  à  l'air, 
elle  se  putréfie  rapidement. 

Sur  la  nature  de  la  sécrétion  biliaire. 

Le  taurocholate  de  soude  et  la  cbolestérine  de  la  bile  se  décomposent, 
au  moins  en  partie,  dans  l'intestin  au  contact  des  matières  alimentaires, 
et  en  même  temps  jouent  un  rôle  à  l'égard  de  celles-ci  en  empêchant 
leur  putréfaction.  Elles  permettent  ainsi  qu'elles  soient  absorbées  sans 
qu'elles  aient  subi  d'altérations  putrides  et  autres.  Ces  faits  montrent 
que  sous  ce  rapport  la  bile  ne  saurait  être  considérée  comme  une  ex- 
crétion, sauf  toutefois  en  ce  qui  regarde  sa  matière  colorante,  dont  le 
rôle  physiologique  spécial  n'est  pas  encore  bien  connu,  puisque  c'est 
le  seul  de  ses  principes  immédiats  caractéristiques  qui  se  retrouve  tel 
quel  dans  les  déjections  fécales.  Car  nous  verrons  que  nul  des  principes 
immédiats  des  humeurs  excrémentitielles  ne  se  décompose  normale- 
ment dans  l'économie  avant  d'être  rejeté,  tandis  qu'on  observe  pré- 
cisément l'inverse  dans  toutes  les  humeurs  récrémentitielles,  et  celles-ci 
ne  remplissent  même  un  rôle  dans  l'économie  qu'à  ce  prix. 

Notons  en  outre,  pour  y  revenir  plus  tard,  que  c'est  la  bile  qui  donne 
aux  matières  fécales  leur  odeur,  à  compter  environ  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l'intestin  grêle,  par  suite  de  modifications  qu'elle  subit  après 
s'être  mélangée  aux  substances  alimentaires.  Mais  on  ne  sait  pas  encore 
quels  sont  ceux  de  ses  principes  qui,  en  se  dédoublant,  forment  les  com- 
posés volatils  et  odorants  qui  donnent  leur  odeur  aux  fèces.  Une  odeur 
analogue  se  développe  lorsqu'on  laisse  la  bile  se  décomposer  à  une  tem- 
pérature un  peu  élevée.  Elle  se  produit  aussi  lorsqu'on  laisse  des  calculs 
biliaires  accumulés  dans  un  vase  sans  avoir  essuyé  la  bile  qui  les  re- 
couvrait. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  le  lait  diffère  des  autres  humeurs 
récrémentitielles  et  excrémento-récrémentitielles  en  ce  qu'une  portion 
seulement  de  l'eau  qu'on  en  chasse  par  évaporation  fait  partie  de  la 
caséine  comme  eau  de  constitution,  tandis  que  l'autre  portion  est  libre 
n'est  pas  retenue  par  la  caséine  lorsque  celle-ci  se  coagule,  de  manière 
que  le  caillot  flotte  dans  cotte  eau.  Aucune  autre  humeur  ne  nous  a 
offert  quelque  chose  de  semblable,  et  ce  fait  est  en  rapport  avec  cette 
particularité  que  le  lait  seul  peut  servir  de  boisson  en  même  temps  que 
d'aliment  solide.  Il  est  en  rapport  aussi  avec  la  prédominance  dans  le  lait 
noBiN.  —  Humeur?.  oc 
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relalivcmcnl  aux  autres  humeurs,  des  princi|)es  de  la  deuxième  classe, 
tels  que  le  sucre  de  lait,  etc. 

Or,  dans  la  bile,  toute  l'eau  ou  presque  toute  l'eau  est  à  l'état  libre. 
On  peut  en  séparer  le  seul  principe  coagulablc  qui  lui  soit  propre,  la 
biliverdine,  sans  que  celle-ci  retienne  l'eau  que  l'évaporation  chasse  de 
cette  humeur,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  suc  pancréati- 
que, etc.;  de  telle  sorte  qu'on  peut  obtenir  la  bile  incolore  ne  renfermant 
plus  de  principes  coagulables  (1)  et  n'ayant  perdu  de  son  poids  que  celui 
de  la  biliverdine  ;  et  celle-ci  ne  fixe,  en  passant  à  l'état  solide,  au  con- 
tact du  charbon,  du  sulfate  de  magnésie  ou  du  sulfate  de  chaux,  etc., 
qu'une  quantité  d'eau  insignifiante  (qui  n'est  pas  encore  déterminée 
avec  précision),  relativement  à  ce  qu'on  voit  pour  la  caséine,  la  pan- 
créatine,  la  serine,  etc. 

L'existence  de  l'eau  à  l'état  libre  dans  la  bile  est  également  en  rapport 
avec  la  prédominance  remaï  quable  dans  cette  humeur,  comparativement 
aux  autres,  des  principes  de  la  deuxième  classe  qu'elle  tient  en  disso- 
lution pure  et  simple. 

La  nature  de  ces  principes-là  est  importante  à  noter.  Le  taurocholate 
de  soude  {principe  amer  de  la  bile,  amer  biliaire),  bien  que  formé 
dans  le  foie  biliaire  seulement,  fait  qui  distingue  essentiellement  les 
sécrétions  des  excrétions  (sueur,  urine)  produites  par  des  parenchymes 
non  glandulaires,  le  taurocholate,  dis-je,  est  un  sel  au  même  titre  que 
les  hippuralesou  les  lactales.  D'autre  part,  la  cholestérine  est  formée  par 
désassimilation  dans  le  tissu  nerveux,  hors  du  foie,  qui  ne  fait  que  l'élimi- 
ner du  sang  qui  l'apporte.  Sous  ce  double  rapport,  mais  sous  ce  rapport 
seulement  (et  sous  celui  de  l'état  fibre,  dans  lequel  se  trouve  l'eau  de 
la  bile),  cette  humeur  se  rapproche  des  liquides  excrémentitiels.  Je  dis 
sous  ce  rapport  seulement,  car  le  déversement  de  la  bile  dans  l'intestin 
ne  la  rapproche  pas  plus  des  excrétions  (urine,  sueur)  qu'il  n'en  rap- 
proche le  suc  pancréatique,  que  nul  auteur  ne  songe  à  séparer  des 
sécrétions,  bien  qu'il  soit  déversé  au  même  endroit  que  la  bile. 

Mais  ce  qui,  malgré  toutes  ces  particularités  remarquables,  fait  de  la 
bile  une  humeur  qu'on  ne  peut  séparer  des  autres  sécrétions  excré- 
mento-récrémentitielles,  c'est  que,  comme  pour  celles-ci,  telles  que  la 
salive,  le  suc  pancréatique,  etc.,  tous  ses  principes  (y  compris  même 
la  cholestérine  formée  ailleurs  que  dans  le  foie)  remplissent  un  rôle 
dans  les  actes  digestifs,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir.  Le  rôle  de 
la  cholestérine  n'est  pas  nettement  précisé,  mais  il  est  réel,  cl  nous 
verrons  plus  loin  ,  en  parlant  des  matières  fécales,  que  comme  les 


(1)  Voyez  Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  387. 
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taurocholates,  etc.,  elle  change  d'état  chimique,  soit  par  dédoublement, 
soit  par  fixation  d'eau,  etc.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  se  retrouve  pas  à 
l'état  de  cholestérine  dans  les  fèces,  ainsi  que  l'a  montré  31.  Flint.  Or, 
rien  de  pareil  n'a  lieu  pour  les  liquides  excrémentitiels,  dont  le  propre, 
au  contraire,  en  raison  de  la  nature  et  de  l'origine  de  leurs  principes 
constitutifs,  est  de  ne  remplir  aucun  rôle  dans  l'économie  une  fois  qu'ils 
sont  excrétés,  et  d'entraîner  la  nécessité  d'une  expulsion  hors  laquelle 
il  n'y  a  que  malaise  et  souffrance  pour  tont  l'organisme. 

Ce  rôle,  rempli  par  ces  sels  propres  de  la  bile  et  par  la  cholestérine, 
principes  cristallisables  de  la  deuxième  classe,  au  lieu  d'être  intérieur, 
comme  celui  que  remplissent  certains  principes  récrémentitiels  cristal- 
lisables aussi  et  également  de  la  deuxième  classe,  tels  que  les  corps  gras 
et  les  sucres  venant  du  lait  ou  des  aliments  ordinaires,  ce  rôle,  dis-je, 
est  seulement  extérieur,  comme  celui  des  principes  coagulables  de  la 
saHve,  des  sucs  gastrique  et  pancréatique. 

De  l'action  de  la  bile  sur  la  circulation  et  l'innervation. 

Les  cliniciens  ont  constaté,  depuis  longtemps,  que  l'ictère  à  la  fois 
intense  et  apyrétique  s'accompagne  habituellement  d'une  diminution  du 
nombre  des  contractions  cardiaques.  Ce  phénomène  ne  s'observe,  tou- 
tefois^ qu'autant  que  l'iclérique  garde  la  position  horizontale  ;  une  accé- 
lération marquée  du  mouvement  systolique  survient  ensuite  dès  que  le 
malade  reprend  l'attitude  verticale  et  se  livre  à  quelque  exercice,  A  la 
diminution  du  nombre  des  pulsations  artérielles  se  joint  constamment, 
en  pareil  cas,  celle  de  la  pression  du  sang  ou  de  la  tension  artérielle, 
affaissement  qui  persiste,  malgré  V accélération  circulatoire  obtenue 
j)ar  la  station  ou  par  la  marche. 

Le  ralentissement  des  phénomènes  circulatoires  semble  dû  à  la  cho- 
lémie  par  une  action  spécifique  inhérente  aux  sels  biliaires,  aux  tauro- 
cholates, action  qui  s'adresserait  spécialement  au  système  ganglionnaire 
du  cœur  dont  elle  paralyserait  l'innervation,  suivant  Rœhrig  (1863).  Il 
paraît  démontré  à  ce  dernier  que  le  mode  d'action  des  taurocholates 
diffère  essentiellement  de  celui  de  la  digitale,  celle-ci  impressionnant 
particulièrement  le  système  régulateur  du  cœur  dont  elle  excite  l'ac- 
tion, tandis  que  les  sels  biliaires  ne  les  troublent  en  aucune  façon; 
car  :  1°  pendant  l'action  toxique  des  sels  biliaires,  les  usages  des  nerfs 
trisplanchniques  n'attestent  qu'un  calme  parfait;  2°  le  ralentisse- 
ment du  pouls  dû  à  la  cholémie  n'est  jamais  suivi  d'accélération  ;  3°  la 
section  des  nerfs  vagues,  lorsqu'elle  est  pratiquée  pendant  l'intoxication 
cholémique,  loin  de  faire  cesser  la  lenteur  des  battements  du  cœur,  la 
fait  ressortir  davantage  ;      lorsqu'on  plonge  le  cœur  d'une  grenouille 
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dans  une  solution  de  taurocholatcou  de  glycocliolate  de  soude,  ou  bien 
encore  dans  de  la  bile  concentrée,  les  contractions  de  ce  viscère  se 
ralentissent  ou  cessent.  D'après  Landois  (1863),  les  solutions  de  glyco- 
cholate  de  soude,  de  même  que  la  bile  en  substance,  ne  ralentissent 
les  mouvements  du  cœur  qu'autant  que  ces  liquides  sont  introduits  en 
quantité  relativement  considérable,  tandis  qu'injectés  à  faible  dose,  ils 
accélèrent  ces  mômes  mouvements. 

On  sait  que  Frerichs  a  nominé  acholie  la  suppression  des  usages  du 
foie,  et  qu'il  attribue  à  cette  suppression  les  accidents  cérébraux  qui  sur- 
viennent parfois  à  la  fin  de  la  cirrhose  {délire,  spasmes).  M.  Flint  décrit 
ce  môme  état  sous  le  nom  de  cholestérémie ,  parce  qu'il  l'attribue  à  l'ac- 
cumulaiion  dans  le  sang  de  la  cholestérine  cessant  d'être  éliminée  par  le 
foie.  Si,  dit-il,  dans  toute  cirrhose,  il  n'y  a  pas  cholestérémie,  c'est  que 
tout  le  foie  n'est  pas  désorganisé  et  qu'une  partie  de  l'organe  suffit  pour 
l'élimination  de  la  cholestérine  (1).  De  même,  dit  M.  Flint,  que  l'accu- 
mulation de  l'urée  dans  le  sang  tue  avec  les  symptômes  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'urémie,  de  même  l'assimilation  de  la  cholestérine  dans  ce 
liquide  constitue  la  cholestérémie  que  l'on  observe  par  exemple  dans 
l'ictère  grave.  Dans  les  cas  de  jaunisse  simple,  il  n'y  aurait  que  résorp- 
tion de  la  matière  colorante  de  la  bile.  L'analyse  chimique  du  sang  d'un 
malade  atteint  de  cirrhose  et  qui  a  succombé  dans  une  stupeur  prolon- 
gée, lui  a  démontré  une  augmentation  considérable  de  cholestérine  dans 
ce  liquide.  C'est  là  un  fait  évident  de  cholestérémie  pour  ce  physio- 
logiste. Le  foie  ne  sécrétant  plus  de  bile  à  cause  de  sa  désorganisation,  la 
cholestérine  s'est  accumulée  dans  le  sang. 

D'ailleurs.  Becquerel  et  Rodier  auraient  trouvé  dans  un  cas  de  ce 
genre,  une  quantité  considérable  de  cholestérine  dans  le  sang  (1,850  sur 
1000). 

Ainsi  donc,  la  cholestérine  augmente  notablement  de  quantité  dans  le 
sang  des  malades  atteints  de  cirrhose,  ce  qui  montre  que  le  changement 
de  la  structure  du  foie  influe  sur  l'éUminalion  de  cette  substance. 
L'analyse  chimique  a  prouvé  à  M.  Flint  que,  dans  ces  cas,  la  stercorine 
a  diminué  proportionnellement  dans  les  fèces,  nouvelle  preuve  que 
la  cholestérine  n'est  pas  versée  en  quantité  normale  dans  le  canal  ali- 
mentaire. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  les  altérations  de  la  bile  proprement  dite.  Les 
analyses  qui  en  ont  été  faites  en  divers  cas  n'y  ont  montré  jusqu'à  présent 

(1)  On  pourrait  dire  plus  exactement  que  la  cholestérémie  ne  survient  que 
lorsque  la  cirrhose  qui  est  une  maladie  du  foie  glt/cogène,  est  arrivée  à  un  degré, 
tel,  que  les  acini  biliaires  ont  été  atrophiés  par  l'hypertrophie  du  tissu  lamincux 
interacineux,  comme  le  sont  primitivement  les  lobules  glycogènes. 
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qu'une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  quantité  du  taurocholate 
de  soude  et  de  la  biiiverdinc,  mais  dans  des  proportions  qui  ne  sortent 
pas  sensiblement  des  limites  entre  lesquelles  oscille  la  proportion  de  ces 
principes  à  1  état  normal.  Cette  diminution  et  cette  augmentation  n'ont 
rien  non  plus  de  constant  dans  telle  ou  telle  maladie  donnée.  Il  faut  en 
excepter  toutefois  la  fièvre  typhoïde,  dans  laquelle  la  quantité  de  ces 
principes,  de  la  graisse  et  de  la  choleslérine  n'est  guère  que  la  moitié 
du  minimum  observé  dans  la  bile  normale. 

On  n'a  jamais  constaté  non  plus  dans  la  bile  la  présence  de  principes 
accidentels,  comme  par  exemple  la  xanthine,  la  lyrosine  et  la  leucine, 
qui  dans  plusieurs  sortes  de  lésions  du  foie  cependant  (et  môme  à  l'état 
normal)  existent  en  quantité  notable  dans  le  tissu  glycogène  et  se  retrou- 
vent alors  constamment  dans  l'urine. 


»es  scdimciats  et  des  calcul)»  biliaires. 


Dans  un  certain  nombre  d'états  morbides  et  particulièrement  quand 
accidentellement  la  bile  a  séjourné  longtemps  dans  la  vésicule  ou  dans 
quelque  autre  partie  des  voies  biliaires,  on  peut  voir  s'y  produire  plusieurs 
variétés  de  dépôts  sédimenleux. 

Souvent  ils  ne  sont  formés  que  par  des  flocons  de  mucus  entraînant 
quelques-unes  des  particules  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  comme 
étant  normalement  en  suspension  dans  la  bile  et  colorées  par  la  biliver- 
dine.  Parfois  aussi,  on  y  voit  des  gouttes  ou  des  granules  graisseux. 

D'autrefois  ce  sont  des  cristaux  de  cholestérine,  ainsi  que  l'a  signalé 
M.  Chevreul,  il  y  a  déjà  longtemps  (1),  qui  flottent  dans  la  bile,  soit 
seuls,  soit  accompagnés  des  particules  précédentes. 

Ce  peuvent  être  des  cristaux  d'hématoïdine,  soit  rliomboïdaux,  soit 
aciculaires,  de  teinte  violette  ou  rouge  pourpre  très-foncé,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  plus  haut  (page  550). 

On  observe  fréquemment  le  passage  accidentel  de  la  matière  colorante 
de  la  bile  à  l'état  solide  dans  les  canaux  hépatiques  eux-mêmes,  h  l'exclu- 
sion de  toute  addition  des  autres  principes  de  la  bile. 

On  trouve  surtout  dans  la  cirrhose  les  canaux  hépatiques  et  même  les 
acini  sécréteurs  distendus  par  de  la  matière  colorante  biliaire  solide 
sous  la  forme  de  concrétions  cylindroïdes  ou  monilifonnes,  ramifiées 
ou  non,  qui  injectent  ces  canaux.  Ces  concrétions  n'ont  jamais  une 
coloration  verte,  mais  bien  une  teinte  orangée  safranée  ou  rougeàtre 
plus  ou  moins  foncée. 

'■'  (1)  Chevreul,  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  1824.  in-4' 
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Au  coiilact  de  l'acide  azotique,  elles  passent  brusquement  au  bleu  foncé, 
puis  graduellement  au  violet  rougeàlre. 

Des  grains  presque  microscopiques,  de  même  apparence  que  les  pré- 
cédents sous  le  microscope  ou  plus  foncés,  mais  irrégulièrement  arrondis, 
forment  parfois  une  pâte  noirâtre  dans  les  conduits  biliaires  ou  dans  les 
vésicules.  Ils  sont  tout  à  fait  noirs  ou  d'un  noir  verdâtre,  quand,  accu- 
mulés, ils  sout  vus  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie. 

Des  calculs  biliaires  proprement  dits. 

Les  calculs  peuvent  se  rencontrer  dans  toute  l'étendue  des  voies 
biliaires,  depuis  les  radicules  du  conduit  hépatique  jusqu'à  l'extré- 
mité du  canal  cholédoque.  Les  véritables  calculs  sont  rares  dans  les  ori- 
gines du  canal  hépatique,  en  raison  de  l'étroitesse  de  ses  rameaux; 
mais  on  y  observe  les  petites  concrétions  de  couleur  jaune  ou  noire  (jui 
constituent  la  grauelle  biliaire. 

Quelquefois  tous  les  ramuscules  du  conduit  hépatique  sont  comme 
injectés  par  une  bile  épaisse  qui  tient  en  suspension  ces  concrétions 
pulvérulentes. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'intérieur  du  foie,  de  petits  kystes 
remplis  de  concrétions  biliaires  ou  seulement  de  bile  épaissie  ;  ces  kystes 
sont  très-probablement  le  résultat  de  l'oblitération  et  de  la  distension  des 
conduits  biliaires. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  calculs,  après  avoir  été  formés  dans 
les  conduits  biliaires,  les  perforent  et  passent  dans  [le  tissu  du  foie,  où 
ils  ont  été  trouvés,  au  milieu  même  du  parenchyme  hépatique.  C'est 
sans  doute  de  cette  manière  qu'avait  pénétré  dans  la  veine  porte  hépa- 
tique droite  un  calcul  décrit  par  M.  Devay,  comme  s'étant  formé  dans 
ce  vaisseau. 

On  ne  voit  que  rarement  des  calculs  proprement  dits  dans  le  canal 
hépatique.  La  vésicule  biliaire  est  leur  siège  ordinaire.  Ils  sont  libres  et 
flottants  dans  la  bile  ou  accumulés  dans  le  bas-fond  de  la  cholécyste  ou 
enchâtonnés.  On  les  rencontre  souvent  chez  les  vieillards,  sans  que  leur 
présence  ait  été  soupçonnée.  La  bile  qui  coule  de  la  vésicule  dans  le 
canal  cystique  tend  à  entraîner  avec  elle  les  concrétions  qui  y  sont  sus- 
pendues. Le  petit  volume  de  celles-ci,  leur  forme  allongée,  favorisent 
leur  introduction  dans  ce  canal;  on  a  pourtant  vu  des  concrétions  très- 
volumineuses  s'y  engager  par  leur  grosse  extrémité. 

Une  fois  introduits,  ils  peuvent  descendre  dans  le  canal  cholédoque, 
rentrer  dans  la  vésicule  ou  enfin  rester  dans  le  canal  cystique.  11  n'est 
pas  rare  de  trouver  ce  conduit  complètement  oblitéré  par  un  calcul.  Les 
calculs  qu'on  rencontre  dans  le  canal  cholédoque  viennent  soit  du  con- 
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duit  hépalique.  soit  de  la  vésicule  après  avoir  franchi  le  canal  cyslique  ; 
e  X  p^i  viennent  par  cette  dernière  voie  sont  les  plus  commu  • 

Ils  peuvent  siéger  dans  toute  la  longueur  du  canal,  ma.s  .1  est.  asse. 
réauent  de  les  voir  s'arrêter  dans  l'annpoule  commune  aux  conduits  cho- 
lédoque  et  pancréatique;  la  muqueuse  avec  laquelle  ils  sont  en  rapport 
forme  derrière  eux  une  sorte  de  repli  qui  les  guide  jusque  dans  le 
duodénum  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  expulse  les  matières 
fécales  du  rectum.  L'obstacle  à  l'écoulement  de  la  bile  amené  la  dis- 
tension des  conduits  biliaires.  Les  radicules  du  canal  liépalique.  qui  ordi- 
nairement sont  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  peuvent  acquérir  le  volume 
d'une  plume  d'oie;  quelquefois  elles  se  dessinent  à  la  surface  du  foio 
sous  forme  de  petites  tumeurs  ou  d'ampoules  remplies  de  bile,  mêlée 
ou  non  de  pus. 

Les  concrétions  biliaires  présentent  un  volume  tres-vanable.  Elles 
ont  communément  la  grosseur  d'une  petite  noisette.  Quand  elles  ne  dé- 
passent pas  le  volume  d'une  très-petite  lentille,  on  donne  à  l'affection 
le  nom  de  gravelle  hépatique;  elles  sont  souvent  alors  très- nombreuses, 
noires,  sous  forme  d'un  sable  fin,  semblable  à  celui  qu'on  rencontre 
dans  certaines  affections  des  voies  urinaires,  et  elles  sont  tantôt  seules, 
tantôt  mêlées  à  des  calculs  proprement  dits  dans  la  vésicule  ou  dans  les 
conduits  biliaires. 

La  gravelle  hépatique  peut  exister  indépendamment  des  calculs;  on 
rencontre  assez  souvent  des  vésicules  du  fiel  pleines  de  graviers,  sans 
trouver  dans  les  voies  biliaires  un  seul  calcul  proprement  dit. 

On  a  cité  un  certain  nombre  d'exemples  de  concrétions  biliaires  qui 
avaient  atteint  un  volume  considérable. 

Meckel  en  a  décrit  et  figuré  un  qui  était  à  peu  près  cylindrique,  avait 
15  centimètres  de  longueur,  6  de  diamètre,  et  12  centimètres  8  milli- 
mètres dans  sa  plus  grande  circonférence;  il  remplissait  la  vésicule,  qu'il 
avait  considérablement  distendue. 

Le  nombre  des  calculs  est  en  général  en  raison  inverse  de  leur  vo- 
lume. Ordinairement  on  en  observe  de  2  à  10.  On  en  a  quelquefois 
trouvé  plusieurs  centaines  et  plus  ;  c'est  ainsi  que  M.  Bouisson  en  a 
compté  1^50,  Storck,  2000,  et  d'autres,  dit-on,  jusqu'à  3646. 

Lors(iue  les  calculs  sont  solitaires,  leur  forme  est  ordinairement 
arrondie  et  ovoïde  régulière,  et  leur  surface  plus  ou  moins  lisse.  On  les 
trouve  quelquefois  hérissés  d'aspérités,  quand  ils  n'ont  pu  augmenter  de 
masse  que  dans  certains  points  de  leur  surface. 

Les  calculs  multiples  sont  pyramidaux,  cubiques,  pentagonaux  à  sur- 
face lisse,  à  arêtes  mousses.  Ils  présentent  des  facettes  quelquefois 
très-régulières,  les  unes  un  peu  concaves,  les  autres  légèrement  on- 
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vexes,  résultant  des  froltemenls  qu'ils  exercent  les  uns  contre  les  autres. 
Dans  les  conduits  biliaires,  ces  concrétions  peuvent  affecter  une  forme 
rameuse  ;  on  y  a  même  trouvé  des  calculs  canaliculés  ;  enfin  il  en  est 
qui,  en  se  soudant  par  leurs  extrémités,  peuvent  prendre  l'aspect  de 
grains  de  chapelet. 

La  coloration  qu'offrent  les  calculs  dilïère  non-seulement  selon  leur 
composition  chimique,  mais  encore  avec  l'arrangement  des  particules 
solides,  cristallines  ou  non,  de  leurs  composants. 

Le  plus  ordinairement  ils  sont  brunâtres  ou  d'un  brun  verdàtre  ;  les 
premiers  sont  formés  en  grande  partie  de  la  matière  colorante  de  la  bile, 
et  les  seconds  de  matière  colorante  et  de  cholestérine  mélangées. 

Les  calculs  de  cholestérine  pure  sont  blanchâtres  ;  on  en  a  même 
observé  qui,  h  l'état  frais,  étaient  transparents  comme  du  cristal,  mais 
ils  ne  lardent  pas  à  devenir  ternes  et  opaques  en  se  desséchant  à  l'air. 

Il  en  est  qui  sont  tout  à  fait  noirs,  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom 
de  calculs  mélaniques.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  de  ces  calculs  qui 
sont  bleus,  rouges,  ou  de  couleur  marron.  Ceux  qui  sont  de  couleur 
rouge  ont  une  teinte  analogue  à  celle  de  l'hémaloïdine,  et  ils  ne  la  con- 
servent que  pendant  quelques  semaines  ;  peu  à  peu  ils  deviennent  bruns 
lorsqu'on  les  laisse  exposés  à  l'air. 

La  densité  des  concrétions  biliaires  est  très-faible,  et  celte  seule  cir- 
constance pourrait  les  faire  distinguer  de  tous  les  autres  calculs  de  l'éco- 
nomie. Ceux  qui  sont  formés  de  cholestérine  sont  les  plus  légers;  leur 
densité  est  inférieure  à  celle  de  l'eau.  Du  reste,  la  pesanteur  spécifique 
et  le  poids  des  calculs  sont  très-différents  h  l'état  frais  el  à  l'état  sec.  Il 
en  est  qui,  en  se  desséchant,  perdent  jusqu'à  la  moitié  de  leur  poids. 

Configuration  intérieure  ou  texture  des  calculs  biliaires. 

L'aspect  de  la  coupe  des  calculs  biliaires  présente  deux  variétés  bien 
distinctes,  selon  qu'elle  offre  :  1"  la  disposition  striée  ou  rayoïmée;  2°  la 
forme  de  couches  ou  lamelles  superposées. 

Pour  bien  étudier  la  structure  des  calculs,  il  faut  les  soumettre  à  des 
coupes  diverses. 

La  surface  des  calcjils  striés  présente  l'aspect  d'aiguilles  pyramidales, 
ou  de  lamelles  brillantes  dont  la  forme  générale  est  triangulaire,  dont  le 
sommet  part  d'un  centre  ou  noyau,  et  dont  la  base  correspond  à  la 
périphérie  ^dans  les  calculs  composés  de  cholestérine  pure,  les  stries  sont 
radiées  et  brillantes;  dans  ceux  qui  sont  tout  à  fait  transparents,  il 

n'existe  pas  de  noyau. 

Les  calculs  lamelleux  ont  souvent  un  noyau  central  et  des  couches 
périphériques  en  nombre  variable.  On  distingue  en  général  deux  couches 
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principales  :  une  couche  moyenne  granuleuse  ou  (ibreusc,  et  une  couche 
extérieure  plus  homogène,  appelée  aussi  couche  corticale. 

Le  noyau  central  est  formé  ordinairement  de  mucus  et  de  matière 
colorante  réunis  ou  par  celle-ci  seulement.  Vue  à  l'aide  de  la  lumière 
réfléchie,  elle  est  alors  tout  à  fait  noire  ;  mais,  réduite  en  fragments  sous 
le  microscope,  elle  offre  l'aspect  de  lamelles  irrégulières  à  cassure  con- 
choïtlale  et  de  teinte  orangée.  L'acide  azotique  fait  passer  brusquement 
ces  dernières  au  bleu  presque  noir,  puis  au  violet  et  au  rouge,  en  déter- 
minant le  dégagement  de  rares  bulles  de  gaz  très-pelites. 

Ce  noyau  est  généralement  noir,  unique  ou  formé  de  plusieurs  grains 
mamelonnés,  durs,  de  matière  colorante,  faiblement  réunis  par  un  peu 
de  mucus.  Les  calculs  dits  mélaniques  et  résineux  sont  des  masses  plus 
volumineuses  que  celles-ci,  constituées  de  la  même  manière. 

On  dit  avoir  vu  des  calculs  dont  le  noyau  était  un  petit  caillot  san- 
guin. On  a  cité  des  cas  dans  lesquels  une  épingle,  un  ver  ascaride  lom- 
bricoïde,  avaient  formé  le  noyau  de  calculs  très-volumineux. 

Parfois  on  trouve  plusieurs  noyaux.  On  en  a  observé  jusqu'à  cinq;  ce 
sont  alors  des  petits  calculs  juxtaposés  et  réunis  par  du  mucus  qui  ont 
servi  de  noyau  pour  la  formation  d'un  autre  calcul  plus  volumineux. 

La  couche  moyenne  ou  fibreuse,  quand  elle  existe,  présente  des  stries 
radiées,  formées  de  cliolestérine.  Ces  stries  sont  en  général  séparées  par 
de  la  matière  colorante;  il  en  résulte  une  structure  grenue  dans  certains 
points. 

Les  couches  corticales  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  onduleuses 
ou  non.  Elles  sont  faciles  à  distinguer  les  unes  des  autres  par  leur  colo- 
ration différente  et  leur  alternance,  qui  donne  une  certaine  élégance  à  la 
surface  des  calculs  coupés  en  deux.  Ces  couches,  qui  peuvent  manquer 
dans  les  concrétions  de  petite  dimension,  acquièrent  une  grande  épais- 
seur dans  les  calculs  volumineux;  quand  on  vient  à  casser  le  calcul,  on 
les  voit  se  détacher  en  coques  irrégulières.  Les  colorations  qu'elles  pré- 
sentent sont  irès-variées ,  elles  sont  ordinairement  brunes,  verdàtres, 
noires  et  parfois  blanches;  ou  encore  jaunes  ou  jaunâtres,  pâles  ou  fon- 
cées, alternant  les  unes  avec  les  autres. 

Ces  particularités,  relatives  à  la  structure  des  calculs  biliaires,  font 
qu'ils  se  prêtent  tous  à  une  facile  imbibition  par  l'eau  de  l'humeur 
dans  laquelle  ils  sont  plongés,  aussi  perdent-ils  du  tiers  à  près  des  deux 
tiers  de  leur  poids  par  simple  dessiccation  à  l'air  prolongée  pendant 
quelques  semaines,  et  ils  en  perdent  encore  de  1  à  15  pour  100  par  la 
dessiccation  à  100°. 


\ 
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Caractères  cliimiques  des  calculs  biliaires. 

Les  calculs  biliaires  sont  rarement  composés  d'une  seule  substance  ; 
le  plus  souvent  ils  sont  mixtes,  c'est-à-dire  formés  de  plusieurs  des 
principes  de  la  bile.  On  les  divise,  sous  ce  rapport,  en  :  1°  calculs  de 
cliolestérine  ;  2°  calculs  de  matière  colorante. 

1°  Calculs  (le  cliolestérine. 

Ces  calculs,  qui  sont  les  plus  communs  de  tous,  sont  quelquefois 
formés  par  de  la  cliolestérine  pure  ;  le  plus  souvent  la  cholestérine  est 
unie  à  une  certaine  proportion  de  matière  colorante  de  la  bile  en  fins 
granules  microscopiques  adhérents  à  la  surface  des  lamelles  cristallines 
et  les  séparant  les  unes  des  autres.  Ces  granules  sont  jaune  orangé  à 
la  lumière  transmise.  Ils  sont  surtout  abondants  vers  le  centre  du  calcul, 
où  ils  forment  parfois  le  noyau  avec  des  lamelles  cristallines  plus  petites 
et  plus  irrégulières  que  celles  du  reste  de  l'étendue  du  calcul.  Ces  cal- 
culs possèdent  les  propriétés  suivantes  : 

Si  on  les  expose  sur  une  lame  de  platine  à  la  flamme  d'une  bougie, 
ils  fondent  d'abord,  puis  brûlent  à  la  façon  des  corps  gras,  en  donnant 
naissance  à  une  lumière  fuligineuse  ;  si  le  calcul  est  composé  de  choles- 
térine pure,  il  ne  reste  pas  de  résidu  sur  la  lame  de  platine. 

Ils  sont  insolubles  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  mais  ils  sont 
très-solubles  dans  l'alcool  bouillant,  et  surtout  dans  l'éther.  Si  l'on  place 
sur  le  porte-objet  du  microscope  une  goutte  de  cette  solution,  l'éther 
s'évapore,  et  l'on  voit  apparaître  des  lamelles  rhomboïdales  de  cholesté- 
rine incolore. 

Enfin  ils  sont  colorés  en  jaune  par  l'acide  sulfurique  concentré,  et 
l'acide  nitrique  bouillant  les  transforme  en  acide  cholestérique. 

2°  Calculs  de  matière  colorante. 

Ces  calculs,  qu'on  rencontre  presque  aussi  fréquemment  que  ceux 
de  cholestérine ,  sont  formés ,  en  totalité  ou  en  grande  partie ,  des 
matières  colorantes  de  la  bile,  c'est-à-dire  de  biliverdine  et  de  bili- 
phœine  ou  cholépyrrhine. 

Ils  ne  fondent  pas  à  la  chaleur,  mais  ils  brûlent  sans  flamme,  et 
laissent  une  masse  charbonneuse  comme  résidu. 

L'éther  et  les  liqueurs  alcalines  les  dissolvent  avec  une  grande  faci- 
lité; plongés  dans  l'eau,  ils  lui  communiquent  une  teinte  légèrement 
ambrée. 

Mais  la  réaction  caractéristique  de  ces  calculs  est  celle  qui  est  fournie 
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nai-  l'acide  nitrique,  <iui  les  colore  successivement  en  vert  bleu  violet 

0  e  ^  e  fml  tous  ces  changements  de  couleur  s'operen 

1  s  l'espace  de  quelques  secondes.  Cette  réaction  est  assez  sensible 

t  e  appréciée  sur  des  fragments  très-petits.  Elle  permet  aussi  de 
llis,in<^uer  sous  le  microscope  les  parcelles  d'abord  inapercevables  de 
chaque  couche  qui  sont  formées  de  matière  colorante  concrète,  de  celles 
,n,i  sont  formées  de  cholestérine,  lorsque  celle-ci  n'est  pas  assez  nette- 
ment cristallisée  pour  être  immédiatement  distinguée. 

J'ai  pu  constater,  sur  des  calculs  dont  la  couche  superficielle,  épaisse 
d'un  quart  à  un  demi-millimètre,  était  d'un  rouge  de  sang,  que  sa  sub- 
stance était  amorphe,  friable,  et  présentait  les  réactions  de  la  cholepyr- 
rhine  L'acide  azotique  en  dégageait  en  même  temps  des  bulles  gazeuses 
microscopiques  en  assez  grand  nombre,  et  indiquait  son  mélange  avec 
des  proportions  notables  de  carbonates. 

Rapports  entre  la  composition  et  la  texture  des  calculs  biliaires. 

Ainsi,  nous  voyons  que  les  calculs  biliaires  que  le  microscope  montre 
formés  de  cholestérine  pure  ou  presque  pure  sont  incolores,  ou  d'un 
blanc  nacré  ;  ils  sont  composés  de  paillettes,  visibles  sur  la  cassure  des 
calculs,  paillettes  larges  parfois  de  2  à  3  millimètres  et  disposées  en 
rayonnant  autour  du  centre  de  la  masse,  mais  généralement  microsco- 
piques, lozangiques,  souvent  encore  très-régulières  et  imbriquées.  Cette 
coloration  tire  au  jaune  pâle  ou  orangé  plus  ou  moins  foncé,  partout  où 
(vers  le  centre  surtout)  s'interposent  des  granules  delà  matière  colorante 
à  la  cholestérine  qui  est  en  cristaux  lamelleux,  souvent  très-réguliers.  La 
teinte  s'éloigne  d'autant  plus  du  blanc  nacré  pour  passer  au  blanc  jau- 
nâtre et  au  jaune  plus  ou  moins  foncé,  que  ces  granules  microscopi- 
ques, larges  de  1  à  5  millièmes  do  millimètre,  sont  plus  ou  moins 
abondants. 

Nous  voyons  d'autre  part  qu'il  y  a  des  calculs  que  le  microscope 
montre  formés  exclusivement  ou  presque  exclusivement  de  matière 
colorante,  noire  ou  d'un  vert  foncé  presque  noir,  si  elle  est  vue  en 
masse;  d'un  jaune  orangé  rougeâtre  ou  acajou,  si  ses  fragments  sont  vus 
par  lumière  transmise.  Ceux-là  sont  durs,  cassants,  à  cassure  conchoï- 
dale  ou  résineuse,  homogènes  comme  de  la  cire  à  cacheter,  souvent 
très-petits,  libres  ou  entourés  par  des  couches  d'une  autre  couleur,  ils 
peuvent  former,  à  eux  seuls,  des  masses  plus  volumineuses  ou  calculs 
proprement  dits,  tout  à  fait  noirs  ou  d'un  noir  verdâtre. 

Quand,  dans  toute  l'épaisseur  des  calculs  ou  dans  leurs  couches, 
s'ajoutent  des  cristaux  de  cholestérine  à  cette  matière  colorante,  la  masse 
ou  les  couches  ont  une  teinte  d'autant  plus  blanche  ou  jaune  pâle  que  la 
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cholesléiiiie  est  plus  abondante  ;  mais,  quelle  que  soit  la  couleur  des 
couches,  la  teinte  des  granules  de  matière  colorante  vus  sous  le  micros- 
cope reste  la  même,  c'est-à-dire  d'un  jaune  rougeàtre  orangé,  comme  je 
viens  de  le  dire. 

Les  couches  ont  inversement  une  teinte  jaune  pouvant  aller  au  jaune 
d'ocre  rougeàtre,  à  la  teinte  acajou  et  au  brun  (verdâtre  ou  non),  teinte 
d'autant  plus  foncée  que  la  matière  colorante  prédomine  davantage.  On 
remarque  également  que  les  cristaux  lamelleux  de  cholestérine  sont 
d'autant  plus  petits  qu'ils  sont  moins  nombreux. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  des  variétés  de  teinte  que  prend  la  biliver- 
dine  vue  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie  selon  la  manière  dont  les  gra- 
nules s'associent,  et  selon  leur  plus  ou  moins  de  cohérence  ;  car  tout  en 
étant  presque  pure,  elle  peut  former  des  couches  ou  des  masses  dont  la 
teinte  varie  du  jaune  orangé  au  jaune  d'ocre  rougeàtre,  au  ton  acajou, 
au  brun  verdâtre  et  au  noir  foncé.  Mais  quelle  que  soit  celle  de  ces  teintes 
qu'elle  offre  à  l'œil  nu,  la  couleur  de  ses  fragments  vus  par  lumière 
transmise  sous  le  microscope,  reste  la  même,  c'est-à-dire  jaune  orangé 
rougeàtre,  et  ses  réactions  au  contact  de  l'acide  azotique  ne  changent 
également  pas.  Enfin,  dans  toutes  ces  conditions,  cet  acide  en  dégage  une 
quantité  à  peu  près  égale  de  petites  bulles  de  gaz  indiquant  qu'elle  est 
associée  à  des  carbonates. 

Les  derniers  faits  que  je  viens  de  vous  signaler  coïncident  avec  l'obser- 
vation faite  par  Bramson  de  l'existence  dans  les  calculs  biliaires  d'une 
combinaison  difficilement  soluble  de  la  matière  colorante  avec  des  sels 
calcaires. 

Composition  cbimique  des  calculs  biliaires. 

Les  calculs  ou  les  noyaux  de  calculs  qui  sont  noirs,  ou  d'un  vert  foncé, 
ou  d'un  rouge  brun  foncé,  appelés  mélaniques  ou  résineux,  sont  com- 
posés principalement  de  matière  colorante.  Ils  contiennent  en  outre  plus 
de  sels  que  les  calculs  riches  en  cholestérine.  Ils  donnent,  en  effet,  de 
8  à  12  pour  100  de  sels  calcaires  dont  les  espèces  ne  sont  pas  déter- 
minées. Ils  donnent  aussi  des  traces  de  graisse  saponifiables  non  dosées. 
L'analyse  de  ces  calculs  est  entièrement  à  refaire  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  Après  leur  dessiccation  à  l'air  ils  perdent  encore  de  10  à 
18  pour  100  de  leur  poids  dans  l'étuve  à  100  degrés. 

On  a  trouvé  de  8  à  96  pour  100  dè  cholestérine  dans  les  calculs  et 
dans  les  couches  des  calculs  qui  ont  une  structure  rayonnée,  brillante, 
micacée.  Ils  renferment  en  outre  de  3  à  53  de  matière  colorante,  avec 
0,50  à  6,77  de  cendres. 
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Dans  un  calcul  de  ce  genre,  Planta  et  Kekulé  ont  trouvé  : 

Sels   A  70 

Principes  de  la  bile  (taurocliolates?)   0,79 

Cholestérine   90,82 

Graisse  saponifiable   2,02 

Matière  colorante  de  la  bile   0,20 

Mucus   ^5^^ 

Cette  analyse  n'indique  pas  si  les  principes  de  la  bile  retirés  étaient 
des  taurocholates  de  chavx,  de  magnésie  ou  autres,  ni  quelle  était  la 
nature  des  sels  d'origine  minérale. 

C'est  cependant,  de  toutes  les  analyses  que  j'ai  pu  consulter,  la  plus 
détaillée  ;  aussi  ne  vous  en  reproduirai-je  pas  d'autres.  Vous  voyez  que 
malgré  les  nombreuses  analyses  de  calculs  biliaires  qui  ont  été  faites,  il 
reste  bien  des  lacunes  à  combler  sous  ces  divers  rapports,  et  que  l'étude 
de  ces  derniers  est  à  reprendre  aussi  bien  que  l'analyse  de  ceux  qui  sont 
principalement  composés  par  de  la  matière  colorante. 

L'insolubilité  presque  absolue  de  la  cholestérine  dans  les  liquides  de 
l'économie,  son  peu  de  solubilité  dans  la  bile  même,  c'est-à-dire  dans  le 
taurocholate  de  soude,  nous  rendent  compte  de  la  facile  production  des 
calculs  qu'elle  forme  dès  qu'elle  est  rejetée  en  quantité  plus  grande  qu'à 
l'ordinaire.  Il  arrive  pour  elle  ce  qui  a  lieu  dans  l'urine  pour  l'acide 
urique  et  l'oxalate  de  chaux  par  exemple.  Seulement  la  cholestérine 
dissoute  directement  sans  l'intervention  des  substances  coagulables  et 
ne  se  fixant  pas  chimiquement  à  ces  principes,  cristallise  pure,  très- 
régulièrement,  en  conservant  sa  couleur  et  ses  autres  propriétés.  Ses 
cristaux  se  juxtaposent  comme  ils  le  font  dans  toute  solution  saturée 
de  cholestérine,  d'après  les  lois  propres  à  tout  ordre  de  cristallisation. 

La  biliverdine  étant  naturellement  liquide  et  non  dissoute,  ce  ne  sont 
pas,  comme  pour  la  cholestérine ,  des  conditions  de  sursaturation  de  la 
bile  qui  amènent  son  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  et  sa  réunion 
en  graviers  ou  en  calculs.  Ce  sont  probablement  des  changements  iso- 
mériques  analogues  à  ceux  qui  causent  la  coagulation  des  principes 
albuminoïdes,  survenant  ici  sous  l'influence  de  conditions  encore  mal 
déterminées  et  analogues,  ou  non,  à  ceux  qui  causent  les  variations  de 
couleur  de  ce  principe  immédiat. 

Nous  avons  vu  que  la  biliverdine  liquide  se  combine  à  la  chaux  et  à 
divers  sels  calcaires  ;  elle  forme  ainsi  une  combinaison  insoluble  qui  se 
précipite,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  la  sépare  d'abord  des  autres  principes 
immédiats  de  la  bile  pour  l'isoler  elle-même  ensuite  de  la  chaux.  On  ne 
sait  pas  encore  quelle  est  la  quantité  de  composés  calcaires  qu'elle  fixe . 
alors,  et  qu'il  est  nécessaire  de  lui  combiner  pour  qu'elle  donne  un  com- 
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posé  insoluble.  Si  celte  question  était  résolue,  si  d'autre  part  on  savait 
quelle  est  la  proportion  de  sels  calcaires  habiluellement  contenus  dans 
les  concrétions  biliaires  formées  surtout  de  biliverdine,  on  pourrait  savoir 
alors  par  comparaison  quelles  sont  les  causes  du  passage  à  l'état  solide  de 
la  biliverdine.  On  verrait  alors  si  sa  précipitation  ne  serait  pas  détermi- 
née par  les  sels  calcaires  de  la  bile,  sécrétés  en  quantité  exagérée,  se  com- 
binant aussitôt  à  la  matière  colorante  en  proportion  plus  grande  qu'elle 
n'en  peut  fixer  sans  passer  à  l'état  solide. 

Les  sels  calcaires  de  la  bile  sont  assez  abondants  pour  que  !a  formation 
de  calculs  de  cet  ordre  ait  lieu  aussi  facilement  dans  celte  humeur  que 
dans  la  salive,  dès  qu'ils  sont  sécrétés  en  quantité  un  peu  plus  considé- 
rable qu'à  l'ordinaire. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  constaté  d'une  manière  péremptoire  la 
présence  dans  la  bile  de  calculs  salins;  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit 
(page  hlli),  les  productions  calcaires  ojjservées  dans  la  vésicule  n'ont  été 
vues  que  dans  des  cas  où  ce  réservoir  ne  communiquait  plus  avec  le 
canal  hépatique,  ne  recevait  plus  de  bile  et  ne  renfermait  que  le  mucus 
que  sécrètent  ses  parois.  L'analyse  de  concrétions  calcaires  au  milieu 
de  la  bile  devrait  du  reste  être  faite  de  manière  que  la  matière  colorante 
ne  fût  pas  détruite,  celle-ci  devant  être  entraînée  en  certaine  proportion 
par  les  sels  de  cette  nature. 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON 

DU  SUC  INTESTINAL,  DU  MÉCONIUM  ET  DE  L'HUMEUR  SÉBACÉE. 
SIXIÈME  ESPÈCE,  —  DU  SUC  INTESTINAL. 

Le  suc  intestinal  est  à  proprement  parler  le  liquide  sécrété  par  les 
glandes  de  Brunner  et  par  les  follicules  de  Lieberkuhn  et  versé  dans  le 
duodénum,  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Mais  souvent  on  donne 
ce  nom  au  mélange  réel  ou  supposé  du  liquide  précédent  et  des  liquides 
gastrique,  biliaire  et  pancréatique. 

Si  l'on  ouvre  un  intestin  grêle  sur  un  animal  vivant,  si  l'on  absterge 
la  membrane  interne,  et  si  on  la  touche  avec  du  vinaigre  étendu  d'eau, 
on  voit  sourdre  le  suc  :  1"  des  glandes  de  Brunner  ;  2°  des  follicules  de 
Lieberkuhn.  Ce  liquide,  moins  cohérent  que  le  mucus,  se  mêle  au  mucus 
intestinal  plus  ou  moins  visqueux,  entraînant  avec  lui  des  cellules 
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d'épithélium  prismatique  qu'une  mue  incessante  détache  de  la  mem- 
brane muqueuse.  La  sécrétion  se  trouve  augmentée  au  moment  où  le 
chvme  arrive  dans  l'intestin.  Si  beaucoup  d'aliments  sortent  de  l'eslomac 
sans  avoir  été  chymifiés,  une  sécrétion  abondante  a  lieu  et  la  diarrhée 
survient.  La  bile  Hiit  augmenter  aussi  cette  sécrétion  (Eberle),  Le  cheval, 
qui  n'a  pas  de  vésicule  biliaire  et  chez  qui  la  bile  coule  dans  l'intesiia 
à  mesure  qu'elle  est  sécrétée,  a  plus  de  suc  intestinal,  à  jeun,  que  le 
chien.  Les  médicaments  qu'on  appelle  purgatifs  augmentent  cette  sécré- 
tion. 

Celte  liqueur  complexe  sécrétée  par  l'intestin  grêle  facilite  le  glisse- 
ment des  matières  alimentaires,  en  rendant  le  chyme  plus  fluide  et  en 
lubrifiant  la  surface  interne  de  l'intestin.  Le  mucus  intestinal ,  qui 
couvre  les  villosités,  joue  dans  l'absorption  qui  se  fait  dans  l'intestin 
grêle  un  rôle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  khQ).  Le  liquide  intes- 
tinal, toujours  mêlé  du  reste  à  des  portions  de  bile  et  de  suc  pancréa- 
tique rougissant  par  le  chlore  qu'on  retrouve  jusque  dans  les  fèces, 
exerce  son  action  liquéfiante  sur  les  restes  d'aliments  qui  ont  passé  dans 
l'intestin  grêle  comme  chyme,  et  que  l'estomac  avait  gonflés,  mais  n'avait 
pas  liquéfiés.  Enfin,  les  parties  aqueuses  des  aliments  mêlées  à  ce 
liquide  intestinal  sont  absorbées  par  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  et 
par  ses  vaisseaux  lymphatiques  avec  les  portions  liquéfiées  des  aliments  ; 
de  là  vient  qu'il  acquiert  plus  de  consistance  à  mesure  qu'il  avance  vers 
le  caecum. 

Caractères  physiques  et  chimiques  du  suc  intestinal. 

M.  Cl.  Bernard  a  montré  que  l'état  acide  ou  alcalin  de  l'intestin  grêle 
variait  suivant  l'espèce  d'aliment  dont  on  a  fait  usage.  Sur  les  chiens 
tués  quelques  heures  après  avoir  fait  un  repas  composé  exclusivement 
de  matières  animales  le  contenu  de  l'intestin  grêle  est  acide.  Chez  les 
lapins  nourris  exclusivement  avec  des  substances  végétales,  il  est  alcalin. 
Si  l'on  renverse  l'expérience  et  que  l'on  nourrisse  les  lapins  avec  de  la 
viande  exclusivement,  et  les  chiens  avec  des  substances  végétales, 
on  trouve  chez  les  premiers  un  état  acide  et  chez  les  seconds  un  état 
alcalin. 

Des  expériences  faites  par  Boiichardat  et  Sandras  avaient  déjà  donné 
un  résultat  analogue.  Deux  lapins  nourris  avec  des  pommes  de  terre 
coupées,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  et  du  son  privé  de  tout  prin- 
cipe farineux,  un  lapin  nourri  d'orge  et  d'eau  distillée,  avaient  l'es- 
tomac très-acide  et  le  contenu  de  l'intestin  grêle  manifestement  alcalin. 
Une  poule,  trois  pigeons,  nourris  avec  de  l'orge,  donnèrent  le  même 
résultat. 


57f)  HUMEURS  EXCRÉMENTO-RÉCRÈMENTITIELLES. 

Les  glandes  de  Brunner,  abondantes  surtout  au-dessous  du  pylore, 
versent  un  liquide  clair  visqueux,  fdant  comme  de  la  salive  et  alcalin'. 
Mises  dans  l'eau  tiède,  elles  lui  donnent  cet  état  filant,  ce  que  ne  fait 
pas  le  pancréas. 

Le  suc  sécrété  dans  le  reste  de  l'intestin  grôle  est  produit,  au  moment 
de  la  digestion,  en  quantité  trop  variable  avec  chaque  espèce  d'aliments 
pour  qu'elle  puisse  être  spécifiée.  M.  Bernard  a  vu  qu'il  est  toujours 
alcalin  au  moment  où  il  est  versé.  Ce  n'est  qu'au  contact  des  autres 
liquides  et  des  aliments  que  change  cette  réaction.  Il  a  observé  aussi 
que  le  liquide  fourni  par  les  follicules  du  caecum  est  également  alcalin 
et  que  l'acidité  qu'on  y  constate  souvent  tient  à  des  réactions  chimiques 
survenues  entre  les  divers  principes  des  matières  fécales. 

Aucun  de  ces  liquides  n'a  l'odeur  de  matière  fécale.  Mélangés  au  suc 
gastrique  et  surtout  à  la  bile  et  au  liquide  pancréatique,  ils  forment  le 
contenu  liquide  de  l'intestin. 

D'après  Tiedemann  et  Gmelin,  ce  contenu  est  très-peu  considérable 
chez  les  chiens  qui  ont  jeûné  complètement.  II  ne  consiste  qu'en  une 
couche  mince,  consistante,  de  mucus  coloré  en  jaune  par  la  bile.  Mais 
chez  les  chiens  qui  avaient  avalé  du  poivre  et  des  cailloux,  le  liquide 
était  abondant,  jaune  brunâtre,  trouble,  aqueux,  et  souvent  accompagné 
d'une  matière  plus  consistante  qui  filait  comme  de  l'albumine  et  de 
petits  grumeaux  muqueux  opaques.  Plus  bas,  ce  liquide  fonçait  en  cou- 
leur, sa  consistance  augmentait  et  acquérait  bientôt  les  caractères  des 
matières  fécales  avec  une  odeur  différente  cependant. 

L'analyse  chimique  de  ce  liquide  leur  a  donné  :  1°  du  mucus;  2°  do 
Valbumine  provenant  du  suc  pancréatique  [pano^éatiné)',  3"  une  matière 
analogue  à  la  caséine  {peptone  ou  albuminose)  ;  /i°  une  matière  précipi- 
lable  par  le  chlorure  d'étain,  qu'ils  regardaient  comme  un  mélange  d'os- 
mazôme  et  de  matière  salimire;  5°  une  matière  rougissant  par  le  chlore 
et  non  par  les  acides  [paner éatine)  ;  6"  enfin  les  principes  de  la  bile. 

Propriétés  digestives  du  suc  intestinal. 

D'après  M.  Cl.  Bernard,  le  suc  intestinal  complexe  offre  des  pro- 
priétés liquéfiantes  énergiques.  Leuret  et  Lassaigne  avaient  déjà  observé 
des  faits  pouvant  porter  à  le  penser.  Pour  se  procurer  ce  liquide,  ces 
expérimentateurs  faisaient  avaler  à  un  chien  plusieurs  petites  éponges 
enveloppées  d'un  linge  fin,  et  l'animal  était  tué  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  On  exprimait  à  part  le  suc  absorbé  par  les  éponges  qui  étaient 
restées  dans  l'estomac,  et  à  part  le  suc  absorbé  par  les  éponges  qui 
avaient  pénétré  dans  le  jéjunum. 

Trois  gros  et  douze  grains  de  chacun  de  ces  sucs,  mêlés  à  un  demi- 
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mos  de  mie  de  pain,  ont  éic  mis  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri  et 
placés  dans  un  bain  à  la  température  de  31  degrés.  Au  bout  de  quelques 
heures,  des  parcelles  de  pain  commençaient  à  se  précipiter  dans  le  flacon 
contenant  le  liquide  mixte  pris  dans  l'intestin.  A  la  huitième  heure,  la 
précipitation  était  complète,  et  à  la  douzième,  le  tout  était  converti  en 
liquide  épais,  homogène  et  jaunâtre.  Il  se  dégagea  de  la  bouteille,  au 
moment  où  on  l'ouvrit,  du  gaz  ayant  l'odeur  des  matières  fécales.  La 
liquéfaction  du  pain  qui  avait  été  mêlé  au  suc  gastrique  pur  était  bien 
moins  avancée. 

Remarquons,  en  terminant  cette  étude  des  humeurs  déversées  dans 
l'intestin  et  analogues  les  unes  aux  autres  par  leur  constitution  immé- 
diate, la  bile  exceptée,  qu'aucune  d'elles  n'est  excrémentitieile  ;  plu- 
sieurs des  principes  mêmes  de  la  bile  sont  récrémentitiels.  Aucune 
n'est  essentiellement  composée  de  principes  formés  par  désassimilatiou, 
comme  le  sont  les  excrétions  que  nous  étudierons  dans  la  prochaine 
leçon.  Il  n'y  a  dans  ces  humeurs  de  rejeté  et  prenant  part  à  la  consti- 
tution des  excréments,  que  la  portion  de  leurs  principes  qui  n'est  pas 
résorbée,  portion  en  excès  en  quelque  sorte,  qui  pourrait  encore  être 
réassitnilée. 

Si  l'on  se  reporte,  d'autre  part,  à  ce  qu'a  de  spécifique  la  sécrétion 
formatrice  de  chacun  des  ordres  de  glandes  qui  les  fournit,  comparative- 
ment à  la  simple  action  éliminatrice  du  rein  et  des  organes  sudoripares, 
on  sera  porté  à  réfléchir  sur  ce  qu'ont  d'inexact  les  théories  qiii  font 
considérer  comme  excrémentitiels  tous  les  produits  versés  dans  l'in- 
testin. Rien  donc  ne  justifie  certaines  hypothèses  qui  conduisent  empiri- 
quement à  amener  l'exagération  de  ces  sécrétions  à  l'aide  des  purgatifs, 
qui  font  confondre  la  simple  exsudation  morbide  des  réseaux  super- 
ficiels (analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  le  choléra)  avec  la  sécrétion 
normale  et  continue  du  mucus,  qui  enfin  amènent  à  confondre  cette 
dernière  avec  celle  des  humeurs  de  formation  périodique  et  glandulaire 
proprement  dite,  que  nous  venons  d'étudier. 

En  résumé,  vous  voyez  que  le  suc  intestinal  n'est  généralement 
observé  que  comme  réunion  d'humeurs  diverses,  spécifiquement 
distinctes,  mélangées  entre  elles  et  au  mucus  intestinal  proprement  dit  ; 
humeurs  ayant  chacune  un  rôle  propre,  dont  pas  une  n'est  excré- 
mentitieile, c'est-à-dire  n'étant  pas  éliminatrice  de  principes  formés  par 
désassimilatiou  devenant  nuisibles  dès  qu'ils  s'accumulent  au  delà  d'une 
certaine  proportion.  Parmi  ces  humeurs,  il  faut  citer  particulièrement 
le  produit  des  glandes  de  Brunner  et  celui  des  follicules  de  Licberkulm. 
Toutes  ces  humeurs  sont  au  contraire  partiellement  résorbées,  et  les 
principes  qui  ne  le  sont  pas  restant  interposés  aux  résidus  alimentaires  et 
RoniN.  —  HiinieuTs.  37 
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biliaires,  forment  avec  eux  les  matières  fécales.  Rien,  par  conséquent, 
dans  l'étude  des  humeurs  intestinales,  ne  justifie  bien  les  hypothèses 
admettant  une  action  purgatrice  ou  dépurairice  qui  serait  obtenue  en 
déterminant  l'exagération  de  la  sécrétion  des  follicules  intestinaux  à 
l'aide  de  certains  sels,  des  résines,  de  diverses  huiles,  etc.,  dits  pur- 
gatifs. Rien  surtout  ne  justifie  la  nécessité,  ni  même  l'utilité  pour  l'éco- 
nomie de  répéter  cette  action  de  temps  en  temps,  en  dehors  des  cir- 
constances qui  exigent  une  déplétion  de  l'appareil  circulatoire  et  celle 
de  la  congestion  intestinale  temporaire,  congestion  diminuant  celle  de 
quelque  autre  appareil  et  substituant  un  mal  moindre  à  un  plus  grave. 

Uu  méconiniu. 


Le  nom  de  méconium  est  donné,  par  analogie  de  couleur  et  de  con- 
sistance avec  le  suc  de  pavot,  aux  matières  qui  s'accumulent  dans  les 
intestins  du  fœtus  pendant  la  gestation,  et  que  l'enfant  rend  presque  im- 
médiatement après  sa  naissance. 

Toutes  les  analyses  du  méconium  s'accordent  à  montrer  que  les  prin- 
cipes de  la  bile  n'entrent  que  pour  un  tiers  au  plus  dans  la  composition 
de  ses  parties  fixes.  Ce  fait  rattache  son  étude  à  celle  du  suc  intestinal  et 
peut-être  à  celle  du  mucus  de  l'intestin  plutôt  encore  qu'à  celle  de  la 
bile.  L'absence  dans  ce  produit  de  tout  résidu  alimentaire  sépare  abso- 
lument son  étude  de  celle  des  matières  fécales. 

Du  premier  méconium. 

Le  contenu  de  l'intestin  du  foetus  est  visqueux,  grisâtre,  entièrement 
composé  de  mucus  et  d'épithélium  prismatique  jusqu'à  la  fin  du  troi- 
sième mois.  A  compter  de  cette  époque  il  commence  à  être  teinté  en 
jaune  par  la  bile,  vers  le  duodénum  et  le  haut  de  l'intestin  grêle.  Du 
quatrième  au  sixième  mois,  la  coloration  devient  plus  prononcée,  mais 
reste  toujours  d'un  jaune  clair  et  ne  dépasse  guère  la  valvule  iléo -caecale 
ou  le  caecum.  Ces  épithéliums  sont,  soit  des  cellules  isolées,  soit  sur- 
tout des  gaines  encore  entières  reproduisant  la  forme  des  villosilés  dont 
elles  se  sont  détachées,  ou  des  lambeaux  de  celui  qui  tapisse  l'estomac 
et  le  gros  intestin. 

Lehmann  a  noté  que  du  cinquième  au  sixième  mois,  le  contenu  de 
l'intestin  grêle  du  fœtus  est  neutre  ou  très-faiblement  acide.  L'extrait 
éthéré  donne  des  acides  margarique  et  oléique  et  une  graisse  saponifiable. 
On  peut  y  constater  la  présence  de  la  maiière  colorante  de  la  bile.  On 
en  retire  aussi  une  matière  analogue  à  la  caséine,  des  traces  d'une 
substance  coagulable  par  le  tannin  et  de  sulfates  alcalins.  Le  reste  est 
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formé  de  mucus  et  d'cpithélium  dans  la  proportion  de  89  à  96  pour 
100  des  parties  qui  restent  après  la  dessiccation.  La  quantité  de  ces 
(■pithéliums  morls  et  desquamés,  se  colorant  en  brun  verdâtre  ou  jau- 
nâtre au  contact  de  la  biliverdine,  comme  tous  les  éléments  sur  qui  les 
phénomènes  de  rénovation  moléculaire  ont  cessé,  la  quantité  de  ces 
épithéliums,  dis-je,  va  toujours  en  augmentant,  et  nulle  part  ailleurs 
chez  le  fœtus  on  n'en  trouve  une  semblable  accumulation.  Nulle  part 
en  ne  voit  une  telle  masse  d'éléments  détachés  de  l'organisme  devant 
séjourner  des  mois  dans  l'économie  au  milieu  de  conditions  favorables 
à  leur  décomposition  cadavérique. 

Du  méconium  proprement  dit. 

Du  septième  au  neuvième  mois,  le  méconium  est  déjà  semblable,  à 
peu  de  chose  près,  à  ce  qu'il  est  après  la  naissance.  Il  forme  une  sorte 
de  pâle  homogène,  foncée  d'un  brun  verdâtre  presque  noir,  sans  odeur 
et  de  saveur  fade.  Lehmann  Fa  trouvé  ordinairement  de  réaction  faible- 
ment acide,  mais  rarement  neutre  et  très-propre  à  jouer  le  rôle  de  fer- 
ment. Il  a  vu  que  l'éther  en  retire  de  la  graisse  et  de  la  cholestérine. 

La  coloration  d'un  vert  foncé  que  présente  le  méconium,  dans  l'intestin 
du  fœtus,  avant  la  naissance,  montre  nettement  que  le  propre  de  la  bile 
n'est  pas  d'être  sécrétée  avec  une  teinte  jaune  qui  passerait  au  vert  au 
contact  de  l'air  seulement,  par  oxydation  de  sa  matière  colorante. 

On  n'a  pas  cherché  jusqu'à  présent  dans  le  méconium  la  pancréatine 
qui  rougit  par  le  chlore,  pour  voir  si  le  suc  pancréatique  concourt  à  le 
constituer  et  si  par  suite  la  sécrétion  biliaire  susciterait  l'entrée  en  action 
du  pancréas. 

Nous  avons  vu  que  cette  sécrétion  a  lieu  d'une  manière  continue,  ou 
à  peu  près  continue,  et  qu'elle  augmente  temporairement  sous  l'influence 
de  la  présence  des  aliments  qui  lui  servent  de  stimulants  par  action 
réflexe,  fait  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  sécrétions.  Ce  sont 
certainement  les  épithéliums  et  le  mucus  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure, 
qui  en  s'accumulant  dans  l'intestin  du  fœtus  suscitent  la  sécrétion  de  la 
bile  dès  que  le  foie  biliaire  est  suffisamment  développé.  Sous  ce  rapport, 
on  ne  saurait  considérer  la  bile  fœtale  comme  sécrétée  sans  stimulant, 
de  la  même  manière  que  le  sont  les  humeurs  excrétées,  telles  que  l'urine 
et  la  sueur.  Ici  la  bile  ne  remplit  pas  davantage  que  plus  tard  le  rôle  ù!ex- 
crétion  anticipée  si  l'on  peut  dire  ainsi,  mais  bien  au  contraire,  elle  joue 
là  pendant  des  mois  le  rôle  qu'après  la  naissance  elle  remplira  chaque 
jour  à  l'égard  des  matières  alimentaires  séjournant  dans  l'intestin  ;  je 
veux  parler  de  son  action  antiputride,  qu'elle  exerce  sur  ces  épithéliums 
et  ce  mucus,  qui  dans  le  tube  digestif  comme  à  la  surface  de  la  peau  se 
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produisent  et  tombent  incessamment  dès  l'ûge  embryonnaire  comme 
après  la  naissance. 

Ces  éléments  desquamés,  devenus  libres,  ne  se  nourrissant  plus,  for- 
ment peu  à  peu  dans  l'intestin  un  amas  qui  se  trouve,  comme  les  ma- 
tières alimentaires  chez  l'adulte,  dans  les  conditions  d'humidité  et  de 
température  les  plus  favorables  à  la  putréfaction;  mais  la  bile  empêche 
celle-ci  en  raison  des  propriétés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  car  si 
l'oxygène  nécessaire  à  la  putréfaction  semble  manquer,  il  faut  remarquer 
qu'il  ne  manque  nullement,  étant  apporté  par  celui  qui  existe  dans  le 
sang  du  fœtus  et  que  celui-ci  emprunte  à  la  mère.  Ainsi  dès  l'origine  de 
sa  production,  la  bile  joue  le  rôle  qu'elle  remplira  plus  lard,  et  ce  n'est 
pas  comme  excrétion  qu'elle  concourt  à  former  le  méconium,  dans 
lequel  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  d'autre  matière  de  déjection  que  les 
cellules  épithéliales  desquamées  et  le  mucus  fournis  incessamment  par 
la  muqueuse  intestinale.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  cellules  et  ce  mucus 
sont  produits  en  raison  même  des  propriétés  que  possèdent  les  épiihé- 
liums,  propriétés  qui  sont  également  dès  leur  origine  chez  le  fœtus  ce 
qu'elles  seront  plus  tard  chez  l'adulte.  Ainsi  la  bile  du  méconium  ne 
joue  le  rôle  d'humeur  excrétoire  que  pour  la  petite  quantité  de  choies - 
térine  qu'elle  contient  quelquefois. 

L'absence  d'odeur  fécale  dans  le  méconium,  alors  qu'on  sait  que  ce 
sont  des  modifications  de  la  bile  qui  amènent  cette  odeur  au  miheu  des 
résidus  de  la  digestion,  montre  nettement  que  pour  qu'ait  lieu  cet  ordre 
de  décomposition  de  cette  humeur,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  mélangée 
aux  sécrétions  sus-pyloriques  et  aux  résidus  alimentaires  solides  ;  car 
cette  odeur  ne  se  développe  pas  pendant  la  durée  de  l'alimentation  pu- 
rement lactée  des  jeunes  enfants,  dont  les  matières  fécales  n'ont  pas 
l'odeur  qu'elles  auront  plus  tard.  Elle  montre  de  plus  que  la  durée  du 
séjour  de  la  bile  dans  l'intestin  n'est  pas  la  condition  essentielle  de  la 
production  des  principes  volatils  qui  se  forment  alors. 

Composition  anatomique  cl  cliimique  du  méconium. 

Tout  le  monde  connaît  les  caractères  extérieurs  du  méconium  au  mo- 
ment de  la  naissance.  Il  est  brun  ou  brun  verdâtre,  visqueux,  tenace, 
adhérent  aux  doigts  ou  aux  linges,  sans  odeur,  d'une  saveur  fade  et 
non  amer  comme  la  bile.  Il  présente  ces  caractères  à  partir  du  sixième 
mois  de  la  vie  intra-utérine  et  même  plus  tôt. 

Le  méconium  offre,  comme  véhicule  en  quelque  sorte,  un  mucus 
transparent  tenace  qui  lient  en  suspension  tous  les  éléments  dont  il  va 
être  question.  Par  lui-même  il  est  peu  caractéristique,  parce  que  la 
plupart  des  matières  muqueuses,  quelle  que  soit  leur  origine,  offrent  la 
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môme  transparence  et  le  même  aspect  finement  sirié  que  l'on  peut  con- 
stater ici.  Ces  stries  sont  ordinairement  parallèles  entre  elles,  rectilignes 
ou  onduleuses,  rapprochées  les  unes  des  autres  en  certains  points,  et 
elles  s'écartent  çà  et  là  de  manière  à  disparaître  complètement  par 
places.  Il  est,  du  reste,  difficile  de  donner  par  une  description  une  idée 
nette  de  ces  dispositions  à  qui  ne  les  a  pas  vues.  Elles  disparaissent 
totalement  ou  presque  totalement  par  la  dessiccation. 

Dans  ce  mucus  se  voient  d'abord  beaucoup  de  granulations  molécu- 
laires grisâtres,  très-petites,  éparses  d'une  manière  à  peu  près  uniforme, 
quelques  granulations  graisseuses,  larges  de  1  à  6  millièmes  de  milli- 
mètre environ.  Avant  Temploi  des  réactifs  elles  peuvent  déjà  être  re- 
connues par  leur  coloration  jaunâtre,  leur  centre  brillant  et  leur  contour 
foncé.  On  rencontre  encore  dans  le  méconium  les  épithéliums  dont  je 
vous  ai  parlé  (page  578). 

A  l'époque  de  la  naissance,  les  cellules  prismatiques  qu'on  y  trouve  sont 
tantôt  isolées,  tantôt  juxtaposées  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  Elles 
sont  généralement  peu  régulières,  à  bords  moins  nets  que  ceux  des  cel- 
lules prises  à  la  surface  même  de  la  muqueuse  ;  elles  sont  en  même 
temps  plus  granuleuses,  et  peu  laissent  encore  voir  leur  noyau  ovoïde. 
Ou  distingue  pourtant  leur  extrémité,  adhérente  ou  la  plus  étroite  de 
l'extrémité  libre  un  peu  plus  large  qui  était  tournée  vers  la  cavité  de 
l'intestin.  La  plupart  sont  teintes  en  jaune  verdâtre  foncé  par  la  matière 
colorante  de  la  bile.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  nature  de  ces  cellules, 
lorsque  déjà  on  a  vu  les  cellules  semblables  qu'on  observe  dans  la  bile 
prise  dans  la  vésicule  du  fiel. 

A  partir  du  septième  mois  environ  de  la  vie  intra-utérine,  on  ren- 
contre dans  le  méconium  des  cristaux  de  choleslérine  ;  ils  n'existent 
généralement  que  trois  fois  sur  cinq  fœtus  observés,  mais  on  peut  dire 
que  leur  pré.sence  est  normale,  tandis  que,  ainsi  que  nous  avons  vu, 
elle  se  décompose  dans  l'intestiD  et  concourt  aux  actes  digestifs  pendant 
la  vie  extra-utérine.  Lorsqu'ils  existent  dans  le  méconium,  leur  présence 
est  très-caractéristique,  et  de  plus  ils  sont  assez  nombreux  pour  être 
rencontrés  facilement  dans  chaque  préparation. 

Dans  le  méconium,  les  cristaux  de  cholestérine  sont  généralement 
petits,  relativement  à  ce  qu'ils  sont  dans  la  plupart  des  régions  où  on  les 
trouve  pathologiquement.  Leur  forme  de  lamelles  transparentes  losan- 
giques,  à  bords  et  angles  très-nets,  leur  superposition  et  imbrication  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable,  les  font  reconnaître  au  premier 
coup  d'oeil,  avant  même  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'emploi  des 
réactifs  chimiques. 

La  partie  constituante  qui  prédomine  dans  le  méconium  et  le  carac  ■ 
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térise  essenlielleinent,  se  compose  de  grains  ou  grumeaux  de  la  matière 
coloranle  verte  de  la  bile  {biliverdine  ou  biliphœine).  Celte  matière, 
qui  à  l'état  normal,  durant  la  vie  extra-ulérine,  existe  à  l'état  liquide 
seulement,  mêlée  intimement  au  sérum  biliaire,  se  trouve  ici  à  l'état 
solide  ou  demi-solide,  en  petits  grains  isolés  et  distincts;  mais  le  mucus 
intestinal  qui  les  lient  en  suspension  reste  incolore.  Ils  sont  parfois  seu- 
lement maintenus  agglutinés  les  uns  aux  autres  par  ce  mucus,  mais  il 
est  facile  de  les  isoler. 

Ces  granules  de  matière  colorante  sont  globuleux  quelquefois,  ovoïdes 
le  plus  souvent,  ou  polyédriques  à  angles  arrondis.  On  peut  d'un  sujet  à 
l'autre  les  trouver  la  plupart  polyédriques  ou  au  contraire  presque  tous 
ovoïdes  ou  sphéroïdaux.  Ils  sont  remarquables  par  leur  couleur  d'un 
beau  vert  lorsqu'ils  sont  vus  par  lumière  transmise  sous  le  microscope. 
Quelquefois  ils  offrent  une  teinte  jaunâtre  ou  mieux  jaune  verdàtre.  Pour 
être  nettement  constatée,  cette  couleur,  qui  est  très-caractéristique  en 
ce  que  nulle  autre  partie  du  corps  ne  la  présente,  doit  être  examinée  à 
la  lumière  blanche  des  nuages.  Vus  à  la  lumière  jaune  orangé  de  la 
lampe,  ils  prennent  une  teinte  violacée  ou  grise  à  reflets  violets  qui  est 
moins  caractéristique.  Le  contour  de  ces  grains  ou  grumeaux  est  net, 
plus  pàle  que  le  centre  ;  celui-ci  est  généralement  homogène,  quelquefois 
un  peu  granuleux. 

Le  diamètre  de  ces  grains  est  de  5  à  30  et  même  ûO  millièmes  de 
millimètre  ;  la  plupart  ont  de  10  à  20  millièmes.  Ce  seul  caractère  suffit 
pour  empêcher  de  les  confondre  avec  quelque  variété  des  granules  de  la 
chlorophyne  que  ce  soit. 

L'emploi  de  l'acide  nitrique  permet  de  constater,  sur  ces  grains  placés 
sous  le  microscope ,  les  changements  de  couleur  qu'il  amène  dans  la 
matière  colorante  de  la  bile  ;  toutefois  c'est  la  coloration  violacée  qui 
est  seule  nettement  reconnaissable.  Cette  réaction,  dont  l'usage  est  du 
reste  inutile  pour  déterminer  la  nature  de  ces  corps,  doit  être  observée 
à  l'aide  de  la  lumière  blanche  des  nuages,  et  non  avec  celle  de  la  lampe. 

Chez  les  enfants  nés  depuis  douze  à  vingt-quatre  heures  et  ayant  déjà 
pris  le  sein,  le  raéconium  est  encore  tenace,  mais  d'un  gris  verdâtre. 
On  y  trouve  les  mêmes  éléments  que  dans  tout  autre  méconium.,  même 
les  cristaux  de  cholestérine,  seulement  les  granules  verts  de  matière  co- 
lorante y  sont  peu  abondants.  La  couleur  grisâtre  est  due  principalement 
à  la  présence  d'un  grand  nombre  de  cellules  épithéliales  pavinienleuses, 
pâles,  la  plupart  sans  noyaux,  quelquefois  plus  foncées  par  suite  de  la 
présence  d'un  grand  nombre  de  granulations  jaunâtres.  Ces  cellules 
sont  généralement  étalées,  quelques-unes  plissées  ;  rarement  elles  sont 
imbriquées.  Leur  grande  analogie  avec  celles  qu'on  voit  à  cet  âge  à 
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la  surface  de  répidernie  pharyngo-œsophagien  ne  permet  pas  de  douter 
,,u'elles  ne  proviennent  de  ces  organes,  d'où  elles  ont  été  détachées  et 
onlraîiiées  par  les  premiers  mouvements  de  déglutition. 
Une  fois  le  méconium  rejeté  et  laissé  à  l'air,  s'il  ne  se  dessèche  pas 

il  se  putréfie  assez  vite. 

Le  méconium  soumis  à  l'évaporation  dans  le  vide  sec,  perd  de  720  à 
lliO  parties  d'eau.  Quant  à  la  composition  des  matières  solides,  elle  est 
encore  assez  mal  connue.  Ainsi  aucune  analyse  n'y  signale  la  présence 
des  sels,  et  cependant  il  est  facile  d'y  constater  la  présence  des  phosphates 
(le  chaux  et  de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium.  On  n'y  trouve  pas 
de  sulfates. 

Toutes  les  analyses  y  signalent  environ  10  parties  de  cholestérine  et 
de  graisse  pour  100  de  méconium  sec  et  une  quantité  variable  de  matière- 
colorante  pouvant  s'élever  à  30  parties  pour  1000  de  méconium  frais. 
Mais  tandis  que  Simon  et  Fresenius  y  indiquent  la  présence  du  tauro- 
cholate  de  soude  en  quantité  plus  grande  que  celle  de  la  matière  colo- 
rante, ou  du  moins  de  ses  produits  de  décomposition,  John  Davy  n'en 
fait  pas  mention  et  Lehmann  dit  n'avoir  pu  obtenir  d'une  manière 
démonstrative  les  réactions  caractéristiques  de  ce  sel  de  la  bile. 

La  saveur  fade  que  possède  le  méconium,  au  lieu  de  l'amertume  si 
caractéristique  de  la  bile,  rendent  indubitable  l'absence  dans  le  premier 
du  principe  amej-  de  la  bile  {taurocholates,  glycocholates  ou  hyocho- 
lates,  suivant  les  espèces  animales).  Les  sels  propres  de  la  bile  ne  sont 
sécrétés  et  la  cholestérine  n'est  décomposée  en  stercorine  que  lorsque 
les  aliments  viennent  susciter  ces  actes  physiologiques  et  chimiques. 
Jusque-là,  les  sels  d'origine  minérale,  la  cholestérine  et  la  bihverdine, 
sont  seuls  versés  dans  l'intestin.  Ces  faits  montrent  l'intérêt  qu'offrirait 
une  bonne  analyse  de  la  bile  cystique  du  fœtus  ou  des  nouveau-nés,  et 
que  c'est  à  l'étude  du  suc  intestinal  plus  encore  qu'à  celle  de  la  bile  que 
se  rattache  la  description  du  méconium. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  —  DE  LA  MATIÈRE  SÉBACÉE. 

Nous  allons  actuellement  étudier  une  humeur  qui,  avec  l'excrétion 
sudorale,  est  la  moins  visible  de  toutes,  en  raison  de  la  diffusion  sur  une 
vaste  siirface  des  organes  glandulaires  qui  la  sécrètent.  Je  veux  parler 
de  Vhimeur  sébacée  ou  sébacine  de  De  Blainvillc,  A  en  juger  par  le 
nombre  de  ces  organes,  il  est  possible  cependant  que  comme  la  sueur, 
elle  soit  produite  en  assez  grande  quantité  ;  mais,  à  vrai  dire,  on  ne  la 
voit  jamais  à  l'état  normal  pendant  la  vie  extra-utérine,  si  ce  n'est  sous 
l'aspect  d'une  couche  imperceptible  de  liquide,  humectant  ou  enduisant 
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légèrement  la  peau.  Encore  faut-il  pour  cela  que  celle-ci  soit  un  peu 
congestionnée,  et  ce  n'est  même  que  sur  la  peau  du  nez,  des  joues  et 
du  front  où  les  glandes  sébacées  abondent,  qu'on  peut  constater  ce  fait, 
et  s'assurer  (|ue  c'est  bien  une  substance  huileuse  qui  rend  la  peau 
légèrement  brillante  et  mouillée  d'une  manière  assez  persistante. 

On  peut  le  faire  en  recueillant  cette  substance  sur  une  lame  de  verre 
et  l'examinant  au  microscope  qui  montre  qu'elle  est  formée  de  gouttes 
d'huile  ;  on  constate  aussi  que  cette  couche  liquide  mouille  le  papier  à 
la  manière  des  corps  gras  quand  elle  est  un  peu  abondante. 

En  dehors  de  ces  conditions,  le  microscope  seul  montre  cette  hu- 
meur, sous  forme  de  gouttelettes  huileuses  réfractant  fortement  la 
lumière,  isolées  ou  en  séries,  ou  accumulées  eu  une  masse  demi-liquide, 
à  superficie  ondulée  ;  et  cela  dans  les  culs-de-sacs  glandulaires,  dans  le 
canal  excréteur  de  celle-ci,  ou  autour  des  poils,  dans  la  portion  élargie 
du  follicule  pileux  qui  est  au-dessus  de  l'abouchement  de  ce  canal  ; 
enfin  on  peut  la  voir  étendue  sans  discontinuité  du  fond  des  culs-de-sac 
jusqu'à  cet  abouchement. 

Celte  humeur  est  en  effet  produite  partout  où  il  y  a  des  poils,  par  les 
glandes  en  grappe  simple,  parfois  réduites  à  un  seul  cul-de-sac  ou  folli- 
cule, glandes  dites  sébacées  ou  pileuses,  qui  sont  annexées  à  presque 
tous  les  follicules  pileux.  Elle  est  sécrétée  en  outre  par  les  glandes  de 
structure  analogue,  qui  existent  dans  deux  régions  dépourvues  de  poils, 
sous  la  peau  de  l'auréole  du  mamelon  et  dans  les  petites  lèvres  de  la  vulve. 

Caractères  physiques  de  l'humeur  sébacée. 

C'est  surtout  quand  la  matière  sébacée  est  encore  contenue  dans  la 
cavité  des  glandes  pileuses  et  dans  celle  de  leur  canal  excréteur  qu'on 
voit  bien  quels  sont  ses  caractères  physiques.  Elle  est  jaunâtre,  elle 
réfracte  fortement  la  lumière  sous  le  microscope.  Lors  même  qu'elle 
est  réunie  en  grandes  gouttes,  ou  en  une  seule  masse  sans  discontinuité 
du  fond  des  culs-de-sac  jusqu'à  l'abouchement  du  canal  excréteur  ou 
même  jusque  dans  l'évasement  en  forme  de  verre  à  pied  de  la  partie  du 
follicule  pileux  qui  est  au-dessus  de  cet  abouchement,  lors  même,  dis-je, 
qu'elle  offre  ces  particularités,  on  voit  çà  et  là,  vers  la  surface  de  cette 
masse,  de  petites  gouttes  sphériques  à  contour  foncé,  à  centre  brillant, 
qui  ne  sont  pas  fondues  avec  le  reste  de  cette  masse.  On  ne  peut  cepen- 
dant  apercevoir  trace  d'un  liquide  séreux  ou  muqueux  entre  cet  amas 
huileux  et  la  paroi  glandulaire  qu'il  distend  en  comprimant  et  repous- 
sant celle-ci.  En  môme  temps,  par  la  maliière  dont  ce  contenu  réfracte 
fortement  la  lumière,  il  masque  ou  rend  difficile  à  voir  l'épithélium  qui 
tapisse  la  paroi  glandulaire.  Je  vous  signale  ce  fait  parce  que  nous  aurons 
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à  étudier  des  cas  dans  lesquels  un  liquide  d'aspect  séreux  est  produit 
dans  ces  glandes  en  même  temps  que  la  graisse. 

Par  la  compression,  on  fait  couler  cette  matière  à  la  manière  d  une 
huile  épaisse  ou  d'une  substance  butyreuse  à  demi  liquide  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  elle  flue  difficilement.  La  matière  huileuse  ou  sébacée, 
ramenée  à  l'état  de  gouttes  ou  de  traînées  à  contours  sinueux,  est  sou- 
vent mêlée  à  des  cellules  épllhéliales  dans  la  partie  élargie  des  follicules 
pileux,  qui  est  située  au-dessus  de  l'abouchement  de  leur  canal  excré- 
teur. Ces  cellules,  aplaties,  sans  noyaux,  plissées,  chiffonnées,  isolées 
ou  réunies  en  amas,  sont  mêlées  à  ces  gouttes  jaunâtres,  réfractant 
fortement  la  lumière.  Elles  sont  aussi  accompagnées  de  granulations 
foncées,  grisâtres  ou  noirâtres,  soit  azotées,  soit  calcaires;  vers  l'orifice 
même  du  follicule  pileux,  il  y  a  aussi  parfois  des  granules  irréguliers  de 
poussières  d'origine  extérieure.  Ce  mélange  constitue  une  masse  grenue 
foncée,  jaunâtre,  irrégulièrement  striée  de  noir,  dans  laquelle  la  matière 
grasse  représente  souvent  la  moindre  partie,  parce  qu'elle  a  suinté  au 
dehors  en  laissant  s'accumuler  derrière  elle  le  résidu  dont  je  viens  de 
parler. 

Lorsqu'on  fait  sortir  cet  amas  hétérogène,  il  se  présente  à  l'œil  nu, 
sous  forme  d'une  petite  masse  blanchâtre,  pulpeuse,  d'aspect  suifeux, 
bien  que,  je  le  répète,  il  contienne  alors  plus  de  cellules  épithéliales 
que  de  matière  grasse. 

Des  comédons  ou  ci'inons. 

Les  crinons  ou  comédons  ne  sont  rien  autre  chose  aussi  qu'une  accu- 
mulation de  ce  résidu  glandulaire  composé  surtout  de  cellules  épithé- 
liales vides  et  aplaties,  venant  des  culs-de-sac  sécréteurs  et  de  cellules 
venant  de  la  face  interne  d'une  portion  des  follicules  pileux.  Ils  se  pré" 
sentent  sous  l'aspect  de  petits  cylindres  vermiformes,  pâteux,  blanchâ- 
tres, jaunâtres  ou  d'un  gris  noirâtre,  surtout  au  sommet,  d'aspect  grais- 
seux. On  les  fait  sortir  par  la  pression  des  petits  follicules  pileux  k  grosses 
glandes  sébacées  de  la  peau  du  nez,  et,  chez  quelques  personnes,  de  celle 
des  joues  et  du  front.  La  plupart  des  auteurs  les  disent  formés  par  accu- 
mulation de  sébum,  mais  à  tort,  car  la  matière  grasse  sébacée  entre  pour 
fort  peu  de  chose  dans  leur  composition.  Les  comédons,  ainsi  que  Simon 
l'a  montré  le  premier,  viennent  des  follicules  pileux  du  duvet  modifiés 
accidentellement  ou  pathologiquemenl,  dans  lesquels  s'abouchent  ordi- 
nairement des  glandes  pileuses  souvent  très-grosses.  Ils  sont  formés 
d'une  accumulation,  dans  le  follicule,  de  cellules  d'épithélium  sem- 
blables à  celles  des  glandes  sébacées,  souvent  parsemées  ou  même  encore 
remplies  de  granulations  graisseuses.  Il  en  existe  aussi  quelques-unes, 
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mais  en  petit  nombre,  entre  les  cellules  épithéliales  qui  sont  humectées 
de  cette  graisse  et  qui  adhèrent  ainsi  entre  elles,  bien  que  faiblement. 

Au  centre  de  cette  masse  se  trouvent  ordinairement  un  ou  plusieurs 
petits  poils  de  duvet,  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  trente  à 
quarante  dans  les  comédons  grisâtres;  leur  extrémité,  en  outre,  n'est 
pas  pointue  comme  dans  les  poils  normaux,  mais  mousse  ou  arrondie. 
Leur  accumulation  et  celle  des  cellules  épithéliales  déterminent  une 
dilatation  anormale  du  follicule  pileux.  Le  sommet  des  poils  aboutissant 
au  niveau  de  l'orifice  du  follicule ,  où  quelques  grains  de  poussière 
s'accumulant,  il  en  résulte  de  petits  points  noirs  qu'on  voit  au  fond  des 
dépressions  cutanées  qui  correspondent  aux  orifices  folliculaires,  chez 
les  sujets  à  peau  gross  ère.  Ces  poils  du  duvet  n'adhèrent  plus  au  bulbe 
pileux;  ils  se  sont  détachés  de  celui-ci,  sont  tombés  dans  la  cavité  du 
follicule,  et  y  sont  restés  avant  d'avoir  pris  un  développement  extérieur. 
Quelquefois  le  comédon,  ou  cylindre  ainsi  formé,  sort  du  follicule  en- 
touré de  la  gaîne  épilhéliale  du  follicule  ;  souvent  il  contient  un  ou 
plusieurs  acares  des  follicules ,  d'où  les  noms  (i'Acarus  epizoon , 
entozoon  ,  et  de  Demodex  comedonum,  autrefois  donnés  à  cet  Acarien, 
aujourd'hui  appelé  Simonea  fidliculorum,  Gervais. 

J/iiifiaramation  des  comédons,  ou  mieux  de  l'organe  qui  les  renferme, 
a  été  considérée  comme  constituant  Vacne  punctuta,  varus  •comedo  ou 
varus  vermi forme  d'Alibert. 

Des  smegma. 

Le  smegma  qui  adhère  parfois  à  la  surface  ou  dans  les  plis  des  petites 
lèvres  n'est  également  pas  de  la  matière  sébacée  proprement  dite,  mais 
un  résidu  épiihélial  et  de  quelques  gouttes  huileuses  venant  de  la  sécré- 
tion des  glandes  sébacées  de  ces  replis  cutanés,  mêlé  de  leurs  cellules 
épithéliales. 

Quant  au  smegma  du  prépuce,  il  est  de  nature  et  d'origine  complè- 
tement différentes  en  ce  qu'il  n'est  le  résidu  d'aucune  sécrétion,  car  au- 
cune glande  ne  concourt  à  sa  formation.  Il  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
matière  blanchâtre,  demi-liquide,  pâteuse,  ou  de  consistance  de  savon 
mouillé,  qui  s'accumule  au  fond  du  repli  balano-pré|)utial  chez  l'hommé 
et  chez  la.  femme,  ainsi  qu'entre  les  petites  lèvres  et  le  clitoris  chez 
celle-ci.  Son  odeur  est  toute  spéciale,  ayant  quelque  chose  de  fade  et 
d'aromatique  en  même  temps;  elle  se  rapproche  de  celle  des  caprylates 
alcalins,  sans  êti  e  analogue  à  celle  de  la  sueur  de  l'aisselle.  C'est  lors- 
qu'elle se  putréfie  qu'elle  prend  une  odeur  forte  ou  aigre,  analogue  à 
celle  que  présente  la  sueur  des  orteils  dans  de  pareilles  conditions,  et 
se  rapprochant  de  celle  de  l'acide  butyrique,  dont  la  formation  a  lieu, 
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en  effet  pendant  Jes  putréfactions.  Sa  réaction  est  alcaline  et  non 
acide. 

Le  smegma  se  compose  :  1"  de  cellules  épitliéliales  pavimenteuses 
minces,  finement  granuleuses,  plissées,  un  peu  irrégulières,  ordinaire- 
ment pourvues  de  noyaux,  mais  sans  granulations  graisseuses  et  nulle- 
ment vésicuiiformes  comme  celles  de  la  matière  sébacée  ;  2°  de  beau- 
coup de  fines  granulations  moléculaires  grisâtres,  libres  ou  adhéi'entes 
aux  cellules,  quelquefois  réunies  en  masses  amorphes  ;  3"  quelquefois, 
surtout  chez  les  enfants,  de  globes  épidermiques  ;  k°  presque  constam- 
ment de  quelques  rares  cristaux  offrant  les  caractères  de  ceux  de  l'acide 
stéarique,  fait  qui  n'est  point  en  opposition  avec  la  réaction  alcaline  de 
ces  régions,  car  l'action  de  cet  acide  sur  le  tournesol  est  trop  faible 
pour  masquer  l'action  alcaline  des  sels  à  base  d'ammoniaque^  de  soude 
ou  de  potasse,  auxquels  semble  due  l'odeur  de  cette  matière.  Le  smegma 
préputial  n'est  point  le  produit  des  glandes  sébacées,  car  elles  manquent 
dans  les  régions  où  il  est  produit  ;  en  outre,  il  ne  renferme  ni  les  gouttes, 
ni  les  granulations  graisseuses,  ni  les  cellules  épithéliales  de  même  carac- 
tère que  celles  de  la  matière  sébacéa  II  est  le  produit  de  l'accumulation 
de  lepithélium  balano-prépulial  humecté  par  le  liquide  qui  exsude  à  la 
surface  de  toutes  les  muqueuses.  Pourtant  accumulé  en  grande  quantité 
dans  un  cas  de  phimosis,  le  résidu  sec  aurait  donné  à  l'analyse  52  pour  1000 
de  graisse  (Lehmann). 

Du  smegma  ou  enduit  fœtal. 

Venduit  fœtal  qui  recouvre  le  corps  des  nouveau-nés  n'est  pas  non 
plus,  à  proprement  parler,  la  matière  ou  humeur  sébacée.  Ce  n'est 
également  que  le  résidu  de  cette  sécrétion,  résidu  dans  lequel  l'humeur 
même  a  disparu  en  très-grande  partie,  en  ne  laissant  s'accumuler  que 
les  cellules  épithéliales  expulsées  des  glandes,  faiblement  agglutinées 'les 
unes  aux  autres  par  suite  de  leur  imbibition  ou  humectation  par  la  ma- 
tière huileuse. 

La  quantité  de  l'enduit  sébacé  varie  singuhèrement,  comme  on  sait, 
d'un  fœtus  à  l'autre  :  tel  enfant  naît  couvert  d'un  enduit  blanchâtre,  a 
le  corps  réellement  blanc  ou  d'un  blanc  rosé,  à  côté  d'un  autre  qui  a' la 
peau  d'un  rose  plus  ou  moins  vif,  sans  enduit  notable  susceptible  de 
masquer  la  couleur  du  tégument.  Ce  sont  là  des  variétés  individuelles 
qu'il  ne  faut  pomt  rapporter  à  l'eau  de  l'amnios,  comme  quelques  auteurs 
ont  cru  devoir  le  faire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  en  raclant  légèrement 
la  peau  du  nouveau-né  avec  un  instrument  à  lame  mousse,  ou  la  frottant 
avec  un  Imge  sec,  on  recueille  les  mêmes  substances,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  selon  ces  circonstances.  On  peut  parle  premier  de  ces 
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moyens  recueillir  assez  d'enduit  fœtal  {smegma  cutané  on  fœtal,  vernis 
caséeux)  pour  en  remplir  des  tubes  et  l'étudier  ensuite.  Accumulé  ainsi 
en  certaine  quantité,  il  se  présente  avec  l'aspect  du  saindoux;  il  en  offre 
la  consistance  et  la  couleur;  il  est  un  peu  plus  jaunâtre  seulement.  Mais 
sa  consistance  ne  varie  pas  de  la  même  manière  avec  la  température.  En 
usant  du  second  moyen  d'enlever  le  smegma  cutané,  il  faut  racler  ensuite 
le  linge  avec  un  scalpel,  et  délayer  dans  l'eau  mêlée  d'un  peu  de  glycé- 
rine, ou  dans  ce  dernier  liquide  pur,  le  produit  obtenu.  Ce  procédé 
est  le  moins  bon.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  substance  se  délaye 
difficilement  dans  l'eau,  ce  que  font  toutes  les  matières  humectées  de 
graisse.  Elle  reste  obstinément  adhérente  aux  aiguilles,  et  il  faut  Télaler 
sur  la  lame  de  verre  porte-objet  avant  d'y  ajouter  le  liquide  et  de  la 
recouvrir  d'une  lamelle  mince. 

L'enduit  sébacé  peut  être  reconnu  comme  entièrement  formé  de  deux 
sortes  de  matières  visibles  au  microscope,  savoir  :  1°  des  cellules  épithé- 
liales  principalement,  et  2°  des  granulations  graisseuses  en  quantité  tel- 
lement minime,  qu'il  faut  donner  beaucoup  d'attention  à  leur  examen 
pour  ne  pas  omettre  d'en  faire  mention. 

Les  cellules  épithéliales  sont  pavimenteuses,  mais  plutôt  polyédriques, 
lorsqu'elles  sont  libres,  qu'aplaties,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  sont  pressées 
les  unes  contre  les  autres.  Leur  diamètre  est  de  2  à  3  centièmes  de  milli- 
mètre, rarement  de  35  millièmes.  Leurs  angles  sont  ordinairement 
mousses,  peu  réguliers.  Leurs  bords  n'ont  pas  également,  sur  toutes,  la 
netteté  qu'ils  offrent  dans  beaucoup  de  cellules  épithéliales.  Elles  sont 
transparentes,  incolores,  très-souvent  plissées,  ou  marquées  de  très- 
fines  lignes  pâles  irrégulières  ou  rectilignes,  se  joignant  les  unes  avec  les 
autres  sous  des  angles  variés.  Ces  cellules  manquent  complètement  de 
noyau.  Elles  ne  sont  pas  granuleuses,  ou  le  sont  à  peine,  11  est  rare  que 
les  granulations  qu'elles  renferment  soient  graisseuses ,  mais  il  est  facile 
de  voir,  à  la  manière  dont  des  bulles  ou  des  couches  d'air  restent  adhé- 
rentes aux  cellules  et  en  gênent  l'examen,  puis  à  la  difficulté  avec  laquelle 
l'eau  les  humecte,  qu'elles  sont  enduites  naturellement  d'un  Uquide  de 
nature  graisseuse. 

Les  caractères  qui  précèdent  sont,  du  reste,  ceux  des  cellules  épithé- 
liales qui  tapissent  les  glandes  sébacées  annexées  aux  poils,  forment  par 
leur  accumulation  les  comédons,  ou  distendent  les  glandes,  les  dila- 
tent, et  en  font  des  kysles  sébacés.  Leur  nature  de  cellules  épiihéhales 
des  glandes  pileuses,  et  point  de  cellules  de  l'épiderme,  est  plus  facile  à 
reconnaître  lorsque,  au  milieu  des  cellules  plus  ou  moins  irréguiières  ou 
plissées  décrites  plus  haut,  on  vient  à  en  trouver  qui  sont  vésiculiformes, 
globuleuses,  régulières,  transparentes,  telles  qu'on  en  voit  fréquemment 
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dans  les  kvslcs  sébacés,  les  comédons,  etc.  On  ne  peut  presque  pas  faire 
«ne  seule  préparation  de  l'enduit  fœtal  sans  en  observer  un  certaui  nombre 
qui  oITrent  ces  caractères. 

L'emploi  des  réactifs  chimiques  est  peu  utile  dans  l'examen  de  ces 
cellules  ;  nous  noterons  seulement  que  l'acide  acétique  les  pâlit,  la  gly- 
cérine également,  et  en  même  temps  elle  les  gonfle  un  peu,  en  arrondit 
les  bords  et  les  rend  plus  nets. 

Nous  avons  dit  qu'on  trouve  dans  l'enduit  fœtal  une  petite  quantité 
de  granulations  graisseuses.  Elles  sont  larges  de  1  à  Zi  millièmes  de 
millimètre,  jaunes  au  centre,  à  contour  foncé.  Elles  sont  presque 
toutes  adhérentes  à  la  surface  des  cellules,  mais  on  n'en  trouve  pas  sur 
tous  ces  éléments. 

Les  cellules  de  l'épiderme  du  fœtus  sont  un  peu  plus  larges  que  celles 
du  smegma  cutané.  Elles  ont  de    à  5  centièmes  de  milhmètre  en  gé- 
néral; elles  sont  plus  transparentes,  très-minces,  aplaties,  imbriquées, 
plus  régulièrement  polygonales,  souvent  contiguës  par  leurs  bords,  et 
juxtaposées  en  mosaïque;  aucune  n'offre  l'aspect  vésiculiforme  et  la 
forme  sphéroïdale  comme  certaines  des  précédentes.  Leurs  bords  sont 
pâles,  nets,  leurs  angles  généralement  bien  déterminés,  non  arrondis. 
A  la  surface  de  l'épiderme,  elles  sont  à  peine  granuleuses,  quelquefois 
marquées  de  lines  et  pâles  stries  à  leur  superficie,  dépourvues  de  noyaux 
et  presque  tout  à  fait  sans  granulations  ;  plus  profondément  on  en  trouve 
quelques-unes  qui  offrent  parfois  un  assez  grand  nombre  de  granulations 
grisâtres.  On  les  obtient  rarement  isolées,  mais  au  contraire  imbriquées 
en  lamelles  plus  ou  moins  grandes  ;  là  elles  sont  assez  fortement  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres,  les  lignes  qui  les  limitent  sont  très-pàles,  sou- 
vent difficiles  à  apercevoir  lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude  de  les  observer. 
Ce  mode  d'imbrication,  joint  aux  caractères  propres  à  chaque  cellule  en 
particulier,  donne  à  ces  lamelles  placées  sous  le  microscope  un  aspect 
tout  spécial.  Souvent,  sur  le  bord  des  lambeaux  d'épithéhum  repliés  en 
double,  on  aperçoit  les  cellules  de  côté  ou  par  leurs  bords  au  lieu  de  les 
voir  de  face.  On  constate  alors  très-nettement  quelle  est  leur  épaisseur 
et  leur  mode  de  superposition  qui  donne  lieu  à  un  aspect  fort  élégant. 
On  remarque  comment  l'épaisseur  des  cellules  va  en  diminuant  et  leur 
largeur  en  augmentant,  à  mesure  que  du  côté  du  derme  on  les  observe 
plus  près  de  la  surface  libre  de  l'épiderme.  Là  elles  sont  très-minces  et 
dépourvues  de  noyaux,  tandis  qu'à  partir  du  derme  elles  en  possèdent 
souvent. 

Sur  les  lambeaux  d'épiderme  un  peu  étendus,  on  trouve  d'espace  en 
espace  les  orifices  des  glandes  sudoripares  et  ceux  des  follicules  pileux. 
Ils  sont  facilement  reconnaissables  et  donnent  à  la  préparation  un 
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aspect  très-caracléi  islique.  Cela  est  dû  à  la  manière  dont  les  cellules 
sont  disposées  concentriquemeni  autour  de  l'orifice.  Du  reste,  sou- 
vent le  lambeau  d'épitliélium  étant  vu  de  côté  ou  un  peu  écrasé,  il  ne 
présente  pas  d'orifice  proprement  dit,  c'est-à-dire  n'est  pas  percé  de 
part  en  part  ;  mais  le  conduit  sudoripare  ou  pileux  se  reconnaît  à  ce 
que,  des  cellules  polygonales  vues  de  face  qui  l'avoisinent,  on  passe 
graduellement  à  des  cellules  qui  semblent  de  plus  en  plus  étroites,  parce 
qu'elles  sont  vues  d'abord  un  peu  inclinées,  puis  de  plus  en  plus  de 
côté  à  mesure  qu'on  s'approche  davantage  de  l'orifice.  Autour  de 
celui-ci  elles  présentent  directement  leur  bord  à  l'observateur,  de  telle 
sorte  que  leurs  lignes  de  contact,  d'abord  très-écartées,  le  sont  de  moins 
en  moins,  de  manière  à  former,  autour  d'un  centre  représenté  par  l'ori- 
fice, une  série  de  lignes  disposées  concentriquemeni  d'une  façon  fort 
élégante.  Du  reste,  jamais  une  description  seule  ne  pourra  donner  une 
idée  parfaite  de  l'aspect  si  particulier  offert  par  ce  petit  organe  ;  mais 
une  fois  qu'on  l'a  vu,  on  ne  saurait  l'oublier,  et  il  est  très-caractéris- 
tique parce  que  l'épiderme  seul  offre  une  disposition  semblable  autour 
des  orifices  glandulaires  ou  pileux  dont  il  est  percé  (1). 

Composition  de  l'enduit  fœtal. 

La  composition  de  V enduit  fœtal  ou  smegma  cutané  est  encore  très- 
imparfaitement  connue  ;  elle  n'offre,  du  reste,  pas  une  très-grande  im- 
portance. J'ai  rassemblé  dans  ce  tableau  les  indications  tirées  d'analyses 
diverses  indiquant  approximativement  la  nature  et  la  quantité  des  prin- 
cipes qu'on  croit  y  avoir  trouvés. 

Smegma  du  fœtus. 


PnmCIPES  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 

Eau   769,80  à  778,70 

Chlorure  de  sodium. .  .•  ^ 

Chlorhydrate  d'ammouiaque  f       li  95 

Phosphate  de  soude  et  de  chaux  |  ' 

Phosphate  ammouiaco-magnésien  / 

PRmCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Cholcstérine  )      j^QS  25 

Oléine  et  margarine  )  ' 

Oléates  et  margarates  de  potasse  et  de  soude. .  traces. 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Matière  azotée  muqueuse  ou  caséeuse   4,50 

Épithéliums  desséchés   101,30 


(l)  Voy  Ch.  Robin  et  Tardieu,  Sur  l'examen  microscopique  des  taches 
méconium  et  de  V enduit  fœtal  {Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Pa 
1857). 


DU  CÉRUMEN.  591 

Il  importe  de  noter  que  la  quantité  d'eau  que  donnent  les  analyses 
n'est  pas  de  l'eau  appartenant  à  proprement  parler  à  l'humeur  sécrétée 
qui  est  formée  particulièrement  par  des  principes  des  deux  pren)ières 
classes,  mais  elle  vient  des  épithéliums  et  de  la  matière  muqueuse 
exsudée  par  ceux-ci. 

Il  est  probable  que  cet  enduit  de  cellules  épithéliales,  humectées  de 
graisse,  remplit,  par  suite  de  ce  dernier  fait,  le  rôle  de  prolecteur 
contre  toute  absorption  de  l'eau  de  l'amnios  par  la  peau  et  contre  toute 
action  de  macération  de  la  peau  par  le  liquide  amniotique. 

On  voit,  par  l'analyse  précédente,  que  le  smegma  cutané  du  fœtus  ne 
renferme  guère  que  le  dixième  de  son  poids  de  principes  graisseux  et 
de  choiestérine.  Aussi,  Burdach  avait-il  déjà  remarqué  que  cette  sub- 
stance ne  fond  point  à  la  chaleur  comme  de  la  graisse,  mais  s'y  com- 
porte de  la  même  manière  que  l'albumine,  c'est  -à-dire  qu'elle  se  bour- 
soufle, brûle  en  répandant  une  odeur  de  corne  et  laisse  beaucoup  de 
charbon  (1).  Ces  faits,  dont  il  est  facile  de  vérifier  l'exactitude,  sont 
complètement  en  rapport  avec  la  composition  anatomique  de  cet  enduit, 
que  nous  avons  vu  être  formé  par  une  sécrétion  graisseuse,  mais  dans 
laquelle  il  n'existe  presque  plus  de  graisse,  et  dont  les  épithéliums  for- 
ment de  beaucoup  la  plus  grande  partie  avant  la  dessiccation. 

Du  cérumen. 

Le  cérumen  est  une  matière  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  de  la 
consistance  du  miel,  visqueuse  et  de  saveur  très-amère.  Il  est  jaune  ou 
blanc  jaunâtre  quand  il  est  de  sécrétion  récente,  mais  il  devient  de  plus 
en  plus  jaune,  plus  consistant,  plus  visqueux  et  môme  brunâtre  quand 
il  est  exposé  à  l'air  depuis  quelque  temps.  Il  doit  sa  viscosité  à  la  pré- 
sence d'une  petite  quantité  de  substance  azotée,  que  l'on  retrouve  aussi 
dans  l'enduit  fœtal  et  qui  est  analogue  à  la  mucosine. 

Le  cérumen  n'est  pas  essentiellement  produit  par  des  glandes  de  la 
nature  des  sudoripares.  Vous  savez  qu'on  a  souvent  appelé  glandes 
cérumineuses  les  glandes  sudoripares  de  la  peau  du  conduit  auditif 
externe.  Mais  il  est  certain  que  ce  sont  les  glandes  pileuses  des  poils  du 
duvet  de  ce  conduit  qui  sécrètent  essentiellement  le  cérumen,  et  qu'il  est 
composé  surtout  de  matière  sébacée  proprement  dite. 

Seulement,  la  matière  sébacée  est  mélangée  à  la  sueur  des  glandes 
sudoripares  de  la  peau  de  cette  région.  Mais  ceci  est  en  quelque  sorte 
un  fait  accidentel  par  rapport  à  la  composition  de  cette  matière. 

Quant  au  cérumen,  en  lui-môme,  il  est  formé  principalement  par  des 


(1)  Burdach,  Physiologie,  trad.  Jourdan.  Parif?,  1837,  in-S",  t.  VU,  p.  420 
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goutleleltes  graisseuses,  allcntlu  qu'ici  la  maiière  sébacée  n'est  pas 
entraînée,  comme  dans  les  autres  régions,  par  les  frottements. 

Le  cérumen  contient,  en  outre,  d'une  manière  constante,  des  cellules 
épithéliales ,  les  unes  semblables  à  celles  de  l'épiderme ,  les  autres 
venant  des  glandes  sébacées,  en  quantité  variable  d'un  sujet  à  l'autre. 
Avec  ces  cellules  isolées  ou  réunies  en  lamelles  existent  encore  assez 
souvent  des  portions  de  gaines  épilhéliales  venant  des  follicules  des  poils 
du  duvet,  tombées  probablement  en  même  temps  que  ces  derniers  ;  car 
des  poils  de  cet  ordre  se  rencontrent  aussi  en  quantité  plus  ou  moins 
grande  dans  presque  toutes  les  parcelles  de  cérumen  que  l'on  extrait 
du  canal  auditif. 

Beaucoup  des  granulations  graisseuses  sont  polyédriques  irrégulières 
à  angles  arrondis  et  non  sphériques,  demi-solides  et  non  liquides  ;  toutes 
réfractent  fortement  la  lumière  et  ont  un  contour  large  et  foncé. 

Le  cérumen  s'émulsionne  par  agitation  dans  l'eau  bien  plus  facile- 
ment que  toutes  les  autres  matières  de  provenance  pileuse  ou  sébacée, 
à  l'exception  toutefois  du  produit  des  glandes  de  Meibomius.  Ce  fait  est 
dû  certainement  à  ce  qu'il  reste  mélangé  au  produit  de  l'évaporation  de 
la  sueur  fournie  par  les  glandes  sudoripares  du  canal  auditif;  il  est  dû 
aussi  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  matière  analogue  à  la  muco- 
sine  se  gonflant  au  contact  de  l'eau. 

Notons  aussi  que  le  produit  des  glandes  de  Meibomius  s'émulsionne 
de  la  même  manière,  est  composé  par  des  gouttes  graisseuses  semblables 
à  celles  dont  je  viens  de  vous  parler,  mais  généralement  agglutinées  par 
du  mucus  conjonctival. 

Oq  ne  sait  encore  à  quel  principe  est  due  la  saveur  amère  du  céru- 
men, saveur  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  des  autres  variétés  de  sécré- 
tions sébacées.  On  sait  seulen)ent  que  son  extrait  alcoolique  inodore, 
jaune,  soluble  dans  l'eau,  a  cette  saveur,  ainsi  que  Vauquelin  l'a  montré 
le  premier.  Cette  matière  amère  est  complètement  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb  et  le  chlorure  d'étain  ;  elle  ne  l'est  presque  pas  par  le 
tannin  (Berzelius).  Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  a  une  saveur 
piquante. 

On  retire  aussi  du  cérumen  de  l'oléine  et  de  la  stéarine,  avec  une 
autre  substance  grasse  qui,  par  la  saponification,  répand  une  odeur 
désagréable  de  sueur  ancienne  et  altérée.  On  y  constate  la  présence  de 
sels  de  soude,  du  phosphate  de  chaux  avec  une  substance  muqueuse, 
se  gonflant  dans  l'eau. 

A  l'état  normal^  on  n'y  voit  pas  de  cristaux  de  cholestérine,  mais  les 
kystes  du  canal  auditif  externe  contenant  une  substance  sébacée  mêlée 
de  cristaux  de  cholestérine  ne  sont  pas  rares. 
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Sui-  la  composilion  anatoiniquc  de  rimmeur  sébacée. 

Dans  toutes  les  conditions  que  nous  venons  d'examiner,  nous  avons 
vu  l'humeur  sébacée  proprement  dite  entièrement  constituée  par  la 
matière  huileuse  seulement,  à  laquelle  sont  associés  quelques  sels  d'ori- 
gine minérale,  ainsi  que  le  montre  l'analyse.  Nulle  part  l'examen  des 
.rlandes  pileuses  fait  à  l'état  normal  ne  montre  une  matière  muqueuse 
ou  séreuse  associée  à  ce  sébum.  Il  est  possible  qu'il  y  en  ait  seulement 
des  traces  suffisantes  pour  mouiller  la  surface  de  la  petite  masse  grais- 
seuse dans  la  glande,  mais  insuffisantes  pour  devenir  visibles  même 
sous  le  microscope,  traces  disparaissant  par  évaporation  aussitôt  après 
le  déversement  de  cette  matière  à  la  surface  de  la  peau.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse  que  rien  ne  confirme  encore  directement. 

Il  est  cependant  des  circonstances  normales  dans  lesquelles  on  voit 
un  liquide  d'aspect  séreux  s'ajouter  aux  granules  graisseux  de  la  sécré- 
tion sébacée ,  mais  dans  des  régions  déterminées  de  l'économie  et  à 
certaines  époques  seulement. 

Ainsi,  lors  des  derniers  temps  de  la  grossesse  et  pendant  la  lactation, 
les  glandes  sébacées  qui  existent  au-dessous  de  la  peau  de  l'auréole 
du  mamelon  sécrètent  un  liquide  grisâtre  ou  d'un  blanc  laiteux  qui 
les  distend  plus  ou  moins,  et  la  pression  le  fait  sortir  sous  forme  de 
gouttelettes.  Il  se  compose  d'un  fluide  de  consistance  séreuse,  tenant 
en  suspension  de  très-fines  granulations  graisseuses,  peu  transparentes, 
et  un  petit  nombre  de  gouttes  huileuses,  les  unes  à  contour  sinueux, 
larges  de  un  à  trois  centièmes  de  millimètre ,  les  autres  nettement 
sphériques,  larges  de  deux  à  cinq  millièmes  de  millimètre.  Il  contient 
quelquefois,  mais  rarement,  des  gouttes  semblables  à  celles  que  je  vais 
vous  décrire. 

Sur  quelques  femmes  ou  sur  quelques-unes  seulement  de  leurs 
glandes  de  l'auréole  mammaire,  le  liquide  est  de  consistance  et  d'aspect 
extérieur  crémeux.  Cela  est  dû  à  la  présence,  au  milieu  des  particules 
que  je  viens  de  signaler  dans  le  liquide  précédent,  d'un  grand  nombre 
de  cellules  épiihéliales  (fig.  h)  qui  tapissent  les  glandes  sébacées.  Ces 
cellules  sont  isolées  ou  en  amas  {b)  ;  quelques-unes  sont  complètement 
ou  presque  complètement  vides  (c),  les  autres  devenues  sphéroïdales  ou 
encore  polyédriques  (a,  d),  sont  remplies  de  gouttes  d'huile  entassées, 
régulièrement  sphériques,  claires,  réfractant  fortement  la  lumière. 

Enfin,  dans  quelques-unes  de  ces  glandes,  le  contenu  exprimé  est 
demi-liquide,  presque  pâteux.  On  n'y  trouve  alors  presque  pas  du 
liquide  d'aspect  séreux  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  La  matière 
sébacée  est  ici  formée  presque  entièrement  de  gouttes  huileuses  sorties 
noBiN.  —  Humeurs.  38 
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(les  cclliiies  et  surtout  de  cellules,  les  unes  encore  pleines  de  ces  goutte- 
lettes,  les  autres  remplies  par  une  seule  grande  goutte  huileuse  qui  les 
distend  et  les  rend  vésiculeuses.  Les  autres  enfin  de  ces  cellules  sont  vides, 
plissées ,  irrégulières ,  contenant  ou  non  encore  quelques-unes  des 
gouttes  qui  les  remplissaient  (1), 


Fin.  4.  —  Cellules  épithéliales  des  glandes  sébacées. 


Cette  humeur  sébacée,  d'aspect  crémeux,  a  parfois  été  comparée  au 
colostrum  et  a  fait  croire  à  l'existence  de  canaux  galactopliores  s'ouvrant 
en  dehors  du  sommet  et  de  la  base  du  mamelon,  dans  l'auréole  même. 
Mais  l'examen  le  plus  élémentaire  de  .sa  constitution  suiTil  pour  faire 
éviter  une  confusion  aussi  erronée. 

La  matière  sécrétée  par  les  glandes  anales  du  chien  a  une  composition 
analogue  à  celle  que  je  viens  de  signaler  quand  elle  sort  en  filaments 
vermiformes  et  pâteux,  souvent  pris  pour  des  vers  par  le  vulgaire.  Lors- 
qu'elle est  liquide,  jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  elle  est  constituée 
par  un  fluide  tenant  en  suspension  beaucoup  de  granulations  molécu- 
laires, des  gouttes  d'huile  les  unes  irrégulières,  les  autres  sphériques, 
comme  celles  que  contiennent  les  cellules  épithéliales  des  glandes  séba- 
cées. On  y  voit  aussi  quelques-unes  de  ces  cellules  pâles,  plissées,  et 

(1)  Explication  de  la  fig.  li.  —  Cellules  contenues  dans  le  liquide  exprimé 
par  pression  des  glandes  de  l'auréole  du  mamelon,  chez  une  femme  morte  en 
couches.  Elles  sont  sphéroïdes  ou  polyédriques^  larges  de  25  à  50  millièmes  de 
millimètre.  Les  unes  sont  isolées,  a,  a,  pleines  de  gouttes  d'huile,  accumulées, 
sphériques,  larges  de  2  à  8  millièmes  de  millimètre.  Les  autres  sont  encore 
réunies  par  juxtaposition  en  couches  épithéliales,  b.  Elles  sont  dépourvues  de 
noyau,  leur  paroi  est  épaisse  de  3  à  5  millièmes  de  millimètre.  Il  en  est  (c)  dont 
le  contenu  est  sorti,  dont  il  ne  reste  que  la  paroi,  aplatie,  chifTonnéc  ou  non, 
avec  ou  sans  gouttes  graisseuses  incluses  dans  leur  cavité,  qui  n'est  pas  toujours 
distincte,  d,  grande  cellule,  c,  petite  cellule  dont  le  contenu  ne  forme  qu'une 
seule  goutte. 
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d'autres  cellules  polyédriques  h  angles  arrondis,  pourvues  d'un  noyau  ^ 
sans  granulations  isolées  ou  juxtaposées.  Cette  matière  répand  une  odeur 
forte  analogue  à  celle  de  certains  corps  gras  et  surtout  à  celle  de  la 
fiente  de  renard  fraîche.  Elle  contient,  en  outre,  de  petits  cristaux 
aciculaires  analogues  à  ceux  de  la  margarine. 

Quant  au  produit  accumulé  dans  les  glandes  sébacées  distendues  de  la 
peau  en  général,  du  cuir  chevelu,  etc.,  qui  est  jaunâtre  ou  blanchâtre, 
onctueux,  il  est  formé  :  1°  De  cellules  comme  celles  qui  tapissent  les 
glandes  sébacées  ;  quelquefois  elles  sont  devenues  tout  à  fait  sphériques 
ou  ovoïdes,  vésiculiformes,  distendues  qu'elles  sont  par  leur  contenu 
huileux,  plus  transparent,  à  contour  moins  foncé  que  les  vésicules  adi- 
peuses. Ce  contenu  est  souvent  devenu  homogène  par  réunion  des 
gouttes  huileuses,  au  lieu  d'être  à  l'état  de  gouttelettes  distinctes;  2°  de 
cellules  épithéliales  claires,  transparentes,  minces,  plissées,  sans  noyau 
ni  graisse  ;  3°  de  gouttes  huileuses  libres,  en  général  abondantes,  les 
unes  azotées,  les  autres  calcaires  ;  h°  de  granulations  moléculaires. 

Sur  la  composition  immédiate  de  la  matière  sébacée. 

Dans  un  cas  d'hypertrophie  des  glandes  sébacées  ou  pileuses  de 
presque  toute  la  surface  du  corps  décrite  et  figurée  avec  beaucoup 
d'exactitude,  par  M.  Lutz,  cet  observateur  distingué,  a  pu  faire  l'ana- 
lyse de  la  matière  qu'elles  sécrètent. 

Les  glandes  avaient,  depuis  des  dimensions  un  peu  plus  considé- 
rables qu'à  l'ordinaire  jusqu'à  un  centimètre  d'épaisseur  dans  leur  plus 
grand  diamètre.  Après  la  mort  du  malade,  on  put  constater  qu'il  était 
facile  d'enlever  l'épiderme  et  le  derme  aminci  recouvrant  ces  petites 
tumeurs  glandulaires  de  forme  hémisphéroïdale.  Chaque  tumeur  mise  à 
nu,  dit  M.  Lutz,  n'a  pas  changé  de  forme  ;  on  voit  seulement  que  ses 
parois  sont  très-minces.  Cette  enveloppe  enlevée  avec  soin,  on  trouve 
immédiatement  au-dessous  la  matière  sébacée  elle-même.  Cette  sub- 
stance, d'un  blanc  de  lait,  très-consistante,  remplissait  exactement  et 
distendait  énormément  non-seulement  le  canal  excréteur  (follicule  pileux), 
mais  encore  deux  diverticulums  qui  lui  sont  annexés  (glandes  sébacées). 

Le  sébum  ainsi  durci,  moulé  sur  la  paroi  interne  de  la  glande,  en 
reproduit  la  forme  très-exactement.  On  y  distingue  une  partie  centrale 
et  deux  parties  latérales  :  la  partie  centrale  (follicule  pileux  distendu)  a 
la  forme  d'un  ovoïde  très-allongé  dirigé  verticalement  à  la  surface  de  la 
peau  ;  le  grand  axe  de  cet  ovoïde  est  formé  par  le  poil,  qui  n'est  séparé 
de  la  matière  sébacée  par  aucune  membrane.  Le  poil  sort  des  deux 
extrémités,  de  la  supérieure  pour  faire  librement  saillie  hors  de  la  peau, 
'et  de  l'extrémité  inférieure  pour  s'enfoncer  encore  de  3  à  4  millimètres 
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dons  le  tissu  lamineux  sous-jacent.  Le  tiers  supérieur  de  ce  noyau 
graisseux  central  est  logé  dans  la  petite  tumeur,  et  les  deux  tiers  infé- 
rieurs s'enfoncent  dans  l'épaisseur  du  derme,  qu'ils  ne  dépassent  cepen- 
dant pas.  Sur  les  côtés  et  vers  le  tiers  inférieur  environ  de  cette  masse 
centrale,  on  voit  deux  appendices  latéraux  (glandes  pileuses  ou  sébacées) 
également  pleins  de  matière  sébacée  ;  ces  appendices  sont  disposés  l'un 
en  face  de  l'autre,  et  forment  comme  deux  ailes  ;  ils  sont  fortement 
aplatis,  réniformes,  communiquent  avec  la  masse  centrale,  du  côté  de 
leur  bord  concave,  par  un  pédicule  très-court;  leur  bord  convexe,  ver- 
ticalement dirigé,  n'est  pas  uni,  mais  présente  un  contour  légèrement 
mamelonné  (culs-de-sac  glandulaires  de  l'acinus  de  la  glande  en  grappe 
simple  hypertrophiée). 

Sur  les  côtés  d'autres  poils,  M.  Lutz  n'a  trouvé  qu'un  seul  de  ces 
appendices  qui  alors  n'était  pas  aplati,  et  dont  la  surface  ne  présentait 
que  très-obscurément  les  bosselures  indiquées  plus  haut,  ce  qui  était  dû 
probablement  à  la  trop  grande  distension  de  la  glande  (1).  Cette  dispo- 
sition provenait  de  ce  qu'une  seule  glande  existait  sur  le  côté  de  ces 
follicules  pileux,  fait  qui  n'est  pas  rare,  bien  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux-ci  en  ait  deux,  opposées  l'une  à  l'au/re. 

Par  une  légère  pression,  les  glandes  malades  donnaient  une  grande 
quantité  de  matière  sébacée  ;  cette  quantité  était  telle,  qu'on  aurait  pu 
facilement,  si  on  n'avait  craint  de  fatiguer  trop  le  malade,  en  extraire 
une  centaine  de  grammes  par  jour.  Avec  un  peu  d'attention  on  pouvait 
voir  très- distinctement  la  matière  sortir  par  l'orifice  de  la  glande,  et  tou- 
jours du  côté  du  poil,  où  la  plus  forte  pression  était  exercée.  La  matière 
sortait  d'abord  sous  la  forme  d'un  vermisseau  de  couleur  jaunâtre,  suivie 
bientôt  d'un  flot  de  matière  blanche  plus  liquide. 

Ce  sébum,  d'abord  assez  mou,  se  durcissait  bientôt  en  se  refroidis- 
sant. Sa  couleur  alors  était  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre;  sa  consis- 
tance était  analogue  à  celle  de  la  cire;  il  exhalait  une  odeur  nauséabonde 
analogue  à  celle  du  vieux  fromage  putréfié.  M.  Luiz  l'a  soumis  un  grand 
nombre  de  fois  à  l'examen  microscopique,  dans  l'espoir  d'y  découvrir 
la  Simonea  folliculorum,  qu'il  était  parvenu  cependant  à  trouver  assez 
facilement  dans  la  matière  sébacée  normale,  mais  jamais  il  n'a  pu  en 
apercevoir  le  moindre  vestige. 

Je  vais  donner  ici  la  moyenne  de  huit  analyses  de  cette  matière,  faites 
par  M.  Lutz.  Les  résultats  de  ces  analyses  ont  toujours  été  irès-sensi- 
bleraent  les  mêmes. 

(1)  Lutz,  De  l'hypertrophie  générale  du  système  sébacé.  Paris^  1860,  in-à", 
tbèse,  p.  24. 
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Pour  1000  parties. 

j.^^    357 

Matière  grasse  (oléine,  270;  margarine,  135)  

Acide  butyrique  et  butyrate  de  soude  

Phosphate  de  soude  et  traces  de  pliosphate  de  chaux. 

Sulfate  de  soude  

Chlorure  de  sodium  

Albumine  

Gélatine  

Caséine  

1000 

La  dessiccation  de  la  matière  a  été  faite  dans  un  courant  d'air  sec. 

Albumine.  —  La  matière  desséchée  et  pulvérisée  a  été  traitée  à  plu- 
sieurs reprises  par  de  l'eau  distillée  à  la  température  de  55».  La  liqueur 
filtrée  fut  chauffée  à  l'ébuUition  ;  il  s'y  est  formé  un  léger  coagulum, 
lequel,  lavé  et  desséché,  a  été  pesé  exactement  et  a  donné  la  substance 
considérée  par  RJ.  Lutz  comme  étant  de  l'albumine. 

Gélatine.  —  La  Uqueur  privée  de  l'albumine  coagulée  par  la  filtra- 
lion  fut  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  demi-sirupeuse  ;  elle  se 
prit,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée  très-consistante  et  fut  pesée 
après  avoir  été  desséchée  complètement.  Cette  matière  est  soluble  dans 
l'eau  tiède  ;  le  tannin  produit  dans  sa  solution  un  précipité  très-tenace 
et  très-abondant  ;  par  la  chaleur  elle  exhale  une  odeur  de  colle  très- 
prononcée.  Il  est  probable,  dit  M.  Lutz,  qu'elle  n'existait  pas  toute  for- 
mée dans  la  matière  sébacée^  mais  qu'elle  est  plutôt  le  produit  de  l'action 
de  l'eau  chaude  sur  les  enveloppes  des  globules  graisseux  (ce  sont  sans 
doute  les  cellules  épithéliales  glandulaires  que  M.  Lutz  appelle  ainsi). 

Caséine.  —  Le  résidu  du  premier  traitement  par  l'eau  resté  en 
magma  volumineux,  sur  le  filtre,  fut  desséché  complètement,  pulvérisé 
et  traité  jusqu'à  épuisement,  tantôt  par  le  chlorolorme,  tantôt  par  le 
sulfure  de  carbone  ;  les  résultats  de  ces  divers  traitements  ont  toujours 
été  très-sensiblement  les  mêmes.  Toute  la  matière  grasse  fut  ainsi  dis- 
soute ;  la  solution  filtrée  laissa  un  résidu  assez  considérable  ;  ce  résidu 
traité  par  l'eau  se  ramollit,  mais  ne  dissout  pas  ;  il  est  de  même  inso- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  mais,  traité  par  une  dissolution  faible 
de  soude,  il  y  est  complètement  soluble.  Les  acides  minéraux  versés 
dans  cette  solution  y  forment  instantanément  un  précipité  volumineux, 
qui  se  redissout  de  nouveau  dans  la  solution  alcaline.  Cette  nouvelle 
solution  se  recouvre  d'une  pellicule  pendant  son  évaporation,  laquelle 
se  renouvelle  à  chaque  fois  qu'on  l'enlève.  De  tous  ces  caractères,  j'ai 
cru  pouvoir  conclure,  dit  M.  Lutz,  que  j'avais  affaire  à  de  la  caséine,  ou 
du  moins  à  une  matière  albuminoïdc  très-voisine. 
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Il  s'agit  là  non  de  la  caséine,  comme  le  pense  M.  Luiz,  mais  de  la 
matière  azotée  constituant  les  cellules  épithélialcs  qui  entrent  pour  une 
part  considérable  dans  la  constitution  anatomique  de  la  matière  sébacée, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Ce  fait  montre,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté,  en 
parlant  du  lait,  combien  il  importe  de  faire  l'examen  microscopique  des 
humeurs  à  chacune  des  phases  de  leur  analyse  immédiate. 

Matières  gîtasses.  —  La  dissolution  chloroformique,  évaporée  très- 
doucement  au  bain-marie ,  laisse  comme  résidu  la  matière  grasse  ; 
celle-ci  est  d'une  consistance  molle  ;  elle  est  d'une  couleur  d'un  blanc 
jaunâtre,  fusible  à  la  température  de  33°  (voyez  aussi  p.  602  et  603)  ; 
elle  a  conservé  l'odeur  primitive  de  la  matière  sébacée,  tandis  que  les 
autres  produits  en  sont  presque  complètement  exempts.  Traitée  par  une 
dissolution  de  soude  caustique,  elle  se  saponifie  avec  la  plus  grande  faci- 
lité et  forme  un  savon  dur,  qui  ne  diffère  en  rien  du  savon  ordinaire. 

D'après  la  fusibilité  de  cette  graisse  et  sa  consistance,  on  juge  facile- 
ment qu'elle  est  formée,  comme  la  graisse  humaine  en  général,  de 
margarine  et  d'oléine.  Pour  eu  connaître  les  proportions,  M.  Lutz  en  a 
formé  un  savon  plombique,  en  décomposant,  par  l'acétate  de  plomb, 
une  dissolution  de  savon  sodique,  et  il  a  traité  ce  savon  par  de  l'éther 
pur. 

L'oléate  de  plomb  étant  seul  soluble  dans  ce  véhicule,  il  a  pu  ainsi 
séparer  les  deux  sels.  100  parties  du  mélange  ont  cédé  à  l'éther  67  par- 
ties ;  d'oîi  l'on  peut  conclure  que  la  graisse  est  formée,  très-approxima- 
tivemenl,  de  deux  parties  d'oléine  et  d'une  de  margarine. 

Acide  butyrique.  —  Pour  isoler  cet  acide,  M.  Lutz  a  traité  la  matière 
sébacée  par  une  dissolution  de  soude  caustique  ;  tout  s'est  à  peu  près 
complètement  dissous  ;  puis  il  a  distillé  la  liqueur  dans  une  petite  cor- 
nue, avec  un  léger  excès  d'acide  sulfurique.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion, ayant  une  forte  odeur  d'acide  butyrique,  fut  agité  avec  de  l'éther; 
puis'  la  couche  d'élher,  séparée  par  le  repos,  fut  décantée  et  soumise  à 
l'évaporation  spontanée.  Le  résidu  liquide  de  cette  évaporation  possédait 
tous  les  caractères  de  l'acide  butyrique  (Lutz,  Ibid.,  p.  20). 

Chlorure  de  sodium,  phosphate  et  sulfate  de  soude.  —  Pour  con- 
naître et  doser  les  sels  fixes  contenus  dans  la  matière  sébacée ,  on  en 
a  calciné  une  certaine  quantité,  à  l'air  hbre,  dans  une  capsule  de  pla- 
tine. Les  cendres  provenant  de  cette  combustion  étaient  presque  com- 
plètement solubles  dans  l'eau  ;  il  ne  restait  qu'un  léger  résidu,  que 
l'auteur  a  constaté  être  du  phosphate  de  chaux  ;  la  solution  avait  une 
réaction  alcaline  très-prononcée  ;  elle  ne  contenait  pas  de  potasse  ni 
libre,  ni  combinée  ;  c'est  ce  dont  il  a  pu  se  convaincre  à  l'aide  du 
chlorure  de  platine.  Le  chlorure  de  sodium  et  le  phosphate  de  soude 
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furent  reconnus  par  le  nitrate  d'argent,  et  le  sulfate  de  soude  l  a  été  au 
moyen  du  nitrate  de  baryie  (Lutz,  Loc.  ../.  p.  18  a  2  ). 

La  nuantité  des  cellules  épitliéliales  est  indiquée  en  fait  dans  1  analjse 
de  M.        par  le  poids  des  substances  azotées  désignées  sous  les  nom 
Zburn^ne,  gélatine  a  caséine,  d'une  part,  et  de  l'autre  par  celui  d 
l'eau  qui  faisait  partie  de  ces  cellules  comme  eau  de  constitution  el.mmée 

nar  la  dessiccation. 

ce  nue  j'ai  dit  plus  haut  (p.  598)  touchant  les  substances  azotées 
extraites  par  l'analyse  du  sébum,  s'applique  encore  aux  résultats  donnés 
par  colle-ci.  Ce  ne  sont  autre  chose  que  des  substances  fournies  par 
des  cellules  épithéliales.  et  qui  auraient  dû  être  séparées  de  la  matière 
sébacée  proprement  dite  ou  sébacine  avant  l'analyse.  Venant  de  l  organe 
sécréteur  qu'elles  concouraient  à  constituer,  elles  n'appartiennent  pas  a 
l'humeur  sécrétée.  C'est  là  un  exemple  de  plus  qui  montre  comment  la 
détermination  des  espèces  de  principes  immédiats  constituant  une 
humeur  doit  toujours  être  précédée  de  l'examen  de  celle-ci  à  l'aide  du 
microscope,  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'abord  d'en  séparer  des 
éléments  anatomiques  lui  appartenant  en  propre  ou  non,  comme  nous 
venons  de  le  constater  ici. 

Il  est  fâcheux  qu'indépendamment  du  phosphate  de  soude  et  des 
traces  de  phosphate  de  chaux,  le  phosphate  et  le  carbonate  de  magnésie 
n'aient  pas  été  recherchés,  puisqu'on  sait  que  certains  kystes  des  glandes 
sébacées  renferment  une  assez  grande  quantité  de  ces  sels  à  l'état  pâteux 
ou  solide  (voyez  p.  607  et  608). 

Aucune  des  analyses  précédentes  ne  signale  la  cholestérine  parmi  les 
principes  immédiats  normaux  du  sébum  ;  nous  avons  déjà  vu  et  nous 
verrons  encore  cependant  que  ce  composé  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  glandes  sébacées  lorsque  la  matière  grasse  et  les  épilhéliums 
qu'elles  produisent  ne  pouvant  sortir,  séjournent  dans  leur  cavité  et  la 
distendent. 

Sur  la  matière  des  kystes  purement  sébacés. 

On  rencontre  parfois,  mais  assez  rarement  pourtant,  des  kystes  tout 
à  fait  sous-cutanés,  pouvant  atteindre  le  volume  d'un  œuf  et  plus,  qui 
sont  remplis  d'une  substance  inodore  qui  a  la  couleur  et  la  consistance 
du  beurre.  Le  microscope  montre  que  leurs  parois  ont  la  structure  de 
celle  des  glandes  pileuses.  Il  montre  aussi  que  leur  contenu  est  entière- 
ment composé  de  cellules  épithéliales  de  ces  glandes  pleines  de  sébum. 
Seulement  celte  matière  grasse  n'est  plus  à  l'état  de  goutieietles,  mais 
forme,  dans  chaque  cellule,  un  contenu  homogène,  d'un  jaune  pâle,  qui 
distend  celle-ci  et  lui  donne  l'aspect  d'une  cellule  adipeuse  de  petites 
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dimensions.  Ces  cellules  accumulées  sont  immédiatement  contiguës  les 
unes  aux  autres,  accompagnées  de  quelques  rares  cellules  vides  et  des 
gouttes  huileuses  du  contenu  qui  s'en  est  échappé.  Jusqu'à  présent 
l'analyse  du  contenu  de  ces  kystes  n'a  malheureusement  pas  été  faite, 
malgré  la  pureté  habituelle  du  produit  et  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  séparer  par  les  dissolvants  l'humeur  sébacée  des  cellules  épithé- 
hales  formées  de  substances  azotées  que  cette  matière  distend  ;  et  ce 
fait  est  d'autant  plus  regrettable  qu'en  réalité  jusqu'à  présent,  c'est  le 
résidu  de  la  sécrétion  et  non  le  produit  sécrété  lui-même  qu'on  a  ana- 
lysé, ce  produit  s'écoulant  à  mesure  qu'il  est  formé,  sauf  le  cas  que  je 
viens  d'indiquer  et  celui  dont  je  vais  actuellement  vous  parler. 

Sur  la  sébaciiie  ou  matière  sébacée  des  kystes  dennoïdcs. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  plusieurs  fois  que  l'humeur  sébacée  est  pro- 
bablement une  des  plus  simples  de  l'économie,  mais  qu'il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  en  bien  connaître  la  composition  immédiate.  Je  vous 
ai  fait  remarquer  pourtant  que  celle-ci  était  encore  imparfaitement 
connue  ;  vous  savez  aussi  que  cela  tient  surtout  à  ce  qu'on  a  réuni  dans 
une  seule  et  même  analyse  ce  qui  appartient  à  l'humeur  même  avec  ce 
qui  tient  aux  épithéliums  venant  des  glandes  qui  la  sécrètent  et  des 
follicules  pileux  dans  lesquels  elle  est  excrétée  ;  cependant  l'examen  le 
plus  élémentaire  à  l'aide  du  microscope,  aussi  bien  que  les  procédés  les 
plus  simples  de  l'analyse  chimique  eussent  pu  faire  éviter  une  confusion 
aussi  vicieuse.  Cette  lacune,  dans  nos  connaissances  en  hygrologie,  est 
d'autant  plus  frappante  qu'il  n'est  peut-être  pas  d'humeur  dont  nous 
puissions  soumettre  à  l'analyse  une  quantité  plus  considérable.  Nous  ne 
le  pouvons,  il  est  vrai,  que  dans  des  circonstances  accidentelles,  mais 
jamais  on  n'a  profité  jusqu'à  présent  de  l'une  d'elles  faute  de  méthode 
scientifique  dans  cet  ordre  d'études. 

Je  fais  allusion  ici  aux  kystes  dits  pileux  ou  sébacés  de  l'ovaire  et  si 
remarquablement  étudiés  par  M.  Lebert  dans  son  admirable  Traité 
d'anatomie pathologique  (1),  sous  le  nom  plus  exact  de  kystes  dermoïdes, 
engendrés  par  hétérotopie  plastique  et  non  par  inclusion  fœtale,  comme 
on  l'a  cru  longtemps. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  constater  que  la  paroi  de  ces  kystes,  bien 
que  close  de  toutes  parts,  est  constituée  par  de  la  peau  pourvue  non- 
seulement  de  son  derme  et  de  son  épiderme,  mais  encore  d'une  couche 
de  tissu  adipeux  sous-cutané  plus  ou  moins  épaisse  d'un  cas  à  l'autre,  et 

(1)  Voyez  Lebert,  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  1852,  iii-8, 
p.  203,  et  Tf^aiié  d'anatomie  pathologique.  Paris,  1861,  in-folio,  t.  I,  p.  256, 
et  atlas,  pl.  XXXVI  et  suivantes. 
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dans  laquelle  sont  des  glandes  sudoripares  et  des  follicules  pileux  avec 
leurs  glandes  sébacées.  L'épaisseur  de  cette  paroi  cutanée  varie  un 
peu  sur  chaque  sujet,  mais  les  relations  anatoraiques  des  organes  que 
je  viens  de  nommer  sont  les  mêmes  qu'à  l'état  normal. 

Les  poils  qu'elle  porte  sont  analogues,  soit  aux  cheveux,  soit  aux 
poils  pubiens,  soit  à  ceux  de  l'aisselle  ou  du  duvet,  et  à  mesure  qu'ils 
tombent  par  la  mue  comme  à  Fétat  normal,  ils  s'accumulent  naturelle- 
ment dans  la  cavité  close  de  toutes  parts  que  circonscrit  cet  organe 
cutané  de  génération  nouvelle. 

L'humeur  sébacée  fournie  par  les  glandes  annexées  aux  follicules  de 
ces  poils  ne  pouvant  s'étaler  et  être  enlevée  par  les  frottements  à  la  sur- 
face de  cette  peau,  comme  à  la  surface  du  corps,  s'accumule  dans  la 
cavité  du  kyste  qu'elle  tend  à  dilater  de  plus  en  plus.  Ce  sont  même  là 
les  seules  conditions  dans  lesquelles  on  puisse  voir  celte  humeur  en  cer- 
taine quantité,  conservant  ses  caractères  naturels,  sans  altération  due 
au  contact  de  l'air.  Elle  est  seulement  mélangée  à  une  quantité  variable 
de  poils,  à  des  cellules  venant  des  glandes  sébacées,  semblables  à  celles 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  à  des  cellules  épidermiques  proprement  dites 
venant  de  l'épiderme  de  cette  région.  La  quantité  en  poids  de  ces  par- 
ticules n'est  peut-être  pas  aussi  considérable  que  semble  le  faire  croire 
au  premier  abord  leur  examen  à  l'œil  nu,  car  le  contenu  d'un  kyste  de 
ce  genre  pesant  2150  grammes,  n'a  donné,  à  Julia-Fonienelle,  que 
65  grammes  de  cheveux,  longs  de  5  à  6  centimètres,  mêlés  de  quelques 
autres  matières  non  déterminées. 

Celte  petite  quantité  de  parties  solides  étrangères  à  l'humeur  est 
importante  à  signaler  ici,  comparativement  à  leur  grande  quantité  dans 
les  cas  notés  plus  haut  où  l'humeur  sébacée  reste  mélangée  aux  épithé- 
liums  dans  les  glandes  distendues.  En  supposant  même  que  la  filtration 
au  travers  d'un  linge  fin  de  l'humeur  fondue  ait  permis  le  passage  d'une 
certaine  quantité  de  cellules  épithéliales  dans  la  partie  considérée  comme 
de  la  graisse  pure,  cette  minime  quantité  en  poids  est  en  rapport  avec 
ce  fait  que  dans  l'humeur  prise  au  sein  du  kyste,  le  microscope  montre 
surtout  de  la  graisse  et  des  cheveux,  mais  fort  peu  de  cellules  épithé- 
liales, contrairement  à  ce  qu'on  voit  dans  les  glandes  que  leur  contenu 
a  distendu. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  les  principes  de  la  sueur  sont 
mélangés  à  ceux  de  l'humeur  sébacée  comme  dans  le  cérumen,  car  les 
glandes  sudoripares  sont  aussi  normalement  constituées  dans  ces  kystes 
que  sous  la  peau  des  sujets  qui  les  portent.  Il  faut  noter  cependant  que 
jamais  on  ne  trouve,  dans  un  même  kyste,  une  humeur  séreuse  ou  mu- 
queuse associée  à  la  graisse  qui  le  remplit. 
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L'iiumeur  sébacée  qui  distend  ces  kysles  est  liquide  à  la  température 
du  corps,  car,  ainsi  que  l'a  constaté  Juiia-Fontenelle ,  elle  fond  à 
33°  quand  elle  a  été  solidifiée  par  le  refroidissement  cadavérique  et  ne 
se  fige  ensuite  qu'à  18»  centigrades.  Après  la  solidification  consécutive  à 
cette  fusion,  elle  reste  molle,  pâteuse,  d'un  jaune  blanchâtre  avec  un 
peu  de  deini-transparence. 

Ces  faits  montrent  que  la  matière  sébacée  telle  qu'elle  est  produite 
par  gouttelettes  dans  les  glandes  correspondantes  est  une  humeur  nor- 
malement liquide  dans  l'économie  et  non  une  matière  denii-solirte, 
comme  celle  que  nous  voyons  à  l'état  cadavérique  seulement,  après  soli- 
dification cristalline  par  refroidissement.  Dans  ces  dernières  conditions, 
elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  graisse  homogène  comme  de  la  graisse 
de  volaille,  d'un  blanc  jaunâtre,  encore  onctueuse  à  la  température  de 
0°  ou  environ,  comme  l'est  du  beurre  en  été  ou  de  l'axonge. 

Elle  est  sans  odeur  ou  d'une  faible  odeur  fade,  sans  traces  bien  sen- 
sibles d'odeur  analogue  à  celle  des  corps  gras  volatils. 

Sous  le  microscope,  à  part  les  poils,  on  n'y  voit  ni  élément  anato- 
raique,  ni  composé  minéral  cristallin.  Klle  ne  montre  qu'une  masse 
homogène,  sauf  le  cas  de  mélange  émulsif  avec  l'eau,  la  glycérine,  etc., 
cas  dans  lequel  elle  est  à  l'état  de  gouttelettes  de  grandeurs  diverses. 

En  la  dissolvant  avec  l'éther  ou  en  prenant  celle  qui  touche  la  face 
interne  du  kyste,  on  y  rencontre  quelques  cellules  épidermiques  pro- 
prement dites  et  de  rares  cellules  épithéliales  des  glandes  pileuses,  mais 
pâles,  aplaties,  plissées,  sans  noyaux,  ayant  l'aspect  et  la  grandeur 
qu'ont  ordinairement  ces  cellules  quand  elles  sont  vides. 

On  ne  trouve  pas  là  de  cellules  distendues  par  une  grande  goutte 
huileuse  ou  par  de  nombreuses  gouttelettes  de  même  nature  comme 
dans  les  kystes  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  (p.  599)  ou  comme 
dans  les  glandes  mêmes,  dilatées  par  leur  propre  épithélium  en 
même  temps  que  par  la  graisse  qu'elles  sécrètent  ;  car  le  contenu  des 
kystes  dermoïdes  dont  il  est  question  ici,  n'est  pas  comparable  au 
smegma  cutané  du  fœtus,  etc.,  ni  au  contenu  qui  remplit  parfois  les 
glandes  pileuses.  Ces  kysles  ne  sont  pas  non  plus  comparables  à  ceux 
qui  sotit  formés  par  une  glande  distendue  par  le  produit  de  ses 
parois.  Ils  sont  formés  par  une  poche  cutanée  dans  laquelle  est  versée 
peu  à  peu  la  sécrétion  de  glandes  qui  conservent  leur  structure  normale. 
C'est  en  quoi  l'analyse  du  contenu  des  kystes  dermoïdes  donnera  tou- 
jours des  notions  plus  exactes  sur  la  nature  de  l'humeur  sébacée  que 
celle  du  produit  des  glandes  dilatées ,  seul  analysé  pourtant  jusqu'à 
présent  avec  un  peu  de  soin.  On  ne  sait,  en  effet,  sur  l'humeur  sébacée 
des  kystes  dermoïdes,  rien  autre  chose  que  ce  qu'a  indiqué  à  cet  égard 
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Julia-Fontenelle  en  182/j.  Il  a  montré  qu'elle  se  saponifie  Irès-facile- 
ment  et  contient  de  la  stéarine  (margarine?)  avec  de  l'oléine  et  des 
traces  de  substance  animale,  mais  sans  indiquer  les  proportions  dans 
lesquelles  sont  associés  ces  principes  (1).  La  substance  sébacée  propre-- 
ment  dite,  séparée  par  M.  Lutz  des  épilhéliums  qui  l'accompagnaient 
dans  les  accumulations  morbides  qu'il  analysait,  contenait  deux  parties 
d'oléine  pour  une  de  margarine.  Son  point  de  fusion  étant  33"  comme 
celle  des  kystes  dermoïdes,  il  est  certain  gue  leur  composition  doit  être 
la  même  (voyez  p.  597  et  598).  La  cliolestérine  et  les  sels  n'ont  point 
éié  recherchés  dans  le  sébum  des  kystes  dermoïdes. 

La  matière  grasse  de  ces  kystes  est  inodore  comme  le  smegma  du 
fœtus,  parce  que,  n'étant  pas  exposée  au  contact  de  l'air  et  de  la  sueur, 
la  butyrine  et  les  corps  gras  analogues,  si  elle  en  contient,  ne  se  décom- 
posent pas  pour  donner  les  acides  volatils  et  les  sels  correspondants. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire,  d'après  les  faits  précédents,  que  l'hu- 
meur sébacée  est  essentiellement  huileuse  et  inodore,  tant  qu'elle  n'a 
pas  subi  d'altération  au  contact  de  l'air,  entraînant  la  putréfaction  des 
substances  azotées  qui  l'accompagnent  et  son  rancissement  par  dédou- 
blement de  quelques-uns  des  corps  gras  neutres  qui  la  constituent. 

Sur  les  produits  morbides  dérivant  de  la  sécrétion  sébacée. 

Ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  il  est  peu  d'humeurs  dont  la  consti- 
tution soit  plus  simple  que  celle  du  sébum.  Il  en  est  peu  dont  le  mode 
de  sécréiiôn  soit  plus  simple  aussi,  et  pourtant  il  est  peu  de  glandes  qui 
soient  le  point  de  départ  d'un  plus  grand  nombre  de  productions  mor- 
bides, non-seulement  en  ce  qui  regarde  les  altérations  de  la  glande 
même  dont  je  n'aurai  à  vous  parler  que  plus  tard,  mais  encore  en  ce  qui 
touche  les  matières  sécrétées. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  mécanisme  de  la  sécrétion  elle-même,  exa- 
minons les  divers  produits  anormaux  que  peuvent  fournir  ces  glandes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'étude  des  produits  morbides  qu'on  a  appelés 
stéatames,  d'après  la  couleur  d'un  blanc  mat  ou  nacré  de  leur  tissu  et 
sa  consistance  comparable  à  celle  du  suif  et  même  de  l'acide  stéarique. 
Je  dois  seulement  vous  dire  que  malgré  son  apparence  ce  tissu  n'est  pas 
formé  par  de  la  graisse,  bien  que  la  plupart  des  auteurs  le  répètent 
encore.  Ces  tumeurs  ne  contiennent  que  des  cellules  épilhôliales  imbri- 
quées qui,  ainsi  accumulées,  réfléchissent  la  lumière  en  blanc  pur  ou 
jaunâtre.  Les  tumeurs  d'origine  sébacée  contenant  de  la  graisse  sont,  au 


(1)  Archives  générales  de  médecine.  Paris,  1824,  iii-8,  t.  IV,  p.  261. 
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conliairc,  jaunes,  jaunâtres  ou  d'un  blanc  sale.  Ces  stéatomes  pro- 
viennent d'un  épaississement  de  la  couche  épilhéliale  des  glandes  sé- 
bacées,  dont  les  cellules  ne  se  remplissent  pas  de  graisse  et  restent  sans 
cavité  propre.  En  général ,  ces  cellules  sont  dépourvues  de  noyau, 
excavées  et  perforées  souvent  çà  et  là.  Lorsque  le  contenu  est  tout  à 
fait  blanc,  les  cellules  sans  noyau  sont  aussi  dépourvues  de  granula- 
tions, elles  sont  fort  pâles,  incolores,  plissées,  ou  sphériques  et  vésicu- 
leuses,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  ou  polygonales  imbriquées. 
On  trouve  souvent  une  couche  blanche,  friable,  qui  se  détache  avec 
facilité  de  la  face  interne  des  kystes  :  c'est  de  l'épithéhum  pavimenteux, 
finement  granuleux,  stratifié,  qui  forme  cette  couche  blanche. 

Le  stéatome  est  pesant  ;  son  tissu  est  dense  ;  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance se  rapprochent  de  celles  du  suif;  les  vaisseaux  sont  souvent 
développés  à  sa  périphérie  ;  il  est  susceptible  de  s'enflammer  et  de 
passer  à  l'état  d'ulcère  rongeant  qui  envahit  les  tissus  voisins  et  même 
les  os  du  crâne  ou  de  la  face,  selon  le  siège  de  la  tumeur.  Ce  qu'on 
appelle  stéatome  est  souvent  une  hypertrophie  d'une  ou  plusieurs 
glandes  sébacées,  production  qui,  après  ulcération,  se  comporte  comme 
les  tumeurs  épithéliales  d'origine  glandulaire.  Au  contraire,  ce  que, 
d'après  l'examen  à  l'œil  nu,  on  nomme  atliérome,  est  le  plus  ordinai- 
rement une  distension  kysteuse  des  glandes  sébacées  dues  à  la  sécré- 
tion, en  excès,  de  leur  contenu  ayant  la  consistance  de  bouillie. 

L'athérome  est  formé  par  une  matière  blanchâtre,  jaunâtre  ou  gri- 
sâtre, qui  ressemble  quelquefois  à  du  pus  épais,  et  dont  la  consistance 
surpasse  toujours  celle  du  mélicérig.  Souvent  l'athérome  est  confondu, 
sous  le  nom  générique  de  loupes,  avec  les  hpomes,  etc.,  qui  sont 
essentiellement  distincts.  Il  affecte  spécialement  le  cuir  chevelu,  et 
les  anciens  lui  donnaient  le  nom  de  taupe  ou  de  tortue,  selon  sa  forme.  La 
substance  de  l'athérome  n'est  autre  chose  que  la  matière  sébacée  fournie 
par  la  glande  dilatée  qui  forme  le  kyste  de  la  tumeur.  Elle  est  formée  : 
1"  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses ,  larges ,  pâles ,  quelquefois 
excavées  et  parfois  parsemées  de  granulations  graisseuses  ;  2°  de  gra- 
nulations ou  gouttes  graisseuses  libres  ;  3°  de  granulations  de  carbo- 
nates calcaire  et  magnésien,  souvent  très-abondants  ;  h°  on  trouve  en 
même  temps  des  cristaux  de  cholestérine,  des  globules  de  pus  et  un 
peu  de  liquide  donnant  à  la  substance  sa  consistance  de  bouillie. 

M.  Kiiss  a  étudié  une  matière  de  ce  genre  qui  lui  a  été  remise  par 
M.  Bach.  Cette  matière  provenait  d'une  tumeur  située  dans  la  région 
iliaque  externe  d'une  femme  qui  la  portait  depuis  quarante  ans.  Elle 
s'est  abcédée  et  ouverte  spontanément  pendant  le  sommeil  de  la  malade. 
Cette  substance,  dont  on  a  recueilli  plus  de  deux  litres,  offrait  la  con- 
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sistance  d'une  bouillie  épaisse  et  renfermait  quelques  masses  pâteuses 
(Journal  l'Institut,  18Zi7,  in-W,  p.  300). 

La  bouillie  d'un  blanc  grisâtre  sale,  à  peu  près  inodore,  se  compo- 
sait :  1°  d'un  liquide  pulpeux  d'un  gris  sale  dans  lequel  nagaient 
2"  des  plaques  blanchâtres,  peu  consistantes,  comparables  à  de  minces 
croûtes  de  suif  qui  se  seraient  figées  à  la  surface  d'un  liquide.  Ces 
plaques  rassemblées  en  nombre  variable,  adhéraient  ensemble  comme 
les  feuillets  d'un  Hvre  ;  leur  surface  était  légèrement  brlllanle.  Le  mi- 
croscope les  montrait  composées  de  cellules  d'épithélium  très-minces^ 
pâles,  à  surface  chagrinée,  irrégulièrement  arrondies,  et  peu  d'entre 
elles  renfermaient  un  noyau  de  0"",007.  Diamètres  des  cellules  : 
0'""',065  ;  0,0625  ;  0,06;  0,055  ;  0,05;  0,0û75,  etc.  Les  intervalles 
de  ces  feuillets  étaient  occupés  par  des  cristaux  constitués,  au  moins  la 
plupart,  par  de  la  cholestérine.  Ces  cellules  d'épithélium  et  les  cristaux 
étaient  les  seuls  éléments  appréciables  des  plaques  blanches  agglomé- 
rées. Vous  savez  que  lorsque  le  contenu  de  ces  kystes  est  entièrement 
formé  de  matière  semblable  on  lui  donne  le  nom  de  cholestéatome. 

Le  liquide  pulpeux  dans  lequel  ces  plaques  étaient  suspendues  ren- 
fermait les  mêmes  éléments  ;  seulement  les  cristaux  dominaient  et  les 
épithéliumsse  trouvaient  en  partie  remplacés  par  un  détritus  amorphe. 

La  partie  pâteuse  de  cette  matière  ne  différait  de  la  précédente  que 
par  le  plus  de  consistance  de  la  substance  amorphe. 

M.  Kopp  a  fait  l'analyse  chimique  de  celle  matière  pâteuse  qui  était 
blanche,  caséeuse,  et  répandait  pendant  la  dessiccation  une  odeur  ana- 
logue à  celle  du  fromage. 

Le  résultat  de  l'analyse  complète  des  parties  en  suspension  peut  s'énon- 
cer de  la  manière  suivante  : 


PRrNCIPES  DE  LA  PREMlIiRE  CLASSE. 


Eau   65,80 

Phosphate  de  chaux,  de  soude  \  ^ 

Traces  de  sel  marin  et  de  phosphate  de  magnésie,  j  "'^^ 

^RI^CIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

Cholestérine   7^35 

Graisse  saponifiablc   2,53 

PRINCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Caséine  insoluble,  tissu  cellulaire,  matière  libri- 

neusc   13^25 

Caséine  soluble   2  77 

Albumine  solublc   5^Zi5 

99,69 

La  matière,  soumise  à  une  ébullition  prolongée,  a  fourni  de  petites 
quantités  de  gélatine  non  précipitée  par  les  acides,  ni  par  le  prussiaie  de 
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potasse  et  l'alun,  précipiiée  par  le  tannin.  Elle  ne  contenait  ni  carbo- 
nates, ni  sulfates.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  parties  désignées  dans 
celte  analyse  sous  le  nom  de  caséine,  de  madère  fibrineuse,  doivent 
être  considérées  comme  provenant  des  cellules  épithéliales. 

On  donne  le  nom  de  mélicéris  aux  produits  du  genre  des  précédents 
consistant  en  une  substance  plus  ou  moins  jaune,  onctueuse  comme  du 
miel  ou  liquide  comme  la  synovie.  Après  avoir  acquis  un  volume  plus 
ou  moins  considérable,  les  glandes  dilatées  s'ouvrent  ordinairement  au 
dehors,  et  il  s'établit  souvent  une  fistule  intarissable:  ou  bien  le  kvste 
se  vide  et  s'affaisse,  pour  se  reformer  à  mesure  que  de  nouvelle  matière 
s'y  accumule.  Le  kyste  de  ces  tumeurs  est  formé  par  les  parois  épaissies 
des  glandes  eu  grappe  simple  sébacées  ou  pileuses,  qui  en  sont  le  point 
de  départ  et  dont  l'orifice  ne  s'est  point  agrandi,  malgré  Ténorme  volume 
pris  par  ces  organes  distendus.  C'est  à  tort  pourtant  qu'on  a  dit  que 
l'orifice  s'oblitérait;  il  est  souvent  reconnaissable  et  a  l'aspect  d'un  point 
noir.  Que  le  contenu  soit  blanc  ou  jaune^  ce 'sont  toujours  les  cellules 
épithéliales  pavimenleuses,  souvent  sans  noyaux  et  même  sans  granu- 
lations, vésiculiformes,  plissées  ou  non,  qui  en  forment  la  principale 
partie.  Ainsi,  on  y  voit  :  !•  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses  plus 
ou  moins  déformées,  aplaties  ou  vésiculeuses,  à  contenu  homogène 
on  granuleux  ;  2°  des  granulations  graisseuses  libres  ;  3°  des  cristaux 
de  choleslérine  très-souvent;  h°  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
à  l'état  de  granulations  et  quelquefois  sous  forme  pâteuse  ;  5"  il  est  des 
cas  dans  lesquels  un  liquide  tient  en  suspension  tous  ces  éléments  avec 
des  leucocytes  granuleux  ou  non. 

Valentin  a  trouvé  les  principes  suivants  dans  la  substance  d'un  mé- 
licéris (1)  : 


Eau   887,15 

Chlorure  de  sodium   2,21 

Sels  de  chaux   2,12 

—  de  magnésie   1,04 

Cholestérine . .   3,52 

Stéarine   2,22 

Oléine  et  oléate  de  soude   32,16 

Albumine  liquide  avec  soude   10,35 

—       coagulée   59,23 


Ici  encore  les  matières  dites  albumine  liquide  et  coagulée  provenaient 
certainement  des  cellules  épithéliales  n'appartenant  pas  an  produit  de 
sécrétion  et  qui  auraient  dû  en  être  séparées  pour  que  la  composition 
de  ce  dernier  pût  être  exactement  connue. 

(1)  Valentin,  Repertorium  fuer  Anat,  und  Physiol.  fiern  iind  Sainl-Gall. 
1838,  in-8,  t.  111,  p.  308. 
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Du  reste,  dans  toutes  ces  circonstances,  le  liquide  de  consislance 
presque  séreuse,  clair  ou  plus  généralement  trouble,  qui  accompagne  la 
graisse,  la  choleslérine,  les  épitliéliums,  etc.,  constitue  une  partie  acci- 
dentelle, n'appartenant  pas  en  propre  à  la  glande;  partie  dont  la  sécrétion 
est  surajoutée  en  quelque  sorte  à  la  production  normale  de  la  graisse 
et  à  la  desquamation  épilhéliale  coexistante.  Aussi  l'étude  et  l'analyse 
immédiate  de  ce  liquide  devraient-elles  être  faites  séparément  de  celles 
des  produits  ordinaires  de  la  glande,  qu'il  vient  délayer  et  tenir  en 
suspension. 

Des  kystes  d'origine  sébacée  à  contenu  calcaire. 

Le  produit  accidentellement  sécrété  par  ces  glandes  qui;,  dans  les 
kystes  du  genre  des  précédents  qu'elles  forment,  se  surajoute  à  la  matière 
grasse  et  aux  cellules  épithéliales,  ce  produit,  dis-je,  n'est  pas  toujours 
liquide  ou  du  moins  d'aspect  séreux.  11  est  parfois  dû  à  une  supersécré- 
tion des  sels  d'origine  minérale  dont  normalement  il  n'existe  que  des 
traces  dans  l'humeur  sébacée  proprement  dite. 

Dans  ces  circonstances,  le  contenu  des  glandes  dilatées,  devenues 
kysteuses,  formant,  comme  dans  les  cas  précédents^  des  tumeurs  dites 
loupes  ou  tannes,  ce  contenu,  dis-je,  est  gris  blanchâtre,  quelquefois 
tout  à  fait  blanc,  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  parsemé  ou  non  de  paillettes 
d'aspect  micacé  formées  par  des  lamelles  de  cholestérine.  Cette  sub- 
stance est  remarquable  en  ce  que,  demi-liquide  ou  semblable  à  du  plâtre 
délayé  ou  ayant  la  consistance  d'un  mastic  mou,  elle  durcit  à  l'air,  comme 
le  fait  le  plâtre,  au  point  de  prendre  une  consistance  presque  pierreuse 
bien  plus  rapidement  qu'il  ne  faut  de  temps  pour  qu'elle  se  dessèche. 
De  là  le  nom  de  ^ypso-s^ëa^ome  donné  par  quelques  auteurs  à  la  ma- 
tière de  ces  kystes,  mais  à  tort,  car  le  sulfate  de  chaux  y  manque  com- 
plètement. 

Par  une  longue  exposition  à  l'air,  cette  matière  tombe  ensuite  parfois 
en  poudre  à  la  moindre  pression.  Fraîche  ou  non,  elle  se  délaye  dans 
l'eau  en  une  émulsion  d'un  blanc  jaunàire,  qui  ne  se  putréfie  pas  à  l'air 
et  ne  se  coagule  pas  par  l'ébullition,  mais  est  coagulable  par  le  sublimé 
et  les  acides.  Le  n)icroscope  n'y  montre  que  des  granules  calcaires  irré- 
gulièrement sphéroïdaux,  réfractant  fortement  la  lumière  et  des  cellules 
épithéliales  généralement  sans  noyau,  isolées  ou  imbriquées  en  feuillets 
résistants,  parfois  encroûtées  elles-mêmes  de  sels  calcaires,  sous  forme 
de  petites  granulations  jaunâtres  leur  adhérant  fortement.  On  y  voit 
aussi  des  gouttes  d'huile  de  dimensions  diverses,  et  souvent  des  cristaux 
de  cholestérine  isolés  ou  réunis  en  paillettes. 

La  seule  analyse  un  peu  complète  que  nous  ayons  d'une  substance  de 
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ce  genre  est  celle  d'Esenbeck,  qui  l'a  trouvée  composée  ainsi  qu'il  suit 
après  dessiccation  à  l'air  : 

Phosphates  calcaires   20  00 

Carbonate  de  chaux   210 

—      de  magnésie   1  60 

Chlorure  de  sodium,  acétate?  de  soude  et  perte. , .  3,70 

Matières  grasses   24  20 

Extrait  alcoolique  et  traces  d'huile   12',60 

Extrait  aqueux   11  60 

Albumine   2li,20 

Lorsque  le  contenu  de  ces  kystes  est  tout  à  fait  pâteux  ou  même  dur 
comme  du  plâtre  dans  la  cavité  même  de  la  glande,  la  proportion  des 
sels  calcaires  est  bien  plus  considérable.  Les  productions  de  ce  genre 
se  rencontrent  surtout  au  scrotum,  autour  du  genou,  des  sourcils,  etc. 

Sur  l'origine,  la  nature  et  les  usages  de  l'humeur  sébacée. 

11  est  plusieurs  faits  qui  frappent  beaucoup  lorsqu'on  a  sous  les  yeux 
l'humeur  sébacée,  surtout  celle  qui  s'est  accumulée  dans  les  kystes  der- 
moïdes  de  l'ovaire,  etc.,  et  lorsqu'on  examine  les  analyses  qui  ont  été 
faites  du  contenu  des  glandes  pileuses.  D'une  part,  on  est  frappé  de  ce 
qu'il  s'agit  là  d'une  véritable  sécrétion  purement  huileuse,  liquide  à  la 
température  du  corps  humain,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'oléine  l'emporte 
en  quantité  sur  les  autres  corps  gras  et  même  sur  les  divers  autres  prin- 
cipes qui  les  accompagnent.  En  effet,  ni  dans  les  culs-de-sac  glandu- 
laires, ni  dans  les  kystes  dermoïdes,  cette  humeur  huileuse  n'est  accom- 
pagnée normaleiuent  de  sérosité  ou  d'autre  liquide  aqueux,  et,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  l'eau  indiquée  par  les  analyses  vient  des  cellules  épithé- 
liales,  étrangères  en  fait  à  l'humeur,  et  elle  n'appartient  pas  à  celle-ci. 

D'autre  part,  c'est  de  toutes  les  humeurs  la  première  que  nous  ren- 
contrions dans  laquelle  manque  tout  principe  immédiat  azoté,  coagu- 
lable  ou  de  la  troisième  classe,  soit  albumiooïde,  soit  colorant  ;  car 
c'est  aux  cellules  épilhéliales  qu'il  faut  rapporter  ceux  que  les  analyses 
faites  jusqu'à  présent  y  indiquent.  Aucune  d'elles  ne  démontre  donc  qu'il 
y  ait,  à  l'état  normal,  des  substances  organiques  associées  aux  principes 
graisseux  dans  l'humeur  sébacée,  en  dehors  de  celles  qui  font  partie  du 
corps  des  cellules  épilhéliales,  cellules  qui,  elles-mêmes,  n'appartiennent 
pas  en  propre  à  l'Jiumeur  sécrétée,  mais  aux  parois  sécrétantes. 

Comme  on  ne  connaît  pas  la  composition  immédiate  du  liquide  sura- 
jouté à  la  matière  grasse  dans  certaines  tannes  ou  kystes  sébacés,  on  ne 
sait  encore  si  ce  liquide  représente  une  supersécrétion  de  quelque 
partie  constituante  normale  du  sébum. 

La  production  dans  des  kystes  de  ce  genre,  d'une  quantité  considé- 
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rable  de  sels  calcaires,  égalant  ou  dépassant  en  poids  celle  de  la  matière 
grasse,  porte  à  croire  que  les  principes  salins  de  la  première  classe 
signalés  dans  le  sébum  par  les  analyses,  lui  appartiennent  en  propre  ; 
qu'ils  sont,  en  d'autres  termes,  associés,  au  moins  en  partie  à  l'oléine, 
à  la  margarine,  etc. ,  mais  en  même  temps  il  est  certain  qu'une  autre 
partie  de  la  quantité  indiquée  par  l'analyse  provient  de  la  substance 
organisée  des  cellules  épithéliales  qu'entraîne  l'humeur  sécrétée. 

Comme  toujours,  ces  principes-là  passent  tout  formés  du  sang  dans 
l'humeur  et,  dans  celle-ci  non  plus  que  dans  les  autres,  ils  n'ont  rien 
de  caractéristique  pour  elle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  principes  graisseux,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  composent  en  très-grande  partie  cette  humeur,  principes 
parmi  lesquels  prédomine  l'oléine. 

Mais  ces  principes  offrent  ceci  de  remarquable,  relativement  à  l'hu- 
meur qu'ils  composent,  que  tous  préexistent  dans  le  sang  et  dans  les 
éléments  anatomiques  de  divers  tissus.  Il  en  résulte  que  jusqu'à  présent 
on  ne  connaît  aucun  principe  immédiat  qui  soit  propre  à  l'humeur 
sébacée,  aucun  qui  soit  de  formation  spéciale  due  aux  glandes  qui  la 
sécrètent,  contrairement  à  ce'qu'on  observe  dans  les  autres  sécrétions 
provenant  des  parenchymes  glandulaires.  Sous  ce  point  de  vue,  elle  se 
rapproche  des  excrétions  produites  par  des  parenchymes  non  glandu- 
laires, comme  l'urine  et  la  sueur.  Seulement,  les  principes  caractéris- 
tiques de  celles-ci  se  forment  par  désassimilation  des  éléments  de  divers 
tissus  pour  de  là  passer  dans  le  sang  et  être  ensuite  éliminés  par  le  rein  et 
les  follicules  sudoripares  ;  au  contraire,  on  ne  sait  pas  encore  si  les  glandes 
sébacées  ne  font  que  prendre  au  sang  des  corps  gras  neutres  d'origine 
alimentaire,  ou  si  leurs  cellules  épithéliales  les  forment  à  l'aide  et  aux 
dépens  des  principes  médiats  ou  éléments  chimiques  de  composés  albu- 
minoïdes  et  autres. 

Ajoutons  que  les  principes  caractéristiques  de  l'urine  et  de  la  sueur 
sont  purement  excrémeniiiicls  et  accompagnés  d'une  quantité  d'eau 
considérable,  tandis  (jue  le  sébum  est  dépourvu  de  ce  principe  et  ren- 
ferme surtout  des  corps  gras  neutres  entièrement  récrémentitiels  qui 
manquent  dans  l'urine  et  dans  la  sueur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  humeur  reste  remarquable  entre  toutes  par 
le  petit  nombre  des  espèces  de  principes  qui  la  composent,  par  l'absence 
presque  complète  d'eau  et  de  substances  coagulables,  par  la  prédominance 
des  corps  gras  sur  tous  les  autres  principes  de  la  deuxième  classe,  et  en 
particulier  par  ce  fait  que  ce  sont  des  principes  récrémentitiels  et  non 
des  composés  salins  ou  alcaloïdes  excrémentiiiels. 

Tous  ces  faits  sont  cause  que  je  vous  ai  décrit  cette  humeur  après 
noBix.  —  Humeurs.  39 
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toutes  les  autres,  et  je  l'ai  fait  d'autant  plus  que  celle  humeur  rcmplii, 
dans  l'économie,  un  rôle  qui  ne  se  rallache  pas  aux  propriétés  récré-  | 
mcniiiielles  que  présentent  ailleurs  les  principes  qui  prédominent  dans  t 
sa  composition.  Le  rôle  qu'elle  remplit  est  surtout  un  rôle  physique  de  ( 
protection,  se  rattachant  particulièrement  aux  propriétés  de  non-misci-  | 
bilité  de  l'eau  avec  les  corps  gras. 

Elle  protège  la  peau  contre  l'action  de  la  sueur  après  la  naissance, 
contre  la  macération  amniotique  pendant  la  vie  intra-utérine.  Elle  rem- 
plit des  usages  plus  spéciaux,  mais  encore  de  même  ordre  au  bord  des 
paupières,  dans  le  canal  auditif,  sur  l'auréole  du  mamelon,  aux  petites 
lèvres  et  à  la  marge  de  l'anus,  surtout  chez  beaucoup  d'animaux  car- 
nassiers. 

Cependant  on  ne  voit  pas  qu'en  dehors  des  variations  de  la  congestion 
de  la  peau  sa  production  présente  dés  périodes  d'augmentation  et  de 
diminution  par  action  réflexe  sous  l'influence  de  certaines  impressions, 
de  l'ingestion  et  de  l'absorption  de  certains  médicaments,  comme  on  le 
voit  pour  les  autres  sécrétions  et  pour  les  excrétions  urinairé  et  sudorale. 
Elle  semble  être  continue  sans  qu'on  lui  connaisse  de  stimulant.  Cepen- 
dant, c'est,  de  plus,  la  seule  sécrétion  connue  qui  commence  avant  la 
naissance,  sous  l'influence  probablement  de  l'action  du  liquide  amnio- 
tique sur  la  peau,  comme  le  fait  à  peu  près  à  la  même  époque  la  sécré- 
tion biliaire,  sous  l'influence  des  épiihéliums  et  du  mucus  s'accumulant 
dans  l'intestin.  En  cela,  ces  deux  sécrétions  diffèrent  de  l'excrétion  uri- 
nairé, qui  commence  pendant  la  vie  intra-utérine  dès  que  le  sang  fœtal 
renferme  une  certaine  quantité  de  principes  alcaloïdes  et  salins  de  la 
deuxième  classe,  formés  par  désassimilalion,  et  dont  une  petite  propor- 
tion même  est  peut-être  inévitablement  empruntée  à  la  mère  lors  des 
échanges  placentaires. 

Sur  le  mécanisme  de  la  sécrétion  sébacée. 

Le  mécanisme  de  la  sécrétion  sébacée  est  aussi  remarquable,  aussi 
spécial,  aussi  dilTérent  des  actes  sécrétoires  ayant  lieu  dans  les  autres 
glandes  que  la  composition  de  ce  produit  est  difl'érente  de  celle  des 
humeurs  que  nous  avons  étudiées  avant  elle.  Rien  même  n'étonne  plus 
que  de  voirie  mode  de  production  de  cette  humeur  avoir  été  considéré 
comme  devant  se  retiouver  dans  toutes  les  glandes,  et  qui  plus  est, 
comme  devant  servir  encore  aux  physiologistes  de  nos  jours  pour  expli- 
quer toutes  les  sécrétions,  qui,  suivant  eux,  ne  seraient  qu'une  destruc- 
lion  épilhéliale.  Je  reviendrai  du  reste  plus  loin  sur  cette  généralisation  ■ 
inexacte. 

On  peut,  de  très-bonne  heure,  sur  des  fœtus  de  quatre  à  cinq  mois, 
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suivre  les  phases  de  la  sécrétion  sébacée  première  cl  les  voir  se  répéter 
sur  l'adulte.  A  la  face  inienie  de  la  paroi  propre  du  cul-de-sac  unique  ou 
des  culs-do-sac  multiples  des  glandes  pileuses,  les  cellules  épitliéliales 
naissent,  comme  partout  ailleurs,  sous  la  forme  d'un  corps  poly- 
édrique, finement  grenu,  grisâtre,  plein,  sans  cavité  distincte  de  la  paroi; 
ces  corps  ou  cellules  s'individualisent,  se  délimitent  par  segmentation 
intercalaire  d'une  couclie  de  substance  amorphe  parsemée  de  petits 
noyaux  pâles,  dans  laquelle  les  sillons  ou  plans  de  scission  passent  à  peu 
près  à  égale  dislance  de  chaque  noyau. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  s'individualisent  toutes  les  cellules  épithé- 
liales  quelconques,  pour  devenir,  par  les  phases  ultérieures  de  leur  déve- 
loppement, lamelleuses,  sphéi'iques  ou  prismatiques,  sans  que  jamais, 
quand  plus  tard  il  s'y  forme  une  cavité,  la  présence  de  cette  dernière 
y  soit  primitive  ;  et  cela  par  suitd  même  de  cë  mode  de  délimitation  de 
l'élément  ayant  forme  de  cellule.  La  production  de  sa  cavité,  son  appari- 
tion quand  elle  a  lieu,  est  toujours  un  fait  consécutif  à  l'individualisation 
de  l'élément  ;  elle  est  un  phénomène  d'évolution  ou  de  développement,  et 
non  un  fait  de  génération.  La  sécrétion  de  la  matière  sébacée  va  nous 
en  offrir  un  exemple  remarquable,  en  nous  montrant  que  cette  cavité  se 
forme  par  une  succession  de  modifications  de  la  structure  intime  de  la 
substance  du  corps  même  de  la  cellule,  qu'elle  se  creuse  dans  la  substance 
homogène  et  pleine  qui  s'est  individualisée  en  corps  de  cellule  par  sa 
segmentation. 

Dans  les  glandes  sébacées,  on  voit  des  gouttelettes  huileuses*  jaunes, 
sphériques,  à  contour  foncé,  très-fines  d'abord,  puis  de  plus  en  plus 
grosses,  se  montrer  autour  du  noyau  qui  est  au  centre  de  la  cellule. 
Chaque  goutte  occupe  alors  une  cavité  qu'elle  rempht,  cavité  dont  sa 
production  a  déterminé  l'apparition,  et  bientôt  les  gouttes*  devenant 
contiguës,  le  corps  de  la  cellule  est  ainsi  creusé  d'une  cavité  qu'il  ne 
possédait  pas  auparavant.  Les  gouttes  d'huile  remplissent  cette  cavité.  On 
ne  voit  aucun  liquide  interposé  entre  elles,  La  paroi  est  formée  par  la 
substance  azotée  du  corps  de  la  cellule;  les  contours  indiquant  ses  faces 
interne  et  externe  sont  bien  marqués  (Qg.  5,  a,  b,  c),  et  leur  écartement 
mesure  l'épaisseur  de  cette  paroi;  épaisseur  d'autant  plus  grande  que  la 
cellule  renferme  un  moindre  nombre  de  gouttes  graisseuses,  qu'elle  est 
moins  distendue  par  elles. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  et  le  volume  de  ces  gouttes  grais- 
seuses, jaunes,  à  contour  foncé,  vont  en  augmentant,  la  cellule  devient 
plus  grosse  et  sa  paroi  plus  mince.  Bientôt  celle-ci  se  rompt,  et  le  con- 
tenu, formant  une  masse  plus  considérable  que  cette  dernière,  devient 
hbre  ;  il  se  mêle  au  contenu  des  autres  cellules  dans  la  cavité  du  cul- 
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(le-sac  ou  du  canal  exciéleur,  en  oniraînant  avec  lui  la  paroi  vide  el 
aplatie  qui  est  comme  perdue  dans  le  produit  ainsi  sécrété.  L'iiuilc 


FiG.  5.  —  Cellules  épithéliales  des  glandes  sébacées. 

fluant  graduellement  au  dehors  n'entraîne  pas  toujours  ces  parois  vides, 
minces  et  incolores,  qui  s'accumulent  alors  dans  la  glande  qu'elles  dis- 
tendent, et  c'est  de  la  sorte  que  se  forment  les  comédons.  Avant  de  se 
rompre,  la  cellule  pleine  de  gouttes  d'huile  est  déjà  écartée  de  la  paroi 
glandulaire  contre  laquelle  elle  s'est  individualisée  ;  elle  en  est  écartée 
par  une  nouvelle  couche  de  noyaux  et  de  matière  amorphe  se  segmentant, 
autour  de  ceux-ci,  comme  c,entres,  pour  former  de  nouvelles  cellules.  Il 
y  a  même  des  cellules  qui  tombent  et  sont  entraînées  par  l'huile,  dans 
laquelle  on  les  trouve  sans  qu'elles  se  soient  rompues  et  vidées  de  leur 
contenu.  Leur  rupture  a  lieu  ordinairement  alors  que  les  gouttelettes 
sont  encore  distinctes  les  unes  des  autres  (fig.  5,  a,  d]  ;  d'autres  fois,  aupa- 
ravant, les  gouttelettes  se  fusionnent  de  manière  à  former  une  goutte  de 
plus  en  plus  grosse  à  côté  des  plus  petites  qui  restent,  ou  même  de  ma- 
nière à  en  constituer  une  seule  qui  remplit  complètement  la  cavité  de  la 
cellule,  qui  distend  celle-ci,  amincit  la  paroi  et  donne  un  peu  à  cet  élé- 
ment l'aspect  d'une  vésicule  adipeuse  {e).  On  voit  bien  alors  que  cette 
masse  huileuse  homogène  constitue  à  elle  seule  tout  le  contenu  de  la 
cellule,  sans  addition  d'aucun  liquide  séreux  ou  muqueux,  de  même  que 
dans  le  cul-de-sac  plein  d'huile  on  ne  voit  pas  d'autre  liquide  que  cette 
matière  grasse,  sauf  le  cas  des  glandes  sébacées  de  l'aréole  du  mamelon 
vers  l'époque  de  l'accouchement  (page  593).  J'ai  déjà  dit  que  dans  cer- 
tains kystes  formés  par  dilatation  des  glai)des  sébacées,  presque  toutes  les 
cellules  sont  parfois  à  cet  état  vésiculeux,  adipiforme,  que  leur  donne 
l'homogénéité  du  contenu,  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  kystes 
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tlermoïdes  formés  par  accumulation  de  l'humeur  sébacée  sécrétée  comme 
à  l'élai  normal. 

La  production  des  gouttes  d'huile  entraîne  d'abord  le  refoulement  du 
noyau  dans  l'épaisseur  de  la  paroi,  et  bientôt  son  atrophie,  qui  a  lieu 
longtemps  avant  la  rupture  qui  met  en  liberté  le  produit  et  avant  que 
la  cellule  soit  notablement  distendue  par  les  gouttes  d'huile. 

Ainsi,  le  noyau  manque  dans  ces  cellules  épithéliales  ayant  une  cavité 
et  un  contenu  distincts  de  la  paroi,  et  il  manque  dans  la  pellicule  que 
représente  celle-ci  lorsque,  vidée,  elle  s'est  aplatie  ;  il  manque  là  comme 
dans  les  cellules  sans  cavité  des  lamelles  desquamées  à  la  surface  de 
l'épiderme  ;  mais,  comme  vous  le  voyez  dans  ces  deux  cas,  l'atrophie 
est  due  à  des  causes  très-différentes.  Dans  ces  deux  cas  aussi,  la  persis- 
tance du  noyau  ne  s'observe  que  dans  des  conditions  accidentelles,  et  sa 
présence,  qui  ailleurs  est  normale,  devient  ici  le  signe  d'une  circon- 
stance pathologique.  C'est  ainsi  qu'il  persiste  souvent  dans  les  cellules 
épithéliales  des  tumeurs  dites  stéaiômes,  ayant  pour  point  de  départ 
l'hypergenèse  de  i'épithéhum  des  glandes  sébacées,  car  alors  le  dévelop- 
pement de  ces  cellules  n'étant  pas  régulier^  les  gouttelettes  sébacées  ne 
s'y  produisent  pas,  la  cavité  dont  elles  amènent  la  formation  dans  les 
conditions  normales  manque,  et  le  noyau  ne  s'atrophie  pas.  La  pré- 
sence du  noyau  et  l'absence  de  cavité  sont  ici  des  faits  morbides  qui 
laissent  ces  cellules  au  point  où  elles  sont  lors  de  leur  origine  et  à  celui 
où  elles  sont  partout  ailleurs;  elles  restent  alors  au  point  où  s'arrête 
leur  développement  dans  les  autres  régions  de  l'économie,  sans  qu'elles 
arrivent  au  degré  d'évolution  qui  amène  ici  normalement  la  production 
de  gouttes  sébacées  dans  leur  épaisseur,  alors  qu'un  phénomène  analogue 
est  un  fait  de  sénilité  ou  un  fait  pathologique  dans  les  autres  éléments 
anatqmiques.  Il  y  a  là  en  quelque  sorte,  comme  dans  les  corps  fibro- 
plastiques  passant  à  l'état  adipeux,  un  fait  de  sénilité  anticipée  en 
quelque  sorte,  comme  en  présentent  d'autre  part  des  exemples,  quoique 
sous  un  mode  différent,  les  épithéliums  et  les  autres  éléments  du  thymus  ; 
seulement,  comme  ici  le  fait  se  passe  dans  des  produits  en  voie  de  mue 
et  de  rénovation  de  toute  pièce,  les  principes  ainsi  formés  molécule  à 
molécule  dans  l'élément  sont  incessamment  rejetés  au  dehors,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  pour  les  éléments  des  constituants,  tels  que  les  cellules 
adipeuses. 

Ainsi,  la  sécrétion  sébacée  est  une  humeur  réduite  à  ses  principes 
immédiats  caractéristiques  ou  essentiels,  à  l'exclusion  presque  absolue  de 
tous  les  autres,  comparativement  aux  humeurs  dont  nous  avons  fait 
l'étude  jusqu'à  présent.  Quant  aux  actes  sécréloires  essentiels,  c'esl-à- 
dire  à  ceux  qui  donnent  lieu  à  la  formation  ou  du  moins  à  l'isolement  de 
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ces  principes,  ils  sont,  au  fond,  de  môme  ordre  que  ceux  qui  se  passent 
dans  les  antres  glandes.  En  d'autres  termes,  ils  consistent  essentielle- 
ment en  un  excès  de  la  propriété  d'assimilation  formatrice  des  épiihé- 
liums,  comparativement  aux  autres  cléments,  en  ce  qui  concerne  les 
principes  graisseux,  et  non  en  ce  qui  regarde  telle  substance  coagulable, 
comme  pour  les  mucus,  le  suc  pancréatique,  etc.  Seulement,  en  raison 
de  la  non-miscibilité  des  composés  formés,  avec  les  autres  principes 
immédiats  de  la  substance  organisée,  ceux-là  ne  sont  pas  (comme  ceux  qui 
se  produisent  dans  les  autres  glandes)  rejelés  molécule  à  molécule  par 
exosmose  dialytique  et  désassimilalrice,  au  travers  de  toute  l'épaisseur 
de  la  substance  de  la  cellule  sans  destruction  de  celle-ci.  Ils  s'accu- 
mulent, au  contraire,  au  point  même  où  ils  se  forment,  comme  le  font  les 
corps  gras  dans  tous  les  éléments  anatomiques  où  ils  sont  produits,  et 
cela  en  raison  des  mêmes  particularités  physico-chimiques  de  non-misci- 
bilité et  de  non-transmissibilité  endosmo-exosmotique  qui  leur  sont 
particulières.  De  là  leur  accumulation  dans  l'épaisseur  des  cellules  qu'ils 
distendent  jusqu'à  rupture  et  dont  ils  entraînent  ainsi  la  destruction 
matérielle  de  toutes  pièces  ;  et  cela  bien  que  leur  formation  aille  toujours 
en  diminuant  d'énergie,  parce  que  la  substance  propre  de  l'élément 
anatomique  formateur  va  graduellement  en  diminuant  de  quantité  à  me- 
sure qu'augmente  celle  des  principes  formés  qui  le  distendent,  le  rompent 
et  le  laissent  comme  résidu  matériel  visible. 

Discussion  des  notions  pliysiologiques  précédentes. 

Vous  voyez,  d'après  ces  données,  ce  que  vaut  l'hypothèse  qui,  d'une 
manière  générale  et  absolue,  fait,  dans  toutes  les  glandes,  de  la  sécrétion 
une  destruction  de  toute  pièce  de  leur  épithélium,  et  cela  par  une  géné- 
ralisation forcée  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  glandes  sébacées.  Cette  hypo- 
thèse ne  supporte  pas  l'examen  devant  l'étude  de  la. sécrétion  du  lait, 
qui  peut  avoir  lieu  sans  épithéliums,  du  suc  pancréatique,  des  mucus, 
des  sérosités,  des  liquides  kystiques,  etc.,  qui  s'accomplit  rapidement 
et  surabondamment  sans  destruction  d'une  masse  équivalente  à  celle  du 
liquide  produit  de  cellules  épithéliales,  ce  qui  no  s'observe  que  dans 
les  glandes  sébacées. 

Du  reste,  toute  sécrétion  consiste  en  une  assimilation  élaboratrice, 
énergique,  donnant  lieu  à  la  production  de  principes  coagulables,  comme 
la  pancréatine,  la  ptyaline,  etc.,  dans  les  éléments  doués  au  plus  haut 
degré  des  propriétés  végétatives,  comme  les  épithéliums,  production 
suivie  d'une  issue,  molécule  à  molécule,  exosmotique  et  désassimila- 
trice  ;  ou,  au  contraire,  elle  consiste  ailleurs  en  un  excès  de  la  désassi- 
milation  donnant  lieu  à  la  formation  de  principes  immédiats  spéciaux 
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cristallisables,  comme  le  taurociiolate  de  soude  dans  le  foie  biliaire,  le 
sucre  de  lait  dans  la  mamelle,  de  la  même  manière  aii  fond  que  dans 
les  muscles  se  forment  la  créaline  et  la  créatinine  par  désassiniilation 
'de  leur  substance  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  musculine. 

C'est  de  cette  manière  qu'en  raison  de  l'énergie  de  leur  propriété  de 
nutrition  assimilatricc  et  désassimilatrice,  les  épithéliums  élaborent  et 
forment  des  principes  inuiiédials  nouveaux  dans  les  glandes  ;  c'est  de 
celte  manière  qu'As  choisissenl,  dans  les  parenchymes  non  glandulaires, 
simplement  éliminateurs,  comme  le  rein,  sans  qu'il  y  ait  davantage 
destruction  de  toute  pièce  des  épithéliums  dans  les  premières  que  dans 
le  dernier,  autrement  que  par  la  mue  lente  et  graduelle  de  ces  cellules. 

Quant  à  la  sécrétion  sébacée,  elle  consiste  aussi  en  une  élaboration 
nutritive  intérieure  qui,  bien  que  fournissant  des  principes  cristalli- 
sablcs,  semble  être  autant  assimilatrice  que  désassimilatrice;  mais,  étant 
exclusivement  graisseuse  et  non  mixte,  comme  la  bile,  le  lait,  etc.,  elle 
s'accumule  dans  les  épithéliums  sans  traverser  leur  substance,  comme  les 
autres  sécrétions,  molécule  à  molécule;  par  suite,  elle  entraîne  leur 
distension,  leur  chute,  leur  mue  par  remplacement,  mais,  pas  plus  que 
les  autres  sécrétions,  elle  ne  consiste  en  une  destruction  par  liquéfac^ 
tion  ou  transformation  de  leur  substance  propre,  puisqu'on  retrouve  de 
toute  pièce  ces  cellules  même  dans  l'humeur  ou  dans  la  glande. 

En  présence  des  faits  précédents,  on  ne  comprend  vraiment  pas  que 
des  auteurs  aient  pu  écrire  que  «  la  glande  mammaire  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  amas  de  glandes  cutanées  (glandes  sébacées)  ayant  atteint 
un  énorme  développement  et  possédant  une  disposition  particulière; 
que,  nu  point  de  vue  du  développement,  ces  deux  séries  de  glandes  sont 
complètement  identiques...  Qu'il  faut  aussi  ranger  dans  la  même 
catégorie  les  glandes  cérumineuses  du  conduit  auditif  externe  et  les 
grosses  glandes  des  aisselles  »  (1). 

L'examen  le  plus  élémentaire  montre  que  les  culs-de-sac  et  l'épithé- 
lium  de  la  mamelle  ne  se  développent  pas  comme  ceux  des  glandes 
pileuses,  et  qu'autant  sur  l'embryon  que  sur  l'adulte,  rien  ne  permet 
anatomiquement  de  rapprocher  la  glande  mammaire  des  glandes  séba- 
cées, soit  de  l'aréole  du  mamelon,  soit  des  poils.  L'idée  de  ramener 
systématiquement  à  l'unité  les  actes  les  plus  divers,  peut  seule  conduire 
à  des  rapprochemenis  tellement  contredits  par  les  faits. 

Les  glandes  qui  fournissent  le  cérumen  sont,  il  est  vrai,  les  glandes 
pileuses  du  canal  auditif  externe  plus  que  les  glandes  sudoripares  de  celte 
région ,  lesquelles  n'offrent  rien  de  particulier  ;  mais  ranger  dans  la 

(1)  Vircliow,  La  pathologie  cellulaire:  traduit  par  Picard.  Paris,  1861,  iri-8 
p.  280-281.  >        .  , 
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même  catégorie  les  glandes  axillaires  qui  sont  de  l'ordre  des  sudoripares 
et  les  précédentes,  le  tout  pour  arriver  à  rapprocher  la  mamelle  des 
glandes  sébacées,  c'est  là  une  comparaison  qui  ne  se  comprend  plus. 

Du  reste,  c'est  surtout  le  côté  physiologique  de  celle  question  qui' 
doit  nous  arrêter  ici. 

Nous  ne  pouvons  étudier  une  question  en  physiologie  sans  retrouver 
partout  une  corrélation  intime,  une  solidarité  rigoureuse  entre  l'acte  et 
l'agent.  Partout  nous  voyons  à  chaque  disposition  anaiomique  corres- 
pondre une  particularité  fonctionnelle  qui  en  dépend.  Or,  il  est  impos- 
sible de  se  mettre  plus  en  contradiction  avec  ce  principe,  que  de  vouloir 
rapprocher  l'une  de  l'autre  des  humeurs  qui  diffèrent  autant  que  le 
sébum  d'une  part  et  le  lait  de  l'autre,  aux  points  de  vue  de  leur  com- 
position immédiate,  de  leurs  propriétés  extérieures  et  alibiles,  des 
conditions  de  temps,  de  sexe,  etc.,  qui  en  suscitent  la  sécrétion. 

La  sécrétion  sébacée  esl  continue  à  compter  du  milieu  de  la  vie  intra- 
utérine,  sans  stimulant  connu,  spécial  ou  autre,  venant  en  accroître  ou 
en  diminuer  la  quantité. 

La  sécrétion  lactée  est  temporaire,  el  a  lieu  sous  l'influence  de  con- 
ditions physiologiques  bien  déterminées,  avec  de  longs  intervalles  de 
suspension,  pour  cesser  ensuite  d'une  manière  définitive. 

La  sécrétion  sébacée  est  exclusivement  graisseuse,  sans  principes 
immédiats  connus  qui  lui  soient  absolument  propres;  elle  s'accomplit 
exclusivement  dans  l'épaisseur  de  cellules  qui  se  rompent  el  qui  se 
retrouvent  en  entier  à  l'état  de  pellicules  aplaties  dans  l'humeur  hui- 
leuse, ou  qui  restent  pleines  et  entières  quand  elles  se  détachent  sans 
éclater  pour  laisser  écouler  leur  contenu. 

La  sécrétion  lactée  est  des  plus  complexes,  composée  d'un  sérum  et  de 
principes  exclusivement  propres  au  lait,  soit  cristallisables  (lactine),  soit 
coagulables  (caséine),  sans  parler  de  la  butyrine  et  de  la  caprine  faisant 
partie  des  corps  gras  en  suspension  émulsive  dans  le  liquide  précédent. 
Or  ici  on  constate  que  la  graisse  comme  le  reste  du  fluide  sont  fournis 
molécule  à  molécule  directement  par  les  parois,  et  qu'immédiatement  le 
beurre  est  flottant  à  l'état  de  globules  libres  au  fond  des  culs-de-sac, 
globules  dont  le  plus  grand  nombre  offre  un  volume  bien  moindre  que 
ne  le  sont  les  globules  sébacés  dans  leurs  cellules  ;  car  hors  de  là  ils  se 
soudent  aussitôt  en  grosses  gouttes.  Ici  encore  on  constate  que  jamais 
on  ne  voit  ces  globules  laiteux  contenus  dans  les  cellules  ou  les  noyaux 
d'épilhélium  qui  tapissent  ces  derniers  ;  que  jamais  on  ne  retrouve  trace 
de  cellules  vides  ou  pleines  de  leur  prétendu  contenu  bulyreux,  soit  à 
l'état  normal,  soit  dans  les  tumeurs,  kystcuses  ou  autres,  produites  par 
distension  des  culs-de-sac;  et  j'insiste  sur  ce  dernier  fait,  en  vous  rap- 
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pelant  que  je  vous  ai  montré  (p.  MO  el  411)  que  les  granules  grais- 
seux remplissant  les  leucocytes  du  coloslrum,  etc.,  sont  semblables  à 
ceux  des  leucocytes  devenus  granuleux  dans  le  pus  et  n'offrent  aucune 
similitude  soutenable  avec  les  globules  gras  du  lait.  Aussi  des  vues  systé- 
matiques inexplicables  peuvent-elles  seules  faire  comprendre  qu'on  ait 
pu  dire  que  :  «  dans  tous  les  cas  la  graisse  qui  représente  extérieurement 
le  principal  élément  du  lait,  et  qui  produit  le  sébum,  naît  au  milieu 
des  cellules  épitkéliales  qui  se  détruisent  peu  à  peu  et  qui  laissent  la 
(jraisse  en  liberté.  La  sécrétion  est  purement  épithélialè  et  ressemble 
complètement  à  la  sécrétion  spermatique  ». 

On  n'a  pas  jusqu'à  présent  recherché  la  cholestérine  dans  l'humeur 
sébacée  normale  ;  mais  sa  fréquence  dans  de  très-petites  dilatations  acci- 
dentelles des  glandes  pileuses  tend  à  faire  croire  qu'elle  en  renferme. 
Ce  fait  a  son  importance  ici,  car  le  lait  en  manque  complètement,  malgré 
que  le  sang  en  contienne  constamment;  fait  en  rapport  avec  l'action 
formatrice  propre  à  chaque  glande  que  nous  avons  toujours  observée, 
avec  la  non-identité  des  actes  sécréteurs  dans  la  mamelle,  comparati- 
vement aux  glandes  pileuses. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON 

DES    FLUIDES    EXCRÉMENTITIELS    EN    GÉNÉRAL.    —    DE    LA  SUEUR 
ET  DE  l'urine  EN  PARTICULIER. 

C.  —  Troisième  division.  —  l>cs  hauteurs  escrcinentiticllcs. 

Les  fluides  que  nous  allons  actuellement  décrire  sont  les  liquides 
excrémentitiels  proprement  dits,  ou  excrétions  (voyez  leçon,  p.  32, 
et  tableau,  p. 

Ils  ne  contiennent  pas  de  produit  ou  principe  spécial  caractéristique 
fabriqué  parle  parenchyme.  Tous  leurs  principes  immédiats  qui  ne  sont 
pas  d'origine  minérale  sont  formés  ailleurs,  dans  les  éléments  anatomi- 
ques  de  divers  tissus,  d'où  ils  arrivent  au  sang,  pour  passer  ensuite 
directement  dans  l'humeur.  Ils  préexistent  donc,  par  rapport  au  moment 
de  leur  passage  du  sang  au  travers  du  parenchyme.  Ils  se  voient  dans  son 
artère,  et  il  n'y  en  a  plus  ou  il  en  reste  fort  peu  dans  ses  veines,  parce 
qu'ils  ont  été  excrétés,  séparés  du  plasma  sanguin  par  le  tissu  paren- 
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chymateux.  Ils  ne  renferment  pas  de  substances  coagulables  ou  principes 
delà  troisième  classe;  quand  ces  derniers  s'y  trouvent  normalement, 
ils  y  sont  surajoutés  par  des  glandes  ou  des  membranes  autres  que  le 
parenchyme  excréteur.  Aussi  le  passage  dans  ces  humeurs  de  principes 
immédiats  de  cet  ordre  cst-il  un  symptôme  grave  et  absolument  carac- 
téristique d'un  fait  morbide. 

Ainsi,  en  dehors  des  principes  d'origine  minérale  qui  traversent 
l'économie  tels  qu'ils  y  sont  entrés,  ceux  qui  prédominent  dans  l'urine 
sont  des  principes  des  deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe;  ils 
y  arrivent  tout  formés,  empruntés  au  sang  par  un  simple  choix  excré- 
teur. N'étant  pas  fabriqués  par  suite  d'actions  assimilatrices  et  désassi- 
milatrices  s'accomplissant  dans  les  épilhéliums  mêmes,  l'humeur  reste 
sans  analogie  avec  les  parois  excrétantes,  comme  en  ont,  au  contraire, 
les  humeurs  qui  ont  pour  principe  fondamental,  au  point  de  vue  physio- 
logique du  moins,  une  substance  organique  coagulable.  Aucune  égale- 
ment ne  contient  des  principes  caractéristiques,  c'est-à-dire  qui,  fabri- 
qués par  les  parois  des  tubes  du  parenchyme  producteur,  lui  soient 
exclusivement  propres  et  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  liquide, 
Tous  leurs  principes  constitutifs,  au  contraire,  préexistent  dans  le  sang 
qui  les  apporte,  après  les  avoir  empruntés  où  ils  se  sont  formés  ;  en 
outre,  quelques-uns  de  ces  principes  se  voient  aussi  en  petite  quantité 
dans  diverses  sécrétions  proprement  dites.  Seulement  dans  les  unes 
dominent  certains  composés,  comme  les  urates  et  l'urée  dans  l'urine, 
alors  que  dans  la  sueur  existent  surtout  des  sudorates,  dont  on  n'a  pas 
encore  constaté  la  présence  dans  l'urine,  bien  qu'il  y  en  ait  probable- 
ment. 

Dans  tous  ces  liquides  enfin,  l'eau,  fait  important,  existe  à  l'état  libre, 
comme  principe  immédiat  proprement  dit,  et  n'est  pas  fixée  comme  eau 
de  constitution,  h  des  substances  coagulables,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
les  autres  humeurs  (voy.  p.  97  et  p.  398). 

Sur  la  nature  des  actes  formateurs  des  liquides  excrétés. 

La  production  des  deux  principaux  liquides  de  l'économie  qui  rentrent 
dans  ce  groupe  est  le  résultat  de  l'acte  caractéristique  de  deux  fonctions 
de  la  vie  végétative,  fonctions  excrétrices  ou  dépurairices  agissant  inver- 
sement à  la  digestion,  confondues  toutes  deux  par  les  physiologistes  avec 
la  propriété  de  sécrétion.  L'une  est  Vurmatio7i,  dont  j'ai  le  premier 
signalé  les  traits  essentiels  (1).  La  seconde  est  la  sudorification,  séparée 

(1)  Voyez  Tableaux  d'anatomie.  Paris,  1850,  in4,  p.  9;  et  Dictionnaire  de 
médecine  de  Nysten,  10«  édition,  1855,  et  12'=  édition,  1865,  art.  Urinatiok;  et 
Béraud,  Éléments  de  physiologie.  Paris,  1857,  2»  édition,  t.  II,  p.  181. 
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des  sécrétions  proprement  dites  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité 
par  M.  Bergerel  (1),  d'après  les  analogies  très-réelles  que  présente, 
avec  l'urination,  l'acte  de  la  production  de  la  sueur. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  liquides,  les  principes  immédiats  d'origine 
organique  sont  non-seulement  cristallisables,  mais  aussi  impropres  à 
l'assimilation  qu'à  jouer  un  rôle  physiologique  spécial  et  déterminé,  tel 
que  celui  que  remplissent  la  caséine,  la  pancréatine,  la  pepsine,  etc. 

L'urination  est  la  deuxième  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Elle  est 
caractérisée  par  l'expulsion  des  principes  liquides  et  des  principes  solides 
tenus  en  dissolution,  quand  les  uns  et  les  autres  sont  devenus  impropres 
à  la  nutrition  ;  elle  a  pour  condition  d'existence  la  propriété  physique 
d  exosmose  dont  jouissent  les  éléments  anatomiques  et  les  tissus,  et 
satisfait  à  l'acte  chimique  de  désassimilation  ou  de  décomposition  désas- 
similatrice,  lequel  est  un  de  ceux  du  double  acte  organique  appelé 
nutrition. 

Chez  les  animaux,  l'appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et 
liquides;  la  forme  exactement  déterminée  du  corps  et  son  accroissement 
limité  (qui  est  le  côté  dynamique  en  corrélation  avec  la  foraie  ou  côté 
statique)  font  reconnaître,  comme  condition  nécessaire  d'existence,  la 
présence  d'appareils  correspondants  à  celui  de  la  digestion,  mais  agis^ 
sant  en  sens  inverse.  Ce  sont  l'appareil  urinaire  et  l'appareil  sudoripare. 
Ils  éliminent  des  gaz  et  surtout  de  l'eau  avec  les  principes  solides 
dissous  dont  les  matériaux,  revenus  à  l'état  de  composés  fixes  et  cris- 
tallisables ,  sont  impropres  à  servir  plus  longtemps  et  doivent  être 
expulsés. 

Entre  ces  deux  ordres  d'appareils,  digestif  d'un  côté,  urinaire  et  su- 
doripare de  l'autre,  se  trouve  placé  l'appareil  pulmonaire,  qui,  à  la  fois, 
prend  et  rejette,  mais  les  principes  gazeux  seulement,  double  action  qui 
est  une  suite  nécessaire  de  l'état  fluide  de  ces  principes,  dont  le  mouve- 
ment ne  peut  être  qu'un  échange. 

Ainsi  l'appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et  liquides, 
l'appareil  urinaire  et  l'appareil  sudoripare  rejettent  les  principes  liquides 
et  solides,  pendant  que  celui  de  la  respiration  fait  l'un  et  l'autre  pour  les 
principes  gazeux  ;  quand  manque  l'expulsion  des  premiers,  l'accroisse- 
ment n'est  arrêté  que  par  la  mort,  et  la  forme  n'est  pas  nettement  déli- 
mitée. Les  principes  rejetés  sont  cristallisables  ou  volatils  sans  déconv 
position. 

Les  organes  urinaires  constituent  un  appareil  aussi  net  et  aussi  dis- 
tinct que  ['appareil  respiratoire,  et  qu'il  faut  placer  sur  le  môme  rang 

(1)  Bergeret  (de  Saint-Léger-sur-d'Heunc) ,  Du  choix  d'une  station  d'hiver. 
Pans_,  186^1,  in-12:  Des  fonctions  de  nutrition,  p.  18. 
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que  lui  et  que  ceux  de  la  digestion  et  de  la  circulation.  Par  conséquent 
on  reconnaîtra  qu'il  existe  une  fonction  corresponclanie,  la  fonction 
urinaire  ou  unnation,  dont  l'histoire  ne  doit  plus  être  confondue  avec 
celle  des  sécrétions.  Et  cela  d'autant  plus  que  nous  venons  de  voir  que 
les  actes  qui  amènent  la  production  des  humeurs  sécrétées  proprement 
dites  et  ceux  qui  donnent  lieu  à  la  séparation  de  l'urine  ne  sont  point 
semblables  du  tout.  Nul  appareil  n'a  autant  que  l'appareil  digestif  de 
glandes  annexées  tant  au  dehors  que  dans  son  épaisseur,  et  pourtant 
personne  ne  songerait  à  rattacher  ses  fonctions  aux  sécrétions.  De  ce 
que  l'urèthre  et  le  pénis  servent  à  deux  fondions,  cela  n'établit  aucune 
confusion  entre  les  appareils  reproducteur  et  urinaire,  pas  plus  qu'on  ne 
peut  confondre  la  fonction  de  la  voix  avec  celle  de  la  digestion  ou  celle 
de  la  respiration,  par  suite  du  concours  des  mâchoires ,  de  la  langue  et 
du  larynx  à  leur  accomplissement.  Un  seul  organe  peut,  en  effet,  con- 
courir à  former  deux  ou  plusieurs  appareils  ;  et,  selon  qu'il  agit  de 
telle  ou  telle  façon,  il  prend  part  à  l'accomplissement  de  deux  ou  plusieurs 
fonctions,  parce  qu'un  organe  peut  remplir  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
d'usages,  llfaut  savoir,  en  effet,  que  la  notion  d'usage  unique  ou  multiple 
est  bien  différente  de  celle  de  fonction,  et  se  rattache  à  l'idée  d'organe 
exclusivement;  comme  celle  de  fonction  se  rapporte  uniquement  à 
l'idée  d'appareil. 

Le  nombre  des  organes  de  l'appareil  urinaire,  leur  situation  extra- 
péritonéale,  leur  disposition  symétrique  et  leurs  autres  caractères,  lui 
donnent  tous  les  attributs  généraux  des  appareils  les  plus  nettement 
déterminés.  Le  rein  diffère  du  poumon  en  ce  qu'il  n'est  qu'éliminateur. 
L'étude  des  caractères  d'ordre  organique,  en  outre,  montre  que  le  pa- 
renchyme rénal  diffère  autant  que  le  parenchyme  pulmonaire,  de  celui 
des  glandes  proprement  dites  ;  il  a  sa  structure  et  sa  texture  spéciales, 
qui  ne  le  rapprochent  d'aucun  des  organes  parenchymateux  du  même 
organisme. 

Ces  faits  sont  loin  d'être  indifférents,  comme  on  le  voit  à  la  question 
du  remplacement  d'une  de  ces  fonctions  par  l'autre  et  à  celle  qui  montre 
combien  les  sucs  intestinaux  sécrétés  diffèrent  de  la  sueur  et  de  l'urine 
(voy.  plus  haut,  p.  577  à  578). 

Ces  remarques  sont  applicables  aussi  à  la  sudorification,  dont  l'ap- 
pareil est  disséminé  dans  toute  l'étendue  de  l'organisme  sous  forme  de 
follicules  glomérulés  placés  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané  ;  folli- 
cules excréteurs,  aussi  distincts  des  follicules  sécréteurs  et  des 
glandes  en  grappe  que  le  rein  en  est  différent,  et  appartenant  comme 
lui  et  le  poumon  aux  parenchymes  non  musculaires.  Nous  verrons 
aussi  que  la  composition  de  la  sueur,  comme  celle  de  l'urine,  n'a 
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aucun  rapport  avec  celle  des  parois  des  conduits  qui  produisent  le  liquide. 
L'action  purement  clin.inDirice  de  principes  préexistant  dans  le  sang 
(et  nullement  formatrice  de  composés  spéciaux  cristallisables  ou  coagu- 
lables)  qui  a  pour  résultat  la  formation  et  le  déversement  de  la  sueur  et 
de  l'urine,  reconnaît  cependant  comme  cause  essentielle  TmAuence 
exercée  par  les  épiihéliums  à  l'égard  du  sang  ;  influence  en  rapport  avec 
leur  composition  immédiate,  ainsi  que  je  vous  l'ai  indiqué  dans  notre 
première  leçon,  mais  sans  formation  de  principes  spéciaux,  comme  le 
font  les  épiihéliums  glandulaires. 

Ces  excrétions  ont  lieu  d'une  manière  continue  avec  de  simples  exa- 
cerbations  momentanées,  et  ne  sont  pas,  comme  les  sécrétions,  des  actes 
intermittents  s'accomplissant  seulement  sous  l'influence  de  certaines 
conditions  déterminées,  les  unes  physiques  et  chimiques,  comme  la 
sécrétion  des  larmes,  des  salives,  etc.,  les  autres  plus  nettement  chimi- 
ques encore,  comme  celle  des  sucs  gastrique  et  pancréatique;  les  der- 
nières, enfin,  exclusivement  d'ordre  organique,  comme  la  production 
du  liquide  prostatique,  du  lait,  etc. 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  —  DE  LA  SUEUR. 

D'une  manière  générale  on  donne  le  nom  de  sueur  aux  liquides  versés 
à  la  surface  de  la  peau,  condensés  en  gouttelettes  dans  certaines  condi- 
tions normales,  où  ils  abondent  par  suite  d'élévation  de  la  température 
extérieure,  de  suspension  momentanée  de  la  respiration,  de  mouvements 
ou  d'efforts  énergiques  et  prolongés,  de  certaines  émotions  et  de  cer- 
taines conditions  morbides.  C'est  le  même  liquide  qui,  lorsqu'il  s'échappe 
à  l'état  de  vapeur,  porte  le  nom  de  transpiration  ou  d'exhalation 
cutanée. 

La  sueur  est  un  liquide  limpide,  incolore  ou  à  peine  troublé  par  les 
lamelles  épithélialcs.  Elle  a  une  légère  odeur  spéciale,  non  désagréable, 
qui  n'est  pas  celle  de  l'acide  butyrique.  Pourtant  le  principe  qui  donne 
à  la  sueur  son  acidité  est  un  acide  libre  et  volatil  comme  les  acides  gras 
(valérique)  ;  car,  dès  que  l'évaporation  est  commencée,  la  réaction  acide 
disparaît  pour  faire  place  h  une  réaction  alcaline  (Favre).  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'urine,  qui  conserve  son  acidité  pendant  l'évaporation. 
La  densité  de  la  sueur  est  de  1003  à  1004  environ. 

L'excrétion  éliminatrice  de  la  sueur  est  continue  comme  celle  de 
l'urine;  elle  n'est  pas  intermittente  comme  les  sécrétions  proprement 
dites  ;  la  quantité  produite  offre  seulement  des  variations  dans  un  très- 
grand  nombre  de  circonstances,  les  unes  naturelles,  les  autres  acciden- 
telles. 
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Normalement,  hors  de  l'élat  de  moiteur  et  de  sueur  proprement  dite 
celte  quantité  est  de  1000  grammes  par  vingt-quatre  heures,  ou  environ 
ÙO  à  62  grammes  par  heure.  Elle  peut  s'élever  jusqu'à  300  et  même 
m  grammes  par  heure  pendant  la  durée  d'un  exercice  violent.  Notons 
que  le  poumon  laisse  échapper  de  ZiOO  à  500  grammes  de  vapeur  d'eau 
en  vingt-quatre  heures  et  les  reins  de  1200  à  l/iOO  grammes. 

Favre,  qui  a  pu  étudier  jusqu'à  ik  litres  de  sueur  chez  un 
homme  atteint  de  la  goutte,  mais  sans  maladie  locale  ou  fébrile,  a 
reconnu  que,  en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  sudorifiques 
externes,  et  le  malade  buvant  jusqu'à  2  litres  d'eau,  la  quantité  de 
sueur  produite  peut  s'élever  aussi  à  2  litres  et  même  2  htres  et  demi  en 
une  heure  et  demie.  Sur  cette  quantité,  le  premier  tiers  était  toujours 
acide,  le  deuxième  neutre  ou  légèrement  alcalin,  le  troisième  toujours 
alcalin. 

Cette  sécrétion  èst  le  produit  des  follicules  glomérulés  sudoripares 
sous-cutanés.  CeUx-ci  diffèrent  à  la  surface  générale  de  là  peau  et  à 
l'aisselle.  A  la  sueur  s'ajoute  le  produit  des  glandes  pileuses  dans  les 
régions  qui  sont  pourvues  de  poils,  et  les  cellules  épithéliales  qui  se 
desquament  incessamment.  C'est  sans  doute  des  glandes  pileuses  ou 
sébacées  que  vient  la  petite  quantité  de  graisse  que  l'analyse  décèle  dans 
la  sueur. 

La  peau  sécrète  deux  matières  de  réaction  différente,  dit  M.  Andral, 
l'une  acide ,  c'est  la  sueur  ;  l'autre  alcaline ,  c'est  la  matière  sé- 
bacée. 

La  peau  cepéridant  ne  présente  pas  partout  une  réaction  acide^  et  dans 
quelques-uns  des  points  mêmes  où  elle  est  couverte  de  sueur,  elle  peut 
offrir  une  réaction  nettement  alcaline.  Ces  points  sont  ceux  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  follicules  sébacés,  comme  au  nez  chez  quel- 
ques personnes^  et  plus  généralement  au  creux  de  l'aisselle,  aux  sourcils 
et  dans  plusieurs  autres  parties  pourvues  de  système  pileux.  Ce  n'est 
certainement  pas  la  sueur  qui,  dans  ces  parties,  acquiert  des  propriétés 
particulières  ;  ce  n'est  point  elle  qui  devient  alcaline  :  c'est  la  matière 
grasse  contenue  dans  les  follicules  qui,  dans  les  parties  de  la  peau  où 
elle  abonde,  produit  cette  réaction.  Celle-ci  n'est  pas  d'ailleurs  constante  : 
très-prononcée  chez  certains  individus,  elle  ne  se  rencontre  pas  chez 
d'autres,  et  d'ailleurs  elle  existe  ou  elle  manque  indépendamment  de 
toute  condition  spéciale  de  santé  ou  de  maladie  (1). 

Nous  reviendrons,  du  reste,  plus  loin  sur  ce  sujet,  en  ce  qui  touche 
la  sueur  axillaire  particulièrement. 


(1)  Andral,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  i8ù8,  iii-à. 
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Composition  immédiate  de  la  sueur. 
Les  principes  immédiats  dont  M.  Favre  a  déterminé  la  nature 
quantité  dans  la  sueur  sont  les  suivants  : 

rni.NciPES  DE  tA  pnEMiÈnfe  classe. 


Eau  (sur  10  000  parties)   9955,73 

Chlorure  de  sodium   22,30 

—     de  potassium.   2,43 

Sulfates  de  soude  et  de  potasse   0,11 

Phosphates  de  soude  et  de  potasse  •  •  des  traces 

Carbonates  alcalins  restant  unis  à  une  certaine 

quantité  de  substance  azotée  coagulable   0,05 

Phosphates  terreux   des  traces 

PRINCIPES  DE  ,  LA  DEUXIÈME  CLASSE, 

Sudorate  ou  hidrotate  de  soude   11,72 

Sudorate  de  potasse   5,20 

Laclate  de  soude   2,38 

Lactate  de  potasse   Ij02 

Urée   0,42 

Principes  graisseux  (matière  sébacée?)  ■ .  . .  0,13 


PnlNXIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Traces  d'une  substance  azotée  coag'ulable,  analogue 
à  l'albumine,  et  quelques  cellules  d'épitliéliuni. 

Ainsi,  la  petite  proportion  de  principes  de  la  troisième  classe  qui 
existe  dans  la  sueur  montre  qu'elle  est  une  humeur  excrémentitielle  et 
éliminatrice,  de  l'eau  principalement,  au  même  titre  que  l'urine. 

La  masse  de  sueur  recueillie  dans  la  seconde  demi-heure  est  la  même 
que  dans  la  troisième  et  toujours  plus  grande  que  celle  de  la  première. 
Le  rapport  de  la  quantité  d'eau  à  celle  des  principes  solides  ne  varie  pas 
sensiblement  dans  ces  diverses  périodes.  La  quantité  des  principes  de 
la  première  classe  atteint  son  maximum  dans  la  deuxième  partie  ;  celle 
des  principes  salins  de  la  deuxième  classe  est  au  minimum  dans  la  troi* 
sième  portion  et  l'emporte  sur  ceux  d'origine  minérale  dans  la  première 
partie;  dans  cette  première  partie,  les  sudorates  l'emportent  sur  les 
lactates.  Il  n'y  a  dans  la  sueur  ni  acide  hippurique,  ni  acide  urique,  ni 
les  sels  correspondants;  mais  il  s'y  trouve  de  l'urée  et  des  lactates 
à  hase  alcaline.  Les  sels  de  la  première  classe  sont  à  ceux  de  la  deuxième, 
dans  la  sueur  :  '.  6  :  5  environ,  et  dans  l'urine  !  !  3  :  1, 

Les  phosphates  et  sulfates  sont  en  petite  quantité  dans  la  sueur  par 
rapport  surtout  à  ce  qui  a  Ueu  dans  l'urine.  Il  y  a  proportionnellement 
plus  de  sel  marin  dans  la  sueur  que  dans  l'urine.  Les  sels  de  la  première 
classe,  dans  la  sueur,  sont  aux  bases  des  sels  de  la  deuxième  ;  *,  100  : 12, 
tandis  que  dans  l'urine  ce  rapport  est  :*.  100  :  3. 
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Les  principes  d'origine  organique  de  la  sueur  sont  à  ceux  de  l'urine 
:  :  1  :  6  ou  8  ;  les  sels  de  la  première  classe  sont  à  ceux  de  l'urine 
:  ;  1  :  5  ou  6.  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'elle  élimine  proporiionnel- 
lemcnt  plus  d'eau  que  l'urine,  et,  en  fait,  comme  elle  dépasse  le  poids 
de  l'urine  en  été,  elle  en  élimine  alors  plus  que  celle-ci. 

Elle  ne  contient  pas  de  sels  ammoniacaux,  si  ce  n'est  dans  certains  états 
pathologiques. 

Le  chlorure  de  sodium  est  le  sel  le  plus  abondant  de  l'urine;  il  y  en 
a  cependant  de  cinq  à  six  fois  moins  que  dans  l'urine  ;  mais  le  chlorure 
de  potassium  y  est  proportionnellement  plus  abondant. 

M.  Favre  (1),  qui  a  pu  analyser  1^  litres  de  sueur  recueillie  sur  la 
même  personne,  avec  un  appareil  particulier,  et  lui  comparer  l'urine 
du  même  sujet,  a  trouvé  les  rapports  suivants  pour  14  litres  des  deux 
liquides  : 

Sueur.  Urine. 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium          348'",639  57Br,018 

Sulfates  (de  soude  et  de  potasse)   Oe^lSO  2ie'',769 

Phosphates   traces.  5e%381 

Ainsi,  les  phosphates  et  les  sulfates  font  presque  complètement  dé- 
faut dans  la  sueur,  absolument  et  par  rapport  à  l'urine. 

L'acide  sudorique  obtenu  par  décomposition  des  sudorates  de  soude 
et  de  potasse,  qui  sont  des  principes  immédiats  de  la  sueur,  n'existe 
pas  à  l'état  libre  et  comme  principe  constituant  de  ce  liquide.  Il  forme 
des  sels  d'argent  bien  définis,  altérables  à  la  lumière.  Sa  formule  em- 
pirique est  C'H^O'^Az.  Il  renferme  la  même  quantité  de  carbone  que 
les  acides  urique  et  inosique  et  que  la  xanthine.  Son  équivalent  est 
le  double  de  celui  de  l'acide  lactique,  c'est-à-dire  qu'il  exige  une 
quantité  double  d'une  même  base  pour  être  saturé. 

Si  minime  qu'ait  été  la  quantité  d'acide  volatil  libre  préexistant 
dans  la  sueur  et  lui  donnant  l'acidité  qu'elle  offre  avant  d'être  sou- 
mise à  l'action  de  la  chaleur,  il  eût  été  intéressant  d'en  bien  fixer  la 
nature  ,  mais  les  circonstances  n'ont  pas  permis  à  M.  Favre  de  le 
faire. 

Pour  savoir  d'une  manière  absolue  si  la  sueur  est  une  sécrétion  pro- 
prement dite  ou  un  produit  excrémentitiel,  dernier  fait  qui  est  le  plus 
probable,  il  reste  à  savoir  si  l'acide  sudorique  ou  mieux  les  sudorates 
n'existent  pas  dans  le  sang.  Ce  fait  est  probable  aussi  ;  mais  on  ne  les  a 
jamais  cherchés  dans  cette  humeur  :  on  ne  sait  non  plus  s'il  y  en  a  dans 


(i)  Favre,  Recherches  sur  la  composition  chimique  de  la  sueur  chez  l'homme 
Archives  générales  de  médecine.  Paris,  1853,  in-8,  t.  II,  p.  1). 
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l'urine.  Une  fois  trouvés  clans  le  sang,  il  faudrait  voir  dans  quel  tissu 
ils  se  forment  par  désassimilation. 

L'eau,  dans  la  sueur  comme  dans  l'urine,  est  un  principe  composant 
direct,  n'étant  fixé  comme  eau  de  constitution  à  aucune  substance  de 
la  troisième  classe,  contrairement  à  ce  qu'on  voit  dans  beaucoup  d'autres 
humeurs.  Comme  dans  l'urine  également,  aucun  de  ces  principes  n'est 
semblable  à  ceux  qui  prennent  part  à  la  composition  immédiate  des  élé- 
ments des  parois  sécrétantes. 

De  la  sueur  axillaire. 

La  sueur  diffère  d'une  région  du  corps  à  l'autre.  Celles  des  régions 
inguino-scrotale  et  inguino-vulvaire  sont  alcalines  et  non  acides; 
quoique  leur  odeur  se  rapproche  un  peu  de  celle  de  certains  corps 
gras,  elle  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  fade  chez  certains  sujets  ou 
d'un  peu  aromatique,  et  elle  est  bien  différente  de  celle  du  creux  axil- 
laire. La  sueur  de  l'intervalle  des  orteils  est  également  alcaline  ;  elle  a 
une  odeur  différente  des  sueurs  scrotale  et  axillaire,  et  qui  se  rapproche 
de  celle  de  certains  corps  gras  devenus  rances.  Celle  de  la  plante  des 
pieds  est  acide  comme  celle  de  la  paume  des  mains. 

Les  sels  des  acides  gras  ont  presque  tous  l'odeur  de  leur  acide,  mais 
moins  forte.  L'acide  caproïque  a  l'odeur  franche  de  la  sueur  axillaire, 
sans  analogie  avec  celle  de  l'acide  butyrique.  Gomme  l'a  montré 
M.  Donné,  la  sueur  de  Vaisselle,  si  caractéristique  par  son  odeur,  est 
positivement  alcaline.  Nulle  expérience  n'a  prouvé  encore  qu'il  y  eût 
de  l'acide  caproïque  libre  dans  la  sueur  alcaline  axillaire.  Les  valérates, 
caproates,  etc. ,  réagissant  alcalin,  il  est  probable  que  l'odeur  de  la  sueur 
axillaire  est  due  à  la  présence  d'un  valérate  de  soude  ou  de  potasse. 
Peut-être  s'y  trouve-t-il  en  même  temps  d'autres  sels  à  acides  volatils  et 
odorants,  car  il  n'y  a  pas  d'odeurs  qui,  dans  l'économie,  soient  dues 
absolument  à  un  seul  principe  immédiat.  Il  y  a  toujours  mélange  de 
plusieurs  de  ceux-ci ,  et  lorsqu'une  odeur  se  rapproche  de  celle  de 
quelque  principe  particulier,  elle  n'est  jamais  franchement,  tout  à  fait 
celle  de  ce  principe  seul  (1). 

La  sueur  axillaire  est  de  plus  un  peu  moins  fluide  et  un  peu  plus  jau- 
nâtre que  la  sueur  générale. 

Réactions  et  odeur  de  la  sueur  dans  diverses  maladies. 
«  Quelles  que  soient  les  conditions  de  santé  ou  de  maladie  dans  les- 

(1)  Voyez,  sur  les  diverses  odeurs  de  la  sueur,  l'article  Prixcipes  odobants 
dans  Chimie  anatomique,  t.  III,  p.  89,  U4,  439  et  481.  Voyez  aussi  sur  1p^ 
causes  de  cette  alcalinité,  ropinion  de  M.  Andral,  ci-rlessiis,  p.  622.  ' 
RORi\.  —  Humeur!!. 
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quelles  j'ai  examiné  la  suçur,  dit  M.  Andral,  je  l'ai  trouvée  le  plus 
ordinairement  acide,  quelquefois  neutre,  et  jamais  alcaline. 

»  J'ai  constaté  l'état  neutre  de  la  sueur  lorsqu'elle  est  extrêmement 
abondante.  Son  acidité  ne  lui  est  enlevée  par  aucune  maladie;  aucune, 
non  plus,  ne  la  rend  alcaline.  Dans  les  fièvres  typhoïdes,  quelle  que  soit 
leur  gravité,  l'acidité  de  la  sueur  persiste  :  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  dispa- 
raisse dans  le  diabète  sucré,  maladie  dans  laquelle,  d'ailleurs,  on  a  plus 
d'occasions  qu'on  ne  le  croit  communément  de  s'assurer  des  propriétés 
de  la  sueur  ;  car,  chez  les  diabétiques,  elle  augmente  souvent,  et  j'ai  vu 
des  diabétiques  qui,  arrivés  à  une  période  fort  avancée  de  leur  maladie, 
présentaient,  soit  dans  le  cours  de  la  journée,  soit  la  nuit,  des  sueurs 
fort  abondantes,  bien  qu'ils  ne  fussent  point  atteints  de  tubercules  pul- 
monaires. (Andral.) 

»  La  sueur  n'est  donc  pas  simplement  l'eau  du  sang  qui  s'échappe  à 
travers  la  peau,  chargée  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  des  prin- 
cipes du  sérum.  Car  si  telle  était  la  nature  de  la  sueur,  elle  serait  alca- 
line, comme  l'est  le  sérum  du  sang  et  comme  le  sont  la  plupart  des 
liquides  qui  se  séparent  du  sang  à  la  surface  cutanée.  Ainsi,  le  liquide 
fourni  par  une  portion  de  peau  qui  a  été  irritée  soit  par  une  brûlure,  soit 
par  l'application  d'un  vésicatoire  oi'dinaire  ou  d'ammoniaque,  présente 
toujours  une  alcalinité  très-prononcée.  Le  liquide  contenu  dans  les  vési- 
cules de  l'herpès  ou  de  l'eczéma,  ou  dans  les  bulles  du  pemphigus,  est 
également  toujours  alcalin.  Cependant  il  y  a  à  la  peau  une  éruption 
vésiculeuse  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  en  ce  que  l'apparition 
des  vésicules  n'est  précédée  d'aucun  signe  de  congestion,  et  qu'elle  est 
le  premier  et  le  seul  élérnent  pathologique  appréciable.  Cette  éruption 
est  celle  connue  sous  le  nom  de  sudamina.  Eh  bien!  par  une  exception 
singulière,  le  liquide  des  sudamina  diffère  de  celui  de  toutes  les  autres 
affections  vésiculeuses  de  la  peau,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  alcalin,  il  est 
au  contraire  notablement  acide  ;  ou  n'y  trouve  d'ailleurs  aucune  trace 
d'albumine,  tandis  qu'on  en  rencontre  dans  tous  les  autres.  Le  liquide 
des  sudamina  est  donc  le  produit  d'un  travail  tout  spécial  et  tout  diffé- 
rent de  celui  qui  cause  les  autres  éruptions  vésiculeuses.  Ce  liquide,  par 
sa  réaçtiou  acide  et  par  son  absence  d'albumine,  ressemble  tout  à  fait  à 
la  sueur.  Aussi  voit-on  souvent,  dans  l'état  de  maladie,  des  sudamina  se 
produire  chez  des  individus  qui  ont  des  sueurs  fort  abondantes;  mais 
celte  dernière  circonstance  n'est  pas  la  cause  unique  de  leur  dévelop- 
pement, car  dans  beaucoup  de  fièvres  typhoïdes  on  voit  de  nombreux 
sudamina  couvrir  la  peau  du  tronc,  du  cou  et  des  membres,  sans  qu'il 
y  ait  eu  sensiblement  de  sueur.  »  (Andral,  Comptes  rendus,  1848.) 

Dans  la  première  période  du  choléra  la  sueur  est  à  peu  près  suppri- 
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œée.  Dans  la  période  de  cyanose,  elle  prend  le  caractère  d'un  enduit 
visqueux  et  froid  ;  cette  sueur  visqueuse  perd  son  acidité  normale,  mais 
elle  ne  devient  pas  alcaline  ;  elle  a  été  constamment  trouvée  neutre. 
Dans  la  période  de  réaction,  la  sueur  redevient  acide;  c'est  en  général 
un  bon  signe.  (Burguières,  I8/18)  (1). 

En  dehors  des  variations  de  la  quantité  de  la  sueur,  les  seules  modi- 
fications accidentelles  qu'on  en  connaisse  sont  celles  qui  concernent  les 
différences  que  présente  son  odeur  d'un  cas  morbide  à  l'autre  ;  mais  les 
causes  immédiates  de  ces  différentes  odeurs nesontpasencoredéterminées. 

Ainsi  on  ne  sait  rien  encore  sur  les  prim  ipes  qui  sont  produits  ou  qui 
deviennent  odorants  en  se  décomposant  dès  que  survient  un  peu  de  sueur 
lors  d'un  accès  de  fièvre  ;  on  ne  connaît  pas  non  plus  la  cause  de  l'odeur 
spéciale  analogue  à  celle  de  la  souris  que  prend  la  sueur  pendant  la  suette 
miliaire,  de  l'odeur  musquée  qu'elle  a  chez  quelques  ictériques,  etc. 

La  facilité  avec  laquelle  se  putréfient  toutes  les  substances  coagulables 
des  humeurs  et  des  éléments  anatomiques  dès  que  lem'  rénovation  mo^ 
léculaire  a  été  troublée,  nous  explique  comment  la  sueur  prend  une 
odeur  putride  dans  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  les  maladies  infec- 
tieuses, etc.;  d'autant  plus  que  là  se  rencontrent  toutes  les  conditions 
de  température  et  d'humidité  favorisant  la  putréfaction.  C'est  probable- 
ment dans  les  cas  de  ce  genre  que  se  forment  des  chlorhydrates,  laclates 
et  acétates  d'ammoniaque  dont  on  dit  avoir  parfois  constaté  la  présence 
dans  la  sueur.  Comme  ces  mêmes  circonstances  sont  celles  qui  entraînent 
le  dédoublement  des  corps  gras  neutres  et  la  décomposition  des  sels  à 
acides  gras,  avec  mise  en  liberté  de  ces  derniers,  dont  beaucoup  sont 
volatils,  on  se  rend  compte  des  différentes  variétés  d'odeurs  rances, 
butyreuses,  hyrciques  et  acides  mêlées  ou  non  à  l'odeur  putride  que 
prend  la  sueur  dans  beaucoup  de  maladies  (2).  Ici  sans  doute  se  mêlent  à 
la  sueur  et  sont  décomposés  de  la  même  manière  certains  des  principes 
graisseux  des  glandes  pileuses  ou  sébacées.  De  plus,  dans  le  choléra,  la 
fièvre  typhoïde,  etc.,  la  sueur  qui  précède  la  mort  contient  une  petite 
quantité  de  substances  albuminoïdes  qui  entrent  rapidement  en  putré- 
faction. 

Ce  sont  des  altérations  de  cet  ordre  portant  sur  les  épithéliums  et  la 
matière  sébacée,  avec  réactions  entre  les  principes  de  la  sueur  et  ceux 
des  liquides  qui  exsudent  du  derme  même,  qui  donnent  à  cette  humeur 
les  odeurs  diverses  qu'elle  présente  dans  quelques  affections  cutanées. 

(1)  Burguières,  Etudes  sur  le  choléra-morbus  observé  à  Smyrne,  suivies  d'y.m 
note  sur  Vétal  d'alcalinité  de  quelques  liquides  morbides  du  corps  Imrtïain  dans 
le  choléra-morbus.  ■ 

(2)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  tll,  p.  89,  144  et  440. 
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II  M'csi  pas  impossible  non  plus  qu'elle  contienne  parfois  de  l'acide 
lactique  libre  dans  les  cas  oi^  la  sueur  répand  une  odeur  de  peiit-lait  ou 
une  odeur  acide  plus  forte  encore;  mais  malgré  les  indications  d'An- 
selmino,  de  Harlz,  de  Beln-end,  de  Simon  à  cet  égard,  les  recherches 
de  cet  ordre  sont  à  refaire  entièrement  dans  l'éiat  actuel  de  la  science. 

Do  iiuelciucs  variations  de  la  composition  de  la  sueur. 

Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  n>ême  en  ce  qui  touche  l'existence  de 
l'acide  urique  et  des  urates  signalés  par  Wolff  et  Stark  dans  la  sueur  des 
rhumatisants,  aujourd'hui  surtout  que  les  analyses  de  M.  Favre  ont 
montré  que  ces  principes  manquent  dans  cette  excrétion  chez  les  gout- 
teux. En  étudiant  la  sueur  d'un  goutteux  exposé  dans  un  sudatoriura, 
MM.  de  iMarlini  et  Ubaldini  se  sont  assurés  aussi  qu'elle  ne  contenait  pas 
trace  des  urates  constituant  les  concrétions  articulaires,  ni  localement, 
ni  dans  les  parties  éloignées,  tandis  que  les  urines  contenaient  en  abon- 
dance un  sédiment  d'urate  de  soude  et  d'acide  urique.  L'action  théra- 
peutique de  l'étuve  humide  est  donc  impuissante  contre  Vaction  élective 
de  chaque  parenchyme  pour  les  principes  excréraentitiels  que  lui  apporte 
le  sang. 

Quant  à  l'urée,  elle  augmente  de  quantité  dans  la  sueur,  dans  quel- 
ques maladies  des  reins  et  surtout  chez  les  cholériques.  Il  est  probable 
qu'en  se  décomposant  accidentellement  elle  donne  parfois  lieu  à  la  for- 
mation de  sels  ammoniacaux. 

Le  sucre  est  excrété  par  la  sueur  chez  les  diabétiques.  Il  en  est  de 
même  de  la  matière  colorante  de  la  bile,  dans  les  cas  d'ictères  accom- 
pagnés d'excrétion  sudorale  et  dans  certains  cas  de  fièvres  putrides 
bilieuses.  La  sueur  tache  alors  le  linge  en  jaune. 

L'iode,  les  iodures,  les  sulfures  solubles,  les  acides  benzoïque,  succi- 
nique,  acétique  et  leurs  sels,  le  sulfate  de  quinine,  le  safran,  ainsi  que 
l'alcool,  sont  également  rejetés  partiellement  par  la  sueur,  lorsqu'ils  ont 
été  ingérés  en  quantité  un  peu  notable. 

La  sueur  ne  tient  normalement  en  suspension  aucun  élément  anato- 
mique,  mais  on  dit  avoir  vu  des  hémorrhagies  dans  les  glandes  sudori- 
pares  rendre  la  sueur  sanguinolente  pendant  des  cas  de  typhus  et  dans 
quelques  autres  maladies  (hématidrose). 

On  a  signalé  aussi  des  cas  de  sueur  sanguinolente,  ou  hématidrose, 
coïncidant  soit  avec  la  suppression,  soit  avec  des  troubles  d'une  ou  de 
plusieurs  époques  menstruelles.  D'Andrade  a  constaté,  à  l'aide  du  micros- 
cope, la  présence  des  globules  rouges  du  sang  dans  un  cas  de  ce  genre 
observé  à  Bombay,  en  1862. 

On  se  rend  compte  facilement  de  ce  fait  en  se  rappelant  la  disposition 
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du  riche  réseau  de  capillaires  euioarant  de  mailles  étroites  l'cnroûlemenl 
du  follicule  sudoriparc  de  manière  à  figurer  un  glomérule  vasculaire.  Il 
suffit  do  quelque  état  général  amenant  le  ramollissement  de  la  substance 
de  la  paroi  propre  du  glomérule  pour  que  la  rupture  des  capillaires  se 
traduise  par  un  écoulement  sanguin  dans  les  glandes  sudoripares. 

Des  sueurs  colorées. 

Malgré  les  nombreuses  observatious  de  sueurs  noirâtres,  verdâlres  ou 
d'un  bleu  ardoisé,  publiées  depuis  Le  Gat,  et  dans  ces  derniers  temps  par 
Landerer  et  31.  Le  Roy  de  Wéricourt,  quelques  médecins  ont  nié  les 
faits  de  ce  genre,  désignés  sous  le  nom  de  cyanopathie  cutanée,  chrom- 
hidrose,  chromocrinie  cutanée,  etc. 

La  production  d'humeurs  autrement  colorées  qu'à  l'ordinaire,  par 
les  glandes  dont  les  sécrétions  ne  sont  pas  absofcmenl  incolores,  est  un 
fait  dont  l'observation  est  familière  aux  anatomistes  et  aux  physiolo- 
gistes; mais  il  ne  semble  pas  l'être  à  tous  les  médecins.  Il  en  est  en 
effet  qui,  sous  prétexte  que  la  vérité  réside  uniquement  dans  les  faits, 
que  tout  gît  dans  l'observation,  omettent  de  se  placer  dans  les  conditions 
nécessaires  pour  que  ceux-ci  puissent  être,  sinon  constatés,  au  moins 
exactement  interprétés.  Or,  sans  une  exacte  interprétation  la  réalité  du 
fait  n'existe  plus,  quelle  que  soit  du  reste  la  prétention  de  vouloir  fonder 
la  médecine  sur  l'observation  pure  des  phénomènes  morbides,  indépen- 
damment de  la  connaissance  et  de  l'interprétation  logiques  des  conditions 
extérieures  et  intimes  ou  organiques  qui  les  causent.  L'accumulation  des 
observations  restera  illusoire  tant  que  ceux  qui  les  recueillent  manquent 
des  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  normale  qui  servent  à  rendre 
compte  des  modifications  accidentellement  survenues;  car,  par  suite  de 
l'impossibilité  d'en  juger  les  modes  et  la  nature,  on  en  voit  parfois  nier 
l'existence. 

M.  Le  Roy  de  Méricourt  a  démontré  que  la  chromhidrose  ou  chromo- 
crinie cutanée  est  une  sécrétion  anormale,  par  les  orifices  glandulaires 
cutanés,  d'une  matière  colorante  d'un  bleu  foncé,  ayant  des  caractères 
propres. 

La  production  de  cette  sécrétion  sur  une  surface  limitée  de  la  peau 
donne  lieu  5  des  taches  d'étendue  variable  dont  le  siège  d'élection  est 
aux  paupières  inférieures. 

Cette  anomocrinie  coïncide  souvent  avec  des  troubles  plus  ou  moins 
sérieux  de  la  santé.  Chez  les  femmes,  qui  en  ont  été  de  beaucoup  le  plus 
fréquemment  atteintes,  il  paraît  exister  ordinairement  un  certain  rapport 
avec  les  dérangements  de  la  menstruation.  Ces  observations  ont  été 
confirmées  d'une  manière  péremptoire  par  M.  Warlomont  (1864). 
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Si  la  simulation  de  la  chromliidrose  est  en  apparence  facile,  comme 
celle  de  beaucoup  d'autres  affections  médicales  ou  chirurgicales,  l'examen 
microscopique  donne  encore  plus  facilement  le  moyen  de  découvrir  la 
fraude.  Grâce  aux  réactions  chimiques  ei  au  microscope,  il  n'est  plus 
actuellement  possible  de  nier  l'existence,  probablement  à  titre  de  ma- 
nifestation morbide  secondaire,  d'une  excrétion  sudorale  anormale, 
d'une  matière  colorante  spéciale  ayant  plus  souvent  son  siège  d'élection 
aux  paupières  qu'ailleurs,  où  elle  se  montre  pourtant.  Les  cas  de  simu- 
lation déjà  reconnus  ou  possibles  ne  doivent  servir  qu'à  fixer  l'attention 
des  observateurs,  pour  arriver  à  démasquer  la  supercherie  par  les  pro- 
cédés les  plus  sévères  d'investigation. 

Nous  signalerons  maintenant  les  documents  qui  suivent,  ayant  trait 
directement  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  normale  et  pathologique  des 
glandes  de  la  sueur,  ef  sur  lesquels  se  fondent  essentiellement  les  con- 
clusions légitimes  qui  précèdent. 

Citons  d'abord  un  fait  qui  prouve  que  les  follicules  sudoripares  peu- 
vent produire  une  matière  demi-liquide  de  coloration  brune  ou  bleue 
foncée  et  en  être  trouvés  pleins  dans  l'épaisseur  du  tissu  adipeux  sous- 
cutané.  Ces  observations  ont  déjà  été  publiées  dans  les  Archives  géné- 
rales de  médecine  (Ch.  Robin,  1863)  et  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris  (186fi).  Dans  ce  cas,  entre  les  poils  blonds  et  peu  abondants  la 
peau  était  légèrement  teintée  en  noir  violacé  ou  ardoisé,  en  partie  par 
demi-transparence,  en  partie  par  suite  de  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  l'humeur  colorée  versée  à  la  surface  de  l'épiderme.  C'est 
ce  qu'on  pouvait  démontrer  en  essuyant  la  peau  avec  un  linge  blanc  ; 
celui-ci  se  tachait  en  noirâtre  et  le  dernier  présentait  encore  une  colo- 
ration légère  de  même  teinte,  mais  moins  foncée,  due  à  la  présence  des 
follicules  sous-jaceHts  apercevables  par  demi-transparence.  Par  la  pres- 
sion il  a  été  possible  de  faire  suinter  à  uneou  deux  reprises  une  substance 
demi-liquide ,  par  très-petites  gouttelettes  en  forme  de  points ,  qui 
tachaient  aussi  un  peu  le  linge  avec  lequel  on  les  essuyait. 

En  examinant  la  face  profonde  de  la  peau  on  était  frappé  de  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  petits  grains  lisses,  d'un  noir  violacé  ou 
ardoisé,  ovoïdes  ou  lenticulaires,  larges  d'un  demi-millimètre  à  un  milli- 
mètre et  même  un  millimètre  et  demi.  Les  plus  gros  étaient  d'un  noir 
intense,  les  plus  petits  étaient  d'un  noir  ardoisé  ou  grisâtre.  Ils  existaient 
dans  toute  l'étendue  de  la  peau  pourvue  de  longs  poils  ;  à  partir  de  la 
circonférence  de  la  région  pileuse  ils  diminuaient  rapidement  de  nombre, 
de  volume  et  de  coloration,  et  à  un  centimètre  au  delà  des  poils  on  ne 
trouvait  plus  que  des  follicules  sudoripares  plus  petits,  qui  n'étaient  plus 
visibles  à  l'œil  nu.  Les  grains  précédents  étaient  coniigus  vers  le  centre 
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de  la  région  pileuse,  à  laquelle  ils  communiquaient  ainsi  leiir  couleur 
accidenlelle  ;  un  peu  plus  écartés  vers  le  bord,  ils  lui  donnaient  un 
aspect  tacheté  ou  marbré  de  noir  grisâtre  ou  violacé  tranchant  sur  la 
teinte  propre  du  derme  et  du  tissu  adipeux;  en  étirant  la  peau  on 
écartait  les  follicules  contigus,  et  toute  l'étendue  de  la  face  profonde 
offrait  alors  l'aspect  tacireté  de  points  noirs  dont  il  vient  d'être  fait 
mention. 

En  isolant  ces  corps  et  les  plaçant  sous  le  microscope  on  distinguait 
nettement  le  tube  roulé  sur  lui-même ,  plus  large  ,  à  circonvolu- 
tions moins  adhérentes,  moins  rapprochées,  et  plus  faciles  à  isoler 
que  dans  les  follicules  sudoripares  proprement  dits,  caractères  propres 
à  ceux  de  l'aisselle.  Du  reste,  la  couche  de  fibres  musculaires  de  la  vie 
végétaiive,  relativement  épaisse,  qiii  suit  la  direction  des  tubes  enroulés, 
la  paroi  propre  homogène,  transparente  et  l'épithélium  de  ceux-ci 
n'olTraient  rien  d'anormal.  Mais  la  substance  demi-liquide,  finement 
granuleuse  ordinairement,  légèrement  jaunâtre,  qui  remplit  ces  tubes, 
présentait  ici  un  aspect  remarquable  par  sa  teinte  d'un  brun  ardoisé 
très-foncé,  au  point  de  rendre  presque  opaques  les  circonvolutions  des 
follicules  examinés  isolément.  [,es  granulations  de  cette  substance 
étaient  très-nombreuses,  d'un  noir  violacé,  à  contour  net,  variant  de 
volume  depuis  un  diamètre  presque  imperceptible  jusqu'à  celui  de  3  ou 
U  millièmes  de  millimètre.  La  substance  qu'on  faisait  suinter  à  la  surface 
de  l'épiderme  par  la  pression  de  la  couche  glandulaire  offrait  une  consti- 
tution semblable. 

Les  granulations  colorées  que  je  viens  de  décrire  devenaient  d'un 
bleu  foncé  au  contact  de  l'acide  sulfurique  ;  elles  s'y  conservaient  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  cet  état,  et  finissaient  ensuite  par  pâlir  et  se 
décolorer  presque  entièrement.  L'acide  azotique  les  rendait  rapidement 
brunes,  puis  jaunâtres  au  bout  d'une  demi-heure,  et  finissait  par  les 
faire  disparaître  et  les  rendre  méconnaissables  au  milieu  de  l'amas  des 
détritus  jaunâtres  des  tissus  ambiants.  L'acide  acétique  ,  dont  l'action 
est  nulle  d'abord,  fait  disparaître  la  couleur  noire,  violacée,  de  ces 
granules  au  bout  de  peu  de  jours,  mais  sans  les  dissoudre  pourtant.  Ils 
conservent,  en  effet,  encore  leur  forme,  leurs  dimensions  et  une  teinte 
d'un  brun  jaunâtre  assez  foncé,  même  après  un  séjour  de  plusieurs 
semaines  dans  cet  acide  étendu.  L'ammoniaque  ne  dissolvait  pas  ces 
granules  colorés  ni  le  contenu  demi -liquide  finement  greiiu  des 
tubes  glandulaires  qui  les  renfermaient;  après  la  destruction  de  la  cou- 
leur par  les  acides,  cet  agent  ne  la  faisait  pas  reparaître,  même  ajouté 
en  excès. 

Telle  était  la  constitution  de  cette  substance,  qui  était  assez  colorée 
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pour  rendre  à  peu  près  complètement  opaques  sous  le  microscope  les 
tubes  larges  d'un  dixième  à  un  dixième  et  demi  de  millimètre  qu'elle 
remplissait  dans  toute  leur  étendue.  Elle  était  notablement  plus  abon- 
dante vers  la  partie  profonde  dos  follicules  que  dans  la  portion  du  tube 
qui  marche  isolément  à  travers  le  tissu  adipeux  et  le  derme.  A  la  lumière 
réfléchie,  elle  donnait  aux  glomérules  la  couleur  noire  ardoisée  signalée 
plus  haut. 

En  résumé,  la  présence  de  cette  substance  dans  la  profondeur  même 
des  follicules  sudoripares  axillaires  prouve  qu'on  ne  saurait  sans  erreur 
nier  l'excrétion  accidentelle  par  les  organes  sudoripares  d'une  matière 
colorante,  remarquable  par  sa  teinte  foncée,  noirâtre  ou  ardoisée,  et 
assez  abondante  pour  donner  une  couleur  tout  à  fait  noire  aux  organes 
dans  lesquels  elle  se  trouve  accumulée.  La  présence  de  cette  matière 
dans  les  follicules  axillaires  seulement,  et  non  dans  ceux  qui  sont  au  delà 
de  la  région  pourvue  de  poils,  prouve  que  ce  trouble  de  l'excrétion  sudo- 
ripare  peut  survenir  dans  des  proportions  restreintes,  et  assez  nettement 
limitées  de  la  peau,  sans  affecter  les  follicules  analogues  de  toute  l  étenduc 
de  ce  tégument. 

Le  microscope  montre  que  la  matière  colorante  détachée  de  la  peau, 
dans  les  cas  de  chromhidrose ,  est  formée  de  corpuscules  lamelleux, 
polygonaux,  irréguliers,  à  angles  nets,  comme  de  minces  fragments  de 
verre  ou  de  vernis  écaillé,  et  larges  ou  longs  de  h  h  UO  millièmes  de 
millimètre.  Leur  couleur  est  un  violet  ardoisé,  tirant  au  bleu  indigo 
foncé  comparable  à  celui  des  pastilles  pour  la  gouache,  teinte  très- 
sensible  sur  les  fragments  les  plus  minces  et  les  plus  translucides,  ou 
sur  le  bojd  de  ceux  qui  sont  cassés  en  biseau.  Cette  teinte  tire  au  violet 
ardoisé,  brunâtre,  sur  les  parties  les  plus  épaisses  de  ces  fragments  ou 
sur  la  totalité  des  morceaux  plus  gros.  L'épaisseur  de  ces  derniers  ne 
dépasse  pas  2  centièmes  de  millimètre,  et  elle  suffit  pour  les  rendre 
presque  opaques,  tellement  était  foncé  le  ion  de  leur  couleur.  Cette 
particularité  se  retrouve  dans  toutes  les  substances  douées  d'un  pouvoir 
tinctorial  très-prononcé. 

En  examinant  le  noir  de  fumée,  la  poudre  de  chasse,  le  koheuïl  ou 
pyrrhomée,  le  réseau  d'azur,  l'indigo,  l'encre  de  Chine,  le  noir  d'Alle- 
magne, et  le  charbon  de  bois  porpliyrisé,  comparativement  à  la  matière 
colorante  de  la  chromhidrose,  on  reconnaît  qu'elle  est  physiquement  et 
chimiquement  différente  de  ces  divers  produits  (1). 

J'ai  comparé  à  la  cyanourine  la  substance  colorante  des  paupières 

(1)  Voyez  les  nombreuses  et  importantes  recherches  de  M.  Ordonez  sur  ce 
sujet,  p.  i  37  et  suiv.,  du  travail  de  M.  Le  Roy  de  Méricourt  sur  la  chro»ndrose, 
Annales  d'oculistiquc.  Bruxelles,  1863. 
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dont  j'ai  parlé  devant  l'Académie  de  médecine,  mais  au  point  de  vue  de 
sa  nature  et  non  au  point  de  vue  de  sa  couleur,  comme  le  montrent 
les  descriptions  et  les  autres  données  contenues  dans  mon  travail  ;  aussi 
ne  comprend-on  pas  que,  se  fondant  sur  cette  comparaison,  il  ait  été 
possible  à  quelqu'un  de  dire  que  j'avais  trouvé  sur  les  paupières  une 
substance  semblable  à  l'indigo. 

On  sait  du  reste  que  l'indigo  véritable  a  été  observé  par  Bizio  dans  la 
sueur  bleue,  comme  on  en  voit  aussi  dans  l'urine  bleue. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  un  fait  qui  est  fajiiilier  à  ceux  qui 
ont  étudié  les  principes  colorants  des  solides  et  des  humeurs,  mais  qui, 
malgré  son  importance,  ne  semble  pas  l'être  au  même  degré  à  beaucoup 
de  médecins.  Sans  changer  de  composition,  beaucoup  de  matières  colo- 
rantes passent  par  des  teintes  très-diverses,  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  elles  sont  placées.  C'est  ainsi  que  la  substance  colorante  nor- 
male de  l'urine,  appelée  successivement  acide  purpurique,  acide  vQsaci- 
que,  purpuîine,  uroérythrine,  urrhodine,  urohœmatine ,  urrosacine, 
uroglaucine,  etc.,  est  susceptible  de  présenter  des  variations  de  teinte 
notables,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  produite,  l'état 
d'acidité,  de  neutralité  ou  d'alcalinité  et  la  quantité  des  sels  de  l'urine 
qui  la  renferme. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  la  biliverdine  passe  dans  des  condi- 
tions analogues  normales  ou  morbides,  du  vert  très-pâle  au  vert  le  plus 
foncé,  au  point  de  sembler  noire  à  la  lumière  réfléchie,  ou  encore  plus 
souvent  du  jaune  orangé  à  reflets  verdâtres,  depuis  le  ton  le  plus  pâle 
jusqu'au  plus  intense.  Les  pigments  oculaire  et  cutané,  variant  du  jaune 
pâle  au  noir  absolu ,  offrent  des  particularités  analogues  dans  une  autre 
série  de  teintes.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  dit  de  ces  corps  et  de 
l'hématosine,  que  ce  sont  des  corps  analogues,  bien  que  très-différents  au 
point  de  vue  de  la  couleur  propre,  de  la  solubilité,  etc.  Enfin  M.  Delore 
a  reconnu  que  la  matière  colorante  retirée  du  pus  accidentellement 
bleu  est  verte  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  l'élher,  bleue  si  elle  est  dans 
l'eau,  et  d'un  bleu  très-foncé  lorsqu'elle  est  obtenue  solide  et  pulvéru- 
lente après  évaporation  de  ces  liquides  (1). 

Étudions  actuellement  l'urine,  liquide  excrété  plus  important  encore 
que  le  précédent  aux  divers  points  de  vue  de  sa  constitution,  du  nombre 
et  de  la  nature  des  principes  qu'il  renferme,  et  sous  le  rapport  de  ses 
modifications  accidentelles. 


(1)  Dclore,  Recherches  sur  le  pus,  thèse  de  Paris,  1854,  in-i,  p.  25. 
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DEUXIÈME  ESPÈCE.  —  DE  L'URINE. 

L'urine  est  le  produit  de  l'action  éliminatrice  du  rein  sur  le  sang,  le 
liquide  excrénientitiel  sécrété  par  les  reins,  d'où  il  coule,  par  les  ure- 
tères, dans  la  vessie,  qui,  après  l'avoir  conservé  en  dépôt  pendant  quel- 
que temps,  le  chasse  au  dehors  par  l'urèihre. 

Ce  liquide  est  mobile  comme  de  l'eau,  transparent,  d'un  jaune  citrin 
ou  rougeâire  dû  à  l'urohéaialine,  d'une  odeur  particulière,  dont  la  cause 
immédiate  n'est  pas  irès-neiten)('iit  déterminée,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
due  à  l'uropittine  ;  d'une  saveur  salée  et  amère,  dite  urineme,  due  au 
chlorure  de  sodium  et  à  l'urée.  l\lais  ces  propriétés  sont  plus  ou  moins 
prononcées  suivant  la  durée  du  séjour  qu'il  a  fait  dans  la  vessie,  et  sui- 
vant l'abondance  des  boissons  ingérées  et  absoi'bées.  Aussi  admet-on 
trois  sortes  d'urines  :  r  celle  des  boissons,  qui  est  rendue  après  qu'on 
a  bu  une  certaine  quantité  de  liquide  :  elle  est  plus  claire,  plus  pâle 
et  moins  dense  (1003  à  1009);  2°  celle  de  la  digestion  ou  de  chyle, 
qui  est  expulsée  deux  ou  trois  heures  après  les  repas  :  elle  est  plus 
dense  (1020  à  1028),  plus  ou  moins  abondante;  3"  celle  du  sang  ou  du 
matin,  qui  est  plus  foncée,  toujours  acide,  d'une  coloration  et  d'une 
densité  moyennes  (densité  1015  à  1025). 

De  la  couleur  de  l'urine. 

A  l'état  normal  et  au  moment  de  l'émission,  l'urine  est  ordinairement 
d'un  jaune  ambré;  mais  cette  couleur  varie  d'intensité  et  se  modifie 
sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de  causes.  L'urine  du  malin  est 
l)lus  colorée  que  celle  qui  est  rendue  peu  de  temps  après  les  repas;  elle 
offre  des  nuances  très-variées  chez  le  même  individu,  suivant  le  genre 
d'alimentation,  la  nature  et  la  quantité  des  boissons,  suivant  les  diffé- 
rentes époques  de  la  journée,  la  température  de  l'atmosphère,  suivant 
qu'on  l'examine  après  un  exercice  pénible  ou  un  repos  prolongé.  Pâle, 
presque  incolore  daiis  la  première  enfance ,  elle  acquiert  avec  les 
progrès  de  l'âge  une  teinte  i)lus  foncée,  et  paraît  être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  moins  colorée  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

La  teinte  verdâtre  de  l'urine  se  manifeste  surtout  dans  les  urines 
d'individus  anémiques,  et  la  rougeâtre  dans  celles  qui  sont  très-denses, 
fortement  chargées  de  principes  en  dissolution  et  diminuées  de  quantité. 

Les  diverses  variétés  de  nuances  de  l'urine  ont  été  comparées  à  des 
objets  vulgaires  auxquels  elles  ont  emprunté  leurs  dénominations;  quoi- 
que arbitraires,  celles-ci  doivent  être  conservées,  car  elles  sont  d'une 
utilité  incontestable  dans  l'examen  des  caractères  physiques  de  la  sécré- 
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tion  iirinaire.  C'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  urine  qu'elle  est  d'un  jaune  citrin, 
eau  de  roche,  verdâtre,  d'un  vert  clair,  vert  foncé,  jaune  ambré,  jaune 
safrané,  rongâtre,  rouge  briqueté,  etc. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  soit  à  l'état  pathologique,  soit  à 
l'état  normal,  l'examen  attentif  de  ce  caractère  physique,  la  couleur, 
fournit  des  indications  importantes  et  permet  souvent  de  saisir  l'exis- 
tence de  changenjents  survenus  dans  les  proportions  des  principes 
constituants  de  l'urine.  Les  difl'érences  de  teinte  que  présente  ce  liquide 
peuvent  en  effet  se  rapporter  à  des  causes  qui  modifient  sa  composition, 
en  même  temps  qu'elles  font  varier  sa  couleur.  La  matière  colorante, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  augmente  ou  diminue  avec  la  somme 
des  principes  solides  tenus  en  dissolution  5  de  sorte  que  plus  la  quan- 
tité d'eau  sera  considérable,  celle'  des  principes  d'origine  organique  ou 
minérale  demeurant  à  peu  près  la  même,  moins  la  coloration  de  l'urine 
sera  prononcée.  La  prédominance  relative  ou  absolue  des  principes  solides 
aura  au  contraire  pour  effet  d'accroître  son  intensité.  Parmi  les  prin- 
cipes de  l'urine,  les  urates  surtout  participent  à  peu  près  constamment 
aux  modifications  de  quantité  que  la  matière  colorante  est  susceptible 
d'éprouver;  ces  deux  produits  augmentent  dans  les  mêmes  circonstances, 
et  de  plus,  ils  ont  l'un  pour  l'autre  une  affinité  telle  qu'il  est  souvent 
fort  difficile  de  les  séparer. 

On  peut  donc  dire,  mais  d'une  manièie  générale  seulement  :  1°  que 
la  diminution  d'intensité  de  la  couleur  de  l'urine  indique  un  accroisse- 
ment de  l'action  rénale  dans  un  temps  donné  et  une  diminution  relative 
de  la  proportion  des  principes  solides,  de  l'acide  urique  et  des  urates 
particulièrement;  2"  que  l'augmentation  de  la  couleur  coïncide  avec  un 
abaissement  de  la  quantité  excrétée  dans  le  même  temps  et  se  trouve  en 
rapport  avec  une  élévation  de  la  quantité  des  matières  dissoutes  dans 
l'eau,  et  surtout  des  urates  [wnnes  chargées). 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  uniquement  les  variations  de  couleur 
qui  sont  dues  soit  à  des  différences  de  quantité,  soit  à  des  modifications 
isomériques  encore  mal  déterminées  de  la  matière  colorante;  il  en  est 
d'autres  qui  dépendent  du  passage  accidentel  dans  l'urine  de  certaines 
substances  étrangères  à  sa  composition.  Alors  ce  ne  sont  pas  générale- 
ment de  simples  variétés  de  nuances  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la 
teinte  normale  jaune  citronnée  ;  ce  sont  des  changements  véritables  de 
la  couleur  de  l'urine,  pourvu  toutefois  que  ces  substances  s'y  trouvent 
en  quantité  notable.  Les  unes  sont  directement  introduites  dans  l'éco- 
nomie et  éliminées  en  partie  par  les  reins;  les  autres  se  développent  à 
la  suite  d'une  perturbation  morbide  ou  sont  propres  à  nos  humeurs,  et 
apparaissent  dans  Purine  sous  l'influence  de  quelque  trouble  fonctionnel. 
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Parmi  les  premières,  on  cite  la  rhubarbe,  qui  communique  à  l'urine 
une  couleur  d'un  jaune  foncé  que  la  potasse  change  en  un  beau  rouge; 
la  gomme-gutte,  la  racine  de  la  grande  chélidoine,  qui  agissent  d'une 
manière  analogue  ;  l'alizarine ,  qui  la  colore  en  rouge  et  donne  lieu , 
après  l'émission,  à  un  précipité  rose;  la  garance,  le  bois  de  Campêche, 
les  baies  d'airelle,  les  mûres,  qui  jouissent  également  de  la  propriété  de 
la  faire  passer  au  rouge;  enfin  l'indigo,  après  l'usage  duquel  pendant 
quelques  jours,  et  à  la  dose  de  5  à  10  grammes,  M.  Rayer  a  vu  l'urine 
d'un  épileptique  prendre  manifestement  une  teinte  bleue  verdâire.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  fait  important. 

Il  est  des  corps  étrangers  dont  la  présence  altère  la  couleur  naturelle 
de  l'urine,  ce  sont  le  sang,  la  bile,  le  pus,  les  matières  grasses,  et  un  com- 
posé dont  nous  reparlerons  :  l'acide  mélanique  de  Prout,  mélanourine  et 
cyanourine  de  Braconnot.  Le  sang,  le  pus  et  la  graisse  ne  troublent  la 
coloration  naturelle  à  l'urine  que  lorsqu'ils  s'y  trouvent  mélangés  en 
proportion  assez  grande;  la  matière  colorante  de  la  bile,  au  contraire, 
même  en  petite  quantité,  donne  au  produit  rénal  une  teinte  remarquable 
et  tellement  caractéristique,  qu'on  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  nature 
de  cette  altération.  Ce  n'est  qu'en  étudiant  en  particulier  chacune  de 
ces  substances  que  seront  notées  les  modifications  qu'elles  impriment 
aux  propriétés  physiques  de  l'urine. 

On  y  voit  aussi  normalement  parfois  de  petits  filaments  grisâtres  dont 
nous  aurons  à  parler  encore,  qui  viennent  du  mucus  qui  s'est  concrété 
dans  les  plis  de  l'urèthre,  des  portions  membraneuse  et  prostatique 
surtout. 

L'urine  est  dite  ténue  quand  elle  est  transparente,  peu  colorée  et  peu 
dense  ;  elle  est  ténue  et  crue  quand,  avec  ces  caractères,  elle  ne  donne 
ni  nuage  ni  dépôt:  ce  qui  annonce,  selon  quelques  praticiens,  que  la 
terminaison  de  la  maladie  est  éloignée.  L'urine  est  ténue  et  d'une  grande 
limpidité  dans  les  accès  des  maladies  nerveuses  convulsives  :  on  l'appelle 
alors  urine  nerveuse.  On  appelait  autrefois  urine  cuite,  urine  de  coction, 
celle  qui,  paraissant  dans  l'état  normal  par  sa  couleur  et  sa  consistance 
lorsqu'elle  vient  d'être  rendue,  ne  tarde  pas  à  déposer.  L'urine  est 
épaisse  quand  elle  contient  une  grande  quantité  de  principes  dissous  ou 
de  mucus.  Elle  est  trouble  lorsqu'elle  est  mêlée  de  pus,  ou  lorsque  les 
urates  seuls  ou  accompagnés  d'autres  principes  trop  abondants  pré- 
cipitent par  le  refroidissement  du  liquide.  Elle  est  dite  jumenteuse 
lorsqu'elle  est  jaune  et  trouble  comme  celle  des  animaux  herbivores  : 
elle  est  alors  souvent  ammoniacale,  par  suite  de  décomposition  acci- 
dentelle de  l'urée  qui  donne  du  carbonate  d'ammoniaque  et  rend  le 
liquide  alcalin. 


DE  l'odeur  Dé  l'urine. 

L'urine  peut  éprouver  divers  changements  par  le  refroidissement  et 
le  repos  :  sa  surface  se  couvre  quelquefois  au  bout  de  deux  ou  plusieurs 
jours  d'une  pellicule,  cremor  urinœ,  qui  est  ordinairement  composée 
de  phosphates  et  d'une  matière  d'aspect  muqueux  ;  ou  bien  il  se  forme 
vers  la  partie  supérieure  de  l'ui  ine  un  tiuage  [nubes,  nubecula)  composé 
de  simples  flocons  muqueux  irréguliers  ou  réunis  en  masse. 

Si  le  nuage  se  forme  plus  bas,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  masse  du 
liquide,  ce  qui  a  lieu  souvent  après  quelques  heures  de  repos,  on  l'ap- 
pelle énéorème.  Enfin,  on  nomme  hypostase  ou  sédiment  la  matière, 
de  couleur,  de  consistance  et  de  composition  très-variables,  qui  s'amasse 
au  fond  du  vase,  après  avoir  troublé  l'urine  lors  de  son  refroidisse- 
ment quand  elle  est  formée  par  des  urates,  ou  immédiatement  si  elle  se 
compose  de  leucocytes,  d'épithéliums,  etc. 

De  l'odeur  de  l'urine. 

L'odeur  de  l'urine  est  due  à  des  composés  volatils  qui  passent  direc- 
tement du  sang  dans  ce  liquide  ou  qui  se  produisent  aux  dépens  de 
certains  corps  non  déterminés.  Lorsque  l'urine  vient  d'être  rendue, 
qu'elle  ne  s'est  pas  encore  refroidie  et  que  son  contact  avec  l'air  ne  s'est 
pas  prolongé  au  delà  de  quelques  instants,  elle  exhale  ordinairement 
une  faible  odeur  qui  n'a  rien  de  désagréable.  Cette  odeur  aromatique 
est  de  courte  durée;  elle  disparaît  bientôt  pour  faire  place  à  une  autre 
plus  pénétrante,  qu'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  d'urineuse. 
Celle-ci,  comme  la  première,  varie  d'intensité  selon  le  degré  de  satu- 
ration de  l'urine  ;  à  peine  appréciable  quand  la  quantité  d'eau  est  consi- 
dérablement augmentée,  elle  devient  au  contraire  très-sensible  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  prédominance  relative  de  la  somme  des  matières  solides 
en  dissolution.  L'odeur  urineuse  persiste  aussi  longtemps  que  l'urine 
conserve  son  acidité;  mais  aussitôt  que  ce  liquide  prend  une  réaction 
alcaline,  il  s'en  dégage  des  composés  ammoniacaux  qui  altèrent  entière- 
ment son  odeur  normale. 

Un  grand  nombre  de  substances  modifient  d'une  manière  remar- 
quable ce  caractère  de  l'urine  :  l'essence  de  cubèbe  passe  en  partie  dans 
l'urine  et  lui  communique  une  odeur  assez  forte  analogue  à  la  sienne 
propre;  il  en  est  de  même  de  l'essence  de  genièvre,  d'ail,  de  valériane. 
L'essence  de  térébenthine  et  généralement  tous  ses  isomères  et  les 
baumes  lui  donnent  au  contraire  une  odeur  qui  est  analogue  à  celle 
de  la  violette;  les  asperges  et  certains  légumes  verts  agissent  aussi  puis- 
samment sur  son  odeur,  qui  devient  alors  très-désagréable  et  presque 
fétide.  Ce  fait  ne  s'observe  plus  lorsque  le  rein  est  atteint  de  maladie 
de  Bright. 
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On  ne  connaît  pas  encore  exactement  quels  sont  les  principes  volatils 
qui  donnent  à  l'urine  son  odeur  spéciale.  Elle  a  été  attribuée  tantôt  à  la 
piéscnce  de  Vacide  carbolique  ou  phénique,  tantôt  à  celle  de  ['acétone, 
et  par  d'antres  auteurs  à  un  principe  particulier  appelé  uropittine  (Tliu- 
dicliuai)  ou  à  un  autre  dit  oxyde  d'omiclimile  (1). 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'urine  peut  prendre  une  odeur  ammo- 
niacale ;  elle  se  couvre  alors  d'une  pellicule  niucilagineuse  blanche,  dans 
laquelle,  aussi  bien  que  sur  la  paroi  interne  du  vase,  se  déposent  de 
petits  cristaux  blancs  qui  sont  du  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Avec  ces  cristaux  il  y  a  parfois  des  granules  amorphes  d'un  dépôt  de 
carbonates  et  de  phosphates  calcaires,  avec  ou  sans  vibrions,  spores  de 
l'algue  du  ferment,  mycéliums  de  Leptomitus,  etc. 

La  consistance  mucilagineuso  de  cette  couche  est  due  à  ce  qu'elle  est 
formée  par  de  la  mucosine  de  l'urine  altérée  au  contact  de  l'air.  Elle 
représente  ce  que,  chez  les  femmes  en  couches  (où  le  mucus  urinaire 
avec  ou  sans  albumine  est  assez  abondant),  on  a  nommé  gravidine  ou 
kiestéine  (2).  Elle  joue  le  rôle  de  ferment  à  l'égard  de  l'urée  et  amène 
son  dédoublement  en  carbonate  d'ammoniaque.  Il  faut  neuf  à  dix  jours  à 
la  température  de  20  degrés  avant  que  cette  décomposition  ammoniacale 
de  l'urée  commence  (3).  Slais  elle  a  lieu  au  bout  de  deux  à  cinq  jours 
lorsque  l'urine  est  abandonnée  dans  des  vases  déjà  tapissés  de  dépôts  sa- 
lins et  muqueux  produits  à  la  suite  de  putréfaction  antérieure  et  d'évapo- 
ration  lente  de  l'urine.  Cette  décomposition,  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir,  commence  déjà  au  bout  de  quelques  heures  lorsque  l'urine  est 
mêlée  d'épilhéliums  desquames  palhologiquement  ou  d'autres  éléments 
anatomiqnes  en  voie  d'altération.  Les  urines  claires  deviennent  légèrement 
blanches,  opaléscentes,  lorsque  va  commencer  leur  passage  à  l'état 
alcalin,  et  en  même  temps  on  y  voit  apparaître  une  quantité  considérable 
de  vibrions  {Vihrio  lincola,  Mull.)  qui  par  leur  présence  troublent 
ainsi  l'urine. 

Saveur  de  l'urine. 

L'urine,  dans  l'état  de  santé,  a  une  saveur  salée  et  légèrement  amère. 
Elle  est  due  surtout  au  mélange  de  l'urée  avec  les  sels  à  base  alcaline,  le 
chlorure  de  sodium  surtout.  L'urine  devient  très-peu  sapide  toutes  les 
fois  qu'elle  est  sécrétée  momentanément  en  grande  quantité,  comme 
cela  arrive  souvent  à  la  suite  d'un  accès  d'hystérie.  Dans  la  glycosurie 

(1)  Voy.  Chimie  anatorhique.  Paris,  1853,  t.  111,  p.  568. 

(2)  Voy.  Chimie  anatomique,  1853,  t.  111,  p.  567. 

(3)  Voy.  Catalyse  ou  Fermentation  ammoniacale  {Chimie  anatomique,  t.  I, 
p.  519). 
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elle  a  une  saveur  sucrée,  d'autant  plus  prononcée  qu'elle  est  rendue  en 
proportion  moins  considérable  et  que  l'altération  dont  elle  est  le  siège 
est  plus  manifeste. 

Densité  des  urines. 

Pour  faire  avec  utilité  l'étude  de  la  densité  de  l'urine,  il  est  indispen- 
sable d'avoir  égard  à  deux  conditions,  sans  lesquelles  il  deviendrait  im- 
possible d'obtenir  des  résultats  surtout  com;)arables  entre  eux:  il  faut, 
d'une  part,  déterminer  la  quantité  d'urine  qu'on  examine,  et  de  l'autre, 
considérer  l'espace  de  temps  qui  a  été  employé  à  l'excrétion  de  cette 
urine.  Cette  manière  de  procéder  est  nécessaire,  car  l'eau  éprouve  sans 
cesse  des  variations  considérables,  qui  sont  loin  d'être  toujours  propor- 
tionnelles à  celles  que  subissent  les  principes  en  dissolution  dont  la 
somme  est  soumise  à  moins  de  fluctuations  dans  le  même  temps  et  dans 
les  mêmes  circonstances.  Si  l'on  veut  obtenir  des  données  suflisamment 
exactes  et  en  tirer  des  conclusions  de  quelque  valeur,  il  faut  donc  exa- 
miner la  densité  de  la  masse  des  urines  rendues  pendant  les  vingt-quatre 
heures,  par  exemple  ;  car  on  agit  alors  dans  des  conditions  semblables 
et  l'on  lient  compte  des  causes  qui,  à  toutes  les  époques  de  la  journée, 
modifient  si  diversement  celle  propriété  de  l'urine. 

On  l'a  vue  s'élever  dans  quelques  cas  morbides  jusqu'à  1048.  M.  Rayer, 
se  fondant  sur  de  nombreux  essais  comparatifs,  a  donné  le  chiffre  1018 
comme  exprimant  la  densité  de  l'urine  du  matin  au  moment  de  l'émis- 
sion. D'après  les  expériences  de  Becquerel,  celle  du  mélange  des  urines 
rendues  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  doit  être  représentée,  à 
l'état  normal,  par  une  moyenne  égale  à  1017,10.  Elle  augmente  ou  di- 
minue dans  des  limites  assez  variables,  et  subit  tous  les  changements  de 
rapports  qui  s'établissent  entre  la  quantité  d'eau  et  celle  des  matières 
dissoutes.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires  et  en  dehors  de  toute  influence 
pathologique,  la  densité  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  que  la  somme  des 
urines  rendues  aux  différentes  périodes  de  la  journée  est  diminuée  ou 
augmentée  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  il  peut  arriver  qu'on 
observe  une  augmentation  de  la  densité  lorsque  la  quantité  émise  dans 
les  vingt-quatre  heures  est  cependant  restée  à  peu  près  normale  ou  a 
notablement  augmenté;  il  peut  y  avoir  au  contraire  une  diminution 
de  la  densité,  bien  que  la  proportion  des  urines  rendues  soit  sensible- 
ment diminuée  ou  n'ait  subi  aucun  changement  appréciable.  Ce  sont  là 
toutefois  des  faits  exceptionnels,  mais  dont  on  peut  rencontrer  des 
exemples  pendant  le  cours  de  certaines  maladies. 

Deux  moyens  sont  généralement  employés  pour  déterminer  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'urine,  la  balance  et  l'aréomètre  de  Baumé;  il  n'est 
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pas  indilTérent  de  se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre,  car  les  données  qu'ils 
Iburnissent  n'ont  pas  une  égale  valeur.  La  balance  doit  être  préférée 
toutes  les  fois  qu'on  veut  obtenir  des  résultats  précis  et  exacts.  Quelle 
que  soit  la  méthode  employée  pour  prendre  la  pesanteur  spécifique  de 
l'urine,  il  faut  préalablement  séparer  de  ce  liquide  les  matières  tenues 
en  suspension  et  qui  peuvent  modifier  les  résultats  qu'on  cherche  à 
obtenir.  Les  expériences  doivent  en  outre  être  rapportées  à  une  tem- 
pérature déterminée;  c'est  généralement  à  10  degrés  centigrades  qu'on 
les  rapporte,  afin  de  se  placer  autant  que  possible  dans  des  conditions 
toujours  semblables. 

Température  de  l'urine. 

Au  moment  de  l'émission,  la  température  de  l'urine  est  en  général 
de  35  à  37  degrés  centigrades;  elle  augmente  après  un  exercice  actif  et 
diminue  à  la  suite  d'un  repos  de  plusieurs  heures.  Elle  serait  plus  élevée 
chez  l'adulte  que  chez  l'enfant  et  le  vieillard,  d'après  les  recherches  de 
Chevallier  et  Delcher.  Pendant  le  cours  des  maladies,  elle  présente  des 
variations  qui  sont  peu  considérables  et  toujours  en  rapport  avec  celles 
que  subit  la  température  du  corps.  Les  nombres  extrêmes  indiquant  la 
température  de  l'urine,  d'après  M.  Rayer,  ont  été  observés  dans  la 
scarlatine  et  pendant  le  frisson  des  fièvres  intermittentes.  Lorsqu'on 
détermine  cette  température,  il  importe  d'observer  quelques  précau- 
tions sans  lesquelles  les  résultats  obtenus  seraient  évidemment  inexacts. 
On  doit  tenir  compte  de  la  température  du  milieu  où  se  fait  l'expérience, 
et  recevoir  l'urine  dans  une  éprouvette  qui  plonge  dans  un  liquide  mar- 
quant au  moins  25  degrés  centigrades  ;  il  faut  en  outre  que  le  thermo- 
mètre soit  entièrement  recouvert  par  l'urine  et  ne  se  trouve  en  contact 
avec  elle  que  pendant  la  durée  de  l'émission. 

Quantité  des  urines  rendues  chaque  jour. 

M.  Rayer,  d'après  plusieurs  expériences  qu'il  a  faites  avec  quelques 
personnes  bien  portantes,  estime  que  le  maximum  de  la  quantité  d'urine 
sécrétée  en  vingt-quatre  heures  est  \S2U  grammes.  Becquerel  a  conclu 
de  nombreuses  recherches  sur  des  individus  sains,  que  la  quantité 
moyenne  pour  vingt-quatre  heures  est  chez  les  hommes  de  1267  gram- 
mes, et  chez  les  femmes  de  1371  grammes. 

Les  limites  extrêmes  à  l'état  normal  ont  été  en  outre  placées,  par 
Becquerel,  entre  900  et  1500  grammes  dans  l'espace  de  vingt-quaire 
heures  ;  toute  augmentation  ou  diminution  de  quantité  des  urines  qui 
ne  dépasse  point  ces  limites  ne  doit  pas  être  considérée,  selon  lui,  comme 
le  résultat  d'une  influence  morbide.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  h 


QUANTITÉ  DES  UKINES  RENDUES  CHAQUE  JOUR.  Oftl 

une  modification  pathologique  de  la  quantité  des  urines,  dans  tous  les 
cas  où  la  somme  de  celles  qui  sont  rendues  pendant  un  jour  entier  serait 
exprimée  par  un  chiffre  supérieur  ou  inférieur  à  celui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  causes  qui  président  à  ces  variations  sont  les  unes  nor- 
males, les  autres  d'ordre  pathologique.  Les  unes  comme  les  autres  ont 
pour  effet,  selon  leur  nature,  tantôt  l'accroissement  et  tantôt  la  diminu- 
tion de  la  somme  des  urines  émises  dans  un  temps  donné.  Il  importe  de 
remarquer  toutefois  que,  dans  l'état  de  maladie,  les  causes  qui  tendent 
à  activer  l'excrétion  urinaire  s'observent  bien  moins  fréquemment  que 
celles  dont  l'action  se  produit  dans  un  sens  opposé.  Au  premier  ordre 
on  doit  rapporter  le  genre  d'alimentation,  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  des  boissons,  la  température,  un  repos  prolongé,  des  exercices 
violenis,  même  certaines  émotions  morales,  comme  la  colère,  une  vive 
frayeur. 

L'introduction  d'une  grande  quantité  de  liquides  dans  l'économie, 
quelle  que  soit  la  voie  offerte  à  l'absorption,  atcroît  d'une  manière  ma- 
nifeste l'action  rénale  ;  le  produit  devient  également  plus  abondant  chez 
les  individus  soumis  h  un  régime  végétal  que  chez  ceux  qui  prennent 
une  nourriture  mixte,  ou  qui,  à  plus  forte  raison,  font  presque  unique- 
ment usage  de  substances  animales.  Il  existe  entre  l'excrétion  urinaire, 
la  sueur  et  l'exhalation  pulmonaire  un  antagonisme  tel,  qu'en  général 
tout  ce  qui  tend  h  modifier  l'une  réagit  aussitôt  sur  l'autre.  Ainsi  l'urine 
augmente  dans  une  proportion  considérable  au  milieu  d'une  atmosphère 
humide,  pendant  les  saisons  froides,  à  la  suite  d'un  repas  prolongé, 
toutes  circonstances  qui  ralentissent  les  excrétions  de  la  peau  et  du 
poumon  ;  tandis  qu'elle  diminue  non  moins  sensiblement  dans  un  air 
sec,  durant  les  chaleurs  de  l'été,  à  la  suite  d'exercices  exagérés,  qui 
font,  comme  on  le  sait ,  prédominer  les  sueurs  et  activent  l'exhalation 
pulmonaire. 

Les  influences  pathologiques  c[ui  déterminent  la  diminution  de  la 
quantité  de  l'urine  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  communes 
que  celles  qui  amènent  un  accroissement  de  son  excrétion.  Au  nombre 
des  premières,  il  faut  placer  la  fièvre  et  les  affections  dont  elle  est  un 
des  symptômes,  les  maladies  du  cœur  à  leur  dernière  période,  les  ma- 
ladies du  foie,  certaines  altérations  du  centre  nerveux,  le  choléra,  et 
généralement  toutes  les  affections  qui  s'accompagnent  d'évacuations 
abondantes.  Parmi  les  secondes,  vous  compterez  surtout  le  diabète,  la 
polydipsie,  les  névroses  hystériformes  ;  car  c'est  seulement  pendant  le 
cours  de  ces  maladies  que  l'augmentation  de  la  production  urinaire  a 
été  parfaitement  constatée  et  bien  étudiée.  M.  Rayer  l'a  toutefois  obser- 
vée, mais  très-rarement,  dans  quelques  maladies  chroniques,  la  phthisie 
ROBIN.  —  Humeurs.  41 
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pulmonaire,  par  exemple.  C'est  principalement  dans  la  polydipsie,  avec 
ou  sans  glycosurie,  qne  l'urine  est  rendue  en  proportion  souvent 
énorme  (deux  ou  plusieurs  litres). 

Acidité  des  urines. 

Chez  l'homme,  l'urine  rougit  le  tournesol  au  moment  de  son  émission 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  mais  sans  décomposer  les 
carbonates,  comme  le  font  les  acides.  Dans  les  vingt-quatre  heures,  elle 
passe  successivement  par  les  réactions  alcaline,  neutre  et  acide.  Cette 
dernière  réaction  est  la  plus  habituelle  et  s'observe  pendant  dix-huit 
heures  environ  sur  vingt-quatre.  Ces  passages,  dus  chez  l'homme  au 
changement  dans  les  proportions  des  phosphates  de  soude  surtout,  sont 
en  rapport  avec  les  modifications  de  la  circulation  que  déterminent  les 
repas,  les  aliments  et  le  sommeil.     phosphate  de  soude  basique  (3NaO), 
qui  contient  trois  atomes  de  base,  réagit  alcalin:  il  peut  céder  1  atome 
de  son  oxyde  à  l'acide  carbonique.  Il  se  forme  alors  deux  nouveaux  sels  : 
du  phosphate  de  soude  neutre,  qui  réagit  pourtant  alcalin,  mais  faible- 
ment, et  du  carbonate  de  soude.  Dans  l'organisme,  le  phosphate  de 
soude  basique  pourra,  dans  le  sang,  être  ainsi  transformé  par  l'acide 
carbonique  et  se  changer  en  phosphate  de  soude  neutre,  qui  ne  contient 
plus  alors  que  2  atomes  de  base,  se  combine  avec  1  atome  d'eau,  et 
prend  une  réaction  alcaline.  Le  changement  d'état  spécifique  peut  encore 
aller  plus  loin  :  le  phosphate  de  soude  commun,  c'est-à-dire  celui  qui 
ne  contient  que  2  atomes  de  soude,  peut  céder  aux  acides  les  plus  faibles, 
par  exemple  à  l'acide  urique,  un  de  ces  2  atomes  de  soude  ;  il  forme 
alors  de  l'urate  de  soude,  se  transforme  en  phosphate  acide  de  soude, 
c'est-à-dire  en  un  phosphate  qui  ne  contient  que  1  atome  de  la  base, 
et  qui  a  une  réaction  acide.  Ces  transformations  peuvènt  toutes  avoir 
lieu  dans  le  corps  des  animaux  ;  de  la  sorte,  suivant  les  circonstances  qui 
influent  sur  l'excrétion,  il  se  trouvera  dans  l'urine  un  phosphate  ayant 
une  réaction  acide,  ou  bien  neutre,  ou  agissant  comme  un  alcali. 

Ces  propriétés  des  principes  immédiats  montrent  de  quelle  impor- 
tance doit  être  leur  étude  anatomiquc,  et  comment  celle  des  phosphates 
rend  compte  des  phénomènes  physiologiques  si  variables  touchant 
l'nrine,  observés  sur  sa  neutralité  et  son  acidité,  par  exemple.  Ainsi 
V acidité  de  Vurine  est  due  à  la  pi-ésence  du  phosphate  acide  de  soude 
dans  cette  humeur,  avec  ou  sans  phosphate  acide  de  chaux,  lequel  existe 
surtout  chez  les  carnivores. 

Chez  ces  derniers,  c'est  en  effet  ordinairement  le  phosphate  acide  de  . 
chaux  qui  donne  à  l'urine  sa  réaction. 
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C'est  en  raison  des  particularités  précédentes  que  l'urine  ne  décom- 
pose pas  les  bicarbonates  et  n'y  cause  pas  d'effervescence. 

11  est  impossible  de  constater  dans  l'urine  fraîche  d'autre  acide  libre 
que  l'acide  urique,  et  encore  accidentellement  ou  pathologiquement, 
en  très-faible  quantité  ;  de  plus,  on  sait  que  sa  solution  saturée  rougit  à 
peine  le  tournesol,  tandis  que  la  réaction  de  l'urine  est  nette  et  franche. 
Jl  ne  se  dissout  que  dans  1720  fois  son  poids  d'eau  à  15  degrés,  et  dans 
1100  parties  d'eau  bouillante  ;  oe  n'est  donc  pas  à  lui  ni  à  un  acide  volatil 
comme  le  gaz  carbonique  qu'on  peut  attribuer  cette  réaction  ;  car  l'aci- 
dité est  conservée  lors  môme  que  l'urine  a  bouilli,  et  lors  même  qu'elle 
s'est  troublée  alors  par  précipitation  de  phosphate  basique  de  chaux. 
L'acide  lactique  ne  se  forme  dans  l'urine,  quand  on  en  trouve,  qu'après 
l'émission  de  ce  liquide,  par  fermentation  du  suere  du  foie,  lorsqu'il  en 
passe  par  le  rein  ;  mais,  contrairement  à  ce  que  disent  beaucoup  d'au- 
teurs, ce  n'est  pas  cet  acide  qui  lui  donne  la  réaction  acide  que  l'on 
observe  au  moment  de  la  miction  (1). 

Lorsqu'on  suit  ce  qui  se  passe  dans  i'urioe  après  son  émission,  on 
constate  un  fait  qu'il  importe  de  connaître  :  c'est  que  l'acidité  de  l'urine 
normale  va  d'abord  en  augmentant  à  compter  de  quelques  heures  après 
son  émission  et  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent  ;  puis  elle 
devient  neutre  et  enfin  alcaline  plus  tard  lorsque  l'odeur  ammoniacale 
apparaît.  C'est  pendant  la  durée  de  l'augmentation  de  celte  acidité  que 
se  dépose  souvent,  du  jour  au  lendemain,  une  quantité  de  cristaux  d'acide 
urique  trop  considérable  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme 
l'excès  de  ce  que  peut  en  dissoudre  l'urine  à  37  degrés  comparativement 
à  ce  que  celle-ci  en  retient  quand  elle  est  refroidie.  Cet  acide  urique 
n'était  pas  libre  dans  l'urine;  il  provient  de  l'urate  de  soude  normal  qui 
a  été  décomposé  peu  h  peu  au  contact  des  phosphates  et  des  hippuraies 
acides,  et  quelquefois  par  la  petite  quantité  d'acide  lactique  qui  se  forme 
lorsque  l'urine  exposée  à  l'air  contenant  un  peu  de  glycose  celle-ci 
subit  la  catalyse  lactique.  Il  en  résulte  la  production  de  lactates  solubles 
et  la  mise  en  liberté  d'acide  urique  qui  cristallise.  C'est  l'excès  de  l'acide 
lactique  par  rapport  à  la  quantité  d'urate  de  soude  décomposé  qui  donne 
alors  temporairement  à  l'urine  une  réaction  plus  fortement  acide  que 
celle  qu'elle  présentait  d'abord;  il  en  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  de  l'am- 
moniaque résultant  de  la  fermentation  ammoniacale  de  l'urée  vienne  le 
saturer.  Cet  acide  lactique  provient  de  la  catalyse  que  subissent  au 
contact  de  l'air  et  du  mucus  urinaire,  sans  qu'il  y  ait  maladie,  les  petites 
quantités  de  sucre  qui  passent  parfois  dans  l'urine. 


(1)  Voy.  Chimie  anaiomique,  t.  11,  art.  Acide  ubique,  p.  391. 
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Il  faut  noter  de  plus  que,  d'après  les  reclierchcs  de  Haliwachs,  il 
existe  souvent  dans  l'urine  humaine  fraîche  des  hippurates  acides,  et 
Lehmann  a  constaté  la  présence  de  l'acide  hippurique  libre  dans  l'urine 
fébrile  très-acide. 

Dans  les  maladies,  les  modifications  nombreuses  que  l'urine  subit 
dans  sa  composition  ne  lui  ôtent  pas  son  acidité  ;  et,  si  elle  se  perd, 
c'est  par  des  influences  toutes  spéciales,  que  j'exposerai  tout  à  l'heure. 
Quelque  multipliées  qu'aient  été  sur  ce  point  les  observations  de  M.  An- 
dral,  il  n'a  pu  trouver  un  cas  dans  lequel,  par  l'influence  de  la  maladie 
elle-même,  l'urine  se  soit  échappée  de  la  vessie  à  l'état  de  liquide  alca- 
lin. Il  est  évident  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  l'observation  de  ceux  qui  ont 
dit  que ,  dans  la  fièvre  typhoïde ,  l'urine  devenait  alcaline.  Déjà  cette 
assertion  avait  été  combattue  par  M.  Rayer,  et  on  lit  dans  son  ouvrage 
sur  les  Maladies  des  reins,  «  qu'ayant  recherché  la  nature  de  la  réac- 
tion de  l'urine  dans  cinquante  cas  de  fièvre  typhoïde,  il  n'en  avait  été 
trouvé  aucun  où  elle  fût  devenue  alcaline  »,  Les  recherches  personnelles 
de  M.  Andral  l'ont  conduit  au  même  résultat.  Quelle  que  fût  la  forme 
qu'ait  revêtue  la  maladie,  quelle  que  fût  aussi  sa  gravité,  et  jusque  dans 
sa  période  adynamique  la  plus  avancée,  il  a  toujours  trouvé  l'urine  très- 
franchement  acide.  Dans  les  mêmes  cas  où  le  liquide  avait  séjourné 
longtemps  dans  la  vessie,  el  où  celui  qu'il  examinait  en  avait  été  extrait 
par  le  cathétérisme,  il  conservait,  le  plus  ordinairement,  son  acidité. 
L'opinion  que,  dans  les  fièvres  graves,  l'urine  devient  alcaline,  lui  paraît 
bien  plutôt  avoir  été  émise  sous  l'influence  de  certaines  idées  théori- 
ques que  par  suite  d'une  attentive  observation  des  faits  (1). 

Pendant  le  choléra,  M.  Burguières  a  examiné  l'urine  trouvée  dans  la 
vessie  après  la  mort  ;  elle  avait  son  acidité  normale.  Dans  un  cas  où  au 
lieu  d'urine  il  a  rencontré  dans  la  vessie  une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière muqueuse  blanchâtre,  cette  matière  était  neutre  (2). 

Variations  normales  des  réactions  de  l'ui'ine. 

M.  Delavaud  a  constaté  les  faits  suivants  sur  lui-même,  relativement 
aux  variations  normales  des  réactions  de  l'urine  selon  les  heures  du 
jour,  etc.  :  1°  La  première  émission  d'urine  faite  vers  six  heures  du 
matin,  à  l'heure  du  réveil,  s'est  montrée  constamment  acide;  2°  les 
émissions  suivantes  jusqu'au  déjeuner,  qui  avait  lieu  vers  dix  heures, 
et  peu  après  ce  repas,  ont  été  presque  toujours  neutres  ou  très^égère- 
ment  alcalines,  ou  à  peine  acides  et  fort  rarement,  et  dans  des  cas 
exceptionnels,  d'une  acidité  marquée  ;  3°  pendant  le  reste  de  la  journée 
et  pendant  la  nuit,  l'urine  a  toujours  été  acide.  La  première  émission 

(1)  Andral,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences.  Paris,  1848,  in-û. 

(2)  Burguières,  Journal  de  l'Institut,  1848,  p.  302. 
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«près  le  diner,  pendant  la  digestion  stomacale,  a  offert  constamment 

une  acidité  très-forte  (1).  .f„„r  ^n«i 

Deux  autres  séries  d'expériences  faites  par  M.  Delavaud  mettent  aussi 
en  évidence  que  cette  variation  régulière  dans  l'état  de  l'urine  est  la 
même  malgré  la  différence  des  saisons  et  les  changements  dans  le  re- 
aime Des  données  importantes  ont  été  fournies  aussi  par  Bence  Jones, 
en  Angleterre,  et  les  résultats  auxquels  ces  deux  observateurs  sont 
arrivés'' s'accordent  en  tous  les  points  essentiels,  en  tenant  compte  du 
régime  et  des  habitudes. 

Dans  l'état  de  santé,  l'acidité  de  l'urine  peut  devenir  très-faible,  ou 
même  être  remplacée  par  un  état  neutre,  si  une  très-grande  quantité 
de  boissons  aqueuses  a  été  ingérée  dans  l'estomac,  et  si  en  même  temps 
il  ne  s'est  point  établi  une  abondante  diaphorèse.  Sous  l'influence  de 
celle-ci,  l'acidité  de  l'urine  augmente  d'une  manière  notable  (Andrai). 

Quelques  circonstances  accidentelles  peuvent,  chez  un  homme  bien 
portant,  rendre  l'urine  momentanément  alcaUne.  Ainsi,  elle  peut 
devenir  telle  par  l'ingestion  dans  l'estomac  d'eau  chargée  de  sels  alca- 
lins ;  elle  peut  encore  acquérir  des  propriétés  alcalines  par  l'usage,  plus 
ou  moins  prolongé,  d'une  alimentation  exclusivement  herbacée.  La  pri- 
vation des  aliments,  quelle  que  soit  sa  durée,  n'ôte  pas  à  l'urine  de 
l'homme  son  acidité.  Mais,  chose  remarquable,  on  voit,  chez  quelques 
convalescents,  l'urine  devenir  passagèrement  alcaline,  au  moment  où 
l'on  commence  à  leur  rendre  de  la  nourriture  (Andral). 

L'urine  des  ruminants,  des  chevaux,  des  lapins  et  de  plusieurs  autres 
herbivores  est  alcaline. 

Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  26  mars 
1846),  M.  Cl.  Bernard  a  montré  que  toutes  les  variétés  d'urine,  si 
nombreuses  chez  l'homme  et  les  animaux  à  l'état  normal,  dépendaient 
exclusivement  de  la  nourriture.  Le  premier,  il  a  établi  qu'en  dehors  de 
l'alimentation,  c'est-à-dire  durant  l'abstinence,  l'urine  offrait  les  mêmes 
caractères  chez  tous  les  animaux,  et  que,  dans  ces  conditions,  les  urines 
de  chien,  de  cheval,  de  lapin,  d'homme,  etc.,  étaient  toutes  acides, 
limpides  et  d'une  couleur  jaune  ambrée.  Il  a  vu  que  celte  identité  se 
vérifiait  également  pour  la  composition  chimique  de  l'urine  chez  ces 
mêmes  animaux  d'espèce  différente,  mais. qui  se  trouvaient  placés  dans 
une  condition  physiologique  semblable.  Chez  les  herbivores,  il  a  vu  que 
les  carbonates  et  l'acide  hippurique  disparaissaient  de  l'urine  sous  l'in- 
fluence de  l'abstinence,  et  qu'alors  l'urée  se  montrait  en  très-forte  pro- 
portion. Chez  les  carnivores,  l'acide  urique  disparaît  également  dans 

(1)  Delavaud,  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris, 
1853,  in-8,  p.  118. 
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rabslinencc,  et  l'urée  seule  |3ersisle  en  irès-grande  quantité.  On  voit  de 
cette  manière  que  tous  les  animaux  privés  d'aliments  et  vivant  de  leur 
propre  substance  deviennent  carmoores.  L'urée  est  alors  le  seul  principe 
de  l'urine  qui  corresponde  à  cette  nourriture  (1). 

Sur  \cs  causes  de  ralcalinitc  dans  l'cxcrclion  urinairc. 

L'urine  alcaline  au  moment  de  l'émission,  est  en  général  transparente 
quand  elle  n'a  pas  séjpurné  longtemps  dans  la  vessie  et  que  des  matières 
étrangères  à  sa  constitution  ne  s'y  irouvenl  pas  mélangées;  mais  elle  ne 
tarde  pas  à  devenir  louche  et  à  se  troubler  dans  toute  son  étendue  : 
aussi  les  nuages  qtii  peuvent  se  former  dans  une  urine  alcaline  et  lim- 
pide disparaissent-ils  bientôt  au  milieu  du  trouble  qui  s'empare  de  toute 
la  masse  liquide^  le  sédiment  et  le  céinor  se  dessinent  au  contraire 
d'une  manière  manifeste  et  apparaissent  constamment  au  bout  d'un 
temps  assez  court.  Les  sels  qui  contribuent  à  leur  donner  naissance  sont 
ordinairement  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  le  phosphate  de 
chaux,  et  les  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux.  A  ces  substances  sa- 
lines, Il  faut  joindre  les  u raies  de  chaux  et  de  mygnésie,  qui  très-souvent 
les  accompagnent  et  se  déposent  sous  forme  de  globules  plus  ou  moins 
noi'S.  Les  modifications  de  iransparcnce  de  l'urine  à  réaction  neutre 
n'offrent  rien  de  spécial  ;  elles  sont  analogues  à  celles  iqui  appartiennent 
à  l'urine  alcaline. 

L'acide  malique  qui  existe  combiné  à  des  bases  dans  la  plupart  des 
fruits  rouges  ou  acides,  tous  les  iprintipes  carbonés  neutres  suscep- 
tibles de  se  transformer  en  carbonates  alcalins,  rendent,  peu  de  temps 
après  leur  ingestion,  l'urine  neutre  ou  alcaline,  suivant  les  quantités 
plus  ou  moins  grandes  de  ces  substances  qui  ont  été  introduites  dans 
l'économie;  cet  effet  toutefois  est  momentané  et  n'apparaît  ordinairement 
que  dans  une  portion  des  urines  émises  pendant  les  vingt-quatre  heures. 
On  sait  que  Wœliler  a  trouvé  que  les  sels  neutres  formés  d'un  acide 
végétal  combiné  à  la  potasse  ou  à  la  soude  éprouvent,  soit  chez  l'homme, 
soit  chez  les  chiens,  une  décomposition  de  laquelle  résultait  du  carbonate 
potassique  ou  sodique,  qui  s'échappe  par  l'urine  et  lui  communique  la 
propriété  de  faire  effervescence  au  contact  des  acides. 

C'est  donc  à  une  pareille  décomposition  qu'on  doit  attribuer  l'alca- 
linité de  ce  liquide,  toutes  les  fois  qu'on  fait  un  usage  abondant  de 
fruits,  tels  que  les  cerises,  les  pommes,  etc.,  qui  renferment  du  ma- 
late  et  du  citrate  de  potasse  que  l'oxygène  ramène  à  l'état  de  carbonate 
de  même  base.  Il  est  d'ailleurs  parfaitement  prouvé  qu'en  variant  l'ali- 

(1)  Cl.  Bernard,  Journal  l'Institut.  1848,  in-A,  p.  64. 
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mentaiioii  d'un  animal,  on  peut  à  volonté  rendre  son  urine  acide  ou 
alcaline;  ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  M.  Chevreula  constaté 
que  l'urine  des  chiens  nourris  seulement  avec  des  substances  non  azo- 
tées était  toujours  alcaline,  et  M.  CI.  Bernard  a  rendu  acide  celle  des 
herbivores  en  leur  donnant  une  nourriture  exclusivement  animale. 

A  la  suite  de  bains  simples,  d'acide  qu'elle  était,  l'urine  devient  géné- 
ralement alcaline.  Après  un  bain  alcalin,  elle  conserve  le  plus  souvent 
sa  réaction  acide.  A  la  suite  de  bains  simples  ou  minéralisés,  la  densité 
de  ce  Uquide  est  presque  constamment  diminuée  ("Willemin,  1864). 

Chez  l'homme,  il  existe  trois  espèces  d' alcalescences  de  l'urine,  se 
manifestant  chacune  dans  des  conditions  différentes.  De  ces  alcales- 
cences, deux  seulement  sont  dues  à  l'excrétion  d'un  principe  immédiat 
déterminé  ;  la  troisième  se  développe  à  la  suite  de  la  décomposition  de 
l'urée  (1). 

1°  Alcalescence  due  à  la  présence  d'un  bicarbonate  de  soude,  de 
chaux  ou  dépotasse. —  Elle  se  montre  toutes  les  fois  qu'on  ingère  suffi- 
samment des  eaux  alcalines,  comme  celles  de  Vichy,  ou  que  des  matières 
carbonées  susceptibles  de  passer,  pendant  la  digestion,  à  l'état  de  car- 
bonate alcalin,  sont  prises  en  quantité  suffisante  pour  que  le  produit  de 
leur  transformation  se  trouve  en  excès  dans  l'urine.  Un  régime  pure- 
ment végétal  peut  l'amener  par  les  mêmes  causes.  Cette  alcalescence, 
dont  le  mode  de  production  est  parfaitement  connu  depuis  les  travaux 
de  Webler,  n'a  pas  été  distinguée  de  celle  que  détermine  le  phosphate 
de  soude,  avec  laquelle  on  l'a  étudiée  sous  le  titre  d'alcalinité  de  l'urine 
par  les  alcalis  fixes. 

Toute  urine  excrétée  après  l'ingestion  d'aliments  capables  de  passer 
dans  l'économie  à  l'état  de  carbonates  alcalins  à  base  fixe,  se  montre  avec 
les  caractères  suivants  ;  La  quantité  de  carbonate  éliminée  peut  être  pro- 
portionnellement inférieure  à  celle  des  composés  à  réaction  acide.  L'urine 
transparente  et  colorée  réagit  encore  sur  le  papier  bleu  de  tournesol  ; 
chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  prend,  soit  immédiatement,  soit 
au  bout  de  quelques  minutes,  un  aspect  nuageux,  et  recouvre  avec  ra- 
pidité sa  transparence  primitive,  aussitôt  qu'elle  est  abandonnée  à  la 
température  ordinaire  ;  filtrée  bouillante,  elle  fournit  un  dépôt  entière- 
ment composé  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  Si  elle  est  alors 
portée  de  nouveau  à  l'ébullition  et  rendue  alcaline  par  l'addition  du 
phosphate  de  soude  neutre,  elle  laisse  précipiter  du  carbonate  terreux. 
Le  carbonate  alcalin  est  éliminé  en  proportion  plus  considérable  :  l'urine, 
toujours  colorée  et  limpide,  présente  une  réaction  neutre  ou  franchement 

(1)  Iccry,  Études  sur  les  variations  des  éléments  naturels  de  l'urine  Paris 
1854,  ia-4,  tUèse,  p.  24  et  suiv.  ' 
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alcaline;  chauffée  à  100  degrés,  elle  se  trouble  et  donne  un  précipité  en 
partie  soluble  par  le  refroidissement.  Aprt's  quelques  minutes  de  repos 
à  une  basse  température,  elle  laisse  un  résidu  constitué  tout  entier  par 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie;  fdtrée  et  soumise  en  cet  état  à 
l'action  de  la  chaleur,  elle  dépose  des  phosphates  calcique  et  magnésique 
complètement  solubles  dans  la  liqueur  refroidie.  Tels  sont  les  caractères 
î»  l'aide  desquels  on  pourra  reconnaître  la  présence  dans  l'urine  d'un 
bicarbonate  résultant  des  modifications  de  certains  principes  alimentaires 
d'origine  végétale,  et  distinguer  l'alcalescence  qu'il  produit  de  celle  que 
détermine  le  carbonate  d'ammoniaque  ou  le  phosphate  de  soude. 

L'alcalinité  par  le  bicarbonate  de  potasse  ne  se  montre  que  passagère- 
ment et  apparaît  toujours  peu  de  temps  après  les  repas  où  prédominent 
les  sels  à  acides  d'origine  végétale.  L'acide  carbonique  qui  existe  nor- 
malement dans  l'urine  n'est  pns  précipité  à  l'état  de  carbonate  terreux, 
lorsque,  immédiatement  après  l'émission,  on  rend  la  liqueur  alcaline  par 
addition  de  phosphate  basique  de  soude  et  qu'on  élève  sa  température: 
un  tel  phénomène  ne  se  manifeste  que  dans  l'urine  excrétée  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  sels  neutres  à  acides  hydro-carbonés,  urines  contenant 
par  conséquent  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  bicarbonate  de 
potasse. 

1°  Alcalescence  par  le  phosphate  de  soude. —  Elle  s'observe  rarement 
en  dehors  des  conditions  morbides  notées  plus  loin  et  des  circonstances 
indiquées  plus  haut;  à  certaines  heures,  dans  l'état  normal.  Elle  est 
indépendante  de  l'alimentation  ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  déterminer  un 
dépôt  troublant  l'urine,  comme  le  fait  a  lieu  au  contraire  normalement 
dans  l'urine  alcaline  jumenteuse  des  herbivores.  Elle  apparaît  parfois 
aussi  à  la  suite  d'exercices  violents. 

Toutes  les  urines  rejetées  alcaUnes,  transparentes,  plus  ou  moins 
colorées,  se  troublant  à  l'ébullition  et  redevenant  limpides  par  le  refroi- 
dissement, doivent  leur  alcalinité  à  la  présence  d'un  phosphate  alcalin. 
Ces  urines  perdent  de  leur  alcalinité  et  tendent  à  acquérir  une  réaction 
neutre,  aussitôt  qu'elles  abandonnent  une  partie  des  matières  salines 
qu'elles  tiennent  en  dissolution,  et  le  précipité  qu'elles  produisent  par 
la  chaleur  est  uniquement  formé  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Quelle  que  soit  la  cause  première  de  l'alcalescence  de  ces  urines, 
voici  les  caractères  qui  les  feront  distinguer  de  toutes  les  autres  :  elles 
sont  toujours  limpides  et  colorées  avec  plus  ou  moins  d'intensité  ;  elles 
se  conservent  un  certain  temps  à  l'air  libre,  sans  éprouver  cette  série 
de  modifications  physiques  qui  se  développent  avec  tant  de  rapidité 
quand  l'urée  est  une  fois  entrée  en  fermentation;  elles  deviennent 
troubles,  opaques,  à  100  degrés,  et  reprennent  facilement  leur  trans- 
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parence  aussitôt  qu'elles  sont  refroidies;  enfin  le  précipité  qu'elles 
donnent  lorsqu'on  les  soumet  à  i'ébullition  ne  produit  pas  d'effervescence 

au  contact  d'un  acide  (1).  .       ,    -    i  \ 

$°Alcalescence  par  le  carbonate  d'ammoniaque.— T:ou]oms  le  résultat 

d'une  modification  chimique,  elle  se  développe  soit  dans  la  vessie,  soit 

à  l'air  libre.  Elle  est  la  conséquence  de  l'altération  qu'éprouve  l'urée. 

L'urine  non  mélangée  de  matières  étrangères  à  sa  composition  peut 
séjourner  plus  d'un  jour  dans  une  vessie  saine,  sans  rien  perdre  de  sou 
acidité.  Les  urines  colorées  et  transparentes,  d'nspect  ordinaire  en  un 
mot,  qui  se  montrent  alcalines  lors  de  leur  émission,  ne  renferment  pas 
de  carbonate  d'ammoniaque,  et  doivent  leur  alcalinité  à  du  phosphate 
de  soude  ou  de  potasse. 

Le  pus  jaunâtre,  visqueux,  neutre  et  inodore,  n'a  pas  d'action  sur 
l'urine  normale  acide  placée  à  l'abri  de  l'oxygène  de  l'atmosphère;  mais 
le  pus  fétide,  mélangé,  quoique  en  petite  proportion,  à  de  l'urine,  ne 
tarde  pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  à  lui  faire  éprouver  tous  les 
phénomènes  de  la  décomposition  ammoniacale.  Si  l'urine  se  trouve, 
dans  la  vessie,  en  contact  avec  du  pus  alcalin,  ou  si  elle  est  excrétée 
alcaUne  par  une  des  causes  précédentes  (1»  et  2") ,  elle  subit,  au  bout 
d'un  temps  assez  court  dans  la  vessie,  les  changements  qui  accompagnent 
et  dénotent  le  dédoublement  ammoniacal  de  son  urée. 

Toute  urine  qui,  encore  acide  et  transparente,  a  subi  cependant  nn 
commencement  de  décomposition,  et  par  suite  renferme  du  carbonate 
d'ammoniaque,  soumise  à  la  température  de  I'ébullition,  donne  un  pré- 
cipité plus  ou  moins  abondant  de  phosphates  terreux  et  ammonique 
entièrement  solubles  par  le  refroidissement.  Ce  dépôt  ne  contient  jamais 
de  carbonate  de  chaux,  sel  constamment  soluble  dans  l'urine  acide.  Si 
le  carbonate  d'ammoniaque  résultant  de  la  fermentation  partielle  de 
l'urée  a  été  produit  en  quantité  assez  grande  pour  que  son  acide  ne 
puisse  se  dissoudre  complètement  dans  la  liqueur,  l'addition  à  celle-ci  de 
quelques  gouttes  d'un  acide  énergique  déterminera  une  effervescence  plus 
ou  moins  manifeste  et  toujours  en  rapport  avec  l'excès  d'acide  carbo- 
nique susceptible  de  devenir  libre  ;  mais  le  dépôt  lui-même,  recueilli 
sur  un  filtre  et  desséché,  ne  dégagera  pas,  au  contact  d'un  acide,  la 
moindre  bulle  de  gaz. 

Toute  urine  sécrétée  acide  et  devenue  alcaline,  soit  dans  la  vessie, 
soit  hors  de  ce  réservoir,  par  formation  du  carbonate  ammonique,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  par  la  décomposition  de  l'urée,  se  comporté 
de  la  manière  suivante  :  Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  se  trouble 


(1)  Icery,  loc.  cit.,  l8bU,  p,  37  et  suiv. 
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immédiatement  et  fournit  un  précipité  lîlanc,  floconneux,  insoluble 
presque  en  entier  à  une  basse  température,  et  composé  de  phosphate  et 
de  carbonate  calciques  et  surtout  de  phos|)Iiate  ammoniaco-magnésien. 
Les  cristaux  de  ce  dernier  sont  souvent  alors,  soit  en  totalité,  soit  par- 
tiellement, très-pelits,  presque  aciculaires  et  réunis  en  amas  de  la  forme 
dite  m  feuille  de  fougère,  étoiiée,  etc.  (fig.  6).  Les  urines  de  cette 
espèce  s'offrent  généralement  sous  des  apparences  qui,  à  défaut  de  toute 
analyse  chimique,  empêcheraient  de  les  confondre  avec  celles  dont  l'alca- 
linité est  due  à  un  phosphate  neutre  de  soude  ou  à  un  bicarbonate  alcalin. 


Fig.  6.  —  Phosphate  ammomaco-magnéBien  précipité  rapidement  des  Ufioe»  reudues 

alcalines  par  l'ammoniaque. 

A  peine  alcalines,  elles  se  troublent  et  abandonnent  des  cristaux  de 
phosphate  double  de  magnésie  et  d'ammoniaque,  qui  contribuent  à  la 
formation  de  leur  crémor  et  de  leur  sédiment.  Que  leur  alcalescence  se 
produise  avant  ou  après  l'émission,  elles  sont  presque  toujours  déco- 
lorées, d'un  aspect  louche,  et  renferment  plus  ou  moins  de  cristaux  de 
phosphate  amoniaco-magnésien,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  à  l'inspec- 
tion microscopique.  Mais  il  peut  arriver  qu'elles  ne  précipitent  pas  de 
matière  saline  appréciable  et  qu'elles  conservent  la  plus  grande  partie  de 
la  couleur  et  de  la  limpidité  qu'elles  olFraient  à  l'étal  acide;  on  les  dis- 
tingue alors  par  l'insolubilité  du  dépôt  qu'eUes  forment  sous  l'inlluence 
de  la  chaleur. 

On  a  proposé  de  se  servir,  pour  apprécier  la  nature  de  l'alcales- 
cence  des  urines,  du  papier  de  tournesol  qui,  après  avoir  été  bleui  et 
desséché,  se  maintiendrait  bleu  ou  repasserait  au  rouge ,  selon  que  sa 
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couleur  primitive  aurait  été  modifiée  par  un  alcali  fixe  ou  par  un  alcali 
tolatil.  Ce  moyen,  commcicery  l'a  fait  voir,  est  inefficace,  lorsque  l'urine  a 
conservé  sa  transparence  et  n'a  pas  encore  précipité  les  phosphates  qu'elle 
renferme;  plus  tard  il  devient,  on  doit  le  dire,  parfaitement  inutile,  car 
les  changements  qui  se  produisent  alors  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  l'altcration  de  l'urée  et  de  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Les  urines  qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition, 
mais  qui  n'ont  pas  perdu  toute  leur  acidité,  subissent  de  la  part  de  la 
chaleur  les  modifications  suivantes  :  elles  ne  précipitent  jamais  de  car- 
bonates, et  le  dépôt  de  phosphates  qu'elles  donnent  à  100  degrés  est  entiè- 
rement sol ub le  à  froid.  Le  phosphate  ammoniaco-niagnésien  produit  dans 
ces  urines,  à  la  température  d«  l'ébullition,  de  même  que  les  phos- 
phates de  chaux  «t  de  magnésie,  se  redissout  complètement  à  froid; 
mais  il  ne  jîartage  pas  arec  ces  derniers  sels  la  propriété  de  reprendre 
son  premier  état  après  avoir  été  précipité  d'une  solution  alcaline  à  l'aide 
de  la  chaleur. 

Il  suit  de  là  que  toute  urine  encore  acide  qui,  additionnée  de  phos- 
phate basique  4e  soude,  donnera  à  chaud  un  précipité  incomplètement 
soluble  par  le  refroidissement,  devra  être  considérée  comme  ayant  déjà 
subi  les  premiej-s  phénomènes  de  la  décomposition.  L'urine  acide  et  ren- 
fennant  beaucoup  de  phosphates  terreux  devient  également  louche  et 
opaque  lorsqu'on  la  fait  bouillir;  mais,  rendue  alcaline  par  le  phosphate 
de  soude,  elle  produit  à  diaud  un  dépôt  qui  se  redissout  rapidement 
pendant  le  refroidissement  du  liquide  (1). 

Sur  quelques-unes  des  circonstances  accidentelles  qui  causent  les  changements 

de  réaction  de  l'urine. 

Une  mutilation  considérable  et  des  désordres  de  sensibilité  et  de 
mouvement  (convulsions)  qui  compromettent  la  vie  de  l'animal,  font 
changer  complètement  l'apparence  des  urines.  Si  chez  les  herbivores 
elles  étaient  troubles  et  alcalines  avant  l'expérience,  elles  deviennent 
bientôt  après  claires,  acides  et  sucrées.  D'autres  fois  elles  contiennent 
des  quantités  notables  d'albumine.  Avec  une  lésion  limitée  au  plancher 
du  quatrième  ventricule,  la  glycose  se  montre  dans  l'urine  sans  que 
celle-ci  soit  modifiée  dans  sa  réaction.  Seulement,  la  quantité  des  urines 
augmente  en  général,  et  ordinairement  les  phosphates  disparaissent 
presque  complètement  pendant  tout  le  temps  que  le  sucre  s'y  rencontre. 
I>es  animaux  présentent  souvent  en  même  temps  un  léger  abaissement 
de  température  et  une  très-grande  irritabilité. 


(ï)  Tcerj-,  /oc.  cit.,  185i,  p.  44. 


FiG.  7.  —  Carbonate  de 
chaux  do  l'urine  des 
herbivores. 
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Chez  les  lapins,  les  urines  deviennent  acides  après  la  réseciion  des 
nerfs  pncumogaslriques;  sans  doute  parce  qu'alors,  la  digestion  étant 
arrêtée,  les  animaux  présentent  des  urines  acides,  comme  quand  ils 
sont  soumis  à  l'abstinence  ;  particularité  qu'on  observe  aussi  dans  la  bile 
qui  devient  acide  pendant  l'abstinence,  d'alcaline  qu'elle  était  auparavant. 
Sous  l'influence  de  l'abstinence,  les  urines  des  herbivores  (lapins,  che- 
vaux), qui  habituellement  sont  troubles,  alcalines, 
chargées  de  carbonates  calcaires  à  l'état  de  fins 
granules  ou  d'aiguilles  réunies  en  groupes  sphé- 
roidaux,  en  sablier,  etc.  (fig.  7),  et  pauvres  en  phos- 
phates et  en  urée,  prennent  les  caractères  des  urines 
des  carnivores.  On  comprend,  en  elTet,  que  les  urines 
des  animaux  à  jeun  soient  semblables  à  celles  de 
vrais  carnivores,  puisque  alors  les  phénomènes  de  la 
nutrition  s'accomplissent  seulement  aux  dépens  des 
principes  azotés  du  sang.  Les  urines  des  animaux 
soumis  pendant  quelques  jours  à  l'abstinence  con- 
tiennent de  l'urée  en  si  grande  abondance,  que 
quelquefois  cette  substance  se  cristallise  par  le 
simple  refroidissement  de  l'urine.  Dans  tous  les  cas, 
il  suffit  d'ajouter  directement  de  l'acide  azotique  aux  urines,  pour  voir 
le  nitrate  d'urée  se  précipiter. 

Constamment  la  réaction  de  l'intestin  est  acide  chez  les  carnivores,  et 
alcaline  chez  les  herbivores,  quand  ces  animaux  sont  soumis  à  leur 
alimentation  habituelle,  et  elle  est  alcaline  chez  les  premiers  si  on  les 
soumet  à  un  régime  purement  végétal,  tandis  qu'elle  devient  acide  chez 
les  seconds  si  on  les  nourrit  avec  de  la  viande  (Cl.  Bernard).  Ces  faits  se 
rattachent  à  ceux  que  nous  avons  signalés  ci-dessus,  touchant  les  causes 
de  l'acidité  et  de  l'alcalinité  de  l'urine  (p.  6ù5). 

Plusieurs  auteurs,  dit  M.  Andral,  admettent  que  les  maladies  de  la 
moelle  épinière  ont  le  pouvoir  de  modifier  la  sécrétion  des  reins,  de  telle 
sorte  qu'elles  rendent  l'urine  alcahne.  A  cet  égard,  une  confusion  évi- 
dente a  été  faite.  Lorsque,  chez  un  individu  atteint  d'une  affection  du 
prolongement  rachidien,  la  vessie  n'est  point  devenue  malade,  l'urine 
qu'elle  contient  y  arrive  acide  et  en  sort  telle  ;  mais  si,  au  contraire,  la 
membrane  muqueuse  de  la  vessie  est  devenue  le  siège  d'une  production 
purulente,  alors  l'urine  s'altère  dans  ce  réservoir  et  y  devient  alcahne. 
Or,  cette  circonstance  se  présente  assez  souvent,  en  raison  de  la  fré- 
quence des  affections  de  la  vessie,  vers  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  des  maladies  de  la  moelle  épinière.  Les  lésions  de  la  vessie  sont, 
en  effet,  les  seuls  états  morbides  que  M.  Andral  ait  vus  rendre  l'urine  alca- 
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line,  non  pas  celle  qui  sort  des  reins,  mais  celle  qui  a  séjourné  dans  la 
vessie.  L'altéraiioii  que  l'urine  subit  alors  est  un  phénomène  purement 
chimique;  mise  en  contact  avec  le  pus  ou  autres  produits  morbides 
fournis  par  la  vessie,  elle  se  décompose  et  devient  ammoniacale  (1). 

Sur  la  coinpoHition  inimudlatc  de  l'urine. 

L'urine  est  de  tous  les  liquides  de  l'économie  celui  dont  la  constitu- 
tion est,  au  fond,  malgré  le  nombre  des  principes  qu'il  renferme,  à  peu 
près  le  plus  simple  à  étudier,  en  raison  du  peu  de  substances  organi- 
ques qui  s'y  trouvent.  Elle  est  pourtant  un  de  ceux  sur  la  constitution 
desquels  il  est  le  plus  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  d'après  ce  que 
disent  les  ouvrages.  C'est  que,  provenant  de  l'organisme  et  contenant 

1  les  matériaux  solides  et  liquides  qui,  ayant  servi,  doivent  être  rejetés, 
elle  varie  incessamment  de  réaction  acide  ou  alcaline  et  de  nature  avec 
chacune  des  variations  de  la  circulation  et  de  la  digestion.  Son  étude 
expérimentale,  qui  fait  partie  de  l'anatomie,  c'est-à-dire  de  l'étude  de 
l'organisation  de  l'homme,  etc.,  suppose  par  conséquent  connues  les 
causes  de  ces  variations,  pour  approprier  les  moyens  d'étude  à  la  nature 
des  principes  immédiats  dont  elles  déterminent  l'excrétion.  Or,  il  se 
trouve  que  c'est  toujours  le  contraire  qui  a  été  fait,  que  ce  sont  tou- 
jours des  chimistes  et  jamais  des  médecins  qui  ont  poursuivi  ces  ana- 
lyses, par  suite  du  vice  de  méthode  qui  consiste  à  considérer  les 
instruments,  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  atteindre  un  but,  comme 
déterminant  la  nature  des  sciences  plutôt  que  le  résultat  général  auquel 
conduisent  les  recherches. 

Il  est  facile  de  constater  expérimentalement  qu'il  n'y  a  ni  acides 
sulfurique,  phosphorique,  ni  potasse,  ni  ammoniaque, etc.,  dans  l'urine  ; 
ces  corps  n'ont  été  obtenus  que  par  décomposition  chimique  des  prin- 
cipes retirés  immédiatement  de  l'urine,  tels  que  les  sulfates,  les  phos- 
phates, les  chlorures,  etc. 

La  quantité  de  l'acide  urique ,  donnée  comme  normale  par  les 
auteurs,  n'est  également  obtenue  que  par  décomposition  des  urates, 
mais  lui  n'existe  pas  normalement;  il  ne  se  présente,  en  tant  qu'acide 
urique,  qu'accidentellement  et  en  très-minime  proportion,  et  alors  il  se 

k  dépose  à  l'état  cristallin. 

I     Résumons  dans  le  tableau  suivant  les  données  les  plus  précises  que 

■  nous  possédons  sur  la  composition  immédiate  de  l'urine. 

■  (1)  Andralj  Rccherchns  sur  l'état  d'acidité  ou  d'alcalinité  de  quelques  liquides 
K  du  corps  humain  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  de-s  sciences  P-iris 

1848,  t.  XXVI,  p.  6/i9).  * 
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PnlNCIPES  IlE  LA  IMlEMIlillE  CLASS];. 

1.  Eau  (pour  1000  grammes  d'urine)   675,05  U  960,00 

2.  Azolc  eu  dissolution  (on  (îcntimètres  cubes)   7,00  ii  10,00 

'  3.  Oxygène  en  dissolution  (en  centimètres  cubes).  .  .  .  0,05  a  1,00 

4.  Chlorure  de  sodium  (en  24  heures,  10  grammes), 

pour  1000  granmies  d'urine   3,00  à  8,00 

5.  Chlorure  de  potassium  (traces  notables). 

6.  Chlorhydrate  d'ammoniaque   1,50  a     2  20 

7-  Silice   0,03  il  0,'Ô/i 

8.  Carbonate  de  chaux.  .  .  .\       ■  i   ,  ,           <.  •  ,         ,  , 

9.  Carbonate  de  magnésie.  .  }  accidentels  ou  parfois  ii  1  état  normal  dans 

10.  Carbonate  de  potasse.  .  .)      ^  entance. 

11.  Carbonate  d'ammoniaque  (pathologiquement). 

12.  Carbonate  et  bicarbonate  de  soude  (accidentels). 

13.  Sulfate  de  potasse  \ 

lli.  Sulfate  de  soude  >  3,00  à  7,00 

15.  Sulfate  de  chaux  ) 

16.  Phosphate  neutre  de  soude  >  o  en  •     i  -in 

17.  Phosphate  acide  de  soude  [  ^  ^>'^^ 

18.  Phosphate  basique  de  soude  (temporairement).  .  .  j 

19.  Phosphate  de  potasse? 

20.  Phosphate  de  magnésie   0,50  a  1,00 

21.  Phosphate  acide  de  chaux  ^  n  on  ■     i  -in 

22.  Phosphate  basique  de  chaux  ou  des  os  {  ^  ^' 

23.  Phosphate  ammoniaco-magnésien   1,50  a  2,/|0 

PRINCIPES  DE  LA  DEUXIliUE  CLASSE. 

1.  Acide  carbonique  dissous  (en  centimètres  cubes).  .  .  45,00  à  50,00 

2.  Lacrtate  de  potasse,  pour  1000. 


3.  Lactate  de  soude  \       1,50  a  2,00 

û.  Lactate  de  chaux  

5.  Acide  urique  (accidentel  ou  des  traces).  .  .  . 

6.  Urate  de  potasse  

7.  Urate  de  soude  neutre  et  acide  \      ,  nn       «  r,n 

8.  Urate  de  chaux  /  ^'^^ 

9.  Urate  d'ammoniaque  neutre  et  acide  

10.  Urate  de  magnésie  

11.  Acide  hippurique  (accidentel)  

12.  Hippuratc  de  chaux  

13.  Hippurate  de  soude  {       1,00  'a  1,40 

14.  Hippurate  de  potasse  

15.  Inosate  de  potasse. 

16.  Pneumate  de  soude. 

17.  Oxalate  de  chaux   traces  ii  1,10 

18.  Urée  (en  24  heures,  23  à  30  grammes)  pour  1000.  .  .     15,00  à  23,00 

19.  AUantoïdine  (chez  le  fœtus). 

20.  Cystiue  (accidentelle). 

21.  Leucine  (traces). 

22.  Créatine   ^  2,00 

23.  Créatinine   Oj20  a  0,40 

24.  Inosite. 

25.  Xanthine. 

26.  Guanine. 

27.  Margarine,  oléine,  etc.  (corps  gras)   0,10  a  0,20 

28.  Sucre  du  foie,  parfois  normalement  des  traces   0,10  à  0,20 

PRINCIPES  DE  LA  THOISIÉME  CLASSE. 

1.  Uro-hématine  l       o,10  ii  0,50 

2.  Mucosine  vésicale  ' 
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L'urine  du  veau  encore  allailé,  est  presque  incolore,  parfaitement 
limpide,  peu  sapide,  inodore,  même  pendant  l'évaporation.  Elle  rougit 
le  tournesol,  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides,  comme  le  fait  celle 
de  la  vache.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  d'exposition  à  une  tempé- 
rature douce,  elle  répand  une  odeur  d'étable  très -prononcée,  se  trouble 
et  laisse  déposer  une  matière  animale  en  flocons  blancs.  Elle  est  alors 
neutre.  Plus  tard,  l'odeur  précédente  est  remplacée  par  une  odeur 
putride  mélangée  à  celle  du  musc,  et  elle  devient  alcaline  (1)  ;  elle  est 
constituée  ainsi  qu'il  suit  : 

Venu  (Biaconiiot).     Vttclie  (Bnnssinganlt). 

Eau    993,80  921,32 

Chlorure  de  potassium   3,22  OOjOO 

—     de  sodium  c   traces  1,52 

Sulfate  de  potasse   0,44  3,60 

Silice   traces  traces 

Phosphate  aramoniaco-magnésien. .  0,18  OOjOO 

—  de  fer   traces  OOjOO 

—  de  chaux   traces  OOj.00 

—  dépotasse   traces  OOjOO 

Carbonate  de  magnésie   00^00  ^;74 

—  de  chaux   00,00  0,55 

Lactate  de  potasse   traces?  17,16 

Hippuratc  de  potasse   traces?  16,51 

F;t. .•••.••;•;•;•■••;•■■■!      2,36  i8,48 

Matière  urmaire  (allantome) . .  .  .  ) 

Mucus   traces  traces 

L'urine  du  veau  a  une  forte  réaction  acide,  contrairement  à  ce  qui 
est  habituel  dans  l'urine  des  animaux  adultes  qui  se  nourrissent  non 
plus  de  lait,  mais  de  matières  végétales.  Même  après  l'évaporation,  elle 
reste  acide.  Elle  renferme  de  l'urée  et  des  urates,  ainsi  que  l'urine 
humaine.  La  proportion  de  phosphate  de  magnésie  qu'elle  contient  est 
irès-remarquable  (Wohler).  Indépendamment  de  cela,  elle  contient 
beaucoup  de  chlorure  de  potassium  et  des  sels  de  potasse ,  et ,  par 
contre,  peu  ou  point  de  sels  de  soude.  On  n'y  a  pas  découvert  d'hip- 
purate ,  tandis  que  l'urine  de  la  vache,  si  riche  en  hippurates  et  en 
lactates,  ne  renferme  pas  d'allantoïne  (1). 

Des  gaz  de  l'urine. 

Prous,  Brande,  Marcet,  Vogel,  Icery  et  Hutin  ont  indiqué  la  présence 
de  l'acide  carbonique  de  l'azote  dans  l'urine  humaine.  M.  Delavaud  a 
signalé,  de  son  côté,  que  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'urine  fraîche  il  se 

(1)  Braconnot,  Analyse  des  urines  de  veau  et  de  mouton  {Annales  de  physique 
et  de  chimie,  1847,  t.  XX,  p.  239). 
(1)  Wohler,  Journal  l'Institut.  Paris,  1849,  in-4,  p.  311. 
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dégage  de  l'acide  carbonique  troublant  l'eau  de  chaux.  Suivant  cet 
expérimentateur,  l'acide  carbonique  maintiendrait  en  dissolution  les 
phosphates. 

Planer  et  M.  CI.  Bernard  ont  aussi  étudié  le  même  sujet.  Récemment 
M.  Morin,  pour  extraire  les  gaz  de  l'urine,  a  suivi  le  procédé  employé 
par  Magnus  pour  l'extraction  des  gaz  du  sang;  ce  procédé  a  le  grand 
avantage  d'empêcher  toute  espèce  de  décomposition  qui  pourrait  venir 
fausser  les  résultats.  L'urine  a  toujours  été  préservée  du  contact  de 
l'air  pendant  son  émission  au  moyen  d'un  appareil  spécial  de  caoutchouc 
muni  d'un  tube  étroit  ;  les  premières  urines  rendues  n'étaient  jamais 
recueillies,  elles  servaient  à  chasser  l'air  contenu  dans  le  tube  (1). 

La  moyenne  de  quinze  expériences  a  conduit  M.  Morin  à  obtenir  les 
nombres  suivants  :  100  volumes  d'urine  ont  donné  2'">\liU  de  gaz. 

! Acide  carbonique . .  65,40 
Oxygène   2,74 
Azote   31,86 

Pour  avoir  les  quantités  absolues  de  ces  gaz,  il  suffit  de  multiplier  ces 
différents  nombres  par  le  volume  du  gaz  ;  on  trouve  ainsi  les  résultats 
suivants  en  les  rapportant  à  un  litre  d'urine  et  en  les  exprimant  en  cen- 
timètres cubes  : 


e.  c. 

Acide  carbonique   15,957 

Oxygène   0,658 

Azote   7,773 


Ces  chiffres  se  trouvent  trop  faibles,  puisque  l'urine  n'a  jamais  été 
complètement  épuisée.  En  tenant  compte  du  gaz  restant  dans  l'urine, 
que  l'expérience  lui  a  permis  d'estimer  à  un  cinquième  du  volume  total 
environ,  ce  (jui  n'influe  pas  sur  les  proportions  relatives  puisque  le  poids 
d'un  gaz  dissous  est  toujours  proportionnel  a  la  pression  que  ce  même 
gaz  exerce  sur  le  liquide,  M.  Morin  a  trouvé  les  nombres  suivants 
représentant  en  centimètres  cubes  les  quaniiiés  de  gaz  qu'un  litre 
d'urine  de  la  nuit  contient  à  l'état  normal  : 

c.  c. 

Acide  carbonique   19,620 

Oxygène   0,824 

Azote   9,589 

Lorsqu'on  ingère  une  grande  quantité  de  liquide,  d'eau  par  exemple, 
l'urine  se  formant  rapidement  dissout  beaucoup  moins  d'acide  carbo- 
nique ;  elle  retient  une  proportion  plus  forie  d'oxygène,  l'azote  varie 

(1)  Morin,  Sur  les  gaz  libres  des  Urines  [Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 
Paris,  1864,  in-8). 
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peu.  Une  analyse  faite  sur  les  gaz  de  l'urine  du  matin,  recueillie  une 
heure  après  l'absorption  d'un  litre  d'eau  de  groseilles,  lui  a  donné  les 
nombres  suivants:  pour  100  volumes  d'urine,  on  a  trouvé  l^'-'.Se 
de  gaz. 

I  C02   h^M 

100  volumes  de  ce  gaz  contenaicut  {  0.  


Az   M,  85 

Ce  qui,  ponr  1  litre  d'urine,  donne  en  centimètres  cubes: 

c.  c 

C02   9,372 

0    1,024 

Az   8,347 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  résultais  de  toutes  ces  expériences, 
on  constate  que  les  limites,  entre  lesquelles  i'acide  carbonique  oscille, 
sont  assez  considérables. 

En  notant  avec  attention  toutes  les  conditions  qui  pouvaient  apporter 
quelque  modification  aux  phénomènes  dont  l'économie  est  le  siège, 
M.  Morin  s'est  aperçu  que  toutes  les  fois  que  les  actes  respiratoires  se 
trouvaient  activés  par  une  longue  course,  faite  peu  de  temps  avant  le 
repos  de  la  nuit,  les  urines  se  trouvaient  contenir  plus  d'acide  carbo- 
nique le  lendemain  malin.  Il  devenait  donc  intéressant  de  vérifier  plus 
exactement  ces  faits  et  d'instituer  dans  ce  but  des  expériences  tout  à 
fait  comparables. 

Pendant  une  période  de  quatre  jours  et  une  autre  de  deux  jouns,  oa  fit 
les  six  expériences  suivantes  :  On  prenait  au  repas  du  matin  les  mêmes 
aliments  en  quantité  égale,  solides  et  liquides.  On  avait  soin  d'uriner 
avant  ce  repas,  et  les  urines  expérimentées  étaient  recueillies  une  heure 
,après  avoir  mangé.  Trois  fois  on  resta  en  repos  avant  et  après  le  repas; 
les  autres  fois  on  fil  une  longue  course,  également  avant  et  après  le 
repas,  de  manière  à  activer  le  plus  possible  les  actes  respiratoires.  Les 
résultats  obtenus  furent  les  suivants,  ramenés  à  100  volumes  d'urine  et 
calculés  pour  100  volumes  de  gaz  extrait  de  l'urine  : 

Urines  rendues  après  le  repos* 

Volumes  lin  gaz.         Acide  carbonique.  Oxygèue.  Azote. 

1,95  54,55  2,27  43,18 

1,97  GO, 76  3,80  35,44 

2,61  62,93  1,89  35,18 

Urines  rendues  après  la  marche.  • 

3,45  73,56  1,65  24,79 

2,53  66,8^  1,32  32,01 

3,51  75,21  1,42  22,77 

Les  urines  provenant  des  expériences  où  Ton  avait  marché  étaient 
nouiN.  —  Humeurs.  42 
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beaucoup  plus  abondantes.  En  cherchant  les  (|uaniit6s  de  gaz  conlenues 
dans  un  litre  de  chacune  de  ces  urines,  M.  Morin  a  trouvé  les  nombres 
suivants  qui  expriment  des  centimètres  cubes  : 

Urines  rendues  uprèn  le  repos. 


Acide  curboniqtic.  Oxygène.  Azote. 

10.637  0,Vi2  8,220 

11,669  o,6Zi8  6,981 

13,026  0,391  7,282 

Urines  rendues  après  la  marche. 

25,378  0,569  8,552 

16,867  0,333  8,098 

26,398  0,498  7,992 

En  prenant  les  moyennes  on  arrive  aux  nombres  ci-dessous  : 

Acide  carbonique.         Oxygène.  ,\zote. 

Urines  du  repos   11,877  0,493  7,494 

Urines  de  la  marche  . .  .    22,380  0,466  8,214 


L'acide  carbonique  existe  pn  quantité  plus  considérable  dans  les  urines 
rendues  après  la  marche.  L'oxygène  rejeté  par  les  urines  représente  la 
quantité  de  ce  gaz  qui,  dissous  dans  le  sang  et  venant  à  arriver  dans  les 
reins  par  l'artère  rénale,  a  traversé  les  capillaires  sans  servira  l'assimila- 
tion; il  est  enip:irté  par  les  urines  en  vertu  de  sa  solubilité  propre; 
rien  de  plus  naturel  qu'il  se  trouve  en  plus  faible  quantité  dans  les 
urines  expulsées  après  la  marche,  puisque  les  phénomènes  d'assimilation 
ont  été  plus  cousi  lérableç.  L'azote  provient  de  celui  qui  est  charrié 
par  le  sang,  et  sa  proportion  augmente  dans  les  urines  de  la  marche. 

Remarques  sur  la  composition  immédiate  de  l'urine. 

Vous  voyez,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  au  commencement  de  cette 
séance,  que  l'urine  est  formée  essentiellement  par  les  principes  des  deux 
premières  classes. 

Elle  contient  une  certaine  proportion  de  tous  les  principes  de  la 
première  classe.  Les  principes  les  plus  nombreux  qu'elle  renferme  sont 
ceux  de  la  deuxième  classe,  et  de  ces  derniers  ceux  qui  s'y  trouvent  en 
quantité  prédominante  sont  les  composés  des  deux  premières  tribus  de 
cette  classe.  On  ne  trouve  nulle  part  dans  l'économie  aussi  ahondam- 
ment  que  dans  l'urine,  chacune  des  espèces  de  principes  appartenant  à 
ces  deux  tribus.  C'est  là  qu'elles  se  rassemblent  par  suite  des  actes 
d'exosmose  dialytiqne,  caractérisant  l'élimination  rénale,  après  s'être  for- 
mées par  dédoublement  désassimilateur  des  substances  coagulables  dans 
tel  ou  tel  tissu,  ou  même  dans  plusieurs  tissus  simultanément,  comme 
on  le  voit  pour  l'urée,  etc. 
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Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment  en  étudiant  le  sang, 
et  surtout  les  priMci|)cs  immédiats  (1),  ce  n'esi  pas  le  plas.ua  sanguin 
qui  est  le  lieu  de  la  foi  maiion  de  ces  principes,  contrairement  à  ce  que 
répèlent  encore  la  plupart  des  auteurs  qui  cherchent  des  arguments  en 
faveur  de  la  combustion  inlra-capillaire.  Ce  n'est  pas  à  l'aide  et  aux 
dépens  des  principes  immédiats  constituant  ce  plasma,  qu'a  lieu  la  for- 
n)alion  des  principes  crisiallisables,  qu'on  rencontre  déjà  dans  ce  fluide, 
et  qu'on  retrouve  accumulés  dans  le  liquide  urinaire,  comme  principes 
excrétés.  Ce  n'est  pas  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  plasmine  et  de  la 
sérine  qu'ils  se  formeni. 

Celles-ci,  au  coniraire,  sont  les  substances  organiques  assimilables, 
dont  les  molécules  empruntées  par  les  principes  analogues  de  chaque 
élément  anaiomique  remplacent  celles  qui  se  sont  séparées  de  la  sub- 
stance de  ces  éléments  par  le  dédoublement  désassimilaleur  ;  acte  qui  a 
pour  résultat  la  formaiion  de  ces  principes  crisiallisables  azotés  des 
deux  premières  tribus  de  la  deuxième  classe. 

Ces  données  vous  montrent  en  fait  ce  que  c'est  que  l'urine.  Elle 
représente  ['expression  générale,  la  réunion  synthétique  par  dissolution 
chimique  des  produits  résultant  de  nombreux  actes  spéciaux,  accomplis 
en  des  points  divers  et  multiples  de  l'économie  :  actes  que  l'élude  de 
l'urée  uniquement  ne  peut  à  elle  seule  expliquer,  comme  semblent  le 
croire  encore  divers  auteurs.  Or,  en  étudiant  chacun  de  ces  produits 
retirés  de  l'urine,  le  médecin  doit  pouvoir,  dans  chaque  cas,  remonter 
à  l'acte  normal  ou  troublé  qui  amène  la  formation  du  composé  excrété 
en  plus  ou  en  moins,  autant  qu'au  lieu  dans  lequel  il  se  passe.  Là  est  tout 
l'intérêt  de  l'étude  du  liquide  urinaire;  là  est  la  source  des  applications 
qu'on  en  peut  faire  :  applications  incessantes  et  nombreuses,  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  en  jetant  les  yeux  sur  la  liste  des  principes 
qui  composent  celte  excrétion. 

Ces  données  sont  démontrées  encore  par  l'examen  des  espèces  de 
principes  immédiats  qui  manquent  dans  l'urine,  ou  qui  ne  s'y  trouvent 
qu'en  proportion  infiniment  petite  et  par  moments.  Ainsi  la  cholesté- 
rine  et  la  séroline  y  manquent.  Il  ne  s'y  rencontre  que  des  traces  de 
corps  gras,  principes  réassimilables;  aussi  leur  passage,  en  quantité 
considérable  dans  l'urine,  est  un  fait  pathologique,  et  un  fait  plus 
grave  pour  l'économie  en  général,  que  celui  de  la  simple  augmentation 
des  proportions  d'un  principe  naturel  des  deux  premières  tribus,  tels 
que  l'urée,  les  urates,  etc.  il  en  est  de  mê.ne  pour  le  sucre,  et  à  un 
plus  haut  degré  encore,  parce  que  c'est  là  un  principe  plus  important 


(1)  Chimie  unutomiquc,  t.  l.  p.  233i 


6(i0  DES  FLUIDES  EXGIIÉMENTITIELS. 

encore,  et  surtout  plus  facilement  rénssiniilable  que  les  principes  grais- 
seux. 

Enfin  aussi,  le  passage  dans  l'urine  des  principes  de  la  troisième 
classe,  ou  substances  organiques  coagulables,  comme  l'albumine,  etc., 
qui  y  manquent  absolument,  ce  passage,  dis-je,  est  un  fait  plus  anormal 
et  plus  grave  encore  que  les  précédents  :  ce  que  la  nature  et  les  qua- 
lités d'assimilation  de  ces  principes  concourent  à  faire  saisir  facilement 
autant  que  les  données  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

'^^-''-fj'j  De  la  quantité  des  principes  fixes  éliminés  par  l'urine. 

\ijlLes principes  fixes  ont  été  trouvés  par  A.  Becquerel,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  de  39»%521  en  moyenne  pour  les  hommes,  de  'àh'',2i'\. 
pour  les  femmes,  ce  qui  donne  comme  moyenne  générale  36*5', 866  en 
vingt-quatre  heures. 

Ces  moyennes,  déjà  dissemblables  suivant  le  sexe,  ne  sont  plus  con- 
stamment les  mêmes  suivant  les  individus.  Les  oscillations  peuvent  être  de 
36  ét  41  chez  l'homme,  de  32  à  36  chez  la  femme,  ce  qui  donne  pour 
ternies  moyens,  dans  les  deux  sexes,  les  nombres  38  et  iU.  La  quan- 
tité des  principes  solides  imprime  à  l'urine  des  qualités  variables;  selon 
qu'ils  sont  dissous  dans  plus  ou  moins  d'eau,  l'urine  est  plus  ou  moins 
dense  et  plus  ou  moins  foncée  en  couleur. 

Les  causes  qui  en  déterminent  l'augmentation  sont  : 
•  1°  Une  aUmentation  abondante  et  azotée. 

2°  L'introducliuu  dans  l'économie  d'une  quantité  d'eau  anormale  ; 
car  alors  les  reins  non-seulement  se  débarrassent  de  cette  quantité  inso- 
lite de  liquide,  mais  encore  cette  excréiion  inaccoutumée  détermine  une 
augmentation  des  matières  éliminées  tenues  en  dissolution.  Becquerel 
a  vu  en  pareil  cas  cette  somme  s'élever  à  43  et  45  grammes  pour 
1000  d'urine. 

3°  La  polydipsie,  qui  rentre  dans  le  cas  précédent.  Une  femme  faible 
et  délicate,  atteinte  de  cette  n)aladie,  a  donné,  au  lieu  de  34  grammes, 
chiffre  moyen  dans  le  sexe  féminin,  43'î',659. 

4°  Les  flux  d'urine  qui  ont  lieu  quelquefois  sous  l'influence  d'affec- 
tions nerveuses  et  spécialement  'd'accès  Jiystériques.  Chez  une  chloro- 
tique,  la  somme  des  matériaux  solides  rendue  en  un  jour  qu'elle  eut 
plusieurs  accès  d'hystérie  et  un  flux  d'urine,  s'éleva  presque  du  double 
de  la  quantité  qui  existe  ordinairement  dans  la  chlorose  (^iS^SOSS); 
après  la  guérison,  la  moyenne  fut  de  'à5^\oUù. 

5°  Le  diabète. 

La  quantité  des  principes  fixes  éliminés  diminue  beaucoup  i)lus  fré- 
quemment dans  les  maladies.  Cette  dhuinulion  a  lieu  : 
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1°  Sous  l'iulluence  de  la  lièvre,  des  plilegmasies  aiguës,  des  désorr 
dres  foiiclionucis  un  peu  ialenses,  des  accès  des  maladies  du  cœur  et  du 
poumon,  des  maladies  du  foie,  etc.  ;  et  i'uriue  offre  également  alors  des 
quaiiiés  différentes  suivant  la  proporUon  variable  de  l'eau  ;  le  plus  ordi- 
nairement l'eau  diminue  en  plus  forte  proportion  que  les  principes 
solides,  et  alors  l'urine  est  plus  dense  et  plus  foncée  en  couleur.  Mais  il 
arrive  aussi  que  l'eau  a  irès-peu  diminué,  ou  que  même  sa  quantité 
n'a  pas  sensiblement  varié. 

2°  Sous  l'influence  de  causes  débilitantes. 

o"  Sous  celle  de  l'épuisement  déterminé  par  les  maladies  chroniques. 
Quelquefois  la  somme  des  matières  dissoutes  dans  l'eau  reste  normale 
dans  les  maladies. 

Les  différences  dans  le  régime  apportent  certainement  de  notables 
différences  dans  ces  quantités,  car  les  auteurs  anglais  admettent  géné- 
ralement qu'il  sort  par  l'urine  de  h8  à  72  grammes  de  principes  fixes 
par  vingt-quatre  heures,  soit  de  32  à  60  pour  1000.  Ce  total  se  com- 
pose de  12  à  18  de  composés  d'origine  minérale  et  de  36  à  5^;  de  prin- 
cipes d'origine  organique,  ce  qui  pour  1000  parties  donne  de  8  à  15  des 
premiers  ei  de  24  à  /i5  des  seconds. 

Berzelius  et  Lehmann  sont  arrivés  par  leurs  analyses  à  des  chiffres 
plus  élevés  encore  ;  ils  ont  trouvé,  en  effet,  comme  moyenne,  67  à  68  de 
parties  fixes  pour  1000,  composées  de  16,15  à  18,50  de  principes 
d'origine  minérale  et  de  Zi8,2^i  à  48,75  de  principes  d'origine  organique. 

Hanghton  a  constaté  que  par  rapport  h  chaque  kilogramme  du  poids 
du  corps,  la  quantité  d'urine  était  par  vingt-quatre  heures  de  9s%300  ; 

Celle  de  l'eau,  de   8,940 

Celle  des  principes  fixes   0,390 

Celle  des  chlorures   0,039 

Celle  de  l'urée   0,190 

Beaucoup  d'auteurs  ont  recherché  quelle  est  la  quantité  des  cendres 
que  laisse  la  calcinalion  du  résidu  de  l'urine  évaporée  (1)  ;  mais  ces 
analyses,  faciles  à  faire,  n'ont  aucune  valeur  physiologique,  les  bases 
des  urates,  des  lactates,  etc. ,  se  trouvant  ainsi  mêlées  aux  phosphates, 
aux  sulfates,  aux  chlorures  et  à  quelques  autres  principes  qui  sont 
exclusivement  d'origine  minérale. 

Snr  les  principes  de  la  première  classe  dans  riirinc. 

De  l'eau  éliminée  par  l'urine. 
Une  personne  saine  rend  en  moyenne,  en  vingt-quatre  heures, 

(1)  YoYCZ  Chimie  nrtniomiqvn.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  155.  , 
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12828%636  il  'eau  par  l'urine.  Les  oscillations  autour  de  ce  chiffre  sont  assez 
considérables  dans  l'état  de  ^anlé  parfaite,  et.  pour  admettre  une  modi- 
fication morbide  de  la  quantité  d'eau  éliminée  par  les  reins,  il  faut  que 
celle-ci  soit  au-dessous  de  800  ou  au-dessus  de  1500.  Voici  quelles 
sont  les  conditions  dans  lesquelles  la  quantité  d'eau  peut  augmenter  el 
atteindre  et  même  dépasser  1500  :  1»  en  résultat  de  l'introduction  d'une 
grande  quantité  de  liquide  dans  l'économie  par  les  voies  digesiives,  et 
alors  la  quantilé  d'eau  rendue  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  est 
généralement  en  rapport  avec  la  proportion  d'eau  avalée  ;  2"  quand  il  y 
a  polydipsie  :  chez  une  femme  de  vingt-trois  ans,  le  terme  moyen  de  la 
quantilé  d'eau  rendue  en  vingt -quatre  heures  s'est  trouvé  être  de 
2056^', S^il;  3°  dans  le  diabète,  où  la  quantilé  d'eau  va  quelquefois  à 
plusieurs  litres;  U°  dans  un  accès  d'hystérie  ou  d'accidents  nerveux  quel- 
conques; ce  qui  n'est  pas  constant.  Les  conditions  (|ui  font  diminuer  la 
quantilé  d'eau  sont  plus  fréquentes,  et  les  voici  :  ainsi  la  fièvre  et  toutes 
les  circonstances  capables  de  déterminer  un  mouvement  fébrile,  spécia- 
lement les  inflammations  aiguës  el  chroniques;  les  maladies  du  cœur  et 
du  foi.e,  surtout  si  elles  sont  capables  d'amener  une  perturbation  géné- 
rale de  l'organisme  ;  les  maladies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
qui  déterminent  des  troubles  généraux ,  sont  dans  ces  cas.  Il  en  est 
de  même  des  sueurs  abondantes,  et  quand  on  est  aux  approches  de  la 
mort.  (A.  Becquerel.) 

Des  principes  salins  de  la  première  classe  en  général. 

De  tous  les  principes  d'origine  minérale  rejelés  par  l'urine,  le  plus 
abondant  est  le  chlorure  de  sodium.  Elle  en  renferme  de  .3  à  S  parties 
pour  1000  selon  la  quantité  et  la  nature  ou  le  mode  de  préparation  des 
aliments.  Elle  en  élimine  ainsi  de  8  à  16  grammes  par  vingl-qualre 
heures.  Toutes  les  fois  qu'on  augmente  la  quantité  de  sel  marin  qui  est 
ajoutée  aux  aliments  de  chaque  jour  comme  condiment,  on  voit  sa  pro- 
portion augmenter  dans  toutes  les  sécrétions,  mais  surtout  dans  l'excré- 
tion urinaire. 

Pourtant  le  chlorure  de  sodium  éliminé  n'est  pas  seulement  celui  qui 
est  contenu  dans  les  aliments  ingérés  chaque  jour,  soit  comme  partie 
constituante,  soit  surajouté  comme  condimeni. 

Une  portion  vient  encore  de  celui  qui  a  temporairement  fait  partie  de 
la  substance  organisée  des  éléments  anatomiques  et  du  plasma  sanguin  ; 
car,  en  suppiimant  tout  le  sel  marin  des  aliments,  sa  quantité  diminue 
graduellement;  mais  après  quelques  jours  cette  diminution  s'arrête,  et 
l'on  voit  l'urine  des  vingt-(iuatre  heures  en  contenir  de  2  à  3  granmies, 
c'est-à-dire  une  quantité  qui  dépasse  de  beaucoup  le  poids  du  sel  marin 
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contenu  dans  les  aliments  ingérés  chaque  jour  dans  ce  genre  d'expé- 
riences. Celle  désassiniilaiion  en  excès  s'accompagne  naturellement  d'un 
affaiblissement  graduel. 

Ce  fait  démontre  la  nécessité  d'ajouter  du  cliiorure  de  sodium  aux 

aliments. 

La  presque  totalité  des  sels  de  potasse  existant  dans  l'urine  est  repré- 
sentée par  le  chlorure  de  potassium  qui  vient  du  sang,  mais  dont  une 
portion  sans  doute  a  temporairement  fait  partie  de  la  substance  muscu- 
laire, car  on  sait  que  les  muscles  renferment  proportionnellement  plus 
de  ce  sel  que  lous  les  autres  tissus. 

Les  chlorures,  les  phosphates  et  sulfates  alcalins,  les  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie  se  retrouvent  constamment  dans  l'urine,  même 
lorsque  depuis  longtemps  il  n'y  a  eu  aucune  ingestion  de  ces  ma- 
tières. 

Une  chose  digne  d'attention  sous  ce  rapport  c'est  qu'après  un  jeûne 
prolongé  les  sulfates,  les  phosphates,  etc.,  ont  toujours  la  prépotidé- 
rance  sur  les  autres  sels  à  base  alcaline.  L'urine  laisse  par  évaporation 
et  caicination  un  charbon  acide  qui  renferme  de  l'acide  phosphorique 
libre. 

Enfin,  il  faut  ajouter  encore  qu'après  un  jeûne  prolongé  l'urine  ren- 
ferme toujours  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  (Frerichs.) 

L'urine  contient  au  moins  de  1  à  2  parties  pour  1000  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  provenant  du  sang,  où  il  est  arrivé  après  s'être  formé 
par  désassimilalion  des  substances  azotées  et  double  décomposition  de 
chlorures  cédant  leur  base  aux  acides  urique,  hippurique,  etc. ,  produits 
en  même  temps  que  l'ammoniaque. 

Nous  avons  vu  que  le  sang  renferme  seulement  environ  0,28  pour  1000 
de  sulfate  de  potasse,  des  traces  de  sulfates  de  soude  et  de  chaux. 
L'urine  en  contient  beaucoup  plus,  puisque  cette  quaniiié  varie  nor- 
malement de  3  à  7  parties  pour  1000.  Ce  sont  des  sulfates  de  potasse 
et  de  soude  en  quantité  presque  égale,  avec  des  traces  de  sulfate  de 
chaux. 

Ces  faits  tendent  à  montrer  que  le  rein  élimine  rapidement  la  presque 
totalité  des  sulfates  dès  qu'il  en  arrive  dans  le  plasma  sanguin,  soit  par 
suite  de  leur  formation  par  dé.^assimilation  de  quelques-uns  des  principes 
immédiats  sulfurés  de  la  substance  des  éléments  anatomiques,  soit  par 
suite  de  leur  introduction  par  l'intermédiaire  des  aliments. 

Ces  données  tendent  aussi  à  prouver  que  ces  comiiosés  ne  font  que 
passer  dans  l'économie  sans  y  jouer  aucun  rôle  essentiel,  quand  ils  y 
entrent  avec  les  aliments  ei  qu'ils  en  sortent  aussitôt  comme  principes 
excrémeniiliels  ou  de  désassimilalion  quand  ils  se  sont  formés  dans  les 
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tissus.  Les  physiologistes  anglais  qui,  depuis  Bence  Jones  (1846),  se  sont 
beaucoup  occupés  des  conditions  qui  font  varier  l'excrétion  urinaire  de 
ces  composés,  ont  en  effet  constaté  que  la  quantité  des  sulfates  augmente 
notablement  après  les  exercices  violenis,  sous  l'influence  d'une  alimen- 
tation azotée  ;  elle  augmente,  en  un  mot,  dans  toutes  les  circonstances 
qui  entraînent  un  accroissement  de  la  proportion  de  l'urée.  Bence  Jones 
a  vu  aussi  que  toute  augmentation  de  la  quantité  des  aliments,  soit  ani- 
maux, soit  végétaux,  détermine  un  accroissement  de  leur  proportion 
dans  l'urine.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  ingère  expérimentalement 
ou  comme  médicaments  de  l'acide  sulfurique,  des  sulfures  et  des 
sulfates. 

Des  phosphates  de  l'urine  en  particulier. 

C'est  par  l'urine  surtout  que  sont  éliminés  les  phosphates  introduits 
dans  l'organisme  par  des  aliments  végétaux  et  animaux.  Je  n'ai  pas  à 
revenir  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  à  cet  égard  (1),  et  touchant  le 
rôle  qu'ils  remplissent  dans  l'urine  (voy.  p.  642  et  648),  au  point  de  vue 
de  ses  réactions. 

Ce  sont|surtout  les  phosphates  de  soude  qui  sont  importants  sous  ce 
rapport;  ce  sont  aussi  ceux  qui  prédominent,  ainsi  que  vous  le  mon- 
trent les  chiffres  inscrits  sur  ce  tableau  (p.  654).  Le  phosphate  mono- 
basique, ou  à  réaction  acide,  et  le  phosphate  bibasique,  dit  phosphate 
neutre]  ou  ordinaire,  bien  que  sa  réaction  soit  légèrement  alcaline, 
coexistent  ordinairement  dans  l'urine.  Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois 
que  c'est  à  la  présence  du  premier  que  l'urine  doit  sa  réaction  acide. 
Si  le  second  vient  à  l'emporter,  elle  peut  successivement  passer  aux 
réactions  neutre  et  alcaline,  sans  contenir  malgré  cela  une  base  libre. 

Le  phosphate  de  soude  tribasique  ou  alcalin,  qui  existe  dans  le  sang, 
ne  se  rencontre  pas  dans  l'urine,  parce  qu'au  contact  de  l'acide  carbo- 
nique libre  il  cède  aussitôt  à  ce  dernier  une  partie  de  sa  base.  Il  se 
produit  alors  du  phosphate  bibasique  et  des  carbonates  de  soude  qui, 
tous  deux  réagissent  alcalin,  et  coexistent  dans  les  urines  alcalines  non 
ammoniacales.  On  trouve  alors  aussi  des  traces  de  carbonate  de  chaux. 
Nous  avons  déjà  noté  la  présence  de  ce  dernier,  et  du  carbonate  de 
soude  dans  les  urines  rendues  alcalines  par  l'ingestion  d'une  grande 
quantité  d'eaux  minérales  alcalines,  et  de  fruits  dont  les  tartrates,  les 
malates,  etc. ,  passent  à  l'état  de  carbonates  dans  le  sang. 

Parmi  les  phosphates  désignés,  d'une  manière  générale,  sous  le  nom 
de  phosphates  terreux,  l'un  des  plus  importants,  est  le  phosphate  de 


(1)  Voyez  Chimie  anntomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  283  i\  338. 
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magnésie,  dont  l'urine  contient  constamment  1  partie  pour  1000  en- 
S  II  vient  du  sang  qui  l'emprunte,  soit  aux  aliments,  soU  secon- 
dairement aux  nombreux  tissus  qui  en  renferment. 

Ses  formes  cristallines,  sa  solubilité,  etc.,  prouvent  que  dans  les 
liquides  de  l'économie,  y  compris  le  sperme  et  les  calculs  urmaires,  ce 
n'est  pas  le  phosphate  dont  la  base  est  représentée  par  3  équivalents 
de  magnésie  (3MgO.PhO^  +  7H0)  qui  existe  dans  i'écononne,^  si  ce 
n'est  toutefois  dans  les  os,  l'ivoire,  et  quelques  incrustations.  C  est  au 
contraire  celui  dont  la  base  est  représentée  par  1  équivalent  de  ma- 
gnésie et  2  équivalents  d'eau  (Mg0.2HO.PhO^  +  UHO),  peut-être  le 
phosphate  moins  étudié,  dont  la  base  est  2t\lgO.HO. 

La  constance  de  l'existence  de  ce  sel  dans  l'urine  est  démontrée  par 
ce  fait,  que  toute  urine  additionnée  d'ammoniaque  donne  un  précipité 
blanchâtre  floconneux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  en  groupes 
rayonnés  (fig.  8),  qui  se  précipite  au  fond  du  verre,  et  peu  à  peu  ces 
étoiles  cristallines  deviennent  en  quelque  sorte  le  centre  de  formation 
des  prismes  tabulaires  caractéristique  de  ce  ;:hosphate.  Ce  dernier  se 


Fig,  8.  —  Phospbate  aramoniaco-magaésien  précipité  rapidement  des  urines  tendues 
alcalines  par  l'ammoniaque , 

produit  aussi  dans  toute  urine  abandonnée  à  elle-même,  jusqu'à  ce  que 
survienne  la  fermentation  ammoniacale.  Dans  l'expérience  précédente, 
l'analyse  du  précipité  montre  qu'il  contient  aussi  du  phosphate  de  chaux* 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  s'y  dépose  aussi  des  grains  arrondis  isolés 
ou  accumulés  de  carbonate  de  chaux.  Ces  grains  de  carbonate  se  forment 
tout  de  suite  en  même  temps  que  les,  cristaux  précédents,  si  au  lieu 
d'ammoniaque  pure  on  se  sert  de  carbonate  de  cette  base. 
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Les  phosphates  moiiobasique  et  bibasique  de  magnésie  jouent  un  rôle 
imporiant  dans  l'économie,  en  raison  de  la  propriété  qu  ils  ont  de  se 
combiner  à  l'ammoniaque  qu'ils  fixent  et  saturent.  Dans  les  diverses 
humeurs,  aussi  bien  que  dans  l'urine,  ils  s'emparent  de  l'ammoniaque 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'en  forme,  et  en  neutralisent  ainsi  les  effets 
en  l'empêchant  d'être  jamais  libre. 

L'ammoniaque,  chassant  l'équivalent  d'eau  du  phosphate  bibasique, 
donne  naissance  à  du  phosphate  double  d'ammoniaque  et  de  magnésie 
ou  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

(AzHS.HO)  2MgO.Ph05  +  12H0. 

Vous  voyez  qu'on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  présence  constante 
d'un  sel  toujours  prêt  à  s'emparer  de  l'ammoniaque  aussitôt  que,  soit 
par  les  actes  désassimilateurs  normaux  ou  anormaux,  par  fermentation 
ammoniacale  de  l'urée  ou  par  putréfaction,  il  y  a  tendance  à  la  produc- 
tion d'ammoniaque  dans  l'économie. 

Bien  que  ces  phosphates  de  magnésie  soient  peu  solubles,  l'urine  en 
renferme  une  quantité  assez  petite  pour  qu'ils  puissent  être  considérés 
comme  directement  dissous  dans  l'eau  de  ce  liquide.  Jamais  cette  quan- 
tité ne  s'élève  assez  chez  l'homme  pour  que  ces  phosphates  se  déposent 
à  l'état  cristallin,  comme  ils  le  font  au  contraire  assez  souvent  chez  quel- 
ques herbivores,  tels  que  les  lapins. 

Il  existe  constamment  dans  l'urine  normale  des  traces  appréciables  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  dont  je  viens  de  vous  indiquer  le 
mode  de  formation  dans  l'économie.  Quelques  auteurs  le  désignent  sous 
le  nom  de  double  phosphate  et  d'autres  sous  celui  de  triple  phosphate. 
Sa  quantité  s'élève  parfois  à  1  ou  2  pour  1000.  Il  cristallise  et  forme 
une  couche  brillante  à  la  surface  de  l'urine,  ou  ses  cristaux  se  déposent 
au  fond  du  vase  lorsque  sa  quantité  s'élève  au-dessus  de  2  pour  1000. 
Ce  fait  est  constant  dans  les  urines  rendues  ammoniacales  ou  le  devenant 
proaiplement  à  l'air;  mais  il  est  certain  qu'on  trouve  aussi  des  cristaux 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  les  dépôts  d'urines  rougissant 
le  tournesol,  ainsi  que  l'ont  constaté  Beale  et  plusieurs  autres  observa- 
teurs anglais. 

Bien  que  peu  soluble  dans  l'eau,  il  l'est  assez  pour  que  la  quantité 
que  l'urine  en  contient  puisse  être  considérée  comme  directement  en 
dissolution  dans  l'eau  urinaire.  Du  reste,  les  chlorures  à  base  alcaline 
favorisent  sa  dissolution. 

Il  existe  toujours  un  peu  de  phosphate  de  chaux  des  os  ou  iribasique 
dans  l'urine  ;  sa  quantité  peut  s'élever  normalement  jusqu'à  1  pour  1000 
et  même  au  delà.  Ce  sel  y  est  tenu  en  dissolution  par  les  chlorures  et 
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les  phosphates  à  base  alcaline,  ainsi  que  par  l'acide  carbonique  de  l'urine. 
Lorsque  ce  phosphate  abonde  dans  l'urine,  la  chaleur,  en  chassant  le 
gaz  ciirbonique,  détermine  la  précipitation  de  ce  sel  à  l'état  de  dépôt 
blanc,  amorphe,  redissous  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
azotique,  ce  qui  le  distingue  de  tout  précipité  albumineux. 

II  est  probable  que,  dans  les  urines  très-acides,  il  existe  une  petite 
quantité  de  phosphate  acide  de  chaux,  comme  il  y  en  a  chez  les  carni- 
vores ;  mais  sa  présence  chez  l'homme  n'est  pas  encore  nettement 
démontrée. 

Les  phosphates  viennent  directement  du  sang,  et  ils  arrivent  dans 
celui-ci  par  les  aliments  d'une  part,  et  d'autre  part  ils  lui  reviennent 
après  avoir  fait  partie  des  os,  des  cartilages  et  d'autres  tissus  qui  aban- 
donnent par  désassimilation  une  portion  de  la  quantité  de  ces  sels  qu'ils 
renferment. 

L'élimination  excrétrice  en  quantité  exagérée  des  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie  n'est  pas  un  fait  rare;  Icery  l'a  souvent  constatée, 
soit  sur  des  malades  de  l'hôpital,  soit  sur  lui-même,  trois  ou  quatre 
heures  après  les  repas.  Elle  lui  a  paru  presque  toujours  coïncider  avec 
une  diminution  de  l'acidité  de  l'urine.  On  la  recoimaîtra,  sans  le  secours 
de  l'analyse  chimique,  aux  caractères  suivants  :  l'urine,  faiblement  acide, 
se  trouble  à  la  température  de  l'ébullition ,  qu'il  faut  quelquefois  pro- 
longer pendant  deux  ou  trois  minutes,  et  recouvre  avec  rapidité  sa 
transparence  première  lorsqu'elle  est  complètement  refroidie.  l>e  toutes 
les  substances  qu'elle  renferme  naturellement,  les  phosphates  acides 
sont  en  effet  les  seuls  qui  puissent  lui  communiquer  ces  caractères.  On 
n'a  pas  distingué  les  urines  de  cette  espèce  de  celles  qui,  légèrement 
acides ,  contiennent  des  bicarbonates  à  la  suite  de  l'ingesiion  des 
fruits,  etc.,  et  précipitent  aussi  par  l'action  de  la  chaleur;  nous  avons 
vu  qu'il  existe  entre  elles  des  différences  facilement  appréciables.  Les 
urines  phosphatiques  dont  il  \ieut  d'être  question  ne  contiennent  jamais 
la  muindre  trace  de  carbonates. 


Des  principes  Iniiucdiats  de  la  denxième  classe  dans  l'urine» 


Les  principes  de  la  première  classe  existant  dans  l'urine  ne  lui  ap- 
partiennent pas  spécialement.  Une  portion  se  compose  de  ceux  qui, 
de  l'intestin,  ne  font  que  passer  par  le  sang  pour  être  excrétés  par  le 
rein,  et  de  l'excès  de  ceux  qui  ayant  fait  partie  de  la  substance  orga- 
nisée, en  sortent  par  désassimilation.  Pour  cesser  de  faire  partie  de 
cette  substance,  il  faut  que  les  principes  de  la  première  classe,  comme 
ceux  de  la  troisième,  passent  à  un  autre  état  chimique  que  celui  sous 
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lequel  ils  y  existaient.  Ceux  qui  sont  salins  en  sortent  en  cédant  une 
partie  de  leur  base  aux  acides  d'origine  organique  qu'ils  saturent  au 
moment  même  où  ils  se  forment  par  dédoublement  désassimilateur  des 
substances  coagulables  ;  puis,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  divers  sels 
arrivent  ainsi  molécule  h  molécule,  dans  le  sang,  ils  reprennent  là  leur 
état  neutre  et  basique  au  contact  des  carbonates  de  cette  humeur,  qu'ils 
décomposent,  en  mettant  en  liberté  leur  acide  carbonique.  Les  uns  et 
les  autres  de  ces  sels  sont  alors  rejetés  comme  principes  formés  par 
désassimilation  et  au  même  titre  en  tant  que  devenus  inaptes  à  remplir 
directement  un  rôle  utile  dans  l'économie.  C'est  de  la  sorte  que  s'établit 
une  certaine  solidarité  entre  les  principes  salins  des  deux  classes,  quant 
à  la  quantité. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'urine  en  tant  qu'excrétion  ne  reste  pas 
moins  constituée  essentiellement  par  les  principes  immédiats  de  la 
deuxième  classe,  qui  représentent  toujours  plus  du  double  de  la  quantité 
des  principes  fixes  qu'elle  renferme.  Formée  par  une  dissolution  de  prin- 
cipes cristallisables  seulement^  ce  qui  la  sépare  complètement  des  autres 
humeurs,  elle  offre  de  plus  cette  particularité  que  ceux  de  la  deuxième 
classe  y  prédominent  de  beaucoup  sur  ceux  de  la  première ,  et  que 
ce  sont  les  principes  d'origine  organique  non  salins,  ou  voisins  des 
alcaloïdes  animaux  ,  qui  l'emportent  sur  les  sels  à  acides  organi- 
ques (1). 

Les  principes  des  autres  tribus  de  la  deuxième  classe,  c'est-à-dire 
graisseux  et  sucrés,  manquent  normalement  dans  l'urine,  ou  du  moins 
elle  n'en  contient  que  des  traces,  et  leur  présence,  on  proportion  notable, 
est  caractéristique  d'un  état  pathologique.  H  en  est  à  plus  forte  raison 
de  même,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté,  pour  les  principes  de  la  troisième 
classe,  qui,  à  l'exception  de  la  matière  colorante  de  l'urine,  manquent 
tout  à  fait  dans  ce  liquide,  tel  qu'il  est  au  sortir  du  rein. 

De  l'acide  urique  et  des  urates  en  particulier. 

Normalement  il  n'existe  pas  d'acide  urique  dans  l'urine  de  l'homme, 
car  par  évaporation  de  ce  liquide  il  ne  se  dépose  aucun  cristal  de  ce 
corps.  Toutefois  daos  un  grand  nombre  de  circonstances  accidentelles 
elle  en  retient  une  petite  quantité  en  dissolution,  pendant  qu'une  pro- 
portion généralement  plus  grande  se  dépose,  soit  dans  les  canalicules 
du  rein,  les  bassinets,  les  uretères,  la  vessie,  ou  seulement  dans  les  vases 
qui  reçoivent  l'urine.  Mais  encore  dans  ces  circonstances,  ce  n'est  même 


(1)  Sur  le  lieu  et  le  mode  de  formation  de  ces  principes  et  sur  leur  passage 
dans  l'urine,  voyez  Chimie  anatomique,  t.  Il,  p.  379. 


DE  L'ACIDE  UllIQUE  ET  DES  URATES  EN  PARTICULIER.  669 
pas  du  sang  que  vicnl  l'acide  urique,  mais  bien  des  urales  eux-mêmes, 
et  c'est  dans  l'urine  une  fois  excrétée  qu'ils  se  forment  comme  je  vous 
l'ai  dit  plus  haut  (p.  6Zi3).  Ce  n'est  donc  que  lorsque  nous  arriverons  à 
l'étude  des  sédiments  urinaires  que  j'aurai  à  vous  parler  de  ce  principe 
accidentel. 

Il  existe  des  urates  dans  l'urine  dans  là  proportion  de  1  à  1  1/2  pour 
1000.  Ils  y  sont  en  dissolution  soit  directement,  soit  à  l'aide  des  chlo- 
rures et  des  phosphates  alcalins.  L'urirte  en  contient  à  peu  de  choses 
près  autant  qu'elle  en  peut  dissoudre,  car  des  que  l'évaporation  en 
chasse  une  petite  quantité  d'eau,  ils  se  déposent;  ils  se  déposent  aussi 
en  même  temps  que  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  phosphate 
ammoniaco- magnésien,  dès  qu'on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque  à 
l'urine.  Nous  étudierons  plus  tard  les  conditions  qui  font  que  l'urine 
est  excrétée  sursaturée  de  ces  sels  et  les  laisse  déposer. 

Le  plus  abondant  de  ces  composés  est  l'urate  de  soude,  puis  vient 
celui  d'ammoniaque,  et  enfin  il  y  a  des  traces  d'urates  de  potasse,  de 
chaux  et  de  magnésie. 

On  reconnaît  la  présence  des  urates  dans  l'urine  en  les  décomposant 
par  l'addition  à  ce  liquide  d'une  faible  quantité  d'acide  azotique  ou 
chlorhydrique  ;  on  verse  le  mélange  dans  un  petit  tube  de  verre  et  on 
l'abandonne  au  repos.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  produit  un  pré- 
cipité rougeâtre,  granulé,  qui  est  de  l'acide  urique  qui  fixe  en  se 
déposant  une  partie  de  la  matière  colorante,  et  qui,  examiné  au  micros- 
cope, se  montre  formé  uniquement  de  cristaux  en  prismes  rhomboé- 
driques. 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont  obtenus  plus  promptement  et 
deviennent  encore  plus  certains  lorsqu'on  emploie,  de  préférence  à  tout 
autre  acide,  l'acide  acétique,  et  qu'on  place  au  fond  du  tube  quelques 
fragments  très-ténus  d'une  mince  lame  de  verre.  En  opérant  ainsi,  il  est 
toujours  facile  de  retrouver  l'acide  urique,  quel  que  soit  le  degré  do 
dilution  de  l'urine  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  procéder  à  l'examen 
de  la  liqueur,  car  ce  n'est  souvent  qu'après  deux  ou  trois  heures  que  se 
déposent  de  petits  cristaux  aisément  reconnaissables  à  l'inspeclion  mi- 
croscopique. 

L'acide  urique  est  sans  saveur  et  sans  odeur,  insoluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  et  exige,  d'après  M.  Henry,  plus  de  1 700  parties  d'eau  froide 
pour  se  dissoudre.  Sa  solution  aqueuse  et  bouillante  rougit  très-faible- 
mcnt  le  papier  de  tournesol.  A  la  distillation  sèche,  il  se  décompose 
d'une  manière  compliquée  et  fournit  plusieurs  produits,  tels  que  le  car-- 
bonate  d'ammoniaque,  l'urée,  les  acides  cyanique,  cyanhydrique.  Sous 
l'influence  de  l'oxyde  plombique,  il  prend  2  molécules  d'oxygène  et 
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3  molécules  d'eau,  et  se  convertit  en  urée,  en  allanloïne  et  en  acide  oxa- 
lique (Liebig  et  AVœhler),  ainsi  que  l'exprime  l'cquaiion  suivante  : 

l  C2H<Az202,  urée. 
AcideuviqueCiOH<AzO0  4-2O4-3HO=     G<H3A/202,  alluntoïnc. 

I  2(G203j,  ac.  oxalique. 

On  admet  hypolhétiquement  d'après  cola,  que,  dans  certaines  condi- 
tions, l'acide  urique,  en  traversant  le  système  capillaire,  s'oxyde  d'une 
manière  analogue  et  donne  lieu  aux  mômes  produits;  à  la  suite  d'in- 
gestion d'urales  potassique  et  ammoniacal,  Wœhler  ci  Frericlis  ont  eu 
effet  trouvé  dans  l'urine  de  l'oxalatc  de  chaux  et  de  l'urée  en  excès.  Si 
alors  l'allantoïne  n'y  apparaît  pas,  cela  tient,  dit-on,  aux  promptes  mé- 
tamorphoses que  subit  ce  corps,  qui  peut  lui-même  fixer  les  éléments 
de  5  molécules  d'eau  et  se  changer  en  oxalate  d'an)mcniaque  : 

C<H3Az2,02  4-  H505  =  2(AzH<0  +■  C^O^). 

Chez  un  homme  atteint  de  néphrite  albumineuse  chronique,  Icery  a 
vu  l'acide  urique,  d'abord  excrété  en  abondance,  diminuer  peu  à  peu  et 
tomber  enfin  au-dessous  de  la  moyenne  normale,  landis  que  l'urine  se 
chargeait  de  plus  en  plus  d'un  principe  nouveau,  qui,  presque  immé- 
diatement après  l'émission,  se  précipiiaii  sons  forme  de  cristaux  octaé- 
driques.  Les  cristaux,  qui  augmentaient  en  nombre  à  mesure  que  l'acide 
urique  disparaissait  du  sédiment,  étaient  devenus  très-aboiidanis  dans 
la  dernière  période  de  la  maladie.  Recueillis  par  filtration  de  l'urine 
rendue  pendant  plusieurs  jours,  ils  ont  été  obtenus  en  quantité  assez 
notable  pour  qu'il  fût  possible  de  leur  reconnaître  les  propriétés  sui- 
vantes :  solublesdans  l'acide  chlorhydrique,  insolubles  dans  l'acide  acé- 
tique, ils  laissaient  après  leur  calcinaiion  une  poudre  grisâtre  qui  se 
dissolvait  dans  ce  dernier  acide  en  dégageant  quelques  bulles  de 
gaz  ;  la  solution  acétique  donnait  au  contact  d'une  trace  d'acide 
oxalique  un  précipité  in'>oluble  dans  un  excès  du  même  acide.  Ces 
cristaux  étaient  donc  formés  d'oxalale  de  chaux  mélangé  sans  doute  à 
une  petite  quantité  de  matière  organique.  L'apparition  dans  cette  urine 
de  l'oxalate  calcaire,  coïncidant  avec  rabaissement  du  chiffre  de  l'acide 
urique  qui  avait  été  d'abord  excrété  en  grande  proportion,  n'offre  rien 
d'étrange  et  d'inexplicable  lorsqu'on  se  rappelle  les  actions  rapportées 
plus  haut  et  indiquant  la  possibilité  de  la  transformation  dans  le  système 
capillaire  de  l'acide  urique  en  oxalate  alcalin, 

La  propriété  que  possède  l'acide  urique  d'âtre  changé,  par  l'action 
oxydante  de  l'acide  azotique,  en  de  nouveaux  produits  qui  tous,  sous 
l'influence  des  vapeurs  ammoniacales,  se  convertissent  en  murexide, 
peut  être  utilisée  pour  constater  la  présence  des  urates  et  de  l'acide 
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même  dans  les  dépôts  de  l'ui  ine.  Le  murexide  est,  en  effet,  parfaitement 
reconnaissahie  à  sa  belle  couleur  d'un  rose  pourpre  et  à  sa  cristallisation 
en  prismes  à  quatre  pans  ayant  le  reflet  des  ailes  de  cantliarides.  On 
dissout  dans  quelques  gouttes  d'acide  azotique  une  petite  quantité  du 
sédiment  urinaire  et  l'on  évapore  le  mélange  avec  précaution  jusqu'à 
siccité.  Lorsqu'il  renferme  de  l'acide  urique,  il  laisse  un  résidu  rose, 
qui,  humecté  d'eau  et  exposé  ensuite  h  des  émanations  ammoniacales, 
prend  une  belle  couleur  rouge  pourpre.  Celte  expérience  est  également 
praticable  sous  le  microscope. 

A  quel  état  l'acide  urique  précipité  comme  il  a  été  dit  plus  haut; 
existe-t-il  dans  l'urine?  BerzeUus,  Thenaid,  Vigla,  Quévenne,  Bec- 
querel, ont  avancé  qu'il  s'y  trouvait  à  l'état  libre;  Prout,  Rayer  et 
Donné  ont  émis  une  opinion  contraire  et  ont  cherché  à  prouver  qu'il 
était  généralement  en  combinaison  avec  une  base  alcaline.  Les  raisons 
qu'a  fait  valoir  Prout  peuvent  se  résumer  ainsi  :  l'urine,  à  l'instant  de 
l'émission  ,  renferme  très-souvent  une  quantité  d'acide  urique  très- 
supérieure  à  celle  qui  se  dissoudrait  dans  un  égal  volume  d'eau;  l'acide 
urique,  en  se  combinant  avec  un  alcali,  devient  sensiblement  solublc  et 
se  précipite  de  ses  dissolutions  sous  l'influence  des  acides  les  plus  faibles  ; 
tous  les  animaux  chez  lesquels  se  rencontre  cet  acide  le  déposent  tou- 
jours uni  à  l'ammoniaque  et  à  la  soude;  lessédimenis  de  la  plupart  des 
urines  acides  renferment  de  l'ammoniaque;  l'évaporation  de  l'urine  par 
la  machine  pneumaiique  détermine  la  précipitation,  non  pas  de  l'acide 
urique  libre  et  crisiall  sé,  mais  d'une  poudre  amorphe  composée  prin- 
cipalement d'urate  d'ammoniaque  et  d'urale  de  soude. 

M.  Donné  a  démontré  que  le  dépôt  urinaire  amorphe,  considéré  comme 
de  l'acide  urique  par  Berzelius,  Thenard,  etc.,  se  redissout  dans  l'urine 
lorsqu'on  élève  la  température  de  ce  liquide,  tandis  que  l'acide  urique 
cristallisé,  traité  de  la  même  manière,  reste  insoluble;  ce  dépôt,  au 
coniaci  d'un  acide  faible,  se  transforme  en  beaux  cristaux  qui  apparais- 
sent sous  le  microscope  avec  les  formes  caractéristiques  de  ceux  que 
produit  l'acide  urique. 

Icery  a  constaté  un  fait  facile  à  vérifier,  consistant  en  ce  que  le  dépôt 
qu'abandonne  quelquefois  spontanément  l'urine  par  le  refroidissement  a 
toujotu's  laissé  un  résidu  blanchâtre,  à  réaction  alcaline,  lorsque,  après 
l'avoir  lavé  à  l'eau  distillée,  on  l'a  brûlé  sur  une  feuille  de  platine.  Ber- 
zeUus lui-même  avait  d'ailleurs  constaté  ce  fait;  mais  la  quantité  de 
soude  et  d'ammoniaque  retrouvée  dans  de  pareils  dépôts  ne  lui  avait  pas 
paru  assez  forte  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'en  tenir  compte.  On  sait 
cependant  aujourd'hui  que  cette  quantité  suffit  à  la  saturation  de  l'acide 
détruit  par  la  combustion. 
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Jusqu'ici  il  ne  s'agit,  comme  on  le  voit,  que  du  sédiment  de  l'urine 
acide  ;  mais  prenons  le  liquide  même,  ainsi  que  l'a  fait  très-exactement 
[cery,  et  cherchons  à  montrer  que  l'acide  urique  s'y  rencontre  en  com- 
binaison avec  une  base.  Des  urines  irès-chargées,  très-acides,  excrétées 
sous  l'influence  de  phiegmasies  aiguës,  sont  versées  sur  un  filtre, 
pour  les  débarrasser  du  mucus,  puis  examinées  de  la  manière  suivante! 
presque  immédiatement  après  l'émission  :  On  en  place  quelques  gouttes 
entre  les  lames  d'un  porte- objet  qui  est  ensuite  porté  sous  le  micros- 
cope, et  l'on  ajoute  une  gouttelette  d'une  solution  azotique  très- 
étendue,  à  l'aide  d'une  pipette  effilée  à  la  lampe.  Au  bout  de  quelques 
secondes,  l'acide  urique  se  précipite,  et  l'on  voit  apparaître  dans  le 
champ  de  l'instrument  une  foule  de  petits  cristaux  en  forme  de  tablettes 
incolores  et  losangiques  (Gg.  9).  Par  l'addition  d'une  trace  de  liqueur 


FiG.  9.  —  Cristaux  d'acide  urique  précipité  pai'  l'acide  acétique. 


ammoniacale  ou  potassique  très-affaiblie,  les  cristaux  disparaissent  et  le 
liquide  reprend  sa  transparence  primitive  ;  mais  bientôt  il  se  trouble  de 
nouveau  et  laisse  déposer,  soit  des  amas  amorphes  parfaitement  sem- 
blables à  ceux  qu'abandonnent  ces  mêmes  urines  quelque  temps  après 
l'émission,  soit  des  amas  aiguillés,  soit  enfin  un  mélange  des  uns  et 
des  autres,  selon  le  degré  de  concentration  de  l'urine,  la  quantité 
d'alcali  ajoutée,  et  sans  doute  aussi  selon  les  précautions  plus  ou  moins 
grandes  prises  pour  opérer  le  mélange  des  liqueurs.  Faisant  ensuite 
intervenir  l'action  de  l'acide  azotique,  on  voit  aussitôt  se  dissoudre  ces 
urates  pulvérulents  ou  cristallisés  et  reparaître  les  premiers  prismes 
rhomboïdaux  d'acide  urique. 

Puisque  cet  acide,  dans  l'urine,  se  comporte  h  la  manière  d'un  urate, 
il  est  certain  qu'il  s'y  trouve  à  l'étal  de  combinaison  avec  les  bases  et 
non  pas  à  l'état  de  liberté. 

Le  mucus  a  été  isolé,  l'urine  examinée  à  l'instant  même  de  l'émis- 
sion :  admettre  ici  une  combinaison  avec  l'eau  ou  la  matière  animale, 


DE  L'ACIDE  IJRIQUE  ET  DES  UllATES  liN  PAllTlCUl.IEn.  673 

serait  invoquer  une  hypothèse  qui  est  conlredilc  par  .l'cxpérieiice.  L'a- 
nalyse chimique  nous  ayant  d'ailleurs  appris  que  les  dépôts  spontanés 
de  l'urine  renferment  toujours  des  bases  alcalines  et  terreuses,  on  voit 
que  l'acide  urique  dans  le  produit  urinaire  n'est  pas  libre,  et  qu'il  se 
partage  les  bases  avec  les  acides  hippurique,  phosphorique,  etc. 

De  la  proportion  des  urates  clans  l'urine. 

D'après  les  analyses  de  Becquerel,  la  moyenne  de  l'acide  urique^ 
des  urates  est  de  0=%598  sur  1000  parties  d'urine  à  la  densité  de  1017, 
et  de  0B%326  sur  la  somme  des  urines  rendues  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  La  quantité  de  ces  principes  augmente  sous  l'influence 
d'une  alimentation  très-azotée,  d'un  genre  de  vie  trop  sédentaire;  mais 
c'est  surtout  dans  les  maladies  qu'elle  est  susceptible  d'éprouver  de  nota- 
bles variations. 

L'accroissement  de  la  quantité  des  urates  est  en  général  déterminé 
par  les  affections  du  cœur  et  du  foie,  les  phlcgmasies  aiguës,  les  troubles 
fonctionnels  un  peu  intenses,  la  fièvre,  quelle  que  soit  la  cause  qui  lui 
ait  donné  naissance.  Dans  ces  cas,  la  proportion  d'acide  urique  des 
urates  excrétés  pendant  les  vingt-quatre  heures,  est  en  moyenne  de 
i^^Olx,  et  peut  s'élever  jusqu'à  1^',7  (Becquerel).  Comme  il  arrive 
presque  toujours  alors  que  la  quantité  d'eau  excrétée  est  moindre  qu'à 
l'état  normal,  les  urines,  devenues  ainsi  très-denses,  très- chargées, 
laissent  souvent  précipiter,  en  se  refroidissant,  l'excès  de  leurs  urates, 
qui,  entraînant  une  partie  de  la  matière  colorante,  constituent  des  dépôts 
amorphes,  grisâtres,  rosés  ou  briquetés. 

L'augmentation  des  urates  avec  ou  sans  dépôt  d'acide  urique  libre 
paraît  coïncider  plus  intimement  encore  avec  les  affections  goutteuses 
rattachées  à  ce  qu'on  nomme  diathèse  urique,  maladies  dans  lesquelles 
on  voit  cet  acide  se  précipiter  de  l'urine  à  l'état  cristallin.  Un  pareil 
phénomène  s'observe  d'ailleurs  dans  d'autres  conditions  morbides. 

Toutes  les  fois  que  l'urine  est  très-chargée  d'urates,  elle  précipite 
immédiatement  par  l'addition  d'un  acide,  comme  les  acides  azotique, 
chlorhydrique,  etc.;  lorsqu'elle  n'en  contient  qu'une  quantité  moyenne, 
elle  conserve  sa  transparence,  mais  laisse  déposer  peu  à  peu  de  petites 
granulations  cristallines  sur  les  parois  du  vase  où  elle  est  enfermée.  La 
diminution  des  urates  se  remarque  dans  toutes  les  maladies  qui  s'accom- 
pagnent d'une  grande  débilité  :  la  chlorose,  l'anémie  eu  général,  sont 
les  causes  les  plus  communes  de  l'abaissement  de  la  proportion  des 
urates  au-dessous  du  type  normal. 

Les  urates  passent  tout  formés  du  sang  dans  l'urine.  On  peut  con- 
ROBiN.  —  Humeurs.  i:j 
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staler  par  l'analyse  qu'ils  prennent  part  à  la  composition  immédiate  de 
la  substance  des  ligaments  articulaires,  et  de  tous  les  autres  tissus 
fibreux.  C'est  là  où  ils  se  forment  par  dédoublement  désassimilateurs 
des  principes  azoïés  non  cristallisabies  de  ces  tissus;  c'est  à  l'état  de  la 
nutrition  dans  ces  tissus  qu'il  faut  remonter  lorsque,  accidentellement 
produits  en  quanlilé  exagérée,  ils  se  déposent  dans  l'urine.  Après  ce 
que  je  vous  ai  dit  des  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe,  en 
étudiant  ce  groupe  des  parties  constituantes  de  la  substance  organisée, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  discuter  devant  vous  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle les  urates,  etc. ,  se  seraient  formés  dans  la  cavité  des  vaisseaux, 
des  capillaires  surtout,  par  combustion  des  principes  albuminoïdes  du 
sang  (1). 

Oxalatc  de  chaux  des  urines. 

La  présence  de  l'oxalate  de  chaux  dans  l'urine  n'est  pas  conslanie^ 
mais  on  peut  trouver  à  l'état  normal  une  quantité  de  ce  sel  qui  peut 
s'élever  jusqu'à  1  pour  1000  environ.  Étant  un  des  moins  solubles  dans 
l'eau,  il  se  dépose  à  l'état  cristallin,  et  il  en  reste  seulement  des  traces 
tenues  en  dissolution  par  les  chlorures  et  les  phosphates  alcalins.  On 
peut  constater  dans  les  urines  qui  en  contiennent,  qu'il  n'est  pas  rendu 
toujours  à  l'état  cristallin  dès  le  moment  de  la  miction,  mais  qu'il  passe 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide  lors  du  refroidissement  de  l'urine,  et  ses 
cristaux  augmentent  de  volume  du  jour  au  lendemain.  Nous  aurons  à 
les  décrire  dans  la  prochaine  leçon. 

L'oxalate  de  chaux  est  un  sel  très-répandu  dans  les  végétaux.  Les 
familles  dans  lesquelles  on  observe  le  plus  de  cristaux  de  cet  oxalate, 
sont  les  polygonées,  les  juglandées,  les  auranliacées,  etc. 

Sa  présence  ou  celle  d'autres  oxalates  a  été  démontrée  dans  les  feuilles 
d'oseille,  à!Oxalis  et  dans  les  tomates.  Braconnot  en  a  trouvé  dans  les 
épinards,  Fourcroy  et  Vauquelin  dans  le  bananier. 

Parmi  les  médicaments  dans  lesquels  on  a  signalé  l'existence  de 
l'oxalate  de  chaux,  on  peut  citer  les  racines  d'ache,  d'asclépias,  d'arrêie- 
bœuf,  de  historié,  de  curcuma,  de  carline,  de  dictame  blanc,  de  fenouil, 
de  gentiane  rouge,  de  gingembre,  d'iris  de  Florence,  de  mandragore, 
d'orcanette,  de  patience,  de  saponaire,  de  tormenlille,  de  valériane  et 
de  zédoaire,  les  bulbes  de  la  scille,  les  écorces  de  cascarille,  de  cannelle, 
de  sureau  et  de  simarouba.  La  rhubarbe  contient,  d'après  3L\J.  Henry  et 
Guibourt,  une  proportion  considérable  d'oxalate  de  chaux. 


(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  in-8,  t.  IIj  p.  353  à  358^ 
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D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  sans  peine  que  l'oxalate  de 
chaux  se  présente  parfois  dans  l'urine  des  personnes  en  santé  (1). 

Aujourd'hui,  on  sait  que  l'ingestion  de  ces  substances  alimentaires 
est  suffisante  pour  expliquer  le  passage  de  l'oxalate  de  chaux  dans  l'urine. 
On  sait  aussi  qu'on  peut  observer  passagèrement,  dans  l'urine,  des 
octaèdres  d'oxalate  de  chaux  chez  les  personnes  des  deux  sexes,  depuis 
l'enfance  jusqu'il  l'âge  le  plus  avancé,  et  cela  sans  qu'il  y  ait  aucun 
trouble  apparent  de  la  santé.  Ainsi  l'existence  d'une  petite  quantité  de 
ce  sel,  dans  le  produit  de  la  sécrétion  rénale,  n'implique  nullement  un 
trouble  fonctionnel. 

Sous  ce  rapport  comme  sous  celui  de  la  stabilité,  l'oxalate  de  chaux 
est  comparable  aux  sels  d'origine  minérale  qui  ne  font  que  traverser 
l'économie,  et  la  quantité  introduite  puis  rejelée  est  ordinairement  assez 
peu  considérable  pour  qu'il  reste  probable  que  ce  sel  ne  joue  pas  un 
rôle  physiologique  bien  important;  et  cela  même  en  admettant  que  les 
oxalates  ingérés  passent  au  moins  en  partie  à  l'état  de  carbonates,  comme 
le  font  les  citrates,  les  malates,  etc.  Mais  nous  verrons  que  cette  quan- 
tité peut,  comme  pour  les  urates,  devenir  relativement  assez  grande  pour 
que  les  cristaux  qui  se  déposent,  adhérant  les  uns  aux  autres,  produi- 
sent des  niasses  calculeuses. 

Ce  fait  se  He  à  cette  particularité  que  l'oxatate  de  chaux  se  montre 
aussi  parfois  dans  l'urine  alors  que  les  aliments  ne  contiennent  pas 
d'oxalutes  ni  de  l'acide  oxalique  tout  formés.  Il  suffit,  par  exemple, 
ainsi  que  l'a  constaté  le  premier  M.  Donné,  de  boire  des  vins  mousseux 
pour  que  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  se  montrent  dans  l'urine 
lorsque  auparavant  elle  n'en  contenait  pas.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
l'oxalate  de  chaux  reste  lié  aux  principes  cristaUisables  d'origine  orga- 
nique, se  formant  par  désassimilation. 

Les  hypothèses  indiquées  pour  expliquer  la  production  de  ce  sel  dans 
l'économie,  alors  que  les  aliments  n'en  contiennent  pas,  sont  plus  nom- 
breuses encore  que  celles  par  lesquelles  on  a  tenté  de  se  rendre  compte 
du  mode  de  formation  de  l'acide  urique.  Plusieurs  de  ces  hypothèses 
sont  en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  aussi  me  contenterai-je  de  vous 
en  citer  quelques-unes  comme  exemple,  d'autant  plus  que  toutes  consis- 
tent en  explications  sans  démonstration.  Aucune  même  ne  prend  pour 
point  de  départ  le  mode  de  formation  des  oxalates  dans  les  plantes. 

Goldiug  Bild  admet  que  l'urée  est  susceptible  de  se  convertir  dans 
le  sang  en  acide  oxalique,  en  ammoniaque  et  eu  oxygène. 


(1)  Voy.  Gallois,  De  l'oxalate  de  chaux  dans  les  sédiments  de  l'urine,  Paris, 
1859,  in-S,  p.  13  à  16. 
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Lehniaiin  (l)  pense  que  l'oxalate  de  chaux  des  urines  peut  provenir 
des  aliments  de  nature  végétale,  qui  contiennent  de  l'acide  oxalique,  et 
que  le  même  résultat  est  produit  par  les  bières  riches  en  acide  carbo- 
nique, par  les  carbonates  doubles  et  par  les  alcalis  combinés  aux, acides 
organiques.  Quant  aux  aliments  azotés,  il  ne  les  croit  pas  susceptibles 
d'engendrer  de  l'acide  oxalique  dans  l'économie.  Indépendamment  de 
l'oxalate  provenant  des  ingesta,  Lehmann  reconnaît  qu'il  s'en  forme  de 
toutes  pièces  dans  certains  états  pathologiques,  et  il  attribue  sa  formation 
à  un  trouble  des  fonctions  respiratoires,  surtout  quand  ce  trouble  est  dû 
à  un  emphysème  pulmonaire  déjà  bien  dessiné,  ou  seulement  même  à 
une  diminution  dans  l'élasticité  du  poumon,  à  la  suite  des  catarrhes 
répétés.  Les  affections  inflammatoires  ou  tuberculeuses  de  cet  organe 
amènent  bien  moins  souvent  un  semblable  résultat.  Quant  au  rôle  des 
fonctions  respiratoires,  par  rapport  aux  boissons  riches  en  acide  carbo- 
nique, aux  carbonates  doubles  ou  aux  sels  à  acide  végétal,  Lehmann 
l'explique  en  disant  que  l'acide  carbonique  qui,  dans  ces  circonstances, 
arrive  en  excès  dans  le  sang,  ou  s'y  développe  aux  dépens  des  sels  à 
acide  organique,  doit  mettre  obstacle  à  l'absorption  de  l'oxygène  et  em- 
pêcher que  l'oxydation  du  sang  ne  soit  complète.  L'oxygène  est  également 
absorbé  avec  difficulté,  quand  il  y  a  un  obstacle  partiel  à  l'échange  des 
gaz  dans  le  poumon,  comme  dans  l'emphysème,  pendant  la  grossesse, 
et  c'est  toujours  le  défaut  d'oxydation  du  sang  qui  amène  la  production 
de  l'oxalate  calcaire.  Dans  les  maladies  qtii  s'accompagnent  d'une  dépres- 
sion du  système  nerveux,  telles  que  l'épilepsie  par  exemple,  s'il  passe 
de  l'oxalate  de  chaux  en  excès  dans  l'urine,  c'est  encore  à  cause  de 
l'influence  que  les  nerfs  exercent  sur  les  fonctions  respiratoires. 

Vacide  et  Vurique  allantoïne  ont  été  essayés  par  AVœhler  et  Frerichs, 
pour  résoudre  la  question  de  savoir  si  l'acide  urique  se  transforme  dans 
l'organisme  vivant  de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  avec  le  peroxyde 
de  plomb,  en  urée,  acide  oxalique  et  allantoïne  (2). 

On  a  souvent  supposé  l'existence  de  cette  dernière  transformation  ; 
ou  a  basé  là-dessus  des  théories  sur  la  présence  des  calculs  muraux. 
Mais  la  démonstration  expérimentale  de  ce  fait  manque  totalement;  la 
transformation  de  l'acide  par  le  peroxyde  de  plomb  indique  bien  la 
possibilité  d'une  semblable  transformation,  mais  n'est  pas  une  preuve 
qu'elle  ait  lieu  effectivement  dans  l'organisme  vivant. 

Wœhler  et  Frerichs  ont  donné  à  un  lapin,  dont  on  avait  déjà  à  plu- 
sieurs reprises  analysé  l'urine,  2  |  grammes  d'urate  de  potasse.  L'urée, 

(1)  Lehmann,  Lnhrhuch  der  physiologischen  Chemie.  Leipzig,  1853,  2^  édit. 
t.  I,  p.  46. 

(2)  Wœhler  et  Frerichs,  Journal  V Institut.  Paris,  iii-i,  1848. 
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dont  la  quantité  était  auparavant  très-faible,  et  à  peine  même  quelque- 
fois appréciable,  a  été  trouvée  alors  en  quantité  très-notable.  Sa  quan- 
tité était  au  moins  quintuplée.  Cette  expérience  a  été  répétée  quatre 
fois  avec  le  même  résultat.  On  a  ensuite  injecté  dans  la  jugulaire  d'un 
chien  une  solution  de  1  |  gramme  d'urate  d'ammoniaque.  Dans  l'urine, 
on  n'a  pas  remarqué  de  sédiment  d'acide  urique,  mais  on  a  rencontre 
d'abondants  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

Un  homme  qui  avait  pris  le  soir  U  grammes  d'urate  d'ammoniaque,  a 
rendu  le  lendemain  matin  une  urine  du  poids  spécifique  de  1032,  et 
d'où  s'est  déposé  un  sédiment  blanc  grisâtre.  Ce  sédiment  consistait 
principalement  en  oxalate  de  chaux,  auquel  était  mélangée  une  faible 
quantité  d'oxalate  d'ammoniaque.  Dans  une  autre  expérience,  où  l'on  a 
administré  U  ^  grammes  d'urate  d'ammoniaque,  il  s'est  formé  de  même 
un  sédiment  qui  consistait  en  oxalate  de  chaux  et  quelques  lamelles  d'é- 
pithélium.  Cette  urine  avait  aussi  un  poids  spécifique  très-élevé  et  renfer- 
mait beaucoup  d'urée. 

Ils  ont  reconnu  ainsi  deux  des  produits  de  la  décomposition  de  l'acide 
urique,  savoir  :  l'acide  oxalique  et  l'urée;  mais  c'est  en  vain  qu'ils 
ont  cherché  l'allantoïne.  En  conséquence,  on  a  donné  à  un  homme 
U  grammes  d'allantoïne,  afin  de  connaître  les  produits  de  la  transforma- 
tion de  cette  substance.  On  s'attendait  à  ce  qu'elle  fournirait,  comme 
quand  on  la  chauffe  avec  une  lessive  de  pelasse,  de  l'oxalate  d'ammo- 
niaque :  mais  il  n'en  a  été  rien.  On  n'a  pas  trouvé  d'acide  oxalique  dans 
la  vessie,  et  l'allantoïne  ne  s'y  est  pas  rencontrée  comme  telle. 

Les  auteurs  concluent  de  ces  expériences  que  l'acide  urique  se  trans- 
forme dans  l'organisme  vivant  de  la  même  manière  qu'il  le  fait  à  l'exté- 
rieur, sous  l'action  du  peroxyde  de  plomb;  qu'il  se  forme  dans  ce  cas 
de  l'urée,  de  l'acide  oxalique,  et  probablement  aussi  de  l'allantoïne, 
dont  toutefois  on  ne  peut  démontrer  la  présence,  parce  qu'on  ne  connaît 
pas  les  produits  de  sa  décomposition  ultérieure.  Ils  pensent  que  ce  fait, 
d'un  autre  côté,  jette  des  lumières  sur  le  mode  de  formation  des  calculs 
oxaliques,  qui  se  présentent  comme  une  oxydation  des  produits  de  la 
transformation  de  l'acide  urique. 

D'après  Maclagan,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  oxalique  des  urines 
serait  fournie  par  les  alinienis  non  azotés  qui  sont  mal  assimilés  ;  mais 
il  admet  néanmoins  avec  Beneke  (1)  que  les  aliments  azotés  dont  l'assi- 
milation est  imparfaite  contribuent  aussi  à  la  formation  de  l'acide  oxa- 
lique, puisque  l'oxalate  continue  à  se  déposer  dans  l'urine,  alors  qu'on 
a  beaucoup  restreint  l'usage  des  matières  non  azotées. 

(1)  F.  W.  Beueke,  Zur  Entwicklunggeschichte  der  Oxalurie.  Grittiniren  1862 
er.  111-8.  I).  ^.  .  °    '  > 
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Owen  Rees  pense  que  l'oxalate  de  chaux  n'existe  point  primitivement 
dans  l'urine,  mais  qu'il  s'y  forme  d'une  manière  secondaire,  en  vertu 
d'une  simple  transposition  moléculaire  qui  s'opère  entre  les  éléments 
constitutifs  de  l'acide  urique  ou  des  urates. 

M.  Gallois  admet  que  c'est  dans  la  masse  sanguine  qu'il  faut  chercher 
la  source  de  l'acide  oxalique  qui  est  excrété  par  les  urines.  (J'est  là 
que  les  reins  le  puisent  tout  formé,  comme  ils  y  puisent  l'acide  urique 
et  l'urée,  et  il  se  produirait  dans  le  torrent  circulatoire,  aux  dépens  de 
l'acide  urique  ou  de  ses  éléments.  L'acide  oxalique  (et  par  suiie  l'oxalate 
de  chaux)  semble,  d'après  lui,  dériver  de  l'acide  urique;  il  paraît  résul- 
ter d'une  combustion  plus  avancée  de  ce  dernier  corps  ou  des  éléments 
qui  devaient  servir  à  le  constituer;  de  telle  sorte  que,  toutes  les  fois 
qu'il  y  a,  dans  l'économie,  de  l'acide  urique  ou  des  éléments  propres  à 
le  former,  il  peut  se  produire  de  l'acide  oxalique  sous  l'induence  d'une 
oxydation  plus  complète,  ou  au  moins  d'un  phénomène  analogue,  qui 
se  passerait  dans  le  sang  (1). 

En  fait,  nous  pouvons  dire  d'une  manière  certaine  que  les  urales  se 
forment  par  dédoublement  des  principes  coagulables  azotés  et  des  sels 
des  tissus  fibreux  et  lamineux,  que  l'acide  urique  que  nous  voyons  par- 
fois dans  les  urines  provient  de  la  décomposition  d'une  portion  de  ces 
urates.  Mais  quant  à  la  portion  d'oxalate  de  chaux  qui,  dans  certains  cas, 
se  produit  dans  l'économie,  nous  ne  savons  pas  encore  si  elle  se  forme  de 
la  même  manière  que  les  urates;  nous  ne  savons  pas  non  plus  si  ce  sel 
provient  au  contraire  du  dédoublement  de  quelqu'un  des  principes  cris- 
tallisables  d'origine  organique,  soit  azotés,  tels  que  l'urée,  les  urates,  ou 
non  azotés,  tels  que  la  glycose,  l'inosite,  etc. 

Acide  hippurique  et  hippurates  des  urines. 

L'acide  hippurique  existe  surtout  dans  l'urine  des  herbivores,  où  il 
est  en  combinaison  avec  des  bases  alcalines  ;  on  en  doit  la  découverte  à 
Liebig,  qui  l'a  également  retrouvé  à  cet  état  dans  l'urine  humaine.  Celle 
des  enfants  en  contient  normalement,  mais  celle  des  hommes  adultes 
peut  en  manquer  temporairement. 

Icery  a  vu  que  lorsque,  après  avoir  abandonné  au  repos  pendant 
plusieurs  heures  de  l'urine  mélangée  à  une  petite  quantité  d'acide  chlor- 
hydrique,  on  vient  à  examiner  sous  le  microscope  le  précipité  qui  s'est 
produit,  on  constate  assez  souvent,  parmi  de  nombreuses  granulations 
cristallines  d'acide  urique,  quelques  cristaux  d'acide  hippurique  ;  ceux-ci 
se  présentent  sous  la  forme  de  longs  prismes  incolores  à  quatre  faces. 


(1)  Gallois,  loc.  cit.,  1859,  p.  103. 
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terminés  par  des  sommets  dièdres  (fig.  10).  En  suivant  ce  procédé,  il  a 
reconnu  bien  des  fois  la  présence  des  hippurates  dans  les  urines  nor- 
males ou  pathologiques;  mais  il  lui  a  été  impossible  de  tirer  aucune 


Fig.  iO.  —  Cristaux  d'acide  hippurique. 


conclusion  de  pareilles  recherches,  car  l'acide  ne  se  montrait  que  d'une 
manière  passagère  et  disparaissait  d'un  jour  à  l'autre  (1). 

Les  hippurates  alcalins  et  calcaires  existent  habituellement  dans  l'urine 
de  l'homme,  et  même,  d'après  Hallwachs  et  Weissmann,  en  quantité 
presque  aussi  considérable  que  les  urates,  puisqu'il  peut  y  en  avoir  jus- 
qu'à 2  pour  1000.  Seulement  leur  plus  grande  solubilité  fait  qu'ils  ne 
se  déposent  que  très-rarement.  Parfois  aussi,  dans  les  urines  fébriles  et 
dans  les  urines  diabétiques,  ainsi  que  l'a  montré  Lehmann,  il  existe  de 
l'acide  hippurique  libre  qui  en  augmente  l'acidité.  Pourtant  c'est  sur- 
tout lorsque  l'homme  est  soumis  à  un  régime  végétal  que  la  pro- 
portion des  hippurates  s'accroît  dans  son  urine.  Depuis  longtemps, 
M.  Bouchardat  (ISZjO)  a  fait  connaître,  sous  le  nom  à'hippurie  (2),  les 
modifications  que  subit  l'urine  lorsque,  sous  l'influence  du  régime  lacté 
et  dans  quelques  autres  conditions,  Tacide  hippurique  et  les  hippurates 
augmentent  de  quantité  outre  mesure.  Il  a  obtenu  jusqu'à  2,23  d'acide 
hippurique  en  décomposant  les  hippurates  de  1000  parties  d'urine.  Il  a 
montré  qu'alors  l'odeur  propre  de  l'urine  disparaît  presque  tout  à  fait, 
en  même  temps  que  la  proportion  des  phosphates ,  des  chlorures,  des 

(1)  Iccry,  loc.  cit.,  1854,  in-k",  p.  73. 

(2)  Voy.  Chimie  unatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  440  et  suiv.;  et  Bouchar- 
dat, Compta  rrndun  r/ev  .léanco.t  de  l'Académie  dot  sciences.  Paris,  1840  in-4° 
(il  Annuaire  de  théroprufir/ lin.  I';iris,  1842.  p.  290.  '  ' 
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urates  et  de  l'urée  diminue  irès-notablement.  La  densité  de  ces  urines 
descendait  vers  1006  et  1008,  et  leur  acidité  était  faible.  On  a  constaté 
aussi  cette  diminution  de  l'urée  et  des  uraies,  lorsqu'on  détermine 
expérimentalement  l'augmentation  de  la  quantité  des  hippurates  dans 
l'urine,  en  administrant  de  l'acide  benzoïque  ou  des  benzoates  ;  ces  der- 
niers, comme  on  le  sait  depuis  les  observations  faites  par  Dre,  se  re- 
trouvent dans  l'urine  à  l'état  d'acide  hippurique  el  d'hippurates  en 
quantité  proportionnelle  à  celle  des  composés  benzoïques  ingérés. 

Ce  fait  est  en  rapport  avec  ce  qu'on  observe  sur  les  herbivores,  dont 
l'urine,  naturellement  riche  en  hippurates,  est  pauvre  en  urée  et  en 
urates. 

D'autres  corps  encore  que  l'acide  benzoïque  arrivent  dans  l'urine  à 
l'état  d'acide  hippurique  lorsqu'ils  traversent  l'économie,  ainsi  que  le 
montrent  les  expériences  suivantes  de  Wœhler  et  Frerichs  (1). 

Leurs  expériences  faites  sur  les  chiens  et  les  lapins  avec  de  l'huile 
d'amandes  amères  bien  exempte  d'acide  hydrocyanique,  ont  démontré 
évidemment  son  inocuité.  Deux  grammes  administrés  à  un  petit  chien 
ont  enflammé,  il  est  vrai,  comme  toutes  les  essences,  la  muqueuse  avec 
laquelle  on  l'a  mise  en  contact,  provoqué  un  flux  de  salive  et  l'écume  à 
la  gueule,  mais  aucun  phénomène  de  l'empoisonnement.  Les  animaux 
ont  bu  beaucoup  d'eau  et  se  sont  montrés  ensuite  aussi  vifs  qu'aupara- 
vant. L'urine  qu'ils  ont  rendue  était  fortement  acide,  et  par  son  évapo- 
ration  elle  a  formé  quelques  nuages  qui  consistaient  principalement  en 
octaèdres  carrés  d'oxalale  de  chaux.  La  liqueur  concentrée  a  précipité, 
par  une  addition  d'acide  clilorhydrique,  de  l'acide  hippurique  en  abon- 
dance. L'huile  d'amandes  amères  se  transforme  donc  dans  l'organisme 
animal,  et  en  prenant  deux  atomes  d'oxygène,  en  acide  benzoïque  qui, 
de  son  côté,  se  change  en  acide  hippurique.  Les  effets  vénéneux  que  les 
précédents  observateurs  ont  remarques  s'expliquent  par  le  mélange  de 
l'acide  cyanhydrique. 

Véther  benzoïque,  administré  à  la  dose  de  2  grammes  à  un  chien,  a 
produit  des  signes  incontestables  d'une  forte  ivresse.  L'animal  trébu- 
chait, restait  quelques  moments  assoupi,  puis  se  relevait  et  tombait, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Au  bout  de  dix  minutes,  tous  ces 
symptômes  avaient  disparu.  L'urine  rendue  ensuite  était  très-acide. 
Une  portion  a  été  distillée  jusqu'à  consistance  de  sirop.  Dans  le  produit, 
qui  contenait  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque,  on  n'a  pas  trouvé 
d'éther  benzoïque.  Une  autre  portion,  rapprochée  et  décomposée  par 
l'acide  chlorhydrique,  a  précipité  une  quantité  assez  notable  d'acide 


(1)  Wœhlor  et  Frcriclis,  Journal  l'Institut.  Paris,  1848,111-4°,  p.  4 
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T'ariflP  benzoïque  de  l'éther  benzoïque  s'est  donc  trans- 
IrrcT  acU,:  ;"  pouda„.       .•ox.de  d'éthyle  s.a.  dissipé 

"Te'lultr  P*™.  ad^inisué  à  „„  chien,  a  également  donné  lieu 
à  la  formation  de  l'acide  hippurique,  à  cause  de  l'acde  cmnamique  qu  , 
contient.  Chauffée  avec  de  l'acide  ehlorhydnque ,  l'urme  prend  une 
couleur  rouge  de  sang.  Il  passe  donc  aussi  dans  la  vessie  nue  autre 

Les  analogies  qui  existent  enlre  la  composition  de  l'acide  hippurique 
et  celle  de  la  tyrosine,  portent  à  croire  que  ces  deux  principes  se  forment 
par  désassimilation  des  mêmes  tissus,  pour  de  là  passer  dans  le  sang 
qui  à  son  tour  les  élimine  par  le  rein;  mais  jusqu'à  présent  on  ne  sait 
dans  quel  tissu  on  rencontre  des  hippurates.  Cependant  on  a  signale 
leur  présence  dans  les  capsules  surrénales. 

Des  inosates  et  des  lactates. 

On  n'a  jamais  noté  la  présence  des  inosates  dans  l'urine,  mais  l'exis- 
tence constante  de  l'inosate  de  potasse  dans  le  tissu  musculaire  et  dans 
le  sang,  porte  à  penser  qu'il  doit  passer  des  traces  de  ce  sel  dans 
l'urine. 

Les  lactates  existent  dans  l'urine  en  quantité  un  peu  plus  grande  que 
les  urates  et  les  hippurates,  leur  quantité  s'élevant  de  1  1/2  à  2  1/2 
pour  1000.  Tous  très-solubles,  y  compris  le  lactale  de  chaux,  ils  sont 
directement  en  dissolution  dans  l'eau  urinaire.  Ils  passent  tout  formés 
tlu  sang  dans  l'urine.  Ils  se  forment  dans  les  muscles,  où  on  les  trouve 
en  quantité  notable. 

Il  importe  de  noter  que  les  lactates  retirés  des  muscles  ne  sont  pas 
semblables  à  ceux  qu'on  produit  avec  l'acide  lactique  obtenu  par  fer- 
mentation de  la  lactose  et  des  autres  sucres.  Les  lactates  des  muscles 
contiennent  un  équivalent  d'eau  de  cristallisation  de  moins  que  les 
autres;  ils  sont  presque  tous  moins  solubles,  etc.  :  aussi  on  les  appelle 
des  paralactates  (Strecker).  II  est  probable  que  ceux  de  l'urine  sont 
également  des  paralactates.  L'acide  retiré  des  lactates  musculaires,  sous 
les  noms  d'acide  paralactique  ou  sarcoladique,  diffère  également  sous 
quelques  rapports  analogues  de  l'acide  lactique  de  fermentation  ou 
ordinaire. 

De  l'urée  urinairc. 

D'après  l'analyse  faite  par  Berzelius  en  1809,  la  proportion  de  l'urée 
est  évaluée  aux  30  centièmes  du  poids  de  l'urine.  Ce  chiffre  est  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  qu'on  trouve  ordinairement.  Dans  ce 
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chiffre  étaient  compris  en  effet  plusieurs  des  principes  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Le  Canu  que,  dans 
l'état  normal,  la  quantité  d'urée  excrétée  par  un  individu  quelconque, 
pendant  des  périodes  telles  que  les  influences  extérieures  s'exercent  sur 
lui  à  peu  près  de  la  même  manière,  se  maintient  constante  et  régulière; 
que  les  proportions  variables  de  ce  principe  rendues  dans  des  temps 
égaux,  par  des  individus  différents,  sont  en  rapport  avec  le  sexe  et 
l'âge,  plus  fortes  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  plus  fortes 
chez  celles-ci  que  chez  les  vieillards  et  les  enfants  (1).  Les  moyennes  dé- 
duites des  nombreuses  expériences  de  M.  Le  Canu  sur  la  quantité 
d'urine  excrétée  pendant  vingt-quatre  heures,  diffèrent  peu  de  celles 
obtenues  plus  tard  par  Becquerel,  qui  a  constaté  que  dans  l'étal  de 
santé  la  proportion  d'urée  oscille  entre  10  et \U  grammes  pour  1000  par- 
ties d'urine,  et  entre  15  et  18  grammes  pour  la  somme  des  urines 
rendues  en  vingt-quatre  heures.  Ces  chiffres  sont  un  peu  plus  faibles 
que  la  moyenne  observée  en  Angleterre.  Là  elle  s'élève  à  2U  grammes 
par  vingt-quatre  heures,  et  même,  pour  le  même  temps,  à  0^S20  pour 
chaque  kilogramme  du  poids  du  corps. 

Dans  les  maladies,  la  quantité  de  ce  principe  subit  quelquefois  des 
variations  considérables;  mais  il  importe  de  remarquer  que  les  cas  dans 
lesquels  il  est  en  excès  sont  rares,  tandis  que  ceux  où  il  est  en  propor- 
tion moindre  qu'à  l'étal  normal  sont  assez  communs.  Cette  diminution 
de  l'urée  est  tout  aussi  bien  alors  le  résultat  de  la  diète  et  du  régime 
débilitant  que  la  conséquence  de  la  maladie  elle-même.  Bouchardat  l'a 
vue  réduite  à  l^Sôô  dans  un  cas  à'hippurie,  et  Icery  de  1  à  2«%24  chez 
un  polydipslque. 

MM.  0.  Henry  et  Lhéritier  ont  trouvé  chacun  l'urée  en  excès  dans 
un  cas  de  rhumatisme  articulaire  ;  Prout  et  Bostock,  dans  plusieurs  cas 
de  diabète  non  sucré. 

La  diminution  de  l'urée  a  été  constatée  dans  un  grand  nombre  de 
maladies.  Becquerel,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  les  varia- 
tions de  quantité  de  celte  substance  dans  les  urines  pathologiques,  a 
remarqué  que,  dans  la  plupart  des  maladies  capables  d'amener  un  chan- 
gement dans  la  composition  de  l'urine,  la  loi  générale  est  la  diminution 
de  la  quantité  normale  d'urée  excrétée  pendant  les  vingt-quatre  heures. 

Il  résulte  des  expériences  de  Rayer,  Chrislison,  Guibourt,  Martin- 
Solon,  que,  dans  la  maladie  de  Bright,  accompagnée  d'hydropisie,  la 
diminution  de  l'urée  coïncide  avec  la  présence  de  l'albumine  dans 
l'urine.  Icery  l'a  vue  descendre  à  li^\kl  et  5  dans  la  quantité  d'urine 

(1)  Journal  de  pharmacie,  novembre  et  décembre'  1839. 
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rendue  en  vingt-quatre  heures,  qui  était  de  U55  grammes  dans  le 
premier  cas,  et  de  1076  dans  le  second.  _ 
Un  chien  adulte  a  fourni,  en  vingt-quatre  heures,  a  Freiichs  . 

Avec  diète  animale   29  48  à  28  50  grammes  d'urée. 

Avec  diète  mixte   22,16  a  12,77 

Après  privation  de  tout  aliment  au  troisième  jour.  3,22  grammes;  le 
quatrième  jour,  3,80  ;  et  le  cinquième,  3,23  d'urée. 

Ainsi,  pour  1000  grammes  du  poids  de  l'anmial,  on  a  eu,  en  vingt- 
quatre  heures  : 

1.  Avec  diète  animale   5,94  gramm^  d'urée. 

2.  Avec  diète  mixte   ^A'^   

3.  Après  trois  jours  d'abstinence.  1,02 

Un  lapin  a  été  soumis  à  l'expérience  de  la  même  manière. 

Le  premier  jour,  après  la  privation  des  aliments,  l'urine  était  encore 
alcaline  et  trouble;  le  second  jour,  elle  était  acide  et  limpide,  et  elle 
s'est  comportée  absolument  de  la  même  manière  que  celle  du  carmvore. 

L'animal  a  rendu,  pendant  vingt-quatre  heures,  et  en  totalité  : 

Le  premier  jour   0,38  gramme^d'urée. 

Le  second  jour   Ij82 

Le  troisième  jour   4,20 

Et  pour  1000  parties  en  poids  de  l'animal,  on  a  obtenu  : 

Le  premier  jour   0,223  grammes  d'urée. 

Le  second  jour   1.07 

Le  troisième  jour   2,46  — 

Le  quatrième  jour,  l'animal  a  succombé. 

Une  contre-épreuve,  faite  sur  un  second  lapin,  a  fourni  des  résultats 
absolument  semblables. 

Frerichs  tire  de  ces  expériences  les  conséquences  qui  suivent  : 

1"  La  transformation  propre  des  matériaux  du  corps  est  la  même 
chez  les  herbivores  et  les  carnivores. 

2°  Le  rapport  est,  pour  une  alimentation  animale,  comme  1  :  6,  et 
dans  une  alimentation  mixte,  comme  1  :  4. 

3"  La  proportion  est  à  peu  près  la  même  pour  les  carnivores  et  les 
herbivores.  Sur  1000  parties  en  poids  du  corps  du  chien,  il  y  a  eu,  en 
vingt-quatre  heures,  1,02  parties  d'urée  éliminées,  et  sur  1000  parties 
des  lapins,  1,07  parties. 

La  quantité  d'urée  formée  est,  avec  une  alimentation  parfaitement 
exempte  d'azote,  tout  aussi  considérable  que  dans  l'abstinence  complète. 
Le  chien  qui,  au  troisième  jour  du  jeûne,  produisait  sur  1000  parties 
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1,02  d'urée,  a  rendu,  pendant  qu'il  a  été  alimenté  avec  de  l'huile  et  de 
l'amidon  : 

I 

Le  premier  jour,  sur  100  grammes         1,04  grammes  d'urée. 

Le  deuxième  jour   0,90  — 

Le  troisième  jour   1,07  — 

Dans  une  deuxième  expérience,  les  résultais  ont  été  les  mêmes. 
L'animal  a  excrété,  le  troisième  jour  de  ralimontalion  à  l'amidon  pur, 
2,16  grammes  d'urée  ;  le  quatrième,  2,20  grammes;  le  troisième,  2,02 
grammes,  et  sur  1000  parties  en  moyenne,  0,98  grannnes  d'urée. 

La  quantité  d'urée  qu'éliminent  les  carnivores,  quand  on  les  nourrit 
de  matières  animales,  est  à  celle  que  fournissent  ces  mêmes  animaux 
pendant  l'abstinence  et  la  diète  sans  azote,  comme  6  :  1  ;  il  ne  peut 
donc  plus  rester  de  doule  sur  l'emploi  des  composés  albuminoïdes 
ingérés  en  excès  dans  l'alimentation;  ils  donnent  ainsi  comme  pro- 
duit secondaire  une  grande  quantité  d'urée.  C'est  la  môme  chose  avec 
la  majeure  partie  des  aliments  non  azotés,  avec  cette  différence  seu- 
lement qu'ici  la  portion  secondaire  manque  et  qu'il  ne  se  forme  que  la 
proportion  d'urée  qui  correspond  à  celle  qui  est  nécessaire  au  renouvelle- 
ment de  la  substance  dans  l'acte  nutritif.  Le  rôle  d'agent  de  la  respiration 
suivant  Vexpression  de  Liebig,  peut  donc  être  tout  aussi  bien  exercé  par 
un  aliment  azoté  que  par  un  aliment  dépourvu  d'azote  ;  par  conséquent, 
l'attribuer  exclusivement  à  ce  dernier  est  un  raisonnement  qui,  dit  Fre- 
richs,  n'est  pas  soutenable. 

Le  renouvellement  des  principes  du  sang  est,  sous  le  rapport  de  son 
intensité,  dans  un  rapport  intime  avec  le  degré  de  concentration  du 
plasma  de  ce  liquide.  A  mesure  que  ce  degré  s'abaisse,  on  voit  dimi- 
nuer la  quantité  de  l'urée  éliminée.  Ce  rapport  a  été  d'ailleurs  dé- 
montré de  la  manière  la  plus  évidente  par  une  seconde  série  d'expé- 
riences sur  le  même  chien  qui  avait  déjà  servi  dans  la  première.  L'animal, 
par  un  jeûne  prolongé,  une  alimentation  avec  des  matières  non  azotées, 
un  séjour  dans  l'aimosphère  d'un  cellier,  était  extrêmement  abattu  et 
son  sang  était  devenu  pauvre  en  principes  solides.  Il  excrétait  alors,  au 
total,  en  vingt-quatre  heures,  le  second  jour  du  jeûne,  seulement 
1,A0  grammes  d'urée,  le  3"=  et  le  k\  0,83  grammes,  tandis  que  dans  la 
première  série  il  en  fournissait  encore  le  3' jour  3,22  grannnes,  et  le 
h%  2,80  grammes,  c'est-à-dire  au  moins  le  double. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  Becquerel  était  arrivé  à  des  résul- 
tats identiques  sur  ce  sujet,  mais  par  une  voie  différente  et  moins  sûre. 
Il  a  trouvé  en  effet  que,  dans  toutes  les  affections  qui  se  distinguent  par 
la  pauvreté  du  sang,  l'urine  présentait  une  composition  qu'il  désigne  par 
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le  nom  d'urine  anémique,  et  remarquable  par  la  faible  proporlion  de 
son  urée  (1). 

Les  analyses  faites  par  Hepp  ont  montré  que  la  proportion  de  l'urée, 
ainsi  que  celle  du  chlorure  de  sodium,  diminue  à  peu  près  constam- 
ment après  un  bain  simple  ou  minéralisé. 

Prout,  Barruel  et  Kane  ont  prouvé  que  l'urée  se  rencontrait  tou- 
jours dans  l'urine  diabétique;  Mi^l.  Bouchardat  et  Henry,  qu'elle  était 
oxcréiée,  pendant  les  vingt-quatre  heures,  en  quantité  aussi  considérable 
que  chez  les  individus  sains.  De  plus,  M.  Bouchardat  a  fait  voir  que 
le  poids  de  l'urée  rendue  par  les  diabétiques,  dans  un  temps  donné,  était 
proportionnel  h  la  somme  des  aliments  azotés  introduits  dans  l'économie. 

L'urée  n'est  pas  un  résidu  des  matériaux  fournis  par  la  digestion  qui 
auraient  été  incomplètement  assimilés  ;  elle  provient  de  la  désassiiïiila- 
lation  des  éléments  anatomiques  mêmes,  et  se  forme  d'une  manière 
constante  et  régulière:  car  elle  continue  à  être  expulsée  avec  l'urine 
pendant  les  maladies,  pendant  les  jeûnes  prolongés,  et  lorsque  la  nour- 
riture est  exclusivement  composée  de  substances  qui  ne  renferment  pas 
trace  d'azote.  Lassaigne,  en  effet,  l'a  retrouvée  dans  l'urine  d'un  sup- 
plicié mort  après  dix-huit  jours  d'une  abstinence  absolue.  Marchand 
a  constaté,  dans  une  série  d'expériences  faites  sur  un  chien  maigre  qui, 
d'abord  nourri  avec  d'abondantes  quantités  de  lait,  ne  prit  ensuite  pen- 
dant quinze  jours  que  du  sucre  et  de  l'eau,  que  la  proportion  d'urée, 
qui  était  au  début  de  3  pour  100,  était  descendue  le  sixième  jour 
à  2,8  pour  100  seulement,  puis  le  dixième  jour  à  2,^i,  et  enfin  h  1,8  le 
quinzième  jour,  alors  que  le  chien  se  trouvait  sans  force  et  dans  un  état 
de  maigreur  extrême. 

L'absence  de  notions  justes  sur  la  nature  des  actes  de  l'organisme,  la 
confusion  entre  les  propriétés  des  éléments,  celles  des  tissus  et  les  fonc- 
tions, ont  conduit  à  une  hypothèse  erronée  sur  le  mode  de  production 
de  l'urée.  Considérant  les  principes  immédiats  excrétés  comme  un  résul- 
tat de  l'accomplissement  des  fonctions,  tandis  qu'ils  dépendent,  au  con- 
traire, de  l'état  de  la  nutrition,  les  chimistes  ont  pris  à  tort  l'urée 
pour  un  produit  de  la  combustion  des  substances  azotées  qui  serait 
opérée  par  la  fonction  de  respiration.  Mais  aucun  composé  n'est  fabriqué 
dans  cet  acte,  oii,  comme  dans  l'urinatiou,  il  n'y  a  qu'expulsion  de  prin- 
cipes formés  pendant  la  désassimilation  nutritive.  Or  l'urée,  ainsi  que 
nombre  d'autres  principes  de  la  même  classe,  naît  par  catalyse  dédou- 
blante durant  la  désassimilation,  l'un  des  côtes  du  double  acte  continu 
de  nutrition. 


(1)  Frericlis,  Journal  l'InstitiU.  Paris,  1848,  iii-4°,  p.  307. 
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L'urée  existe  à  l'élal  normal  et  primitivement  dans  le  sang  et  les  sécré- 
tions; la  proportion  normale  contenue  dans  le  sang  est  de  0,016  pour 
100.  L^urée  existe  dans  l'urine  des  nouveau-nés  et  des  enfants  à  la  ma- 
melle. 

L'urée  dans  l'urine  est  combinée  en  certaine  proportion  au  chlorure 
de  sodium,  et  ce  composé  cristallise  en  octaèdres  lors  de  l'évapora- 
lion  du  liquide.  L'augmentation  de  la  quantité  de  chlorure  du  sel  marin 
dans  les  aliments  entraîne  une  augmentation  dans  la  proportion  d'urée 
excrétée;  il  en  est  de  même,  d'après  Parkes,  lorsqu'on  administre  des 
alcalins. 

Rappelons,  en  terminant  ce  sujet,  que  l'urée  au  contact  de  certains 
ferments  et  surtout  de  la  mucosine  floconneuse  que  l'urine  laisse  dé- 
poser après  être  demeurée  en  repos,  que  l'urée,  dis-je,  en  dissolution 
fixe  les  éléments  de  U  molécules  d'eau,  et  se  transforme  en  carbonate 
d'ammoniaque  [C^Az^H^O  -f  U{H0)  =  2  (CO^j  -f-  (AzH^.HO)].  Les 
alcalis  et  les  acides  hydratés  déterminent  aussi  ce  dédoublement,  ce  qui 
a  permis  de  considérer  l'urée  comme  une  véritable  carbonamide. 

De  la  créatine,  de  la  créatinine  et  de  rallantoïne  urinaires. 

La  créatine  et  la  créatinine  sont,  après  l'urée,  les  plus  importants  des 
principes  cristallisables  neutres  ou  alcaloïdes  d'origine  organique  en  dis- 
solution dans  l'eau  ordinaire.  II  y  a  de  1  à  2  1/2  pour  1000  do  la  pre- 
mière, et  1/2  pour  1000  seulement  de  la  seconde.  Thudichum  dit  avoir 
retiré  2,82  de  créatine  en  moyenne  de  l'urine  rendue  en  vingt-quatre 
heures  par  un  homme  en  bonne  santé. 

La  créatine  est,  en  réalité,  un  produit  de  la  désassimilation  de  la  sub- 
stance musculaire,  et  se  forme  là  exclusivement.  Il  est  clair,  par  suite, 
que  la  créatine  qu'on  trouve  dans  l'urine  des  herbivores  prend  origine 
dans  les  muscles,  et  que,  résorbée  par  les  vaisseaux  comme  une  matière 
inutile  dans  l'organisme,  elle  est  séparée  de  nouveau  du  sang  par  les 
reins.  Ce  n'est  donc  pas  une  des  substances  qui  servent  à  l'assimilation  ; 
on  doit  la  considérer  uniquement  comme  un  principe  excrémenliiiel. 
Ainsi,  quoiqu'elle  ait  été  trouvée  dans  le  bouillon  de  viande  et  décou- 
verte pour  la  première  fois  par  M.  Chevreul  dans  cet  extrait,  ce  n'est 
pas  en  réalité  un  principe  nutritif  de  ce  bouillon  ou  de  cette  viande, 
puisqu'elle  ne  contribue  en  rien  à  l'assimilation.  (Heiniz,  1847.)  Ces 
remarques  s'appliquent  également  à  la  créatinine. 

Lorsqu'on  évapore  l'urine  sans  l'avoir  rendue  alcaline,  elle  se  détruit. 
L'urine  putréfiée  ne  présente  ni  urée  ni  créatine,  mais  elle  contient 
de  la  créatinine  en  quantité  assez  notable,  parce  que,  pendant  la 
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putréfaction,  la  créatine  fixe  2  équivalents  d'eau  et  passe  ainsi  à  l'état 
de  crcaiinine  (1).  --  . 

La  liqueur  allantoïque  du  veau  n'est,  comme  on  le  sait,  que  1  urine 
du  fœtus;  il  était  donc  présumable  que  l'urine  de  l'animal,  après  sa 
naissance,  devait  aussi  contenir  de  rallantoïne.  Wœhler  a  vu,  en  effet, 
qu'elle  y  est  renfermée  en  quantité  notable,  et  qu'elle  en  constitue 
même  une  portion  importante  et  constante. 

On  se  procure  l'urine  de  veau,  pour  servir  à  la  préparation  de  ce 
corps,  chez  les  bouchers  qui  peuvent,  au  moment  de  l'abatage,  lier  la 
vessie  et  la  couper.  Avec  le  icontenu  de  plusieurs  vessies  pleines,  on 
obtient  quelques  grammes  d'allantoïne.  On  évapore  l'urine,  sans  la 
laisser  bouillir,  jusqu'à  consistance  de  sirop,  puis  on  l'abandonne  au 
repos  pendant  plusieurs  jours.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  l'allantoïne 
cristallise,  mélangée  de  beaucoup  de  phosphate  de  magnésie  et  d'un 
corps  amorphe,  gélatineux,  qui  consiste  principalement  en  urate  de 
magnésie.  On  étend  l'urine  avec  de  l'eau  froide,  et  on  la  décante  avec 
le  précipité  gélatineux  qu'on  a  enlevé  de  dessus  les  cristaux.  Après  avoir 
lavé  ceux-ci  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  froide,  on  chauffe  avec 
un  peu  d'eau  jusqu'à  ébullition,  au  moyen  de  quoi  les  cristaux  de 
phosphate  de  magnésie  blanchissent  en  abandonnant  de  l'eau  et  restent 
insolubles.  On  ajoute  ensuite  un  peu  de  bon  charbon  de  sang,  on  chauffe 
pendant  quelque  temps  et  on  fdtre  tout  bouillant.  Il  convient  de  verser 
dans  la  liqueur  filtrée  et  encore  chaude  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique  pour  s'opposer  à  la  précipitation  d'une  petite  portion  de  phos- 
phate de  magnésie  dissous.  Par  refroidissement^  l'allantoïne  cristallise  à 
l'état  incolore. 

L'allantoïne  ainsi  obtenue  se  présente  comme  parfaitement  identique, 
tant  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  que  sous  celui  de  sa  composition, 
avec  celle  qu'on  prépare  avec  la  liqueur  allantoïdienne  (2). 

On  n'a  pas  encore  recherché  ce  principe  dans  l'urine  du  fœtus  et  du 
nouveau-né  humains.  Parkes  pense  l'avoir  observé  dans  l'urine  des 
enfants.  Frerichs  l'a  trouvé  dans  l'urine  d'un  chien  offrant  des  troubles 
respiratoires  consécutifs  à  l'injection  d'huile  dans  les  veines,  et  on  l'a 
signalée  dans  l'urine  humaine  après  l'ingestion  de  fortes  doses  d'acide 
tannique.  On  ne  sait  encore  dans  quel  tissu  se  forme  ce  composé  pour 
arriver  de  là  dans  le  sang  et  passer  ensuite  dans  l'urine,  comme  tous  les 
autres  principes  cristallisables  d'origine  organique  formés  par  désassi- 
milation. 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  l.  II. 

(2)  Wœhler,  Journal  l'Institut.  Paris,  1849,.in-4». 


688 


DES  FLUIDES  EXCRÉMENTlTlIiLS. 


Sur  quelques  principes  cristallisablcs  azotés  de  l'urine. 

La  leucine  (1)  est  un  des  principes  immédiats  dont  on  rencontre  des 
traces  dans  le  tissu  et  le  suc  pancréatiques,  dans  les  glandes  salivaircs  et 
la  salive,  la  thyréoïde  et  le  thymus,  les  capsules  surrénales,  les  ganglions 
lymphatiques,  le  foie,  le  poumon,  le  rein  et  même  la  substance  cérébrale 
grise.  Elle  doit  certainement  se  rencontrer  constamment  dans  l'urine 
comme  partie  constituante  de  ce  qu'on  appelle  encore  parfois  les  extraits 
aqueux  et  alcoolique.  On  ne  l'a  encore  extraite  de  l'urine  que  dnns 
quelques  circonstances  morbides,  telles  que  l'icière  grave,  la  fièvre 
typhoïde,  la  variole,  etc.  (Frerichs,  Siaedler,  Thudichum,  Beale). 

Des  tissus  précédents  elle  passe  dans  le  sang,  où  elle  a  été  décelée  par 
l'analyse,  et  de  là  dans  l'urine.  Elle  est  assez  soluble  dans  l'eau  pour 
qu'elle  puisse  être  considérée  comme  directement  en  dissolution  dans  ce 
principe. 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  également  à  la  tijrosine 
(G*8  H'^  AzO^);  seulement  son  insolubilité  dans  l'eau  et  sa  solubilité 
dans  les  solutions  alcalines  aussi  bien  que  dans  celles  qui  sont  légèrement 
acides,  portent  à  penser  qu'elle  est  dissoute  dans  les  solides  et  les  liquides 
de  l'économie  par  l'intermédiaire  des  sels  prenant  part  à  la  constitution 
de  la  substance  organisée.  Elle  se  forme  comme  la  leucine  pendant  la 
décomposition  lente  des  principes  albuminoïdcs  ;  aussi  a-t-elle  été 
découverte  d'abord  dans  le  fromage.  On  la  rencontre  normalement  en 
petite  quantité  dans  le  tissu  de  la  rate,  du  poumon,  du  pancréas  et  du 
foie.  Comme  la  leucine,  elle  se  forme  en  quantité  assez  considérable 
dans  ce  dernier  pendant  Victère  grave,  le  typhus,  etc.  (Frerichs,  Thudi- 
chum). On  l'a  retrouvée  dans  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  et  dans 
la  bile  dans  ces  mêmes  circonstances.  C'est  aussi  dans  des  conditions  de 
ce  genre  seulement  que  jusqu'à  présent  elle  a  été  retirée  de  l'urine 
(Frerichs,  Staedeler],  où  elle  cristallise  facilement  en  aiguilles  groupées 
ou  isolées,  ou  en  octaèdres  minces  et  allongés,  ti  ès-fragiles,  dérivant  du 
prisme  droit  à  base  carrée.  Friedreich  dit  en  avoir  vu  dans  des  crachats 
purulents. 

Parmi  les  composés  voisins  de  l'acide  urique  (C'H^Az^O''),  on  ren- 
contre normalement,  dans  les  extraits  aqueux  et  alcooliques  de  l'urine, 
des  traces  de  xanlhine  (G»0H^Az^O^)  d'hypoxanthine  (C'OH^Az^O^) 
et  de  guanine  (C*°H^Az^O^].  Tous  ces  principes  représentent  des  pro- 
duits du  dédoublement  désassimilateur  des  substances  organiques  azotées; 
ils  sont  formés  simultanément  ou  successivement  ;  ils  ont  une  com- 


(1)  "Voyez  Chimie  anatomique,  t.  III;  p.  421,  et  pl.  XLII  et  XUH. 
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position  analogue,  ci  raiso.i  de  l'analogie  de  composition  des  composés 
générateurs  dont  ils  proviennent.  La  xanthine  forme  quelquefois  des 
calculs  et  c'est  dans  un  calcul  de  ce  genre  qu'elle  a  d'abord  été  déente 
par  Marcel,  sous  les  noms  à'acide  ureux  et  i}^ oxyde  xanthique.  On  en 
retire  1  gramme  de  300  litres  d'urine  humaine.  Elle  y  arrive  du  sang 
qui  l'emprunte  aux  tissus  dont  elle  est  un  des  principes  de  désassimilation 
et  dans  lesquels  l'analyse  la  décèle.  Tels  sont  le  foie,  la  raie,  le  thymus, 
le  pancréas,  les  muscles  et  le  cerveau  dont  on  peut  en  extraire  de  pe- 
tites quantités  (Scherer).  Elle  y  est  dissoute  comme  la  tyrosine,  car  cU 
est  comme  elle  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  liquides,  soit 

alcalins,  soit  acides. 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  également  à  l'hypoxanthine 
Ce  composé  a  été  appelé  aussi  sarcine,  mais  à  tort,  ce  nom  étant  depuis 
longtemps  celui  d'une  espèce  d'algue  parasite  assez  commune  dans  l'éco- 
nomie humaine.  Ne  le  confondez  pas  non  plus  avec  la  sarcosine  qui  est 
un  produit  du  dédoublement  de  la  créaline  au  contact  de  la  baryte. 

L'hypoxanthine  se  rencontre  dans  les  muscles  des  mammifères,  dans 
le  foie,  la  rate  et  le  thymus.  Elle  augmente  de  quantité  dans  le  foie  pen- 
dant l'ictère  grave;  on  la  trouve  alors  dans  l'urine.  Scherer  en  a  retiré 
aussi  de  l'urine  des  leucocythémiques. 

La  guanine  qui  existe  en  très-petite  proportion  dans  le  foie  et  dans  le 
pancréas  passe  certainement  dans  le  sang  et  dans  l'urine  chez  l'homme 
comme  chez  d'autres  animaux;  mais  bien  que  sa  présence  ait  été  signalée 
dans  l'urine  humaine,  le  fait  demande  encore  à  être  plus  nettement 
constaté. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  la  taurine  (G'*  H^'AzO^S^)  que  l'on 
dit  avoir  extrait  du  poumon,  du  sang,  etc.,  parce  qu'il  est  probable 
qu'elle  provenait  d'un  dédoublement  (voyez  plus  haut  p.  87  et  88)  du 
pneumate  de  soude  (1).  Quant  à  celle  qu'on  a  retirée  de  l'urine  des  icté- 
riques,  elle  indique  le  passage  accidentel  du  laurocholate  de  soude  dans 
le  sang  puis  dans  l'urine  (voyez  page  544)- 

J'aurai  plus  tard  à  vous  parler  des  concrétions  vésicales  et  rénales 
que  forme  la  cystine  (G*'lPAz'''O^S^)  ;  mais  je  dois  noter  qu'il  est 
probable  que  Turine  en  contient  constamment  des  traces.  Elle  est  cer- 
tainement un  produit  du  dédoublement  désassimilateur  des  substances 
coagulablcs  sulfurées  des  éléments  anatomiques  ;  produit  qui,  des  tissus, 
passe  dans  le  sang  et  s'élimine  par  les  reins.  Jusqu'à  présent  son  exis- 
tence n'a  été  signalée  que  dans  le  foie  d'un  ivrogne  mort  du  typhus  e 
dans  le  rein  du  taureau.  Mais  Julien  Millier  l'a  trouvée  dans  l'urine 

(1)  Voyez  Chimie  anatomiqiie.  Paris,  1852;  t.  II,  p.  460  et  suiv-,  articles 
Acide  p:iEUMiQUE  et  Pneumate  de  soude. 

iioBu.  —  Himieurs.  /ii 
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alcaline  d'un  enfant.  F.  Lod  (1)  en  a  retiré  de  1,33  à  1,50  do  l\irine 
acide  rendue  en  vingt-quatre  heures  de  plusieurs  adultes  d'une  même 
famille.  Cette  urine  contenait  des  chlorures  en  quanlilc  normale,  mais 
était  pauvre  en  urates  et  en  urée.  Bien  qu'insoluble  dans  l'eau,  elle  est 
dissoute  par  les  carbonates  alcalins,  par  plusieurs  acides  minéraux  et  par 
l'acide  oxalique. 

Des  principes  graisseux  de  l'urine. 

A  l'état  de  santé,  l'urine  contient  toujours  une  faible  proportion  de 
matières  grasses  qui,  d'après  les  analyses  de  MM.  Chevreul  et  Dumesnil, 
seraient  formées  d'oléine  et  de  stéarine.  On  peut  quelquefois  les  isoler 
à  l'aide  de  l'éther  ou  reconnaître  directement  leur  présence  dans  l'urine 
par  l'examen  microscopique.  On  voit,  pendant  le  cours  de  certaines 
maladies,  ces  matières  grasses  passer  en  quantité  si  considérable  que 
l'urine  offre  l'aspect  lactescent  d'une  émulsion.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  ce  fait  dans  la  prochaine  leçon.  Berzelius  a  signalé  aussi  la  présence 
de  l'acide  butyrique  dans  ces  matières  grasses  de  l'urine;  mais  comme 
l'acide  lactique  des  lactates  se  décompose  en  donnant  de  l'acide  buty- 
rique, lorsqu'on  le  laisse  quelque  temps  au  contact  des  substances  orga- 
niques à  la  température  de  30°  à  hO°,  il  n'est  pas  sûr  que  cet  acide  gras 
(C^H^O'')  ou  mieux  que  les  butyrates  appartiennent  en  propre  à  l'urine 
d'une  manière  constante. 

La  présence  de  l'acide  succinique  (C^H^O*)  ou  mieux  des  succinates, 
bien  qu'en  petite  quantité,  dans  la  pulpe  splénique,  dans  la  thyréoïde, 
le  thymus,  le  liquide  de  l'hydrocèle,  etc.,  porte  à  croire  que  des  traces 
de  ces  composés  doivent  passer  dans  le  sang  et  de  là  dans  l'urine. 

D'après  Petlers,  il  existerait  des  traces  d'acétone  (G^H'^O^)  dans  le 
sang  et  dans  l'urine  chez  les  glycosuriques  et  ce  serait  ce  principe  qui 
donnerait  à  l'urine  diabétique  son  odeur  particulière. 

De  l'înosite  urinaire. 

On  sait  que  l'inosite  (C'^H'^O'^  ou  C^H^C^  Wohl)  peut  être  extraite 
des  tissus  du  cœur,  du  poumon,  du  foie,  du  cerveau,  de  la  rate  et  des 
reins,  dans  lesquels  elle  se  rencontre  à  l'état  de  dissolution  directe. 
Cloetta,  Wohl,  Lebert,  Neukomm  et  M.  Gallois  l'ont  trouvée  dans 
l'urine,  soit  seule,  soit  en  même  temps  que  l'albumine  ou  la  glycose. 

Quant  à  l'origine  de  l'inosite,  la  première  pensée  qui  se  présente  à 
l'esprit,  c'est  que  l'homme  l'emprunte  aux  aliments  dont  il  se  nourrit, 

(1)  F.  Uoel,  Beobachtungen  ûber  die  Cystinbildung  {Annalen  der  Chcmic  und 
Pharmacie.  1855,  in-8,  t.  XCVl,  p.  247). 
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à  la  chair  musculaire  par  exemple,  dont  il  fait  un  usage  si  fréquent,  et 
à  ccrlains  légumes,  tels  que  les  haricots  verts  ou  d'autres  encore,  dans 
lesquels  l'analyse  chimique  a  dt-monlré  l'existence  de  l'inosite.  ftJais 
l'expérience  prouve  que  cela  n'a  pas  lieu.  M.  Gallois  pense  que  si  l'on 
ingérait  ce  corps  sans  mélange,  on  le  retrouverait  en  partie  dans  l'urine  ; 
mais  il  faudrait,  pour  que  l'expérience  réussît,  que  la  quantité  d'inositc 
introduite  dans  l'appareil  digestif  fût  plus  considérable  que  celle  qui 
existe  dans  les  aliments  animaux  et  végétaux  (les  haricots  verts  en  ren- 
ferment en  ell'et,  mais  1  partie  pour  10  000  seulement). 

L'inosite  qui  se  produit  dans  l'organisme  ne  semble  point  être  direc- 
tement empruntée,  le  plus  ordinairement,  aux  aliments  ingérés,  et  elle 
ne  résulte  pas  non  plus  d'une  transformation  de  la  glycose. 

Comme  la  dextrine  et  la  glycose,  elle  paraît  pourtant  pouvoir  être  l'un 
des  produits  qui  résultent  de  la  transformation  de  la  matière  glycogène. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut,  dans  certains  cas,  en  piquant  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule  du  cerveau,  déterminer  artificiellement 
l'inosurie,  comme  on  détermine  artificiellement  la  glycosurie  (Gallois). 
Mais  il  est  d'autres  principes  encore  qui  peuvent  par  dédoublement  en 
produire. 

Quand  une  urine  albumineuse  est  en  même  temps  inositique,  il  est 
important  de  chercher  attentivement  si  elle  ne  contient  pas  actuellement 
de  la  glycose,  ou  si  le  malade  qui  l'a  rendue  n'a  pas  été  antérieurement 
diabétique.  Quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  se  réalise,  il  est  na- 
turel d'invoquer  encore,  comme  origine  de  l'inosite,  la  transformation 
de  la  matière  glycogène.  Quand  il  n'en  est  point  ainsi_,  et  que  l'inosurie 
persiste,  on  doit  examiner  de  tenips  en  temps  l'urine  pour  voir  si  la  gly- 
cose s'y  montre,  et  il  est  probable  qu'à  un  moment  donné  on  parvien- 
drait à  l'y  découvrir.  Mais  lors  même  qu'on  n'y  réussirait  point,  l'hypo- 
thèse récemment  émise  sur  l'origine  de  l'inosite  ne  serait  point  dénuée 
de  fondement.  Si  en  effet,  on  interroge  la  physiologie  expérimentale, 
on  apprend  qu'en  piquant  la  moelle  allongée  sur  un  animal,  on  fait 
quelquefois  apparaître  dans  l'urine  de  l'albumine  et  du  sucre,  ce  qui 
prouve  que  la  lésion  d'un  même  point  des  centres  nerveux  provoque 
dans  certains  cas  le  passage  de  ces  deux  corps  dans  l'urine.  Or,  si  dans 
celle  expérience  le  sucre  excrété  provient  de  la  matière  glycogène,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'aux  dépens  de  la  même  substance  il  peut  se 
former  de  l'inosite  au  lieu  de  glycose.  Mais  le  plus  souvent,  les  urines 
albumineuses  ne  renferment  point  d'inosile.  (Gallois.) 

11  résuite  enfin  des  recherches  de  M.  Gallois  que  l'inosurie  ne  doit 
point  être  considérée  comme  une  maladie  proprement  ditO;,  mais  seule- 
ment comme  un  symptôme. 
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Il  existe  un  agent  chimique  irès-sensible,  qui  donne  avec  l'inusité  une 
couleur  rose  caractéristique,  et  qui  permet,  à  l'aide  d'une  manipulation 
facile,  et  en  opérant  sur  une  petite  quantité  de  liquide,  de  déceler  la 
présence  de  celte  substance  dans  l'urine;  ce  réactif  est  une  solution 
de  16  grammes  de  mercure  dans  32  grammes  d'acide  azotique;  il  peut 
être  appliqué  indifféremment  à  la  recherche  de  l'inosite  dans  toutes  les 
urines  de  l'homme  sain  ou  malade,  et  dans  celle  de  plusieurs  animaux; 
il  est  applicable  aussi  à  la  recherche  de  l'inosite  dans  d'autres  liquides 
de  l'organisme,  et  il  est  doué  d'une  sensibilité  reiTiarquable,  qui  permet 
d'apporter  beaucoup  de  précision  dans  les  essais. 

On  ne  saurait  objecter  que  la  coloration  rose  du  résidu  est  due  à  la 
simple  oxydation  du  mercure,  car  la  coloration  produite  par  cette  oxy- 
dation ne  ressemble  en  rien  à  celle  qui  résulte  de  la  présence  de  l'ino- 
site, et,  de  plus,  elle  ne  se  manifeste  qu'à  une  température  très-élevée, 
tandis  que  la  couleur  rose  de  l'inosite  se  produit  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  disparaît  par  le  refroidissement,  et  se  montre  de  nouveau  sous 
l'influence  d'une  faible  chaleur.  L'acide  urique  et  l'urée  ne  produisent 
rien  de  semblable.  On  en  peut  dire  autant  de  l'amidon,  du  sucre  de  lait^ 
de  la  mannite,  du  glycocolle,  delà  taurine,  de  la  cysiine etde  la  matière 
glycogène  du  foie.  Quant  h  l'albumine  et  à  la  glycose,  elles  méritent 
une  mention  spéciale,  à  cause  de  la  fréquence  avec  laquelle  on  les  ren- 
contre dans  l'urine  avec  l'inosite.  (Voyez  Gallois,  De  l'inosurie,  1863.) 

Si  l'on  verse  quelques  gouttes  du  réactif  mercuriel  dans  de  Teau 
albumineuse,  on  remarque  que  le  liquide  se  teinte  en  rose,  et  si  l'on 
évapore  à  siccité,  on  obtient  un  résidu  coloré,  qui  peut  masquer  jusqu'à 
un  certain  point  la  coloration  spéciale  de  l'inosite;  aussi  est-il  indis- 
pensable que  le  liquide  dans  lequel  on  recherche  l'iiiosiie  soit  débarrassé 
d'albumine.  La  glycose  noircit  en  présence  du  réactif  mercuriel. 

Notons  que  chez  les  animaux  qui  ingèrent  tous  les  jours  plusieurs 
grammes  d'inosite  avec  leurs  aliments,  les  reins,  dans  les  conditions  or- 
dinaires, n'éhminent  point  une  quantité  appréciable  de  celte  substance, 
qui  est  modifiée  sans  doute  en  traversant  le  tube  digestif. 

De  la  glycose  urinaire. 

M.  Cl.  Bernard  a  démontré  qu'il  existe  beaucoup  de  sucre  dans  l'urine 
des  fœtus  de  vache,  de  chien,  etc.,  avant  l'époque  où  le  foie  en  produit. 
Ce  sucre  n'existe  plus  dans  l'urine  au  moment  de  la  naissance.  11  ne 
vient  pas  du  foie,  mais  il  se  produit  dans  les  divers  tissus  et  surtout  dans 
le  tissu  musculaire  au  moment  de  son  développement  fœtal,  il  est 
entraîné  par  la  circulation  et  il  est  élin)iné  par  le  rein.  Par  là  il  arrive 
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dans  l'urine  et  dans  le  liquide  de  l'allantoïde  qui  communique  avec  la 
vessie  chez  les  ruminants,  etc.  L'eau  de  l'amnios  en  contient  aussi, 
mais  peu  ;  mais  ce  sucre  dévie  la  lumière  polarisée  à  gauche,  comme  le 
sucre  de  canne  et  non  à  droite  comme  le  sucre  du  foie  ;  cependant  il 
fermente  très-facilement,  brunit  avec  la  potasse  et  réduit  les  sels  de 
cuivre.  II  diffère  beaucoup  du  sucre  de  lait  que  Prout  disait  avoir  vu 
dans  le  liquide  allantoïdicn.  Ce  sucre  ne  présente  ce  changement  de 
déviation  de  la  lumière  polarisée  que  dans  les  liquides  précédents, 
comme  lorsqu'un  acide  a  agi  sur  la  glycose  ;  mais  pris  à  sa  source  dans 
les  muscles  et  le  poumon  de  l'embryon  il  dévie  à  droite  comme  le  sucre 
du  foie.  Il  disparaît  complètement  dans  la  vessie,  l'allantoïde  et  l'amnios 
vers  le  sixième  mois  de  la  gestation  chez  la  vache. 

En  dehors  des  circonstances  précédentes,  la  glycose  ne  se  rencontre 
pas  d'une  manière  constante  à  l'état  normal  dans  les  urines  de  l'enfant, 
de  l'adulte  et  du  vieillard.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  auteurs 
qui  ont  avancé  le  contraire  avaient  employé  des  moyens  défectueux,  en 
ce  que  le  réactif  lui-même  se  modifiait  de  manière  à  faire  croire  à  la 
présence  du  corps  cherché  (1). 

Quand,  chez  un  lapin,  on  pique  le  bulbe  rachidien  en  arrière,  à 
égale  distance  des  racines  des  nerfs  acoustiques  et  des  pneumogastri- 
ques, les  urines  ne  lardent  pas  à  devenir  sucrées. 

Par  suite  de  cette  piqûre,  la  sécrétion  du  sucre  augmente  dans  le 
foie,  le  sang  est  bientôt  saturé,  et  le  laisse  passer  à  travers  le  rein.  Le 
sucre  qui  est  ainsi  dans  le  sang  peut  bien  traverser  d'autres  organes  qui 
l'éliminent,  tels  quela  muqueuse  stomacale,  les  glandes  salivaires;  mais 
c'est  le  rein  qui  est  le  plus  sensible  à  cet  égard  pour  le  sucre,  tandis  que 
ce  dernier  organe  ne  l'est  pas  autant  pour  l'iodure  de  potassium.  Ce  der- 
nier sel  passe  plus  rapidement  dans  la  salive  que  partout  ailleurs. 

M.  Cl.  Bernard  a  encore  montré  que  l'urine  suivait  certaines  oscil- 
lations dans  la  manière  dont  elle  était  sucrée,  oscillations  en  rapport 
avec  l'état  de  la  circulation  hépatique  et  les  usages  du  foie,  par  consé- 
quent ;  qu'il  y  avait  des  diabètes  intermittents  ;  que  pour  que  le  sucre 
fût  éliminé  par  les  urines,  sa  proportion  devait  être  un  peu  plus  de 
2  pour  1000  dans  le  liquide  sanguin  (voyez  p.  96). 

Le  sucre  peut  encore  passer  dans  l'urine  à  la  suite  d'une  cause  trau- 
matique,  comme  des  chutes  sur  la  tête,  surtout  s'il  y  a  fracture  du  rocher 
et  des  os  du  crâne.  On  a  publié  dans  plusieurs  recueils  l'observation 
d'un  carrier  devenu  diabétique  à  la  suite  d'une  chute,  et  qui  avait  cessé 
de  l'être  quand  il  fut  guéri  de  la  plaie  de  tête.  On  peut  s'expliquer  ce 

(1)  Voyez,  entre  autres,  sur  ce  sujet,  Gucncau,  De  la  glycosurie  passagère. 
P.iris,  i86G,  thèse  in--'i",  p.  11,  etc. 
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phénomène  par  la  lésion  du  bulbe  rachidien,  dont  la  piqûre  amène  le 
diabète. 

Enfin  M.  Cl.  Bernard  a  démontré  encore  que  l'urine  devenait  sucrée 
à  la  suite  de  l'éthérisalion,  de  l'empoisonnement  par  le  curare,  et  dans 
les  apoplexies  suite  de  contusions  cérébrales. 

MM.  Reynoso  et  Johnson  ont  constaté  que,  dans  l'asthme,  la  pleurésie, 
les  tubercules  pulmonaires  et  la  bronchite,  le  sucre  se  trouve  dans 
l'urine,  mais  c'est  toujours  en  faible  quantité.  Nous  aurons  h  revenir  sur 
les  faits  de  ce  genre  dans  la  prochaine  leçon  en  traitant  du  passage 
accidentel  dans  les  urines  de  certains  des  principes  immédiats  du 
sang. 

Remarquez  en  terminant  l'étude  des  principes  de  la  deuxième  classe 
de  l'urine  que  lorsque  je  vous  ai  indiqué  les  tissus  d'oii  viennent  d'une 
manière  probable  ou  démontrée  chacun  des  principes  immédiats  consti- 
tutifs de  l'urine,  je  n'avais  pas  à  vous  décrire  les  conditions  chimiques 
ni  le  mode  de  leur  formation.  Je  n'avais  même  pas  à  le  faire  en  vous 
parlant  des  principes  ne  se  rencontrant  que  dans  les  humeurs  sécrétées 
et  se  formant  dans  les  éléments  anatomiques  des  parois  des  tubes  ou  des 
vésicules  closes  glandulaires.  Ce  sujet,  en  effet,  devait  être  traité  et  l'a 
été  à  propos  de  la  description  particulière  de  chaque  espèce  de  principe 
immédiat  (1),  car  il  est  du  domaine  de  la  slœchiologie  et  non  de  celui  de 
l'hygrologie. 

Dos  prinripcg  colorant»*  ilauH  Piirinc. 

Normalement,  l'urine  ne  contient  jamais  de  principe  immédiat  consti- 
tuant de  la  troisième  classe  en  dehors  de  la  matière  colorante,  le  mucus 
étant  surajouté  chemin  faisant  par  les  parois  des  réservoirs  urinaires. 

Thudichum  appelle  urochrome  la  matière  colorante  de  l'urine.  Ce  corps 
peut  être  isolé  h  l'état  pur,  et  alors  il  est  jaune,  très-soluble  dans  l'eau, 
moins  dans  l'éther,  et  encore  moins  dans  l'alcool.  Sa  couleur  reste  jaune 
lors  même  que  la  proportion  soluble  est  augmentée,  ce  qui  infirme 
l'hypothèse  de  Vogel,  d'après  laquelle  l'urine  en  santé  comme  eu  ma- 
ladie noircirait  quand  il  y  a  augmentation  de  la  matière  colorante.  L'uro- 
chrome  donne,  à  l'analyse,  une  résine  rouge  composée  surtout  d'uro- 
pittine  (C'^HioN^O^)  et  d'acide  omicholique  mêlé  de  matières  noires 
indéterminées,  d'uromélanine  (C^^irNO'')  et  d'autres  produits.  Par  un 
simple  procédé  d'oxydation  probablement,  l'urochrome  passe  à  l'état  de 
matière  colorante  rouge,  Xurérythrine,  qui  colore  parfois  l'urine  des 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  200,  210  ci  suiv. 


DES  PRINCIPES  COLORANTS  DANS  L'CRINE.  695 
malades.  Souvenl,  ce  changement  s'effectue  après  l'émission.  Cette 
matière  colorante  rouge  peut  aussi  être  due  à  l'acide  omiclioîique, 
légèrement  soluble  dans  les  sels  ammoniacaux.  L'odeur  normale  des 
urines,  acides  ou  alcalines  serait  due  à  l'uropittine  et  à  l'acide  oraicho- 
lique. 

D'après  la  comparaison  avec  l'hématosine  et  la  biliverdine,  le  principe 
colorant  de  l'urine  serait  un  dérivé  de  l'hématosine  du  sang.  Cette 
matière  est  souvent  décrite  sous  d'autres  noms  {urrosacine,  uroliœma- 
iine,  de  oSpov,  urine,  et  hœmatme,  Harley;  matière  rosacée,  et  acide 
rosacé,  Proust;  matière  rose  des  urines  et  acide  rosacigue,  Vauquelin  ; 
piirpui^ate  d'ammoniaque  ou  de  soude,  Proust  ;  uroérythrine,  Simon  ; 
purpurine,  Golding  Bird).  Sa  couleur  dans  l'urine  varie  du  rose  au  rouge 
amarante  tirant  vers  le  noir.  Elle  est  formée,  comme  la  mélanine,  l'iié- 
maiine,  etc.,  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène,  d'azote  et  de  fer.  Elle 
se  rencontre  normalement  dans  l'urine,  mais  ordinairement  en  fort  petite 
quantité;  cette  quantité,  variable,  du  reste,  donne  à  l'urine  sa  teinte 
rosée  ou  même  tirant  au  rouge  dans  quelques  conditions  morbides.  Elle 
existe  aussi  dans  les  calculs  et  dans  les  dépôts  urinaires,  formant  une 
sorte  de  laque  avec  les  sels  terreux,  ou  dans  les  sédiments  d'urate  de 
soude  et  d'ammoniaque,  variant  du  blanc  jaune  au  rouge  de  sang,  et 
accompagnée  ou  non  d'acide  urique  cristallisé.  Ces  dépôts  se  voient,  soit 
après  avoir  pris  quelques  excitants,  soit  après  avoir  fait  une  longue 
marche,  soit  à  la  suite  de  presque  tout  mouvement  fébrile,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  mais  surtout  dans  les  affections  du  foie. 

Heller  a  nommé  uroxanthine  la  matière  colorante  de  l'urine.  Elle  se 
transformerait,  par  oxydation,  en  deux  autres  matières  colorantes: 
1"  l'une,  bleu  d'outremer,  serait  ce  que  Braconnot  a  mmm^  cyanourine  ; 
2°  l'autre,  d'un  rouge-rubis^  serait  Viirrhodine  {R&Wqy)  on  purpurine  de 
Golding  Bird  (1). 

L'urine  peut  en  outre  renfermer  accidentellement  de  l'indigo 
(C>6H5AzO>2)  ou  mieux  de  Vindican  [O'Hl^' h.zO'^'^)  qui,  au  contact  de 
l'eau  et  des  matières  azotées,  se  dédouble  en  indigo  et  en  une  glycoside, 
Vindi glycine  (G'^H'^O'^),  avec  fixation  de  2  équivalents  d'eau.  L'indican 
existerait  parfois  dans  l'urine,  selon  Schunck,  sans  aucun  trouble  de 
l'économie. 

Sa  présence  a  été  signalée  dans  le  sang  par  Plater  et  dans  la  sueur  par 
Bizio. 

Avec  cette  matière  extraite  de  l'urine  Hassal  a  pu  obtenir  de  l'isatine 
(G'«rPAzO^)  et  de  l'aniline,  comme  avec  l'indigo  végétal.  Sicherer  a  pu 


(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  l.  HT,  p.  398  .et 
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sublimer  de  l'indigo  urinaire  et  a  oblenu  ainsi  Vindir/o  pur  ou  îndi- 
gotine  (CTPAzO^).  Avant  de  savoir  que  celle  matière  était  do  Tiiidigo, 
Heller  lui  avait  donné  le  nom  Ahiroglaucine,  et  Aloys  Martin  celui 
(ïurocyanùie.  Il  se  dépose  dans  les  urines  en  masses  floconneuses  ou  eu 
magmas  microscopiques  bleus,  transparents,  à  contours  mamelonnés, 
passant  au  bout  de  quelques  jours  à  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée, 
puis  à  un  état  crislalloïde  peu  distinct  en  conservant  une  couleui  bleue. 
Ces  cristaux  se  trouvent  dans  l'urine  pendant  la  néphrite  albumineuse 
et  quelques  autres  maladies;  ils  ne  se  voient  pas  au  moment  de  l'ex- 
crétion, mais  se  montrent  quand  le  liquide  est  en  repos  depuis  quelques 
jours.  C'est  la  cyamirine  de  Braconnot. 

Ce  dernier  avait  aussi  appelé  mélanourine  une  matière  noire  qui 
rend  d'un  bleu  foncé,  sale  ou  noirâtre,  l'urine  de  certains  malades.  D'un 
bleu  foncé  lorsqu'elle  est  pulvérulente,  elle  prend  le  brillant  métallique 
des  paillettes  d'indigo  par  la  dessiccation,  et  une  teinle  bleue  foncée 
virant  au  pourpre,  quand  elle  est  en  dissolution  dans  l'alcool.  Elle  se  ren- 
contre dans  des  urines  bleues,  violettes,  noires  ou  verdâires.  L'urine 
émise,  d'abord  légèrement  jaunâtre,  assez  claire,  laisse  déposer,  après 
quelques  jours  d'exposition  à  l'air,  des  flocons  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  bleus.  En  les  observant  au  microscope,  ils  cristallisent  en  aiguilles 
d'un  bleu  indigo,  rayonnées,  ordinairement  réunies  en  étoiles,  et  qui, 
entre  les  lames  de  verre  du  microscope,  restent  indifférentes  à  l'action 
des  agents  chimiques.  Elles  se  dissolvent  dans  l'alcool  concentré  et  dans 
l'acide  sulfurique  fumant.  Un  fait  de  cet  ordre  a  été  signalé  par  Yirchow. 
J'en  ai  observé  également  sur  des  urines  qui  m'étaient  envoyées  comme 
spécimen  d'urines  noires  et  devenant  de  plus  en  plus  foncées  après 
quelques  jours  de  repos  dans  un  flacon  bouché. 

lUiieii^i  minairc. 

La  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires  sécrète  toujours  une 
certaine  quantité  de  mucus,  qui  est  entraîné  par  l'urine,  h  laquelle  ce 
corps  communique  la  propriété  de  produire  une  mousse  épaisse,  lors- 
qu'on vient  à  l'agiter.  Le  mucus,  ayant  à  peu  près  la  même  réfrangibi- 
lité  que  l'urine,  n'est  pas  visible  dans  ce  liquide,  dont  il  ne  trouble  pas 
la  transparence  au  moment  même  de  l'émission  ;  mais  peu  à  peu  on  le 
voit  souvent  se  concentrer  et  former  des  nuages  ou  énéorèmcs  d'une 
teinte  blanchâtre  ou  d'un  reflet  légèrement  brillant.  Si  l'on  filtre  de 
l'urine  qui  vient  d'être  rendue,  la  plus  grande  partie  du  mucus  reste  sur 
le  filtre  en  flocons  isolés  et  transparents,  qui  se  rassemblent  ensuite  à 
la  surface  du  papier  et  forment  un  enduit  brillant  comme  vernissé.  IIu- 
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meclé  d'eau,  ce  résidu  se  gonfle  et  reprend  l'apparence  première  du 
mucus;  les  acides  minéraux  non  étendus  le  dissolvent  avec  facilité,  il  en 
est  de  même  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque;  mais  ces  alcalis  le  ren- 
dent visqueux  et  filant.  Traité  par  l'éther,  il  abandonne  quelques  traces 
de  matière  grasse. 

A  l'éiat  normal,  la  quantité  de  mucus  contenue  dans  l'urine  est  très- 
faible  (0,32  sur  1000  en  moyenne,  d'après  Berzelius)  ;  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  et  surtout  dans  les  inflammations  aiguës  ou  chro- 
niques de  Tappareil  uriuaire,  elle  peut  devenir  considérable.  La  limpi- 
dité de  l'urine  est  alors  troublée,  et  l'on  voit  le  mucus  suspendu  dans 
la  liqueur,  sous  forme  de  flocons  légers  qui  gagnent  lentement  la  partie 
inférieure  du  vase,  où  ils  se  déposent  en  entraînant  des  granulations 
cristallines  d'acide  urique,  de  l'urate  de  soude  et  d'ammoniaque  en 
poudre  amorphe  ou  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
suivant  la  qualité  acide  ou  alcaline  de  l'urine.  M.  Rayer  a  proposé  de 
déterminer  approximativement  la  proportion  du  mucus  de  l'urine,  en 
remplissant  de  ce  liquide  de  petits  tubes  de  verre,  dans  lesquels  il  se 
produit,  au  bout  de  vingt-quatres  heures^  un  dépôt  dont  le  mucus 
constitue  la  trame  ou  couche  inférieure,  surmontée  d'une  certaine 
quantité  d'acide  urique,  d'urates,  ou  d'autres  sels. 

Examiné  au  microscope,  le  mucus  se  compose  de  mucosine  et  de  cel- 
lules épilhéhales,  de  leucocytes  nageant  dans  un  liquide  incolore.  On 
ne  constate  quelquefois,  dans  les  nuages  ou  énéorèmes  formés  par  le 
mucus  que  des  cellules  d'épithéiium  ;  mais  le  plus  ordinairement,  on 
distingue  en  même  temi)s  des  leucocytes  chagrinés,  compressibles,  plus 
ou  moins  adhérents  entre  eux.  Ces  globules  existent  en  nombre  variable, 
tantôt  rares  et  isolés,  tantôt  abondants  et  groupés  de  difl'érentes  manières. 
i>Ii>J.  Rayer  et  Vigla  ont  considéré  la  présence  de  ces  leucocytes  dans 
le  mucus  urinaire  comme  l'indice  d'un  état  morbide.  Selon  ces  auteurs, 
le  mucus  normal  est  privé  de  leucocytes;  mais  M.  Donné  a  signalé  avec 
raison  la  constance  à  l'état  normal  d'un  petit  nombre  de  ces  éléments 
dans  les  énéorèmes. 

Depuis  longtemps,  M.  Donné  a  signalé  que  les  globules  du  mucus 
vésical  sont  plus  petits  que  ceux  des  autres  mucus  et  que  ceux  du 
pus.  Il  résulte  de  recherches  que  M.  G.  Hervé  de  Lavaur  et  moi 
avons  faites  sur  des  urines  d'un  grand  nombre  de  malades  que,  dans  les 
cas  où  les  urines  sont  fortement  purulentes  et  laissent  déposer  du  pus 
proprement  dit,  les  leucocytes  sont  semblables  ou  à  peine  diiïérents  de 
ceux  du  pus  phlegmoneux.  Il  en  est  de  même  de  la  conjonctive  quand 
elle  est  violemment  enflammée  ;  les  leucocytes  du  mucus  purulent  pro- 
duit alors  ne  difl'èrcnt  pas  de  ceux  du  pus  ordinaire.  Si  au  contraire  l'urine 
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lie  laisse  déposer  que  des  flocons  de  mucus  grisâtre  et  léger,  les  globules 
qu'ils  entraînent  diffèrent  des  précédents,  et  quand  les  urines  commen- 
cent à  devenir  purulentes,  ils  se  trouvent  mêlés  à  ceux  qni  ont  les 
caractères  des  leucocytes  ordinaires  du  pus,  dont  ils  se  distinguent 
néanmoins  facilement. 

Les  leucocytes  du  mucus  vésical  non  purulent  ont  un  volume  qui  est 
d'un  tiers  ou  de  moitié  plus  petit  que  celui  des  globules  du  pus  ;  ils  sont 
dans  l'urine  fraîche  moins  transparents,  à  contour  net,  brillants  comme 
un  petit  globule  d'argent,  tandis  qu'ils  sont  comme  gonflés  et  turges- 
cents, quand  l'urine  est  ammoniacale,  par  la  même  raison  qui  fait  que 
se  gonflent  les  leucocytes  du  mucus  buccal,  car  dans  l'un  et  l'autre  cas 
ces  caractères  se  rapprochent  de  ceux  que  présentent  les  globules  de  pus 
mis  en  contact  avec  l'eau.  Un  certain  nombre  des  leucocytes  du  mucus 
vésical  montrent  une  auréole  transparente  parfaitement  homogène,  non 
granuleuse,  à  contours  nets;  vers  le  centre  ou  le  plus  souvent  au  bord 
de  cette  auréole  se  trouve  placé  le  globule  proprement  dit,  conservant 
encore  tous  ses  caractères. 

Les  plus  grandes  de  ces  auréoles  peuvent  aller  jusqu'à  doubler  h  peu 
près  le  diamètre  total  du  leucocyte;  leur  substance  a  l'aspect  de  la 
matière  sarcod  i  que  qai  fait  snillie  à  la  surface  des  cellules  épithéliales,  etc., 
contenues  dans  les  liquides  retirés  depuis  quelque  temps  du  corps  et 
commençant  à  s'altérer;  elle  semble  par  conséquent  due,  dans  le  cas 
particulier  du  mucus  vésical,  à  un  commencement  d'altération  cadavé- 
rique de  ces  globules.  Ils  sont  isolés  ou  réunis  en  groupes  de  trois  ou 
un  plus  grand  nombre.  L'action  de  l'acide  acétique,  de  l'eau,  etc.,  est 
la  même  que  sur  les  autres  leucocytes.  Quoique  très-petits,  ils  renfer- 
ment presque  toujours  trois  noyaux  d'un  volume  proportionné  à  celui 
du  globule;  leur  nombre  peut  varier  de  deux  à  quatre.  L'acide  acétique 
n'a  aucune  action  sur  l'auréole  signalée  plus  haut,  il  la  rend  un  peu 
plus  transparente,  mais  elle  continue  à  entourer  le  globule,  devenu  plus 
pale  et  dont  les  noyaux  sont  plus  apparents  qu'avant  l'action  de  l'acide 
acétique.  Les  dimensions  des  leucocytes  du  mucus  vésical  sont  les  sui- 
vantes :  de  0'"'",007  à  O^-^.OOg  et  avec  l'auréole  il  est  de  0'"'",010  à 
0""",13;  le  diamètre  des  noyaux  est  de  0°"",001  à  0"'",003  (1). 

(1)  Voyez  Hervé  de  Lavaur,  De  la  cautàvisaUon  de  la  vessie  dans  les  héma- 
turies vésicules.  Paris,  thèse  m-U,  1849,  p.  21  à  23. 
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DES  ALTÉRATIONS  DE  L'URINE.   —  DES  SÉDIMENTS  ET  DES  CALCULS 

URINAIRES. 

Nous  allons  aujourd'hui  passer  rapidement  en  revue  les  principaux 
modes  d'alléralions  que  peuvent  présenter  la  composition  et  par  suite 
les  caractères  extérieurs  de  l'urine.  Les  données  exposées  dans  la 
dernière  séance  sur  la  conslilution  habituelle  de  ce  fluide  et  sur  l'ori- 
gine de  ses  principes  rendent  facile  cette  partie  de  son  étude. 

Celte  étude  est  restée  obscure  tant  que  les  principes  immédiats  con- 
stituant la  substance  organisée  n'ont  pas  été  étudiés  anatomiquement, 
tant  qu'on  ne  connaissait  pas  dans  quels  éléments  de  nos  tissus  se  for- 
maient les  principes  immédiats  composant  l'urine;  tant  qu'on  ne  savait 
pas  que  chaque  espèce  de  ces  éléments  est  le  siège,  par  sa  désassimila- 
tion  nutritive,  de  la  formation  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  principes 
immédiats  que  l'excrétion  urinaire  vient  exprimer  au  dehors;  de  telle 
sorte  que  le  médecin  au  courant  de  cette  partie  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  peut  remonter  à  la  lésion  élémentaire,  au  trouble  nutritif 
originel  d'après  la  détermination  des  espèces  de  principes  immédiats 
rejelés  en  plus,  en  moins  ou  accidentellement.  D'un  autre  côté,  par  là 
seulement  il  peut  éviter  de  considérer  comme  signe  d'une  lésion  du  rein, 
des  voies  génitales,  etc. ,  ces  variations  fréquentes  de  couleur,  d'état 
floconneux  et  autres  de  l'uriue  et  de  ses  dépôts  ;  variations  qui  sont  nor- 
males pour  certains  individus,  ou  qui  le  deviennent  pendant  la  durée  de 
tel  ou  tel  régime,  ou  qui  ne  sont  qu'un  épiphénomène  inévitable  de  quel- 
que changement  dans  l'activité  circulatoire  après  l'ingestion  de  divers 
aliments,  un  exercice  violent,  quelque  trouble  digestif,  un  mouvement 
fébrile,  etc.;  variations  n'ayant  aucune  conséquence  spéciale  en  dehors 
de  l'elTet  des  causes  originelles  que  je  viens  de  vous  énumérer. 

Les  altérations  de  l'urine  dont  j'ai  à  vous  parler  se  rattachent  aux 
cinq  chefs  dont  suit  l'énumération  : 

1°  Le  plus  souvent  ces  modifications  accidentelles  de  l'urine  con- 
sistent en  une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  quantité  d'un 
seul  ou  de  plusieurs  des  principes  qui  la  composent  habituelleme.nt. 
Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas  les  principes  peu  solubles  d'origine  orga- 
nique comme  d'origine  minérale  peuvent  passer  de  l'état  liquide  à 
l'état  solide  et  produire  des  dépôts,  soit  sous  forme  de  sédiments,  soit 
sous  forme  de  graviers  et  de  calculs. 
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Ces  derniers  une  fois  constitués  sont  autant  de  corps  étrangers  doués 
de  caractères  propres,  exigeant  une  description  séparée  par  laquelle  je 
terminerai  cette  leçon. 

Des  lésions  des  voies  urinaires  coexistant  avec  ces  dépôts  ou  encore 
leur  action  sur  les  parois  de  celles-ci  peuvent  amener  la  génération  en 
excès  de  leucocytes,  la  desquamation  épithéliale  ou  la  supersécrétion  do 
mucus  venant  compliquer  la  nature  du  dépôt. 

2"  La  composition  de  l'urine  peut  être  changée  par  l'addition  de  prin- 
cipes qui  ne  lui  appartiennent  pas  habituellement,  mais  qui  existant 
dans  le  sang  passent  accidentellement  de  cette  humeur  constituante  dans 
le  produit  excrété  que  nous  étudions.  Ce  fait  indique  en  général  un 
état  local  du  rein  ou  un  trouble  dans  la  composition  ou  dans  le  cours 
du  sang,  plus  grave  que  les  altérations  de  l'urine  signalées  en  premier 
lieu.  A  cet  égard  il  faut  de  plus  distinguer  nettement  les  cas  dans  les- 
quels les  principes  qui  arrivent  dans  l'urine  sont  cristallisables,  appar- 
tiennent aux  principes  récrémentitiels  de  la  deuxième  classe  comme  les 
graisses  et  les  sucres,  de  ceux  dans  lesquels  ce  sont  des  substances  coa- 
gulables  du  sang  qui  passent  dans  ce  fluide. 

3°  La  composition  de  l'urine  peut  être  changée  par  suite  de  l'arrivée 
dans  cette  excrétion  de  principes  immédiats  qui,  normalement,  n'existent 
ni  dans  ce  liquide,  ni  dans  le  sang,  mais  qui  sont  accidentellement 
ingérés  comme  aliments,  comme  médicaments,  comme  poisons,  ou  qui 
se  sont  formés  anormalement  dans  l'économie. 

U°  La  constitution  de  l'urine  peut  être  modifiée  par  l'augmentation 
morbide  de  la  quantité  des  éléments  anatomiques  ou  de  mucus  venant 
des  parois  de  l'appareil  urinaire;  éléments  qui,  sans  appartenir  nor- 
malement à  l'urine,  tombent  dans  ce  fluide  en  trop  petit  nombre  pour  y 
former  un  dépôt,  tandis  que  dans  les  cas  dont  je  parle  ils  la  troublent 
plus  ou  moins  et  y  forment  un  sédiment  après  quelque  temps  de 
repos, 

5"  Enfin,  il  peut  arriver  dans  l'urine  des  éléments  anatomiques 
étrangers  à  l'appareil  urinaire  de  manière  à  la  troubler  plus  ou  moins, 
tels  que  les  globules  du  sang,  les  spermatozoïdes,  etc. 

A.  —  1>Iodincntlon«(  de  Tiirine  par  angnicntation  ou  diiniiiulion 
de  ses  principe!»  constituUfs. 

En  vous  parlant  dans  la  dernière  séance  des  diverses  espèces  de  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  composition  de  l'urine,  j'ai  signalé  avec  assez 
de  détails  les  cas  dans  les(iuels  leur  proportion  augmente  ou  diminue 
pour  que  je  n'aie  plus  ici  qu'à  décrire  les  caractères  des  sédiments  que 
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forment  ceux  qui,  dans  ces  conclilions,  passent  de  l'élat  liquide  à  l'étal 
soliilo. 

En  notant  l'origine  de  ces  composés  je  vous  ai  fait  voir  également 
quelles  sont  les  principales  conditions  normales  et  accidentelles  (|ui 
amènent  l'excès  ou  la  diminution  de  leur  formation  par  désassimilalion. 
Je  vous  ai  ainsi  fait  sentir  la  signification  symplomatique  de  l'apparition 
de  ces  dépôts  en  les  rattachant  aux  troubles  nutritifs  des  tissus  dans  les- 
quels se  forment  les  principes  qui  les  composent.  Cela  était  important, 
cardans  bien  des  cas  les  analyses  d'urine  ne  conduisent  à  aucun  résultat 
utile  dans  la  pratique,  faute  de  relations  établies  physiologiquement  entre 
les  données  qu'elles  ont  fourni  et  les  troubles  dans  les  actes  désassimi- 
lateurs  qui  ont  amené  un  excès  ou  une  diminution  de  certains  principes 
immédiats  ;  excès  ou  diminution  amenant  des  changements  dans  les  ca- 
ractères habituels  du  liquide. 

Sédiments  composés  par  les  ui'atcs  alcalins. 

Le  plus  fréquemment  observé  de  tous  les  dépôts  urinaires  est  celui 
qui  est  généralement  désigné  sous  les  noms  à'urate  d'ammoniaque  et 
d'urate  de  soude.  Il  est  composé  d'un  mélange  d'urale  de  potasse, 
d'uraie  de  soude  et  d'urate  d'ammoniaque,  contenant  parfois  même  des 
traces  d'urate  de  chaux  et  d'urate  de  magnésie.  100  parties  de  ce  dépôt 
donnent  de  90  à  95  parties  d'acide  urique,  le  reste  est  représenté  par  la 
potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  qui  lui  sont  combinées.  Tantôt  c'est 
la  potasse  qui  prédomine,  tantôt  c'est  la  soude.  L'ammoniaque  n'entre 
que  pour  1  à  2  dans  ces  5  à  10  parties  de  bases  combinées  avec  l'acide 
urique. 

Dans  ces  conditions  de  mélange  ces  urales  ne  cristallisent  pas  et  ils  se 
déposent  en  granules  microscopiques,  sphéroïdaux,  agglutinés  souvent 
en  petits  amas  par  du  mucus. 

L'augmentation  de  la  quantité  de  ces  principes  et  leur  passage  à  l'état 
solide  offre  accidentellement  chez  l'homme  un  exemple  de  la  séparation 
du  sang  par  le  rein  de  principes  formés  par  désassimilalion,  qui,  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  sont  régulièrement  éliminés  presque  à 
l'exclusion  de  l'eau,  de  manière  à  former  la  partie  principale  d'une 
urine  pâieuse,  demi-solide. 

Du  reste,  bien  que  ne  s'observant  pas  chez  tous  les  individus,  ce 
sédiment  peut  être  considéré  comme  presque  aussi  normal  que  celui  de 
carbonate  de  chaux  des  urines  du  cheval,  tellement  sont  légères  les  modi- 
fications de  la  circulation,  de  l'exercice  physique  ou  de  l'alimentation 
qui  en  amènent  la  production.  Il  est  en  fine  poussière  à  grains  sphé- 
roïdaux, larges  de  1  à  5  millièmes  de  millimètre  (fig.  U).  Sa  couleur 
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varie  du  blanc  au  jaunâtre,  au  blanc  rosé  et  mCme  au  rouge,  par  suite 
d'union  des  sels  à  de  la  matière  colorante  de  l'urine  on  quantité  presque 
nulle  ou  considérable.  La  coloration  rouge  foncé  ou  acajou  de  ces 
dépôts  s'observe  surtout  dans  les  cas  de  maladie  du  foie.  Ce  dépôt  est 
parfois  pris  à  l'œil  nu  pour  du  sperme,  du  pus,  ou  du  sang,  et  des 
nialatlcs  ont  éié  traités  en  conséquence. 


Km.  11.  —  Uratc  de  soude  et  J'ummoniatiue. 

Il  est  de  fait  qu'à  l'œil  nu  le  dépôt  de  ces  urates  est  parfois  blanc  ou 
jaunâtre,  lactescent,  puriforme  ou  spermatoïde.  Mais  l'examen  à  l'aide 
du  microscope  et  les  réactions  propres  aux  urates  permettent  de  lever 
rapidement  tous  les  doutes  que  suscite  parfois  sur  sa  nature  le  seul 
examen  à  l'œil  nu.  Nous  avons  suffisamment  étudié  ailleurs  ces  carac- 
tères distinctifs  pour  qu'il  soit  inutile  que  j'y  revienne  aujourd'hui  (1). 

Le  dépôt  formé  par  le  mélange  des  urates  dont  je  vous  parle  en  ce 
moment  s'observe  à  peu  près  sur  tous  les  sujets  dans  certaines  circon- 
stances données. 

Il  se  montre  dans  l'urine  de  presque  toutes  les  mictions  pendant  des 
mois  et  des  années,  sans  interruption,  chez  les  hommes  obèses,  prenant 
peu  d'exercice,  ainsi  que  chez  les  grands  mangeurs  et  buveurs.  Il  se 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  art.  Ubate  de  soude,  p.  A23 
et  suiv.,  et  pl.  XVIII. 
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monlrc  aussi  avec  persistance  chez  beaucoup  de  personnes  ailciiilcs 
de  dyspepsie  idiopalhique  ou  symplomalicpie ,  avec  ou  sans  tendance 
à  riivpociiondrie  ou  à  la  nosouianie. 

Les  principales  circonstances  qui  le  font  apparaître  dans  l'urine  des  per- 
sonnes où  il  ne  se  montre  pas  habi  tuellement  sont  :  tout  excès  dans  ralinicn- 
talion  elles  boissons  alcooliques  :  une  marche  forcéeou  quelqueaulre  exer- 
cice violent.  Le  développement  d'un  coryza,  d'une  bronchite  ou  de  toute 
autre  affection,  dès  qu'elle  amène  un  mouvement  fébrile,  suffît  pour  le 
faire  survenir,  alors  qu'il  n'existait  pas  auparavant.  Dans  ce  cas,  on  peut 
constater  que  le  dépôt  n'est  pas  dû,  à  proprement  parler,  à  l'augmenta- 
tion de  la  quantité  des  urates  rendue  à  chaque  miction,  mais  bien  à  la 
diminution  de  la  quantité  d'eau  qui  les  tenait  en  dissolution  auparavant. 
En  d'autres  ternies,  presque  toutes  les  fois  que  quelque  étal  fonction- 
nel fait  diminuer  la  quantité  d'urine  excrétée,  par  diminution  de  la  pro- 
portion d'eau  éliminée,  les  urates,  manquant  de  leur  dissolvant,  se  dé- 
posent, sans  qu'ils  soient  nécessairement  plus  abondants  qu'à  l'état 
normal,  sans  que  leur  élimination  ait  diminué  comme  celle  de  l'eau. 
Les  choses  peuvent  en  venir  au  point  que  leur  quantité,  par  rapport 
à  celle  de  l'eau,  est  telle  qu'en  se  déposant  ils  rendent  l'urine  boueuse, 
sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  rendre  pâteuse  comme  chez  les  vertébrés 
ovipares. 

Après  l'exposé  des  données  précédentes,  vous  comprendrez  facilement 
comment  il  se  fait  que  l'urine  laisse  déposer  ces  urates  pendant  la  durée 
de  presque  toutes  les  affections  fébriles  ;  et  cela  d'autant  mieux  que  la 
désassimilation  des  éléments  anatomiques,  amenant  la  formation  de  ces 
principes,  continue  et  cause  l'amaigrissement  alors  que  le  mouvement 
assimilateur  correspondant  va  en  diminuant. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l'urine  claire,  au  moment  de  son 
émission,  laisse  déposer  les  urates  au  bout  de  quelques  heures,  pendant 
qu'elle  se  refroidit.  Elle  devient  alors  opaUne,  puis  trouble,  et  peu  à  peu 
les  urates  se  rassemblent  au  fond  du  vase  et  une  petite  quantité  reste 
adhérente  à  ses  parois  latérales.  Lorsque  les  urates  sont  peu  abondants, 
l'urine  reste  souvent  longtemps  opaline,  demi-transparente  en  raison  de 
la  lenteur  avec  laquelle  les  sels  se  rassemblent  au  fond  du  vase. 

Ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  se  faisant  molécule  à  molé- 
cule, la  portion  des  urates  qui,  en  se  solidifiant,  se  trouve  au  contact 
même  des  parois  du  vase,  sans  interposition  de  substances  molles  lui 
adhèrent  par  juxtaposition  immédiate.  La  difficulté  que  l'on  éprouve 
alors  à  détacher  la  couche  profonde  du  dépôt  est  ordinairement  assez 
considérable  et  proportionnelle  à  la  cohésion  naturelle  aux  sels  déposés. 

Ce  passage  de  l'étal  liquide  à  l'état  solide  des  urates  pendant  le  refroi- 
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(lissement  clo  l'urine  est  assez  lent  pour  que,  si  l'urine  coniient  du  mu- 
cus, celui-ci  forme  une  couche  transparente  au  fond  du  vase,  et  tantôt 
mince,  tantôt  épaisse,  sur  laquelle  se  dépose  le  sédiment.  Dans  ces  cas- 
là,  ce  dernier  n'adhèi'e  pas  au  vase. 

En  agitant  l'urine,  la  portion  de  ce  sédiment  qui  n'adhère  pas  aux 
parois  du  vase  se  délaye  facilement  dans  le  fluide  qu'il  trouble,  et  il  se 
précipite  de  nouveau  assez  rapidement,  en  une  heure  au  moins.  Les 
sédiments  spermaiiques  et  purulents  se  précipitent  plus  lentement.  Ces 
dépôts  d'urates  sont  parfois  floconneux,  lorsque  les  granules  sont  très- 
fins  et  réunis  en  amas  par  du  mucus.  Celui-ci  reste  en  masses  homo- 
gènes amorphes  après  l'aclion  de  l'acide  chlorliydrique  employé  pour 
amener  la  cristallisation  de  l'acide  uriqye  et  déterminer  ainsi  la  nature 
des  sels  formant  les  granules  en  les  décomposant. 

On  peut,  en  chauffant  l'urine  troublée  par  ces  urates,  lui  rendre  sa 
transparence,  et  le  sédiment  se  reforme  de  nouveau  pendant  le  refroi  - 
dissement. 

Lorsque  les  urates  sont  abondants,  soit  d'une  manière  absolue,  soit 
relativement  à  la  quantité  de  l'eau  urinaire,  ils  peuvent  se  déposer  dans 
la  vessie  ;  alors  les  urines,  ou  du  moins  le  dernier  jet,  sont  déjà  troubles 
au  moment  de  leur  émission.  Ce  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide 
des  urates  peut  même  s'observer  parfois  dans  les  tubes  urinipares; 
les  granules  y  sont  épars  ou  accumulés  de  manière  à  les  distendre 
et  à  rendre  rougeâtres  certaines  portions  de  la  substance  tubuleuse 
du  rein.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  reins  des  nouveau-nés  lors  des 
modifications  qu'apporte  à  la  circulation  et  à  l'excrétion  urinaire  le 
passage  de  la  vie  fœtale  à  la  respiration  atmosphérique  ou  pulmonaire. 

Notons,  en  terminant  ce  sujet,  qu'on  trouve  fréquemment  divers  cor- 
puscules mêlés  aux  granules  du  mélange  d'urates  que  nous  venons  d'étu- 
dier ;  mais  ils  ne  sont  généralement  pas  assez  abondants  pour  en  chan- 
ger les  caractères.  Le  plus  souvent,  ce  sont  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux,  ou  bien  des  cristaux  d'acide  urique,  ou  plus  rarement  des  glo- 
bules plus  ou  moins  nombreux,  arrondis,  foncés,  larges  de  un  ou  plu- 
sieurs centièmes  de  millimètre,  hérissés  de  pointes  pyramidales  et  formés 
d'urate  acide  de  soude  ou  d'ammoniaque  (fig.  H).  Je  vous  ai  déjà 
décrit  ces  derniers  et  n'ai  pas  à  revenir  sur  leurs  caractères  (1).  Ces 
divers  corps  peuvent  être  seuls  ou  exister  tous  trois  ensemble.  Dans  les 
urines  neutres  ou  alcalines,  le  dépôt  d'urates  peut  être  accompagné 
de  cristaux  de  phosphate  ammouiaco-magnésien  et  même  de  granules 
de  carbonate  ou  de  phosphate  de  chaux. 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique,  t.  Il,  p.  431,  et  pl.  XVII,  fig.  3. 
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Dans  les  uns  et  les  autres  de  ces  cas,  on  peut  voir  des  leucocytes  et 
quelques  cellules  épithéliales  au  milieu  des  granules  d'urates  et  des  cris- 
taux que  je  viens  de  nommer. 

Scclimeiits  d'acide  uriquc. 

Après  les  dépôts  d'urates,  les  plus  communs  sont  ceux  que  forme 
l'acide  urique.  La  masse  du  sédiment  est  rarement  aussi  volumineuse 
que  celle  du  précédent.  Il  est  souvent  réduit  à  quelques  groupes  cristal- 
lins épars  contre  les  parois  du  vase  (fig.  12).  Sans  être  un  produit  nor- 
mal, une  légère  excitation  par  le  vin,  la  fièvre,  même  légère,  sufiisent 
pour  en  amener  l'apparition;  il  en  est  de  même  de  la  présence  de 
corps  étrangers  dans  la  vessie.  Aussi  le  trouve-t-on  souvent  en  petite 
quantité,  compliquant  beaucoup  de  sédiments.  Ce  n'est  guère  que  pen- 


Fifj.  12.  —  Cristal  ilacide  uvique  avec  groupes  d'aiguilles  cristalUnés  s'irradiant  à  ses  extrémités 

dani  certaines  maladies  du  foie,  chez  quelques  diabétiques  et  clioréi- 
ques,  les  rhumatisants,  les  goutteux  et  chez  ceux  où  il  est  assez  abondant 
pour  former  du  sable  ou  des  calculs,  qu'on  le  voit  sous  forme  de  dépôts 
rouge-brique  avec  toutes  ses  variétés  de  cristallisation  et  de  couleur. 

Chez  les  grands  mangeurs  ou  buveurs,  il  se  rencontre  souvent,  mais 
en  petits  groupes  cristallins  épars,  rarement  assez  nombreux  pour  former 
une  couche  continue,  contre  les  parois  ou  au  fond  du  vase. 

Je  vous  ai  déjà  décrit  assez  longuement  les  diverses  variétés  de  formes, 
de  dimensions,  de  groupement  et  de  coloration  des  cristaux  qui  con- 
stituent ces  dépôts  (fig.  13),  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici  (1).  Je 
me  bornerai  à  vous  rappeler  les  faits  suivants  : 

Sous  l'action  d'une  chaleur  modérée,  le  dépôt  d'acide  urique  ne  se 
dissout  pas;  les  cristaux  deviennent  seulement  un  peu  plus  opaques.  Ils 
deviennent  aussi  plus  nets  quand  ils  sont  débarrassés  de  l'urate  d'am- 
moniaque qui  les  accompagne  souvent  et  que  dissout  une  chaleur  un 
peu  plus  élevée  que  celle  de  l'urine  dans  la  vessie,  et  qui  avait  pu  les 

(l)  Voyez  Chimie  unalomique,  t.  II,  p.  395  et  suiv.,  et  pl.  XI  à  XIII. 
R(!Bi.v. — Humeurs.  45 
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iiiasfjtier  complélcment.  Ainsi  la  meilleure  méthode  pour  les  découvrir 
quand  l'urine  esl  Moublée  par  .l'urale  d'ammoniaque,  c'est  de  chauf- 


FiG.  13.  —  Formes  diverses  des  cristaux  d'acide  iiriguo  dans  les  sédiments. 


fer  un  peu  l'urine  dans  un  verre  de  montre  ;  à  mesure  que  l'urate  se 
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dissout  les  cristaux  d'acide  urique  deviennent  visibles  au  fond  du  verre. 

Chauiïéavec  de  la  potasse,  l'acide  urique  se  dissout  el  forme  de  l'urate 
de  potasse  facilement  soluble  dans  la  liqueur  alcaline.  Les  acides  chlor- 
hydriquc  et  acétique  sont  sans  action  sur  les  cristaux  d'acide  urique  ; 
mais  l'acide  azotique  les  dissout  facilement,  et,  par  une  évaporation  faite 
avec  soin,  un  résidu  d'une  belle  couleur  écarlate  se  montre  et  prend 
une  riche  teinte  pourprée,  si  on  le  présente  aux  vapeurs  de  l'ammo- 
niaque. Ce  résidu  est  le  murexyde  de  Liebig  ou  le  purpurate  d'ammo- 
niaque de  Prout. 

L'urine  dans  laquelle  se  dépose  l'acide  urique  rougit  toujours 
le  papier  bleu  de  tournesol,  ainsi  que  sa  solution  dans  l'eau  ;  elle  con- 
tient aussi  souvent  un  excès  d'urée.  En  général,  plus  est  foncée  la  cou- 
leur de  ce  fluide,  plus  est  foncée  la  couleur  du  dépôt  d'acide  urique.  Le 
poids  spécifique  de  ces  urines  est  ordinairement  supérieur  à  1,020  ; 
l'urine  pâle  des  enfants  à  la  mamelle,  dans  laquelle  ce  dépôt  est  assez 
fréquent,  fait  exception  à  cette  règle.  Ce  dépôt  a  lieu  cependant  aiis^i 
parfois  sous  forme  d'un  sable  jaune  cristallin,  et  en  même  lemps  le  liquide 
qui  surnage,  pâle  comme  de  l'eau,  a  une  densité  de  1,006  seulement 
ou  environ. 

Dans  l'urine,  l'acide  urique  à  l'état  de  cristaux  disséminés  offre  l'as- 


FiG,  14.  —  Formes  des  cristaux  d'acide  dans  les  sédiments. 

pect  de  petites  paillettes  (fig.  1/,)  dont  je  vous  ai  indique  le  mode  de 
formation  dans  la  dernière  séance  (p.  6Z|3);  elles  existent  à  la  surface 
et  au  fond  du  vase,  et  surtout  contre  ses  parois.  Elles  sont  apparentes 
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h  l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  mais  il  faut  le  microscope  pour  distinguer 
leur  forme  rhomboïdale.  Elles  sont  dures  et  cassâmes.  Ces  petits  cris- 
taux sont  tantôt  isolés,  tantôt  groupés  en  rosaces,  en  masses  sphéroï- 
dales  ou  en  étoiles. 

Accumulés  en  amas  ou  en  couches  sablonneuses  ou  en  petits  graviers, 
ils  ont  une  couleur  rouge-brique,  et  leurs  caractères  chimiques  sont  les 
suivants  :  1°  ils  sont  facilement  solubles  dans  les  alcalis,  surtout  dans  la 
potasse  ;  2°  si  on  les  chauffe  avec  de  l'acide  azotique  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  qu'on  évapore  jusqu'à  siccité,  et  qu'on  ajoute  une  goutte 
d'ammoniaque,  on  obtient  une  belle  coloration  rouge-pourpre,  violacée 
du  murexide;  3°  calcinés  à  l'air  libre,  ils  brûlent  sans  laisser  de  résidu. 

A  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  sur  les  conditions  qui  font  que  l'acide 
urique  passe  à  l'état  cristallin  ou  se  sépare  des  urates  pour  devenir  libre, 
rappelons  que  tous  les  corps  étrangers  qui  restent  un  ou  plusieurs  jours 
dans  la  vessie  favorisent  ce  passage  à  l'état  libre  et  cristallisé  de  l'acide 
urique,  comme  le  fait  pour  divers  corps  une  baguette  de  verre  séjour- 
nant dans  une  solution  saline  saturée.  L'acide  urique  encroûte  alors  ces 
corps  tels  que  les  sondes,  les  poils,  dans  la  pili-miction,  etc.,  et  les 
hérisse  d'amas  cristallins  très-durs. 

Dans  les  sédiments  formés  principalement  d'acide  urique,  les  cristaux 
de  celui-ci  peuvent  être  accompagnés  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  urates  pulvérulents  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure,  de 
cristaux  d'oxalate  de  chaux  ou  de  grains  d'urale  acide  d'ammoniaque  à 
surface  hérissée  de  pointes  pyramidales  aiguës,  d'un  aspect  curieux 

(fig.  H). 

Sédiments  d'oxalalc  de  chaux. 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  séance  (p.  674)  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'oxalate  de  chaux  apparaît  normalement  et  accidentellement 
dans  l'urine,  fait  auquel  on  a  donné  le  nom  d'oxalwne  (1). 

Dans  les  cas  morbides  l'excrétion  de  l'oxalate  de  chaux,  au  lieu  d'être 
la  maladie  principale,  n'est  qu'un  épiphénomène,  qui  accompagne  des 
maladies  très-diverses,  temporairement  au  moins,  sans  que  sa  présence 
ait  une  signification  déterminée. 

Cependant  si  l'oxalurie  se  rencontre  dans  des  états  morbides  très- 
variés  il  est  quelques  affections  avec  lesquelles  elle  coïncide  plus  sou- 
vent qu'avec  toutes  les  autres.  Ce  sont  les  dyspepsies  avec  ou  sans  hypo- 
chondries,  les  maladies  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle  épinière, 

(i)  Voy.  Gallois,  De  l'oxalate  de  chaux  dans  lei  sédiments  do  l'urine,  Paris, 
1859,  iii-8,  p.  22  et  suiv. 
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le  rhumatisme  chronique,  les  maladies  chroniques  de  la  plèvre  et  du 
PO   Z  n  faut  noter  de  plus  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  vu  encore 
Se  sédiment  formé  exclusivement  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  m 
même  dans  lesquels  ils  fussent  prédominants  sur  les  autres  corps  1  ac- 

'^Ou'frsoient  rares  ou  nombreux,  ils  ne  sont  que  surajoutés  dans  des 
urines  acides,  souvent  riches  en  urée,  aux  sédiments  d'urates  et  plus 
souvent  encore  d'acide  urique  que  nous  venons  d'étudier.  Ils  ne  sont 
que  irès-rarement  assez  abondants  pour  en  modifier  la  couleur,  etc.,  de 
manière  à  faire  connaître  leur  présence  avant  l'examen  à  l'aide  du 

microscope.  .  „ 

Nous  avons  déjà  vu,  et  les  expériences  de  M.  Gallois  le  prouvent,  que 
les  cristaux  d'oxalate  de  chaux  n'existent  point  tout  formés  dans  le 
sperme  frais;  ils  ne  sont  point  susceptibles  de  s'y  déposer  non  plus, 
en  vertu  d'une  formation  secondaire.  D'où  il  résulte  que  ceux  qu'on 
observe  dans  l'urine  des  personnes  atteintes  de  spermatorrhée  ne  peu- 
vent provenir  de  la  liqueur  spermatique.  Jusqu'à  présent  la  for- 
mation de  l'oxalate  calcaire  dans  l'urine  des  sujets  atteints  de  pertes 
séminales  n'a  point  été  expliquée  d'une  manière  satisfaisante.  Il  y  est 
souvent  seul  sans  être  accompagné  d'urates,  etc.  En  guérissant  la  sper- 
matorrhée, on  fait  cesser  presque  toujours  l'excrétion  de  l'oxalate  de 
chaux,  qui  était  sous  la  dépendance  des  pertes  séminales,  et  l'on  n'a 
presque  jamais  alors  à  s'occuper  sérieusement  du  symptôme  oxalurie. 

Pour  chercher  l'oxalate  de  chaux  dans  une  urine,  il  suÉQt  de  la  laisser 
déposer  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  dans  un  petit  flacon  cylin- 
drique haut  et  étroit,  ou  dans  un  verre  à  expérience,  et  de  puiser  au 
fond  du  vase  à  l'aide  d'une  pipette.  Une  goutte  du  liquide,  échappée  de 
la  pipette,  est  placée  entre  deux  lames  de  verre,  en  ayant  soin  qu'elle 
ne  déborde  point  la  plaque  supérieure,  et  c'est  la  préparation  ainsi 
obtenue  qu'on  soumet  à  l'examen  microscopique. 

].es  cristaux  d'oxalate  de  chaux  sont  des  octaèdres  dérivant  du  type 
cubique.  Ils  s'éteignent  complètement  dans  la  lumière  polarisée,  comme 
le  sel  marin,  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  sont  insolubles  dans 
l'eau.  Leur  transparence  permettant  devoir  à  la  fois  les  angles  supé- 
rieurs et  les  angles  inférieurs,  il  en  résulte  des  figures  bizarres  dont  on 
a  quelquefois  peine  à  se  rendre  compte.  Mais  en  les  faisant  rouler  par 
des  courants  de  liquides,  on  comprend  facilement  comment  la  lumière 
réfractée  de  diverses  manières,  au  niveau  des  arêtes,  donnant  des  teintes 
plus  foncées  à  celles-ci,  peut  leur  faire  figurer,  soit  une  croix,  soit  un 
quadrilatère  ou  un  rhombe.  Il  y  a  quelquefois  de  ces  cristaux  allongés 
et  étroits  ou  aplatis  ;  d'autres  dont  les  arêtes  ou  les  angles  sont  tronqués 
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et  remplacés  par  de  pcliles  facettes  de  décroissement.  Sur  ces  derniers, 
dans  certaines  positions,  l'intérieur  est  transparent,  l'extérieur  est  noir, 
de  sorte  que  chaque  cristal  ressennble  à  un  cube  transparent  placé  au 
milieu  d'un  cadre  noir.  La  forme  dite  en  enveloppe  de  lettre  tient  à 
ce  qu'un  octaèdre  à  base  carrée  se  présentant  par  sa  face  supérieure, 
l'œil  ne  voit  qu'une  surface  carrée,  dans  laquelle  seraient  inscrites  quatre 
diagonales,  qui  no  sont  autre  chose  en  réalité  que  les  arêtes  de  la  pyra- 
mide supérieure.  Si  ce  cristal,  au  lieu  d'être  vu  debout,  est  vu  couché, 
on  aperçoit,  au  lieu  d'une  forme  d'enveloppe  de  lettre,  un  losange 
muni  d'une  seule  diagonale  transversale  (fig.  15). 


Fie.  15.  — Oxalate  de  chaux. 

Les  cristaux  d'oxalate  de  chaux  sont  remarquables,  par  leur  aspect 
Urapide  et  brillant  et  par  leurs  arêtes  vives.  Quoiqu'on  les  rencontre 
souvent  dans  des  urines  très-foncées  en  couleur,  ils  sont  très-rarement 
colorés  eux-mêmes.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau  froide  et  chaude,  dans 
l'urine  chauffée,  dans  l'acide  acétique,  dans  l'ammoniaque,  dans  l'acide 
nitrique  étendu.  Ils  se  dissolvent  au  contraire  sans  effervescence  dans 
les  acides  azotique  et  chlorhydrique  assez  concentrés. 

Il  n'y  a  guère  que  le  chlorure  de  sodium  et  certains  cristaux  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  neutre  qui,  par  leurs  formes,  se  rappro- 
chent des  octaèdres  d'oxalate  calcaire.  Or  il  sera  facile  de  lever  tous  les 
doutes  en  opérant  sous  le  microscope.  On  fera  tomber,  entre  les  deux 
lamelles  de  verre,  une  goutte  d'acide  acétique,  et  l'on  verra  disparaître 
immédiatement  les  cristaux  de  sel  marin  et  ceux  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien, tandis  que  les  octaèdres  d'oxalate  de  chaux  resteront 
parfaitement  inaltérables.  Si  l'on  avait  à  sa  disposition  assez  de  celte 
poudre  cristalline,  on  la  chaufferait  sur  une  lame  de  platine,  et  en  la 
traitant  alors  par  un  acide,  on  la  verrait  se  dissoudre  avec  effervescence. 
C'est  l'oxalate  de  chaux  qui  se  transforme  en  carbonate,  et  si  l'on  élève 
davantage  la  température,  les  petits  octaèdres  d'oxalate  calcaire  se  trans- 
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forment  en  chaux  vive,  ce  dont  on  s'assure  en  les  humectant  avec  de 
l'eau  disiillce,  quand  ils  sont  refroidis,  et  en  plongeant  dans  cette  eau 
un  papier  de  tournesol  ronge,  qui  est  immédiaieiuent  ramené  au  bleu. 

Il  y  a  des  cristaux  d'oxalale  de  chaux  qui  no  sont  point  des  octaèdres, 
mais  qui  pourtant  en  dérivent.  Ce  sont  des  prismes  à  quatre  pans,  ter- 
minés par  deux  pyramides  opposées,  et  à  quatre  faces  qui  font  suite  aux 
côtés  du  prisme.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  forme  de  ces  cristaux 
en  concevant  une  figure  formée  par  un  octaèdre  dont  les  deux  pyra- 
mides seraient  séparées  par  un  cube  interposé  à  leurs  bases. 

Ces  cristaux  gont  toujours  très-petits  ;  ils  ont  généralement  8  mil- 
lièmes de  millimètre  de  longueur,  et  à  peu  près  quatre  millièmes  de 
millimètre  de  largeur. 

Si  on  les  fait  rouler  sous  le  microscope,  il  arrive  que  quelques-uns 
d'enire  eux,  se  plaçant  sur  l'un  de  leurs  sommeis,  présentent  l'autre  à 
l'œil  de  l'observateur;  dans  cette  position,  ils  ont  exactement  l'apparence 
de  cristaux  octaédriques,  placés  dans  une  position  analogue  ;  mais  lors- 
qu'ils retombent  et  se  couchent  sur  l'une  de  leurs  faces,  on  les  voit 
perdre  l'apparence  octaédrique. 

M.  Davaine  a  eu  occasion  d'observer  cette  forme  cristalline  pariicu- 
Hère  de  Toxalate  de  chaux,  chez  un  malade  atteint  de  gravelle  oxalique 
et  dont  l'urine  contenait  beaucoup  de  cristaux  d'oxalatc  de  chaux  octaé- 
driques. 

Golding  Bird  a  décrit  sous  le  nom  de  cristaux  en  sablier  [dumb-bell) 
ou  en  forme  A' haltères  des  cristaux  qui  ressemblent  le  plus  souvent  à 
deux  reins  opposés  par  leur  concavité  ;  ils  sont  quelquefois  si  étroi- 
tement réunis  qu'ils  paraissent  circulaires.  Leur  surface  est  finement 
striée,  et  ils  sont  probablement  produits  par  l'accolement  de  menues 
aiguilles,  présentant  une  structure  analogue  à  celle  des  amas  cristallins 
sphéroïdaux  ou  en  sablier  (fig.  16)  de  carbonate  de  chaux.  Bird  décrit 
encore,  comme  des  modifications  de  ces  cristaux,  de  simples  lames 
ovales,  dans  lesquelles  il  n'a  pu  apercevoir  ni  stries,  ni  apparence  de 
structure,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  examinées  avec  la  lumière  pola- 
risée. Dans  quelques-uns  de  ces  cristaux,  il  a  pu  découvrir  une  sorte 
de  noyau.  Le  carbonate  de  chaux  présente  aussi  parfois  des  formes 
analogues  (1).  Les  cristaux  en  sablier  existent  rarement  seuls  dans  une 
urine;  ils  sont  ordinairement  mélangés  aux  octaèdres  ordinaires,  qui 
finissent  souvent  par  les  remplacer  tout  à  fait. 


(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris^  1853,  in-8",  t.  II;,  cl  atlas,  pl.  V,  m, 
n,  p,  q,  r,  t. 
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Sédiments  de  carbonate  de  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  ne  compose  jamais  à  lui  seul  des  sédiments 
mais  11  accompagne  souvent,  dans  les  urines  alcalines,  le  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  le  mucus  et  le  pus,  dans  les  cas  de  catarrhe  vésical 
chronique  particulièrement.  Il  est  toujours  en  petite  quantité 


FiG.  16.  —  Groupes  cristallins  de  carbonate  de  olmnx  de  l'urine  du  clieval. 

On  reconnaît  facilement,  sous  le  microscope,  les  grains  noirs  ou  jau- 
nâtres très-foncés  qu'il  forme  (fig.  16).  lissent  isolés  ou  réunis  au  nombre 
de  deux  ou  davantage  et  ils  constituent  alors  parfois  des  plaques  larges 
de  plusieurs  centièmes  de  millimètre.  Isolés,  ils  mesurent  de  5  à  20  mil- 
lièmes de  millimètre.  Ils  sont  striés  du  centre  vers  la  périphérie.  Quel- 
ques-uns de  ces  grains  sont  quelquefois  en  forme  d'haltères  (1).  Ils  se 
dissolvent  au  contact  des  acides  avec  dégagement  de  gaz  et  en  laissant 
une  gangue  homogène,  conservant  la  forme  des  grains. 

Sédiments  de  phosphate  de  chaux. 

Le  phosphate  de  chaux  des  os  se  rencontre  ordinairement  en  grains 
amorphes  microscopiques.  Il  constitue  un  sédiment  blanchâtre,  grisâtre 
ou  aunàtre,  se  dissolvant  lentement  dans  les  acides,  sans  donner  d'acide 
urique,  à  moins  d'être  mêlé  aux  urates,  ni  de  gaz  carbonique.  Sa  pré- 
sence coïncide  souvent  avec  celle  de  calculs  de  même  espèce. 

Il  est  fréquemment,  mais  non  toujours,  associé  au  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  dans  les  urines  alcalines  et  au  carbonate  de  chaux. 
C'est  en  effet  dans  les  affections  qui  amènent  uq  état  alcalin  de  l'urine 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique,  t.  W,  et  atlas,  pl.  111,  fig.  2. 
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qu'on  voit  se  précipiter  ce  sel  ;  telles  sont  l'ostéomalacie,  diverses  mala- 
dies de  la  moelle  épiiiière,  les  altérations  de  la  muqueuse  vésicale,  ses 
fongus  papilliformes,  etc..  Cette  variété  de  sédiment  est  une  des  plus 
rares. 

Parfois,  surtout  après  quelques  jours  de  repos  de  l'urine,  le  dépôt  de 
phosphate  de  chaux  est  composé  de  petites  sphères  foncées,  striées  en 
rayonnant  à  partir  du  centre;  d'autres  fois  ce  sont  des  amas  en  forme 
de  sablier  ou  d'haltères,  dont  les  deux  portions  renflées  sont  striées 
en  rayonnant  à  partir  de  la  portion  médiane  rétrécie. 

Le  carbonate  de  chaux  qui  Taccompagne  souvent,  mais  toujours  en 
petite  quantitése  dissout  rapidement  dans  les  acides,  avec  un  dégagement 
de  gaz  que  ne  donnent  pas  les  grains  de  phosphate. 

Sédiments  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  qui  se  montre  en  petite  quantité 
normalement  chez  quelques  personnes,  dans  les  urines  acides,  neutres 
ou  alcalines,  peut  se  produire  et  se  déposer  abondamment  chez  les  para- 
plégiques, dans  certains  cas  morbides  d'altération  du  rein  par' des  calculs, 


FiG.  17 —  Phosphate  ammoniaco-magiiésien. 

OU  dans  quelques  Circonstances  moins  graves,  rendant  les  urines  alcalines. 
Ses  dépots  abondants  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  pus,  tant  qu'on 
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seboriîo  h  les  examiner  h  l'œil  nu.  Ils  composent  parfois  une  couche 
épaisse  d'un  centimèlre  et  plus,  blanche  ou  d'un  hlanc  jaunâtre,  se 
dissociant  facilement  par  l'agitation  du  liquide  qu'elle  trouble. 

Indépendamment  de  la  forme  si  caracléristique  de  ses  cristaux 
(fig.  17),  on  le  distingue  encore  à  ce  que  ceux-ci  se  dissolvent  facile- 
ment, sans  dégagement  de  gaz,  au  contact  de  l'acide  acétique,  même 
étendu,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  cristaux  d'acide  urique. 

Mais  il  importe  de  savoir  que  les  sédiments  linement  grenus  d'uratcs 
alcalins  blanchâtres  accompagnent  souvent  ce  phosphate. 

Les  grains  amorphes  ou  en  sablier  du  phosphate  de  chaux  se  dissol- 
vent aussi  dans  cet  acide,  mais  bien  plus  lentement  que  ceux  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien. 

Les  grains  arrondis  de  carbonate  de  chaux  se  dissolvent  aussi  vite  que 
les  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  mais  avec  dégagement 
de  bulles  de  gaz  qui  semblent  suinter  de  la  surface  de  ces  globules  cal- 
caires foncés. 

Les  urines  alcalines  ammoniacales  laissant  déposer  ce  sel  sont  ordi- 
nairement d'un  jaune  pâle  plus  ou  moins  riches  en  mucus  ou  flocons 
finement  grenus  sous  le  microscope.  Par  le  repos,  ce  dernier  forme 
souvent  une  couche  au  fond  du  vase,  couche  à  la  surface  de  laquelle  est 
superposé  le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  qui^  ainsi  mélangé  au 
mucus,  forme  un  sédiment  blanchâtre  ressemblant  à  du  pus. 

Indépendamment  du  phosphate  et  du  carbonate  calcaires  qui  s'y  trou- 
vent parfois  en  même  temps,  mais  en  petite  proportion,  il  y  a  souvent 
des  globules  de  pus,  qui  ne  sont  pas  toujours  nombreux,  et  des  cellules 
épithéliales. 

Ce  sel  et  le  précédent,  accompagnés  d'urates  alcalins  qui  parfois  pré- 
dominent, concourent  à  former  les  incrustations  de  la  face  interne  de 
la  vessie  ou  des  épithéliomas  papilliformes  végétants  (fongus)  du  bas-fond 
de  cet  organe;  incrustations  qui  peuvent  arriver  à  constituer  une  couche 
friable,  mais  épaisse  de  un  ou  plusieurs  millimètres  à  la  surface  de  toute 
la  muqueuse. 

Sédiments  de  cystine. 

La  cystine  en  raison  de  son  insolubilité  forme  parfois  la  partie  princi- 
pale ou  du  moins  une  portion  importante  de  sédiments  peu  épais,  gri- 
sâtres ou  blanchâtres,  que  donne  l'urine  de  quelques  sujets  ayant  ou  non 
des  graviers  ou  des  calculs  de  cystine.  Elle  est  accompagnée  ordinaire- 
ment de  granules  d'urates  alcalins,  parfois  d'acide  urique,  avec  ou  sans 
globules  de  pus.  Elle  est  facilement  reconnaissable  par  la  forme  de  ses 
cristaux,  qui  sont  des  lamelles  hexagonales  ou  dos  prismes  à  six  pans, 


SÉDIMENTS  DE  CYSTINE.  715 

réfractant  fortement  la  lumière  (fig.  18),  tout  à  fait  incolores  et  soiubies 
clans  l'ammoniaque,  sous  les  yeux  de  l'observateur,  ce  que  ne  fait  pas 
l'acide  urique. 


Fie.  18.  —  Cristaux  de  cystine. 

^^C'estlà  a„è  forme  de  sédtaen.. des  plua  rare,,  sinon  celle  qui  l'est 
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U,— Altératious  de  l  uriiie  par  Uoh  principes  do  l'économie  qui  ne  Hont 
pau  excrétée  norniulement  par  le  rein. 

Signalons  actuellement  les  altérations  de  l'urine  dues  au  passage  au 
travers  du  rein  de  principes  qui  ne  se  trouvent  pas  habituellement  dans 
l'urine,  bien  que  normalement  ils  prennent  part  à  la  constitutioji  du 
sang. 

Les  premiers  h  étudier  sont  les  principes  de  la  deuxième  classe,  et 
parmi  eux  le  sucre  en  particulier.  Quant  aux  principes  graisseux,  nous 
verrons  plus  loin  pourquoi  il  n'y  a  pas  encore  lieu  d'en  parler  ici. 

De  la  glycose  dans  les  urines. 

G.  Harley  a  démontré  que  l'injection  de  substances  irritantes  dans  le 
système  de  la  veine  porte  amène  l'apparition  du  sucre  dans  les  urines, 
ce  qui  peut  expliquer  le  diabète  qu'on  voit  parfois  survenir  chez  ceux 
qui  abusent  des  liqueurs  alcooliques. 

Charcot,  Vulpian,  Philippeaux,  Guéneau,  Prout,  ont  signalé  des  dia- 
bètes passagers  liés  à  la  produclion  d'anthrax,  de  phlegmons  diffus, 
quoique  la  plupart  des  auteurs  n'aient  pas  pu  examiner  l'urine  avant  le 
début  de  ces  affections.  Les  cas  de  variole  dont  Guéneau  a  examiné  les 
urines  avant,  pendant  et  après  la  période  de  suppuration,  font  penser 
que  dans  ces  cas  comme  dans  l'anthrax,  comme  dans  le  phlegmon  dif- 
fus, l'apparition  du  sucre  est  liée  étroitement  aux  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  fièvre  de  suppuration.  Beale  n'a  pas  vu  le  diabète  passager 
se  manifester  chez  les  individus  soumis  à  l'éihérisation  ou  à  la  chlorofor- 
misation.  Il  dit  avoir  trouvé  de  la  glycose  dans  l'urine,  dans  des  cas  de 
pneumonie  et  de  bronchite  très-intense,  ce  qui  viendrait  corroborer 
l'opinion  de  Marianno  Semraolo  qui  l'a  trouvée  dans  les  dyspnées  brus- 
ques. 

La  glycosurie  fugace,  temporaire ,  peut  se  montrer  sous  l'influence 
de  causes  nombreuses,  que  ce  soit  un  trouble  simple  de  l'innervation  ou 
bien  une  cause  morbide,  La  plupart  du  temps,  cette  glycosurie  disparaît 
spontanément  assez  vite.  Elle  se  montre  aussi  à  la  suite  de  troubles 
graves  de  la  respiration,  troubles  qui  sont  survenus  brusquement,  tan- 
dis qu'elle  fait  défaut  dans  les  dyspnées  lentes.  Quelques  observateurs 
assurent  l'avoir  rencontrée  dans  quelques  affections  du  foie,  et  aussi 
consécutivement  dans  certaines  maladies  de  l'estomac,  des  ganglions 
lymphatiques  du  mésentère. 

Pour  que  le  sucre  passe  dans  l'urine  (diabète),  il  faut  qu'il  y  ait  excès 
de  ce  principe  dans  le  sang  ;  il  y  a  excès  toutes  les  fois  qu'étant  produit  en 
quantité  plus  grande  qu'il  n'est  détruit,  il  s'accumule  dans  le  plasma. 
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L'uriiic  des  diabétiques  est  un  peu  plus  claire  et  plus  Iraiisparenle 
que  l'urine  normale  ;  elle  ressemble  à  une  décoction  d'orge.  Quelquefois 
elle  a  une  odeur  particulière,  qui  a  été  comparée  à  celle  des  violettes. 
Elle  a  une  saveur  douce,  sucrée;  parfois  elle  est  insipide,  cela  lient  à 
l'union  du  sucre  de  diabète  avec  le  chlorure  de  sodium.  L'urine  dia- 
bétique, évaporée  lentement  au  soleil  ou  au  bain  de  sable,  devient  siru- 
peuse, collante  au  doigt  comme  le  sirop  ordinaire,  en  même  temps  que 
sa  couleur  passe  au  jaune  foncé.  Elle  laisse  sur  les  objets  sur  lesquels 
elle  s'est  desséchée  des  taches  d'aspect  sirupeux,  ou  brillants  comme  de 
la  gomme  sèche.  Elle  a  toujours  une  densité  plus  grande  que  celle  de 
l'urine  ordinaire  ;  aussi  l'aréomètre  est-il  un  moyen  précieux  qui,  à  lui 
seul,  peut  donnei-,  sinon  la  certitude,  du  moins  des  soupçons  sur  la  pré- 
sence du  sucre  dans  l'urine.  Dans  l'urine  ordinaire,  l'aréomètre  marque 
en  moyenne  1,018  degrés;  tandis  que  dans  l'urine  diabétique,  il  oscille 
entre  1,020  et  l,0Zi7  ou  même  1,060  degrés. 

Les  urines  diabétiques  dévient,  à  droite,  la  lumière  polarisée.  Non- 
seulement  Biot  a  donné,  par  la  découverte  de  ce  fait,  la  possibilité  de 
constater  la  présence  du  sucre  dans  l'urine,  mais  encore  de  le  doser,  en 
étabhssant  que  la  déviation  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre 
dissous. 

L'urine  diabétique  est  presque  toujours  acide  après  son  émission  ; 
quelquefois  on  la  trouve  neutre,  mais  l'alcalinité  est  un  fait  rare  et  excep- 
tionnel. Son  caractère  chimique  le  plus  important  est  la  présence  de  la 
glycose  en  quantité  souvent  considérable.  La  proportion  de  sucre  dans 
celte  urine  est  sujette  à  de  nombreuses  variations  ;  elle  peut  s'élever 
jusqu'à  130  pour  1000;  ordinairement,  elle  est  plus  considérable 
quelques  heures  après  le  repas. 

L'urée  s'y  trouve  en  quantité  normale  ;  souvent  même  elle  existe  en 
plus  grande  proportion  en  raison  du  régime  animal  que  presque  tous  les 
malades  sont  obligés  de  suivre.  Quant  à  l'acide  urique,  on  le  voit  assez 
souvent  en  plus  grande  quantité  dans  l'urine  diabétique  que  dans  l'urine 
normale. 

Pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  les  urines,  on  fait  usage 
de  divers  procédés  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  décrire.  Du 
reste  je  sais  qu'ils  vous  ont  été  décrits  dans  le  cours  de  chimie  avec 
démonstrations  à  l'appui,  et  tous  les  ouvrages  de  chimie  et  de  pathologie 
que  vous  avez  entre  les  mains  les  font  connaître.  J'ai,  du  reste,  traité 
assez  longuement  ce  sujet  devant  vous,  dans  la  première  partie  de  ce 
semestre  (1). 


(1)  Voyez  Chimie  anatomique,  t.  l,  p.  A32,  et  t.  III,  p,  560. 
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De  l'albumine  dans  les  urines. 

Examinons  mainlenanl  l'élat  des  urines  contenant  des  principes  de  la 
troisième  classe  ou  substances  organiques  coagulables. 

Nous  devons  parler  en  premier  lieu  de  l'albumine.  Elle  peut  se  mon- 
trer dans  l'urine  dans  des  conditions  très-diverses,  que  je  n'ai  pas  à  énu- 
mérer  ici.  Je  noierai  seulement  que  lorsque  le  rein,  les  uretères  ou  la 
vessie  sont  enflammés,  l'urine  devient  albumineuse  comme  le  sérum  du 
pus,  en  même  temps  que  les  leucocytes  la  troublent  et  lui  donnent 
l'aspect  purulent. 

Le  sang  en  passant  dans  l'urine  entraîne  également  une  certaine 
quantité  d'albumine  du  sérum.  L'urine  alors  prend  une  teinte  sangui- 
nolente, elle  est  souvent  alcaline,  et  l'on  y  voit,  à  l'aide  du  microscope, 
les  globules  du  sang. 

L'albumine  peut  passer  seule  des  vaisseaux  dans  des  urines  présen- 
tant toutes  les  apparences  possibles,  et  chez  des  gens  qui  n'offrent  aucun 
phénomène  morbide,  mais  c'est  dans  la  maladie  de  Bright  ou  néphrite 
albumineuse  que  sa  présence  dans  ce  fluide  est  un  fait  général,  constant, 
qui  ne  présente  pas  d'exceptions.  Les  urines,  dans  la  néphrite  albu- 
mineuse, conlieiment  cependant  presque  toujours  des  globules  de  sang 
en  petite  quantité,  principalement  dans  la  forme  aiguë  et  elles  ont  alors 
une  teinte  un  peu  brune.  Les  globules  sanguins,  vus  au  microscope, 
sont  presque  tous  légèrement  dentelés;  on  trouve  parfois  aussi  dans  ces 
urines  un  dépôt  épithélial  et  muqueux  qui  leur  donne  l'aspect  du  bouillon 
sale.  Les  urines  peuvent  présenter  cet  aspect  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

Généralement  leur  couleur  est  pâle  verdàtre.  Leur  densité  est  notable- 
ment diminuée  et  varie  souvent  entre  1006  et  101^  ou  en  moyenne  1011. 
Ce  caractère  a  été  signalé  dès  l'origine  par  Bright,  Ghristison,  M.  Rayer, 
et  a  été  l'un  des  premiers  signes  physiques  bien  connus  de  l'albumi- 
nurie. Le  microscope  permet  de  voir  souvent,  dans  l'urine  albumineuse, 
des  fdaments  cylindriques  provenant  des  tubes  urinifères,  et  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  tard. 

Les  différentes  méthodes  employées  pour  déceler  la  présence  de  l'al- 
bumine dans  l'urine  sont  fondées  sur  le  fait  de  la  coagulation  de  cette 
substance  par  la  chaleur,  l'alcool  ou  l'acide  azotique.  Il  faut  y  ajouter 
la  polarimétrie. 

La  chaleur  est  un  excellent  moyen  de  déceler  la  présence  de  l'albu- 
mine, qui  se  coagule  à  -j-  65°.  Néanmoins  il  est  préférable  d'élever  la 
température  jusqu'à  l'ébuUition  du  liquide.  L'alcalinité  de  l'urine  peut 
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masquer  la  présence  de  ralbumiiie,  il  n'en  est  plus  de  même  si  le 

liquide  est  neutre. 

Vucide  précipite  l'albumine,  mais  il  précipite  aussi  de  l'acide 

urique,  qu'il  faut  distinguer  ;  ce  produit  se  redissout  par  l'action  de  la 
chaleur  et  l'oxamen  au  microscope  le  fait  reconnaître  aisément.  Les 
urates  se  dissolvent  à  60°.  Il  est  donc  utile  d'employer  h  la  fois  la  chaleur 
et  les  acides  dans  la  recherche  de  l'albumine. 

Valcool  peut  aussi  servir  à  reconnaître  l'albumine  dans  les  urines  et 
même  l'albuminose,  mais  il  a  l'inconvénient  de  précipiter  aussi  le 
mucus;  si  les  urines  en  renferment,  il  faut  alors  le  séparer  préalable- 
ment par  la  filtration. 

Le  polarirnètre-albuminimètre  imaginé  par  A.  Becquerel  est  une 
modification  de  l'appareil  de  Miischerlicli,  lequel  est  fondé  sur  les 
mêmes  principes  que  le  polarimètre  de  Biot,  c'est-à-dire  la  mesure 
de  la  rotation  directe  (1).  Les  déviations  observées  étant  proportion- 
nelles aux  quantités  d'albumine  du  liquide,  on  en  déduit  que  chaque 
minute  correspond  à  05'',180  d'albumine  pure.  Si  l'on  veut  calculer  la 
quantité  d'albumine  que  contient  un  liquide,  il  faut  multiplier  le  nombre 
de  minutes  indiquant  la  mesure  de  la  déviation  à  gauche  par  le  nombre 
Os^lBO.  Le  résultat  est  la  quantité  correspondante  de  l'albumine. 

La  quantité  d'albumine  excrétée  accidentellement  varie,  mais  peut 
cependant  être  appréciée  et  ramenée  à  des  chiffres  moyens.  D'après  Fre- 
richs  (2),  la  quantité  de  l'albumine  dans  l'urine  et  pesée  après  dessic- 
cation varie  de  2,5  à  15,0  pour  1000.  La  perte  d'albumine,  ramenée 
à  l'état  sec,  est,  dans  les  vingt-quatre  heures,  dans  quelques  cas  de 
maladie  de  Bright,  de  6  à  12  grammes.  Voici  les  chiffres  donnés  par 
Frerichs,  d'après  plusieurs  observations  :  2,7  ^(  ;  hjl-,  5,30;  5,96; 
6,10;  6,34;  11,80;  13,75;  15,02.  Becquerel  a  trouvé  :  2,5;  2,6; 
3,!i;  5,9;  Schmidt  :  hA\  9,20;  11,0;  12,5;  12,70;  23  8. 

La  quantité  de  l'urine  est  très-diminuée  dans  certaines  formes  de  la 
maladie  de  Bright  avec  atrophie  des  reins  et  ordinairement  graves  par 
la  rapidité  de  leur  marche.  La  moyenne  serait,  en  pareil  cas,  d'environ 
700  grammes.  (Becquerel,  Martin-Solon,  Frerichs.) 

La  diminution  de  la  quantité  d'urée  dans  les  urines  albumineuses  a 
été  constatée  et  paraît  être  un  des  caractères  habituels  de  certaines 
formes  de  la  maladie  de  Bright.  Dans  ces  cas,  l'urée  se  trouve  en  quan- 
tité plus  considérable  dans  le  sang  {urémie).  Cette  diminution  est  très* 

(1)  Becquerel,  Recherches  physiologiques  et  pathologiques  sur  l'albumine  du 
sang  et  des  divers  liquides  organiques  {Archives  générales  de  médecine,  1850 
p.  52,  t.  XXII).  ■  ' 

(2)  V:QVK]A'è,DieBright'scheNiérenkrankhéii.  Brauiiscliwcig,1851,        p.  60 . 
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variable.  On  ne  saurait  donner  le  chiffre  exactde  ces  variations.  Si  l'on 
s'en  rapporte  aux  tableaux  de  Becquerel,  qui  n'a,  il  est  vrai,  analysé 
les  urines  que  dans  peu  de  cas,  la  proportion  de  l'urée  aurait  été,  dans 
l'élat  sain,  d'environ  17  pour  1000,  et,  chez  les  albuminuriques,  de 
11  à  6,  8  et  5  pour  1000.  Cette  proportion  peut  varier  considérablement 
suivant  les  conditions  morbides  amenant  l'albuminurie.  Vous  trouverez 
surtout,  dans  l'admirable  Traité  des  maladies  des  reins,  nombre  de 
résultats  nouveaux  alors,  signalés  partout  depuis  sans  indication  de  la 
source  à  laquelle  ils  ont  été  empruntés  (1). 

Notons  ici  que  dans  les  cas  dits  d'urémie  on  ne  signale  que  la  non- 
exosmose  dialytique  de  l'urée  et  l'accumulation  dans  le  sang  de  ce 
principe  seul,  auquel  on  attribue  tous  les  symptômes  observés.  Mais  il  y 
a  lieu  aussi  de  se  préoccuper  de  l'accumulation  dans  le  plasma  des  autres 
principes  de  la  seconde  classe  ou  principes  formés  par  désassimilation 
(créatine,  etc.),  et  cela  particulièrement  dans  les  cas  ordinairement  graves 
où  les  reins  très-petits,  atrophiés^  ne  laissent  passer  que  peu  d'albumine 
pour  la  quantité  d'urine  rendue,  quantité  petite  elle-même,  comme  nous 
venons  de  le  voir. 

Je  vous  ai  parlé  ailleurs  assez  longuement  des  recherches  de  M.  Rayer 
et  d'autres  auteurs  sur  ces  diverses  questions  (2)  pour  qu'il  soit  inutile 
que  je  vous  donne  autre  chose  que  le  court  résumé  qui  précède. 

Variétés  d'albuminurie. 

D'après  Icery  (3),  l'oxyde  de  cuivre,  tenu  en  dissolution  dans  de  la 
potasse  caustique,  donne  lieu,  au  contact  de  l'albumine,  à  une  coloration 
d'un  beau  rouge  violet,  et  produit  un  précipité  noir,  floconneux,  plus 
ou  moins  abondant.  Ces  deux  effets  ne  se  manifestent  pas  en  même 
temps.  La  coloration  violette  apparaît  à  froid,  aussitôt  que  l'oxyde  de 
cuivre  se  trouve  en  présence  de  l'albumine.  Le  précipité,  au  contraire, 
ne  se  montre  dans  une  liqueur  dont  la  température  est  au-dessus  de 
hO°  à  50°  centigrades  qu'au  bout  de  quelques  heures,  et  même  alors  il 
est  toujours  incomplètement  formé;  mais  il  suffit,  pour  déterminer  son 
apparition,  de  chauffer  la  liqueur  à  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool  pen- 
dant une  ou  deux  minutes.  Ce  précipité,  constitué  par  du  sulfure  et  du 
phosphure  de  cuivre,  est  le  résultat  de  l'action  de  l'oxyde  cuivrique  sur 
le  soufre  et  le  phosphore  abandonnés  par  l'albumine,  qui,  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrate  potassique,  se  transforme  et  passe  à  l'état  de  pro- 
téine. Pour  que  cette  double  réaction  se  produise,  il  est  indispensable 

(1)  Voy.  aussi  Lorain,  De  l'albuminurie.  Paris,  1860,  in-S,  p.  40  et  suiv. 

(2)  Chimie  anatomique,  l.  II,  p.  310  à  318. 

(3)  Icerjfj  loc,  cit.,  1854,  p.  7. 
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de  se  servir  d'un  excès  du  liquide  alcalino- cuivreux.  Quand  le  cuivre 
n'est  pas  employé  en  proportion  suffisante,  la  liqueur,  d'abord  d'une 
teinte  violacée,  se  décolore  peu  à  peu  par  la  chaleur,  et  reprend  bientôt 
sa  transparence  primitive  en  abandnnnant  les  composés  salins  formés; 
il  suffit  alors  d'ajouter  une  nouvelle  quantité  du  réactif  pour  lui  redonner 
la  couleur  qu'elle  présentait  avant  d'être  soumise  à  l'ébullition,  et  pour 
compléter  la  précipitation  de  tout  le  soufre  et  de  tout  le  phosphore  de 
l'albumine.  A  l'aide  de  ce  réactif,  dont  l'emploi  est  d'une  extrême  faci- 
lité, on  peut  reconnaître,  dans  un  liquide,  des  traces  de  matière  albu- 
mineuse  qui  auraient  échappé  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'acide 
azotique.  On  le  prépare  en  versant  goutte  à  goutte,  dans  de  la  potasse 
liquide  et  concentrée,  une  solution  de  sel  cuivrique,  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  liqueur  d'une  belle  nuance  bleu  foncé. 

Afin  d'opérer  le  mélange  exact  des  deux  substances  et  d'éviter  la  pré- 
cipitation de  l'oxyde  de  cuivre,  il  faut,  à  chaque  goutte  nouvelle  qu'on 
laisse  tomber,  agiter  vivement  le  vase  qui  renferme  la  dissolution  potas- 
sique. Le  blanc  d'œuf,  le  sérum  du  sang,  l'urine  albumineuse  de  la 
maladie  de  Bright  et  tous  les  produits  de  sécrétion  normale  contenant  de 
l'albumine,  fournissent  avec  la  liqueur  alcalino-cuivreuse  les  caractères 
indiqués  plus  haut.  Mais  l'urine  albumineuse  des  femmes  enceintes  ne 
donne  lieu  à  aucune  modification  au  contact  de  ce  réactif,  bien  qu'elle 
coagule  manifestement  et  abondamment  par  l'acide  azotique  et  la  cha- 
leur. Icery  en  conclut  :  1°  que  V albumine  urinaire  n'a  pas  une  compo- 
sition entièrement  semblable  à  celle  de  l'albumine  du  sang  ;  1°  qu'elle 
ne  se  présente  pas  dans  tous  les  cas  avec  les  mêmes  caractères  chi- 
miques ;  3°  que  l'albumine  rendue  sous  l'influence  de  la  maladie  de 
Bright  accompagnée  d'anasarque  diffère  essentiellement  de  celle  qui  est 
contenue  dans  l'urine  des  femmes  enceintes  ou  qui  est  sécrétée  d'une 
manière  accidentelle  et  passagère;  k°  qu'il  est  toujours  possible,  par 
l'inspection  seule  des  urines  à  l'aide  du  réactif  spécial  ci-dessus,  de 
distinguer  ces  deux  espèces  d'albumines. 

L'urine  peut  devenir  temporairement  albumineuse,  après  l'ingestion 
de  plusieurs  blancs  d'œufs  ;  mais  après  cinq  à  six  heures  il  n'y  en  a 
plus,  lorsque  la  quantité  ingérée  était  égale  environ  à  celle  que  contien- 
nent cinq  à  six  reufs  (Cl.  Bernard).  L'injection  dans  les  veines  d'une 
certaine  quantité  d'eau,  d'albumine  d'œuf  et  même  du  sérum  du  même 
animal  rend  aussi  l'urine  albumineuse  (Magendie,  Kierulf,  Cl.  Bernard). 

Du  passage  de  la  fibrine  dans  l'urine. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  circonstances  principales  dans  lesquelles  on 
trouve  de  la  fibrine  dans  l'urine  et  des  caractères  qu'elle  prend  alors 
ROBIN.  —  Humeurs. 
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(p.  477).  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  sujet.  J'ai  insisté 
parliculiiMemeni  sur  l'aiteniion  que  le  médecin  devait  donner  à  l'examen 
de  la  fibrine  à  l'état  de  lambeaux  pseudo-mendjraneux  rejeiés  avec 
l'urine  pendant  la  cystite  caniliaridienne  et  même  plusieurs  semaines 
après;  elle  montre  encore  sous  le  microscope  les épitliéliunis et  les  leu- 
cocytes granuleux  ou  non,  englobés  lors  de  la  coagulation  de  ce  prin- 
cipe. Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  lambeaux  pris  pour  des  fragments  de 
muqueuse  ou  de  produits  morbides  développés  aux  dépens  de  celle-ci, 
par  ceux  qui  considèrent  l'étude  méthodique  des  principes  immédiats 
comme  superflue  et  qui  regardent  comme  caractère  essentiel  de  l'élai 
d'organisation  l'aspect  strié  ou  (ibrillaire  que  prennent  en  se  coagulant 
diverses  substances  organiques.  C'est  là  une  erreur  grave  en  fait  et  par 
ses  conséquences  dans  le  cas  particulier  dont  je  vous  parle,  contre 
laquelle  j'ai  cherché  plus  d'une  fois  à  vous  prévenir  (1).  Du  reste,  dans 
ces  circonstances,  la  fibrine  est  fournie  par  les  vaisseaux  de  la  paroi  des 
uretères  et  de  la  vessie  et  non  par  ceux  du  rein. 

J'ajouterai  cependant  qu'il  est  des  cas  d'urine  fibrineuse  dans  lesquels 
rendue  claire  elle  se  prend  en  une  mssse  gélatineuse  trembloi tante, 
incolore  ou  jaunâtre  dont  on  peut  séparer  la  fibrine  à  l'aide  d'une 
baguette  de  verre.  Parfois  même  au  bout  d'un  jour  ou  deux  cette  dernière 
se  rétracte  assez  pour  se  séparer  seule  du  liquide.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  après  l'enlèvenient  de  la  fibrine,  il  reste  une  urine  incolore  ou  jaune 
paie,  très- transparente,  très-albumineuse.  La  fibrine  ainsi  enlevée  est 
blanche,  élastique,  striée  sous  le  microscope  ;  cet  instrument  montre 
qu'elle  englobe  des  hématies  retenues  en  séries  ou  en  petits  amas,  qui  |)ar 
place  seulement  sont  assez  abondantes  pour  colorer  en  rose  ou  en  rouge 
le  caillot.  L'acide  acétique  rend  celte  fibrine  homogène,  comme  dans 
toutes  les  autres  sortes  de  caillots  fibrineux.  Outre  les  globules  sanguins 
elle  renferme  parfois  des  corpuscules  grisâtres  ou  jaunâtres,  arrondis 
ou  ovoïdes,  finement  grenus,  non  attaqués  pai'  l'acide  acétique,  isolés 
ou  rangés  en  séries,  larges  de  1  centième  à  1  dixième  de  millimètre 
environ.  Il  m'a  été  impossible  de  déterminer  nettement  l'origine  et  la 
nature  de  ces  corpuscules. 

Après  s'être  rétractés  au  bout  d'un  jour  ou  deux  de  repos  et  même 
moins  ces  caillots  fibrineux  blanchâtres  ou  rosés  flottent  dans  l'urine 
en  prenant  parfois  une  disposition  filamenteuse  ou  celle  de  vésicules 
prolongées  ou  non  en  filaments  et  d'un  aspect  bizarre. 

Le  caillot  est  plus  volumineux  et  ne  prend  pas  ces  dispositions  singu- 
lières lorsque  l'urine  est  rejetée  assez  chargée  d'hématies  pour  être 


(i)  Voyez  aussi  Chimie  anatomique,  I.  \U,  p.  227,  ù. 
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colorée  en  rouge,  bien  que  la  fibrine  en  se  coagnlant  Uii  donne  l'aspect 
gélaliniforme  don l  j'ai  parlé  pbis  hanl.  Dans  ces  diverses  conditions  la 
fibrine  est  parfois  prise  pour  du  mucus  lorsqu'on  se  borne  au  sim|)le 
examen  h  l'œil  nu.  Ces  formes  d'hématuries  ne  sont  pas  toujours  graves, 
surtout  lorsque  la  fibrine  et  l'albumine  arrivent  seules  dans  l'urine,  les 
globules  restant  dans  les  tubes  urinipares  qu'ils  remplissent  ainsi  que  le 
montrent  les  autopsies,  lorsqu'on  peut  en  faire  après  des  accidents  de 
ce  genre. 

Du  passage  de  la  matière  colorante  de  la  bile  dans  l'urine. 

La  biliverdine  passe  souvent  dans  l'urine  et  modifie  son  aspect  de 
la  manière  suivante.  Celle-ci  devient  légèrement  verdâire  lorsque  la  ma- 
tière colorante  est  peu  abondante  et  quand  le  liquide  est  vu  en  masse 
à  la  lumière  réfléchie;  elle  est  d'un  jaune  orangé  verdâtre  par  lumière 
transmise.  Elle  peut  arriver  à  être  d'un  jaune  safran,  d'un  rouge  brun 
ou  même  d'un  brun  foncé,  d'un  brun  verdâtre  ou  même  noirâtre 
lorsque  la  biliverdine  est  abondante,  comme  dans  certains  cas  d'ictère. 
Mais  il  est  des  cas  où  sans  qu'il  y  ait  de  la  matière  colorante  biliaire 
dans  l'urine,  celle-ci  devient  très-foncée  avec  une  teinte  rouge  orangée 
ou  brunâtre  ;  telles  sont  les  urines  de  certains  emphysémateux,  d'indi- 
vidus atteints  de  dyspnée  à  la  suite  de  maladies  du  cœur,  etc. 

On  distinguera  toujours  facilement  les  cas  précédents  de  ces  derniers 
dans  lesquels  l'urine  est  colorée  par  sa  propre  matière  colorante  en 
excès  accompagnée  ou  non  de  sang.  L'acide  azotique  ajouté  à  l'urine 
bilieus  ',  eu  eiïet,  la  fait  passer  au  vert,  puis  au  bleu,  au  violet  et  au 
rouge  et  peu  à  peu  enfin  au  jaune  sale.  Lorsque  l'urine  est  albumineuse 
et  surtout  si  en  même  temps  elle  a  été  exposée  à  l'air,  le  précipité  déter- 
miné par  l'acide  azotique  reste  d'un  vert  bleuâtre  sans  prendre  les 
autres  teintes. 

Certaines  urines  iclériques  peuvent,  soit  immédiatement,  soit  après 
expdsition  à  l'air,  renfermer  de  la  matière  colorante  biliaire  modifiée  de 
telle  sorte  qu'elle  devient  tout  de  suite  d'un  rouge  vif  ou  rouge  de  sang 
au  contact  de  l'acide  azotique  sans  prendre  les  teintes  indiquées  plus 
haut.  Les  alcalis  caustiques  et  leurs  carbonates  ne  rougissent  pas  les 
urines  bilieuses  comme  ils  le  font  pour  la  matière  colorante  de  la  san- 
lonine,  de  la  rhubarbe,  etc. 

Les  dépôts  d'urate  de  soude  des  urines  bilieuses  sont  d'un  rouge 
brique  foncé  ou  d'une  teinte  rosée  vive,  qui  tranche  sur  la  coloration 
brune  ou  verdâtre  du  liquide.  Les  épithéliums  et  les  filaments  des  tubes 
urinipares  qui  parfois  les  accompagnent  sont  teintés  en  jaune  par  la 
matière  colorante;  biliaire. 
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C. — nioilincatloiiM  de  l  urino  par  des  principe»  iniiuéaitUM  accidentels. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  corps  qui,  n'existant  norma- 
lement ni  clans  le  sang  ni  dans  l'urine,  peuvent  cii-e  rencontrés  dans 
celle-ci  lorsqu'ils  viennent  à  être  introduits  dans  le  tube  digostif,  sous 
la  peau,  etc. 

1»  Matières  ingérées  qu'on  ne  peut  pas  retrouver  dans  l'urine.  — 
Ce  sont  :  le  plomb,  l'alcool,  l'éther  sulfurique,  le  camplire,  l'huile  de 
Dippel,  le  musc  et  les  matières  odorantes  de  la  cochenille,  du  tournesol, 
du  vert  de  vessie  et  de  l'orcanette.  Le  fer  est  compris  dans  cette  caté- 
gorie d'après  Wœhler.  Mais  Becquerel  a  constaté  qu'une  bonne  partie 
du  fer  administré  aux  chlorotiques  pusse  par  les  urines. 

2°  Composés  que  l'on  retrouve  dans  Vurine,  mais  sous  un  autre  état 
chimique.  —  Ce  sont  :  le  cyanure  ferrico-potassique,  converti  en  cya- 
nure ferroso-potassique  ;  les  tartraies,  citrates,  malales,  acétates  de 
potasse  convertis  en  carbonates  ;  le  sulfhydrate  de  potasse  converti  en 
sulfate.  Le  soufre  passe  dans  l'urine  à  l'éiat  de  sulfates  et  de  sulfures; 
l'iode  à  celui  d'iodures,  l'iodure  de  potassium  y  passe  sans  changements  ; 
les  acides  oxalique,  tartrique,  gallique,  succinique  et  benzoïqiie,  à  celui 
d'oxalates,  de  lariraies,  de  gallaies,  succinates  et  benzoates  (Wœhler). 

Ingérée  en  grande  quantité  (5  à  6  grammes)  par  des  hommes,  Valloxan- 
tine  n'a  pas  été  retrouvée  comme  telle  dans  l'urine.  L'alloxane  elle- 
même  n'a  pu  y  être  signalée.  L'urine  rendue  après  était  très-riche  en 
urée,  et  par  conséquent  il  est  présumable  qu'il  y  a  eu  transformation 
de  l'alloxantine  en  cette  substance. 

Trois  grammes  d'urée  administrés  à  un  homme,  ne  se  sont  pas, 
comme  on  le  présumait,  transformés  en  carbonate  d'ammoniaque. 
L'urine  est  restée  acide  comme  auparavant  et  l'urée  en  a  été  séparée 
sans  altération. 

L'acide  benzoïque  fait  reprendre  à  l'urine  alcaline  sa  réaction  acide, 
suivant  Ure,  en  passant  dans  l'économie  à  l'éiat  d'acide  hippurique  ;  c'est 
de  la  sorte  qu'il  empêche  le  dépôt  des  phosphates  terreux.  L'acide 
nitro-benzoïque  ingéré  dans  l'estomac  se  retrouve  daiîs  l'urine,  mais  à 
l'état  d'acide  nitro-hippurique  ("Wœhler  et  Frerichs,  18Zi8). 

3°  Matières  que  l'on  retrouve  dans  l'urine  sans  qu'elles  aient  subi 
le  moindre  changement.  — Ce  sont  :  les  carbonate,  chlorate,  azotate,  sul- 
fate de  potasse,  sulfure  de  potassium  (en  partie  décomposé),  cyanure 
jaune  ferroso-potassique,  borate  de  soude,  chlorure  de  baryum,  silicate 
dépotasse,  tartrate  ferrico-potassique  ;  beaucoup  de  matières  colorantes, 
comme  celles  des  corps  suivants  :  sulfate  d'indigo,  gomme-guttc,  rhu- 
barbe, garance,  bois  de  Campèche,  betteraves,  baies  d'airelle,  mûres, 
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merises;  beaucoup  de  matières  odorantes  en  partie  altérées,  l'essence  de 
térébenthine  (jui  sent  alors  la  violette,  les  principes  odorants  du  genièvre, 
de  la  valériane,  de  l'asa  fœlida,  de  l'ail,  du  casloréum,  du  safran,  de 
l'opium  et  les  principes  siupéfianis  du  bolet  des  Kamtschadales.  Orlila 
a  constaté  le  passage  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  ;  il  s'opère  même 
très-rapidement,  et  c'est  par  la  voie  de  l'excrétion  rénale  qu'a  lieu  sur- 
tout l'élimination  de  ces  deux  métaux  (1).  Canlu  a  trouvé  le  mercure 
dans  l'urine,  et  Quevenne  le  sulfate  de  quinine.  AVœhler  appelle  aussi 
l'attention  sur  une  circonstance  importante  :  c'est  que  les  sels  qui  sont 
éliminés  par  l'urine  activent  aussi,  pour  la  plupart,  la  production  de  ce 
liquide. 

Aux  principes  immédiats  accidentels  précédemment  indiqués,  il  faut 
ajouter  encore  l'alcool  qui,  introduit  dans  le  sang  par  absorption  intesii-r 
tinale,  se  fixe  en  partie  au  cerveau  et  au  foie,  surtout  pour  être  éliminé 
ensuite  peu  à  peu,  sans  préjudice  pour  la  plus  grande  portion  qui  est 
excrétée  plus  promptement  surtout  par  le  rein  et  aussi  par  la  peau  et 
le  poumon.  L'alcool  ingéré  est  ainsi  éliminé  en  totalité  et  en  nature,  et 
se  retrouve  dans  l'urine  comme  dans  l'exhalation  pulmonaire,  etc.,  de 
sorte  qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  un  aUment  (Lallemand,  Perrin 
et  Duroy),  ni  surtout  comme  un  aliment  dit  respiratoire,  c'est-à-dire 
destiné  à  être  brûlé  par  combustion  respiratoire. 

Le  passage  de  l'alcool  dans  l'urine  par  le  rein  ne  modifie  pas  sensi- 
blement la  composition  de  l'urine  en  ce  qui  concerne  l'urée;  mais  le 
rein  sécrète  davantage  sous  son  influence. 

L'analyse  démontre  qu'après  l'usage  de  l'alcool  il  y  a  moins  d'acide 
carbonique  exhalé  qu'avant.  Elle  montre  aussi  qu'il  n'existe  dans  le 
sang  aucun  produit  intermédiaire  de  transformation,  tel  que  l'aldéhyde, 
l'acide  acétique,  ni  aucune  combinaison  spéciale  plus  riche  en  acide 
carbonique,  dont  la  présence  pourrait  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  la  fixation  de  l'oxygène  du  sang,  et  partant  la  diminution  dans 
l'élimination  de  l'acide  carbonique,  il  demeure  donc  établi  que  l'usage 
des  boissons  alcooliques,  par  cela  qu'il  s'accompagne  d'une  diminution 
dans  l'exhalation  d'acide  carbonique,  ralentit  dans  la  même  mesure  l'ac- 
tivité de  la  production  de  la  chaleur  animale  (2)  ;  fait  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  changements  apportés  dans  la  distribution  de  celle-ci 
par  le  sang,  comme  conséquence  de  l'augmentation  du  nombre  des 
battements  du  cœur  causée  par  l'alcool. 

(1)  Voy.  A.  F.  Orfila,  De  V  éliminât  ion  des  poisons,  Uièse  de  Paris,  1852,  in-li 

(2)  Pcrriii,  De  l'infl.uence  des  boissons  alcooliques.  Paris,  1SG4,  in-8,  p!  34.  ' 
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De  la  rapidité  avec  laquelle  les  principes  iminédiiits  accidentels  passent  du  tube 
digestif  dans  l'excrétion  urinairc. 

Suivant  Westrumb,  deux  ou  dix  minutes  sont  suffisantes  pour  que  le 
cyanure  de  potassium  passe  dans  l'urine.  Stelberger  a  fait  chez  un 
enfant,  atteint  d'inversion  de  la  vessie,  des  expériences  sur  le  temps 
que  diverses  substances  mettent  à  effectuer  le  passage  :  la  garance  et 
l'indigo  annonçaient  leur  présence  dans  l'urine  en  quinze  minutes,  la 
rhubarbe  et  l'acide  gallique  en  vingt,  le  bois  de  Campôclie  en  vingt-cinq, 
le  principe  colorant  de  l'airelle  en  trente,  celui  des  merises  et  le  principe 
astringent  de  la  busserole  en  quarante-cinq,  la  pulpe  de  casse  en  cin- 
quante cinq,  le  cyanure  ferroso-potassique  en  soixante,  le  rob  de  sureau 
en  soixante-quinze  minutes. 

Toutes  ces  substances  commencèrent  à  diminuer  dans  l'urine  :  la 
garance  au  bout  d'une  heure  et  un  quart,  la  teinture  de  rhubarbe  au 
bout  d'une  heure  et  un  tiers,  la  busseroUe  au  bout  d'une  heure  et  trois 
quarts,  l'airelle  au  bout  de  deux  heures,  l'acide  gallique  au  bout  de 
deux  heures  et  demie,  la  casse  au  bout  de  quatre  heures.  Elles  dispa- 
rurent tout  à  fait  de  l'urine,  le  cyanure  ferroso-potassique  au  bout  de 
quatre  heures  moins  un  quart,  l'indigo  au  bout  de  quatre  heures  et 
demie,  la  rhubarbe  au  bout  de  six  heures  vingt  minutes,  le  bois  de 
Campêche  au  bout  de  sept  heures  et  un  quart,  la  busserole  au  bout  de 
sept  heures  vingt  minutes,  l'airelle  au  bout  de  neuf  heures  et  un  quart, 
la  garance  au  bout  de  neuf  heures,  l'acide  gallique  au  bout  de  onze,  la 
casse  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  d'iodure  de  potassium  est  arrivée  dans 
le  sang,  on  observe  bientôt  le  passage  de  cette  substance  dans  la  salive 
et  dans  l'urine.  Mais,  dès  le  lendemain,  cette  dernière  n'en  offre  plus  de 
traces,  et  l'on  pourrait  croire  alors  qu'il  n'en  existe  plus  dans  l'orga- 
nisme. On  se  tromperait  évidemment,  car  il  y  en  a  encore  dans  le  sang 
une  certaine  quantité,  trop  faible  pour  passer  dans  l'urine,  mais  pouvant 
encore  se  manifester  dans  le  liquide  parotidien  où  on  le  constate  tou- 
jours. Il  résulte  de  cela  que  l'iodure  de  potassium  peut  séjourner  dans 
l'organisme  pendant  très-longtemps  après  l'ingestion  rie  cette  substance. 
En  effet,  les  glandes  salivaires  rapportent  ce  sel  dans  le  canal,  font  qu'il 
se  trouve  incessamment  soumis  à  une  nouvelle  absorption  qui  le  ramène 
toujours  au  même  point,  et  qui  le  fait  circuler  ainsi  presque  indéfuiiment 
entre  l'estomac  et  les  glandes  salivaires.  C'est  ainsi  que  M.  Cl.  Bernard 
en  a  constaté  dans  ces  organes  au  moins  trois  semaines  après  que  les 
urines  n'en  présentaient  plus  la  moindre  trace  (1853). 
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».  _  8éd....cnt«  d««  A  1  «H«me«.«<f«  cle  quantité  de  certaines 
parties  con-^tltuantes  de  l  apparell  ui  inulro. 

Bien  que  l'étude  des  sédiments  ui  inaires  ait  été  le  sujet  d'un  très-grand 
nonilM-e  de  travaux,  parfois  elle  n'a  pas  conduit  aux  résultats  pratiques 
ou  scientifiques  qu'on  en  attendait,  parce  qu'on  étudiait  les  sédiments 
en  eux-mêmes,  tandis  qu'ils  sont  un  résultat  de  divers  phénomènes  phy- 
siologiques dont  on  ne  s'est  occupé  qu'indirectement.  Ces  dépôts,  comme 
nous  l'avons  vu,,  ne  se  composant  pas  d'espèces  à  part  de  principes 
immédiats  ou  d'éléments  anatomiques,  ni  de  principes  et  d'éléments 
exclusivement  propres  à  l'urine,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  classés 
à  part,  indépendamment  de  leur  origine  ou  de  leur  point  de  départ. 

L'urine  tient  normalement  en  suspension  :  1»  un  peu  de  muais  vési- 
cal,  produit  naturellement  par  la  vessie;  T  quelques  cellules  épilhé- 
liales  pavimenteuses  englobées  dans  ce  mucus  venant  de  la  vessie 
et  de  l'urèihre,  avec  ou  sans  épitkélium  nucléaire  vésical ;  i°  sout 
vent  des  leucoctjtes,  en  très-petit  nombre,  remarquables  par  leur  petit 
volume,  mêlés  aux  cellules  épithéliales,  ou  composant  de  petits  filament^! 
blancs  par  accumulation  et  empâtement  dans  de  petits  faisceaux  de 
mucus  dense  et  finement  strié  concrélé  dans  les  plis  de  l'urèthre.  Ces 
divers  éléments  se  retrouvent  dans  tous  les  autres  dépôts  urinaires,  en 
quantité  variable  selon  leur  nature;  l'exagération  de  leur  quantité  carac- 
térise certaines  maladies  et  quelques  espèces  distinctes  de  dépôts. 

Je  devrais  décrire  en  premier  lieu  les  filaments  blanchâtres  à  peine 
visibles  à  l'œil  nu  ou  même  invisibles  qui  se  forment  dans  les  replis  dç 
la  muqueuse  du  canal  de  l'urèthre  et  sont  rejetés  avec  les  premières 
gouttes  d'urine,  surtout  pendant  la  durée  des  blennorrhagies  et  dans  les 
premières  semaines  qui  suivent  sa  guérison  ;  mais  ce  que  je  vous  en  ai 
déjà  dit  plus  haut  (p.  380-381)  suQit  pour  que  vous  puissiez  facilement 
les  reconnaître. 

J'ajouterai  seulement  qu'ils  n'englobent  pas  ordinairement  des  sper- 
matozoïdes ;  ce  sont  plus  souvent  des  leucocytes  disposés  en  amas  serréç 
et  quelques  cellules  épithéliales  qui  les  rendent  opalins,  grisâtres  ou  blancs. 
Ils  sont  ordinairement  finement  striés  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et 
ils  le  deviennent  encore  davantage  au  contact  de  l'acide  acétique. 

Les  dépôts  m.uqueux  varient  d'aspect  depuis  l'état  nuageux  jusqu'à 
celui  de  (locons  ou  même  de  matière  en  masse  visqueuse,  dense,  tenace, 
comme  certains  crachats  dits  d'aspect  de  gomme  en  gelée.  Ils  peuvent 
être  plus  ou  moins  transparents,  selon  la  quantité  de  globules  de  pus  et 
de  cellules  épithéliales,  granuleux  ou  non,  qu'ils  entraînent. 
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Malgré  leur  fréquence  el  les  variétés  d'aspect,  de  quantité,  de  con- 
sistance, etc.,  qu'ils  présentent  d'un  cas  à  l'autre  des  diverses  formes  de 
catarrhe  vésical,  le  temps  me  force  à  ne  pas  m'étendre  davantage  sur 
ce  sujet.  Du  reste,  ce  que  je  vous  en  ai  dit  précédemment  (p.  ;i76 
et  697),  suffira  pour  vous  mettre  à  portée  de  les  distinguer  des  autres 
variétés  de  dépôts  tels  que  ceux  que  forme  la  fibrine  (p.  722). 

Des  sédiments  épithéliaux. 

L'épilhéliura  du  rein  et  celui  des  bassinets  seront  toujours  cités  par 
les  analomistes  comme  exemples  de  la  réunion  en  un  seul  point  et  par- 
fois en  suspension  dans  le  même  liquide  du  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés d'épiihélium  qu'on  puisse  songer  à  examiner  simultanément. 

Sur  les  sujets  morts  de  maladies  autres  que  celles  des  reins,  on  trouve 
en  effet,  dans  les  calices  et  les  uretères  : 

1°  Des  épithéliums  nucléaires  spliériques  ou  ovoïdes; 

2°  Des  cellules  épithéliales  sphériques  à  un  ou  à  deux  noyaux  (quel- 
quefois même  trois  ou  quatre,  volumineux  ou  non)  ; 

3°  Des  cellules  prismatiques,  soit  d'égal  volume  aux  deux  bouts,  soit 
courtes,  triangulaires,  soit  allongées,  mais  ayant  une  extrémité  mince, 
effilée,  plus  ou  moins  longue,  filamenteuse,  terminée  en  pointe  aiguë  ; 

U°  Des  cellules  pavimenteuses  à  angles  aigus  ou  mousses,  ayant  1  ou 
2  centièmes  de  millimètre  de  large,  ou  atteignant  5  5  6  centièmes  et 
même  plus  dans  un  ou  deux  sens.  C'est  à  celte  variété  de  cellules  qu'il 
faut  rattacher  celles  qui  sont  tantôt  larges,  tantôt  étroites  au  niveau  du 
nucléus,  et  qui  se  terminent  en  pointe  plus  ou  moins  allongée  à  leurs 
deux  extrémités,  de  manière  à  prendre  la  forme  d'un  fuseau  el  à  res- 
sembler, au  premier  coup  d'œil,  aux  corps  fibro-plasiiques  fusiformes. 
Tantôt  c'est  l'une  de  ces  variétés  qui  prédomine  sur  les  autres,  tanlôt 
c'est  une  autre  variété  ;  mais  toutefois,  en  général,  la  variété  pavimen- 
teuse  l'emporte  en  quantité,  et  la  variété  nucléaire  est  la  moins  abon- 
dante. 

On  ne  peut  saisir  les  conditions  qui  déterminent  ces  particularités; 
cependant  toutes  les  fois  que  le  rein,  au  lieu  d'être  ferme,  rénitent,  élas- 
tique, est  mou,  s'affaisse  en  quelque  sorte  sous  son  propre  poids,  comme 
dans  certaines  formes  de  fièvres  puerpérales,  etc. ,  la  variété  nucléaire 
est  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire,  et  les  cellules,  les  pavimenteuses 
surtout,  sont  plus  petites,  ont  des  bords  moins  nettement  déterminés. 
Beaucoup  de  cellules  ne  sont  représentées  que  par  un  noyau  entouré  jiar 
une  masse  de  matière  amorphe,  irrégulière,  qui  l'entoure  totalement 
ou  semble  seulement  appendu  à  une  partie  de  sa  périphérie. 

Ce  qui  donne  encore  à  cette  réunion  d'épithéliums  en  suspension 
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dans  l'urine  prise  sur  le  cadavre  un  aspect  des  plus  variés,  c'est  leur 
de  grlpLent  et  d'isolement  d'une  part,  et  la  structure  inténeure 
de  chaque  cellule  d'autre  part.  On  voit,  en  effet,  beaucoup  de  fragment 
de  gaines  épiihéliales  plus  ou  moins  longues,  simples  ou  bifurquées  une 
et  même  plusieurs  fois,  flottant  dans  l'urine  des  bassinets  lors  même  que 
le  rein  a  été  enlevé  avec  précaution  et  sans  être  comprimé.  Tantôt  ces 
aaînes  sont  formées  d'épiihélium  nucléaire  dont  les  éléments  sont  con- 
tigus  ou,  au  contraire,  séparés  par  une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe  granuleuse,  non  partagée  ou  segmentée  en  cellules.  Ceci  s  ob- 
serve surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  eu  quelque  trouble  de  la  sécrétion 
urinaire.  Dans  les  circonstances  contraires,  les  gaines  épithéliales  sont 
surtout  formées  de  cellules  pavimenteuses  petites  ou  de  moyen  volume, 
à  noyau  volumineux,  quelquefois  avec  nucléole,  souvent  dépourvues  de 
celui-ci,  et  presque  toujours  très-régulières,  fort  élégamment  disposées. 
-  L'aspect  que  présente  l'ensemble  des  cellules  dans  chaque  tube  ou 
sur  leurs  lambeaux  déchirés  est  souvent  modifié  par  ces  changements 
séniles  ou  accidentels  (sans  être  essentiellement  morbides)  des  cel- 
lules ;  changements  désignés  sous  le  nom  de  dilatation  vésiculiforme. 
On  trouve,  en  effet,  des  cellules  soit  isolées,  éparses  au  milieu  des 
autres,  soit  groupées  en  nombre  variable,  qui  sont  devenues  plus  grosses 
que  celles  qui  les  avoisinent  et  en  même  temps  claires,  limpides,  dépour- 
vues complètement  ou  presque  entièrement  des  granulations  grisâtres 
dont  les  cellules  normales  sont  uniformément  parsemées.  Tantôt  leur 
noyau  conserve  son  aspect  ordinaire;  d'autres  fois,  bien  que  rarement, 
il  a  perdu  la  totalité  ou  une  partie  de  ces  granulations.  Lorsque  ces  cel- 
lules ont  été  isolées  par  dilacération  ou  se  trouvent  seules  au  milieu  des 
cellules  normales  d'une  gaîne,  elles  sont  ordinairement  sphériques  ;  si 
elles  sont  réunies  en  certain  nombre,  elles  sont  élégamment  polyédriques 
par  pression  réciproque. 

Enlin  les  cellules  pavimenteuses,  prismatiques  ou  sphériques,  peuvent 
offrir  un  aspect  particulier,  rare  dans  les  autres  régions  de  l'économie, 
par  suite  de  l'accumulation  dans  leur  épaisseur  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  gouttelettes  claires,  assez  pâles,  mais  à  bords  très-nets 
et  bien  marqués,  superposées  les  unes  aux  autres.  Elles  sont  très-régu- 
lièrement sphériques,  n'ont  pas  le  pouvoir  réfringent  des  gouttes  grais  - 
sensés  et  varient  de  volume  de  1  h  6  millièmes  de  millimètre. 

Elles  remplissent  quelquefois  la  totalité  d'une  cellule,  et  alors  en 
masquent  le  noyau  ou  l'ont  fait  disparaître.  Le  plus  souvent  elles  n'ont 
envahi  qu'une  partie  de  la  masse  de  la  cellule,  et  laissent  encore  voir  le 
noyau.  Celui-ci  peut,  quoi(|ue  rarement,  devenir  granuleux  lui-même, 
mais  ce  sont  des  granulations  plus  petites  et  plus  foncées  qu'il  renferme. 
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Cei  état  des  cellules  s'observe  soit  sur  celles  qui  sont  réunies  en  gaines, 
et  aussi  bien  déjà  sur  des  sujets  de  douze  à  quatorze  ans  que  chez  les 
adultes. 

Une  dernière  particularité  que  présentent  souvent  les  cellules  du  rein 
consiste  eu  la  présence  dans  leur  épaisseur  de  granules  d'Iiématosine. 
Ces  granulations  sont  rarement  arrondies,  mais  plutôt  polyédriques,  à 
angles  et  arêtes  mousses.  Elles  n'existent  le  plus  touvent  qu'en  petit 
nombre  dans  les  cellules ,  et  ne  les  remplissent  pas  comme  elles  le  font 
souvent  pour  les  cellules  épilhéliales  pulmonaires  lorsqu'un  épanchement 
sanguin  a  eu  lieu  dans  cet  organe.  Elles  se  distinguent  facilement  par 
leur  teinte  d'un  brun  rouge  foncé  à  la  périphérie,  rouge  clair  au  centre 
et  parleur  pouvoir  réfringent  assez  considérable.  Du  reste,  le  nucléus 
conserve  son  aspect  ordinaire;  et  il  est  fort  rare  de  voir  les  cellules  dis- 
tendues ou  déformées  par  suite  de  ce  dépôt  accidentel  d'hématoïdiiie 
dans  leur  épaisseur. 

C'est  à  ces  éléuieuts  d'épithélium  lenus  en  suspension,  après  la  mort, 
par  l'urine  des  bassinets,  que  celle-ci  doit  son  aspect  trouble,  pouvant 
aller  jusqu'à  prendre  la  teinte  gris  jaunâtre  du  pus,  sans  qu'il  y  ait  pour- 
tant des  leucocytes.  Jl  est  commun,  du  reste,  de  voir  des  éléments  ana- 
tomiques  de  petit  volume,  comme  diverses  espèces  de  cellules,  donner 
au  liquide  qui  les  lient  en  suspension  lorsqu'elles  sont  en  grande  quan- 
tité une  teinte  analogue  à  celle  du  pus;  souvent  on  s'exposerait  à  être 
induit  en  erreur  lorsqu'on  ne  tient  compte  que  de  rasj)ect  extérieur  dû 
à  la  lumière  que  rélléchissent  les  éléments  anatomiques  çn  suspension, 
sans  recourir  à  l'examen  direct  de  ceux-ci. 

J'ai  dû  vous  signaler  l'existence  de  ces  diverses  variétés  d'épithélium, 
parce  que  quelques-unes,  devenues  ou  non  granuleuses,  se  déposent 
parfois  dans  l'urine  rendue  pendant  la  durée  de  certaines  maladies  du 
rein  et  des  bassinets.  La  détermination  de  leur  présence  dans  l'excrétion 
devient  ainsi  un  moyen  aidant  au  diagnostic  du  siège  du  mal,  lorsqu'on 
s'est  suffisamment  familiarisé  avec  leur  examen  comparativement  aux 
éléments  de  l'épiihélium  vésical. 

Elles  |)rennent,  en  effet,  part  à  la  constitution  de  divers  sédiments, 
avec  des  hématies,  des  leucocytes  et  du  mucus  souvent  visqueux  qui  les 
englobe  et  qui  forme  la  partie  la  plus  volumineuse  du  dépôt. 

Les  gaines  épithéliales  des  tubes  urinipares  signalées  plus  haut,  et 
qu'on  trouve  fré(|uemment  dans  les  bassinets  sur  le  cadavre,  ou  qu'on 
expulse  assez  facilement  en  comprimant  le  rein  pour  faire  suinter  l'urine 
par  les  mamelons,  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  urines.  Leur 
présence  est  moins  commune  que  celle  des  cylindres  granuleux,  et  on 
ne  les  trouve  qu'en  petit  nombre.  J'en  ai  observé  sur  des  enfants 
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atteints  de  scarlatine,  mais  aussi  dans  la  vessie  d'individus  morts  de 
pleurésie  avec  épancliement  purulent,  de  tubercules  pulmonaires  et  de 
maladies  indéterminées;  aussi  je  crois  (|ue  leur  issue  est  moins  exclu- 
sivement liée  à  la  scarlatine,  l'érysipèle,  etc.,  que  ne  semble  l'indiquer 
Lehmann.  Fnnke  les  a  figurées  d'après  une  observation  faite  dans  uu 
cas  do  fièvre  typlioïde.  Elles  se  distinguent  facilement  des  filaments  de 
matière  amorphe,  soit  hyalins  peu  granuleux,  soit  très-granu!eux,  par 
la  disposition  polyédrique  des  cellules  juxlaposées,  par  l'uniformité  de 
l'écarteirient  de  leurs  noyaux,  par  la  finesse  et  l'uniformité  de  volume 
de  leurs  granulations.  Il  arrive  quekiuefois  que  les  gaines  épiihé- 
liales  ainsi  expulsées  contiennent  des  granulations  dans  leur  cavité  cen- 
trale, qu'elles  sont  remplies  en  un  mot  par  un  filament  granuleux 
semblable  à  ceux  qu'on  trouve  libres.  On  distingue  alors  facilement  la 
couche  de  celUiles  polyédriques  enveloppant  le  filament  granuleux.  L'a- 
cide acétique  gonfle  celui-ci  et  en  fait  sortir  la  substance  à  l'extrémité 
de  la  gaîne  épithéliale,  qui  quelquefois  se  rompt,  mais  dont  en  général 
les  cellules  sont  seulement  pâlies,  tandis  que  leur  noyau  devient  très- 
évident. 

Dans  les  cas  de  maladies  de  la  vessie,  ce  sont  les  épithéliums  de  sa 
muqueuse  qui,  mêlés  aux  globules  sanguins  et  à  des  leucocytes,  forment 
des  sédiments  avec  le  mucus  qui  les  accompagne.  Les  épilhéliomas  pa- 
pillaires  ou  végétations  fongueuses  du  col  vésical  peuvent  être  reconnus 
d'après  les  caractères  de  cet  épithélium,  quand"  ces  végétations  se  déta- 
chent de  leur  surface  et  forment  des  sédiments  dans  l'urine.  Les  cel-.. 
Iules  sont  tantôt  isolées,  tantôt  encore  réunies  en  lambeaux  ou  en  gaines 
papillaires,  ayant  à  l'œil  nu  l'aspect  de  petits  flocons  grisâtres,  nageant 
dans  une  urine  foncée  ou  sanguinolente.  Parfois  môme  on  voit  en  outre 
des  papilles  ou  des  faisceaux  de  papilles  contenant  une  anse  vasculaire 
et  couvertes  de  leur  épithélium.  Dans  ces  conditions,  les  cellules  libres 
ou  juxtaposées  sont  souvent  en  partie  granuleuses,  comme  gonflées  et 
sphéroïdales.  Beaucoup  ont  une  portion  de  leur  substance  superficielle 
soulevée  en  ampoule  hyaline. 

On  reste  toujours  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'urine,  à  mesure 
qu'elle  est  excrétée  dans  ces  cas-là,  devient  alcaline  et  de  l'intensité  de 
son  odeur  ammoniacale.  Les  globules  rouges  du  san|,'  qui  se  mêlent  alors 
aux  épiiliéliums  sont  cependant  con.servés,  avec  les  légères  modifications 
de  forme  que  l'urine  leur  fait  subir,  sans  être  autant  gonflés  que  le  sont 
les  leucocytes. 

Des  sédiments  purulents. 
J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  ici  à  ce  que  je  vous  ai  dit  à  propos  du 
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pus  en  général,  rien  n'étant  plus  facile  que  de  distinguer  les  leucocytes 
des  autres  sédiments. 

Les  dépôts  purulents,  qui,  compliquant  souvent  les  précédents,  ou 
vice  versa,  bien  qu'ils  puissent  exister  indépendamment  les  uns  des 
autres,  forment  une  couche  blanche  ou  jaunâtre  qui  se  sépare  nette- 
ment au  fond  du  vase.  Parfois  ils  rendent  l'urine  tout  à  fait  trouble  au  mo- 
ment de  l'émission.  Les  premiers  se  rencontrent  dans  les  affections  dites 
catarrhes  de  la  vessie;  les  seconds  indiquent  plutôt  une  pyélite;  car,  à 
moins  que  le  rein  ne  soit  distendu  ou  creusé  par  quelque  calcul, "il  est 
rare  que  ces  tubes  suppurent,  ei  que  par  conséquent  le  pus  vienne  du 
rein.  Les  globules  peuvent  venir  aussi  de  la  vessie  enflammée  d'une 
manière  intense,  n>ais  ils  sont  habituellement  accompagnés  de  mucus,  ou 
.bien  ils  viennent  d'abcès  iliaques  et  rétro-utérins,  etc.,  ouverts  dans 
la  vessie.  Dans  les  dépôts  purulents  les  leucocytes  n'ont  .plus  leur  petit 
volume  habituel,  mais  ils  ont  pris  les  caractères  des  globules  du  pus  , 
phlegmoneux.  Il  est  rare  que  des  dépôts  pathologiques  précédents  ne 
soient  pas  accompagnés  de  quelques  gouttes  graisseuses  éparses. 

Lorsque  la  présence  des  leucocytes  a  déterminé  le  passage  de  l'urine 
à  l'état  ammoniacal,  ce  qui  est  fréquent,  ils  sont  gonflés,  pâles  et  mon- 
trent un,  deux  ou  trois  noyaux  avant  l'action  de  tout  réactif. 

Des  filaments  granuleux  des  tubes  Urinipares  et  de  l'urine. 

11  est  beaucoup  d'individus  adultes, quelle  que  soit  la  cause  de  leur  mort, 
chez  lesquels  on  trouve  un  certain  nombre  de  conduits  de  la  substance 
tubuleuse  du  rein  dont  la  cavité  est  remplie  d'une  matière  amorphe 
finement  granuleuse  qui  en  reproduit  la  disposition  sous  forme  d'un 
cylindre  demi-solide,  friable,  ainsi  que  Henle  (18^i2)  l'a  signalé  d'abord 
chez  les  albuminuriques. 

Souvent  cette  matière  s'arrête  au  niveau  de  la  jonction  de  la  sub- 
stance tubuleuse  avec  la  corticale  ;  d'autres  fois,  et  suriout  dans  l'albu- 
minurie, les  fièvres  typhoïde  et  puerpérale,  le  choléra,  etc.,  ou  même 
dans  d'autres  affections,  sans  que  la  sécrétion  urinaire  ait  été  modifiée 
en  rien,  elle  se  prolonge  dans  les  conduits  de  la  substance  corticale. 
Mais  elle  ne  se  voit  jamais  dans  les  gloméinUes  de  Malpighi,  ni  dans 
les  interstices  des  tubes  du  rein  ;  la  substance  amorphe  que  l'on  trouve 
quelquefois,  suriout  à  la  suite  des  maladies  inflammatoires  du  rein  dans 
ces  régions,  est  bien  différente  de  celle  qui  remplit  les  tubes,  tant  par 
sa  ténacité  que  par  une  moindre  (piantité  de  granulations  moléculaires. 

La  matière  accumulée  dans  les  tubes  du  rein  sous  forme  de  petits 
cylindres  n'est  pas  identique  dans  tous  les  cas. 

A.  Elle  peut  être  formée  de  fines  granulations  grisâtres,  de  volume 
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uniforme,  généralement  peu  cohérentes,  se  dissociant  assez  facilement. 
Presque  toujours  l'épithélium  du  tube  qui  renferme  ces  cylindres  fine- 
ment granuleux  est  conservé;  il  présente  le  plus  souvent  la  forme 
nucléaire  sphérique,  ou  celle  de  cellules  pavimenieuses  Irès-peiites, 
moins  régulières  que  dans  les  tubes  qui  sont  vides  de  celte  matière  gra- 
nuleuse.^Ordinairement  les  cellules  épithéliales  sont  en  même  temps 
tellement  remplies  de  granulations  moléculaires  grisfitres,  que  leur 
noyau  est  en  grande  partie  masqué,  difficile  à  voir  ou  même  totalement 
caché.  Dans  ce  cas,  les  angles  des  cellules  sont  mousses,  arrondis,  sans 
que  pourtant  celles-ci  soient  plus  volumineuses  qu'à  l'état  normal,  ou 
le  soient  d'une  manière  très-notable.  L'acide  acétique  pâlit  beaucoup 
ces  cellules  et  les  granulations  grisâtres  qu'elles  renferment;  mais  il 
attaque  moins  et  ne  fait  que  gouller  un  peu  la  matière  que  contient  la, 
cavité  des  tubes  eux-mêmes. 

G-?.t  état  des  cellules  coïncidant  avec  la  présence  de  matière  amorphe 
dans  le  canal  qu'elles  limitent,  s'observe  ordinairement  dans  les  cas  de 
mort  par  suite  d'éclampsie  et  quelquefois  de  choléra.  Dans  ces  circon- 
stances en  particulier,  on  trouve  que  ce  sont  les  tubes  de  la  substance  ^ 
corticale  qui  sont  tous  ou  presque  tous  remplis  par  ces  cylindres  fine- 
ment granuleux  et  par  leurs  cellules  remplies  de  granulations  grisâtres. 
Aussi,  ordinairement  cette  substance  en  reçoit  une  teinte  d'un  gris  blanc 
ou  d'un  blanc  jaunâtre,  uniforme,  mat,  qui  tranche  sur  la  couleur  de  la 
substance  lubuleuse.  Cette  dernière  est  plus  rouge,  à  peu  près  semblable 
à  ce  qu'elle  est  à  l'état  normal,  bien  que  quelquefois  elle  partage  un 
peu  la  teinte  générale  que  la  substance  corticale  reçoit  de  l'accumula- 
tion de  cette  matière  amorphe  dans  tous  ou  presque  tous  ses  tubes  En 
outre,  on  observe  que  les  tubes  des  pyi  nmides  de  Ferrein  ne  sont  plus, 
comme  à  l'ordinaire,  tapissés  par  un  épiihélium  régulier.  La  substance 
qui  les  remplit  est  en  contact  direct  avec  leur  paroi  propre,  hyaline, 
homogène  comme  à  l'ordinaire;  et  dans  l'épaisseur  de  la  i)remière,  sur- 
tout après  l'action  de  l'acide  acétique,  on  aperçoit  quelques  éléments 
d'épitliélium  du  rein,  généralement  en  petite  quantité. 

B.  Le  plus  souvent  les  tubes  du  rein  sont  remplis  d'une  matière 
amorphe  ordinairement  parsemée  de  granulations,  les  unes  grisâtres, 
les  autres  jaimâtres  foncées,  ajant  au  plus  ihk  millièmes  de  millimètre 
et  en  moyenne  1  à  2  millièmes. 

Tandis  que  les  cylindres  finement  granuleux  décrits  précédemment 
se  rencontrent  rarement  dans  les  urines,  sortis  des  tubes  urinifères,  ces 
derniers  sont  fréquemment  expulsés  avec  elles,  et  ce  sont  eux  surtout 
qui  ont  été  décrits  souvent  au  nombre  des  sédiments  urinaires. 

Ces  cylindres  ou  filaments  sont  pleins,  et  non  creux  ou  tubuleux;  ilg 
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sont  droits  OU  flexneux,  selon  leur  longucnr;  cylindriques  ou  quelque- 
fois resserrés,  plus  étroits  sur  un  ou  deux  points  de  leur  étendue,  larges 
de  2  à  3  centièmes  de  millimètre,  rarement  U  centièmes.  Leurs  extrémités 
sont  ordinairement  irrégulières,  déchirées  ;  plus  rarement  l'une  d'elles 
est  arrondie,  renflée  ou  non 

Ils  se  composent  d'une  substance  amorphe,  homogène,  très-transpa- 
rente. Le  plus  souvent  cette  substance  est  remplie  des  granulations 
signalées  plus  haut,  de  manière  qu'elles  se  touchent;  le  cylindre  est 
alors  foncé,  peu  transparent,  ainsi  que  l'a  bien  décrit  Simon  (1).  Il  est 
commun  de  trouver  les  granulations  abondantes,  surtout  dans  la  partie 
centrale  du  cylindre,  de  manière  à  laisser  une  couche  périphérique  de 
matière  amorphe  épaisse  de  '2  à  3  millièmes  de  millimètre,  dépourvue 
de  granulations.  C'est,  je  crois,  ce  qui  a  fait  donner  par  Simon  le  nom 
de  tube  à  ces  cylindres,  et  celui  de  contenu  de  ces  tubes  aux  filaments 
moins  granuleux,  moins  foncés,  dans  lesquels  les  granulations  occupent 
la  matière  amorphe  jusqu'à  sa  surface  même. 

A  côté  de  ces  cylindres  dans  lesquels  les  granulations  sont  assez  uni- 
formément distribuées,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  d'un  volume  égal, 
on  en  trouve  quelquefois  dans  lesquels  les  granules  sont  écartés  les  uns 
des  autres  avec  de  la  matière  transparente  interposée  à  eux  ;  ou  bien  ils 
sont  accumulés  en  quelques  points,  tandis  que  le  reste  du  cylindre 
n'en  renfermant  pas  ou  prescjuc  pas,  reste  très-pâle  et  transparent 
plus  ou  moins,  selon  qu'elles  manquent  tout  à  fait  ou  non. 

Cette  disposition  a  été  bien  décrite  par  Simon.  Il  y  a  même  quelque- 
fois des  cylindres  tellement  pauvres  en  granulations  ou  qui  en  sont  telle- 
ment privés  qu'ils  sont  très-transparents,  difficiles  à  apercevoir,  si  ce 
n'est  lorsque,  pris  dans  le  bassinet,  il  y  a  des  cellules  d'épithélium  rénal 
accumulées  autour  d'eux,  qui  les  font  se  dessiner  en  clair  sur  le  champ 
opaque  et  granuleux  que  représentent  les  cellules. 

Il  est  probable  que  ce  sont  eux  que  Lehmann  considère  comme 
espèce  à  part  qu'il  croit  être  la  membrime  propre  des  tubes  uri- 
naires  expulsée.  Il  les  a  rencontrés  dans  l'urine  sur  des  sujets  atteints 
de  la  forme  chronique  de  la  maladie  de  Bright,  avec  altération  grais- 
seuse du  rein  (2).  Funke  les  a  exactement  figurés  sous  les  noms 
de  cylindres  urinaires  et  de  corps  hyalins  en  forme  de  tube,  non 

(1)  Franz  Simon,  Ueber  eigenthûmliche  Formen  im  Harnsediment  bei  Morbus 
hriyhlii  {Arch.  fur  Anat.  und  Physiol.  von  J.  Mûller,  1843,  p.  28,  pl.  2,  fig.  U). 

.(2)  Lelimann,  Lehrbuch  der  physiologischen  C/iemie.  Leipzig,  1850,  in-8,t.  II, 
p.'  393.  Il  décrit  trois  espèces  de  Rlamcnts  dans  les  urines  :  1"  les  gaines  épi- 
théliales  signalées  plus  liant;  2°  les  filaments  granuleux;  3"  les  filaments  pâtes 
indiqués  ici. 
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plus  chez  les  albuiniiiui  iqucs,  mais  dans  un  cas  de  plilliisie  aiguë  avec 
tuberculos  niiliaires  (1). 

Dans  I  épaisseur  de  ces  cylindres  on  trouve  presque  toujours  des 
noyaux  libres  d'épiihélium  rénal,  soit  finement  grenus,  soit  dépourvus 
de  granuliiiions  presque  complètement,  et  alors  clairs,  transparents.  Il 
y  a  aussi  assez  souvent  des  cellules  proprement  dites  de  cet  épitliélium. 
Bien  que  je  n'aie  jamais  vu  dans  leur  épaisseur  les  globules  du  sang 
dont  parlent  Lehmann  et  Funke,  il  est  fort  possible  qu'il  s'en  trouve 
quelquefois,  puisqu'il  n'est  pas  rare  d'y  observer  des  grains  d'hémato- 
sine,  qui  seront  décrits  plus  li)in. 

On  y  voit,  dans  quelques  circonstances,  des  leucocytes  signalés  par 
Simon  sous  le  nom  de  globules  de  mucus  ;  mais  l'action  de  l'acide  acé- 
tique sur  les  filaments  du  rein  me  porte  à  croire  que  lui  et  ses  succes- 
seurs ont  quelquefois  donné  ce  nom  aux  épitliéliums  nucléaires  décrits 
plus  haut,  car  ces  derniers  sont  bien  plus  fréquents  que  les  leucocytes. 
L'acide  acétique  gonfle  en  effet  les  cylindres  et  les  pâlit  m  attaquant  ime 
partie  de  leurs  granulations,  sans  toutefois  les  faire  disparaître.  Jl  met 
ainsi  eu  évidence  des  épithéliums  nucléaires  et  même  des  cellules  qui 
auparavant  n'étaient  pas  visibles.  Le  contour  des  noyaux  devient  plus 
foncé,  et  ils  sont  un  peu  resserrés  par  ce  réactif;  tandis  que  les  leuco- 
cytes, lorsqu'il  y  en  a,  sont  pâlis,  et  l'on  aperçoit  alors  le  noyau  ou  les 
deux  noyaux  qu'ils  renferment  ordinairement. 

Tous  ces  cylindres  granuleux,  lorsqu'on  les  observe  dans  les  tubes 
urinipares,  peuvent  être  isolés  en  certain  nombre  par  dilacéraiion,  bien 
que  paur  la  plupart  ils  restent  ordinairement  dans  la  cavité  du  tube 
même.  On  peut  constater  alors  que  les  cylindres  granuleux  sont  plus 
petits  que  les  gaines  épithéliales,  parce  qu'ils  en  remjjlissent  la  cavité. 
Dans  de  rares  circonstances  ordinairement  morbides,  ou  seulement  dans 
un  petit  nombre  de  tubes,  les  cylindres  granuleux  de  la  substance  corti- 
cale sont  immédiatement  contigus  à  la  paroi  propre  de  ceux-là,  sans 
interposition  de  l'épithélium.  Ce  fait  est  commun  dans  la  substance  tubu- 
ieuse  et  peut  même,  quoique  rarement,  y  être  observé  dans  des  condi- 
tions normales. 

Les  filaments  ou  cylindres  remplissant  les  tubes  urinipares  dont  il  est 
question  ici  se  rencontrent  surtout  dans  la  substance  tubuleuse;  ils  s'y 

(1)  0.  Funke,  Allas  der  physiologischen  Chemie.  Leipzig,  1853,  in- 8  n  U 
Atlas in-4\pl.  XIV,  fig.  2.  Il  figure  les  trois  formes  de  filaments  décrites  par  Leli- 
mann.  Il  ne  se  prononce  pas  sur  la  nature  des  filaments  pâles;  mais  l'exactitude 
de  ses  figures,  faites  toutefois  à  un  trop  faible  grossissement,  et  les  noms  qu'il 
leur  donne  portent  à  croire  qu'il  ne  les  regarde  pas  comme  des  parois  propres  de 
tubes  unnipnres,  mais  bien  pour  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  des  filaments  conte 
nant  surtout  de  la  matière  amorphe  pAle  et  fort  peu  de  granulations  foncées 
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trouvent  non-seiilement  dans  des  con.lilions  morbides,  mais  on  peut  les 
observer  sur  des  sujets  adultes  ou  de  douze  h  quatorze  ans  morts  de  ma- 
ladies quelconques  n'ayant  aucunement  affecté  la  sécrétion  urinaire.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  moins  de  tubes  qui  en  renferment  que  dans  les  cas 
d'albuminurie,  de  lièvre  typhoïde,  de  choléra,  fièvre  puerpérale,  éclam- 
psie,  etc.;  mais  on  les  voit  dans  les  tubes  du  rein  des  animaux 
domestiques  tués  pour  l'usage  de  la  viande  de  boucherie  (mouton,  bœuf, 
porc)  :  on  peut  donc  les  considérer  comme  normaux  ou  au  moins  acci- 
dentels, sans  être  morbides  à  proprement  parler.  Chez  les  mammifères 
domestiques,  ils  sont  toujours  plus  finement  granuleux  que  dans  notre 
espèce. 

Dans  un  certain  nombre  d'affections  du  rein,  dans  divers  empoison- 
nements avec  albuminurie  ou  non,  dans  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, les  tubes  du  rein  se  remplissent  de  granulations  graisseuses 
maintenues  agglutinées  en  cylindres  par  une  substance  muqueuse  hya- 
line. Cette  substance  n'est  pasalbumineuse,  contrairement  à  ce  que  disent 
beaucoup  d'auteurs,  car  elle  n'est  pas  gonflée  par  l'acide  acétique  ni 
dissoute  comme  le  coagulum  d'albumine.  Dans  les  dépôts  urinaires  ces 
cylindres  se  retrouvent  à  l'état  de  fragments  plus  ou  moins  longs  à 
extrémités  généralement  mousses,  à  contour  net,  foncés,  jaunâtres  et 
grenus  dans  leur  intérifur  comme  tous  les  corps  riches  en  granules  de 
graisse.  Ces  derniers  sont  sphériques,  à  contour  net,  à  centre  brillant, 
]ar(^es  de  2  k  8  millièmes  de  millimètre,  contigus  ou  un  peu  écartés, 
parfois  avec  eux  sont  quelques  noyaux  ou  des  cellules  de  l'épiihélium 
rénal.  Leur  aspect  foncé,  jaunâtre  et  grenu  les  rend  faciles  à  apercevoir 
dans  les  dé|)ôts  urinaires  et  les  distingue  bien  des  filaments  dont  je  viens 
de  vous  parler. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  trouve  à  la  coupe  du  rein  la  substance 
tubuleuse  ou  la  corticale  et  plus  souvent  le  niveau  de  leur  jonction  par- 
semés de  taches  ou  de  traînées  d'un  pourpre  noirâtre  se  fondant  insensi- 
blement sur  les  bords  avec  la  substance  saine.  Lorsqu'on  cherche  à  l'aide 
du  microscope  à  reconnaître  la  cause  de  celle  coloration,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  est  due  à  des  granulations  d'hémalosine  amorphe,  larges  de 
1  àS  miUièmes  de  millimètre  environ,  éparses  dans  la  substance  des 
cylindres  granuleux.  Il  en  existe  souvent  en  même  temps  dans  l'épais- 
seur des  cellules  épiihéliales,  mais  en  petite  quantité  dans  chaque  cel- 
lule, et  moins  que  dans  les  cylindres  eux-mêmes. 

De  l'expulsion  des  cylindres  granuleux  avec  les  urines. 

Vous  venez  de  voir  que  l'accumulation  d'une  matière  amorphe  gra- 
nuleuse, ou  de  granulations  accumulées  les  unes  contre  les  autres  sous 
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forme  de  cylindre  remplissant  un  certain  nombre  de  tubes  urihipares, 
est  un  fait  normal.  S'il  est  accidentel,  il  se  rencontre  trop  souvent  et  dans 
des  ciramstances  trop  variées,  et  même  sans  que  la  sécrétion  urinaire 
soit  troublée,  pour  qu'il  soit  possib'e  de  considérer  la  présence  des  cylin_, 
dres  comme  caractérisant  essentiellement  un  état  morbide  (luelconque. 

Leur  situation  et  leur  nature  montrent  que,  pour  arriver  aux  bas- 
sinets, l'urine  doit  filtrer  en  quelque  sorte  au  travers  de  cette  matière 
amorphe  dans  les  tubes  qui  en  renferment. 

Or,  leur  présence  dans  l'urine  tient  à  ce  qu'il  en  est  quelques-uns 
d'entraînés  de  temps  à  autre,  probablement  par  suite  de  réplétion  et 
distension  d'un  tube  urinifère  par  l'urine. 

Ce  fait  est  aussi  normal  que  leur  présence  dans  les  tubes.  Il  est  peu 
de  sujets,  quel  que  soit  leur  genre  de  mort,  chez  lesquels,  si  l'on  fait 
deux  ou  trois  préparations  de  l'urine  troublée  par  les  épithéliums  en 
suspension  dans  les  bassinets,  on  n'observe  des  cylindres  ou  fragments 
de  cylindre  granuleux  plus  ou  moins  longs.  Lorsqu'on  n'en  rencontré 
pas,  il  suffit  souvent  de  comprimer  le  rein  pour  en  faire  sortir  avec 
l'urine  qu'on  voit  sourdre  par  les  mamelons  du  rein.  On  en  trouve  aussi 
quelquefois  dans  l'urine  de  la  vessie  des  cadavres,  mais  plus  difficilement 
que  dans  les  bassinets. 

On  en  rencontre  aussi  assez  fréquemment  dans  les  dépôts  rougeàtres 
d'urale,  de  soude  et  d'ammoniaque,  communs  en  hiver  ou  dans  les 
temps  humides,  lors  même  qu'ils  ne  s'accompagnent  d'aucun  dérange- 
ment de  la  santé.  ; 

11  est  vrai,  du  reste,  qu'ils  sont  rejetés  plus  abondamment  lorsque  la 
sécrétion  urinaire  ayant  été  ralentie,  comme  dans  la  rougeole,  la  scarla- 
tine, la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  le  choléra,  etc.,  elle  vient  à  re- 
prendre avec  une  certaine  activité  lors  de  la  convalescence.  Leur  expul- 
sion est  enfin,  à  ce  qu'il  paraît,  soumise  à  des  conditions  très-variables, 
car  on  les  observe  dans  les  affections  les  plus  diverses  (phthisies,  affections 
aiguës  ou  chroniques,  etc.),  et  on  ne  les  trouve  d'une  manière  régulière 
et  constatée  dans  aucune  maladie,  ainsi  que  l'ont  signalé  plusieurs  obser- 
vateurs. 

Le  peu  de  régularité  de  leur  production  dans  la  maladie  de  Bright, 
dont  on  les  a  d'abord  considérés  comme  un  caractère  constant,  a  déjà 
été  noté,  mais  toutefois  par  des  auteurs  qui  ont  pcut-êire  exagéré  leur 
rareté  (1).  Je  les  ai  rencontrés  dans  diverses  sortes  de  dépôts  urinaires, 
qui  m'étaient  apportés  par  des  malades  se  croyant  atteints  de  perles  sémi- 

(1)  Frick,  Rénal  affections,  their  diarjnosis  and  pathology.  Philadelpliia  1850 
in-12  p.  82. -Becquerel,  Recherches  sur  la  nature  des  lisions  dlémentaires  dp\ 
rems  [A  rehives  générales  de  médecine.  Paris,  1855,  in-8,  t.  V,  p.  402).  ' 
ROBiv, — Humeurs. 
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nales,  chez  d'autres  aiteints  de  gravelle  iirique,  chez  des  diabétiques,  etc. 

Dans  les  urines  normales,  dont  j'observais  les  nubécules  après  les 
avoir  laissées  se  déposer  et  après  décantation  de  la  pariie  claire  surna- 
geante, je  n'ai  pas  rencontré  les  filaments  granuleux  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Toutefois  je  n'ai  pas  fuit  d'essais  assez  nombreux  pour  dire  qu'on 
ne  les  trouve  pas  en  dehors  de  toutes  conditions  morbides  ;  je  suis  môme 
porté  à  croire,  d'après  la  fréquence  de  leur  présence  dans  les  bassinets, 
indépendamment  de  toute  perturbation  de  la  sécrétion  urinaire,  que  leur 
issue  est  tout  aussi  naturelle  que  leur  production  et  leur  présence  dans 
les  tubes  urinipares  de  la  substance  tubuleuse,  chez  l'homme  et  divei-s 
animaux  domestiques. 

De  la  nature  des  cylindres  ou  filaments  des  tubes  urinipares  au  point  de  vue 

de  leur  composition. 

La  matière  amorphe,  qui,  dans  les  filamenuts  du  rein,  est  parsemée 
de  granulations  moléculaires  et  englobe  des  épitliéliums,  n'a  point  les 
caractères  de  la  fibrine.  Elle  n'est  pas  striée  ou  fibrillaire  comme  la 
fibrine  récemment  coagulée;  elle  n'est  pas  si  finement  grenue,  ni  aussi 
uniformément  granuleuse  que  la  fibrine  anciennement  coagulée,  ayant 
perdu  sa  disposition  fibrillaire. 

On  ne  comprend  vraiment  pas  qu'une  hypothèse  aussi  peu  fondée  en 
fait  que  celle  de  la  nature  fibrineuse  de  ces  filaments  et  de  leur  analogie 
avec  les  fausses  membranes  du  croup  ait  pu  être  émise  (Henle,  Scherer, 
Virchow)  et  adoptée  encore  récemment  (Lehmann,  Funke,  etc.).  11  est 
probable  que,  s'ils  eussent  été  observés  d'abord  dans  le  rein,  tant  chez 
les  individus  morts  sans  troubles  urinaires  que  chez  les  animaux  domes- 
tiques, dont  un  grand  nombre  étaient  bien  portants,  on  n'eût  point  tant 
insisté  sur  la  prétendue  nature  croupale  de  ces  filaments. 

Il  serait  singulier,  en  effet,  de  voir  un  organe  de  l'économie  produire, 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  des  formations  de  même  nature  que 
les  pseudomembranes  du  croup,  qui  apparaissent  dans  des  conditions  si 
spéciales. 

Ils  n'ont  également  rien  de  la  finesse  et  de  l'uniformité  d'aspect  gra- 
nuleux que  présente  l'albumine  coagulée;  il  ne  se  trouve,  d'autre  part, 
jamais  dans  le  rein  une  seule  des  conditions  qui  amènent  la  solidification 
de  l'albumine.  Aussi  l'hypothèse  de  leur  nature  albumineuse  n'est  pas 
plus  fondée  que  celle  de  leur  nature  fibrineuse  et  croupale. 

La  substance  amorphe,  homogène  de  ces  cylindres,  avec  ses  granula- 
tions rares  ou  abondantes,  de  volume  uniforme  ou  varié,  distribuées  éga- 
lement ou  inégalement,  offre  les  caractères  des  substances  amorphes 
accompagnées  de  granulations  diverses  qu'on  rencontre  sous  différentes 


NATURE  DES  CYLINDRES  GRANULEUX  DE  L'URINE.  739 
formes  dans  un  grand  nombre  de  produits  de  sécrétion  et  d'excrétion, 
mnis  dont  la  nature  dans  chaque  organe  n'est  pas  encore  partout  nette- 
ment déleiininéc. 

11  faut  donc  se  borner  à  constater  ces  analogies,  ces  conditions  d'cxpul- 
siou  normales  et  morbides,  tout  en  reconnaissant  les  lacunes  qui  restent 
h  combler  touchant  la  dcierminaiion  de  la  nature  de  ces  corpuscules  au 
point  de  vue  de  leur  composition  immédiate,  plutôt  que  d'émettre  des 
hypothèses  qui  sont  insouienables  devant  l'examen  et  la  comparaison 
des  faiis  les  plus  élémentaires.  Parmi  ces  lacunes,  il  faut  signaler  celle 
qui  concerne  le  mode  de  production  de  cette  substance  amorphe  et  des 
granulations  qu'elle  englobe. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  h  comparer  ces  cylindres  ou  filaments 
soii  à  la  paroi  propre  hyaline  des  tubes  du  rein,  soit  à  la  gaîiie  épithé- 
liale  qui  tapisse  celle-ci  et  qu'on  trouve  en  effet  quelquefois  dans  l'urine 
vésicale. 

Les  filaments  des  tubes  urinipares  et  des  urines,  soit  granuleux  comme 
à  l'ordinaire,  soit  plus  rarement  hyalins  et  transparents,  parce  qu'ils  ne 
renferment  qu'un  très-petit  nombre  de  granulations,  ne  ressemblent  en 
rien  à  la  paroi  propre  des  tubes  dont  ils  sortent.  Ils  s'en  distinguent 
d'abord  par  la  parfaite  transparence  et  l'homogénéité  de  la  paroi  propre 
des  tubes  urinipares  sans  qu'on  voie  jamais  traces  de  granulations  dans 
leur  substance. 

En  outre,  ces  tubes  s'aplatissent  et  se  plissent  ou  se  recourbent  d'une 
façon  toute  particulière  qu'on  n'observe  pas  sur  les  filaments;  on 
peut,  aussi  constater  sur  les  bords  de  ceux-ci  deux  lignes  très-nettes, 
parallèles,  longitudinales,  écartées  de  2  à  3  millièmes  de  millimètre, 
indiquant  l'épaisseur  de  la  paroi  propre  et  se  montrant  en  outre  trans- 
versalement ou  obliquement  partout  où  le  tube  est  plissé.  Ce  sont  là 
autant  de  caractères  qui  n'ont  pas  d'analogues  sur  les  filaments  gra- 
nuleux. Enfin,  l'acide  acétique  ne  dissout  ni  ne  fait  disparaître  les  tubes 
propres  ;  il  ne  fait  que  les  pâlir  un  peu,  en  rendant  aussi  plus  pâljs  les 
bords  de  leur  paroi  ;  tandis  qu'il  gonfle,  pâlit  beaucoup  et  rend  presque 
diffluents  les  cylindres  granuleux. 

Tel  est  l'ensemble  des  productions  qu'on  peut  voir  se  former  dans  les 
tubes  du  rein  et  être  expulsées  avec  les  urines,  dans  le  dépôt  desquelles 
on  peut  les  retrouver  (1). 


(1)  Voy.  Cil.  Robin,  Mémoire  sur  l'épithélioma  des  reins,  et  sur  les  minces 
filaments  granuleux  des  tubes  urinipares  expulsés  avec  les  urines  (Gazette  des 
hôpitaux.  Paris,  1855,  p.  186,  194  et  202). 
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E.  —  Mes»  altérations  de  l'upino  par  lo  mélanse  d'élémente 
anntomiqucs  étrangers  à  l'appareil  urinaire. 

Les  dépôts  morbides  décrits  précédemment  peuvent  être  accompa- 
gnés de  globules  sanguins;  mais  ceux-ci  existent  fréquemment  comme 
partie  principale  de  dépôts,  soit  en  assez  grande  quantité  pour  former 
une  couche  au  fond  du  vase,  après  le  repos,  soit  peu  abondants,  restant 
en  suspension  dans  l'urine,  qu'ils  colorent  plus  ou  moins,  et  visibles 
seulement  au  microscope  (albuminurie,  etc.).  La  présence  ou  l'absence 
des  filaments  des  tubes  urinipares,  la  nature  des  épithéliums  qui  accom- 
pagnent les  hématies  et  se  déposent  dans  les  urines  sanguinolentes  per- 
mettent souvent  de  déterminer  si  le  sang  vient  du  rein  ou  de  la 
muqueuse  vésicale. 

Du  sang  dans  les  urines. 

Dans  les  cas  d'hématurie  proprement  dite,  les  urines  sont  d'une  cou- 
leur rougeâtre  ou  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  suivant  la  quantité  de 
sang  qu'elles  renferment.  Tantôt  ce  sang  y  est  complètement  délayé,  et 
lui  donne  seulement  une  teinte  analogue  à  celle  de  l'eau  du  pédiluve 
après  une  saignée  du  pied,  quelquefois  celle  d'un  rouge  noirâtre;  tantôt, 
en  même  temps  aussi,  quand  l'hémorrhagie  a  été  un  peu  abondante,  le 
sang  peut,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  présenter  à  l'état  de  caillots 
décolorés  ou  non,  selon  le  temps  qu'ils  ont  séjourné  à  l'intérieur  des 
voies  urinaires,  ou  affecter  des  formes  différentes  eu  égard  au  lieu  où 
ils  se  sont  formés.  Les  urines  sont  presque  toujours  acides  au  moment 
même  de  leur  émission  ;  elles  rougissent  fortement  le  papier  bleu  de 
tournesol.  Dans  quelques  cas,  elles  se  montrent  immédiatement  alcalines, 
mais  seulementquand  elles  contiennent  une  quantité  considérable  de  sang, 
et  dans  ce  cas  elles  présentent  une  couleur  presque  noire.  Alors  même 
qu'elles  sont  acides,  abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  deviennent  assez 
promptement  alcalines,  plus  promptement  toujours  que  les  urines  nor- 
males :  elles  se  troublent  ou  se  coagulent  par  la  chaleur,  et  précipitent 
par  l'acide  azotique.  Le  linge  qu'on  y  trempe  prend  une  couleur  rouge 
dont  l'intensité  est  en  rapport  avec  l'abondance  de  l'hémorrhagie. 

Elles  laissent  déposer  un  sédiment  rougeâtre  composé  de  mucus  et 
surtout  de  globules  du  sang,  visibles  au  moyen  du  microscope.  Ce 
sédiment  ne  se  dissout  pas  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  de  la  chaleur,  ce 
qui  le  distingue  du  sédiment  formé  par  des  urates,  car  celui-ci  disparaît, 
au  contraire,  lorsqu'on  chauffe  l'urine  refroidie.  Il  se  distingue  égale- 
ment bien  des  urines  qu'un  sédiment  d'urates  colorés  fait  appeler 
urines  briquelées  ;  cardans  celles-ci  l'acide  azotique,  de  même  que  la 
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chaleur,  dissolvent  parfaitement  le  dépôt  formé  pendant  le  refroidisse- 
ment, et  de  plus  elles  ne  teignent  nullement  en  rouge  l'étoffe  qu'on  y 

plo'ige-  ,.    ,  , 

L'hématurie  endémique  des  pays  chauds  est  souvent  compliquée  de 

graveile  urique.  Elle  se  rencontre  bien  plus  souvent  chez  l'homme  ou 
l'enfant  que  chez  la  femme  même,  ce  qui  tient  sans  doute  à  une  diffé- 
rence très-grande  ordinairement  dans  les  habitudes,  dans  l'hygiène, 
dans  le  régime  ei  peut-être  aussi  dans  la  rareté  relative  des  affections 
des  voies  urinaires  chez  cette  dernière. 

Du  sang  à  plasma  lactescent  dans  les  urines. 

Quand  il  y  a  hématurie  avec  urines  dites  chyleuse<i,  celles-ci  se 
séparent  en  deux  couches.  L'une,  inférieure,  contient  du  sang;  l'autre, 
supérieure,  blanchâtre,  d'apparence  laiteuse,  ou  même  de  couleur  rosée, 
plus  ou  moins  épaisse,  comprend  quelquefois  toute  ou  presque  toute 
la  hauteur  du  liquide  dans  le  vase  qui  le  renferme.  Cette  urine 
blanche  est  manifestement  acide  ;  elle  rougit  le  papier  de  tournesol.  Si 
on  la  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  donne  un  coagulum  blanc  ou 
blanc  jaunâtre  ;  l'acide  acétique  ne  lui  fait  éprouver  aucune  espèce  de 
changement,  et  surtout  ne  fournit  point  de  grumeaux. 

Quand  on  traite  à  plusieurs  reprises  par  Télher  sulfurique  les  urines 
chyleuses,  elles  reprennent  presque  leur  apparence  normale,  c'est-à-dire 
qu'elles  recouvrent  leur  transparence  et  présentent  à  l'œil  nu  une  cou- 
leur citrine  franche,  ou  bien  encore  une  teinte  rosée,  variable  quant  à 
son  intensité.  L'élhcr  s'empare  de  la  matière  grasse  qui  s'y  trouve  con- 
tenue, on  la  sépare  au  moyen  d'une  pipette,  ou  par  la  décantation  au 
moyen  d'un  flacon  à  tubulure  inférieure,  on  évapore  jusqu'à  siccité 
dans  une  capsule  et  on  laisse  refroidir.  On  obtient  un  résidu  de  matière 
d'un  jaune  sale  tachant  le  papier  à  filtre  comme  le  ferait  de  l'huile.  Les 
urines  qui  restent  après  le  traitement  par  l'éiher  sulfurique  présentent 
tous  les  caractères  des  urines  albumineuses  dans  la  maladie  de  Bright; 
comme  ces  dernières,  elles  donnent  par  la  chaleur  un  coagulum  blanc 
ou  jaunâtre;  ce  coagulum  se  forme  immédiatement,  si  l'on  agit  avec  de 
l'acide  azotique.  Si  l'on  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse  le  liquide 
restant,  ei  qu'on  y  ajoute  de  l'acide  azotique,  on  obtient  parfois  encore 
des  cristaux  de  nitrate  d'urée. 

Ces  urines  n'ont  ni  le  même  aspect  ni  la  même  composition  à  toutes 
les  heures  de  la  journée.  Quand  l'affection  ne  présente  que  peu  de  gra- 
vité, celles  du  matin,  généralement,  ont  presque  les  caractères  des  urines 
normales;  elles  sont  de  couleur  citrine  sans  apparence  de  cremor  à  leur 
surface,  bien  qu'elles  donnent  encore  un  coagulum  sensible  par  la  cha- 
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leur  et  l'acide  azoliquc.  Ce  sont  celles  du  itiilieu  du  jour  et  surtout 
celles  du  soir  qui  présenlent  nianifesiemenl  celte  couche  crémeuse. 

On  ne  confondra  jamais  ces  urines  avec  les  urines  purulentes  :  dans 
celles-ci,  c'est  un  vériiable  sédiment  bien  distinct,  d'un  blanc  mat,  qui 
se  forme  au  fond  du  vase  par  le  repos,  et  non  un  cremor  qui  surnage. 
Quand  elles  sont  simplement  opalines,  elles  ont  parfois  un  peu  à  l'œil 
nu  l'aspect  louche  que  prennent  les  urines  qui  au  moment  de  passer  à 
l'état  alcalin  se  remplissent  de  Leptothrix  ow  de  \ibrions.  L'examen  à 
l'aide  du  microscope  empêchera  facilement  loule  confusion  à  cet  égard. 

La  chylurie  est  ordinairement  consécutive  à  l'hématurie  proprement 
dite,  simple  ou  compliquée  de  gravelle  urique.  Tantôt  on  la  voit  alterner 
avec  le  pissemenl  de  sang  ou  bien  l'accompagner;  tantôt  celui-ci  a  dis- 
paru depuis  longtemps  déjà,  que  les  urines  se  montrent  laiteuses  encore, 
ou  qu'elles  le  deviennent  pour  la  première  fois.  La  chylurie  peut  être 
primitive  ou  consécutive;  c'est-à-dire  qu'elle  peut,  quoique  rarement, 
survenir  spontanément,  sans  dérangement  préalable  dans  la  santé;  mais 
le  plus  habituellement  pourtant  son  apparition  est  précédée  de  douleurs 
très-vives,  surtout  dans  les  lombes,  quelquefois  aussi  de  nausées,  moins 
communément  de  vomissements.  Chez  quelques  personnes  elle  donne 
lieu  à  de  véritables  coliques  néphrétiques.  Quand  elle  est  établie  depuis 
quel(iue  temps,  les  douleurs  disparaissent  presque  toujours  pour  ne  plus 
revenir  qu'à  de  longs  intervalles,  lors  de  quelque  recrudescence  par 
exemple.  Il  est  assez  rare  que  les  urines  conservent  constamment  leur 
apparence  laiteuse  ;  il  y  a  de  temps  à  autre,  sinon  cessation  complète  de 
la  maladie,  du  moins  une  rémission  plus  ou  moins  marquée  dans  l'abon- 
dance de  l'émission  sanguine  et  lactescente. 

Parfois  l'affection  est  tout  à  fait  bénigne,  c'est  à  peine  si  l'urine  pré- 
sente un  cremor  très-mince  qui  surnage;  il  n'y  a  ni  douleur  ni  difficulté 
dans  la  miction,  nulle  gêne  dans  quelque  fonction  que  ce  soit.  Quelque- 
fois, au  contraire,  l'urine  abandonnée  à  elle-même  se  sépare  en  deux 
couches  distinctes,  l'inférieure  plus  ou  moins  foncée  suivant  la  quantité 
de  sang  qu'elle  contient;  la  supérieure  blanchâtre  ou  rosée,  épaisse, 
comprenant  quelquefois  la  moiiié  ou  plus  de  la  hauteur  du  liquide  ; 
'est  alors  surtout  que  se  montrent  les  douleurs  vives  et  les  coliques 
néphrétiques.  D'autres  fois  encore  l'urine  est  tellement  chargée  de  cette 
matière  blanche,  tellement  peu  coulante  par  suite,  que  le  malade  éprouve 
la  plus  grande  difficulté  à  l'évacuer,  et  que  dans  le  vase  où  elle  est 
recueillie  elle  se  prend  en  une  espèce  de  gelée  molle.  Ce  sont  ces 
deux  dernières  formes  vraiment  morbides  de  la  chylurie  qui,  si  l'on  ne 
parvient  pas  à  les  enrayer,  produisent  l'affaiblissement  et  le  marasme 
des  malades.  La  quantité  de  graisse  retirée  à  l'aide  de  l'éther  dans  ces 
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cas-là  peut  s'élever  jusqu'à  près  de  ^lO  pour  1000,  tandis  qu'en  général 
elle  n  esl  que  de  3  à  15  pour  1000.  Celte  matière  grasse  isolée  est- 
neutre,  et  une  partie  seulement  est  soluble  dans  l'alcool  (1). 

Qu'elle  soit  ou  non  compliquée  d'hématurie  siniple  ou  avec  gravelle 
uri(ine,  la  chyluriese  rencontre  dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe;  elle  est 
cependant  plus  fréquente  chez  l'homme.  Elle  se  déclare  tantôt  à  un  âge, 
tantôt  à  un  autre,  mais  presque  constamment  pourtant  plutôt  dans  l'âge 
viril  qu'à  toute  autre  époque. 

L'altération  des  urines  qui  les  fait  dire  urines  graisseuses,  urines 
laiteuses  ou  chyleuses,  et  décrite  aussi  sous  les  noms  de  chylurie,  de 
galacturie,  etc. ,  doit  être  étudiée  à  propos  du  passage  du  sang  dans 
l'urine.  Elle  ne  constitue  en  effet  qu'une  des  formes  de  l'hématurie, 
foruie  dans  laquelle  le  plasma  sanguin,  passant  de  toutes  pièces  dans 
l'urine,  dénote  sa  présence  par  sa  couleur  blanche,  couleur  dont  je  vous 
ai  indiqué  antérieurement  les  causes  (pages  92  à  94,  et  117  à  118). 
Ici  seulement  cet  état  laiteux  du  plasma,  au  lieu  de  ne  persister  que 
pendant  quelques  heures  de  la  journée,  est  devenu  accidentellement 
permanent,  excessif  et  constitue  l'état  morbide  dit  piarrhémie,  dont 
Vhématurie  graisseuse  est  un  symptôme,  sans  qu'il  y  ait  nécessairement 
maladie  du  rein,  Malgré  que  souvent  la  couleur  blanche  de  l'urine 
masque  la  couleur  rouge  des  hématies,  la  coexistence  de  celles-ci  avec 
la  graisse  est  constante.  C'est  donc  avec  raison  que  cette  affection  a  reçu 
de  M.  Rayer  le  nom  d'hématurie  graisseuse  (2),  et  d'autres  auteure 
celui  à' hématurie  avec  urines  chyleuses  (3). 

Ainsi  la  coloration  blanche  de  l'urine  par  la  graisse  en  émulsion  tient 
au  passage,  dans  l'urine,  des  très-fines  gouttes  de  graisse  que  le  sérum  du 
sang  a  normalement  en  suspension,  et  qui  le  rendent  opalin  ou  laiteux 
à  un  certain  moment  de  la  digestion. Elle  indique  un  étal  du  foie  produi- 
sant en  excès,  et  d'une  manière  continue,  les  substances  qui  donnent  au 
sérum  du  sang  son  état  laiteux  (voy.  plus  haut,  p.  118).  Les  granulations 
en  suspension  dans  Vurine  laiteuse  sont  d'une  finesse  excessive,  trop 
petites  pour  paraître  jaunes  au  centre^  comme  le  font  les  gouttes  ordi- 
naires de  graisse  vues  au  microscope.  Elles  sont,  par  leur  aspect  tout 
à  fait  semblables  à  celles  qu'on  trouve  dans  le  sérum  du  sang  laiteux. 

(1)  Voy.  sur  ces  questions,  Cl.  Bernard  et  Lecomte,  dans  Bernard,  Liquidés  de 
r organisme.  Paris,  1859,  t.  Il,  p.  1^3;  Beale,  De  l'urine,  traduction  par  Olli- 
vier  et  Bergeron.  Paris,  1865,  in-12,  p.  319. 

(2)  Rayer,  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  1850, 
in-8,  p.  55. 

.  (3)  Voy.  particulièrement  Juveuot,  Recherches  sur  l'hématurie  endémique  dans 
les  climats  chauds  et  sur  la  chylurie,  thèse  de  Paris,  1853,  ia-8,  p.  26  à  31. 


DES  FLUIDES  EXCRÉMENTITIELS. 

On  a  constaté  plusieurs  fois  la  coexistence  d'un  sang  à  sérum  lactescent 
avec  l'étal  laiteux  des  urines. 

Sur  les  dépôts  que  forment  divers  corps  de  nature  organique. 

Des  produits  venant  d'autre  part  que  de  l'appareil  urinaire  peuvent  être 
accidentellement  versés  dans  la  vessie  ou  ailleurs,  et  se  mêler  à  l'urine. 
Ce  sont  :  l"  le  sperme  dont  je  vous  ai  déjà  longuement  parlé  (p.  382  et 
suivantes)  ;  2"  des  poils  venant  de  kystes  pileux  du  bassin  ;  3»  des  débris 
de  fœtus  dans  certains  cas  de  grossesse  exti^a-utérine  ;  li°  des  helmin- 
thes provenant  du  rein  ou  de  perforations  intestinales.  Souvent  l'acide 
urique  incruste  ces  corps  étrangers  (2°,  3°  et  4°). 

Le  pus  d'abcès  des  ganglions  de  la  fosse  iliaque,  des  ligaments 
larges,  etc. ,  reconnaissable  alors  au  nombre  et  au  volume  de  ses  leuco- 
cytes devenus  granuleux,  ainsi  que  le  contenu  de  kystes  divers,  peuvent 
être  versés  dans  la  vessie. 

.  La  sarcine  {Merismopœdia  ou  Sarcina  ventriculi) ,  algue  microsco- 
pique, a  été  observée  non-seulement  dans  l'urine  d'émission,  mais  encore 
dans  la  cavité  même  de  la  vessie. 

Mon  ami  le  docteur  Ordonez  m'a  montré  sur  un  malade  atteint  d'un 
catarrhe  vésical,  des  urines  dont  la  couleur  variait  du  jaune  foncé  jus- 
qu'à la  teinte  acajou  très-foncée,  et  d'une  densité  de  1018  à  1031.  Elles 
offraient  les  particularités  suivantes  :  Elles  donnaient  un  dépôt  considé- 
rable de  mucus,  avec  un  grand  nombre  de  leucocytes  et  de  cristaux  de 
phosphate  ammoniaco-mag'iésien.  En  outre,  bien  que  sensiblement  alca- 
lines au  moment  de  leur  émission,  et  le  devenant  de  plus  en  plus  au  con- 
tact de  l'air,  elles  renfermaient  un  grand  nombre  de  spores  qui  donnaient 
au  sédiment  une  couleur  foncée  analogue  à  celle  de  certains  dépôts 
sanguins.  Les  spores  étaient  pour  la  plupart  de  la  grandeur  des  globules 
du  sang,  mais  un  ceriain  nombre  atteignaient  un  diamètre  de  10  millièmes 
de  millimètre.  Elles  étaient  d'un  brun  jaunâtre  très-foncé  comme  cer- 
taines spores  des  Ustilaginées,  mais  elles  étaient  ovalaires.  Leur  surface 
était  lisse,  sans  ponctuations  ni  réticulations.  De  plus,  ces  spores  se  divi- 
saient très-nettement  en  deux  valves,  lorsqu'au  bout  de  quelques  jours 
d'exposition  du  liquide  à  l  air,  elles  venaient  à  germer.  Elles  donnaient 
ainsi  naissance  à  un  filament  de  mycélium  incolore,  long  de  un  à  plusieurs 
millièmes  de  millimètre,  large  de    à  6  millièmes. 

Depuis  1863,  M.  Ordonez  m'a  montré  des  préparations  faites  à  l'aide 
du  dépôt  de  plusieurs  urines  analogues.  Dans  l'un  de  ces  cas,  on  avait 
diagnostiqué  un  cancer  mélanique  auquel  on  attribuait  la  coloration 
particulière  des  urines.  Il  s'est  assuré  directement  que  cette  coloration 
et  les  spores  coexistaient  au  moment  même  de  l'émission  du  liquide. 
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M.  Onlonez  a  constaté  aussi  la  présence  de  Bactéries  (Leptothrix) 
dans  l'urine,  au  moment  même  de  la  miction,  chez  trois  individus 
atteints  de  catarrhe  vésical  consécutif  à  un  rétrécissement  de  l'urèthre. 
L'urine  rendue  était  trouhle,  d'un  jaune-pailie;  la  réaction  était  légè- 
rement alcaline  au  moment  de  l'émission,  et  devenait  rapidement  bien 
plus  prononcée.  L'aspect  trouble  était  dû  à  la  présence  d'un  nombre 
considérable  de  Bactéries  et  à  des  leucocytes.  Ces  parties  étaient  peu 
à  peu  entraînées  par  le  mucus  formant  un  dépôt  abondant  avec  des 
cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  des  grains  sphéroïdaux 
de  carbonates  calcaires. 

Il  faut  bien  distinguer  ces  cas-là  de  ceux  dans  lesquels  des  Leptothrix 
semblables  aux  précédents  se  développent  rapidement  en  abondance 
dans  les  urines,  en  leur  donnant  une  teinte  opalescente  ou  louche  parti- 
culière, au  moment  où  elles  commencent  à  devrnir  opalines  ;  surtout 
lorsque  rendues  neutres  elles  prennent  en  peu  de  temps  la  première  de 
ces  réactions.  Quand  l'urine  acide  devient  alcaline  (voy.  p.  638,  6/i9  et 
686),  ce  sont  des  vibrions,  des  spores  de  Torula,  de  la  levure  (forme 
du  mycélium  des  Pénicillium,  d'après  H.  HolTmaim)  et  des  Leptomitus 
fructifiés  ou  non,  et  ordinairement  plus  ou  moins  ramifiés,  qui  s'y  déve- 
loppent ;  ils  se  multiplient  à  l'exclusion  les  uns  des  autres  ou  non,  selon 
sa  composition,  la  température  extérieure,  etc. 


F.  —  Des  calculs  urlnalres. 


Je  n'ai  plus  à  revenir  sur  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  (pages  ^28  à  hll) 
touchant  les  conditions  qui  amènent  certains  principes  inimédiais  à 
passer  de  l'état  liquide  par  dissolution  à  l'état  sohde,  puis  de  l'état  de 
particule  solide  microscopique  à  l'état  de  masse  entraînant  des  troubles 
fonctionnels  ou  des  lésions  par  dilatation,  atrophie  et  ulcération  au  fur 
et  à  mesure  qu'a  lieu  leur  augmentation  de  volume.  Je  n'ai  rien  non 
plus  à  ajouter  à  l'exposé  des  notions  qui  lient  l'élude  des  calculs  à  celle 
de  l'humeur  aux  dépens  de  laquelle  ils  se  forment. 

Les  données  auxquelles  je  fais  allusion  vous  permettront  de  vous 
rendre  compte  facilement  des  variétés  de  forme,  de  volume,  de  consis- 
tance, de  couleur  et  surtout  de  structure  par  superposition  successive  de 
couches,  de  même  nature  ou  hétérogènes,  que  présentent  ces  concrétions. 

On  distingue  les  calculs  urinaires  en  rénaux,  uréiériques,  vésicaux  et 
uréthraux,  suivant  le  siège  qu'ils  occupent.  Les  calculs  urinaires  qu'il 
importe  surtout  de  connaître  au  point  de  vue  thérapeutique  sont,  d'une 
part,  ceux  des  reins,  et,  d'autre  part,  ceux  de  la  vessie  et  de  l'urèthre  : 
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les  premiers,  parce  qu'ils  sont  l'olijet  d'un  traitement  médical;  les 
seconds,  parce  qn'ils  sont  l'objet  d'un  traitement  chirurgical. 

La  grosseur  des  calculs  vésicaux,  d'un  grand  inlcrêt  pour  le  praticien, 
varie  depuis  les  plus  petites  granulations  qui  sortent  avec  l'urine,  sous 
la  forme  de  sable,  jusqu'à  des  masses  énormes  dont  le  poids  s'élève  à 
plusieurs  kilogrammes,  puisqu'on  en  cite  une  qui  pesait  jusqu'à  3  kilo- 
grammes 900  grammes.  Ils  ne  sont  pas  toujours  solitaires;  quand  ils 
sont  multiples,  on  n'en  trouve  ordinairement  que  deux  ou  trois.  Mais 
on  rapporte  des  cas  où  leur  nombre  s'élevait  à  plusieurs  centaines. 

En  général  ovoïdes,  ils  peuvent  affecter  les  formes  les  plus  bizarres. 
La  plupart  sont  ternes,  quoique  lisses;  quelques-uns  cependant  sem- 
blent comme  vernis,  et  sont  aussi  doux  au  toucher  que  l'ivoire.  11  y 
en  a  qui  offrent  des  aspérités ,  des  tubercules,  des  épines  simples  ou 
rameuses  ;  les  premiers  sont  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  muraux 
ou  mûriformes.  Leur  dureté  présente  des  différences  infinies,  depuis 
une  mollesse  voisine  de  l'état  pâteux  jusqu'à  une  consistance  égale  ou 
même  supérieure  à  celle  du  marbre.  Ils  sont  tantôt  homogènes,  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  formés  de  couches  disposées  concentriquement  et 
d'une  épaisseur  égale  ou  non.  Ces  couches  peuvent  être  toutes  de  nature 
semblable,  ou  être,  au  contraire,  de  composition  de  couleur  et  de  con- 
sistance différentes.  Elles  peuvent  êire  aréolaires,  être  immédiatement 
contiguës  ou  un  peu  écartées  les  unes  des  autres  par  plaques  et  après 
dessiccation,  du  moins,  etc.  Toutes  ces  particularités  influent  beaucoup 
sur  les  caractères  extérieurs  des  calculs  et  sur  ceux  dits  de  structure. 

Très-souvent  ils  se  déposent  autour  d'un  corps  étranger,  qui  en 
constitue  le  noyau.  Ce  noyau  peut  être  un  gravier  descendu  des  reins, 
du  mucus,  un  caillot  de  sang,  une  aiguille,  une  épingle,  une  balle  de 
fusil,  un  fragment  d'os,  une  portion  desonde  et  de  bougie,  un  morceau 
de  bois,  un  fétu  de  paille,  une  petite  masse  de  charpie,  un  tuyau  de  pipe, 
un  tube  de  verre,  un  haricot,  un  pois,  des  poils,  une  plume,  un  caillou,  etc. 

Quant  aux  calculs  uréthraux,  tous  ceux  qui  dépassent  11  à  U  millimè- 
tres de  diamètre  ne  peuvent  sortir  du  canal  qu'à  la  faveur  d'une  incision, 
ou  d'une  ouverture  qu'eux-mêmes  se  frayent.  En  séjournant  dans 
l'urèthre,  ils  peuvent  y  acquérir  des  dimensions  énormes,  et  devenir  la 
cause  de  lésions  considérables. 

Toutes  les  particularités  que  je  viens  de  mentionner  rapidement  étant 
exposées  longuement  dans  tous  les  traités  classiques  que  vous  avez  entre 
les  mains,  je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  elles.  Mais  il  ne  doit  pas  en 
être  de  même  de  ce  qui  touche  la  composition  immédiate  de  ces  con- 
crétions, dont  l'étude  se  lie  intimement  à  la  connais'sance  de  la  constitu- 
tion et  des  altérations  de  l'urine;  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  non 
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plus  des  moyens  que  le  médecin  doit  employer  pour  déterminer  la  nature 
chimique  des  graviers  et  des  calculs  qui  lui  tombent  entre  les  mains.  Je 
vais  traiter  ce  sujet  en  me  guidant  sur  les  recherches  remarquables  faites 
sous  les  yeux  de  Verdeii  et  sous  les  miens,  dans  notre  laboratoire,  par 
mon  élève  et  ami  Samuel  Bigelow. 

Sur  la  composition  immédiate  des  calculs  urinaires. 

Examinons  d'abord  quels  sont  les  principes  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  calculs  urinaires. 


Principes  d'origine  minérale. 

1.  Carbonate  de  chaux. 

2.  —     de  magnésie. 

3.  Silice.  ' 

4.  Oxyde  de  fer. 

5.  Phosphate  de  fer. 

6.  Phosphate  ammoniaco-raagnésien. 

7.  — .       de  chaux. 

8.  Chlorliydi-ate  d'ammoniaque. 


Principes  d'origine  organique . 

1.  Acide  urique. 

2.  Urate  d'ammoniaque. 
3'.    —    de  chaux. 
II.    —    de  potasse. 

5.  —    de  soude. 

6.  —    de  magnésie. 

7.  Oxalate  de  chaux. 

8.  Xanthine. 

9.  Benzoate  d'ammoniaque. 

10.  Oxalate  d'ammoniaque. 

11.  Cystine. 

12.  Matière  animale  mùqueuse  (1). 

Parmi  ces  principes^  il  y  en  a  qui  ne  forment  jamais  la  partie  principale 
d'un  calcul,  dont  il  n'y  a  que  des  traces  plus  ou  moins  considérables  ; 
tels  sont  les  sels  de  fer,  qui,  en  ([uantité  minime,  sont  assez  fréquents 
dans  les  calculs  d'acide  urique.  La  silice  est  dans  le  môme  cas  aussi, 
mais  très- rarement,  et  en  très-peiite  proportion.  On  cite  pourtant  l'ana- 
lyse d'un  calcul  composé  exclusivement  de  ces  corps  ;  nous  n'avons  ja- 
mais pu  en  trouver.  Quoique  l'éiiquetle  d'un  calcul  du  musée  Dupuytren 
porte  à  croire  qu'il  en  existe  dans  celte  collection,  Bigelow  a  constaté 
qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  l'analyse.  Le  carbonate  de  chaux  s'y  voit 
assez  rarement,  même  en  petite  quantité  ;  quelquefois  cependant  il  forme 
la  partie  principale  d'un  calcul.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  très-rares, 
tels  sont  ceux  de  xanthine. 

Sur  200  calculs  Bigelow  en  a  trouve  11 3-  dans  lesquels  entrait  l'acide 
urique,  soit  pur,  soit  as.socié  à  d'autres  principes,  comme  vous  le  mon- 
trent les  tableaux  suivants  (2)  : 


(1)  Voyez  plus  haut,  pages  Û35  et  436. 

(2)  Samuel  Lee  Bigelow,  Recherches  sur  les  calculs  de  la  vessie  et  sur  leur 
anahjse  microchimique.  Thèse  de  Paris,  1852,  in-A»,  p.  18  et  Suivantes,  avec 
4  planches. 
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Acide  unique  pur   27 

—  —     esscutiellement  avec  des  traces  d'urate  d'ammoniaque.  12 

—  —     avec  20  à  75  pour  100  d'urate  d'ammoniaque   14 

—  —     avec  des  traces  d'urate  de  magnésie   3 

—  —     avec  des  traces  d'urate  de  soude  ,   ^ 

—  —     avec  5  pour  100  d'urate  de  soude   1 

—  —     avec  des  traces  d'urate  de  potasse   4 

—  —     avec  25  pour  100  de  matières  animales   1 

—  —     avec  des  traces  d'urate  de  chaux   15 

—  —      avec  oxalate  de  chaux,  25  pour  100   1 

—  —     avec  carbonate  de  chaux,  5  pour  100   2 

—  —     avec  phosphate  ammoniaco-magnésien,  traces   6 

—  —                          —                    75  pour  100   1 

—  —     avec  phosphate  de  chaux,  traces   15 

—  —     avec  oxyde  de  fer,  traces   4 

Total   113 

Ainsi  dans  plus  de  la  moitié  des  calculs,  l'acide  urique  était  soit 
pur,  soit  comme  principe  dominant,  soit  en  quantité  notable  combiné 
avec  d'autres  principes. 

Parmi  ces  113  calculs,  il  y  en  avait  qui  contenaient  en  combinaison  : 

IL'urate  d'ammoniaque   i 

Et  l'oxalate  de  chaux,  ainsi  que  le  car-  s  5 

bonate  de  chaux   \ 


....  (  L'urate  d'ammoniaque. 

^^'^^^m^   El  l'oxalate  de  chaux.., 


....  )  L'iirate  d'ammoniaque   ) 

Acide  urique  ^  Et  l'oxyde  de  fer   j 

L'urate  d'ammoniaque   \ 

Acide  urique  |  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien. .  >  8 

(  Et  le  phosphate  de  chaux   | 


S L'urate  de  chaux  
Le  phosphate  de  chaux  
Et  le  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

/  L'urate  de  soude  

Acide  urique  <      —     de  potasse  


—     de  chaux   j 

Vrates, 

Urate  de  magnésie  pur   2 

  —       intimement  mélangé  avec  du  phosphate  de  |  ^ 

chaux  et  du  phosphate  ammoniaco-magnésien   i 

Urate  d'ammoniaque  pur   ^ 

—  avec  oxalate  de  chaux,  déposés  en-  )  j 

semble   ' 


Oxalate  de  chaux. 


4 


Oxalate  de  chaux  pur  •  • 

Oxalate  de  chaux  principalement  avec  des  traces  d'urate  d  am-  \ 
moniaque,  d'urate  de  magnésie,  de  phosphate  de  chaux  et  [  11 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  


15 
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Cystine. 

Cystme  pure  

Phosphate  de  chaux  et  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Phosphate  de  chaux  pur   ^ 

Pliosphate  ammoniaco-magnésien  pur   ^ 

Phosphate  de  chaux,  de  75  à  95  pour  100,  avec  phosphate  am-  |  ^ 

moniaco-magnésien  et  carbonate  de  chaux   ' 

Phosphate  ammoniaco-magnésien,  de  75  à  95  pour  1 00,  avec  ( 

phosphate  et  carbonate  de  chaux   ' 

29 

Phosphate  de  chaux,  de  30  à  60  pour  100,  avec  phosphate  am-  ) 

moniaco-magnésien  et  carbonate  de  chaux   ) 

Phosphate  ammoniaco-magnésien,  de  30  à  60  pour  100,  avec  1  g 

phosphate  de  chaux  et  carbonate   ) 


47 


Combinaison  de  ces  mêmes  principes  pour  former  la  couche  ex- 
terne des  calculs  d'acide  urique,  d'urates  et  d'oxalate  de 
chaux   51 

Combinaison  de  ces  mêmes  corps  pour  former  des  couches 

concentriques..........   11 


Total   109 


Parmi  ces  109  calculs,  dans  la  formation  desquels  entraient  ces  deu\ 
phosphates,  il  y  en  avait  qui  contenaient  au  moins  : 


5  pour  100  de  carbonate  de  chaux   13 

20  pour  100  de  carbonate  de  chaux   1 

75  pour  100  de  carbonate  de  chaux  ."   1 

Des  traces  d'urates   6 

Dans  les  collections  ci-dessous  citées,  les  oxalates,  les  urates  et  les  phos- 
phates sont  aux  autres  principes  des  calculs  dans  les  rapports  suivants  : 

Oxalates.  Urates.  Phosphates. 

Musée  huntérien  ..  ..  ::  1  :  13.5  ::  1  :  2.45  ::  1  :  2 

Guy's  hospitai   ::l:3  ;:i;4  ::l:3 

Collection  de  Woods..  ::i:3  ;:i;i.i8  ::1:7 

Hôpital  de  Norwich  ..::l:2.9  ',:  i  '.  Z  ::1:7.6 

De  M.  Marcet   ::l:3  ::l:2.7  ::1:3.2 

De  Manchester   ::1M0.33  ::1:2.2  ::1:8.5 

De  Bristol   ::  1:3.33  ::  1:1.33  ::  1  :  10  89 

Swabia(Kapp)   ::  1:1.43  ::  1:1.21  ::1;101 


1400  : 1.4  1  :  1.87  1  :  1.5 
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Sur  600  calculs  analysés  par  Vauquelin  et  Fourcroy,  on  trouvait  : 


1" 

1/4 
rare. 

Ui'iitc  d'ainmoniaque  

Qe 
o 

— 

1/5" 
rare. 

40 

0 

— 

Oxytlu  xantliiquc  (ou  xanthine),  trouvé  une  fois  par 
Marcel  et  une  fois  par  Laugier.  .  . 

très-rare. 

0'' 

— 

1  fois. 

7« 

— 

Acide  urique  et  phospliate  terreux  en  couches  dis- 

12 

df 

0* 

— 

Acide  urique  et  phosphates  terreux  mêlés.  . . 

15 

— 

Urate  d'ammoniaque  et  phosphates  en  couches  dis- 

30 

A  ne 
10° 

— 

Urate  d'ammoniaque  et  phosphates  mêlés  iudistinc- 

40 

11 

— 

Phosphates  terreux  en  couches  fines  ou  mêlées^  en- 

15 

12" 

Oxalate  de  chaux  et  acide  urique  en  couches  dis- 

30 

13' 

Oxalate  de  chaux  et  phosphate  terreux  en  couches 

15 

14"= 

Oxalate  de  chaux,  acide  urique  ou  urate  d'ammo- 

60 

15« 

Siiice,  acide  urique,  urate  d'ammoniaque  et  phos- 

1/300* 

Examinons  actuellement  quels  sont  les  corps  qui  servent  de  noyaux  à 
ces  diverses  espèces  de  concrétions  urinaires. 


Sur  la  composition  du  noyau  des  calculs. 

Cent  d'entre  les  calculs  précédents  élaient'pourvus  de  vrais  noyaux,  y 
compris  les  corps  étrangers  sur  lesquels  étaient  déposées  des  concrétions 
pierreuses.  Les  noyaux  sont  tous  formés  de  principes  qui  diffèrent  de 
ceux  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  du  calcul. 

Les  calculs  sans  noyaux  peuvt  nt  se  classer  ainsi  : 

1"  catégorie,  comprenant  ceux  qui  sont  disposés  en  couches  concen- 
triques du  centre  jusqu'à  la  périphérie; 

2"  catégorie,  ceux  dont  la  portion,  formant  le  centre,  avait  déjà  acquis 
un  volume  assez  considérable  pour  mériter  à  elle  seule  le  nom  de  calcul, 
avant  que  la  présence  de  ce  dernier  dans  la  vessie  eût  provoqué  la  for- 
mation de  sa  couche  d'enveloppe  ; 

3"  catégorie,  ceux  qui  sont  composés  d'un  seul  principe. 

Reste  pour  les  calculs  pourvus  de  noyaux  : 

1°  Ceux  contenant  un  corps  étranger  autour  duquel  s'était  produit 
le  dépôt  calculeux  ; 

2°  Ceux  dans  lesquels  l'arrêt  dans  l'accroissement  du  calcul  central 
avait  eu  lieu  de  bonne  heure  pour  laisser  former  tôt  ou  tard  autour  de 
ui  un  dépôt  chimiquement  différent. 
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1»  Noyaux  formés  par  des  principes  de  l'urine. 

Acide  urique  pur  

  —    et  uralc  d'aminoiiiaque  

Urate  d'ammonraqiie  pur  

  _        avec  urate  de  magnésie,  phosphate  ainrao-  | 

niaco- magnésien  et  phosphate  de  chaux   ) 

Urate  de  magnésie  pur  

Carbonate  de  chaux  avec  traces  de  phosphate  de  chaux  et  de  ) 

matière  animale   ' 

Phosphate  ammoniaco-maguésien  avec  traces  de  phosphate  de  | 

chaux  

Oxalate  de  chaux  pur  

—  —  combiné  avec  les  urates,  phosphates  de 
chaux,  oxydes  de  fer,  matières  animales,  telles  que  mucus 
et  sang  

Phosphate  de  chaux  avec  traces  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  

87 

2"  Noyaux  formés  par  des  substances  étrangères  à  l'urine. 


Une  épingle  de  fer  de  46  millimètres   1 

Une  aiguille  à  tête  en  os,  de  80  millimètres  de  longueur,  qui  tra- 
versait le  calcul  et  le  dépassait  de  chaque  côté   1 

Tète  d'une  flèche  de  fer,  70  millimètres  de  longueur   i 

Morceau  de  branche  de  pommier,  bà  millimètres  de  longueur. .  .  i 

Morceau  de  sarment  de  vigne,  80  millimètres  de  longueur   1 

Epingle  de  cuivre,  UO  millimètres  de  longueur   i 

Morceau  de  tuyau  de  pipe  de  terre,  27  millimètres  de  longueur.  2 
Bout  de  sonde  de  métal  blanc  très-oxydé  et  en  fragments,  de 

120  millimètres  de  longueur   1 

Noyaux  perdus   li 


13 

Un  des  deux  calculs  formé  sur  le  morceau  de  luyau  de  pipe  contenait 
75  pour  100  de  carbonate  de  chaux,  avec  20  pour  100  de  phosphate 
de  chaux,  5  pour  100  de  matières  animales;  l'autre  contenait  20  pour 
100  de  carbonate  avec  60  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  et  20  de 
phosphate  de  chaux. 

Les  autres  de  ces  calculs  étaient  composés  de  phosphate  de  chaux  et 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  contenant  tous  des  traces  d'urate 
d'ammoniaque  et  de  carbonate  de  chaux. 

Il  arrive  parfois,  quoique  rarement,  de  trouver  un  noyau,  ou  même 
un  calcul  d'oxalate  de  chaux,  emboîté  dans  une  couche  extérieure  plus 
ou  moins  épaisse  d'acide  urique. 

En  comparant  les  données  qui  précèdent  sur  la  composition  des 
calculs  urinaires  à  celles  que  nous  possédons  déjà  sur  les  aulres 
sortes  de  concrétions,  vous  verrez  que  l'urine  est  le  seul  liquide  dans 
lequel  les  calculs  sont  composés  de  principes  d'origine  organique,  tant 
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salins  qu'acides  et  alcaloïdes.  Ceux  que  viennent  produire  les  sels  d'origine 
minérale  sont  bien  plus  rares  dans  celte  excrétion  que  les  précédents, 
et  ceux  qui  sont  formés  de  substances  coagulables  y  in:inquent  tou- 
jours; le  cas  excepté,  bien  entendu,  où  soit  des  caillots  sanguin»-,  soit 
des  pseudo- membranes  fibrineuses  des  parois  vésicales  restent  dans  la 
vessie. 

Au  contraire,  dans  les  sécrétions  salivaires,  lacrymale,  pancréatique, 
prostatiqued  etc.,  où  les  principes  de  la  deuxii'me  classe  ne  sont  qu'en 
très-minime  quantité,  et  où  ce  sont  des  substances  coagulables  qui 
jouent  le  rôle  de  dissolvant  à  l'égard  des  principes  d'origine  minérale 
qui  sont  assez  abondants,  ces  derniers  forment  assez  souvent  des  con- 
crétions; et  cela,  soit  parce  qu'ils  dépassent  certaines  proportions,  soit 
parce  que  les  substances  organiques  diminuent  de  quantité  ou  s'altèrent 
simplement,  de  manière  à  cesser  de  remplir  leur  rôle  de  dissolvant. 
Parmi  les  sécrétions,  la  bile  riche  en  principes  de  la  deuxième  classe  et 
en  matière  colorante,  mais  pauvre  en  substances  albuminoïdes,  donne 
seule  des  calculs  formés  soit  de  cbolesiérine,  principe  cristallin  de  la 
deuxième  classe,  soit  de  biliverdine,  principe  non  cristallisable  ou  de  la 
troisième  classe. 

Étudions  maintenant  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  l'une 
de  l'autre  chaque  espèce  de  calculs. 

Caractères  physico-chimiques  des  calculs, 
l"  Calculs  composés  d'acide  urique. 

Ils  sont  jaunâtres,  ou  d'un  jaune  rougeâtre,  surtout  lorsqu'ils  sont 
mouillés  i  ils  donnent,  lorsqu'on  les  scie ,  une  poussière  analogue  à  la 
sciure  d'acajou,  qui  laisse  dégager  une  odeur  d'acide  cyanhydrique  si  on 
la  chauffe  peu  à  peu  dans  des  vases  ouverts  ;  elle  brûle  sans  résidu, 
quand  on  élève  la  température  jusqu'au  rouge  ;  elle  ne  dégage  pas 
d'ammoniaque  avec  les  alcalis,  mais  elle  forme,  par  trituration  avec  les 
alcalis  puissants,  des  composés  onctueux,  et  se  dissout  facilement  dans 
ceux  qui  sont  étendus  et  en  excès  ;  elle  peut  alors  en  êire  précipitée 
par  les  acides  sous  la  forme  de  flocons  blancs,  qui,  recueillis  sur  un 
filtre,  ne  lardent  pas  à  donner  des  paillettes  brillantes. 

Ils  sont  décomjwsables  par  l'acide  azotique,  et  laissent  un  résidu  rouge 
quand  on  évapore  l'acide  à  siccilé. 

L'acide  urique  pur  forme  de  petites  lamelles  cristallines  blanches , 
douces  au  toucher,  sans  odeur  ni  saveur,  rougit  facilement  le  papier 
de  tournesol,  et  se  combine  avec  les  bases.  On  reconnaît  l'existence 
de  l'acide  urique  dans  un  calcul,  comme  dans  l'urine,  notamment 
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à  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'acide  azotique,  et  de  donner  une 
coloration' d'un  rouge  violet  lorsqu'on  évapore  cette  solution  en  présence 
de  l'ammoniaque. 

2°  Calculs  d'urate  d'ammoniaque. 

C'est  l'urate  acide  d'ammoniaque  et  non  l'urate  neutre  qui  compose 
ces  calculs.  Il  forme  très-rarement  des  calculs  sans  être  combiné  avec 
d'autres  principes,  c'est  lui  pourtant  qui  en  fait  partie  plus  souvent  que 
tout  autre  urate  ;  dans  presque  la  moitié  des  analyses  de  Bigelow,  nous 
l'avons  rencontré,  parfois  même  en  proportion  considérable. 

Il  est  d'un  gris  de  cendre  quand  il  constitue  un  calcul  ou  une  couche 
calculeuse  ;  il  brûle  sans  résidu  et  dégage  une  forte  odeur  d'ammoniaque 
dans  les  dissolutions  alcalines  ;  il  se  comporte  d'ailleurs  comme  l'acide 
urique  dans  ces  dissolutions,  c'est-à-dire  qu'il  présente,  avec  l'acide  azo- 
tique, les  mêmes  phénomènes  que  l'acide  urique. 

Ce  principe  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  les  urales  à  bases  fixes,  et 
il  possède  encore  des  propriétés  qui  le  distinguent  facilement  d'eux  ;  les 
urates  de  potasse  et  de  soude,  par  exemple,  laissent  un  résidu  après  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

3"  Calculs  d'urate  de  magnésie. 

Quoique  l'urate  de  magnésie  ne  constitue  que  rarement  le  principe 
dominant  d'un  calcul,  encore  est-il  que  la  rareté  de  sa  présence  a  été 
beaucoup  exagérée  parles  auteurs.  Sur  157  analyses,  Bigelow  l'a  trouvé 
27  fois,  c'est-à-dire  dans  près  de  |  des  cas.  Il  l'a  observé,  entre  autres, 
une  fois  comme  principe  exclusif  d'un  très-gros  calcul,  sauf  des  traces 
de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  amrao- 
niaco-magnésien.  Il  l'a  rencontré  assez  souvent  en  proportion  considé- 
rable. 

Après  l'urate  d'ammoniaque,  c'est  l'urate  de  magnésie  qui  se  trouve  le 
plus  souvent  comme  principe  accessoire  dans  les  calculs  vésicaux.  Quoi 
qu'on  en  dise,  il  est  beaucoup  moins  soluble  que  l'urate  d'ammoniaque; 
ainsi  l'argument  dont  on  s'est  servi  pour  expliquer  sa  plus  grande  rareté 
dans  les  calculs,  savoir,  celle  de  sa  plus  grande  solubilité  dans  l'eau 
tombe  de  lui-même.  * 

4°  Urate  de  chaux. 

Cet  urate  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  tous  les  autres  • 
il  ne  se  trouve  jamais  en  quantité  considérable  dans  les  calculs.  Il  se 
rencontre  quelquefois  combiné  avec  l'oxalate  de  chaux  ;  mais  le  plus 
KOBiN.  —  Humeurs. 
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souvent,  quanti  il  existe,  c'est  en  combinaison  et  en  très-petite  propor- 
tion seulement  avec  les  autres  uraies  et  avec  le  phosphate  de  chaux. 

5*  Urate  de  potasse. 

Ce  sel  libre  de  toute  combinaison  avec  d'autres  sels  est  soluble  dans 
près  de  ÙOO  fois  son  poids  d'eau  froide,  et  encore  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  chaude  ;  par  l'addition  d'un  peu  de  potasse  caustique ,  il 
devient  très-facilement  soluble  dans  peu  d'eau. 

A  cause  de  sa  grande  solubilité,  cet  urate  entre  trcs-ra renient  dans  la 
composition  des  calculs  et  toujours  en  très-peiite  quantité. 

6°  Calculs  d'urate  de  soude. 

Ce  sel  fait  aussi  partie  des  calculs  urinaires  ;  il  est  rare  cependant 
qu'il  s'y  rencontre  en  quantité  considérable,  quoiqu'il  prédomine  dans 
les  concrétions  goutteuses  ;  il  ressemble ,  sous  plusieurs  rapports^,  à 
l'uraie  de  potasse. 

7"  Calculs  d'oxalaie  de  chaux. 

M.  Civialc  (1)  a  vu  que,  chez  beaucoup  de  graveleux,  l'acide  uriquc 
et  l'oxalate  de  chaux  paraissent  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ;  il  a  sou- 
vent observé  cette  allernance,  sans  avoir  jamais  pu  la  rattacher  à  aucune 
circonstance  spéciale.  Quelquefois  la  succession  est  rapide  et  dure  peu  ; 
dans  d'autres  cas,  au  conlraire,  le  passage  d'une  substance  à  l'autre  est 
moins  brusque  ;  luais  une  fois  la  prédon)inance  établie  pour  l'un  des 
principes,  elle  persiste  plus  ou  moins  longtemps.  Pour  cet  auteur,  la 
gravelle  d'oxalate  de  chaux,  beaucoup  moins  rare  qu'on  ne  le  pense 
généralement,  existe  à  l'état  pulvérulent  et  à  l'état  cristallin;  il  a  soi- 
gneusement décrit  les  formes  diverses  et  souvent  bizarres  que  présen- 
tent les  graviers  d'oxalate  calcaire.  Il  ajoute  que  les  formes  particulières 
qu'ils  affectent  ne  lui  paraissent  pas  exercer  d'influence  appréciable  sur 
la  production  des  accidents. 

Prout,  qui  n'a  jamais  observé  la  gravelle  oxalique  sous  la  forme  de 
poudre,  a  rencontré  dans  trois  cas  des  graviers  qui  avaient  une  apparence 
cristalline  bien  prononcée,  et  dont  la  surface  était  couverte  d'octaèdres 
aplatis.  Marcel  en  a  également  observé  trois  cas. 

Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  ne  sont  point  particuliers  à  l'homme. 
En  effet,  Fourcroy  avait  découvert  de  l'oxalate  calcaire  dans  des  cal- 
culs de  rats,  et  Lassaigne  (2)  ayant  analysé  six  petites  concrétions 

(1)  Giviale,  Traitement  médical  et  préservatif  de  la  pierre  et  delà  gravelle. 
Vans,  1840,  in-8,  p.  17. 

(2)  Lassaifîne,  Journal  de  chimie  mcdica/e,  1828,  t.  \,  p.  633. 
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trouvées  dans  la  vessie  de  plusieurs  de  ces  animaux,  reconnut  qu'elles 
étaient  composées  d'oxalate  de  chaux.  Il  en  a  aussi  observé  sur  le 
chien. 

Ce  sel  a  été  rencontré  aussi  dans  certains  calculs  du  cheval,  et  parti- 
culièrement dans  ceux  que  M^J.  Bouley  et  Reynal  (1)  désignent  sous  le 
nom  de  calculs  blancs  jauiuitres.  Ces  concrétions,  assez  fréquentes  et 
solitaires,  acquièrent  un  diamètre  considérable.  Leur  forme  est  sphé- 
rique;  il  s'en  trouve  aussi  de  triangulaires.  Elles  présentent  des  protu- 
bérances mamelonnées  qui  rendent  leur  surface  rugueuse.  Elle  le  devient 
plus  encore  par  le  dépôt  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux. 

Chez  l'homme,  on  a  trouvé  des  concrétions  d'oxalate  de  chaux  dans 
le  rein  et  dans  la  vessie,  et  elles  forment  deux  variétés.  Celles  qui  sont 
petites  à  la  surface  lisse^,  se  désignent  sous  le  nom  de  calculs  en  grain  de 
chènevis,  et  Martres  et  Prévost  (2)  disent  en  avoir  observé.  Mais  le 
plus  souvent  les  calculs  d'oxalate  calcaire  sont  d'un  volume  assez  consi- 
dérable, et  leur  surface  mamelonnée  a  été  comparée  à  celle  de  la  mûre, 
d'où  le  nom  de  calculs  mûraux,  qui  leur  a  été  appliqué. 

Cet  oxalate  existe  quelquefois  à  l'état  de  pureté  dans  les  calculs  uri- 
naires  de  l'homme,  mais  il  en  est  rarement  ainsi,  et  presque^toujours  il 
y  est  associé  à  d'autres  matières  salines.  Il  peut  arriver,  dans  ce  cas,  que 
le  noyau  de  la  concrétion  urinaire  ait  une  composition  différente  de  celle 
de  la  substance  corticale,  et  que  celle-ci  soit  formée  elle-même  de  plu- 
sieurs couches  distinctes,  de  composition  différente.  Le  nombre  des 
couches  alternantes  est  ordinairement  de  deux  ;  mais ,  dans  certains 
cas,  il  est  plus  considérable.  Simon  parle  d'un  calcul  volumineux  qui 
était  formé  principalement  de  phosphate  terreux,  avec  de  petites  quan- 
tités d'urates  d'ammoniaque  et  de  soude ,  alternant  par  couches.  Ce 
calcul  présentait  un  noyau  de  la  grosseur  d'une  noix,  qui  avait  l'aspect 
d'une  mûre,  et  qui  était  constitué  par  de  l'oxalate  de  chaux.  Au  centre 
de  celui-ci,  on  trouva  un  nucléole  du  volume  d'un  gros  pois,  composé 
presque  entièrement  d'acide  urique. 

Marcet  donne  la  figure  d'un  calcul  dont  les  couches  extérieures  étaient 
formées  d'un  mélange  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  de  phos- 
phate de  chaux.  Celles  qui  étaient  immédiatement  au-dessous  étaient 
composées  d'oxalate  de  chaux;  les  troisièmes  étaient  du  phosphate  de 
chaux,  et  çnfin  le  noyau  était  une  concrétion  d'acide  urique. 

Brugnatelli  a  décrit  des  calculs  dont  les  couches  extérieures  sont 
constituées  d'un  mélange  d'oxalate  et  de  phosphate  de  chaux,  tandis  que 
la  partie  centrale,  de  couleur  de  chair,  consistait  en  acide  urique  et  en 

(1)  Bouley  et  Rcynal,  Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire,  art.  Calcul. 

(2)  Martres  et  Prévost,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  18-17,  t.  YI,  p."  221. 
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phosphate  de  chaux,  sous  forme  de  lames  Irès-minces  et  à  peine  per- 
ceptibles h  l'œil  nu.  Il  en  cite  un  autre  dont  les  couches  extérieures 
étaient  de  l'urate  d'ammoniaque  enveloppant  une  série  de  couches  bru- 
nâtt-es  d'oxalate  de  chaux;  ces  dernières  enfermaient  à  leur  tour  un 
noyau  blanc  et  pur  de  phosphate  de  chaux.  Enfin,  un  troisième  calcul 
avait  sa  couche  extérieure  composée  d'un  mélange  d'urate  d'ammoniaque 
et  d'une  matière  de  couleur  rose.  Au-dessous  se  trouvait  une  couche 
blanche  de  phosphate  de  chaux,  puis  une  couche  jaune  d'acide  urique, 
et  au  centre,  un  noyau  d'oxalate  de  chaux. 

Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  sont  gris,  et  plus  souvent  d'un  brun 
foncé,  en  raison  probablement  de  la  matière  animale  qui  les  accompagne; 
ils  sont  presque  toujours  disposés  en  couches  ondulées,  présentant  à  la  sur- 
face des  tubercules  rarement  aigus  et  le  plus  souvent  arrondis,  analogues  à 
ceux  des  mûres;  ils  donnent,  lorsqu'on  les  calcine,  un  résidu  blanc  ardoisé, 
facile  à  reconnaître  par  cette  couleur  ardoise  prononcée  et  constante  ; 
la  chaux  s'y  reconnaît  par  sa  saveur  acre,  et  le  carbonate  de  chaux  par 
l'effervescence  qu'il  produit  avec  les  acides.  Ce  résidu,  quand  il  n'est 
composé  que  de  chaux,  équivaut  à  peu  près  au  tiers  du  poids  du  calcul  ; 
11  est  sbluble  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  qu'il  colore  en  brun 
foiicé.  Ce  phénomène  est  dû  probablement  à  l'existence  d'une  assez 
grande  quantité  de  matière  animale  dans  les  calculs  d'oxalate  de  chaux. 
Uil  calcul  qu'on  peut  examiner  dans  le  musée  Dupuytren,  contenant  peu 
de  raàtièl'e  animale  colorante,  présente  un  aspect  cristallin,  et  il  est  com- 
posé de  gros  cristaux  blancs,  transparents,  séparés  par  une  couche 
tnlncé  et  peu  foncée  de  matière  animale  colorante.  Cette  espèce  est 
excesiiivement  rare.  (Bigelow.  ) 

8"  Calculs  de  cystine. 

Ces  calculs  sont  très-rares,  il  n'en  existe  qu'un  seul  dans  la  collection 
du  musée  Dupuytren.  Ils  sont  formés  exclusivement  par  la  cystine  qui 
se  reconnaît  facilement  à  ses  propriétés  chimiques. 

Elle  s'obtient  à  l'état  de  pureté  en  dissolvant  dans  l'ammoniaque  les 
calculs  pulvérisés,  filtrant  la  dissolution,  puis  l'évaporant.  Ce  principe 
immédiat  se  sépare  alors  en  petits  cristaux  prismatiques  à  six  pans  ou  en 
lamelles  hexagonales  (fig.  19)  qui  ne  retiennent  pas  d'ammoniaque. 

La  cystine  est  une  substance  légère,  cristalline,  sans  odeur,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  se  dissolvant  facilement  dans  l'ammonia- 
que.  Elle  joue,  par  rapport  aux  acides,  le  rôle  d'une  base  faible  ;  elle  s'y 
dissout  facilement,  mais  ne  forme  pas  de  combinaisons  stables.  Jetée 
sur  des  charbons  ardents,  la  cystine  développe  une  odeur  alliacée,  ana- 
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Elle  est  soluble  tlans  les  acides  azotique,  pl)ospboriqne,  chlorliydiiqiue 
et  oxalique;  les  autres  acides  végétaux  ne  la  dissolvent  pas. 

Ses  solutions  sulfurique  et  pliospliorique  ont  l'aspect  d'une  masse 
gomineuse,  déliquescente;  on  peut  la  précipiter  par  le  carbonate  d'am- 
inoniqi^ue. 
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Elle  est  très-soluble  dans  l'élher  sulfurique,  mais  surtout  dans  l'am- 
moniaque,  et  se  dépose  en  cristaux  hexagonaux  par  l'évaporalion  de 
l'élher,  qui  la  tient  en  dissolution  {fig.  19).  Elle  est  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  Talcool. 

En  résumé,  les  calculs  composés  de  cette  substance  se  comportent 
d'une  manière  si  différente  de  ceux  que  forment  les  autres  principes 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  ne  pourrait  jamais  se  tromper  sur 
leur  nature.  L'aspect  cristallin,  la  consistance  cireuse,  la  couleur  jau- 
nâtre des  calculs,  l'odeur  particulière  que  donne  leur  matière  quand  on 
la  brûle,  sa  solubilité  dans  l'éther,  et  la  forme  de  ses  cristaux,  suffiront 
pour  la  faire  reconnaître. 

C'est  surtout  chez  les  individus  atteints  de  calculs  cyslineux  qu'on  ren- 
contre les  dépôts  contenant  de  la  cystine  décrits  plus  haut  (p.  71^i);  mais 
on  peut  constater  la  présence  des  cristaux  de  cystine,  sans  qu'il  y  ait  des 
calculs  dans  la  vessie.  M,  Ordonez  m'en  a  montré  dans  une  urine  légè- 
ment  alcaline,  chez  un  dyspeptique  atteint  de  catarrhe  vésical.  Elle 
déposait  du  mucus  troublé  par  des  leucocytes  avec  quelques  cristaux  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  des  grains  foncés  jaunâtres  de  car- 
bonates calcaires.  Avec  ces  corps  existaient  d'assez  nombreuses  lamelles 
hexagonales,  incolores,  formant  une  couche  grisâtre  quand  elles  étaient 
réunies  en  quantité  suffisante.  Insolubles  dans  les  réactifs  qui  dissolvent 
les  précédents,  elles  furent  bientôt  dissoutes  par  l'ammoniaque  ;  puis, 
en  évaporant  ce  liquide,  les  lamelles  hexagonales  très-caractéristiques 
de  la  cystine  se  reformèrent  et  devinrent  facilement  reconnaissables  sous 
le  microscope, 

9°  Calculs  de  xanthine  [oxyde  xanthique). 

Marcet,  dans  un  grand  nombre  d'analyses  de  calculs  qu'il  a  eu  l'oc- 
casion de  faire,  en  a  rencontré  un  d'une  nouvelle  espèce  et  de  nature 
animale,  qu'il  proposa  d'appeler  calcul  d'oxyde  xanthique  (de  ÇavGo;, 
jaune),  parce  qu'il  forme  un  composé  de  cette  couleur  avec  l'acide  azo- 
tique (voy.  p.  688-689). 

La  xanthine  est  soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution  rougit  le  papier  de 
tournesol  ;  elle  est  aussi  soluble  dans  la  potasse,  l'ammoniaque,  et  dans 
les  carbonates  à  base  alcaline.  Elle  est  décomposée  par  l'acide  azotique, 
et  laisse  un  résidu  jaune  si  l'on  évapore  jusqu'à  siccité;  ce  résidu  res- 
semble k  celui  que  laisse  l'acide  urique,  traité  de  la  même  manière  sans 
l'addition  d'ammoniaque. 

10°  Calculs  fîbrineux. 
Marcet  a  fait  l'analyse  d'une  espèce  de  calcul  appelé  fibrineux,  à 
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cause  de  ses  propriétés.  11  avait  une  couleur  d'un  brun  jaunâtre,  sem- 
blable à  celle  de  la  cire  d'abeille,  dont  il  avait  à  peu  près  la  densité.  Sa 
surface  était  inégale,  mais  non  rugueuse  au  toucher  ;  sa  texture  était  plus 
fibreuse  que  stratifiée,  et  ses  fibres  allaient  en  rayonnant  du  centre  à  la 
circonférence  ;  il  était  un  peu  élastique;  exposé  à  la  flamme  d'une  lampe 
à  alcool,  il  brûlait,  noircissait  en  répandant  une  odeur  animale  particu- 
lière, et  finissait  par  laisser  du  charbon.  Il  élait  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'acide  cblorhydrique  ;  l'acide  azotique  le  dissolvait  également, 
mais  la  dissolution  ne  produisait  pas  de  matière  jaune  ou  rouge  lorsqu'on 
['évaporait  ;  ce  qui  prouve  que  le  calcul  n'était  formé  ni  par  la  xanthine 
ni  par  l'acide  urique. 

La  production  de  pseudo-membranes  réellement  fibrineuses  dans  les 
cas  de  cystite  cantharidienne  et  leur  expulsion  après  qu'elles  se  sont 
détachées  des  parois  vésicales  (page  722),  donnent  lieu  de  croire  à  la 
possibilité  du  séjour  de  ces  corps  étrangers  dans  la  vessie.  Par  suite,  ils 
peuvent  à  la  longue  passer  à  l'état  de  concrétions,  plus  ou  moins  dures, 
que  Marcet  a  peut-être  eues  sous  les  yeux. 

11°  Calculs  de  phosphate  double  ou  wnmoniaco-magnésien. 

Les  calculs  de  phosphate  double  sont  blancs ,  cristallins  ,  denii- 
transparents,  vitrifiables  par  une  chaleur  rouge,  par  conséquent  à  celle 
du  chalumeau.  Ils  laissent  dégager  de  l'ammoniaque  par  la  trituration 
avec  les  alcalis,  et  ne  s'y  dissolvent  point  ;  ils  se  dissolvent  très-facile- 
ment, au  contraire,  dans  les  acides  acétique,  cblorhydrique,  sulfu- 
rique,  etc. 

1 2°  Calculs  de  phosphate  de  chaux. 

Les  calculs  de  phosphate  de  chaux  sont  blancs,  opaques,  non  cristal- 
lisés, non  vitrifiables,  ne  perdent  presque  rien  par  la  calcination,  ne 
laissent  pas  dégager  d'ammoniaque  par  leur  trituration  avec  les  alcalis. 
Ils  sont  insolubles  dans  ces  substances,  et  forment  avec  elles  un  magma 
épais ,  donnant  lieu  à  un  grand  dégagement  de  calorique  ;  dans  les 
acides,  ils  sont  solubies,  mais  moins  facilement  que  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien. 

13°  Calculs  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie. 

Les  calculs  principalement  ou  exclusivement  composés  de  carbonate 
de  chaux  sont  très-rares  chez  l'homme,  mais  non  sur  les  herbivores. 
Quand  ils  existent,  le  carbonate  prédominant  est  ordinairement  accom- 
pagné d'une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate  de 
magnésie  et  d'iirate  de  chaux.  Ils  sont  d'un  blanc  pur  ou  jaunâtre 
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faciles  à  écraser,  parfois  même  très-friables  après  dessiccation.  Leur 
volume  varie  outre  celui  de  petits  graviers  et  celui  d'un  pois  ou  d'une 
noisette.  On  les  observe  surtout  chez  les  personnes  soumises  pendant 
longtemps  à  un  régime  composé  de  fruits  et  de  légumes,  ou  ayant  suivi 
un  traitement  alcalin  prolongé. 

Les  calculs  de  carbonate  de  magnésie  sont  encore  plus  rares.  On  ne 
connaît  que  celui  qu'a  observé  M .  Raoul  Leroy  (d'ÉtioUes).  Il  était  gros 
comme  un  œuf  de  pigeon,  mamelonné  à  l'extérieur,  d'un  blanc  éclatant 
à  l'intérieur,  très-friable.  L'analyse  a  montré  qu'il  était  composé  de 
carbonate  de  magnésie  presque  pur  (1). 

1U°  Calculs  de  silice. 

La  silice  se  rencontre  très-rarement,  même  en  minime  quantité,  dans 
les  calculs  vésicaux.  Bigelow  ne  l'a  constatée  dans  aucune  de  ses  ana- 
lyses, quoique  nous  l'ayons  cherchée  avec  le  plus  grand  soin  dans  un 
calcul  du  musée  Dupuytren,  où,  dans  une  analyse  antérieure,  on  disait 
l'avoir  trouvée  en  quantité  très-notable. 

Elle  a  été  décrite  comme  présentant  le  même  aspect  que  l'oxalate  de 
chaux,  si  ce  n'est  qu'elle  est  moins  colorée;  elle  est  facile  à  distinguer 
en  ce  qu'elle  ne  perd  rien  par  la  calcination,  et  que  le  résidu  est  insipide, 
inattaquable  par  les  acides,  et  vitriliable  par  les  alcalis. 

Elle  n'a  jamais  été  trouvée  seule,  si  ce  n'est  une  fois,  par  M.  Lassaigne, 
dans  un  calcul  de  i'urèthre  d'un  agneau. 

Analyse  immédiate  des  calculs  iirinaires. 

L'analyse  des  calculs  vésicaux,  comme  toute  autre  analyse  chimique, 
présente  deux  problèmes  à  résoudre,  celui  qui  concerne  la  quantité  des 
principes  et  celui  qui  touche  à  leur  qualité.  Le  chimiste  qui  approfondit, 
qui  découvre,  est  obligé  d'avoir  recours  aux  analyses  quantitatives;  pour 
le  médecin  et  le  physiologiste,  l'analyse  qualitative  des  calculs  suffit,  si 
elle  est  combinée  à  une  analyse  quantitative  approximative.  Après  avoir 
déterminé  l'existence  d'un  urate  dans  un  calcul,  et  à  peu  près  sa  pro- 
portion à  côté  des  autres  principes  qui  entrent  dans  sa  composition,  il 
importe  peu  à  ce  dernier  de  connaître  l'exacte  quantité  d'acide  orga- 
nique et  de  base  qu'il  a  fallu  pour  la  formation  de  l'urate  dont  il  s'agit. 
C'est  le  chimiste  qui  la  leur  fait  connaître. 

Jusqu'à  présent,  le  chimiste  pouvait  seul  déterminer  la  composition 
des  calculs;  les  médecins  étaient  obligés  de  les  lui  remettre  et  d'attendre 
sa  décision.  Il  est  cependant  beaucoup  de  cas  dans  lesquels  les  praii- 


(1)  Leroy  (d'Étiolles)  fils.  De  la  gravelle  et  des  calculs.  Paris,  1861,  in-8, 
p.  93  . 
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ciens  sont  obligés  d'étudifir  ou  du  moins  devraient  savoir  déterminer  la 
composition  d'un  petit  gravier,  d'un  débris  de  calcul,  parce  que  cette 
connaissance  peut  avoir  quelque  inQuence  sur  le  traitement  qu'ils  font 

subir  au  malade.  . 

L'importance  d'un  procédé  simple  qui ,  permettant  au  médecm  de 
déterminer  facilement  la  composition  d'un  calcul,  sans  être  nécessaire- 
ment chimiste,  est  donc  incontestable. 

Nous  allons  dire  en  quelques  mots  les  procédés  que  nous  croyons  les 
meilleurs  ;  procédés  fort  simples  et  qui  peuvent  être  appris  en  très-peu 
de  temps  par  les  médecins  auxquels  l'emploi  du  microscope  n'est  pas 
étranger. 

Voici  donc  la  marche  à  suivre  pour  procéder  à  ces  analyses. 

On  agit  sur  trois  portions  de  calcul  :  l'une.  A,  sert  à  déterminer  d'une 
manière  générale  la  nature  du  calcul  comme  organique,  inorganique  ou 
mixte,  et  ensuite  les  bases  qui  pourraient  se  trouver  combinées  avec  des 
d'origine  organique. 

Une  autre,  B,  est  destinée  à  séparer  les  principes  qui  sont  solubles 
dans  les  acides. 

La  troisième  enfin,  C,  est  employée  pour  découvrir  les  principes  qui 
sont  solubles  dans  l'eau  seule  sans  être  décomposés. 

Portion  A.  — On  prend  une  petite  portion  de  calcul  qu'on  réduit 
en  poudre  ;  on  la  pèse,  et  on  la  met  ensuite  dans  une  capsule  de  pla- 
tine pour  la  soumettre  à  l'action  d'une  chaleur  élevée.  Si  tout  est  dissipé 
par  la  chaleur,  c'est  une  preuve  qu'il  s'agit  d'un  calcul  composé  de 
principes  d'origine  organique,  soit  d'acide  urique  pur,  soit  d'urate 
d'ammoniaque,  soit  de  cystine,  etc.  S'il  en  reste  une  portion,  on  la 
pèse  de  nouveau,  afin  de  savoir  à  combien  pour  cent  s'élève  la  perte 
parla  chaleur;  on  l'examine  ensuite  chimiquement,  pour  déterminer  la 
nature  du  résidu.  On  détermine  si  la  portion  brûlée  consistait  en  partie 
ou  en  totalité  d'acide  urique  pur  ou  combiné  à  des  bases  terreuses  ;  on 
le  fait  en  chauffant  une  portion  de  la  substance  primitive  sur  une  spatule 
de  platine  avec  un  peu  d'acide  nitrique;  on  y  ajoute  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  pour  neutraliser  l'acide,  et  on  l'évaporé  graduellement 
à  siccité.  Si  cette  portion  contient  la  moindre  trace  d'acide  urique  ou 
d'urates,  l'acide  urique  est  transformé  en  murexide,  facilement  recon- 
naissable  par  sa  belle  couleur  rouge  ou  pourpre  ;  celle-ci  est  plus  ou 
moins  foncée,  selon  que  la  matière  contient  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  d'acide  urique  ou  d'urates. 

A  l'aide  de  ce  simple  procédé  et  un  peu  d'expérience  dans  les 
essais  de  ce  genre,  on  arrive  très-vite  à  reconnaître  la  composition  géné- 
rale du  calcul,  c'est-à-dire  la  classe  à  laquelle  appartient  ce  produit  mor- 
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bide.  Il  reste  encore  à  faire  les  opérations  analytiques  que  nous  allons 
exposer,  pour  déterminer  d'une  manière  rigoureuse  les  principes  qui  le 
composent. 

Portion  B.  —  On  broie  cette  portion  dans  un  mortier  d'agate  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  réduite  en  poudre  très-fine  ;  on  la  met  dans  une  capsule 
de  platine  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et  on 
la  fait  bouillir;  car  le  calcul  pourrait  contenir  de  l'oxalate  de  chaux,  sans 
qu'il  y  en  eût  apparence,  et  cet  oxalate  n'est  soluble  que  dans  l'acide 
chlorhydrique  bouillant. 

Les  autres  principes,  tels  que  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux, 
ainsi  que  le  phosphate  amraoniaco-magnésien,  sont  solubles  dans  l'acide 
chlorhydrique  froid  ;  le  premier  et  le  dernier  sont  très-solubles  dans 
Tacide  acétique  ;  mais  il  vaut  mieux  que  tous  entrent  dans  la  même 
dissolution. 

On  filtre  la  dissolution,  afin  de  se  débarrasser  des  principes  d'origine 
organique  qu'elle  pourrait  contenir  ;  tels  que  de  la  matière  animale  ou  de 
l'acide  urique  qui  aurait  pu  exister  primitivement  pur  dans  le  calcul  ou 
avoir  été  mis  en  Uberté  par  la  décomposition  des  urates  sous  l'influence 
de  l'acide  chlorhydrique  s'emparant  de  leurs  bases.  Il  ne  faut  pas 
s'en  occuper  à  cet  endroit  de  l'analyse,  puisque  notre  troisième  por- 
tion C  est  destinée  à  nous  montrer  ces  composants  organiques;  ainsi 
on  filtre  pour  s'en  débarrasser,  et  puis  on  étend  la  solution  qui  reste 
avec  de  l'eau  distillée. 

Maintenant  arrive  la  partie  de  l'analyse  qui  pourrait  au  premier  abord 
paraître  complexe  et  difficile,  mais  un  peu  d'expérience  dissipe  ces 
craintes.  Il  s'agit  de  déterminer  et  de  séparer  les  principes  que  coniieuf 
la  solution.  Quand  on  connaît  la  marche  à  suivre  pour  analyser  un 
calcul,  on  est  à  portée  d'analyser  toutes  les  concrétions  d'origine  orga- 
nique ou  mixtes,  car  la  marche  est  la  même. 

On  se  demande  d'abord  ce  que  pourrait  contenir  la  dissolution,  et  l'on 
reconnaît  que  ce  sont  les  composants  suivants  :  l'oxalate  de  chaux,  les 
phosphates  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux  qui  aurait  éié  transformé 
en  chlorure  de  calcium,  le  phosphate  ^ammoniaco-magaésien,  et  les 
bases  des  urates  décomposés  par  l'acide  chlorhydrique,  telles  que  la 
soude,  la  potasse,  la  magnésie,  etc. 

Elle  pourrait  contenir  tous  ces  principes  ensemble,  ou  bien  un  seul, 
tel  que  l'oxalate  de  chaux;  et,  dans  ce  cas,  la  dissolution  serait  de  cou- 
leur très-foncée,  d'un  brun  caractéristique,  provenant  des  matières 
animales  colorantes  que  contiennent  eu  quantité  considérable  ces  calculs. 
Si  c'est  le  carbonate,  nous  aurons  un  dégagement  du  gaz  acide  carbo- 
nique après  l'addition  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  principe  pourrait  être 
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le  phosphate  de  chaux  seul  ou  combiné  avec  le  phosphate  aminoniaco- 
rnagnésien,  ou  vice  versa.  Daiïs  ce  cas,  la  dissolution  serait  h  peine 
décolorée.  Il  peut  arriver  que  l'un  des  sels  précédents  formant  la  partie 
principale  du  calcul,  soit  combiné  avec  des  traces  ou  des  proportions  plus 
ou  moins  considérables  de  quelques-uns  ou  même  de  tous  les  autres 
composants.  Ainsi  on  voit  la  nécessité  non-seulement  de  constater  l'exis- 
tence de  tel  ou  tel  principe,  mais  aussi  la  non-existence  ou  la  présence 
en  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  tous  les  autres.  Arrivé. à 
ce  point,  il  faut  suivre  la  même  marche  pour  l'analyse  de  tous  les  cal- 
culs vésicaux ,  et  cette  marche,  la  voici  : 

1°  On  ajoute  graduellement  de  l'ammoniaque,  en  ayant  soin  de  s'ar- 
rêter aussitôt  que  l'acide  est  neutrahsé.  On  est  averti  de  ce  fait  par 
l'aspect  trouble  que  prend  le  liquide,  apparence  causée  par  le  commen- 
cement du  dépôt  des  cristaux,  qui  ne  tarderont  pas  à  se  précipiter.  On 
peut  aussi  constater  la  neutralisation  par  l'emploi  du  papier  rouge  de 
tournesol,  qui  sera  ramené  au  bleu  aussitôt  que  la  liqueur  deviendra  un 
peu  alcaline. 

Cette  précaution  de  verser  l'ammoniaque  graduellement  est  très- 
importante,  parce  que,  si  l'on  en  verse  rapidement  et  en  excès,  la  cris- 
tallisation n'a  pas  le  temps  de  se  réaliser  ;  l'oxalate  de  chaux  tombe  en 
amas  amorphe,  sans  forme  régulière,  et  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  quoiqu'il  prenne  une  forme  cristalUne  bien  reconnaissable, 
n'acquerra  pas  sa  forme  type. 

Quand  l'acide  est  neutrahsé,  les  cristaux  tombent  ensemble  (car  nous 
supposons  un  calcul  complexe);  ce  sont  l'oxalate  de  chaux,  le  phosphate 
de  chaux  et  le  phosphate  ammoniaco -magnésien  ;  le  carbonate  de  chaux 
est  transformé  en  chlorure  de  calcium  et  reste  en  solution.  11  est  inutile 
de  s'occuper  des  bases  des  urates,  telles  que  la  soude,  la  potasse,  etc., 
puisqu'il  nous  reste  la  portion  C,  qui  est  destinée  h  la  détermination  des 
principes  d'origine  organique. 

2"  Pour  constater  la  présence  des  calculs  dont  nous  avons  supposé 
l'existence  et  pour  les  séparer,  afin  de  les  examiner  isolément,  i!  faut 
ajouter  de  l'acide  acétique  en  excès  ;  il  dissoudra  le  phosphate  de  chaux 
et  le  phosphate  double,  laissant  libre  et  intact  le  précipité  d'oxalate  de 
chaux,  qui  est  insoluble  dans  cet  acide. 

11  va  sans  dire  que  si  tout  le  précipité  est  redissous  par  l'excès  d'acide 
acétique,  il  ne  sera  plus  question  de  l'oxalate  de  chaux,  dont  l'absence 
est  ainsi  prouvée  et  nous  serons  arrivés  au  troisième  point. 

3°  Il  faut  maintenant  aller  à  la  recherche  du  carbonate  de  chaux.  Il 
n'est  pas  précipité  des  eaux  mères,  comme  nous  l'avons  déjù  dit,  par 
un  excès  d'ammoniaque,  tandis  que  le  phosphate  calcaire  et  le  phos- 
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phate  aminoniaco-luagnésien  sont  précipités.  Ainsi  il  faut  ajouter  encore 
de  l'ammoniaque  en  excès  pour  précipiter  de  nouveau  ces  deux  sels;  on 
filtre,  laissant  le  précipité  de  ces  deux  substances  sur  le  filtre  pour 
l'examiner  plus  tard.  On  prend  la  liqueur  qui  a  passé  par  le  filtre,  et 
qui  contient  le  chlorure  de  sodium,  s'il  y  en  a,  et  l'on  y  ajoute  de  l'oxa- 
lale  d'ammoniaque  ;  la  chaux  s'unit  avec  l'acide  oxalique  et  forme  un 
nouvel  oxalate  de  chaux,  qui  se  précipite  ;  l'ammoniaque  forme  avec 
l'acide  chlorhydriquequis'y  trouve,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui 
reste  en  solution.  On  examine  ensuite,  pour  constater  les  caractères 
chimiques  de  l'oxalate  de  chaux.  S'il  ne  se  forme  pas  de  précipité  par 
l'oxalate  d'ammoniaque,  on  a  la  preuve  qu'il  n'existait  pas,  dans  la  solu- 
tion du  calcul,  de  chlorure  de  calcium  venant  du  carbonate  de  chaux. 

U°  Pour  déceler  la  présence  du  phosphate  de  chaux,  qui  est  préci- 
pité par  le  même  réactif  que  le  double  phosphate,  il  faut  le  séparer  en 
ses  éléments,  savoir  l'acide  phosphorique  et  la  chaux,  pour  se  débar- 
rasser du  double  phosphate  ou  ammoniaco-magnésien.  On  reprend  le 
précipité  qu'on  vient  de  laisser  sur  le  filtre,  précipité  consistant  en  phos- 
phate de  chaux  et  en  double  phosphate,  et  on  le  dissout  de  nouveau 
dans  de  l'acide  acétique;  puis,  pour  décomposer  le  sel  de  chaux  en  con- 
servant le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  on  ajoute  encore  à  la  solu- 
tion nouvelle  de  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  la  chaux  que  contient  le  phos- 
phate se  combine  encore  avec  l'acide  oxalique  que  l'oxalate  d'ammoniaque 
renferme  et  forme  un  oxalate  de  chaux  qui  se  précipite  ;  l'acide  phos- 
phorique reste  en  solution,  où  on  le  cherche  après  l'avoir  filtré  pour  se 
débarrasser  du  nouvel  oxalate. 

5"  Pour  séparer  du  liquide  qui  reste  le  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien, il  faut  simplement  ajouter  un  peu  d'ammoniaque  qui  le  précipitera. 
On  l'examine  ensuite,  comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  et  il  faut  le 
recueillir  dans  un  filtre,  comme  nous  l'avons  fait  pour  tous  les  autres 
précipités  successivement,  afin  de  le  sécher  et  de  le  peser  ensuite.  On 
détermine  ainsi  d'une  manière  approximative  la  proportion  de  chaque 
principe  qui  existait  dans  le  calcul. 

6°  Il  nous  reste  la  liqueur  dont  nous  avons  précipité  le  dernier  com- 
posant, et  dans  lequel  nous  avons  laissé  l'acide  phosphorique  provenant 
de  la  décomposition  du  phosphate  de  chaux. 

Pour  compléter  les  preuves  de  l'existence  de  la  chaux  à  l'état  de 
phosphate,  il  faut  maintenant  rechercher  l'acide  phosphorique.  Ou 
ajoute  du  chlorure  de  magnésium  et  de  l'ammoniaque  dans  cette  liqueur; 
par  une  double  décomposition,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se 
forme  et  se  précipite;  on  le  recueille  et  on  l'examine  connue  le  pre^ 
cèdent. 
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1°  On  sèche  et  on  pèse  les  produits  divers  qu'on  vient  de  recueillir 
sur  les  filtres,  pour  évaluer  leurs  proportions  relatives  dans  le  calcul. 

Portion  C.  —  C'est  la  portion  qu'on  soumet  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante pour  en  extraire  l'acide  urique  et  ses  composés,  si  toutefois  les 
procédés  indiqués  à  propos  de  la  portion  A  sont  venus  donner  des  indices 
de  leur  présence  ;  sinon  il  serait  complètement  inutile  de  faire  cette 
opération. 

Tous  les  urates,  ainsi  que  l'acide  urique,  sont  solubles  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  bouillante  sans  être  décomposés,  et  chacun  se 
dépose  séparément  en  cristaux  de  formes  spécifiques,  qu'il  est  facile  de 
distinguer,  quoique  toutes  se  trouvent  réunies  dans  la  même  dissolution. 

Il  faut  réduire  cette  portion  du  calcul  en  poudre,  la  plus  fine  possible, 
par  trituration  dans  un  mortier  d'agate  ;  on  la  met  dans  une  assez  grande 
capsule  de  platine  avec  deux  ou  trois  cents  fois  son  poids  d'eau  distillée. 
Il  faut  la  faire  bouillir  pendant  quinze  ou  vingt  minutes  et  la  fihrer  chaude. 
En  se  refroidissant,  elle  laisse  tomber  les  cristaux,  qui  sont  à  peine  solu- 
bles dans  de  l'eau  froide,  et  qui  peuvent  être  séparés,  examinés  et  ana- 
lysés avec  la  plus  grande  exactitude.  C'est  lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche 
des  composés  d'origine  organique  des  calculs,  que  ressortent  le  mieux 
les  avantages  de  cette  manière  d'agir. 

Autrefois,  avant  qu'on  eiit  appliqué  le  microscope  avec  un  aussi  grand 
développement  que  Bigelow  l'a  fait  aux  analyses  des  calculs,  on  croyait 
les  principes  immédiats  dont  nous  venons  de  parler  trop  peu  solubles 
dans  l'eau  pour  qu'on  pût  arriver  à  des  résultats  exacts  par  ce  procédé; 
aussi  cette  partie  importante  des  analyses  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés; elles  disparaissent  entièrement  devant  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués. 

Les  difficultés  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion  sont  relatives  à  la 
presque  impossibilité  d'attribuer  exactement  à  chaque  acide  la  quantité 
de  base  à  laquelle  il  était  combiné,  lorsqu'on  a  déterminé,  d'une  part  le 
poids  des  acides  pris  en  masse,  et  celui  des  bases  ensemble  d'autre  part. 

Il  serait  assez  facile  de  constater,  par  la  décomposition  chimique 
d'un  calcul  composé  d'urates  à  bases  différentes,  combien  il  contenait 
d'acide  urique,  de  chaque  base.  Mais  ce  n'est  pas  cette  question  qui 
intéresse  le  médecin  et  le  physiologiste;  cela  ne  nous  montrerait  pas 
dans  quelles  proportions  ils  étaient  d'abord  unis,  puisqu'ils  peuvent  se 
combiner  en  plusieurs  proportions  différentes,  comme  nous  allons  lë 
voir. 

La  cystine  et  la  xanthine,  qui  se  rencontrent  très-rarement  dans  les 
calculs,  demandent  un  procédé  d'analyse  à  part  déjà  indiqué  (p.  758). 
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Dctcniiiiiation  à  l'aide  du  microscope  des  principes  immédiats 
composant  un  calcul. 

Nous  avons  vu  que  les  différents  principes  qui  se  précipitent  ensemble 
(l'une  dissolution  gardent  chacun  ses  formes  et  ses  caractères  distinctifs; 
que  ceci  est  vrai  des  précipités  qui  ont  lieu  par  suite  de  l'emploi  des 
réactifs  chimiques,  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  s'effectuent  par  le  re- 
froidissement après  solution  à  chaud,  sans  l'aide  d'aucune  action  chi- 
mique. 

Nous  allons  maintenant  revenir  sur  ce  qui  précède  et  suivre  pas  à 
pas  les  phases  chimiques  que  nous  y  avons  étudiées,  pour  examiner  et 
analyser,  à  l'aide  du  microscope,  chaque  principe  dont  il  a  été  fait 
mention. 

Portion  A.  —  C'est  la  portion  qui  a  subi  l'action  de  la  chaleur,  il  est 
inutile  de  nous  y  arrêter,  l'examen  au  microscope  des  bases  terreuses 
qui  auraient  pu  rester  n'apprenant  rien. 

Portion  B.  —  Nous  avons  ici  dissous  ensemble  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  ensuite  précipité  par  l'ammoniaque  les  principes  suivants  : 
l'oxalate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  et  le 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  Nous  les  avons  ensuite  isolés  par  les 
procédés  chimiques  que  nous  avons  indiqués,  puis  nous  avons  précipité 
et  recueilli  chaque  principe  séparément. 

L'oxalate  de  chaux  précipité  par  l'addition  d'un  excès  considérable 
d'ammoniaque  forme  immédiatement  un  sédiment  blanc,  homogène, 
qui  ne  tarde  pas  à  troubler  le  fond  du  vase.  Il  tombe  bien  plus  lente- 
ment si  l'on  ne  fait  qu'ajouter  assez  d'ammoniaque  pour  neutraliser  à 
peine  le  liquide  de  la  dissolution.  L'oxalate  de  chaux  se  dépose  sous  trois 
formes  cristallines  différentes, 

1°  et  2°.  Précipité  par  un  grand  excès  d'ammoniaque,  il  présente, 
sous  le  microscope,  un  amas  de  points  cristallisés  très-noirs,  avec  des 
petits  prismes  de  8  millièmes  de  millimètre  de  largeur,  taillés  en  biseau, 
qui  se  réunissent  souvent  en  forme  de  fer  à  cheval  et  en  X.  Ces  formes 
sont  les  rudiments  des  amas  d'aiguilles  en  forme  de  sablier,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (p.  717).  Cette  poussière  noire  est  trcs-caracléristique 
et  n'est  donnée  par  aucun  autre  principe. 

3°  Précipité  lentement,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ajouter  trop  d'ammo- 
niaque, on  obtient  la  forme  cristalline  distinctive  de  l'oxalate  de  chaux. 
Ce  sont  des  octaèdres  réguliers,  limités  par  huit  triangles  équilatéraux  ; 
ils  ont  le  plus  souvent  de  6  à  8  millièmes  de  millimètre. 

Toutes  ces  formes  résistent  à  l'action  de  l'acide  acétique;  mais  ils 
sont  dissous  par  l'acide  chlorydrique  concentré,  et  disparaissent  du 
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champ  du  microscope.  On  peut  faire  reparaître  dans  le  champ  de  l'in- 
strument toutes  les  formes  cristallines  successivement  Signalons  encore 
une  expérience  destinée  à  démontrer  d'une  manière  positive  l'identité 
de  l'oxalatc  de  chaux.  On  prend  du  précipité  sur  une  spatule  de  platine 
et  on  le  calcine  dans  la  ilamme  d'une  lampe  à  alcool  ;  il  reste  du  car- 
honaïc  de  chaux  sur  l'instrument.  On  met  le  résidu  sur  un  verre  de 
microscope,  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide  acétique  et  de  l'oxalate  d'ammo- 
iiiatjuo.  Il  disparaît  en  se  dissolvant  avec  dégagement  de  bulles  de  gaz 
acide  carbonique;  eu  ajoutant  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  on  voit  appa- 
raître dans  le  champ  du  microscope  les  cristaux  qui  caractérisent  l'oxa- 
late calcaire. 

Carbonate  de  chaux  des  calculs. 

Le  carbonate  de  chaux  n'a  pas  de  forme  cristalline  régulière.  Du  reste, 
il  est  assez  facilement  reconnu  par  le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique 
<|u'il  donne  au  contact  des  acides;  sa  dissolution  dans  l'eau  donne  aussi 
une  réaction  alcaline  ramenant  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol. 

Le  carbonate  de  chaux  présente  quelques  particularités  quant  à  la 
manière  dont  il  se  précipite  et  quant  à  sa  forme  cristalline  sous  le  mi- 
croscope. 11  tombe  moins  vite  que  l'oxalate  de  chaux,  et  son  précipité 
forme  un  nuage  plus  floconneux  que  celui  de  celte  substance. 

Phosphate  de  chaux  des  calculs. 

Le  phosphate  de  chaux  n'a  pas  de  forme  cristalline  proprement  dite, 
quoique  les  apparences  qu'il  présente  sous  le  microscope  soient  toujours 
les  mêmes.  Il  donne  une  poussière  qui  diffère  essentiellement  de  celle 
de  l'oxalate  par  l'absence  des  prismes  en  fer  à  cheval,  etc.,  que  pré- 
sente l'oxalate  de  chaux  qui  a  été  précipité  brusquement.  De  plus,  sa 
couleur  est  plus  claire,  plutôt  jaunâtre  que  noire,  et,  fait  précieux,  ces 
indices  sont  toujours  les  mêmes  et  très- constants. 

Pour  exclure  toute  autre  substance,  car  c'est  pour  ainsi  dh'e  par 
exclusion  qu'on  détermine  la  nature  des  principes  dont  il  s'agit  ici,  il  faut 
faire  pénétrer  une  goutte  d'oxalate  d'ammoniaque  entre  le  verre  mince 
qui  couvre  îe  précipité  et  le  verre  épais  qui  le  contient.  On  voit  se  trans- 
former en  cristaux  d'oxalate  de  chaux  les  amas  de  phosphate  de  chaux 
qui  y  existaient  préalablement.  En  ajoutant  un  sel  de  magnésie  avec  de 
l'ammoniaque,  tous  deux  s'unissent  à  l'acide  phosphorique  qu'avait 
laissé  dans  la  dissolution  la  décomposition  du  phosphate,  il  se  forme 
alors  dans  le  champ  du  microscope  des  cristaux  du  double  phosphate, 
facilement  reconnaissable.  Il  flotte  longtemps  avant  de  se  précipiter. 
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Phosphalc  aiunioniaco-magncsien  (double  ou  triple  phosphate)  des  calculs. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  dissout  dans  l'acide  acétique 
comme  le  phosphate  de  chaux.  Il  est  précipité  de  sa  dissolutioa  dans  cet 
acide  par  l'addition  de  l'ammoniaque.  Son  précipité  est  blanc  et  flocon- 
neux, nageant  assez  longtemps  dans  la  liqueur. 

Il  présente  plusieurs  formes  cristallines  différentes,  suivant  que  les 
cristaux  se  déposent  après  une  précipitation  brusque  par  l'addition  im- 
médiate d'un  grand  excès  d'ammoniaque  ;  selon,  au  contraire,  qu'ils  se 
précipitent  lentement  par  l'addition  graduelle  d'ammoniaque,  seulement 
en  quantité  suffisante  pour  neutraliser  l'acide  par  lequel  il  est  tenu  en 
dissolution  ;  ou  enfin  suivant  qu'il  tombe  de  lui-même  en  cristaux  pen- 
dant le  refroidissement  de  l'eau  bouillante  dans  laquelle  il  peut  se 
trouver  dissous. 

La  première  forme  est  constante  et  toujours  la  même.  Les  cristaux  se 
présentent  en  feuilles  arborescentes  (fig.  20);  ces  cristaux  sont  minces 
et  demi-transparenls ,  et  n'offrent  jamais  ni  faces  ni  angles  réguliers. 


Fici.  20.  —  r'bo.sp!iate  uiiHuuiilaco'magnésien  en  cristaux  dendrillquL's. 

La  seconde  forme  est  aussi  très-reconnaissable  ordinairement  à  pre- 
mière vue.  Les  cristaux  paraissent  comme  formés  par  l'association  au 
prisme  droit  à  base  carrée,  de  l'octaèdre  dérivant  de  ce  prisme.  Notons 
que,  dissous  dans  l'eau  bouillante,  sa  dissolution  donne  une  réaction 

alcaline  marquée. 

Les  cristaux  qui  se  précipitent  très-lentement  sont  les  plus  gros  et 
présentent  des  variétés  de  formes  très-nombreuses.  Ce  sont  en  partie 
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(iës  liristàux  séinblables  aux  précédents,  et  eu  plus  gl-ânde  partie  encore 
l'association  de  deux  tétraèdres  ou  celle  de  l'octaèdre  régulier  avec 
Thexaèdre,  combinaison  qui,  dans  certains  cas,  a  reçu  le  nom  de  cubo- 
octaèdre. 

Les  cristaux  des  deux  derniers  groupes  sont  plus  transparents,  quoi- 
que infiniment  plus  épais  que  ceux  qui  sont  arborescents.  Du  reste,  il 
est  toujours  facile  de  constater  leur  nature  sous  le  microscope  ;  en  dis- 
solvant dans  l'acide  acétique  les  gros  cristaux,  puis  en  les  précipitant  de 
nouveau  rapidement  par  l'ammoniaque,  ils  tombent  infailliblement  sous 
la  forme  arborescente  (fig.  20). 

On  peut  encore  prendre  deux  ou  trois  cristaux  qu'on  met  dans  un 
verre  de  montre,  on  y  ajoute  un  petit  morceau  de  potasse  caustique,  et 
l'on  couvre  le  verre  avec  du  papier  rouge  de  tournesol  un  peu  humecté 
d'eau  distillée.  Les  cristaux  sont  décomposés,  l'ammoniaque  devient 
libre  et  change  en  bleu  la  couleur  rouge  du  papier  réactif.  On  prend 
d'autres  cristaux  qu'on  brûle  sur  une  spatule  de  platine  ;  on  met 
le  résidu,  qui  consiste  en  carbonate  de  magnésie  et  en  acide  phospho- 
rique,  sur  un  verre  porte-objet.  On  le  dissout  par  l'addition  d'une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  ;  on  le  place  alors  sous  le  microscope  et 
l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  ;  une  recomposition  s'opère  et  a  pour 
résultat  la  réapparition  du  double  phosphate  qui  tombe  de  nouveau 
sous  la  forme  cristalline  déjà  connue. 

Acide  urique  des  calculs. 

L'acide  urique  présente  une  plus  grande  quantité  de  formes  cristallines 
que  tout  autre  principe  des  calculs  vésicatix.  Ces  fornies  dérivent 
du  rhomboèdre,  et  sont  toutes  facilement  reconnues  avec  un  peu  d'ex- 
périence (1). 

Quand  beaucoup  de  cet  acide  est  dissous  dans  l'eau  bouillante,  il  se 
dépose  par  le  refroidissement  presque  constamment  en  petites  paillettes 
blanches  cristallines,  qui  étincellent  quand  on  les  regarde  par  transpa- 
rence dans  le  verre  où  se  trouve  la  dissolution. 

La  forme  que  présentent  ces  paillettes  est  la  même  dans  presque  tous 
les  calculs;  ce  sont  soit  des  losanges,  soit  des  prismes  rhombiques  aux- 
quels s'ajoutent  souvent  des  facettes  régulières.  Elles  varient  depuis 
0'""',15  jusqu'à  2  ou  3  millimètres  de  longueur;  elles  sont  toutes  trans- 
parentes, et  polarisent  très-bien  la  lumière  (fig.  21), 
^  Quand  il  n'y  a  pas  un  excès  considérable  d'acide  urique  dissous  dans 
l'eau,  il  arrive  que  les  cristaux  tombent  beaucoup  plus  lentement,  pren- 

(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  1853,  t.  II,  p.  395  et  suir.,  et  atlas,  pl.  xui  à  xvn 
ROBIN.  —  Humeurs. 
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lient  un  volume  bien  plus  considérable  et  des  formes  plus  tranchées. 
Quand  toutefois  les  cristaux  d'uratesou  d'acide  urique  ne  se  déposent  pas 
promptcment  dans  l'eau  mère,  il  faut  mettre  une  goutte  du  liquide  sur 
un  verre  porte-objet  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  laisser  dessécher  pour  que 


FiG.  21.  —  AciJe  urique  pur  liydrato. 


les  cristaux  types  paraissent  ;  si  petite  que  soit  la  quantité  de  ces  sub- 
tances que  contient  l'eau,  elle  la  laisse  déposer  par  l'évaporation. 

Les  cristaux  uriques  ont  souvent  aussi  une  couleur  jaune  foncée, 
très- brillante,  ou  d'un  jaune  paille  ;  quelquefois,  mais  rarement,  ils  sont 
d'un  rouge  foncé,  éclatant.  Ce  sont  des  losanges  à  facettes  très-distinctes 
et  en  prismes  rhomboédriques  qui  sont  aussi  pourvus  de  facettes  ;  sou- 
vent aussi  ce  sont  des  prismes  à  six  faces. 

Passons  à  l'analyse  de  ces  cristaux.  On  en  prend  quelques-uns  qu'on 
brûle  sur  une  spatule  de  platine.  Ils  ne  laissent  pas  de  résidu.  On  en 
met  d'autres,  on  y  ajoute  une  goutte  d'acide  azotique  ;  on  l'évaporé  gra- 
duellement, en  ayant  soin  d'ajouter  une  ou  deux  gouttes  d'ammoniaque 
avant  que  tout  soit  évaporé.  La  belle  couleur  écarlate  qui  indique  la 
formation  et  la  présence  du  murexide  ne  tarde  pas  à  apparaître. 

Pour  continuer  cet  examen,  on  met  des  cristaux  sur  un  verre  porte- 
objet,  on  les  place  sous  le  microscope  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  de  l'acide  acétique.  Les  cristaux  ne  sont  pas  modifiés  par  ces 
réactifs  ;  tandis  que  s'il  s'agissait  de  l'uratc  d'ammoniaque,  tout  aurait 
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disparu,  et  l'on  aurait  eu  également  la  couleur  rouge  après  l'action  de 
l'acide  azotique  et  de  l'ammoniaque. 

On  ajoute  ensuite  de  la  soude,  de  l'ammoniaque  ou  de  la  potasse  aux 
cristaux  qui  ont  résisté  aux  acides.  Les  cristaux  d'acide  urique  sont 
dissous,  disparaissent  au  bout  d'un  instant,  et  l'on  voit  se  former  dans 
le  champ  du  microscope  soit  des  groupes  d'aiguilles,  soit  des  amas 
amorphes,  soit  des  sphérules  h  contour  noir  et  à  centre  jaune,  formes 
caractéristiques  des  urates  de  soude,  de  potasse  ou  d'ammoniaque.  Pour 
éviter  la  moindre  possibilité  d'erreur,  on  y  ajoute  ensuite  une  goutte 
d'acide  acétique,  et  l'on  voit  immédiatement  disparaître  les  nouveaux 
cristaux  d'urates,  puis  se  reformer  dans  le  champ  de  l'instrument  les 
cristaux  primitifs  d'acide  urique. 

Urate  acide  d'ammoniaque  des  calculs. 

L'urate  d'ammoniaque  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  plus  facilement,, 
et  en  proportion  plus  considérable  que  tout  autre  des  principes  d'ori- 
gine organique  qui  rentrent  dans  la  composition  des  calculs  vésicaux. 

Le  précipité  qui  se  forme  par  le  refroidissement  de  l'eau  présente  un 
caractère  physique  qui,  au  premier  coup  d'œil,  le  distingue  de  tout  autre 
urate  et  de  l'acide  urique.  C'est  un  aspect  floconneux,  qui  est  plus 
marqué  que  dans  les  dépôts  de  toute  autre  substance  connue.  Les  flo- 
cons nagent  longtemps  avant  de  se  précipiter  au  fond  du  vase.  Le  plus 
souvent  ils  ont  une  couleur  blanche,  pure  ;  il  arrive  quelquefois  pour- 
tant qu'ils  sont  colorés  en  jaune  paille  tendre,  jamais  en  jaune  ni  en 
rouge. 

Examiné  au  microscope,  ce  précipité  présente  deux  formes  cristal- 
lines, distinctes  l'une  de  l'autre.  On  peut  les  rencontrer  toutes  deux  à 
la  fois  ou  séparément. 

La  première  se  présente  sous  l'aspect  d'amas  amorphes  presque  tou- 
jours légèrement  colorés  en  jaune  paille  tendre.  Celte  variété  se  montre 
lors  de  la  précipitation  rapide  qui  a  lieu  quand  l'eau  est  très-chargée  de 
cet  urate. 

La  deuxième  présente  la  forme  type  des  cristaux  de  l'urate  d'acide 
d'ammoniaque.  Elle  consiste  en  longues  aiguilles  réunies  en  quantité 
énorme  pour  former  des  globes  cristallins.  Il  y  a  toujours  de  ces  aiguilles 
qui  sont  isolées  dans  le  champ  du  microscope  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  ;  elles  sont  foncées,  noirâtres  (fig.  22). 

Pour  examiner  ces  différentes  formes  de  l'urate  acide  d'ammoniaque, 
il  faut  en  mettre  quelques  portions  dans  une  capsule  de  platine  ou  dans 
un  verre  de  montre,  et  y  ajouter  un  peu  de  potasse  caustique.  On 
couvre  le  verre  de  morceaux  de  papier  rouge  de  tournesol,  humecté 
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d'eau  distillée.  L'iirate  est  décomposé  par  la  potasse,  et  l'ammoHlaque 
se  dégage  en  ramenant  au  bleu  le  papier  réactif. 

On  brûle  quelques  cristaux  sur  une  spatule  de  platine,  tout  est  dissipé 
par  la  chaleur.  On  en  chauffe  encore  quelques-uns  avec  de  l'acide  azotique 


Via.  22.  —  Urate  ueide  d'ammoniaque  cristallise;  eu  aiguilles  diversement  gi'ouiJiies. 

et  de  l'ammoniaque  ;  la  couleur  du  murexide  ne  tarde  pas  à  paraître, 
(.'.es  deux  procédés  nous  ont  prouvé  l'existence  de  l'acide  urique  et  de 
l'ammoniaque,  et  par  la  chaleur  nous  avons  démontré  qu'il  n'existait 
pas  de  bases  terreuses. 
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Maintenant  on  met  des  cristaux  ou  des  amas  amorphes  sous  le  micros- 
cope ;  on  y  ajoute  de  l'acide  acétique,  tout  disparaît  à  l'instant  même,  et 
l'on  voit  se  déposer  des  lamelles  d'acide  urique  ;  cristaux  dont  l'identité 
peut  être  constatée  à  l'aide  des  moyens  indiqués  plus  haut  (p.  770). 
Introduisant  ensuite  de  l'ammoniaque,  les  aiguilles  ou  les  amas  amor- 
phes se  présenteront  aussitôt  à  la  place  des  cristaux  d'acide  urique  qui 
ont  été  transformés  de  nouveau  en  urate  acide  d'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  chaux  n'a  jamais  été  signalé  dans  les  calculs  urinaires  ; 
il  importe  cependant  de  noter  qu'il  cristallise  en  aiguilles  fmes,  groupées 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  celles  de  l'urate  acide  d'ammo- 
niaque ;  mais,  pour  un  même  grossissement,  ces  aiguilles  sont  deux  à 
trois  fois  plus  épaisses  que  celles  de  ce  dernier.  Elles  ne  sont  pas  aussi 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  et  surtout  l'acide  acétique  ne  décompose 
pas  le  sel  avec  mise  en  liberté  d'acide  urique  à  l'état  cristaUin,  comme  il 
le  fait  pour  les  urates. 

Urate  de  chaux  des  calculs. 

Au  point  de  vue  de  sa  fréquence  dans  la  composition  des  calculs  vési- 
caux,  cet  urate  vient  le  troisième.  Il  ne  forme  jamais  la  partie  princi- 
pale d'une  concrétion  ;  pourtant  il  y  est  assez  rarement  en  très-petite 
quantité.  Nous  avons  vu  qu'il  est  souvent  associé  au  carbonate  de  chaux 
dans  les  calculs  où  domine  ce  composé. 

Il  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  moins  facilement  que  toutes 
les  autres  formes  d'urates;  il  se  précipite  et  tombe  très-vite  au  fond 
du  vase  en  poussière  sablonneuse,  qui  s'attache  partiellement  aux  parois 
sous  l'aspect  de  couche  homogène. 

Il  ge  présente  sous  deux  formes  cristallines  distinctes  : 

1°  C'est  en  amas  amorphe  que  se  montre  l'urate  de  chaux,  précipité 
de  l'eau  qui  en  contenait  en  quantité  considérable  ; 

2°  Les  cristaux  qui  se  forment  par  le  dépôt  lent  de  cette  sub- 
stance, sont  des  prismes  taillés  en  biseau,  demi-transparents,  réunis 
ensemble  de  manière  q  former  des  groupes  sphériques  d'où  sortent  les 
bouts  des  prismes  ;  ou  hien  ils  sont  en  forme  d'éventail  ;  ou  encore  ils 
figurent  deux  éventails  attachés  l'un  à  l'autre  par  leurs  centres  d'irra- 
diation. 

Pour  faire  l'analyse  de  ces  cristaux,  il  faut  les  mettre  sur  une  spatule 
de  platine  et  les  brûler;  il  reste  une  portion  sablonneuse  au  toucher, 
qui  se  dissout  dans  l'acide  chloriiydrique.  C'est  le  carbonate  de  chaux 
qui  dégage,  pendant  sa  dissolution,  du  gaz  acide  carbonique.  Pour  con- 
stater que  le  résidu  contient  de  la  chaux,  il  faut  avoir  recours  simplement 
aux  moyens  indiqués  plus  haut  (page  767). 
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Ensuite  il  faut  soumettre  ces  cristaux  à  l'action  de  l'acide  acétique; 
on  les  voit  disparaître  du  champ  du  microscope,  pendant  que  se  forment 
des  cristaux  d'acide  urique.  Par  l'action  de  l'acide  azotique  et  de  l'am- 
moniaque, la  couleur  écarlate,  indice  de  la  présence  du  murexide, 
démontre  l'existence  de  l'acide  urique. 

Uratc  de  soude  des  calculs. 

Ce  principe  se  rencontre  très-rarement  dans  les  calculs  vésicaux,  et 
encore  plus  rarement  en  proportion  considérable  ;  il  se  dissout  comme 
les  autres  urates  dans  l'eau  bouillante,  moins  facilement  que  l'acide 
urique,  et  plus  facilement  que  l'urate  de  chaux  ou  que  l'urate  de  ma- 
gnésie. Il  ne  forme  pas  un  précipité  aussi  floconneux  que  l'urate  d'am- 
moniaque ;  il  tombe,  au  contraire,  assez  vite  au  fond  du  vase,  sous 
l'aspect  de  poussière  un  peu  sablonneuse.  Au  lieu  de  deux  formes  de 
cristaux,  comme  l'urate  d'ammoniaque,  celui-ci  en  a  trois  distinctes. 

Sous  le  microscope,  la  première  est  une  poussière  amorphe  incolore. 

Dans  la  deuxième,  quand  l'eau  est  fortement  chargée  d'urate,  il  est 
sous  forme  de  globules  réguliers  à  contours  très-foncés  et  à  centre  jaune. 
Quelquefois  il  sort,  d'une  partie  de  la  périphérie  de  ces  amas  ronds, 
un  assemblage  d'aiguilles  pareilles  à  celles  qu'on  reconnaît  comme  type 
des  cristaux  de  l'urate  de  soude. 

La  troisième,  qui  est  la  vraie  forme  cristalline  de  l'urate  de  soude,  se 
présente  quand  la  cristallisation  a  pu  se  faire  très-lentement;  elle  consiste 
en  prismes  taillés  en  biseau  et  réunis  en  amas  plus  ou  moins  considé- 
rables ;  ces  amas  sont  sphéroïdaux  le  plus  ordinairement.  Les  prismes 
isolés  se  rencontrent  aussi,  mais  rarement  ;  ils  sont  demi-transparents 
et  polarisent  faiblement  la  lumière.  Les  amas  sphériques  dus  à  la  réunion 
des  prismes,  sont  tellement  noirs,  qu'on  voit  à  peine  les  bouts  des  cris- 
taux qui  dépassent  leurs  contours. 

Pour  constater  d'une  manière  irrécusable  la  vraie  nature  de  ces 
prismes,  on  en  prend  quelques-uns  et  on  les  brûle  sur  une  spatule  de 
platine.  II  reste  sur  la  spatule  un  résidu  blanc  qui  fond  à  une  chaleur 
élevée  ;  on  y  ajoute  une  goutte  d'eau  qui  dissout  le  résidu  composé  de 
carbonate  de  soude.  Cette  dissolution  ramène  au  bleu  le  papier  rouge 
de  tournesol.  On  verse  cette  goutte  sur  un  verre  porte-objet,  on  y 
ajoute  une  goutte  de  chlorure  de  platine,  puis  on  l'évaporé  avec  beau- 
coup de  précautions  sur  une  lampe  à  alcool.  Avant  que  le  liquide  soit 
entièrement  évaporé,  on  le  ramène  sous  le  microscope,  où  l'on  constate 
la  formation  de  prismes  larges,  d'une  longueur  variable,  très-transpa- 
rents, et  qui  possèdent  à  un  haut  degré  le  pouvoir  de  polariser  la  lumière. 

Ces  prismes  se  sont  formés  par  une  double  décomposition  qui  a  eu 
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lieu  entre  le  sel  de  plaline  et  la  soude  ;  c'est  le  réactif  le  plus  délicat  qui 
soit  connu  pour  déterminer  l'existence  de  la  soude.  Ces  prismes  sont 
irès-solubles  dans  l'eau  ;  ensuite  on  agit  sur  quelques-uns  d'entre  eux 
à  l'aide  de  l'acide  azotique  et  de  Tammoniaque,  comme  nous  l'avons 
dit  h  propos  de  l'acide  urique  et  de  l'urate  d'ammoniaque. 

Avec  l'acide  acétique,  on  voit  disparaître  les  cristaux  d'urate  de  soude 
sous  le  microscope,  et  bientôt  se  montrent  les  lamelles  d'acide  urique. 

Urate  de  potasse  des  calculs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'urate  de  soude,  quant  à  sa  forme 
cristalline  et  à  sa  manière  d'être  générale,  se  rapporte  aussi  à  l'urate 
de  potasse. 

C'est  le  chlorure  de  platine  qui  sert  de  réactif  pour  distinguer  nette- 
ment la  soude  de  la  potasse.  Nous  venons  de  voir  que  la  soude  com- 
binée à  ce  sel  forme  des  prismes  réguliers  taillés  en  biseau  qui  polarisent 
la  lumière.  La  potasse  donne  avec  lui  des  octaèdres  réguliers;  ces  cris- 
taux ne  polarisent  pas  la  lumière. 

Les  octaèdres  formés  avec  la  potasse  sont  très-peu  solubles  dans  l'eau  ; 
les  prismes  transparents  donnés  par  la  soude  sont  au  contraire  très- 
solubles  dans  l'eau. 

L'urate  de  soude  et  l'urate  de  potasse  peuvent  exister  ensemble  dans 
un  calcul,  mais  en  très-petite  quantité. 

Urates  de  magnésie  des  calculs. 

On  trouve  deux  espèces  d'urates  de  magnésie  dans  les  calculs  vési- 
caux.  La  première,  est  l'urate  ordinaire,  dont  l'existence  est  déjà  connue 
depuis  longtemps;  la  seconde,  que  Bigelovv  a  découverte,  est  le  bi-urate 
hydraté  de  magnésie.  Celui-ci  diffère  essentiellement  du  premier  par 
les  proportions  de  sa  base  et  de  l'acide  urique  ;  il  en  diffère  encore  d'une 
manière  très-marquée,  par  la  quantité  considérable  d'eau  de  cristalli- 
sation qu'il  contient,  eau  dont  le  premier  est  privé.  Le  bi-urate  se  ren- 
contre très-rarement  dans  les  calculs;  Bigelow  ne  l'a  trouvé  que  deux 
fois  sur  plusieurs  centaines  d'analyses. 

Urate  de  magnésie.  —  Après  l'urate  d'ammoniaque,  c'est  l'urate  de 
magnésie  qui,  de  tous  les  urates,  entre  le  plus  souvent  dans  la  composi- 
tion des  calculs  vésicaux;  comme  ce  sel,  il  forme  rarement  à  lui  seul, 
le  principe  fondamental  d'un  calcul,  mais  souvent  il  existe  en  quantité 
très-notable. 

L'urate  de  magnésie  est  plus  facilement  soluble  dans  l'eau  bouillante 
que  l'urate  de  chaux,  et  moins  facilement  que  les  autres  urates.  Il  se 
précipite,  par  suite  du  refroidissement  de  l'eau,  sous  forme  de  poussière 
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blanche,  moins  floconneuse  que  celle  de  l'urale  d'ammoniaque,  et  moins 
sablonneuse  que  l'urale  de  chaux.  Ce  précipité  tombe  assez  vite  au 
fond  du  vase.  Examiné  au  microscope,  on  constate  que  cet  urate  offre 
deux  variétés  de  formes  :  la  première  consiste  en  amas  amorphes  ;  et  la 
seconde,  qui  représente  le  type  de  cristallisation  de  l'urate  de  magnésie, 
consiste  en  prismes  taillés  ou  non  en  biseau,  et  réunis  le  plus  souvent 
en  grand  nombre,  pour  former  des  amas  sphéroïdaux  (fig.  23,  B). 


FiG.  23.  — Urate '^de  magnésie  des,  calculs  ui'inaires. 


Ces  prismes  se  rencontrent  aussi  dans  le  champ  du  microscope  isolé- 
ment ;  ils  sont  plats  (A),  demi-transparents,  et  possèdent  la  faculté  de 
polariser  la  lumière  :  ils  ont  à  peu  près  O'^^^.IO  de  largeur,  et  une  lon- 
gueur variable. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  globes  de  prismes  se  forment  à  la  surface 
de  l'eau  où  ils  surnagent;  alors  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  d'un 
blanc  nacré,  d'une  texture  soyeuse,  ressemblant  à  de  petits  morceaux 
de  satin  blanc;  ils  peuvent  atteindre  1  millimètre  de  largeur. 

Tour  analyser  ces  cristaux,  on  en  calcine  d'abord  sur  une  spatule  de 
platine;  il  reste  un  résidu  blanc  de  carbonate  de  magnésie. 

On  met  ce  résidu  sur  un  verre  porte-objet,  et  on  le  dissout  par 
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l'addition  d'une  goutte  d'acide  chlorliydrique.  On  ajoute  ensuite  à  la 
d  sto  u  i  n  une  goutte  de  phosphate  de  soude  et  d'ammon.aque,  et  1  on 

ittaraître  imméd.aten.ent  dans  le  cl«,np  du  microscope  les  cnstaux 
arborescents  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  formés  par  la  doub  e 
décomposition  qui  a  eu  lieu  entre  les  sels  qui  se  trouvaient  ensemble 
dans  la  dissolution  ;  voici  pour  la  base.  , .  ,  .  , 

Afin  de  constater  l'existence  de  l'acide  urique  combiné  a  la  magnésie 
on  agit  de  la  même  façon  que  pour  tous  les  autres  urates  et  l'acide 
urique,  on  met  quelques  cristaux  sur  une  spatule  de  platine,  on  y  ajoute 
de  l'acide  azotique,  et  on  l'évaporé  avec  soin  en  présence  de  l'ammo- 
niaque. ,     _        ,  . 

Il  va  sans  dire  que  l'examen  des  précipités  amorphes  de  tous  les  urates 

se  fait  aussi  de  cette  manière. 

Dans  le  cas  où  se  trouvent  réunis  ensemble  plusieurs  urates,  même 
avec  de  l'acide  urique  libre,  ce  qui  arrive  souvent,  il  faut  employer 
successivement  les  procédés  que  j'ai  indiqués  pour  chaque  principe  afin 
de  constater  l'existence  de  toutes  les  bases,  telles  que  l'ammoniaque,  la 
potasse,  la  soude,  la  cbaux,  etc.  Ensuite,  par  l'examen  des  cristaux  et 
de  l'aspect  général  que  présente  le  précipité  sous  le  microscope,  on  peut 
faire  avec  un  peu  d'expérience  une  évaluation  quantitative  assez  exacte 
des  différents  principes. 

Bi-urate  hydraté  de  magnésie.  —  Bigelow  n'a  trouvé  qu'une  seule 
et  unique  forme  cristalline  pour  cet  urate.  Ses  cristaux  présentent  des 
différences  très-notables  à  côté  des  cristaux  d'urate  de  magnésie,  tant 
au  point  de  vue  de  leur  forme  que  par  leur  manière  d'agir  au  contact 
des  réactifs  chimiques.  Les  cristaux  sont  des  prismes  à  quatre  faces,  à 
angles  réguHers.  Ils  ont  ordinairement  près  d'un  millimètre  au  moins 
de  largeur  et  de  0°'"',30  à  0'"'",50  de  longueur.  Dans  le  principe, 
ils  sont  transparents,  d'une  couleur  paille  claire  (couleur  de  baume  de 
Canada),  ressemblant,  à  s'y  tromper,  à  une  des  formes  cristallines  de 
l'acide  hippurique.  Mais  ces  derniers  sont  très-solubles  dans  l'eau, 
tandis  que  les  cristaux  de  cet  urate  y  sont  insolubles. 

Exposés  pendant  quelque  temps  à  l'air,  ces  cristaux  deviennent  opa- 
ques et  acquièrent  une  couleur  d'un  blanc  mat.  Ce  phénomène  a  lieu 
par  suite  de  la  perte  de  l'eau  de  cristalUsation  que  contient,  au  moment 
de  sa  formation,  ce  genre  de  cristaux.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
ils  éclatent  avec  bruit  et  sautent  avec  violence  en  l'air  :  aussi  faut-il  avoir 
grand  soin  de  commencer  par  une  chaleur  très-basse,  pour  chasser  gra- 
duellement l'eau.  Alors  le  résidu,  après  la  calcination,  garde  la  forme 
du  cristal  primitif  ;  il  est  blanc,  et  présente  les  mêmes  réactions  chi- 
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iniques  que  ce  qui  reste  après  la  calcinalion  des  cristaux  de  l'uralc 
magnésien  de  la  première  espèce. 

Soumis  à  l'aclion  de  l'acide  acétique  ou  de  l'acide  chlorhydrique  ordi- 
naire, agents  qui  décomposent  si  promptement  la  première  sorte  d'urale 
de  magnésie,  ces  cristaux  restent  intacts.  Si  l'on  y  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  on  voit,  sous  le  microscope,  qu'au  bout  de 
quelques  instants,  les  cristaux  perdent  leur  transparence,  et  prennent 
une  couleur  jaunâtre,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  d'un  noir  très-foncé,  si 
l'action  de  l'acide  continue.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  com- 
mencent à  se  déposer  autour  des  cristaux  de  très-petites  lamelles  d'acide 
urique.  Le  cristal  de  bi-urate  de  magnésie  perd  peu  à  peu  sa  forme  et  se 
casse  en  fragments  qui  ressemblent  au  toucher  à  des  fragments  de  pierre 
ou  de  gravelle.  Ces  fragments  ne  sont  pas  dissous;  ils  restent  noirs  et 
de  forme  irrégulière  dans  le  champ  du  microscope. 

Telles  sont  les  données  chaque  jour  utiles  au  médecin,  autant  qu'in- 
téressantes scientifiquement,  que  j'ai  cru  devoir  vous  exposer  en  ce  qui 
touche  l'étude  des  sédiments  et  des  calculs  urinaires. 


VINGT-QUATRIÈME  LEÇON 

DES  LIQUIDES  AMNIOTIQUE  ET  ALLANTOÏDIEN.  —  DE  L'EXHALATION 

PULMONAIllE. 

Nous  terminerons  aujourd'hui  l'étude  des  produits  excrétés  par 
l'examen  de  trois  d'entre  eux,  qui  tous  offrent  des  particularités  remar- 
quables, au  point  de  vue  de  la  physiologie  du  moins,  indépendamment 
des  applications  qu'on  peut  faire  à  la  pathologie  de  cet  ordre  de  con- 
naissances. Ces  produits  sont  le  liquide  amniotique,  celui  de  l'allantoïde 
et  l'exhalation  pulmonaire. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  —  DU  LIQUIDE  AMNIOTIQUE  OU  EAUX  DE  L'AMNIOS. 

Les  cellules  amniotiques  qui  forment  la  rangée  la  plus  superficielle 
de  la  tache  embryonnaire  [area  germinativa)  sont  plus  larges,  monis 
granuleuses,  plus  pâles  et  plus  minces,  plus  nettement  pavimenteuses 
et  d'aspect  épidermique  que  celles  qui,  en  dehors  de  la  tache  embryon- 
naire, constituent  le  reste  de  ce  feuillet  ôpilhélial  superlic.ol  du  blasto- 
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derme,  feuillet  qui  deviendra  le  chorion  villeux.  Vous  connaissez  la  por- 
tion de  cette  rangée  superficielle  qui  avoisine  cette  tache  et  qui,  lors  de 
la  délimitation  de  l'embryon,  forme,  autour  de  l'ombilic  commençant  à 
se  circonscrire,  les  replis  ou  capuchons  amniotiques  et  bientôt  l'amnios 
entier  (devenu  distinct  de  la  partie  choriale  de  ce  même  feuillet)  ;  or 
cette  portion  semble  être  le  résultat  de  l'extension  de  la  précédente 
rangée  cellulaire  superficielle  du  corps  de  l'embryon,  extension  ayant 
lieu  par  multiplication  de  ses  cellules  ;  car  les  cellules  minces,  pâles, 
larges,  nettement  pavimenteuses  de  l'épiderme  embryonnaire,  se  retrou- 
vent dans  l'amnios,  dont  les  éléments  difîèrent  des  cellules  polyédriques, 
moins  larges,  plus  granuleuses,  appartenant  à  la  portion  du  blastoderme 
qui  compose  le  chorion.  Celui-ci  et  l'amnios  du  reste  sont  formés  d'une 
seule  rangée  de  ces  cellules  très-sensiblement  distinctes,  cellules  qui, 
dans  chacune  de  ces  membranes,  adhèrent  fortement  l'une  h  l'autre. 
Ces  différences  sont  déjà  manifestes  alors  que  l'amnios  est  encore  en 
continuité  de  substance  vers  le  dos  de  l'embryon  avec  l'autre  portion 
plus  grande  du  feuillet  blastodermique  externe  qui  constitue  le  chorion 
et  va  se  séparer  du  précédent. 

Cette  séparation  faite,  l'amnios  est  encore  immédiatement  appliqué 
contre  la  surface  du  corps  de  l'embryon,  avec  l'épiderme  duquel  il  se 
continue  vers  l'ombilic;  épiderme  formé  aussi  à  cette  époque  d'une 
seule  rangée  de  cellules  épithéliales.  Mais  peu  à  peu  dans  la  cavité  de 
l'amnios  est  produit  un  liquide  interposé  au  corps  de  l'embryon  et 
à  cette  membrane  qui  va  toujours  grandissant  par  multiplication  seg- 
mentaire  de  ses  cellules.  La  production  de  ce  liquide  tend  ainsi  à 
repousser  et  appliquer  de  plus  en  plus  l'amnios  contre  le  pédicule  des 
organes  sortant  par  l'ombilic,  et  à  faire  passer  cet  épais  pédicule  à  l'état 
de  cordon  en  le  rétrécissant  et  l'allongeant. 

Ce  liquide  constitue  Veau  de  Vamnios  ou  liquide  amniotique  des 
physiologistes,  ou  simplement  les  eaux  en  terme  d'obstétrique. 

Caractères  physiques  et  chimiques  du  liquide  amniotique. 

La  quantité  absolue  de  l'eau  de  l'amnios  va  en  augmentant  avec  le 
volume  de  l'œ^/"  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse,  en  même  temps  que  s'ac- 
croît aussi  le  corps  du  fœtus  ;  et  cela  contrairement  à  ce  qu'admettent 
quelques  auteurs.  En  d'autres  termes,  cette  quantité  ne  diminue  pas 
après  avoir  présenté  un  maximum  à  une  époque  donnée. 

Cette  quantité  chez  la  femme  varie  beaucoup  d'un  sujet  à  l'autre, 
elle  ne  paraît  pas  dépasser  un  litre  ni  rester  au-dessous  d'un  demi-litre. 

Par  rapport  au  volume  du  fœtus,  la  proportion  du  liquide  amniotique 
est  d'autant  plus  grande  que  le  premier  est  plus  jeune  et  plus  petit.  J'en 
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ai  trouvé  69  centimètres  cubes  dans  un  œuf  dont  l'embryon  était  long 
tle  18  millimètres,  et  25  centimètres  cubes  dans  un  œuf  contenant  un 
embryon  long  de  8  millimètres  et  demi. 

Le  liquide  amniotique  est  le  seul  des  fluides  de  l'économie  qui,  pen- 
dant la  durée  de  son  existence,  l'emporte  au  point  de  vue  de  la  quantité 
sur  celle  du  sang  de  l'individu  qui  le  produit.  Ce  fait  est  la  conséquence 
de  son  accumulation  incessante,  jusqu'au  moment  où  il  s'échappe  en 
entier. 

Tschernow  a  constaté  que  le  poids  de  la  masse  du  liquide  diminue  par 
rapport  au  poids  du  corps  avec  l'âge  du  fœtus,  de  manière  que  le  poids 
de  celui-ci  étant  1,  celui  du  liquide  est  d'abord  de  Zi,8  à  3,9  et  devient 
à  la  fin  0,9  à  0,2.  Relativement  au  poids  du  corps,  la  proportion  du 
liquide  est,  en  un  mot,  beaucoup  plus  considérable  dans  la  première 
moitié  de  la  grossesse  que  dans  la  seconde. 

Le  liquide  pris  autour  de  très-jeunes  embryons  de  chat,  lui  a  pré- 
senté l'aspect  du  sérum  du  sang;  Il  en  est  de  même  pour  celui  des 
œufs  encore  plus  petits.  Ce  fluide  est  d'abord  incolore,  plus  tard  jau- 
nâtre, mais  toujours  plus  clair  que  le  liquide  allantoïdien.  Le  plus  sou- 
vent il  est  entièrement  clair,  parfois  légèrement  trouble,  quand  l'en- 
veloppe des  embryons  est  recouverte  de  beaucoup  de  kystes  à  contenu 
trouble,  blanchâtre,  beaucoup  plus  filant  et  épais  que  le  liquide  allan- 
toïdien. Sa  densité  varie  de  1,006  à  1,011.  Il  est  légèrement  alcalin; 
Tschernow  ne  l'a  trouvé  neutre  qu'une  fois. 

Sur  les  œufs  humains  contenant  de  jeunes  embryons,  il  est  toujours 
limpide,  absolument  hyalin,  tant  chez  la  femme  que  sur  la  vache,  la 
brebis,  etc.,  fluide  comme  l'eau  à  peu  de  chose  près;  plus  tard  il  prend 
une  peinte  légèrement  citrine  ou  verdâtre,  analogue  à  celle  des  sérosités. 
Vers  le  sixième  mois  ou  plus  près  de  l'époque  de  la  grossesse,  il  devient 
un  peu  muqueux  et  filant,  soit  grisâtre,  soit  opalescent,  trouble,  jaunâtre, 
mêlé  de  flocons  muqueux,'gris,  jaunâtres  ou  noirâtres.  Au  moment  de  la 
rupture  des  membranes,  il  est  parfois  fortement  coloré  en  jaune  ver- 
dâtre sale  par  le  mélange  d'une  certaine  quantité  de  méconium.  Il  l'est 
surtout  beaucoup  lorsque  l'œuf  à  terme  ou  à  peu  près  sort  entier  conte- 
nant le  nouveau-né  mort  ou  vivant. 

Il  est  inodore  sur  lesœqfs  de  deux  à  trois  mois  ou  au-dessous;  mais 
plus  tard  il  prend  une  odeur  fade  analogue  à  celle  de  certains  mucus, 
et  parfois  fétide,  quand  il  a  été  mélangé  de  méconium,  lors  même  que 
le  f(ptus  n'est  pas  mort.  Sa  fétidité  est  fréquente  lorsque  1  enfant  est 
mort  depuis  un  certain  temps.  Ce  fluide  a  une  saveur  légèrement  salée, 

un  peu  fade  d'abord.  ^  i 

cU  les  femmes.  s.i  densité  varie  entre  1,018  el  1,009.  Ce  (Icmic. 
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chiffre  est  celui  de  sa  densité  à  l'époque  de  raccoucheraent.  C'est  dans 
les  premiers  mois  que  cette  densité  est  plus  grande,  fait  qui  coïncide  avec 
la  présence  d'une  quantité  plus  considérable  de  principes  immédiats 
constitutifs  autres  que  l'eau. 

Par  le  repos  il  donne  parfois  un  léger  dépôt  grisâtre  composé  de  cel- 
lules épitlîéiiales  cutanées,  et  même  du  rein  ou  de  la  vessie.  Il  contient 
de  plus  quelques  leucocytes  avec  de  petits  flocons  de  mucosine.  On  y 
trouve  également  des  noyaux  des  cellules  épidermiques  fœtales,  hyper- 
trophiés et  détachés  (1). 

L'action  conservatrice  du  liquide  amniotique  sur  ces  éléments  est 
digne  d'être  signalée.  Elle  s'exerce  également  sur  les  embryons  restant 
plongés  dans  cette  humeur  lors  de  l'expulsion  abortive  d'œufs  entiers  ;  elle 
constitue  le  meilleur  liquide  conservateur  dans  lequel  on  puisse  laisser 
l'embryon  ou  ses  parties  en  attendant  le  moment  de  les  soumettre  à  la 
dissection.  Ce  liquide  reste  très-longtemps  avant  de  répandre  une  odeur 
putride  quand  il  est  exposé  à  l'air,  et  celle-ci  est  toujours  faible.  L'examen 
de  sa  composition  nous  rend  compte  de  cette  particularité,  car  il  ne 
renferme  que  fort  peu  de  principes  donnant  des  produits  ammoniacaux 
comme  l'urée.  Ces  faits  sont  importants  à  noter  lorsqu'il  s'agit  d'un 
liquide  qui  séjourne  normalement  pendant  des  mois  au  sein  de  l'éco- 
nomie dans  les  conditions  de  température  et  autres  qui  suffisent  pour 
amener  l'altération  ammoniacale  de  l'urine  des  adultes. 

L'eau  de  l'amnios  est,  d'un  fœths  humain  à  l'autre,  soit  neutre,  soit 
faiblement  alcaline.  Parfois  pourtant  elle  est  légèrement  acide  du  hui- 
tième au  neuvième  mois. 

Vogt  a  vu  l'ébullition  y  détérrhiner  la  production  de  flocons  albumi- 
noïdes  ou  l'amener  à  l'élat  d'un  liquidé  mucilagineux  (2)  ;  l'acide  azo- 
tique y  produit  parfois  une  coagulation  analogue,  tantôt  assez  mani- 
feste, sans  qu'il  y  ait  pourtant  prise  eh  masse,  tantôt  presque  nulle  ou 
nulle.  Presque  toujouf-s  l'acide  acétique  y  cause  un  précipité  gélatineux, 

(1)  Ch.  Robin,  Sur  mie  pariicularité  du  développement  des  cellules  épidei^mi^ 
ques  superficielles  chez  le  fœtus  {Journal  de  la  physiologie  de  l'homme  et  des 
animaux.  Paris,  1861,  in-8,  p.  228,  avec  1  pl.).  Les  cellules  de  la  couche  la 
plus  superficielle  de  l'épiderme  fœtal  ont  un  gros  noyau  qui  disparaît  à  comptei" 
de  la  fin  du  deuxième  mois  ou  du  commencement  du  troisième.  Il  ne  dispa- 
raît pas  par  atrophie,  comme  il  le  fait  après  la  naissance.  Il  s'hypcrtrophie  au 
contraire  considérablement,  fait  une  saillie  pyriforme  à  la  surface  du  corps 
devient  mamelonné;  puis  son  point  d'union  avec  ht  cellule  se  rétrécit  en  forme 
de  pédicule.  Celui-ci  finit  par  se  rompre,  le  noyau  devenu  libre  tombe  dans  le 
luiuide  amniotique  et  la  cellule  reste  alors  sans  noyau  jusqu'à  l'époque  de  sa 
desquamation.  Un  point  grenu,  ii-régulier,  marque  encore  à  sa  surface  la  nlacp 
autrelois  occupée  par  le  noyau,  puis  par  son  pédicule. 

(2)  Vogt,  Vergleichende  Untersuchung  zweier  Amnios  Flûssigkéiten  (Archiv 
fur  Anat.  und  Physiol  Berlin,  1837,  iii-8,  p.  69).  \-'^icinv 
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insoluble  dans  un  excès  d'acide  lel  qu'en  donne  la  mucosine  délavée 
dans  une  grande  quaniiié  de  liquide,  fait  qui  paraît  avoir  été  noté  pour 
la  première  fois  par  Scherer  (1). 

Composition  immédiate  du  liquide  amniotique  humain. 

L'analyse  a  démontré  la  présence  des  principes  immédiats  suivants 
dans  le  liquide  amniotique  du  fœtus  humain. 

PlUNCIPES  DE  LA  PIlEMIÈaE  CLASSE. 

Eau   991,00  à  975,00 

Clilorurcs  de  sodium  et  de  potassium. .  .  2,40  à  5,95 

—      de  calcium   traces 

Carbonate  de  soude   traces 

Sulfate  de  soude   traces 

—    de  potasse  (Rees)   traces 

Phosphates  et  sulfates  calcaires  et  ma- 
gnésiens  0,ia  à  1,72 

PniNCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE, 

Lactate  de  soude  (Vogt,  Regnauld)   traces 

Urée   2,00  à  3,50 

Graisse  (Rees,  Mack)   0,13  à  1,25 

Créatine,  créatinine  (Scherer,  Robin  et 

Verdeil)   non  dosées 

Glycose  (Cl.  Bernard)   non  dosée 

rniSCIPES  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Albumine  et  mucosine   0,82  à  10,77 

Majewski  a  constaté  que  la  quantité  des  principes  fixes  croît  depuis 
les  premiers  temps  de  la  grossesse  jusqu'à  la  fin. 

D'après  Tschernow,  ces  principes  augmentent  surtout  pendant  la 
première  moitié  de  la  grossesse,  où  la  quantité  de  liquide  est  elle- 
même  à  son  summum  relativement  au  poids  du  corps.  Il  en  est  encore 
ainsi  pour  les  composés  d'origine  organique,  avec  cette  différence  que 
leur  proportion  atteint  son  maximum  à  la  fin  de  la  grossesse.  Le  con- 
traire arrive  pour  les  principes  d'origine  minérale.  Pourtant  les  variations 
sont  ici  très-petites,  et  leur  quantité  reste  sensiblement  constante.  L'au- 
leur  explique  ces  faits  par  la  nature  endosmotique  de  ces  substances.  Au 
commencement  de  la  vie  fœtale,  la  production  du  liquide  amniotique 
paraît  être  plus  rapide  qu'à  d'autres  époques.  Or,  si  l'albumine  ou  les 
produits  de  sa  décomposition  traversent  plus  difficilement  les  capillaires 
que  ne  le  font  les  composés  minéraux,  il  faut  qu'avec  l'accroissement 
de  l'eau  la  quantité  relative  des  substances  d'origine  organique  diminue, 
tandis  que  celle  des  principes  inorganiques  reste  invariable  (Tschernow). 

L'eau  de  l'amnios  ne  renferme  pas  de  sels  ammoniacaux,  mais  il  s'y 


(Z 


(1)  Scherer ,  Chemische  Untersuchung  der  AtnniosflûssigkeU  des  Menschen 
eitschrift  fur  wUsenchaftliche  Zoologie.  Leipzig,  18Û8,  t.  I,  p.  88). 
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forme  des  carbonate  et  chlorhydrate  de  cette  base  quand  elle  commence 
à  s'altérer.  Cette  altération,  du  reste,  se  produit  lentement  et  les  em- 
bryons se  conservent  longtemps  sans  putréfaction  dans  ce  liquide,  tan 
que  l'amnios  n'est  pas  ouvert  et  le  liquide  non  exposé  dneclement  au 
contact  de  l'air. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  en  parlant  de  l'urine  (p.  692  et  093),  que  pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  vie  fœtale  elle  contenait  un  peu  de  glycose 
qui  passe  dans  les  liquides  amniotique  et  allantoïdien,  aussi  bien  chez  les 
carnassiers  que  chez  les  herbivores.  Ce  principe  disparaît  généralement 
vers  le  milieu  de  la  gestation  ou  un  peu  après,  comme  l'a  montré 
M.  Cl.  Bernard. 

Dans  les  œufs  humains,  il  disparaît  avant  même  la  fm  de  la  pre- 
mière moitié  de  la  grossesse. 

Dans  la  plupart  des  cas  (à  l'exception  des  embryons  de  chat)  ,Tschernow 
a  trouvé  dans  le  liquide  amniotique  du  sucre,  en  moindre  quantité,  il  est 
vrai,  que  dans  le  liquide  allantoïdien,  ainsi  que  l'avait  déjà  vu  M.  Cl.  Ber- 
nard. Il  a  constaté  comme  Majewskique  la  proportion  de  sucre  des  liquides 
amniotique  et  allantoïdien  augmente  avec  la  durée  de  la  grossesse. 

Dans  les  œufs  contenant  des  fœtus  de  porc  longs  de  7  centimètres, 
j'ai  trouvé  le  liquide  amniotique  neutre,  limpide,  incolore,  non  vis- 
queux, très-coulant,  sans  mucosine,  mais  contenant  des  traces  très- 
sensibles  de  glycose  et  d'albumine. 

La  quantité  d'urée  contenue  dans  le  liquide  amniotique  est  toujours 
inférieure  à  celle  que  donne  le  liquide  allantoïdien,  mais  elle  croît  à 
mesure  que  le  fœtus  se  développe  (Majewski).  Elle  est  apportée  dans 
l'amnios  par  l'urine  fœtale,  à  moins  que  les  organes  sudoripares  n'en 
donnent.  Tschernow  suppose  que  la  plus  grande  partie  de  l'urée  con- 
tenue dans  l'amnios  y  est  apportée  de  l'allantoïde  par  endosmose.  Une 
fois,  en  effet,  il  a  trouvé  dans  le  liquide  allantoïdien  d'un  fœtus  mort  à 
terme,  autant  d'urée  que  dans  le  liquide  des  fœtus  vivants,  bien  que 
l'embryon  mort  fût,  d'après  sa  taille,  incapable  de  fournir  une  telle 
quantité  d'urée.  De  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  l'hypothèse  consistant 
à  admettre  que  le  liquide  allantoïdien  du  fœtus  mort  a  reçu  par  endos- 
mose son  urée  des  fœtus  restants.  Ce  cas  anormal  où  il  y  avait  plus 
d'urée  là  que  dans  les  liquides  sains,  plus  même  qu'il  n'y  en  a  dans  le 
liquide  amniotique,  l'auteur  l'explique  en  supposant  que  les  membranes 
sont  plus  facilement  endosmotiques  sur  le  fœtus  mort  que  sur  le  vivant. 

Toutes  ces  considérations  ne  sont  applicables,  comme  on  le  voit, 
qu'aux  animaux  chez  lesquels  l'allantoïde  persiste  pendant  toute  la 
durée  de  la  grossesse. 

On  ne  sait  pas  encore  nettement  d'où  viennent  les  traces  d'albumine 
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que  renferme  le  liquide  amniotique.  Quant  à  la  mucosine,  elle  est  sans 
doute  produite  par  les  cellules  épidermiques  mômes  toujours  humectées 
par  un  liquide. 

D'après  Tschernow,  l'albumine  du  liquide  amniotique  se  transforme, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  une  matière  soluble  susceptible  de 
passer  au  filtre.  En  chauffant  le  liquide  amniotique  au  bain-marie,  on 
détermine  à  sa  surface  la  formation  d'une  pellicule  (1).  La  proportion  de 
cette  matière  augmente  au  commencement  de  la  grossesse,  diminue  en- 
suite, puis  s'accroît  à  la  fin.  Néanmoins,  peu  de  temps  avant  la  naissance, 
elle  décroît  sensiblement.  Si  l'on  compare  le  poids  du  mucus  contenu 
dans  le  liquide  amniotique,  avec  le  poids  du  fœtus,  on  arrive  au  rap- 
port de  1  pour  1000  au  commencement  de  la  grossesse,  de  3  pour  1000 
à  la  fin  ;  fait  dont  l'auteur  tire  celte  conclusion  inacceptable,  que  le 
liquide  amniotique  nourrit  le  fœtus.  Il  a  trouvé  que  la  proportion  d'al- 
bumine du  liquide  amniotique  de  l'homme  est  moindre  que  he  l'avait 
indiqué  Majewski  (22,88  pour  1000),  et  il  tieiit  beaucoup  à  ses  propres 
résultats,  d'autant  plus  que  Scherer  n'en  a  guère  trouvé  plus  de  7  pour 
1000.  Peut-être  le  cas  étudié  par  Majewski  était-il  pathologique,  ou  bien 
la  quantité  de  liquide  sur  laquelle  il  a  opéré  était-elle  trop  peu  corisidérable. 

Quant  aux  composés  inOrgaiiiqués,  il  y  a  plus  d'àCide  phosphoriqile 
que  d'acide  sulfurique.  Ni  les  recherches  de  Tscheriiow  lll  Celles  de  Ma- 
jewski ne  tendent  à  faire  admettre  un  accroissement  des  phosphates  vef-g 
la  fin  de  la  grossesse.  Le  plus  souvent  le  liquide  amniotique  coiitient  un 
peu  plus  de  chlorures  qUe  celui  de  l'allantoïde,  La  proportion  plus  grande 
de  ces  matières  semble  dépendre  de  la  nourriture  prise  par  l'animal  peti 
de  temps  avant  sa  mort.  On  y  trouve  toujours  du  fer  chez  les  carnivoi'ès, 
tandis  qu'il  manque  complètement,  d'après  Majewski,  chez  les  herbi- 
vores. Il  n'y  en  a  que  des  traces  dans  les  embryons  des  porcs. 

L'eau  de  l'amiiios  du  veau  est  claire,  opalescente  d'abord,  puis  jau- 
nâtre, visqueuse,  d'une  saveur  salée  ;  elle  est  alcaline  au  papiër  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide.  Elle  ne  renferme  pas  d'allantoïne.  D'abord 
fluide,  elle  devient  visqueuse  ël  gluante,  et  jsarfois  est  colorée  par  le  mé- 
conium  (2)  ;  elle  ne  contient  pas  non  plus  d'acide  hippurique,  ni  des 
hippurates.  M.  Stas  a  reconnu  que  les  sels  d'origine  minérale  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  l'urine  de  vache  (3). 

M.  Stas  a  vu  aussi  qu'elle  est  saturée  d'acide  carbonique  et  contient 

(1)  Tschernow,  De  Uquorum  embrtjonalium  in  nnimalibus  carnivoris  cànstitu- 
tione  chemica.  Dôrpati  Livouiœ,  1858. 

(2)  Lassaigne,  Annales  de  physique  et  de  chimie.  Paris,  1821  j  t.  XVII,  p.  300. 

(3)  Stas,  Swr  ^e*  liquides  de  l'amnios  et  de  l' alUntolde  [Çon^ptes  rendus  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  1850,  in-4,  t.  XXXI,  p.  630). 
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(lu  bicarbonate  de  potasse.  Elle  conlieul  également  de  l'albumine  et  du 
mucus,  pris  par  quelques  auteurs,  soit  pour  de  la  fibrine,  soit  pour  de 
la  caséine. 

M.  Stas  a  constaté  la  présence  de  l'urate  acide  d'ammoniaque  dans 
l'amnios  du  poulet  et  il  a  vu  que  le  cloaque  en  renfermait  toujours  avant 
qu'il  y  en  eût  dans  la  cavité  de  l'amnios. 

Sur  l'origine  et  sur  le  rôle  du  liquide  amniotique. 

La  présence  dans  le  liquide  amniotique  de  l'urée,  de  la  créaline  et  de 
la  créatinine  (1),  jointe  aux  faits  précédents,  montre  que  ce  fluide  con- 
tient de  l'urine  fœtale  au  moins  dès  le  troisième  mois  chez  l'homme  ;  de 
plus,  on  retrouve  ces  principes  dans  le  sang  et  dans  le  liquide  vésical  du 
fœtus.  Ces  données  sont  déjà  suffisantes  pour  prouver  que  ce  liquide  ne 
remplit  qu'un  rôle  purement  physique  de  protection  et  ne  sert  en  rien  à  la 
nutrition  et  à  l'accroissement  du  nouvel  être.  C'est  ce  que  prouvent  en- 
core les  rapports  anatomiques  de  l'amnios  avec  l'allantoïde  chez  les  rumi- 
nants et  la  comparaison  de  la  composition  de  ces  deux  liquides.  Les 
faibles  proportions  de  l'albumine  qu'il  contient  et  les  variations,  de  sa 
quantité  montrent  aussi  que  ce  n'est  pas  là  un  liquide  nutritif  compa- 
rable au  blanc  d'œuf  par  exemple.  La  disposition  de  i'épiderme  et  de  la 
matière  sébacée  du  fœtus,  à  compter  du  troisième  mois  environ,  s'oppose 
du  reste  à  toute  absorption  de  ce  liquide  par  la  peau  et  l'on  n'en  rencontre 
jamais  dans  l'estomac.  Les  principes  immédiats  formés  par  désassimila- 
tion  et  que  lui  apporte  l'urine,  sont,  d'autre  part,  trop  peu  abondants  à 
cet  âge  pour  qu'il  ait  une  action  malfaisante  sur  la  peau  protégée  comme 
je  viens  de  le  dire. 

Il  est  certain  que  la  totalité  de  l'eau  amniotique  n'est  pas  de  l'urine, 
car  dans  les  premiers  temps  du  développement  il  existe  en  trop  grande 
quantité  par  rapport  au  volume  du  corps  de  l'embryon  (voyez  plus  haut 
page  780),  pour  que  les  reins  de  celui-ci  puissent  produire  tant  de  liquide. 
Il  est  certainement  fourni  alors  par  l'amnios  empruntant  les  matériaux 
nécessaires  aux  capillaires  des  organes  vasculaires  qu'il  tapisse,  tels  que 
le  chorion  allanioïdien.  Malheureusement  la  science  ne  possède  pas 
encore  d'analyse  indiquant  la  composition  immédiate  de  ce  liquide  avant 
l'âge  de  trois  mois  à  trois  mois  et  demi  chez  l'homme,  époque  à  laquelle 
le  liquide  allanioïdien  n'existe  plus  depuis  longtemps.  On  sait  cependant 
qu'avant  cette  époque  il  ne  contient  que  des  traces  de  substances  albu- 
minoïdes  insuffisantes  pour  le  rendre  alibiie.  Mais  eût-il  ces  qualités  et 
pût-il  être  dégluti,  que  l'état  du  tube  digestif  ne  permettrait  pas  qu'il 
fût  absorbé  ou  digéré  comme  le  lait. 


(1)  Voy.  Chimie  anatomique,  t.  11^  p.  480,  489  et  499, 
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La  présence  d'un  liquide  amniotique  chez  les  oiseaux,  analogue  à  celui 
des  mammifères,  montre  au  reste  que  cette  humeur  n'est  pas  sécrétée 
par  les  vaisseaux  maternels  pour  arriver  dans  l'amnios  par  transsudation. 
L'absence  d'allantoïne  et  les  autres  particularités  de  sa  composition 
comparativement  au  liquide  allantoïdien,  montrent  aussi  que  les  eaux 
amniotiques  ne  sont  pas  une  transsudation  du  premier,  origine  à  laquelle 
du  reste  il  ne  serait  permis  de  songer  que  chez  les  ruminants,  etc. ,  et 
non  chez  l'homme. 

Les  follicules  sudoripares  sont  encore  assez  peu  enroulés  à  l'époque 
de  la  naissance  pour  porter  à  croire  que  l'excrétion  sudorale  n'a  réelle- 
ment pas  encore  lieu  et  ne  concourt  pas  à  la  constitution  du  liquide 
amniotique. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  —  DU  LIQUIDE  ALLANTOÏDIEN. 

tendant  que  la  vésicule  ombilicale  s'isole  de  l'intestin,  on  voit  naître, 
de  l'extrémité  postérieure  de  ce  même  intestin,  une  petite  vésicule 
d'abord  ronde,  puis  pyriforme,  très-vasculaire,  destinée  à  jouer  uu  rôle 
très-importaut  :  c'est  Vallantoïde.  Elle  présente  bientôt  à  sa  surface  des 
vaisseaux  {vaisseaux  o.llantoïdiens).  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  deux 
artères  qui  proviennent  de  Taorle  formant_,  plus  tard,  deux  branches  de 
l'iliaque  interne  {a?ières  ombilicales),  et  la  veine  ombilicale  croisant  la 
face  inférieure  du  foie. 

La  formation  de  l'ombilic  cutané  des  parois  ventrales  divise  bientôt 
l'allantoïde  en  deux  portions,  l'une  interne,  l'autre  externe,  séparées 
par  une  partie  moyenne.  La  portion  interne  formera  la  Vessie  urinaire; 
la  partie  moyenne,  Vouraque  ou  le  pédicule  canaliculé  de  l'allantoïde  : 
elle  concourt  ainsi  à  la  formation  du  cordon  ombilical. 

La  portion  externe  àe\ient  très-importante:  elle  constitue  à  elle  seule 
Vallantoïde  proprement  dite,  et  quoiqu'elle  se  comporte  diversement 
d'une  espèce  à  l'autre  des  vertèbres,  elle  offre  néanmoins,  chez  tous 
ceux  qui  la  possèdent,  un  caractère  commun. 

On  observe  une  allanioïde  et  un  amnios  chez  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles  ;  il  n'y  en  a  pas  sur  les  batraciens  ni 
sur  les  poissons. 

Qu'elle  doive  servir  à  l'échange  des  gaz  seulèment,  comme  chez  les 
oiseaux,  ou  à  l'absorption  des  principes  assimilables,  comme  chez  les 
mammifères,  elle  prend  un  accroissement  rapide  auquel  participent  ses 
vaisseaux.  Elle  gagne  l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf  ou  chorion,  s'ap- 
plique à  sa  face  interne,  se  déploiè  sur  toute  l'étendue  de  cette  paroi, 
se  soude  à  elle,  et  constitue  dès  lors,  pour  l'œuf,  une  nouvelle  niera- 
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brane  située  entre  l'ainnios  et  l'enveloppe  externe  dite  cliorion  de  l'œuf. 
Enfin  des  villosilés  croissent  à  la  surface  de  celui  de  ses  feuillets  qui  est 
appliqué  au  cliorion,  pénètrent  dans  la  cavité  de  celles  qui  existaient  déjà 
sur  cette  enveloppe  extérieure  de  l'œuf,  et  donnent  à  cet  organe  sa 
vascularité. 

Chez  la  femme  et  chez  les  autres  mammifères,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  tissu  de  l'allantoïde  s'enfonce  dans  la  cavité  des  villosités 
choriales,  en  quelque  sorte  en  masse,  c'est-à-dire  eu  conservant  dans  les 
terminaisons  de  ces  villosités  la  même  texture,  le  même  type  quant  à  la 
subdivision  des  capillaires  et  à  la  configuration  de  leurs  mailles  qu'au 
dehors  d'elles  (1).  Ce  fait  est  très-frappant  aussi  chez  les  ruminants  quand 
on  compare  les  réseaux  de  l'allantoïde,  qui  sont  interposés  aux  villosités, 
aux  capillaires  des  extrémités  de  ces  dernières.  Ce  sont  les  mêmes 
flexuosités  onduleuses  des  capillaires,  la  même  forme  de  leurs  mailles. 
Chez  ces  animaux  comme  chez  la  femme,  les  plus  gros  vaisseaux  dans 
le  pédicule  des  villosités  sont  entourés  de  tissu  lamineux,  tel  que  nous 
l'avons  signalé  plus  haut  ;  celui-ci  est  parcouru  entre  la  paroi  propre  ou 
choriale  de  la  villosité  et  les  deux  troncs  vasculaires  principaux  par  des 
capillaires  flexueux  formant  des  mailles  analogues  à  celles  de  l'allantoïde 
étalée  en  membrane  et  à  celles  des  terminaisons  des  villosités. 

A  toutes  les  époques  de  la  grossesse  et  au  moment  de  la  délivrance, 
on  retire  facilement  des  villosités  non  oblitérées  leurs  capillaires  flexueux 
et  la  même  couche  de  tissu  lamineux  à  fibres  longitudinales  pâles  qui 
est  interposée  à  ces  conduits  et  à  la  paroi  du  tissu  chorial;  tissu  qui,  for- 
mant la  trame  de  l'allantoïde,  a  pénétré  avec  les  autres  éléments  de  cette 
membrane  dans  la  cavité  des  villosités  du  chorion  à  mesure  qu'elle  s'éta- 
lait à  la  face  profonde  de  ce  dernier.  On  peut  facilement  constater  aussi 
que,  dans  les  modifications  accidentelles  des  cotylédons  placentaires, 
les  villosités  sont  oblitérées  par  l'hypertrophie  directe  de  ce  tissu  exis- 
tant déjà  normalement  le  long  des  vaisseaux  et  que  les  capillaires 
s'atrophient  en  même  temps  (2).  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  la 
matière  amorphe  gélaliniforme  analogue  à  celle  du  cordon  qui  existe 
entre  les  fibres  du  tissu  interposé  au  chorion  et  à  l'amnios,  accumulée 
en  certains  points  de  la  face  fœtale  du  placenta  ;  elle  s'y  enkyste  ordi- 

(1)  Ces  vaisseaux  et  le  tissu  lamineux  qui  les  accompagne  ne  s'avancent  pas 
toujours  jusqu'au  fond  de  la  cavité  de  chaque  division  des  villosités,  dont  l'extré- 
mité vide,  claire,  dépasse  alors  plus  ou  moins  les  (^ernières  anses  vasculaires. 

(2)  Voy.  Ch.  Robin,  Recherches  sur  les  modifications  graduelles  des  villosités 
du  chorion  et  du  placenta.  —  Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  bio 
logie.  Paris,  185/i,  in-8,  p.  63.  —Archives  générales  de  médecine.  Paris  185/i  ' 
et  Sur  la  structure  intime  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  l'allantoïde  (Journal 
[a  physiologie.  Paris,  in-8,  1861,  p.  328).  ^ 
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iiaireiiienl.  te  kystes,  dont  le  nombre  varie,  dépassent  rarement  le 
volume  de  la  moitié  d'un  œuf  de  pigeon.  Leur  paroi  est  formée  de  tissu 
lamineux  ou  fibreux  à  faisceaux  plus  ou  moins  serrés.  Elle  est  sou- 
vent tapissée  à  sa  face  interne  par  de  petits  bourgeons  ou  mamelons 
blanchâtres  plus  ou  moins  saillants,  pédiculés  même  quelquefois,  qui 
sont  composés  d'une  trame  fibreuse  accompagnée  de  beaucoup  de 
matière  amorphe  assez  tenace.  Celle-ci  est  elle-même  parsemée  de 
granulations  graisseuses  jaunâtres,  très- rapprochées  les  unes  des  autres; 
granulations  auxquelles  elle  doit  en  partie  sa  couleur  blanche.  Le 
contenu  de  ces  kystes  n'a  rien  de  celui  des  kystes  hématiques  anciens  ou 
vccenls.  Il  est  transparent^  gélatiniforme  ou  opalin,  de  consistance  mu- 
queuse, souvent  un  peu  filant.  Il  est  homogène,  sans  traces  d'éléments 
anatoraiques  quelconques  dans  son  épaisseur  ;  seulement  on  y  trouve 
des  flocons  grisâtres  formés  d'une  substance  demi-solide,  finement  striée, 
comme  la  matière  de  certains  mucus  concrets.  Ils  sont  parfois  accom- 
pagnés de  granulations  graisseuses  qui  les  rendent  blanchâtres,  et  le 
contenu  du  kyste  en  reçoit  une  teinte  opaline,  plus  ou  moins  prononcée^ 
surtout  lorsque  des  granules  semblables  flottent  dans  le  liquide  même. 

Caractères  du  liquide  allautoïdicu. 

Chez  l'homme  la  cavité  de  la  portion  externe  disparaît  de  très-bonne 
heure.  Sur  les  ruminants,  le  porc,  etc.,  cette  portion  prend  la  forme 
d'une  poche  allongée  en  boyau,  interposée  au  chorion  et  à  l'amnios, 
conservant  pendant  toute  la  vie  intra-utérine  une  cavité  pleine  du  liquide 
appelé  allantoïdien.  Cette  cavité  est  tapissée  d'épithélium  polyédrique. 
Les  parois  sont  formées  d'un  tissu  lamineux  vasculaire,  mou,  demi- 
transparent,  analogue  à  celui  du  cordon  ombilical. 

Le  liquide  allantoïdien  disparaît  chez  l'homme  en  même  temps  que 
la  cavité  de  la  vésicule  allantoïde,  c'est-à-dire  du  vingt-cinquième  au 
trentième  jour,  autant  qu'on  en  peut  juger  dans  l'état  actuel  des  faits 
observés,  et  par  suite  il  ne  peut  être  étudié. 

Chez  les  pachydermes,  les  ruminants,  etc. ,  sa  quantité  va  toujours 
en  augmentant  jusqu'à  l'époque  du  part.  Par  rapport  au  volume  de 
l'œuf  elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  fœtus  est  plus  jenue,  son  aug- 
mentation étant,  comme  l'accroissement  de  l'allantoïde,  très-considérable 
durant  les  premières  époques  de  la  vie  embryonnaire. 

Il  est  d'abord  clair,  limpide,  inodoi;e,  d'une  saveur  douceâtre, et  fade. 
Plus  tard  il  se  trouble,  devient  jaunâtre,  puis  brunâtre  et  prend  une 
odeur  fétide  particuhère.  Vers  les  extrémités  de  la  poche,  celle-ci  traverse 
le  chorion  et  forme  des  diverticules,  parfois  séparés  du  reste  de  la  vési- 
cule, dans  lequel  le  liquide  se  trouble  plus  tôt,  devient  d'un  jaune  vcrdàirc 
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pâle,  avec  dépôt  pulvérulent,  sablonneux,  d'oxalate  de  chaux  et  d'urates. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  il  se  forme  à  la  face  interne 
de  l'allantoïde  de  la  jument  des  saillies  molles,  blanchâtres,  contenant 
une  masse  brunâtre  ou  grisâtre  et  friable  ;  ces  saillies  se  pédiculisent, 
puis  se  détachent  et  deviennent  libres  dans  le  liquide  et  portent  le  nom 
d'hippommics.  Elles  renferment  beaucoup  d'oxalate  de  chaux, 

D'après  Tschernow,  chez  les  mammifères  domestiques  le  liquide 
allantoïdien  existe  en  plus  grande  quantité  dans  les  premiers  temps  do. 
la  grossesse  que  plus  tard  et  diminue  graduellement.  Au  commence- 
ment, ça  densité  est  de  1,008  et  à  la  fin  de  1,025.  Sa  réaction  est  tou- 
jours alcaline  et  n'est  neutre  qu'à  la  fin  de  la  grossesse. 

La  couleur  de  ce  fluide  est  plus  foncée  que  celle  du  liquide  amnio- 
tique; seulement  chez  les  embryons  les  plus  jeunes  cette  couleur  est 
celle  du  sérum  sanguin;  chez  les  plus  âgés  elle  est  jaunâtre.  Il  l'a  vue 
une  fois  rougeâtre  quoique  transparente;  parfois  brune,  d'un  brun  jau- 
nâtre et  transparent  ;  d'un  brun  foncé  et  limpide.  Il  n'est  jamais  rau- 
queux,  ni  filant. 

L'eau  de  l'allantoïde  de  la  vache  en  particulier  est  transparente, 
citrine  d'abord,  puis  d'un  jaune  fauve,  d'une  saveur  légèrement  amère 
et  salée,  d'une  densité  de  1,007  à  1,009  et  rougissant  le  tournesol  (1). 
D'abord  fluide,  elle  devient  visqueuse  vers  le  sixième  mois. 

Sur  la  composition  immédiate  du  liquide  allantoïdien. 

La  composition  du  liquide  allantoïdien  est  encore  imparfaitement 
connue  au  point  de  vue  de  l'analyse  quantitative.  On  y  a  trouvé  les 
principes  suivants  : 
Eau. 

Carbonates  terreux  et  alcalins  (Dulonp:  et  Labillardière). 
Glilorure  de  sodium. 
Sulfates  de  soude  et 
Phosphate  de  soude. 

—  de  chaux. 

—  de  magnésie. 
Chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Lactate  de  soude. 
Oxalates? 

Urée  (Dulong  et  Labillardière). 

-\llantoïne  (2). 

Glycose  (Cl.  Bernard,  Stas). 

Albumine. 

Mucosine. 

La  quantité  de  glycose  que  contient  le  liquide  allantoïdien  est  plus 
considérable  que  celle  que  renferme  celui  de  l'amnios  (Cl.  Bernard). 

(1)  Lassaigne,  Annales  de  plnjsique  et  de  chimie,  1821,  t.  XVII  p  297 

(2)  Voyez  Chimie  nnnfomique.  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  536. 
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Ce  liquide  renferme  d'abord  989,50  d'eau,  puis  949,77.  II  est  donc 
toujours  plus  riche  en  principes  fixes  que  le  liquide  amniotique.  Les 
principes  d'origine  organique  s'y  accroissent,  tandis  que  les  corps  d'ori- 
gine minérale  restent  stationnaires,  et  même  sont  à  leur  minimum  vers 
la  fin  de  la  grossesse. 

L'albumine  y  existe  en  quantité  moindre  que  dans  l'humeur  amnio- 
tique. Elle  augmente  avec  le  développement  du  fœtus  et  atteint  son 
maximum  peu  de  temps  avant  la  naissance.  Elle  ne  forme  jamais  de 
pellicule  quand  on  fait  chauffer  le  liquide,  mais  elle  se  coagule  en 
flocons. 

Il  y  a  toujours  du  sucre  dans  le  liquide  allantoïdien  et  sa  quantité 
augmenterait  avec  le  développement  du  fœtus,  selon  Majewski,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  Cl.  Bernard,  qui,  le  premier,  a  constaté  la  présence 
de  ce  principe  dans  ce  fluide. 

Il  y  a  plus  d'urée  dans  le  liquide  allantoïdien  des  carnivores  que  dans 
celui  des  herbivores;  c'est  le  contraire  pour  le  sucre.  La  quantité 
de  l'urée  augmente  du  début  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse,  de  sorte 
qu'alors  elle  représente  la  plus  grande  partie  des  substances  d'origine 
organique  du  liquide.  Il  renferme  toujours  des  traces  de  fer,  mais  ni 
fibrine,  ni  caséine  ;  l'albumine  même  y  manque  sur  la  vache  (1). 

Si  l'on  compare  l'urine  du  fœtus  avec  celle  de  l'animal  né,  on  trouve 
qu'avant  la  naissance  l'urine  est  plus  concentrée  que  le  liquide  allantoï- 
dien. Elle  contient  trois  fois  autant  de  principes  d'origine  organique, 
tandis  que  ceux  d'origine  minérale  y  manquent  (Tschernow). 

Chez  les  oiseaux,  le  liquide  allantoïdien  contient  des  urales  et  de  l'urée. 

Les  analogies  qui  existent  entre  la  composition  de  ce  liquide  et 
celle  de  l'urine  des  jeunes  animaux  (voy.  plus  haut,  p.  655)  montrent 
que  cette  dernière  excrétion  vient  se  mélanger  au  liquide  allantoïdien 
par  le  canal  de  l'ouraque.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Bischoff,  ce 
dernier  n'est  pas  l'urine  même  du  fœtus.  Sa  quantité  n'est  pas  en  rap- 
port avec  le  développement  des  reins.  L'allantoïde  a  déjà  un  volume 
relativement  grand  et  du  liquide  à  une  époque  où  les  corps  de  Wolff  ne 
font  que  paraître  et  où  les  reins  n'existent  pas  encore.  Le  liquide  allan- 
toïdien est  donc  très-probablement  produit  par  les  parois  vasculaires  de 
la  poche  de  même  nom  qui  le  contient,  et  à  mesure  que  l'urine  est 
sécrétée,  elle  se  mêle  à  lui  par  l'ouraque  (en  quelque  sorte  acciden- 
tellement) ,  comme  aussi  partiellement  avec  l'eau  de  l'amnios  par 
l'urèthre.  La  présence  de  l'allantoïne  dans  l'urine  du  veau  montre  que 


(1)  A.  Majewski.  De  suhstantiarum  quœ  liquoribus  amnii  et  nllantotdis 
insunt.  Dorpati  Livoniœ,  1858,  in-4. 
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ce  principe  est  un  produit  de  désassimilation  des  tissus  apporté  par 
l'urine  dans  ie  liquide  ailaïUoïdien.  Mais  l'existence  dans  l'allantoïde  des 
oiseaux,  d'un  fluide  d'une  composition  analogue  à  celui  de  l'allantoïde 
des  mammifères,  ne  permet  pas  d'admettre,  avec  Bischoff,que  la  liqueur 
allantoïdienne  est  produite  par  la  mère  et  qu'elle  transsude  à  travers  les 
membranes  de  l'œuf. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  usages  des  liquides  allan- 
toïdien  et  amniotique  sont  principalement  des  usages  mécaniques  de 
protection,  et  secondairement  ils  servent  à  étendre  Turine  fœtale;  ce 
qui,  de  celle-ci,  ne  peut  être  contenu  dans  la  vessie  vient  se  déverser 
dans  la  cavité  de  l'amnios  chez  l'homme,  et  surtout  dans  celle  de  l'allan- 
toïde chez  les  animaux  sur  lesquels  persiste  la  cavité  de  cet  organe. 

CINQUIÈME  ESPiîCE.  —  DE  L'EXHALATION  PULMONAIRE  OU  HALEINE. 

L'exhalation  pulmonaire  et  branchiale  est,  par  l'origine  et  la  nature  , 
de  son  principe  immédiat  fondamental,  analogue  aux  excrétions  des 
autres  parenchymes  non  glandulaires,  telles  que  celle  du  rein  et  des  or- 
ganes sudoripares.  En  présence  de  ces  données,  son  état  gazeux,  qui 
n'est  tel  que  chez  les  animaux  à  respiration  pulmonaire,  ne  constitue 
pas  un  motif  suffisant  pour  en  faire  reporter  l'étude  loin  de  celle  des 
produits  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Le  poumon  excrète  de  l'acide  carbonique,  dé  l'eau,  des  traces  de 
substances  azotées  coagulables,  et  accidentellement  divers  principes  vo- 
latils, tels  que  l'alcool,  les  essences,  etc.,  au  même  titre  que  le  rein  et 
les  organes  sudoripares  excrètent  de  l'urée,  des  urates,  des  sudo- 
rates,  etc.,  et  accidentellement  aussi  de  l'alcool,  des  essences,  etc. 

L'acide  carbonique,  à  son  tour,  est  un  principe  immédiat  de  la 
deuxième  classe,  formé  par  désassimilation  dans  l'épaisseur  des  éléments 
anatomiques,  au  même  titre  que  l'urée,  l'allantoïne,  les  urates,  les  sudo- 
rates,  etc.  Il  est  apporté  par  le  sang  dans  le  parenchyme  pulmonaire  qui 
ne  fait  que  le  séparer  de  cette  humeur,  comme  ont  été  séparés  aussi  les 
principes,  préexistant  comme  lui,  que  je  viens  de  citer  à  propos  de 
l'urine,  du  liquide  allantoïdien  et  de  la  sueur.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage ici,  ni  plus  loin,  sur  ces  questions  que  j'ai  traitées  déjà  assez  lon- 
guement (1).  L'exhalation  pulmonaire  contient,  il  est  vrai,  une  partie 
des  gaz  atmosphériques  ingérés  dans  les  voies  respiratoires,  et  dont 
l'autre  portion  a  pénétré  dans  le  sang,  en  devenant  ici  une  des  condi- 
tions physiques  et  mécaniques  de  V excrétion;  mais  ce  fait  ne  s'observe 


(1)  Voyez,  sur  co  point,  Chimie  nnntomiqnc.  Pnris,  'I853,  t.  Il,  p.  86  otsiii 
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que  sur  les  animaux  à  respiration  pulmonaire,  et  n'existe  pas  chez  ceux 
qui  respirent  par  des  branchies  et  par  la  peau.  Cette  partie  des  gaz 
rendus  tels  quels  à  l'atmosphère,  ne  constitue  pas  le  produit  excrété  ; 
elle  ne  fait  que  lui  servir  de  véhicule,  mélangée  qu'elle  est  avec  lui. 

Examinons  maintenant  les  caractères  principaux  de  ce  produit,  en 
laissant  de  côté,  autant  que  possible,  les  questions  qui  se  trouvent  expo- 
sées dans  les  traités  de  physiologie. 

Caractères  généraux  de  l'haleine. 

On  donne  le  nom  A' haleine  au  mélange  gazeux  qui  sort  des  poumons 
pendant  l'expiration.  C'est  de  l'air  privé  d'une  partie  de  son  oxygène 
qui  a  été  remplacé  par  un  volume  à  peu  près  égal  d'acide  carbonique, 
avec  de  la  vapeur  d'eau,  tenant  en  dissolution  et  en  suspension  des  sub- 
stances organiques  qu'elle  emporte. 

La  quantité  d'eau  qui  s'échappe  par  le  poumon  sous  fonne  de  vapeur 
ou  d'haleine,  est  d'environ  fiOO  à  500  grammes  par  vingt-quatre  heures. 
La  sueur  en  donne  près  de  1000  grammes  et  l'urine  de  1300  à  IZiOO. 

En  traversant  successivement  la  bouche  ou  les  cavités  nasales,  le 
pharynx,  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches,  l'air  inspiré  prend 
une  température  analogue  à  celle  du  corps;  dans  la  plupart  des  cas,  il 
s'échauffe  et  par  conséquent  se  raréfie,  de  sorte  que  la  même  quantité 
d'air  en  poids  occupe  dans  le  poumon  un  espace  plus  considérable  que 
celui  qu'elle  occupait  avant  d'être  introduite  dans  ce  viscère.  On  com- 
prend dès  lors  qu'à  sa  sortie  du  poumon,  l'air  possède  une  température 
voisine  de  celle  du  corps,  variable  comme  celle  de  ce  dernier;  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  chez  les  moribonds,  l'haleine  est  de  moins  en 
moins  modifiée  dans  sa  température. 

L'haleine,  dans  l'état  de  santé,  ne  reçoit  presque  aucune  odeur  de  la 
substance  azotée  qu'elle  contient  ;  mais  à  mesure  qu'ont  lieu  les  progrès 
de  l'âge,  elle  acquiert  une  odeur  spécifique  plus  prononcée,  quelquelois 
fade  ou  fétide.  Chez  la  plupart  des  individus,  elle  prend  le  matin  une 
odeur  aigre  ou  désagréable,  par  suite  de  la  putréfaction  des  résidus  ali- 
mentaires interposés  aux  dents  ou  adhérents  aux  mucus  buccal  et 
pharyngien  ;  putréfaction  qui  rend  acides  la  muqueuse  et  son  mucus 
en  ce  moment.  Par  l'usage  et  l'abus  des  boissons  alcooliques,  du  tabac, 
de  l'ail,  de  l'oignon  et  des  aliments  analogues,  elle  contracte  l'odeur  des 
produits  volatils  de  ces  corps,  odeur  plus  ou  moins  modifiée  par  les 
substances  qu'entraîne  encore  la  vapeur  d'eau.  Elle  offre  la  température 
du  corps,  s'élève  avec  elle  dans  les  fièvres,  s'abaisse  dans  le  choléra 
algide,  l'agonie,  etc.  Elle  devient  acide  ou  fétide  toutes  les  fois  que  patho- 
logiqueraent  le  mucus  ou  autres  substances  se  putréfient  dans  la  bouche, 
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comme  pendant  le  muguet,  l'amygdalite,  les  abcès  des  parois  buc- 
cales, la  gangrène  pulmonaire,  etc.  Chez  quelques  personnes,  elle  est 
naturellement  d'odeur  forte,  fade,  etc. ,  ce  qui  est  dû  à  l'état  naturel 
d'altération  qu'offrent  individuellement  les  substances  organiques  en- 
traînées par  la  vapeur  d'eau  (1). 

Les  circonstances  sont  nombreuses  dans  lesquelles  on  observe  cette 
arrivée  graduelle  de  l'haleine  de  l'état  inodore  à  des  modes  divers  de 
fétidité,  se  rattachant  à  des  troubles  de  la  nutrition  amenant  des  formes 
d'altérations  consécutives  plus  ou  moins  analogues  à  la  putrescence, 
portant  sur  les  portions  de  substances  coagulables  du  sang  entraînées  par 
les  gaz  et  la  vapeur  d'eau  rendus  à  chaque  expiration. 

Indépendamment  de  ces  changements  graduels  observés  d'âge  en  âge, 
il  faut  y  joindre  encore,  comme  causes  de  ces  altérations,  les  lésions 
organiques  de  l'intestin,  de  l'utérus,  le  diabète,  l'albuminurie,  et  plu- 
sieurs affections  générales,  telles  que  l'érysipèle,  les  fièvres  éruptives,  etc. 
Dans  ces  circonstances,  on  parvient  souvent  à  distinguer  l'odeur  propre 
à  l'haleine  ainsi  modifiée  de  l'odeur  putride  particulière  que  lui  com- 
muniquent le  mucus  et  les  autres  substances  qui  s'altèrent  à  la  surface 
des  deuis  et  de  la  langue,  tant  que  dure  pour  le  malade  l'impossibilité 
de  donner  à  la  cavité  buccale  les  soins  qu'exige  son  hygiène. 

Dans  les  cas  d'affections  de  la  vessie  ou  des  reins  avec  odeur  ammo- 
niacale de  l'urine,  l'haleine  prend  une  odeur  analogue.  Dans  les  cas  d'abcès 
du  foie  ou  d'autres  organes  de  la  cavité  abdominale,  etc.,  elle  acquiert 
une  odeur  spéciale  ressemblant  à  celle  que  répandent  les  macérations 
anatomiques,  odeur  qui  peut  même  venir  en  aide  au  diagnostic  lorsque 
celui-ci  n'est  pas  encore  porté.  Cette  odeur  est  due  à  ce  que  la  vapeur 
d'eau  et  les  gaz  exhalés  entraînent  les  principes  volatils  et  les  substances 
coagulables  altérées  qui  donnent  au  pus  son  odeur,  et  qui  se  trouvent 
incessamment  résorbées  par  les  capillaires,  tant  que  l'abcès  n'est  pas 
ouvert.  Des  phénomènes  analogues  s'observent  dans  les  cas  de  rétention 
des  matières  fécales  par  occlusion  intestinale,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 
Les  substances  organiques  altérées,  et  les  principes  volatils  qui  leur  don- 
nent leur  odeur,  partiellement  absorbés  par  l'intestin,  sont  ensuite  exha- 
lés par  les  poumons,  se  mêlent  aux  principes  de  l'haleine  normale,  et 
lui  communiquent  plus  ou  moins  leur  odeur  propre  (vov.  p.  325). 

Chez  les  animaux,  elle  a  l'odeur  plus  ou  moins  prononcée  qu'exhale  la 
surface  du  corps  de  chaque  espèce. 

Pour  saisir  l'importance  de  l'étude  de  l'haleine,  il  importe  de  se 
rappeler  que  les  miasmes  sont  des  substances  organiques  coagulables^ 

(1)  Voyez,  sur  ce  point,  Chimin  nnatomique.  Paris,  1853,  t.  III.  p.  481 
art.  Principes  odorams.  '    *  ' 
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liquides,  enlraîiiées  et  tenues  en  dissolution  et  en  suspension  dans  la 
vapeur  d'eau  qui  s'échappe  des  poumons,  ou  des  déjections  dos  ani- 
maux, des  tissus  animaux  et  végétaux  en  voie  de  putréfaction  ;  sub- 
stances organiques  à  des  degrés  divers  d'altérations,  de  modifications 
isomériques,  selon  leur  origine  et  selon  les  conditions  dans  lesquelles  a 
lieu  cette  alléralion  (1).  Comme  tous  les  principes  immédiats  de  la  troi- 
sième classe,  les  substances  organiques  à  l'état  miasmatique  sont  facile- 
ment modifiables  moléculairement,  et  par  suite  facilement  détruites  en 
tant  que  miasmes.  Seulement  il  faut  que  les  corps  destinés  à  agir  sur  elles 
soient  volatils  et  diffusibles  comme  elles;  tels  sont  le  chlore,  avide  d'.hy- 
drogène,  l'essence  de  térébenthine  et  ses  isomères,  remarquables  par 
leurs  qualités  désinfectantes,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  transmission  et  de  pro- 
duction des  maladies  par  les  miasmes,  il  faut  savoir  que  les  substances 
organiques  jouissent  de  la  propriété  de  transmettre,  par  simple  contact 
avec  des  substances  d'une  autre  espèce,  l'état  moléculaire  particulier 
que  quelque  circonstance  accidentelle  a  produit  chez  elles.  Nous  revien- 
drons, du  reste,  plus  loin  sur  ce  point. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  :  1°  quelle  est  la  proportion  d'oxy  - 
gène absorbé  et  d'acide  carbonique  exhalés  dans  chaque  expiration; 
2"  quelle  quantité  de  ce  dernier  est  produite  dans  des  temps  successifs 
et  égaux  ;  3°  dans  quel  rapport  marchent  l'absorption  d'oxygène  et  le 
dégagement  d'acide  carbonique  ;  k°  quelles  sont  les  modifications  de  la 
quantité  d'azote  inspiré  ;  et  5°  celles  que  présente  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  émise  sous  le  nom  de  transpiration  pulmonaire. 

De  l'oxygène  do  l'htilcine. 

Il  est  aujourd'hui  parfaitement  établi  que  le  volume  des  gaz  expirés 
est  moindre  que  celui  de  l'air  inspiré  ramené  h  la  même  température. 
Les  expériences  de  Mayow,  de  Haies,  de  Robert  Boyle,  ont  démontré 
qu'il  y  avait  un  déficit  qui  pouvait  être  évalué  à  0,063.  La  perte  peut 
être  portée  jusqu'h  1/24°,  quand  l'animal  respire  le  n)6me  air,  jusqu'à 
ce  que  son  altération  ne  permette  plus  de  le  respirer  davantage.  Telle 
est  au  moins  la  moyenne  des  expériences  de  Lavoisier,  Davy,  Goodwin, 

Allen,  Pepys  et  Pfaff. 

D'après  Davy  et  Gay-Lussac,  l'air  inspiré  contenant  21  parties  d'oxy- 
gène sur  100,  n'en  contient  plus  que  16  ou  18  parties  en  sortant  du  pou- 
mon, ou,  en  d'autres  termes,  il  y  aurait  un  cinquième  environ  d'oxygène 
absorbé.  C'était  d'ailleurs  le  chiffre  déjà  donné  par  Menzies,  qui  éva- 

(1)  Chimie  anniomiqtic,  Pnris,  1853,  t.  III,  p.  62-C3. 
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luait  la  déperdition  d'oxygène  au  quart.  Dulong  fait  observer,  avec 
raison,  que  cette  déperdition  doit  être  sensiblement  variable  suivant  les 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  même  individu. 

Quant  à  la  quantité  absolue  d'oxygène  enlevée  dans  une  inspiration, 
elle  varie  suivant  la  quantité  d'air  qui  a  été  inspirée.  Davy,  après  une 
inspiration  de  6U'=s916  d'air,  trouva  23cc,803  d'oxygène  de  moins  dans 
l'air  expiré.  Après  une  inspiration  de  1983<=%6,  il  vit  que  15Q'"',15Z 
d'oxygène  avaient  disparu.  Après  une  inspiration  de  2796'^875,  la  perte 
d'oxygène  s'élevait  à  198<^s36.  Pour  une  inspiration  moyenne  l'absorp- 
tion est  de  19^%572  (Abernethy),  24",80  (Allen  et  Pepys),  29'=%50 
(Dalton). 

On  a  calculé,  pour  un  temps  donné,  la  quantité  d'oxygène  absorbé 
en  raison  de  1  kilogramme  de  l'animal.  D'après  MM.  Regnault  et  Reiset, 
dans  sept  expériences  faites  sur  le  même  chien,  la  moyenne  d'oxygène 
consommée  a  été  en  poids  lg',183,  maximum  1,393,  minimum  1,016. 
On  voit  déjà  que,  pour  le  même  animal,  il  y  a  des  différences  assez  con- 
sidérables pour  des  temps  égaux  et  semblables. 

Si  certains  animaux,  comme  le  chien,  prennent  plus  de  1  gramme 
d'oxygène  pour  1  kilogramme  de  l'animal  en  une  heure,  d'autres, 
comme  les  lapins,  restent  un  peu  au-dessous  de  1  gramme.  Il  faut  pren- 
dre pour  l'homme  le  chiffre  de  1  gramme  par  heure  pour  1  kilogramme 
de  l'individu.  Cela  donne  alors  75  grammes  par  heure,  et  1  kilogramme 
800  grammes  par  vingt-quatre  heures. 

Spallanzani  a  prouvé  que  fixer  de  l'oxygène  est  une  propriété  de 
toute  matière  organisée  et  même  des  substances  organiques,  comme  la 
fibrine  et  autres  principes  voisins.  Il  a  prouvé  aussi  qu'abandonner  de 
l'acide  carbonique  est  une  autre  propriété  de  toute  matière  organisée, 
qu'elle  manifeste  même  dans  le  vide.  L'exhalation  de  l'acide  carbonique 
est  donc  un  fait  aussi  universel  que  celui  de  l'absorption  de  l'oxygène. 

Proportion  d'acide  carbonique  exhalée  dans  chaque  expiration. 

Sur  100  parties  de  gaz  rendues  chaque  expiration,  il  y  a  de  3  à 
5  parties  d'acide  carbonique  (Abernethy,  Davy,  Proust,  Dumas,  Davy  et 
Gay-Lussac,  Coutanceau,  Dulong,  Despretz,  Legallois,  Apjohn,  Bostock). 

Cette  proportion  est  variable,  suivant  beaucoup  de  circonstances. 
Ainsi,  Coathupe  a  trouvé  U  pour  100  d'acide  carbonique  dans  l'air 
rejeté  par  l'adulte  ;  les  extrêmes  sont  1,90  et  7,98  pour  100.  Il  a  vu, 
comme  Proust,  que  cette  proportion  varie  suivant  les  heures  du  jour. 

Lorsque  la  respiration  est  fréquente,  la  quantité  d'acide  carbonique 
expulsée  à  chaque  expiration  est  beaucoup  moins  abondante  qu'après 
une  expiration  lente  ;  mais  la  quantité  d'acide  carbonique  émise  par  des 
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respirations  fréquentes,  pendant  nn  temps  un  peu  prolongé,  est  plus 
forte  que  celle  qui  est  rejetée  par  des  expirations  lentes  (Vierordt,  1845). 

A  chaque  expiration,  quelle  que  soit  sa  durée,  correspond  une  valeur 
constante  d'acide  carbonique  égale  à  2,5  pour  100  de  l'air  rendu,  à 
laquelle  s'ajoute  encore  comme  complément  une  nouvelle  quantité 
d'acide  carbonique  exactement  proportionnelle  à  la  durée  de  la  respi- 
ration. Des  expériences  récentes  faites  par  Ilorn  confirment  entièrement 
ces  données. 

D'après  Lavoisier  et  Seguin,  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée 
serait  296  157  centimètres  cubes  par  jour  ;  MM.  Andral  et  Gavarret  sont 
arrivés  à  peu  près  au  même  résultat  que  Lavoisier  et  Seguin,  et  pour 
eux,  un  homme  en  vingt-quatre  heures  élimine  2^i0  grammes  de  car- 
bone. M.  Dumas  ne  porte  ce  dernier  cbiffre  qu'à  200  grammes. 

Voici  la  quantité  de  carbone  éliminée  en  vingt-quatre  heures  par 
différents  animaux.  Pour  le  cheval,  2500  grammes;  pour  le  lapin, 
25  grammes  ;  pour  le  cochon  d'Inde,  6  grammes  ;  pour  le  pigeon, 
7  grammes  ;  pour  le  chien,  33  grammes  ;  pour  le  chat,  17  grammes  ; 
pour  le  grand  duc,  15  grammes. 

Prises  à  doses  modérées  et  dans  les  conditions  habituelles,  on  pour- 
rait dire  hygiéniques,  les  boissons  alcooliques  ont  pour  effet  constant  de 
diminuer  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons.  Cette 
diminution,  qui  progresse  durant  les  trois  premières  heures  qui  suivent 
l'ingestion,  varie  de  5  à  22  pour  100  suivant  la  richesse  alcoolique  res- 
pective des  liqueurs  (Proust,  Vierordt,  Perrin). 


Rapport  entre  l'oxygène  absorbé  et  l'acide  carbonique  exhalé. 

Il  s'agit  de  savoir  si  tout  l'oxygène  absorbé  pourrait  être  retrouvé 
dans  l'acide  carbonique  exhalé.  Pour  cela,  il  faut  chercher  si  le  poids  de 
l'oxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique  excrété  par  le  poumon  égale 
le  poids  de  l'oxygène  consommé  ;  ou  bien  si  le  volume  de  l'acide  carbo- 
nique exhalé  est  égal  au  volume  d'oxygène  enlevé,  puisque  l'on  sait 
qu'un  volume  d'acide  carbonique  représente  exactement  le  volume  de 
l'oxygène  qui  entre  dans  sa  composition. 

L'observation  démontre,  et  cela  est  digne  d'attention,  que  ces  deux 
valeurs  se  suivent  quelquefois,  mais  avec  des  fluctuations  plus  notables 
qu'on  ne  l'a  cru  cependant  longtemps,  et  sans  que  l'oxygène  de  l'acide 
carbonique  représente  tout  l'oxygène  enlevé. 

La  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide  carbonique  exhalé  est, 
pour  le  même  animal,  inférieure  à  celle  de  l'oxygène  pris  à  l'air  de  0,62 
jusqu'à  1,6/1  pour  100,  suivant  le  régime  auquel  il  est  soumis.  Il  est 
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bien  loin  d'être  constant,  comme  l'avaient  admis  Biunner  et  Valenlin 
(Regnault  et  Reiseï). 

Ainsi,  il  y  a  presque  toujours  un  déficit  du  côté  de  l'oxygène  rendu 
à  l'air  à  l'état  de  combinaison  avec  du  carbone  ;  les  exceptions  à  cette  loi 
tiennent  à  de  rares  particularités  du  régime  exclusivement  végétal. 

Ce  déficit  est  plus  grand  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores. 
Le  poids  de  l'oxygène  enlevé  h  l'air  étant  représenté  par  1000,  celui  de 
l'oxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique  n'était  que  de  7^5  dans  sept 
expériences  sur  les  chiens  (MM.  Regnault  et  Reiset)  ;  tandis  que  la 
moyenne  sur  six  lapins  s'élève  h  919.  Le  chiflre  de  l'oxygène  contenu 
dans  le  gaz  carbonique  rendu  est  encore  plus  élevé  chez  les  oiseaux.  Il 
est  de  927  chez  les  poules,  et  quelquefois  998.  Chez  les  petits  oiseaux, 
la  portion  d'oxygène  de  l'acide  carbonique  n'était  pas  aussi  grande  que 
chez  les  poules:  elle  ne  s'éleva  qu'à  700  ou  800.  La  proportion  pour  les 
grenouilles  est  698,  et  pour  les  insectes  791. 

Le  rapport  entre  la  quantité  d'oxygène  contenu  dans  l'acide  carbo- 
nique et  la  quantité  totale  d'oxygène  pris  à  l'air  paraît  dépendre  beau- 
coup plus  de  la  nature  des  aliments  que  de  la  classe  à  laquelle  appartient 
l'animal.  Lorsque  les  animaux  se  nourrissent  de  grains,  l'oxygène  de 
l'acide  carbonique  éliminé  l'emporte  parfois  sur  la  quantité  de  celui  qui 
est  pris  à  l'air.  Quand  ils  se  nourrissent  exclusivement  de  viande,  ce 
rapport  est  plus  faible  et  varie  de  620  à  800  d'acide  carbonique  rejeté 
pour  1000  volumes  d'oxygène  absorbé.  Avec  le  régime  des  légumes, 
le  rapport  est  en  général  intermédiaire  entre  celui  que  l'on  observe  avec 
le  régime  de  la  viande  et  celui  que  donne  le  régime  dans  lequel  domine 
le  pain. 

Ce  rapport  esta  peu  près  constant  pour  les  animaux  dé  même  espèce 
qui  sont  soumis  à  une  alimentation  parfaitement  uniforme,  comme  cela 
est  facile  à  réaliser  pour  les  chiens  ;  mais  il  varie  notablement  pour  les 
animaux  d'une  même  espèce,  et  pour  le  même  animal  soumis  au  même 
régime,  si  l'on  ne  règle  pas  son  alimentation. 

Lorsque  les  animaux  sont  à  l'état  d'inanition,  le  rapport  entre  l'oxygène 
contenu  dans  l'acide  carbonique  et  l'oxygène  total  consommé  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  que  l'on  observe  pour  le  même  animal  soumis 
au  régime  de  la  viande  ;  il  est  cependant,  en  général,  un  peu  plus  faible. 
L'animal,  à  l'état  d'inanition,  ne  fournit  à  la  respiration  que  des  gaz  ve- 
nant de  sa  propre  substance,  qui  est  de  la  même  nature  que  la  chair  qu'il 
mange  lorsqu'il  est  soumis  au  régime  de  la  viande.  Tous  les  animaux  à 
température  fixe  présentent  donc,  lorsqu'ils  sont  à  l'état  d'inanition,  la 
respiration  des  animaux  carnivores. 

On  voit,  d'après  tous  ces  faits,  que  la  privation  de  nourriture  a  le 
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double  résultai  de  diminuer  la  quaniiié  absolue  d'oxygène  absorbé,  ainsi 
que  la  quaniité  d'acide  carbonique  exhalé,  eu  égard  à  l'oxygène  enlevé. 

^  Dans  un  milieu  riche  en  oxygène,  mais  qui  reste  cependant  composé 
d'oxygène  et  d'azote,  la  quantité  absolue  d'oxygène  enlevé  et  le  rapport 
entre  cet  oxygène  et  l'acide  carbonique  exhalé  ne  changent  pas  sensi- 
blement. Déjà  Lavoisier  avait  vu  que  l'acide  carbonique  excrété  n'était 
pas  plus  abondant  quand  un  animal  respirait  dans  l'oxygène  pur  que 
dans  l'air  atmosphérique.  Allen  et  Pepys  avaient  cru  à  tort  que  cette 
quantité  était  plus  considérable. 

De  l'exhalation  d'azote. 

11  est  aujourd'hui  incontestable  que  l'air  qui  sort  du  poumon  après 
une  expiration  est  plus  chargé  d'azote  que  celui  qui  y  entre.  Cela  a  été 
constaté  par  Berthollet,  Collard  de  Martigny,  Despretz,  Lassaigne  et 
Yvan,  Marchand,  Boussingault,  Barrai,  Regnault  et  Reiset. 

Voici  les  résultats  fournis  par  les  expériences  de  ces  derniers  : 

1°  Lorsque  les  animaux  à  température  ûxe,  mammifères  et  oiseaux, 
sont  soumis  à  leur  régime  alimentaire  habituel,  ils  dégagent  toujoui-s 
de  l'azote  ;  mais  la  quantité  de  ce  gaz  exhalée  est  très-petite  ;  elle  ne 
s'élève  jamais  à  2  centièmes  du  poids  de  l'oxygène  total  consommé,  et 
le  plus  souvent  elle  est  moindre  que  5  millièmes, 

2"  Lorsque  les  animaux  sont  à  l'état  d'inanition,  ils  absorbent  souvent  de 
l'azote,  et  la  proportion  de  l'azote  retenu  varie  entre  les  mêmes  limites 
que  celle  de  celui  qui  est  exhalé  dans  le  cas  où  les  animaux  sont  soumis  à 
leur  régime  habituel.  L'absorption  de  l'azote  s'est  montrée  presque  con- 
stamment chez  les  oiseaux  à  l'état  d'inanition,  mais  très-rarement  chez 
les  mammifères. 

3°  Lorsque  après  avoir  été  plusieurs  jours  à  l'état  d'inanition,  l'animal 
est  soumis  à  une  ahmentalion  très-différente  de  sori  régime  habituel^  il 
absorbe  souvent  encore  de  l'azote  pendant  quelque  temps  ;  probablement 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  fait  à  son  nouveau  régime  ;  il  rentre  alors  dans 
le  cas  général  et  dégage  de  l'azote.  Ce  fait  n'a  été  constaté  que  sur  des 
poules  qui,  après  avoir  été  plusieurs  jours  à  l'état  d'inanition,  échan- 
geaient leur  régime  de  grain  pour  un  régime  de  viande  seule. 

W  Lorsque  l'animal  est  souffrant  par  suite  du  régime  alimentaire  au- 
quel il  est  soumis,  ou  peut-être  par  d'autres  causes,  il  retient  encore 
de  Tazote.  Cette  absorption  de  l'azote  a  été  constamment  observée  dans 
les  expériences  faites  sur  un  canard  malade  qui  mourut  quelque  temps 
après. 

Ces  alternatives  d'élimination  et  d'absorption  d'azote  que  présente 
le  même  animal  lorsqu'il  est  soumis  à  divers  régimes,  est  favorable  à 
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l'opinion  d'Edwards,  qui  admet  que  le  dégagement  et  l'emprunt  d'azote 
ont  toujours  lieu  simultanément  pendant  la  respiration,  et  que  l'on  n'ob- 
serve jamais  que  les  résultats  de  ces  deux  effets  contraires. 

De  Ici  tnuispiviition  pulmonaire. 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  l'air  atmosphérique  il  y  a  toujours  une 
certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse;  mais,  quand  l'air  sort  de  la  poi- 
trine, on  le  trouve  chargé  d'une  plus  grande  quantité  de  cette  vapeur, 
entraînant  avec  elle  une  petite  proportion  de  substance  organique  :  c'est 
ce  qui  constitue  la  transpiration  pulmonaire.  Lorsque  la  température 
extérieure  ne  dépasse  pas  5  ou  6  degrés  centigrades,  on  voit  cette 
vapeur,  condensée  tout  à  coup  au  sortir  de  la  bouche  ou  du  nez,  appa- 
raître sous  forme  d'une  sorte  de  nuage. 

Cette  vapeur  ne  vient  pas  seulement  des  canalicules  respirateurs,  elle 
est  fournie  aussi  par  toute  la  muqueuse  des  voies  aériennes.  L'expé- 
rience suivante  de  Magendie  le  prouve.  Si  l'on  adapte  une  seringue  à 
une  plaie  faite  h  la  trachée  d'un  animal,  et  si  l'on  pousse  de  l'air  dans 
la  trachée,  dans  le  sens  de  l'expiration,  cet  air,  qui  n'a  pas  traversé  le 
poumon,  entraîne  cependant  une  vapeur  aqueuse  facile  à  démontrer. 
Certains  cas  de  fistules  de  la  trachée  ont  permis  de  constater  chez 
l'homme  ces  origines  multiples  de  la  vapeur  dite  pulmonair'c. 

Un  homme  qui  fait  par  minute  seize  inspirations  d'un  demi-litre, 
introduit  Zi80  litres  d'air  en  une  heure.  A  10  degrés  et  à  moitié  saturés 
d'humidité,  les  û80  litres  contiennent  2^%362  de  vapeur  d'eau.  Par 
l'expiration,  cet  air  est  chassé  à  la  température  de  .38  degrés  environ  et 
à  saturation  complète  ;  il  contient  alors  21^', 985  d'eau;  d'où  retranchant 
les  28^,762  introduits  par  l'air,  on  voit  que  la  respiration  fait  perdre  à 
l'organisme  168S623  d'eau  en  une  heure  et  /iTO^^QO  en  vingt-quatre 
heures  (Gavarret). 

L'examen  de  cette  vapeur  condensée  montre  qu'elle  est  presque  exclu- 
sivement formée  d'eau  à  laquelle  il  se  joint  une  petite  quantité  de  matière 
azotée  qui  se  putréfie  dans  les  vases  où  l'on  a  renfermé  de  l'air  expiré 
(Dupuytren  et  ïhenard,  etc.).  Cette  altération  est  des  plus  manifestes 
par  son  odeur  et  par  ses  effets  délétères  partout  où  il  y  a  accumulation 
d'un  grand  nombre  d'hommes  sans  renouvellement  suffisant  de  l'air, 
ce  qui  caractérise  V encombrement. 

Brunner  et  Valentin  ont  démontré  par  un  autfe  procédé  l'existence 
d'une  matière  organique  dans  la  vapeur  expirée  ;  mais  la  quantité  de 
matière  organique  est  si  petite,  qu'ils  n'ont  pu  donner  un  chiffre  certain 
touchant  sa  quantité  proportionnelle. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  substance  peut  au  moment  où  elle 
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sort  dos  poumons  être  déjà  altérée  et  odoraiiic  à  des  degrés  divers 
(voy.  p.  792).  Ces  substances  constiiuejit  des  miasmes  d'origine  pul- 
monaire. Or  on  sait  que  les  substances  organiques  offrent  une  propriété 
remarquable  :  c'est  que  si  elles  sont  altérées,  elles  transmettent  aux 
matières  analogues  saines,  par  simple  contact,  le  genre  d'altération 
qu'elles  présentent,  ou  un  genre  d'altération  analogue.  Aussi  sont-ce 
les  substances  coagulables  altérées  tenues  en  suspension  dans  l'air  par  la 
vapeur  d'eau  qui  déterminent  l'altération  des  substances  azotées  saines. 
C'est  encore  en  vertu  de  cette  propriété  des  substances  organiques  de 
transmettre^  par  simple  contact  de  molécule  h  molécule,  l'altération 
qu'elles  offrent,  que  se  communiquent  aux  individus  sains  qui  absorbent 
les  miasmes,  les  affections  des  malades  qui  émettent  ces  derniers.  Il  y  a 
là  une  contagion  par  ces  substances  altérées,  en  suspension  dans  la 
vapeur  d'eau,  comme  lors  de  la  transmission  des  affections  virulentes 
par  un  mucus  ou  par  autre  humeur  ayant  accidentellement  acquis 
l'état  virulent. 

L'exhalation  aqueuse  pulmonaire  en  se  déposant  sur  les  parois  des 
appartements  et  sur  les  corps,  poreux  ou  non,  qui  les  tapissent,  les  im- 
prègne de  ces  substances  altérées,  de  sorte  qu'elles  y  persistent  malgré 
le  renouvellement  de  l'air,  de  manière  à  vicier  incessamment  l'air  frais 
qu'on  y  amène,  tant  qu'il  reste  encore  de  ces  matières,  tant  qu'on  ne 
les  a  pas  décomposées. 

Déjà  de  Blainville,  rangeant  l'exhalation  pulmonaire  parmi  les  produits 
médiats  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  dans  la  prochaine  séance,  avait 
dit  qu'elle  constitue  un  excrément  aériforme  composant  «  des  miasmes 
non-seulement  plus  abondants,  mais  encore  plus  putrides  que  ceux  qui 
se  trouvent  à  la  surface  de  la  peau.  Celte  nature  miasmatique  de  l'air  res- 
piré est  surtout  très-marquée  dans  celui  que  rendent  les  malades  atteints 
de  certaines  affections  où  les  éléments  eux-mêmes  de  l'organisme  sem- 
])lenl  entrer  en  décomposition.  C'est  là,  selon  moi,  la  véritable  cause  de 
la  contagion  de  ces  maladies  ;  car  on  conçoit  très-bien  que  les  individus 
qui  viennent  à  absorber  un  air  chargé  d'excréments  gazeux  éminemment 
putrides  en  reçoivent  une  influence  délétère.  Les  foyers  de  contagion 
se  forment  par  l'accumulation  de  ces  excréments  dans  une  atmosphère 
chaude  qui  n'est  renouvelée  ni  par  la  ventilation  ni  par  l'action  des 
arbres  et  de  la  végétation  eu  général  »  (1). 

Accidentellement,  la  vapeur  pulmonaire  se  charge  dus  principes  vola- 
tils qui  ont  été  ingérés  dans  le  tube  digestif,  tels  que  ceux  de  l'ail,  de 
l'alcool,  du  camphre,  du  musc,  l'hydrogène  sulfuré  des  eaux  miné- 

(1)  De  Blainville,  Cours  de  physiologie.  Paris,  1833,  iii-8,  t.  lll ,  p,  342- 
3Û3. 
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raies,  etc.  Le  phosphore  s'échappe  du  poumon  et  sort  avec  l'haleine  par 
les  narines  sous  la  forme  d'un  nuage  épais  et  blanchâtre,  qui,  d'après 
de  Montgarny  et  d'autres  observateurs,  devient  lumineux  dans  l'obscu- 
rité. 


VINGT-CINQUIÈME  LEÇON 

DES   PRODUITS  MÉDIATS   EN    GÉNÉRAL   ET   DES  FÈCES. 
D.  —  Quatrième  flivlsion.  —  »es  produits  médiats. 

Nous  devons  aujourd'hui  terminer  l'étude  de  l'hygrologie  par  l'examen 
des  parties  constituantes  de  l'économie  qui  ont  reçu  le  nom  de  produits 
médiats.  Malgré  l'importance  des  applications  de  cet  ordre  de  connais- 
sances à  la  pathologie,  applications  que  le  médecin  est  appelé  à  faire 
incessamment,  le  temps  ne  me  permet  pas  d'entrer  ici  dans  tous  les 
détails  que  couiporte  ce  sujet.  Je  me  bornerai  donc  à  signaler  les  don- 
nées les  plus  essentielles  parmi  celles  qui  doivent  être  retenues  de  vous. 

De  Blainville  qui,  le  premier,  a  fait  rentrer  l'élude  des  fèces  dans  l'ana- 
tomie  générale  sous  le  nom  de  produits  médiats,  s'exprime  ainsi  sur 
ce  sujet  : 

«  Avant  tout  je  diviserai  \qs  produits  en  deux  grandes  sections:  la 
première  comprendra  les  produits  normaux  et  la  seconde  les  produits 
anormaux.  Parmi  les  produits  normaux,  les  uns,  que  nous  nommons 
immédiats,  sortent  de  toutes  pièces  de  l'économie,  et  méritent  peut- 
être  seuls  le  nom  de  produits;  les  autres,  que  je  nommerai  médiats, 
résultent  du  mélange  de  substances  introduites  dans  l'économie  avec 
des  liquides  sortis  de  celle-ci  ;  mélange  dans  lequel  les  substances  qui 
y  concourent  ont  subi  des  modifications  particulières  qui  en  font  des 
espèces  de  produits  nouveaux.  »  [Cours  de  physiologie,  Paris,  1833, 
in-8,  t.  II,  p.  15,  et  t.  III,  p.  340.)  Il  les  range  en  aériformes  ou 
gazeux  et  en  liquides  et  solides,  qui  sont  le  chyme  et  les  matières 
fécales. 

Les  produits  médiats  aériformes  sont  poui-  de  Blainville  les  exhalations 
pulmonaires  et  les  gaz  intestinaux.  Mais  ces  derniers  seulement  appar- 
tiennent réellement  aux  produits  médiats.  L'origine  des  principes  essen- 
tiels rejetés  par  le  poumon,  celle  de  l'acide  carbonique  surtout,  montre 
que  l'exhalation  du  parenchyme  pulmonaire  est  une  excrétion,  et  qu'elle 
BOBiN.  —  Humeurs.  ,  51 
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doit  ùlre  rapprochée  des  excrétions  produites  par  les  autres  parenchymes 
non  glandulah-es,  tels  que  le  rein  et  l'allantoïde.  Ce  n'est  que  chez  les 
animaux  h  respiration  aérienne  que  l'acide  carbonique  sort  mêlé  aux 
fluides  avec  lesquels  est  arrivé  l'oxygÈne,  et  il  n'y  a  pas  d'action  réci- 
proque des  gaz  qui  sortent  du  poumon  et  de  ceux  qui,  introduits,  reçoi- 
vent cet  acide  pour  être  expulsés  avec  lui.  Au  contraire,  aucune  des 
parties  gazeuses,  liquides  ou  solides  qui  concourent  à  constituer  les  pro- 
duits médiats  ne  se  trouve  dans  ceux-ci  telle  qu'elle  a  été,  soit  sécrétée 
par  les  glandes  ou  les  muqueuses,  soit  ingérée  dans  l'organisme. 

Des  excréments,  fèces  ou  matières  fécales. 

Les  matières  fécales  sont  les  résidus  non  absorbés  des  humeurs  excré- 
mento-récrémentitielles  versées  dans  toute  la  longueur  du  tube  digestif, 
avec  interposition  des  restes  alimentaires  non  liquéfiés,  sans  addition 
d'aucun  liquide  excréraenlitiel  tel  que  l'urine,  etc. 

Sous  ces  divers  rapports  les  fèces  diffèrent  essentiellement  des 
liquides  excrémentitiels,  composés  de  principes  formés  par  désassimila- 
tion  ne  pouvant  séjourner  dans  l'économie  sans  devenir  nuisibles. 

Les  caractères  extérieurs  des  fèces  sont  souvent  changés  par  le  déver- 
sement et  par  l'addition  accidentels  de  ces  mêmes  humeurs  excré- 
mento-récrémeutitielles,  telles  que  la  bile,  le  suc  intestinal  ou  le  mucus, 
mucus  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  suc.  Rejetées  alors  à  l'état 
liquide  ou  presque  liquide,  ces  sécrétions  sont  toujours  plus  ou  moins 
modifiées  par  leur  propre  mélange. 

Le  poids  des  excréments  varie,  par  jour,  de  150  h  200  grammes  chez 
l'adulte.  Il  forme  le  dixième  ou  le  douzième  environ  du  poids  des 
aliments  solides  et  liquides,  le  septième  ou  le  huitième  de  celui  des 
aliments  solides  considérés  seuls. 

Leur  consistance  est  celle  d'une  pâte  assez  tenace  et  adhérant  aux 
corps  qu'elle  touche,  variant  cependant  sous  ce  rapport  depuis  l'état 
presque  solide  avec  une  certaine  friabilité,  jusqu'à  celui  de  matière 
demi-liquide  s'étalant  sans  couler.  Elle  est  celle  d'un  liquide  visqueux 
ou  séreux  mêlé  ou  non  de  parties  solides  ou  demi-solides  dans  nombre 
d'états  morbides,  ou  d'états  accidentellement  et  volontairement  déter- 
minés à  l'aide  des  purgatifs. 
.  Leur  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  de  l'eau. 

Leur  saveur  est  ordinairement  fade  ou  douceâtre  ;  mais  souvent  elle 
est  plus  ou  moins  amère:  cette  amertume  est  de  même  nature  que  celle 
de  la  bile,  et  due  soit  à  des  restes  de  taurocholates  qui  ne  sont  pas  dé- 
composés, soit  plutôt  à  des  cholalates  résultant  de  la  décomposition 
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iiitcsliiialc  (les  taurocliolales.  Celle  décomposition  est  la  conséquence 
même  de  l'action  naturelle  exercée  par  ces  derniers,  pendant  qu'ils 
prennent  part  au  rôle  que  remplit  la  bile  dans  l'intestin  ;  et  l'on  sait  que 
les  cholalates  ont  aussi  une  saveur  amère.  C'est  cette  amertume  qui 
empêche  divers  animaux  de  se  nourrir  des  excréments  de  l'adulte, 
tandis  qu'ils  recherchent  ceux  des  jeunes  enfants  dont  la  bile  ne  ren- 
ferme pas  encore  des  taurocholales  ou  n'en  contient  qu'une  petite 
quantité,  allant  ensuite  graduellement  en  augmentant. 

Les  excréments  ont  une  odeur  sui  generis  qui  n'est  pas  une  odeur 
putride  ;  il  faut  excepter  les  cas  de  rétention  accidentelle  des  matières  et 
ceux  dans  lesquels  les  aliments  ont  été  ingérés  en  trop  grande  quantité 
et  sont  restés  ainsi  plus  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  sans 
être  tous  digérés.  Cette  odeur  varie  du  reste  un  peu  avec  la  nature  des 
alimenls,  l'atmosphère  dans  laquelle  on  a  séjourné  pendant  et  après 
leur  ingestion,  la  nature  de  l'exercice  auquel  on  s'est  soumis,  etc.  Elle 
est  presque  nulle  chez  les  jeunes  enfants  et  devient  de  plus  en  plus  pro- 
noncée h  mesure  que  des  alimenls  azotés  étant  ingérés  en  plus  grande 
proportion,  exigent  davantage  l'intervention  de  la  bile  pour  être  liqué- 
fiés. Aussi  les  excréments  des  chiens  nourris  d'os  principalement  qui 
ne  sont  pas  dans  ce  cas,  sont-ils  non-seulement  incolores  au  point  de 
vue  de  la  teinte  ordinaire  des  fèces,  mais  aussi  presque  sans  odeur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  (p.  561)  que  c'est  surtout  à  des  modifications  dé 
certains  principes  de  la  bile  qu'est  due  celte  odeur,  sans  qu'on  sache 
pourtant  encore  quels  sont  ces  principes,  ni  quelles  sont  les  modifica- 
tions subies  ;  on  ne  sait  pas  non  plus  quelle  est  la  nature  des  principes 
volatils  formés  alors.  On  sait  seulement  que  c'est  au-dessous  de  l'abou- 
chement des  conduits  biliaire  et  pancréatique  que  commence  à  se  ma- 
nifester l'odeur  des  excréments.  Berzelius  a  vu  également  que  des  bols 
de  rôti  mâché  mêlés  d'albumine,  et  tenus  en  digestion  dans  de  la  bile 
pendant  douze  heures,  avaient  pris  alors  l'odeur  d'excréments  frais. 

On  sait  du  reste  combien  sont  nombreuses  et  singulières  les  variétés 
que  présente  l'odeur  acquise  par  les  excréments  dans  les  divers  états 
morbides,  tels  que  les  péritonites,  les  entérites  ulcéreuses  ou  non,  les 
tumeurs  et  abcès  de  l'intestin  ou  des  organes  voisins  et  presque  toutes 
les  maladies  générales  ;  odeurs  qui  disparaissent  avec  le  retour  à  la  santé. 
Ce  sont  là  autant  de  faits  que  le  médecin  est  souvent  obligé  de  prench'e 
en  considération,  plus  encore  que  le  physiologiste. 

La  couleur  des  excréments  est  généralement  d'un  brun  plus  ou  moins' 
foncé,  tirant  au  grisâtre  ou  au  vert  foncé  avec  des  traînées  de  mucus 
grisâtre  concret  ou  demi-concret  à  la  surface  des  matières,  mucus  dont 
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l'exislence  n'est  pourtant  pas  constante.  Leur  teinte  brune  est  souvent 
assez  foncée  pour  paraître  presque  noire.  D'autres  fois  elle  tire  au  jaune 
ou  au  roussâtre. 

Elle  est  due  surtout  à  la  biiiverdine  ou  à  son  action  tinctoriale  sur  les 
résidus.  Elle  varie  selon  la  nature  des  aliments  dont  les  détritus  se  mê- 
lent à  la  bile.  C'est  ainsi  que  cette  couleur  tire  au  gris  verdâtre  ou  blan- 
châtre lorsque  toutes  les  autres  conditions  d'alimentation  restant  les 
mêmes  d'autre  part,  le  lait  intervient  pour  une  portion  notable  dans  les 
boissons  ingérées.  Elle  disparaît  et  les  excréments  prennent  l'aspect  de 
la  terre  glaise,  lorsque  dans  les  cas  d'ictère  la  bile  cesse  de  couler  dans 
l'intestin.  Les  os  qui  n'exigent  pas  l'intervention  de  la  bile  pour  être 
digérés,  qui  ne  suscitent  pas  le  déversement  biliaire,  forment  sur  les 
chiens  des  excréments  non  colorés  et  presque  sans  odeur  fécale. 

Caractères  chimiques  et  composition  des  fèces. 

Les  excréments  sont  généralement  neutres.  Ils  sont  parfois  un  peu 
alcalins  lorsqu'ils  deviennent  liquides  par  suraddition  de  bile  et  des 
liquides  intestinaux  proprement  dits.  Pourtant  ils  se  sont  montrés  acides 
dans  les  cas  où  ils  étaient  rendus  à  la  suite  d'indigestions  causées  par 
excès  d'aliments. 

D'après  l'analyse  de  Berzelius,  la  composition  immédiate  des  ma- 
tières fécales  peut  être  donnée  comme  l'indique  le  tableau  ci-contre  : 

Eau   753,00 

Glilorure  de  sodium   3,20 

Sulfate  de  soude   1:.60 

Carbonate  de  soude  et  sels  de  soude  d'origine  orga- 
nique   2,40 

Phosphate  de  magnésie  et  phosphate  amraoniaco- 

magnésien   ^>^^ 

Phosphate  de  chaux   3,20 

Matières  extractives  particulières  (taurine,  sterco- 

rine,  excrétine)   27,00 

Principes  de  la  bile   9»^" 

Albumine   .onïft 

Mucus,  graisse,  matière  animale  particulière   l^u,uu 

Résidus  alimentaires  insolubles   70,00 

Ces  matières  fécales  n'étaient  ni  acides,  ni  alcalines. 

Les  débris  d'aliments  qu'on  sépare  sur  un  linge  après  avoir  délayé 
les  fèces  dans  l'eau,  se  dessèchent  aisément,  mais  conservent  une  odeur 
d'excréments  dont  on  ne  peut  les  dépouiller,  quelles  que  soient  l'énergie 

et  la  continuité  du  lavage.  „       ,        .  , 

Les  matières  fécales  se  délayent  facilement  dans  1  eau,  la  rendent 
mucilagineuse  comme  l'est  de  Teau  de  gomme,  mais  le  hquide  ne  s  é- 
claircit  pas,  même  après  plusieurs  semaines  de  repos. 
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L'analyse  montre  que  les  excréments  normaux  ne  renferment,  au 
moment  où  ils  sont  rendus,  ni  ammoniaque  libre,  ni  carbonate  d'am- 
moniaque. L'eau  dans  laquelle  on  les  a  fait  bouillir  conlient  de  l'hydro- 
gène sulfuré.  Si  l'on  distille  le  tout,  l'eau  qui  passe  en  contient  aussi,  et 
le  résidu  dans  la  cornue  n'exhale  plus  que  l'odeur  des  intestins  de 
porc  cuits. 

Par  la  dessiccation ,  les  excréments  se  convertissent  en  une  masse 
légère  d'un  brun  foncé.  Chauffés  lorsqu'ils  sont  secs,  ils  se  charbonnent, 
se  boursouflent,  répandent  de  la  fumée  et  une  odeur  de  corne  brûlée, 
puis  prennent  feu  et  brûlent  longtemps  avec  une  flamme  claire,  bril- 
lante et  fuligineuse.  Quand  la  flamme  s'éteint,  il  ne  reste  pas  de  char- 
bon, mais  seulement  12  à  15  pour  100  d'une  cendre  grise  difficile  à 
rendre  blanche  par  la  calcination. 

Le  chlore  blanchit  les  excréments.  Les  acides  concentrés,  principale- 
ment l'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhyhrique,  en  dégagent  une  odeur 
excrémentitielle  plus  forte  que  celle  qu'ils  répandaient,  puis  une  odeur 
fade,  nauséabonde  de  bile,  sans  trace  d'odeur  acétique.  En  même  temps 
la  masse  devient  noire  et  non  violette  (Berzelius). 

M.  Marcet  (1)  a  démontré  que  les  matières  fécales  contiennent  des 
margarates  de  chaux  et  de  magnésie,  et  non  de  l'acide  margarique  libre. 
Ils  s'y  trouvent  en  quantité  deux  à  trois  fois  plus  considérable  quand  le 
régime  est  purement  végétal,  que  lorsqu'il  est  surtout  composé  de 
viandes. 

Il  a  retiré,  en  outre,  de  chaque  évacuation  fécale,  environ  un  centi- 
gramme d'un  principe  particulier,  qu'il  a  nommé  excrêtine,  et  qui 
diffère  de  la  séroline  (stercorine),  retirée  par  M.  Flint.  Ce  composé 
provient,  sans  doute,  de  la  décomposition  de  la  taurine,  dérivant  elle- 
même  de  l'acide  taurocholique,  car  il  est  sulfuré.  Il  renferme,  en  effet, 
presque  autant  de  soufre  que  d'oxygène,  c'est-à-dire  2,780  du  premier, 
et  3,278  du  second,  et  en  outre  80,427  de  carbone  et  15,515  d'hydro- 
gène. Il  offre  cette  particularité  remarquable  qu'il  ne  contient  pas 
d'azote  ni  de  phosphore.  L'excrétine  est  très-stable,  ne  se  décompose 
pas  dans  les  fosses  d'aisances  ;  son  poids  atomique  est  de  578.  Elle  cris- 
tallise en  prismes  obliques  à  quatre  pans,  ordinairement  disposés  en 
aiguilles  groupées  en  amas  sphéroïdaux,  s'irradiant  à  partir  d'un  centre 
commun.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  surtout  dans  l'éther. 

Parmi  les  principes  désignés  en  masse  sous  le  nom  d'extrait  alcooli- 
que, se  trouve  la  taurine,  que  pourtant  le  microscope  ne  fait  pas  décou- 
vrir à  l'état  cristallin.  Elle  provient  du  dédoublement  de  l'acide  tauro- 

(1)  Marcet,  Philmophical  Transactions,  London,  1854,  in-4,  p.  295,  et  1 857 
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cholique  du  taurocholate  de  soude,  acide  qui  se  décompose  en  lauiinc 
et  en  acide  cholalique,  se  retrouvant  lui-même  dans  les  fèces  à  l'état  de 
cholalates  terreux  et  alcalins. 

Sur  quelques  principes  particuliers  des  matières  fécales. 

Plusieurs  auteurs  ont  répété  que  la  cholestérine  a  été  rencontrée  dans 
les  fèces.  Mais  lorsque  M.  Flint  a  voulu  savoir  quelle  était  la  source  de 
cette  opinion,  quel  était  l'auteur  qui  a  constaté  la  présence  de  la  choles- 
térine dans  les  matières  fécales,  il  lui  a  été  impossible  d'y  parvenir. 
Ni  Simon,  ni  Marcet  n'ont  pu  la  rencontrer  dans  les  excréments.  En 
cherchant  la  cholestérine  dans  les  fèces,  M.  Flint  y  a  trouvé  une 
quantité  considérable  de  séroline  qu'il  propose  d'appeler  stercorine,  par 
cela  même  qu'on  la  trouve  abondamment  dans  ces  matières.  Cette 
substance,  traitée  par  l'acide  sulfurique  concentré,  prend  une  couleur 
rouge,  réaction  qu'elle  partage  avec  la  cholestérine  ;  elle  cristallise  en 
aiguilles  fines  (1),  offrant  parfois  çà  et  là  des  varicosités  qui  leur  don- 
nent l'aspect  d'un  chapelet  (Boudel),  dû  à  la  présence  de  quelques 
globules  gras. 

Becquerel  et  Rodier  n'ont  jamais  rencontré  la  séroline  dans  une 
proportion  supérieure  à  0,60  sur  1000  parties  de  sérum.  La  moyenne, 
selon  ces  auteurs,  est  de  0,20  à  0,25.  M.  Flint  serait  porté  à  croire  que 
la  stercorine  (sérohne)  n'existe  pas  dans  le  sang,  comme  principe 
constitutif,  mais  qu'elle  est  le  produit  de  la  transformation  de  la  cho- 
lestérine, transformation  occasionnée  par  les  procédés  opératoires. 

Voici  comment  s'y  prend  M.  Flint  pour  extraire  la  stercorine.  Il  éva- 
pore les  fèces  jusqu'à  sécheresse,  les  pulvérise,  les  traite  par  l'éther 
dont  il  prolonge  l'action  pendant  vingt-quatre  heures,  en  empêchant 
l'évaporalion  de  celui-ct;  puis  il  filtre  sur  du  noir  animal,  et  il  ajoute 
une  nouvelle  quantité  d'éther  ;  le  liquide  qui  passe  est  clair  et  d'une  cou- 
leur d'ambre.  L'éther  est  alors  évaporé  ;  il  fait  bouillir  le  résidu  avec 
de  l'alcool,  il  évapore  l'alcool;  il  traite  ce  résidu  avec  une  solutionfde 
potasse  caustique,  en  maintenant  le  tout  pendant  une  à  deux  heures  à 
une  température  inférieure  à  celle  de  l'ébuilition.  Cette  dernière  opéra- 
tion dissout  les  graisses  saponifiables  ;  il  jette  alors  le  tout  sur  un  filtre, 
et  il  lave  à  grande  eau,  le  résidu  est  de  nouveau  desséché  à  une  tem- 
pérature modérée,  puis  lavé  avec  de  l'éther  qu'on  évapore;  on  traite 
encore  avec  de  l'alcool  bouillant  et  l'on  évapore  de  nouveau  :  le  résidu 
est  alors  composé  de  stercorine  pure. 

Dans  l'ictère,  lorsque  la  bile  n'est  pas  versée  dans  l'intestin,  les  ma- 
tières fécales  décolorées  ne  renferment  pas  de  stercorine. 
(1)  Voy.  Chimie  anatomique.  Atlas,  pl.  XXVI,  fisj-.  2. 
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La  stercorine  de  M.  Flint  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Yexcrétine 
de  Marcet.  Celle-ci  entre  en  fusion  à  77  degrés  environ,  et  cristallise 
dans  i'éther.  La  stercorine  entre  en  fusion  à  37  degrés  centigrades,  et 
ne  cristallise  pas  dans  une  solution  éthérée. 

La  stercorine  ou  séroline,  nous  l'avons  vu,  a  déjà  été  trouvée  dans 
le  sang  en  très-petite  quantité,  mais  elle  n'existe  dans  aucun  des  liquides 
déversés  dans  l'intestin.  Dans  l'état  normal,  les  fèces  ne  contiennent 
pas  de  cholestérine,  mais  de  la  stercorine  (séroline),  qui  n'est  qu'une 
transformation  de  la  cholestérine.  Cette  transformation  ne  s'opère  pas 
lorsque  la  digestion  n'a  pas  lieu.  En  effet,  ce  n'est  pas  de  la  stercorine 
que  l'on  trouve  dans  le  méconium,  et  dans  les  fèces  pendant  l'hiberna- 
tion, mais  de  la  cholestérine  ;  il  en  est  de  même  des  excréments  des 
animaux  soumis  à  un  jeûne  prolongé. 

Le  fait  de  la  disparition  presque  totale  de  la  cholestérine  dans  les 
fèces,  serait  déjà  une  probabilité  en  faveur  de  sa  décomposition  en 
stercorine.  La  cholestérine  existe  dans  le  méconium  ainsi  que  dans  les 
fèces  des  animaux  hibernants.  C'est  que  la  production  de  la  bile  chez 
le  fœtus  et  son  écoulement  dans  l'intestin  précèdent  la  formation  des 
autres  liquides  digestifs,  ainsi  que  l'introduction  de  tout  aliment  dans  le 
canal  intestinal.  Mais  aussitôt  que  les  autres  fluides  digestifs  ont  été 
sécrétés,  et  que  l'intestin  a  reçu  des  aliments,  la  cholestérine  disparaît 
et  la  stercorine  commence  à  se  montrer.  La  même  chose  a  lieu  pendant 
la  léthargie  des  animaux  hibernants,  c'est-à-dire  lorsque  la  digestion 
est  interrompue. 

Ainsi  la  cholestérine  n'existe  pas  dans  les  fèces  normales,  parce 
qu'elle  s'est  transformée  en  stercorine.  A  l'appui  de  sa  manière  de  voir, 
l'auteur  donne  le  fait  suivant.  Les  matières  fécales,  décolorées,  d'un 
ictérique,  n'ont  offert  à  l'analyse  aucune  trace  de  stercorine.  Aussitôt 
que  la  jaunisse  a  commencé  à  disparaître  et  que  la  bile  a  repris  son 
cours  dans  l'intestin,  c'est-à-dire  que  les  fèces  ont  repris  leur  couleur 
normale,  la  stercorine  a  reparu  dans  les  garderobes.  Enfin,  M.  Flint 
trouve  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  son  opinion,  dans  ce  fait  que 
la  proportion  de  la  stercorine  rejelée  pendant  vingt-quatre  heures  est 
presque  égale  à  la  quantité  de  cholestérine  que  l'on  admet  comme  de- 
vant se  produire  quotidiennement. 

En  résumé,  nous  avons  donc  vu  : 

1«  Que  la  cholestérine  provient  surtout  de  la  désassirailation  de  la 
matière  nerveuse  ;  2°  qu'elle  est  séparée  du  sang  par  le  foie  ;  3°  que, 
déversée  à  la  partie  supérieure  en  canal  intestinal,  elle  se  trouve  trans- 
formée par  le  travail  digetif  du  stercorine,  et  est  ainsi  rejetéc  par 
le  rectum. 
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Du  mucus  el  de  la  matière  coloraiile  de  la  bile  dans  les  matières  iecales. 

Revenons  à  la  composition  des  fèces.  La  portion  qui  provient  des 
humeurs  est  surtout  composée  de  certaines  parties  de  la  bile  et  du 
mucus  dans  lequel  sont  en  quelque  sorte  incorporés  tous  les  autres 
matériaux  des  excréments.  Les  phénomènes  observés  chez  les  individus 
atteints  d'anus  contre  nature  montrent  bien  que  le  mucus  entre  pour 
une  part  notable  dans  la  composition  des  fèces. Lorsque  toute  communi- 
cation est  interrompue  entre  les  deux  bouts  de  l'intestin,  sa  partie  infé- 
rieure ne  reçoit  plus  ni  chyme,  ni  bile,  ni  suc  pancréatique,  et  cepen- 
dant les  malades  ont,  de  loin  en  loin,  des  selles  dans  lesquelles  ils  ren- 
dent des  espèces  de  pelotes  ou  de  cylindres  tenaces,  durs,  de  couleur 
grisâtre  ou  d'un  blanc  mat.  Leur  intérieur  est  parfois  creusé  de  petites 
cavités,  et  parsemé  de  grains  ou  de  taches  brunâtres. 

Le  microscope  montre  que  ces  pelotes  ou  ces  cylindres,  bien  décrits 
par  Lallemand,  sont  formés  de  mucus  concrété,  ayant  perdu  son  aspect 
strié,  devenu  grenu,  ne  se  gonflant  que  lentement  dans  l'eau  quand  il 
est  réduit  en  fragments.  Il  est  parsemé  de  rares  granulations  graisseuses, 
parfois  de  quelques  granules  de  biliverdine  isolés  ou  en  amas,  et  d'un 
petit  nombre  de  cellules  épithéliales  généralement  déformées,  et  plus 
ou  moins  granuleuses. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  matières  fécales  sont  vertes,  surtout 
chez  les  enfants  qui  ont  pris  du  calomel.  Quelques  chimistes  ont  sou- 
tenu que  ce  n'est  pas  la  matière  colorante  biliaire  qui  donne  cette 
coloration;  parfois  elle  pas  verte,  mais  orangée,  au  moment  où  elle 
sort  de  l'intestin,  et  devient  verte  par  son  exposition  à  l'air.  Kersten 
de  Freiberg,  qui  a  observé  cette  forme  de  déjections  chez  les  malades 
qui  prenaient  les  eaux  de  Marienbad  et  de  Carlsbad,  pense  que  le  sul- 
fate de  soude  et  le  fer  de  l'eau  minérale  ont  donné  naissance  dans  le 
tube  digestif  à  un  sulfure  de  fer  vert  ;  mais  ce  cas  ne  rentre  peut-être 
pas  dans  ceux  que  nous  étudions. 

FrankI  nie  aussi  la  présence  de  la  bile  dans  ces  selles  de  couleur 
d'herbe,  et  il  croit  que  c'est  un  produit  de  sécrétion  muqueuse  analo- 
gue à  celui  qui,  dans  certaines  blennorrhagies,  dans  quelques  inflamma- 
tions vaginales,  dans  le  coryza,  teint  le  linge  en  vert. 

Golding  Bird,  qui  n'a  trouvé  que  des  traces  de  matière  biliaire 
dans  les  excrétions  vertes  des  enfants,  fait  cependant  remonter  au  foie 
la  séparation  de  cette  matière.  C'est,  dit-il,  la  matière  colorante  du 
sang  qui  a  transsudé  des  capillaires  de  la  veine  porte  dans  les  conduits 
excrétoires,  et  que  les  gaz  ou  les  sécrétions  intestinales  ont  fait  tourner 
au  vert.  Cependant  une  analyse  de  ces  évacuations  vertes  produite  par  le 
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calomel,  rapportée  par  Simon,  a  montré,  sur  100  parties  d'extrait  sec, 
U2  parties  1/2  solubles  dans  l'alcool,  savoir  :  bile,  acide  cholique,  bili- 
verdine,  2l,U;  graisse  contenant  de  la  cholestérine,  10,0;  extrait  al- 
coolique, 11.  Le  microscope  montre  que  ce  principe  colorant  des  fèces 
est  de  la  biliverdine.  Elle  disparaît  de  l'économie  par  expulsion  au  dehors 
avec  les  matières  fécales,  où  elle  est  détruite  par  putréfaction.  (Voy.  p.  813.) 

Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  déjà  vu  touchant  ces 
diverses  questions  en  étudiant  la  bile  (p.  559  à  561,  et  582). 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  pathologiques  que  prédomine 
la  partie  fluide  du  suc  intestinal  sur  les  autres  parties;  elle  est  alors 
altérée.  Toutefois  il  était  intéressant  de  déterminer  quelle  est  la 
nature  de  ces  sucs  intestinaux.  MM.  Poiseuille  et  Bouchardat  ont 
avancé  que,  sous  l'influence  des  purgatifs,  l'albumine  du  sang  passait 
dans  le  canal  intestinal.  iM.  Mialhe  a  combattu  cette  assertion  :  ce  qui 
a  été  considéré,  dit-il,  comme  albumine,  n'est  autre  chose  que  l'albu- 
minose;  l'acide  nitrique  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité  dans  les 
liquides  recueillis  et  filtrés,  rendus  après  une  purgation,  et  le  tannin, 
au  contraire,  y  détermine  un  précipité  abondant,  qui  est  formé  d'albu- 
minose. 

La  sécrétion,  dite  exsudation  capillaire,  dont  on  détermine  la  pro- 
duction par  l'emploi  des  laxatifs,  est,  d'après  C.  Schmidt  : 


PniNCIPES   DE  LA.  PBEUIEnE  CLASSE. 


^■^^   969,700 

Chlorure  de  potassium   2,680 

—  de  sodium   2,056 

Sulfate  de  potasse   0  667 

Chlorhydrate  d'ammoniaque   1  950 

Phosphate  de  soude   0^658 

—  de  chaux   0,^325 

—  de  magnésie   0,232 

rniNCIPES  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE, 

Principes  indéterminés  dits  extractifs   20,100 

PRINCIPES  DE  LA  THOISIÈME  CLASSE. 

Albumine  (albuminose)   1,600 

Tiedemann  et  Gmelin  font  observer  que,  tandis  que  la  substance  or- 
ganique fluide  va  diminuant  de  la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure 
du  tube  intestinal,  la  proportion  des  parties  salines  va,  au  contraire,  en 
augntîentant  toujours.  Cet  accroissement  de  la  quantité  des  sels  leur 
paraît  propre  à  empêcher  que  la  putréfaction  ne  s'empare  du  résidu 
excrémentitiel  des  aliments. 

Pien  qu'on  ait,  du  temps  de  Haller,  parlé  des  sels  cristallisés  autour 
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de  cerlains  corps  solides  introduits  dans  le  tube  digestif,  c'est  de  notre 
temps  seulement  qu'on  a  signalé  la  présence  de  petits  cristaux  de  phos- 
phate  ammoniaco-raagnésien  dans  les  fèces. 

Ce  phosphate  ammoniaco-magnésien,  dont  l'existence  dans  les  ma- 
tières fécales  est  constante,  se  trouve  à  l'état  cristallin  en  petite  quan- 
tité à  peu  près  dans  toutes  les  déjections  normales.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  cas  de  selles  diarrhéiques,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  que  ce  sel 
est  abondant,  et  qu'on  rencontre  facilement  ses  cristaux.  On  les  retrouve 
aussi,  à  l'autopsie,  retenus  dans  l'intestin  par  du  mucus.  Sur  quelques 
sujets  se  soumettant  à  un  mauvais  régime,  principalement  végétal,  j'ai 
vu  ce  phosphate  à  l'état  de  gros  cristaux,  ou  de  groupes  de  cristaux, 
rendu  si  abondamment  dans  le  mucus  qui  accompagnait  les  fèces,  qu'il 
était  facile  d'en  recueillir  à  chaque  fois  plus  d'un  gramme,  sous  forme  de 
poussière  cristalline  un  peu  grisâtre.  Il  importe  de  tenir  compte  de  ces 
faits  dans  certaines  analyses  médico-légales  du  contenu  de  l'intestin. 

Do  la  composition  anatomique  dos  fèces. 

L'observation  démontre  deux  ordres  de  parties  dans  les  fèces.  Une 
portion  provient  des  aliments,  et  elle  est  considérable;  une  autre  est 
formée  par  le  résidu  des  humeurs  que  l'animal  a  ajoutées  aux  aliments 
pendant  qu'ils  parcourent  le  tube  digestif.  Le  résidu  alimentaire  se  com- 
pose des  parties  qui  sont  complètement  réfractaires  aux  sucs  digestifs  et 
de  celles  qui,  bien  que  fluidifiables  n'ont  pas  été  liquéfiées,  enfin  de 
quelques  matières  rendues  hquides  qui  n'ont  pas  été  absorbées. 

Ainsi  on  trouve  dans  les  excréments  :  1°  des  graines  entières  que 
leur  enveloppe  épidermique,  inattaquable  par  le  suc  gastrique,  a  pro- 
tégées, et  qui  n'ont  pas  toujours  perdu  la  faculté  de  germer  quand  elles 
ont  été  avalées  crues.  Si  elles  ont  été  écrasées,  elles  abandonnent  leur 
enveloppe,  et  plus  ou  moins  de  leur  contenu  amylacé,  au  résidu  excrémen- 
titiel  ;  2°  des  parties  résistantes  des  tissus  animaux  (ligaments  Jaunes, 
artérioles,  etc.),  et  même  des  fragments  microscopiques  de  faisceaux 
striés  des  muscles;  3°  des  fragments  d'os,  ou  bien,  si  l'animal  digère  les 
os,  des  masses  blanchâtres  pouvant  se  réduire  en  poudre  et  composées 
de  la  partie  terreuse  des  os.  Fourcroy  s'est  assuré  que  la  matière  orga- 
nique de  l'os  avait  disparu  dans  ce  résidu  ;  et  Blondlot  a  fait  la  remar- 
que qu'il  se  comporte  avec  l'acide  chlorhydrique  comme  les  os  calcinés. 
L'enveloppe  calcaire  des  mollusques  et  des  crustacés  se  retrouve  aussi 
dans  les  excréments,  lorsque  les  animaux  qui  les  avalent  entiers  ne 
s'en  débarrassent  pas  par  le  vomissement;  U°  des  matières  colorantes 
des  végétaux;  pour  l'homme,  la  chose  est  évidente  après  l'ingestion  des 
épinards  ;  5"  la  cellulose  ot  le  ligneux  des  végétaux  ;  il  forme  une 
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notable  partie  (les  excréraeius  des  herbivores;  6»  l'excès  des  matières 
grasses  qui  n'a  pas  pu  être  éuiulsionné  dans  le  tube  digestif;  7°  i'aniidon 
cru  et  même  cuit,  si  les  fruits,  les  graines  et  les  tubercules  le  conte- 
nant, n'ont  pas  été  bien  triturés. 

Lorsque  la  quantité  d'aliments  introduits  dans  l'estomac  excède  le 
pouvoir  digestif,  soit  (ju'il  y  ait  excès  dans  l'alimentation,  soit  que  le 
pouvoir  digestif  ait  subi  quelque  atteinte,  on  voit  alors  passer  dans  les 
excréments  des  substances  qui  d'ordinaire  sont  liquéfiées  et  absorbées. 
C'est  ainsi  que  les  enfants  à  la  mamelle,  lorsqu'ils  prennent  le  lait  en 
trop  grande  abondance,  expulsent  par  les  selles,  au  bout  de  vingt  à 
vingt-quatre  heures  environ,  des  masses  de  caséum  que  leurs  organes 
digestifs  n'ont  pu  liquéfier.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  chez  les  convales- 
cents, et  dans  les  cas  de  lienterie,  de  diarrhée,  des  fragments  de  légu- 
mes passer  intacts  dans  les  matières  fécales. 

Une  autre  partie  des  excréments  est  composée  du  reliquat  des  hu- 
meurs qui  ont  été  versées  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif  sur  les 
substances  ingérées.  C'est  ce  qui,  combiné  avec  le  résidu  des  matières 
alimentaires,  donne  aux  excréments  de  chaque  animal  les  caractères 
qui  les  distinguent.  On  ne  verrait  pas  une  si  grande  variété  dans  les 
excréments,  si  leur  apparence  et  leurs  autres  propriétés  étaient  déter- 
minées seulement  par  la  nature  des  aliments.  Deux  animaux  ayant  la 
même  alimentation  peuvent  avoir  des  excréments  tout  différents.  Ce 
qui  démontre  qu'une  partie  des  fèces  provient  des  humeurs  que 
l'animal  a  versées  dans  son  propre  canal  digestif,  c'est  que  si  les  selles 
deviennent  plus  rares  chez  les  individus  soumis  à  l'abstinence,  elles  ne 
sont  pourtant  pas  complètement  supprimées.  Il  y  a  encore  des  évacua- 
tions dans  les  maladies  aiguës,  pour  lesquelles  on  a  ordonné  une  diète 
sévère.  Enfin,  les  excréments  qui  s'amoncellent  peu  à  peu  dans  le  côlon 
et  le  rectum  des  animaux  soumis  à  la  torpeur  hibernale,  prouvent  qu'une 
partie  des  fèces  provient  des  humeurs  biliaire,  pancréatique  et  intes- 
tinale se  modifiant  réciproquement  à  la  température  du  corps. 

En  parlant  ici  des  résidus  de  l'hûmeur  biliaire  prenant  part  à  la  con- 
stitution des  fèces,  je  fais  allusion  seulement  à  ceux  de  la  cholestérine, 
des  taurocliolates  et  de  la  biliverdine,  dont  nous  venons  de  nous  entre- 
tenir. Vous  n'avez  pas  oublié,  en  effet,  que  la  bile  ne  renferme  pas 
d'autre  manière  organique  que  sa  matière  colorante,  et  que  les  traces  de 
mucus  qu'elle  donne  à  l'analyse  (p.  542)  viennent  de  la  vésicule  du  fiel. 
Contrairement  au  suc  pancréatique  et  à  ceux  (jue  versent  les  follicules 
intestinaux,  elle  n'a  pas  pour  principe  immédiat  fondamental  quelque 
espèce  (le  substance  albuminoïde,  susceptible  d'être  retrouvée  dans  les 
fèces  sous  forme  de  matière  amorphe,  demi-solide  comme  la  muco- 
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sine,  etc. ,  ou  la  pancréatine.  En  d'autres  termes,  la  bile  ne  contient 
aucun  des  principes  qui  se  prêtent  à  jouer  le  rôle  d'émulsif  à  la  manière 
de  la  pancréatine  et  des  autres  substances  émulsionnantes,  toutes  albu- 
minoïdes  ou  mucilagineuses. 

Quelquefois  la  partie  excrémentitielle  des  diverses  humeurs  diges- 
lives  se  condense,  s'accumule  autour  de  quelque  corps  solide  introduit 
dans  l'intestin,  et  donne  ainsi  naissance  à  ces  calculs  stercoraux,  ou 
pierres  stercorales,  quiontsouvent  causé  des  erreurs  de  diagnostic.  Par- 
fois le  dépôt  se  forme  autour  d'un  petit  calcul  biliaire  qui  a  parcouru 
l'intestin  après  être  sorti  de  la  vésicule  ou  des  conduits  cholédoques. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  questions. 

Examen  des  fèces  à  l'aide  du  microscope. 

L'examen  des  matières  fécales  à  l'aide  du  microscope  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  particularités  que  le  médecin  est  souvent  appelé 
à  prendre  en  considération  dans  la  pratique  de  l'art,  en  médecine 
légale,  etc. 

Si  les  matières  sont  liquides,  les  corpuscules  dont  il  va  être  fait  men- 
tion flottent  dans  le  suc  intestinal,  m§lés  de  flocons  de  mucus  propre- 
ment dit,  mucus  que  je  vous  ai  fait  connaître  (p.  /i69).  Ordinairement  ce 
mucus  ne  se  dislingue  pas  à  l'œil  nu;  parfois  il  y  en  a  sous  forme  de  fila- 
ments, visibles  à  la  surface  des  matières  solides  qui  louchaient  lamuqueuse. 
Délayées  dans  l'eau  et  placées  sous  le  microscope,  les  fèces  montrent  : 
1"  Un  nombre  considérable  de  fines  granulations  moléculaires  douées 
de  mouvement  brownien,  les  unes  grisâtres  azotées,  solubles  dans  l'acide 
acétique;  les  autres  jaunâtres,  réfractant  la  lumière  à  la  manière  des 
corps  gras,  et  d'autres  enfin  souvent  très-abondantes,  qui  sont  irrégu- 
lières, plus  grosses  que  les  précédentes  et  dont  la  nature  ne  peut  être 
déterminée  ; 

2°  Des  gouttes  graisseuses  généralement  peu  abondantes  en  dehors 
du  régime  lacté  ou  autres  régimes  dans  lesquels  la  graisse  entre  pour 
une  part  notable.  Leur  volume  varié  depuis  celui  des  globules  de  lait 
jusqu'à  une  largeur  de  plusieurs  centièmes  de  millimètre  ; 

3»  De  nombreuses  petites  aiguilles  jaunâtres  de  nature  graisseuse 
qui  sont  des  fragments  des  cristaux  aciculaires  de  la  stéarine,  de  la 
margarine,  des  acides  stéarique  et  margarique  ou  des  stéarates  et  mar- 
garates  que  l'analyse  retire  des  fèces. 

^1°  Plusieurs  auteurs  avancent  que  la  matière  colorante  biliaire  con- 
tenue dans  les  portions  inférieures  du  gros  intestin  ne  présentent  plus 
que  rarement  au  contact  de  l'acide  azotique  la  coloration  caractéristique 
habituelle;  que  cette  réaction  est  presque  toujours  éteinte  complètement 
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dans  les  fèces,  à  l'excepiioii  des  cas  de  flux  biliaire  par  l'intestin,  n'ayant 
pas  laissé  aux  modifications  qu'elle  subit  ordinairement  le  temps  de 
s'accomplir. 

Le  fait  est  vrai  d'une  manière  générale,  mais  cependant  si  les  ternies 
bleues  et  violettes  habituelles  sont  peu  sensibles  et  surtout  d'une  durée 
très-courte,  il  est  des  fèces  normales  et  de  teinte  foncée  sur  lesquelles 
la  teinte  rougeàtre  par  laquelle  se  termine  la  réaction  azotique  se  mani- 
feste après  un  certain  nombre  de  minutes  ou  une  demi-heure  en- 
viron. Elle  est  suivie  plus  lard  de  l'apparition  de  la  teinte  jaune  que 
l'acide  azotique  donne  aux  substances  azotées  en  général. 

On  trouve,  en  effet,  de  la  matière  colorante  biliaire  dans  les  fèces, 
plus  ou  moins  modifiée  chimiquement,  mais  restée  à  l'état  de  granules 
tels  que  je  vous  les  ai  déjà  fait  connaître  (p.  582),  et  abondants  surtout 
lorsque  les  excréments  ont  une  teinte  foncée  presque  noire. 

5°  Beaucoup  de  fragments  de  faisceaux  musculaires,  la  plupart  en- 
core striés,  flottent  çà  et  là  dans  toutes  les  déjections  fécales  ordinaires. 
Tous  sont  teintés  en  jaune  brunâtre  par  suite  de  l'action  tinctoriale  de 
la  biliverdine.  Les  uns  sont  cassés  nettement,  les  autres  ont  leurs  extré- 
mités mousses,  coniques,  quelques-uns  sont  réduits  à  une  petite  masse 
ovoïde  ou  sphéroïdale  de  2  à  5  centièmes  de  millimètre  de  long  ou  à 
peu  près.  Ils  paraissent  d'autant  plus  nombreux  que  les  viandes  ingérées 
étaient  cuites  davantage. 

6°  Indépendamment  de  ces  éléments  anatomiques  on  retrouve  dans 
les  fèces  toutes  les  fibres  élastiques  du  tissu  lamineux  et  des  ligaments 
ou  des  membranes  jaunes  élastiques,  lorsque  des  fragments  de  ce  tissu 
ont  été  ingérés.  Parfois  ce  sont  des  lambeaux  assez  considérables  de  ces 
éléments  et  bien  débarrassés  de  tous  les  autres,  par  l'action  digestive, 
qu'on  retire  des  déjections  ou  que  les  hypochondriaques  ou  les  malades 
soumettent  à  l'examen  du  médecin.  Il  en  est  de  même  des  fragments 
d'artères  pris  parfois  pour  des  vers  intestinaux. 

7°  On  retrouve  dans  les  fèces  toutes  les  variétés  de  formes  de  cellules 
végétales  et  de  vaisseaux  que  renferment  les  plantes  qui  ont  servi  d'ali- 
ment. Les  cellules  qui  contiennent  encore  de  la  chlorophylle  sont  opa- 
ques, noirâtres  par  suite  des  modifications  qu'a  subies  cette  dernière. 
Indépendamment  des.  cellules  entières  on  voit  beaucoup  de  fragments 
de  cellules  et  des  vaisseaux  rayés  et  ponctués  rompus  par  la  mastica- 
tion, des  trachées  déroulées,  etc.  Toutes  les  cellules  et  les  amas  de  cel- 
lules à  couches  concentriques  et  à  conduits  rayonnant  à  partir  de  la 
cavité  centrale  qu'on  observe  dans  diverses  poires  où  ils  forment  des 
grains  durs,  se  retrouvent  dans  les  excréments. 

8°  Il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  œufs  d'helminthes  dans  les 
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matières  fécales,  ceux  des  ascarides  et  des  trichocéphales  surtout  (1  ).  Ou 
en  constate  la  présence  jusque  dans  les  taclies  de  fèces  que  le  médecin 
légiste  peut  être  appelé  à  soumettre  à  l'examen  microscopique  (2). 

9°  Il  est  rare  d'observer  des  cellules  ou  des  noyaux  d'épitliéliuni  non 
plus  que  des  leucocytes  dans  les  excréments  normaux  ;  mais  on  en  voit 
dans  les  selles  diarrhéiques  déterminées  par  toutes  les  affections  inflam- 
matoires de  l'intestin, 

10°  Parfois,  mais  surtout  dans  les  matières  diarrhéiques,  on  ren- 
contre des  filaments  de  Leptothrix  et  des  vibrions. 

Cette  même  constitution  se  retrouve  dans  les  concrétions  fécales 
noires,  assez  tenaces,  connues  sous  le  nom  de  scybales,  bien  dilTérentcs 
des  calculs  intestinaux  mentionnés  plus  loin.  Toutefois  en  général  le 
mucus  concret,  puis  surtout  la  matière  colorante  de  la  bile  à  l'état  de  gra- 
nules, s'y  voient  plus  abondamment  que  dans  les  excréments  ordinaires. 

De  la  formation  d'animalcules  et  de  végétaux  dans  l'intestin.' 

H  est  incontestable  que  des  animaux  et  des  végétaux  se  produisent 
pendant  le  travail  digestif.  Il  s'en  naît  là  comme  partout  où  se  trouvent 
des  substances  en  voie  d'altération,  où  ils  sont  de  telle  ou  telle  espèce, 
selon  la  nature  chimique  du  milieu^  sa  température,  etc.  L'intestin,  par 
ses  liquides  et  sa  température,  offre  toutes  les  conditions  convenables  à 
leur  développement.  Ce  fait  n'a  dû  paraître  étonnant  qu'à  ceux  qui  ne 
connaissaient  ni  les  actes  élémentaires  de  la  digestion,  ni  les  conditions 
de  développement  des  infusoires.  Mais  c'est  émettre  une  grande  erreur 
que  de  dire  que  le  résultat  essentiel  de  la  digestion  est  la  formation 
d'animalcules. 

Leuret  et  Lassaigne  ont  vu,  dans  l'estomac  d'une  grenouille  ou  d'un 
crapaud,  huit  ou  dix  heures  après  un  repas,  des  globules  arrondis,  mais 
immobiles  {monades).  Dans  l'intestin  grèle  on  retrouve  par  milliers  des 
corpuscules  analogues  aux  précédents,  mais  vivants,  se  contractant  dans 
tous  les  sens  et  nageant  dans  toutes  les  directions.  Ces  auteurs  auraient 
vu,  comme  Leeuwenhoeck,  ces  infusoires  s'agiter  dans  le  sang  de  la 
veine  porte. 

D'après  MM.  Gruby  et  Delafond,  les  animalcules  ne  naissent  aux 
dépens  des  aliments  que  pour  être  digérés  et  servir  de  pâture  aux  ani- 
maux dans  le  tube  digestif  desquels  ils  se  sont  développés  ;  de  sorte 
que  ces  infusoires  ne  passent  point  de  toutes  pièces  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  Les  ruminants  ont  quatre  espèces  d'animalcules  vivants 

(1)  Voy.  Davaine,  Traité  des  entozoaires.  Paris,  1860,  iu-8,  p.  51. 

(2)  Voy.  Robin  et  Tardicu  {Armalns  cV hygiène  et  dèmédecino  h'-gnl:  2"  sério, 
t.  XIII,  Paris,  1860,  in-8).  ' 
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dans  les  deux  premiers  estomacs;  mais  dans  lo  troisième  cl  le  quatrième 
ainsi  que  dans  les  matières  excrémentilielles,  on  ne  trouve  plus,  disent- 
ils,  que  les  carapaces  de  ces  infnsoircs  {thécamonadiem  ?) .  Le  cheval 
a  dans  le  caecum  et  la  partie  dilatée  du  côlon  sept  espèces  de  ces  ani- 
malcules, plus  loin,  dans  la  partie  rétrécie  du  côlon  et  dans  le  rectum, 
plus  que  leurs  carapaces  vides.  Ainsi  la  cinquième  partie  environ  de 
l'aliment  végétal  passerait  à  l'état  d'animalcules  avant  d'être  définitive- 
ment digérée. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  chez  l'homme  on  ne  trouve  que  rarement  et 
en  très-petit  nombre  des  vibrions  dans  les  matières  fécales  normales  et 
fraîches;  mais  les  Leptothrix  n'y  sont  pas  rares. 

Depuis  Leeuweiihoeck  on  a  signalé  fréquemment  la  présence  des 
vibrions  dans  les  matières  de  la  diarrhée,  et  leur  disparition  lorsque  les 
fèces  reprennent  leur  consistance  et  leurs  autres  caractères  normaux. 
M.  Lebert,  entre  autres,  a  insisté,  dès  18^t5,  sur  leur  présence  dans  les 
mêmes  circonstances  pendant  la  dysenterie,  et  il  a  nettement  indiqué  le 
peu  de  valeur  de  ce  fait,  aux  points  de  vue  éiiologique  et  symptomato- 
logique  (1). 

M.  Pouchet  a  montré  en  18/j9  qu'il  y  en  avait  dans  les  déjections  in- 
testinales cholériques  examinées  peu  après  leur  expulsion,  fait  souvent 
vérifié  depuis.  Quelques  heures  après  la  mort,  avant  toute  trace  de  pu- 
tréfaction, Rainey  en  a  trouvé  dans  toute  la  longueur  de  l'intestin  jus- 
qu'au duodénum.  Il  en  a  vu  aussi  dans  diverses  autres  maladies,  en 
sorte  que  ce  fait  n'a  rien  de  spécifique. 

En  185^1,  M.  Davaiue  a  constaté  la  présence  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  Cercomonas  {C.  hominis,  Davaine)  dans  les  matières  fécales  des 
cholériques  et  d'un  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde.  Il  y  en  avait  plu- 
sieurs dans  chaque  goutte  de  liquide.  Ils  devenaient  immobiles  et  se 
détruiraient  lorsque  les  matières  se  refroidissaient. 

Malmsten,  de  Stockholm,  a  observé  des  Paramécies  {Paramecium 
coli,  Malmsien)  dans  les  déjections  liquides  et  purulentes  de  sujets 
atteints  de  diarrhée  chronique  avec  ulcérations  intestinales.  Dans  une 
autopsie  faite  sept  heures  après  la  mort,  il  reconnut  qu'ils  manquaient 
dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  grêle,  mais  étaient  très-nombreux  dans 
chaque  goutte  du  mucus  de  tout  le  gros  intestin.  Ils  ne  vivaient  que 
peu  d'heures  hors  du  tube  intestinal,  mais  pouvaient  être  gardés  en  vie 
pendant  vingt-quatre  heures,  quand  on  les  maintenait  à  la  température 
du  corps  humain. 

M.  Uavaine  a  remarqué  à  juste  titre  que  le  fait  de  la  mofl  de  ces 


(1)  Lcbcrt,  Physiolof/ie  pathologique,  Paris,  1845,  in-8,  t.  I,  p.  220  et  siii 
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animaux  lors  du  refroidissement  des  matières  où  ils  vivent  doit  empê- 
cher de  les  assimiler  aux  infusoires  qui  naissent  dans  une  substance  quel- 
conque en  voie  de  décomposition.  Du  reste,  dans  les  infusions  ordinaires, 
telles  ou  telles  espèces  disparaissent  aussi  selon  la  température  du  milieu 
où  le  liquide  est  placé  expérimentalement. 

Je  noterai,  en  terminant  ce  sujet,  que  Hassal  a  rencontré  souvent  des 
monades  dans  l'urine  des  cholériques,  et  que  MM.  Rayer  et  Davaine 
ont  trouvé  des  vibrions  très-nombreux  dans  l'urine  glaireuse  et  fétide 
d'un  sujet  atteint  de  cystite  chronique,  examinée  au  moment  même  où 
elle  coulait  par  la  sonde. 

Sur  quelques  modifications  morbides  des  déjections  intestinales 

Les  modifications  accidentelles  que  peuvent  présenter  les  matières 
fécales  sont  nombreuses  et  d'un  grand  intérêt  ;  mais  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  traiter  ce  sujet  avec  l'étendue  qu'il  mérite. 

Ces  modifications  sont  surtout  importantes  à  étudier  dans  les  diverses 
formes  de  dyspepsies,  dont  le  plus  souvent  elles  peuvent  seules  faire 
reconnaître  la  cause  anatomo-pathologique.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
dans  celles  qui  ont  pour  point  de  départ  une  altération  du  pancréas,  les 
graisses  se  retrouvent  sous  forme  huileuse  ou  de  suif  à  la  surface  des 
excréments.  En  même  temps  les  faisceaux  primitifs  ou  striés  des  muscles 
passent  presque  intacts  et  souvent  sans  être  dissociés,  c'est-à-dire  sans 
être  plus  isolés  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  chyme  au 
sortir  de  l'estomac.  Ces  derniers  faits  peuvent  être  utilisés  pour  porter 
un  diagnostic  sur  le  siège  de  la  lésion. 

De  plus  on  voit  aussi  des  lobules  de  tissu  adipeux,  sphériques,  lenti- 
culaires, etc.,  larges  de  l/U  de  millimètre  à  2  ou  3  millimètres  et  plus, 
flottant  çà  et  là  ou  adhérents  aux  flocons  que  forment  les  masses  muscu- 
laires imparfaitement  dissociées  qui  ont  traversé  le  tube  digestif.  Ces 
lobules  sont  jaunâtres  ou  tout  à  fait  blancs,  en  raison  d'un  certain  degré 
de  saponification  déjà  subi  par  leurs  principes  graisseux,  dans  l'épaisseur 
même  des  vésicules  adipeuses,  que  le  microscope  fait  encore  reconnaître 
parfois  au  sein  ces  petites  masses. 

A  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  (p.  204  et  205),  j'ajouterai  que  les  déjec- 
tions grisâtres  ou  blanchâtres  liquides  des  cholériques  sont  composées 
principalement  d'un  fluide  nullement  visqueux,  ne  formant,  dans  quel- 
ques circonstances,  aucun  sédiment  par  le  repos,  mais  le  plus  souvent 
donnant  un  dépôt  grisâtre,  floconneux,  ou  de  corpuscules  pelliculeux 
composés  : 

1°  De  cellules  épithéliales,  isolées  ou  sous  forme  de  lambeaux,  réu- 
nis parfois  en  petits  amas  visibles  à  l'œil  nu  ;  ce  sont  elles  qui  forment 
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avec  des  leucocytes,  parfois  rares,  celle  maiière  blanche  touie  particu- 
lière, si  souvent  signalée,  et  assez  semblable  à  une  décoction  de  riz  mal 
cuit.  Cette  matière,  qui  remplit  l'intestin  des  cholériques  en  quantité 
parfois  prodigieuse  et  qui  fréquemment  constitue  à  elle  seule  les  éva- 
cuations alvines  dans  le  choléra  confirmé,  est  formée  par  un  liquide 
trouble  que  l'on  rend  transparent  parla  filtration;  au  milieu  de  celui-ci 
sont  suspendus  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  des  grumeaux 
blanchâtres,  parfaitement  opaques ,  que  ne  colore  pas  la  moindre  par- 
celle de  bile.  Ils  sont  formés  d'épithéliums  prismatiques  et  nucléaires 
dont  les  éléments  sont  isolés  ou  encore  juxtaposés. 

2"  De  petits  cristaux  aciculaires  d'acides  gras  (stéarique  et  marga- 
rique),  soit  isolés,  soit  en  petits  amas  ordinairement  peu  nombreux  ; 

3°  Quelquefois  de  petits  grains  blancs,  de  consistance  pâteuse,  larges 
de  un  dixième  de  millimètre  ou  au  delà.  Ils  sont  formés  d'une  masse 
centrale  d'aspect  huileux,  ou  au  contraire  grenue,  de  consistance  pâteuse, 
s'écrasant  facilement  en  petits  fragments,  réfractant  assez  fortement  la 
lumière  et  parsemée  de  petits  cristaux  d'acide  stéarique.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  ces  grains  entourés  d'une  couche  de  cristaux  aciculaires,  d'acides 
stéarique  et  margarique,  comme  feutrés  ensemble; 

4"  Souvent  on  y  trouve  aussi  des  gouttes  d'huile  libres  et  des  débris 
de  tissus  végétaux  et  animaux  en  petite  quantité; 

5°  On  y  rencontre  également  des  amas  ou  fragments  de  matière 
amorphe  molle,  finement  et  uniformément  granuleuse,  comme  le  sont 
certains  mucus  concrets  ; 

6"  On  y  observe  quelquefois  un  petit  nombre  de  leucocytes,  mais  ils 
manquent  assez  fréquemment; 

7°  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  globules  du  ferment  ; 

S"  Parfois  aussi  quelques-unes  des  parties  constituantes  ci-dessus  sont 
englobées  dans  des  flocons  de  mucus  intestinal,  concret  ou  demi-concret, 
flottant  ou  se  déposant  sous  forme  de  petits  feuillets  grisâtres. 

Le  liquide  cholérique  renferme  généralement  en  suspension  de  8  à 
16  granuues  de  corpuscules  solides  pour  1600  grammes  d'humeur  claire. 
Ces  corpuscules  sont  composés  essentiellement  comme  je  viens  de  vous 
le  dire.  Dans  certains  cas,  on  y  trouve  quelques  gouttes  d'huile,  une 
très-petite  quantité  de  matière  amorphe  et  des  œufs  d'entozoaires 
(examen  microscopique  fait  avec  MM.  Legros,  Goujon  et  Papillon). 

Le  liquide  filtré  est  toujours  de  consistance  aqueuse,  clair,  transparent, 
limpide,  tantôt  presque  incolore,  tantôt  légêrémcnt  ambré,  tantôt  légère- 
ment verdâtre.  Son  odeur  est  nulle  la  plupart  du  temps,  quelquefois  fade 
plus  rarement  fétide,  sa  saveur  faiblement  alcaline  et  sa  densité  peu 
différente  de  celle  de  l'eau. 
ROBiH.  —  Humeurs. 
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Sous  le  microscope,  Je  liquide  présente  l'aspect  le  plus  homogène. 
Il  est  constamment  neutre  aux  réactifs  colorés.  La  chaleur  ne  l'alière 
point  et  les  acides  n'y  déterminent  aucun  coagulum  ni  aucun  trouble. 
Sur  plus  de  douze  échantillons  de  provenances  diverses,  que  nous 
avons  examinés,  un  seul  a  louché  par  une  addition  d'acide  nitrique. 
Gela  seul  suffirait  pour  distinguer  absolument  l'humeur  cholérique  du 
suc  pancréatique  et  réfuter  l'hypothèse  de  ceux  qui^  avec  M.  Baudri- 
mont,  admettent  que  ces  deux  fluides  seraient  pleinement  assimilables 
l'un  à  l'autre.  Le  suc  pancréatique,  en  effet,  se  coagule  rapidement 
sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  des  acides.  D'autre  part,  il  éujulsionne 
aisément  les  matières  grasses  entre  30  et  40  degrés.  L'humeur  cholé- 
rique mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  de  graisse,  le  tout  à  la 
température  de  30  à  ZiO  degrés,  et  agitant  le  tube  renfermant  le  mé- 
lange, la  graisse  a  paru  s'émulsionner  ;  mais  eu  filtrant  le  tout,  elle  est 
restée  sur  le  filtre  et  il  a  passé  un  hquide  tout  à  fait  clair.  Dans  une 
autre  expérience,  M.  Papillon  a  maintenu  l'émulsion  pendant  plusieurs 
heures  h  la  température  de  30  à  UO  degrés,  espérant  qu'elle  deviendrait 
plus  intime  et  plus  persistante.  Il  n'en  a  rien  élé,  et  l'on  a  pu,  au  moyen 
de  la  filtration,  séparer  les  globules  graisseux  aussi  aisément  que  dans  le 
cas  précédent.  Or,  tout  le  monde  sait  que  les  émulsions  véritables, 
telles  que  le  lait,  l'urine  chyleuse,;  etc.,  passent,  à  peu  de  choses  près, 
tout  entières  au  filtre.  Le  seul  point  de  contact  du  suc  pancréatique  et 
de  l'humeur  cholérique,  n'est  pas  ailleurs  que  dans  la  présence  com- 
nuine  d'une  assez  forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  (1). 

Les  procédés  de  l'analyse  stœchiologique  n'y  ont  guère  décelé  que 
des  principes  cristallisables.  Pourtant,  elle  renferme  une  matière  incris- 
tallisable  qui  n'est  précipitée  ni  par  l'alcool,  ni  par  le  bichlorure  de 
mercure,  ni  par  aucun  acide;  maisrelle-ci  apparaît  très-nettement  sous 
forme  de  résidu  brunâtre  aiTiorphe  et  soluble  dans  l'eau,  lorsqu'on  éva- 
pore l'humeur  à  siccilé  et  au  bain-marie. 

Deux  analyses  ont  donné  à  M.  Papillon  les  résultais  notés  sur  ce 
tableau. 


98,12 

97,15 

0,04 

0,08 

0,85 

0,12 

0/15 

0,96 

0,9/1 

0,05 

0,03 

  0,02 

100,00 

(1)  Papillon,  Sur  les  humeurs  de  provenance  choWique  {Journal  de  ranatomû 
et  de  la  physiologie.  Paris,  1865). 
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J'ajouterai  qu'un  liquide,  datant  de  plusieurs  semaines  et  évaporé  à 
siccité,  laissa  un  dépôt  au  milieu  duquel  on  aperçut,  au  microscope, 
plusieurs  cristaux  formés  d'une  combinaison  d'urée  et  de  chlorure  de 
sodium. 

Les  résultats  des  analyses  chimiques  qui  ont  été  laites  au  laboratoire 
de  la  ville  de  Lille,  par  M.  Gorenwinder,  sur  les  liquides  des  cholé- 
riques ont  été  les  suivants. 

Les  déjections  alvines  ne  contenaient  pas  toujours  de  l'albumine  ou 
en  contenaient  de  faibles  quantités,  mais  beaucoup  de  sel  marin  et  en 
somme  peu  de  matières  fixes.  Trois  analyses  ont  donné  les  nombres 
indiqués  ici  : 

Allniuiiiie.  .Sel  marin.  liuii. 

0,28  0,384  98,70 

Nulle  0,380  98,96 

0,086  0,504  98,18 

Les  liquides  extraits  des  intestins  ont  fourni  des  proportions  d'albu- 
mine comprises  entre  les  nombres  1,5  et  2,2  pour  100  (1). 

Des  évacuations  alvines,  saug:uinolentes  et  puriformes. 

Pendant  la  durée  de  la  dysenterie,  les  matières  évacuées  sont  de 
bonne  heure  sanguinolentes,  soit  uniformément,  soit  avec  de  petits 
caillots  sanguins  mêlés  à  des  lambeaux  de  mucus  demi-concret  ou  à  des 
llocons  glaireux.  Ce  mucus  olfre  sous  le  microscope  l'aspect  que  nous 
lui  connaissons  (p.  kf>9);  les  hématies  sont  isolées  ou  réunies  en  série 
et  eu  amas  dans  le  mucus,  sans  présenter  l'état  crénelé  ou  frangé,  ni 
la  désagrégation  en  granules  qu'ils  subissent  lorsque  le  sang  a  séjourné 
dans  l'intestin  grêle.  Ils  n'offreut  pas  de  modification  notable.  Ces  élé- 
ments sont  accompagnés  de  leucocytes  parfois  assez  abondants  pour 
donner  une  coloration  puriforme  au  liquide.  On  y  voit  aussi  des  cellules 
épiihéliales  prismatiques,  généralement  devenues  ovoïdes,  et  des  noyaux 
libres  d'épithélium. 

Les  cellules  sont  souvent  chargées  de  granulations  graisseuses  ;  par- 
fois ce  sont  des  gaines  épithéliales  entières  des  villosités  de  l'intestin 
grêle,  à  cellules  plus  ou  moins  granuleuses,  qui  sont  mêlées  à  ces  divers 
éléments,  avec  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  des 
vibrions.  Le  tout  nage  dans  un  mucus  glaireux,  homogène  ou  en  flocons 
striés.  La  matière  colorante  de  la  bile  y  manque  pendant  la  période 
d'état  de  la  maladie  et  elle  réapparaît  lors  de  l'approche  de  la  guérison 
quand  les  hématies  et  les  leucocytes  diminuent  de  nombre. 

(1)  Journal  l'Institut.  Paris,  1849,  iii-4,  p.  49. 
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Dans  les  cas  d'ulcérations  chroniques  du  gros  iuleslin,  les  leucocytes 
l'emportent  sur  les  hématies  dans  le  mucus  des  évacuations  diar- 
rhéiques  et  donnent  à  celui-ci  un  aspect  puriforme  plus  ou  moins  pro- 
noncé, uniformément  ou  par  places. 

Consécutivement  à  l'ouverture  dans  l'intestin  d'abcès  de  diverses 
régions  de  la  cavité  abdominale,  du  rein,  de  l'ovaire,  etc.,  les  leuco- 
cytes du  pus  rejeté  peuvent  être  mêlés  de  sang  et  de  mucus  intestinal. 
Parfois  le  sang  l'emporte  sur  le  pus  et  constitue  un  caillot  qui,  formé 
d'abord  dans  le  foyer,  est  de  temps  à  autre  rejeté  dans  l'intestin.  Dans 
ces  cas-là,  il  peut,  en  quelques  points  de  ses  bords  ou  à  sa  surface, 
être  formé  de  fibrine  grisâtre,  retenant  plus  de  leucocytes  que  d'héma- 
ties. Il  est  entouré  ou  non  par  du  mucus  intestinal,  mais  il  n'en  contient 
pas  dans  sa  masse.  Toutes  ces  particularités  peuvent  être  mises  à  profit 
pour  arriver  à  déterminer  le  point  de  départ  de  Thémorrhagie. 

J)u  pus  proprement  dit  est  souvent  rejeté  seul  ou  mêlé  aux  fèces,  et 
avec  une  odeur  plus  ou  moins  fétide,  à  la  suite  d'abcès  des  ovaires,  des 
ligaments  larges,  du  foie,  etc.,  ouverts  dans  l'intestin.  Ses  leucocytes 
offrent  leurs  caractères  habituels  et  sont  plus  ou  moins  granuleux,  selon 
la  durée  de  leur  séjour  dans  le  foyer.  Le  microscope  fait  distinguer  faci- 
lement ces  éléments  des  divers  détritus  alimentaires. 

On  m'a  apporté,  dans  un  cas,  du  pus  rejeté  par  l'anus,  sanj;  mélange 
de  matières  fécales,  à  la  suite  d'un  phlegmon  des  ligaments  larges  qui, 
après  une  nuit  de  séjour  dans  un  verre  à  pied,  donna  un  dépôt  gris  jau- 
nâtre, formé  surtout  de  leucocytes  presque  tous  très-granuleux. 

Le  sérum  qui  surnageait  avait  la  teinte  verdâtre  que,  le  plus  souvent, 
le  sérum  seul  présente  dans  les  cas  dits  de  suppuration  verte  ou  bleue 
(voy.  p.  320).  Le  linge  qu'on  y  trempait  prenait  une  teinte  semblable, 
bien  plus  tranchée,  et  devenait  d'un  rouge  vineux  ou  violacé  au  con- 
tact des  acides. 

Permettez-moi,  à  l'occasion  de  ce  fait,  d'ajouter  h  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  sur  ce  sujet,  que  M.  Delore,  qui  a  publié  de  nombreuses  obser- 
vations sur  les  cas  dits  de  suppurations  bleues  (1),  a  fait  remarquer 
aussi  que  généralement  le  liquide  purulent  qui  colore  le  linge  a  sa  cou- 
leur habituelle  ;  que  la  sérosité  et  les  linges  sont  au  moins  aussi  souvent 
verts  que  bleus;  que,  sur  la  même  pièce  de  pansement,  il  y  a  des 
taches  vertes  et  des  taches  bleues.  Comme  la  biliverdine  n'est  jamais 
bleue,  comme  un  liquide  jaunâtre  des  plaies  tache  en  bleu  ou  en  vert 
les  linges  au  contact  de  l'air,  il  pense  que  ce  n'est  pas  elle  qui  colore  les 
sérosités  purulentes  et  les  pièces  à  pansement.  Il  y  a  souvent  suppuration 

(1)  Delore,  Comptes  rendus  et  Mémoires  de  lu  Société  de  biologie,  Paris, 
1863, in-8,  p.  57. 
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OU  sérosité  colorées,  en  jaune  foncé  ou  safrané  ou  en  bleu  verdaire, 
dans  les  plaies  voisines  des  grandes  contusions;  la  matière  colorante 
qu'on  voit  parfois  en  amas  amorphes  sur  les  linges,  sur  l'épiderme,  ou 
qu'on  en  retire,  se  transforme  après  quelques  jours  en  amas  jaunâtres 
ou  rougeâtres  analogues  aux  amas  d'hématoïdine.  De  ces  faits,  M.  Delore 
conclut  que  ces  diverses  variétés  de  teinte  sont  dues  à  des  modifications 
chimiques  successives  de  l'hématosine,  de  même  ordre  que  celles  qui  la 
font  passer  à  l'état  à'hématoïdine. 

M.  Fordos  admet  que  le  liquide  qui  colore  les  linges  à  pansement 
peut  n'être  pas  coloré  par  lui-même  et  qu'il  renferme  à  l'état  incolore 
la  matière  qui  devient  colorée  et  colorante  dans  certaines  circonstances. 
Il  regarde  celle-ci  comme  étant  naturellement  bleue  et  donnant  au  pus 
une  couleur  verte  ou  verdâtre,  parce  qu'elle  y  est  accompagnée  par  une 
matière  jaune.  Du  liquide  verdâtre  que  donnent  les  linges  teints  par  le 
pus  vert  ou  bleu,  après  quelques  heures  de  macération  dans  l'eau  am- 
moniacale, il  a  retiré  une  combinaison  chlorhydrique  rouge,  et  celle-ci, 
décomposée  par  le  carbonate  de  baryte,  déposait  des  cristaux  prismati- 
ques bleus,  solubles  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  La 
solution  se  décolorait  dans  un  flacon  bouché,  mais  reprenait  sa  teinte  par 
l'agitation  au  contact  de  l'air.  Il  a  nommé  pyocyanine  ce  composé  qu'il 
considère  comme  étant  chimiquement  dans  le  pus  verdâtre  tel  qu'il  est 
lorsqu'il  sort  de  sa  combinaison  chlorhydrique  (1)  ;  toutefois  le  fait 
du  passage  de  l'hématosine  à  l'état  d'hématoïdine  au  contact  des 
acides,  etc.,  autorise  encore  à  poser  la  question  de  savoir  si  la  matière 
colorante  qui  était  dans  le  liquide  n'a  pas  été  modifiée  d'une  manière 
analogue  pai:  l'acide  chlorhydrique. 

Des  concrétions  stercorales. 

Éludions  actuellement  les  calculs  qui  se  produisent  dans  l'intestin 
même  ou  plus  rarement  dans  l'estomac.  On  a  vu  une  balle,  un  grain  de 
plomb,  un  noyau  de  prune,  un  fragment  d'os,  un  petit  morceau  de 
bois,  des  calculs  biliaires,  etc.,  servir  de  noyau  à  des  calculs  sterco- 
raux,  qui  d'autres  fois  se  forment  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  et 
sans  que  nul  corps  solide  ait  provoqué  le  dépôt  de  la  matière  qui  les 
compose.  Ce  sont  tantôt  des  principes  de  la  bile,  tantôt  des  matières 
salines,  tels  que  les  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  ammoniaco- 
magnésien,  et  le  carbonate  de  chaux  qui  s'attachent  ainsi  aux  corps 
étrangers  introduits  dans  l'intestin.  Certaines  pierres  stercorales  viennent 

(1)  Forclos,  Recherches  sur   la  matière  colorante  des  suppurations  bleues 
{Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  Paris,  1860,  ia-4,  t  Ll 
p.  215  et  362).  '  ' 
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entièrement  du  dehors.  On  a  cité  des  cas  où  l'usage  prolongé  de  la  ma- 
gnésie calcinée  ou  de  la  craie  à  dose  assez  forte  pour  qu'elle  ne  pût 
être  dissoute  par  les  acides  du  tube  digestif,  avait  donné  naissance  à  des 
concrétions  très-grosses,  entièrement  formées  de  magnésie  et  de  son 
carbonate.  Enfm  le  côlon  des  chevaux  renferme  très-fréquemment  des 
calculs  volumineux  (bézoards),  principalement  composés  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  :  on  en  a  vu  du  poids  de  2  et  8  kilogrammes. 

L'analyse  des  calculs  intestinaux  de  l'homme  a  donné  les  résultats 
suivants,  d'après  Thomson  (I),  Children  (II),  Robiquet  (III)  etLassai- 
gne  (IV)  : 

I-       n.     m.  IV. 

Phosphate  ammoniaco-magnésien.  .5       5     —  1 

de  chaux   /jG      46      30       \  ^ 

Sels  solubles   —      25    1 

ftraisse   —    60  74 

Matière  animale   2ô       à       8  21 

Résidus  alimentaires  végétaux  ....  24      20      —  — 

Ces  calculs  ont  été  observés,  soit  dans  l'estomac,  soit  dans  l'intestin 
grêle,  mais  surtout  dans  le  gros  intestin.  Ils  sont  ordinairement  sphé- 
riques  ou  ovoïdes,  assez  légers,  souvent  poreux.  Leur  couleur  est  blan- 
châtre quand  ils  sont  composés  par  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ingérés  comme  médicaments,  et  alors  ils  manquent  souvent  de 
noyau  et  ne  sont  que  rarement  formés  de  couches  distinctes. 

Dans  les  autres  circonstances,  ils  sont  constitués  de  couches  emboî- 
tées, les  unes  grisâtres,  les  autres  brunes,  couleur  café  ou  de  teinte 
ocreuse. 

Les  concrétions  qui  sont  composées  principalement  par  des  matières 
grasses  comme  les  deux  dernières  indiquées  dans  le  tableau  ci-contre 
sont  les  plus  rares.  Elles  peuvent  atteindre  le  volume  d'une  noisette; 
elles  sont  généralement  friables,  à  surface  lisse,  jaunâtres  en  dehors, 
blanches  et  grenues  à  l'intérieur.  Elles  se  dissolvent  dans  l'alcool  et 
laissent  déposer  des  cristaux  aciculaires,  analogues  à  ceux  des  acides  gras 
et  ils  brûlent  à  la  manière  de  ces  corps.  On  n'y  a  pas  signalé  la  présence 
de  la  cholestérine,  ni  celle  de  la  biliverdine,  en  dehors  des  cas  où  il 
s'agissait  de  calculs  biliaires  arrivés  dans  l'intestin. 

En  Irlande,  en  Norwége,  en  Suède,  on  trouve  parfois  des  calculs  dans 
lesquels  les  glumes,  mal  séparées  de  la  farine  d'avoine  qui  sert  h  faire  le 
pain  dans  ce  pays,  se  sont  agglomérés  comme  les  poils  des  égagropiles. 
Du  mucus,  des  phosphates  et  des  principes  graisseux  accompagnent 
aussi  ces  matières  dans  ces  calculs. 


COMPOSITION  DES  GAZ  INTESTINAUX. 


Ues  Bf^'Ji  intestinaux. 

C'est  à  l'étude  des  produits  médiats,  en  général,  et  h  celle  des  matières 
fécales,  en  particulier,  que  se  rattache  l'examen  de  la  constitution  et  des 
caractères  des  gaz  intestinaux,  dont  je  vais  en  peu  de  mots  vous  résumer 
l'hisloire. 

Ce  n'est  que  par  exception  qu'on  en  trouve  dans  l'estomac,  et  alors 
ils  y  arrivent  par  la  déglutition  ;  on  suppose  du  moins  que  telle  est  l'o- 
rigine de  ceux  qui  sont  rendus  sous  forme  d'éructations  sans  odeur  ni 
saveur,  après  les  repas  pris  rapidement.  Des  gaz  sont  rejetés  ainsi 
toutes  les  fois  que  les  aliments  ont  été  mâchés  imparfaitement.  Bé- 
raud  n'a  jamais  rencontré  de  gaz  dans  l'estomac  du  chien  et  du  lapin 
pendant  des  recherches  faites  dans  le  but  de  déterminer  le  siège  des  gaz 
intestinaux.  Hunter  pense  que  l'estomac  ne  contient  jamais  de  gaz,  et 
P.  Bérard  reste  dans  le  doute  à  cet  égard.  On  sait  cependant  que  des 
éructations  plus  ou  moins  abondantes  ont  lieu  plus  ou  moins  tôt  après 
le  repas  ou  après  avoir  pris  simplement  des  liquides,  lorsqu'on  a  fait 
abus  du  café  ;  il  en  est  de  même  dans  certaines  formes  de  la  gastralgie, 
lors  des  indigestions  sans  vomissements  avec  éructations  sulfhydriques, 
carboniques  acidulés,  etc. 

Les  gaz  normaux  du  tube  digestif  occupent  surtout  le  gros  intestin. 
Dans  l'intestin  grêle,  une  certaine  quantité  de  gaz  est  mélangée  sous 
'orme  de  bulles  avec  le  chyme,  l'autre  reste  libre  dans  ce  conduit. 

Ou  sait  que  par  le  fait  de  la  réaction  du  chyme  sur  la  bile  et  le  suc 
pancréatique,  il  se  dégage  ordinairement  des  gaz.  Burdach  a  vu  que  le 
chyme  s'écoulant  d'un  anus  contre  nature  placé  très-haut  dans  l'in- 
testin grêle  contenait  toujours  beaucoup  de  bulles  gazeuses.  Sylvius,  qui 
avait  connaissance  de  ce  phénomène,  l'expliquait  par  une  effe^^vescence 
due  à  la  rencontre  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  qu'il  croyait  acide. 
D'après  Magendie,  ce  dégagement  aurait  lieu  depuis  l'orifice  du  canal 
cholédoque  jusque  vers  le  commencement  de  l'iléon;  on  n'en  aperce- 
vrait aucune  trace  dans  ce  dernier  intestin,  ni  dans  la  partie  supérieure 
du  duodénum,  ni  dans  l'estomac.  D'après  Leuret  et  Lassaigne,  il  s'en 
dégage  aussi  dans  une  anse  du  duodénum  comprise  entre  deux  liga- 
tures, mais  la  chose  n'a  pas  lieu  dans  l'iléon,  placé  dans  les  mêmes 
conditions. 

Composition  des  gaz  intestinaux. 

MiVl.  Ghevreul,  Magendie,  Jurine,  Baumès,  Chevillot,  ont  fait  des 
analyses  desquelles  il  résulte  que  ces  gaz  sont  :  1°  l'azote;  2"  l'acide  car- 
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bonique;  3°  l'hydrogène  pur;  W  l'oxygène;  5°  l'hydrogène  protocar- 
boné ;  6°  l'hydrogène  sulfuré.  Ces  six  gaz  ne  sont  peut-être  jamais  réunis 
dans  une  même  fraction  du  tube  digestif  ;  mais  ils  sont  toujours  plus  ou 
moins  mélangés  ;  il  est  rare  qu'il  n'y  en  ait  qu'un. 

Chevillot  a  vu  Vazote  former  les  99  centièmes  des  gaz  recueillis 
sur  des  cadavres  épuisés  par  de  longues  maladies.  M.  Chevreul,  au  con- 
traire, a  trouvé  une  proportion  bien  plus  faible  chez  trois  suppliciés. 
Cet  azote  serait,  d'après  ce  dernier  physiologiste,  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l'estomac  et  dans  le  gros  intestin  que  dans  l'intestin  grêle. 

Le  gaz  acide  carbonique  se  trouve  aussi  en  grande  proportion  et  dans 
toutes  les  parties  du  tube  digestif.  Jurine  a  prétendu  que  la  quantité  de 
ce  gaz  allait  en  décroissant  depuis  l'estomac  jusqu'au  rectum,  mais  les 
chiffres  de  Magendie  et  de  M.  Chevreul  démontrent  précisément  le  con- 
traire. Les  tables  de  Chevillot  prouvent  que  la  proportion  de  ce  gaz  va 
en  diminuant  de  l'estomac  à  l'intestin  grêle  et  en  s'accroissant  de  l'intestin 
grêle  au  rectum. 

Vhydrogène  pur  a  été  trouvé  dans  l'intestin  grêle  en  une  quantité 
plus  grande  que  les  deux  gaz  qui  précèdent.  Il  y  a  moins  de  ce  fluide  dans 
le  gros  intestin  que  dans  l'intestin  grêle.  Chevillot  ne  l  a  vu  que  58  fois 
sur  69  sujets.  Jurine  s'était  trompé  en  disant  que  sa  quantité  augmente 
de  l'estomac  au  gros  intestin. 

Voxyyènea  été  observé  une  seule  fois  dans  l'estomac  par  Magendie. 
Chevillot  l'a  rencontré  en  diverses  proportions  dans  l'intestin  grêle,  le 
gros  intestin  et  dans  l'estomac.  La  proportion  était  de  2  à  3  centièmes 
pour  l'intestin  ;  de  2  à  8  centièmes  pour  l'estomac. 

M.  Chevreul  n'a  rencontré  V hydrogène  protocarboné  que  dans  le  gros 
intestin.  Sur  95  cadavres,  Chevillot  n'en  a  vu  que  10  ayant  ce  gaz 
dans  le  gros  intestin  seul,  excepté  dans  un  cas.  La  proportion  la  plus 
considérable  a  été  de  18  centièmes. 

L'hydrogène  sulfuré  est  le  gaz  qui  existe  en  plus  petite  quantité  dans 
l'intestin  ;  dans  les  cas  de  mort  violente  ou  à  la  suite  de  longues  mala- 
dies, on  n'en  a  trouvé  que  des  traces. 

Origine  des  gaz  de  l'intestin. 

L'analyse  que  nous  venons  d'exposer  nous  prouve  d'une  manière  évi- 
dente que  les  gaz  intestinaux  ne  proviennent  pas  du  dehors,  puisque 
l'atmosphère  ne  les  renferme  pas.  La  déglutition  peut  bien  en  introduire 
dans  l'estomac,  mais  cela  ne  nous  explique  pas  pourquoi  il  y  en  a  dans 
les  autres  parties  du  tube  digestif. 

Hunter,  Portai,  Bernard,  Gaspard,  Baumès  admettent  que  les  gaz 
intestinaux  sont  sécrétés  par  les  muqueuses. 
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11  est  un  fait  certain,  c'est  que  si  on  lie  une  anse  du  jéjunum  après 
l'avoir  vidée  de  son  contenu,  si  l'on  remet  celte  anse  dans  l'abdomen, 
on  voit  des  gaz  reparaître  dans  celte  anse.  Les  exemples  cités  par 
Baumes  et  par  d'autres  médecins  nous  prouvent  suffisamment  une  pareille 
sécrétion  ;  mais  elle  ne  nous  explique  pas  suffisamment  la  présence  de 
certains  gaz  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  carboné,  et  l'hy- 
drogène lui-même. 

jNous  avons  déjà  dit  que  la  réaction  du  chyme  avec  la  bile  et  le  suc 
pancréatique  produit  des  gaz,  mais  on  sait  que  certains  aliments  farineux 
(haricots,  pois,  fèves,  etc.)  en  font  développer  beaucoup.  L'empan- 
sement  des  animaux  porte  également  à  croire  que  les  aliments  fournis- 
sent une  partie  des  gaz  intestinaux,  Ghevillot  a  vu  que  la  proportion 
de  certains  gaz  obtenus  était  différente,  suivant  qu'il  les  recueillait  à  une 
température  basse  ou  à  une  température  moyenne.  Si  l'on  recueille  les 
matières  de  l'intestin,  et  si  on  les  laisse  dans  une  étuve  à  la  température 
du  corps,  on  obtient  les  mêmes  gaz  que  ceux  qu'on  retire  du  canal 
intestinal. 

Il  est  inutile  de  vous  entretenir  davantage  de  ce  qui  touche  à  l'origine 
des  gaz  intestinaux,  le  résumé  qui  précède  étant  suffisant  après  ce  que 
je  vous  ai  exposé  plus  longuement  ailleurs  sur  ce  sujet,  en  même  temps 
que  sur  les  conditions  qui  a  mènent  la  mise  en  liberté  de  gaz  dans  le 
sang  et  dans  les  tissus  (1). 

Je  dois  ajouter  seulement  que  les  expériences  de  M.  Moreau  (2)  sur 
la  sécrétion  des  gaz  dans  la  vessie  natatoire,  montrent  que  l'état  de  la 
circulation  influe  beaucoup  sur  la  prédominance  de  l'oxygène,  par 
exemple,  par  rapport  à  l'azote.  Aussi  la  section  du  nerf  grand  sympa- 
thique accolé  aux  artères  allant  à  la  vessie  natatoire,  détermine  des 
modifications  qui  amènent  une  augmentation  de  la  quantité  absolue  et 
relative  de  l'oxygène  contenu  dans  la  vessie  natatoire.  La  section  des 
filets  du  pneumogastrique  allant  sur  la  même  artère,  ne  produit  pas 
cette  augmentation  de  la  quantité  d'oxygène. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  les  gaz  du  tube  digestif  peuvent 
venir  du  dehors,  être  exhalés  par  la  muqueuse  intestinale,  ou  être  pro- 
duits par  la  réaction  des  aliments  et  des  sucs  contenus  dans  les  diverses 
divisions  de  l'intestin, 

(1)  Voyez  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  36,  37,  65  69  72 
79,  U,  95,  108,  110  et  111.  '     j  ^. 

(2)  A.  Moreau  ,  De  rinp.uence  de  la  section  du  grand  sxjmpatliique  sur  la 
composition  de  l'air  de  In  vessie  natatoire  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  1865,  in-4,  t.  LX,  p.  Zi05). 
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Usages  des  gaz  intestinaux. 

La  présence  de  gaz  dans  le  tube  intestinal  de  presque  tous  les  animaux 
prouve  leur  utilité. 

Jls  ont  d'abord  pour  usage  mécanique  de  répartir  d'une  manière  uni- 
forme l'excès  de  pression  sur  tous  les  viscères  de  l'abdomen. 

La  réaction  élastique  de  ces  gaz,  combinée  avec  la  pression  des 
muscles  abdominaux,  favorise  la  circulation  du  sang  dans  la  veine 
porte. 

Ces  gaz  contribuent  à  maintenir  dans  le  canal  digestif  les  dimensions 
convenables.  Ils  aident  incontestablement  au  cours  des  fèces  :  car 
il  est  plus  facile  à  l'intestin,  lorsqu'il  se  contracte,  de  pousser  les  ma- 
tières dans  un  espace  creux  que  dans  un  canal  dont  les  parois  se  tou- 
chent. Si  tout  le  tube  intestinal  avait  él,é  comme  l'œsophage,  resserré  sur 
lui-même,  il  lui  aurait  fallu,  comme  à  celui-ci,  la  même  quantité  de 
libres  musculaires.  Ces  gaz  sont  toujours  prêts  à  occuper  la  place  des 
substances  solides  ou  hquides,  à  mesure  que  celles-ci  changent  de  siège. 
L'examen  du  canal  intestinal  des  chiens  nous  donne  la  raison  de  la  faible 
quantité  de  gaz  qu'on  y  trouve.  En  effet,  les  parois  de  leur  tube  digestif 
sont  très-épaisses  et  pourvues  d'une  grande  quantité  de  fibres  muscu- 
laires. 

Il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  exercent  une  action  chimique  digestive  sur 
les  matières  alimentaires.  Graves  leur  attribue  cependant  cet  usage, 
l'acide  carbonique  rendant  solubles  dans  l'eau  diverses  substances  cal- 
caires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  gaz  peuvent  être  utiles  au  travail  de  la  diges- 
tion, il  ne  faut  pas  qu'ils  s'accumulent  en  trop  grande  quantité,  sans 
cela  ils  deviennent  nuisibles.  Une  petite  proportion  de  ces  gaz  est 
absorbée  ;  une  autre  partie  est  transportée  avec  les  fèces  par  le  mou- 
vement péristaltique,  parvient  avec  elles  jusque  dans  le  rectum,  d'où 
elle  est  expulsée  par  l'anus,  soit  avant,  soit  pendant  la  défécation,  soit 
dans  l'intervalle  des  évacuations. 

L'absence  totale  de  gaz  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif  sur  les 
cholériques  a  été  signalée  par  Delpech  et  W.  Coste  dans  la  relation  de 
leur  voyage  en  Angleterre,  ayant  pour  but  d'y  étudier  le  choléra,  et  plus 
tard  par  B.  Béraud. 

ADDITION  A  LA  DIXIÈME  LEÇON. 


Avant  de  vous  exposer  les  notions  générales  qui  découlent  des  études 
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poursuivies  pendant  ce  semestre,  permettez-moi  de  réparer  une  omis^ 
siou  que  j'ai  faite  dans  la  dixième  de  ces  leçons. 

Dcx  Iniiiieurs  de  l'oreille  interne. 

Vous  savez  que  le  vestibule  et  les  canaux  demi -circulaires  membra- 
neux sont  contenus  dans  le  vestibule  et  les  canaux  osseux.  Le  vestibule 
membraneux  se  compose  de  deux  vésicules  superposées  et  communi- 
quant entre  elles.  L'inférieure  ou  saccule  est  en  rapport  avec  la  fossette 
hémisphérique  ;  la  supérieure,  plus  volumineuse,  ou  utricule,  est  en 
rapport  avec  la  fossette  semi-ovoïde;  celle-ci  a  3  millimètres  de  largeur 
d'avant  en  arrière,  et  deux  transversalement.  Le  vestibule  membraneux 
est  pourvu  de  cinq  orifices,  qui  sont  les  embouchures  des  canaux  demi- 
circulaires. 

Les  canaux  demi-circulaires  membraneux  sont  au  nombre  de  trois  ; 
ils  présentent  la  même  longueur,  la  même  direction,  et  la  même  confor- 
mation que  les  canaux  osseux.  Comme  ces  derniers,  ils  offrent  une  extré- 
mité non-ampullaire  et  une  extrémité  ampuUaire  correspondant  à  l'am- 
poule des  canaux  osseux,  Ils  ont  un  diamètre  qui  n'esi  que  le  tiers  ou  la 
moitié  de  celui  des  canaux  osseux. 

Leur  surface  externe,  complètement  séparée  des  parois  du  labyrinthe 
osseux,  donne  quelques  prolongements  libreux  qui  s'insèrent  à  la  face 
interne  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circulaires  osseux,  après  avoir 
traversé  un  liquide  transparent  au  milieu  duquel  flotte  le  labyrinthe 
membraneux.  Ce  liquide  remplit  aussi  la  cavité  du  limaçon.  On  donne 
à  ce  dernier  le  nom  de  périlymphe  ou  humeur  de  Valsalva,  cet  anato- 
miste  l'ayant  découvert  en  168ii. 

Le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  membraneux  sont  creux, 
mais  clos  de  toutes  paris,  de  sorte  que  leur  contenu  ne  communique 
pas  avec  le  liquide  précédent.  Ce  contenu  est  un  fluide  décrit  sous  les 
noms  d'endolymphe  ou  humeur  de  Scarpa,  qui  la  découvrit  en  179û. 
L'endolymphe  est  contenue  dans  le  labyrinthe  membraneux,  dont  elle 
remplit  complètement  la  cavité,  tapissée  par  une  couche  d'épilhélium 
pavimenteux.  Chaque  dilatation  du  labyrinthe  membraneux ,  c'est-à- 
dire  le  saccule,  l'utricule,  et  les  trois  ampoules  des  canaux  demi-circu- 
laires reçoit  un  filet  terminal  du  nerf  acoustique.  Au  niveau  du  point 
où  ces  nerfs  pénètrent  la  paroi  membraneuse  pour  s'y  terminer,  on 
trouve,  à  la  face  interne  de  celte  paroi,  un  dépôt  de  poudre  calcaire 
appelée  poussière  auditive  ou  otoconie  (Breschei).  Il  eu  existe  par  con-' 
séquent  en  cinq  points  différents  ;  dans  les  trois  ampoules  des  canaux 
membraneux,  dans  le  saccule  et  enfin  dans  l'utricule.  Chaque  filet  ner- 
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veux,  en  sï'panouissant  contre  le  liquide  du  labyrinthe  membraneux, 
est  en  contact  avec  cette  poussière. 

Ces  deux  humeurs  ont  souvent  été  confondues  sous  le  nom  commun 
de  liquides  de  Cotugno.  De  Blainville,  le  premier,  les  a  bien  distinguées 
l'une  de  l'autre  (1). 

Ces  fluides  n'étant  pas  continus  l'un  avec  l'autre  constituent,  en  effet, 
deux  humeurs  distinctes,  renfermées  chacune  dans  une  cavité  close  de 
toutes  parts. 

TROISIÎJME  ESPÈCE.  —  PÉRIL YMPHE. 

Cette  humeur  a  été  appelée  eau  du  lahjrinthe  osseux,  sérum  du  la-' 
byrinthe,  eau  de  Cotugno  ou  de  Vahalva  et  aussi  lymphe  de  Cotuni, 
par  de  Blainville  (2).  C'est  la  périlymphe  de  Breschet  (3). 

Ce  liquide,  chez  l'homme  et  les  autres  mammifères,  remplit  l'espace 
qui  sépare  le  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  osseux  d'une  part, 
et  le  labyrinthe  membraneux  d'autre  part  ;  mais,  de  plus,  il  se  continue 
dans  la  rampe  vestibulaire  du  limaçon  par  l'orifice  vestibulaire  de 
celle-ci,  puis  dans  la  rampe  tympanique  au  sommet  de  la  cochlée  par 
V hiatus  de  Scarpa  ou  hélicotrème  de  Breschet. 

Ainsi,  comme  le  dit  ce  dernier  auteur,  les  vibrations  communiquées 
en  un  point  de  ce  liquide  se  transmettent  uniformément  à  toute  la 
masse  du  labyrinthe  membraneux  et  de  la  lame  spirale  du  limaçon  ou 
cochlée. 

Dans  les  animaux  qui  manquent  de  limaçon,  comme  les  poissons,  la 
cavité  qui  renferme  le  labyrinthe  membraneux  communique  plus  ou 
moins  largement  avec  la  cavité  crânienne  ou  mieux  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  ;  chez  eux,  la  périlymphe  n'existe  pas  en  fait  ;  c'est 
le  liquide  céphalo-rachidien  qui  se  continue  directement  dans  la  cavité 
occupée  par  la  périlyuTphe  sur  les  autres  vertébrés  et  qui  la  remplit. 
Dans  l'embryon  des  mammifères,  etc.,  il  en  est  de  même  jusqu'à  ce 
que  se  ferme,  par  les  progrès  du  développement,  la  communication  du 
labyrinthe  osseux  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens. 

Ce  liquide  est  limpide  comme  de  l'eau  ou  une  sérosité  très-fluide  ;  il 
est  incolore,  parfois  pourtant  légèrement  rosé  sur  le  cadavre  ;  il  a  une 
saveur  un  peu  salée  et  une  réaction  faiblement  alcaline.  Krimer  y  a 
constaté,  chez  les  mammifères,  la  présence  de  l'eau,  des  carbonates  de 

(1)  De  r organisation  des  animmix.  Paris,  1822,  iii-8,  p.  451. 

(2)  De  l'organisation  des  animaux.  Paris,  1822,  in-8,  p.  431. 

(3)  Breschet,  Recherches  sur  l'organe  de  l'ouïe.  Paris,  1830,  2«  (îditinQ,  in-4, 
p.  7. 
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potasse  et  celle  de  soude,  et  de  l'albumine.  Cette  humeur  n'est  pourtant 
pas  coagulée  par  l'alcool,  mais  il  la  trouble  légèrement.  L'acétate  d'ar- 
gent la  trouble  davantage  et  indique  la  présence  du  chlorure  de  sodium. 

Le  canal  décrit  par  Lôwenberg,  dans  la  lame  spirale  du  limaçon,  du 
côté  de  la  rampe  vestibulaire,  contient  un  liquide  analogue  au  précé- 
dent; mais,  comme  on  ne  connaît  pas  de  communication  de  ce  canal 
avec  les  rampes  analogue  à  celle  qui  existe  entre  une  rampe  et  l'autre,  on 
ne  sait  pas  encore  si  le  fluide  qui  le  remplit  est  bien  de  la  périlymphe 
ou  un  liquide  spécial. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  le  labyrinthe  membraneux  est  plongé  dans 
la  périlymphe,  qui  ne  tient  en  suspension  ni  cristaux,  ni  cellules  à  l'état 
normal  ;  mais  on  le  trouve  devenu  purulent  dans  certains  cas  de  mala- 
dies du  rocher  et  de  l'oreille  interne. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  —  ENDOLYMPHE. 

Celte  humeur  a  été  aussi  appelée  eau  ou  lymphe  du  labi/rinthe  mem- 
braneux, humeur  principale  ou  vitrée  de  V oreille  (1),  vitrine  audi- 
tive{2),  humeur  de  Scarpa,  et  endolymphe  par  Breschet. 

Elle  remplit  tout  le  labyrinthe  membraneux;  les  concrétions  calcaires 
[otolithes  et  otoconie,  cristaux  otiques  ou  lapilli),  cristallines,  qu'elle 
renferme  constamment  chez  beaucoup  d'animaux  en  plus  ou  en  moins 
grande  quantité,  peuvent,  suivant  la  remarque  de  Breschet,  en  être  con- 
sidérés comme  une  dépendance. 

Ce  liquide  est  incolore,  limpide  comme  le  cristal,  coulant  comme  de 
l'eau  chez  les  mammifères,  un  peu  visqueux  chez  les  autres  animaux, 
surtout  dans  les  poissons,  où  parfois  il  est  presque  gélatiniforme,  et 
partout  légèrement  alcalin. 

L'analyse  de  cette  humeur  sur  les  poissons  a  montré  à  Barruel  qu'elle 
renferme  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  d'ammoniaque,  une 
matière  animale  albumineuse  et  une  matière  glaireuse  comme  celle  du 
mucus. 

Des  deux  humeurs  qui  concourent  à  la  constitution  de  l'appareil 
auditif,  l'endolymphe  est  celle  qui  est  douée  de  la  manière  la  plus  tran- 
chée de  caractères  distinctifs  lui  donnant  une  individualité  propre. 
Celle-ci  est  due  particulièrement  à  la  prédominance  du  carbonate  de 

(1)  De  maiuville,  loc.  cit.,  1822,  p.  451. 

(2)  De  Blainville,  Cours  de  physiologie,  t.  I,  1829,  in-8,  p.  399.  Les  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  de  de  Blainville  que  l'on  rencontre  acluellemcnt,  portent 
sur  tous  les  volumes  la  date  de  1833.  Cette  date  est  celle  de  la  publication  du 
dernier  volume;  mais  le  tome  I  avait  été  publié  en  1829,  et  porte  cette  date 
sur  les  exemplaires  livrés  à  l'époque  même  de  sa  publication. 
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chaux  sur  les  autres  principes,  [i  ce  point  qu'il  y  passe  à  l'état  solide, 
cristallin  ou  non,  dès  l'âge  fœtal,  le  fluide  en  étant  constamment  saturé. 
Ces  cristaux  y  persistent  toute  la  vie,  sauf  quelques  cas  morbides  ou* 
séniles,  et  jouent  un  rôle  important  dans  les  phénomènes  de  transmis- 
sion des  vibrations  des  licjuides  aux  solides,  et  aux  tubes  nerveux  auditifs 
en  particulier. 

De  Blainville,  en  1829,  a  bien  déterminé  la  nature  calcaire  de  l'oto- 
conie,  le  dégagement  de  gaz  qu'elle  donne  au  contact  des  acides,  la 
transparence  et  l'aspect  comme  cristallin  de  ses  particules.  Huschke  qui, 
en  4832,  les  a  appelés  cristaux  auditifs  et  a  reconnu  leur  forme  de 
prismes  terminés  en  pyramides  à  six  pans,  les  considère  comme  une  dé- 
pendance des  parties  solides,  comme  une  métamorphose  de  l'épiderme 
eu  certains  endroits.  Il  a  constaté  qu'après  leur  dissolution,  ils  laissent 
une  gangue  organique  conservant  les  dimensions  du  cristal. 

Breschet  a  aussi  vu  leur  forme  de  cristaux,  h  l'aide  du  microscope, 
sur  les  oiseaux  (1).  Les  analyses  faites  par  Barruel,  qu'il  a  puiiliées 
dans  le  travail  de  Breschet,  montrent  qu'il  a  trouvé  dans  l'otoconie  de 
la  raie  : 

Carbonate  de  cluuix   73,80 

—     de  magnésie   01,20 

Matière  animale   25,00 

Cristaux  de  Votoconie.  —  Le  carbonate  de  chaux  présente  le  seul 
exemple  qui  existe  d'un  principe  immédiat  constituant  à  lui  seul  un 
grgane  dans  l'économie;  c'est-à-dire  une  partie  du  corps  ayant  un  usage 
direct  dans  l'accomphssement  d'une  fonction  (celle  de  l'audition),  formé 
directement  par  une  seule  espèce  de  parties  élémentaires.  Les  exemples 
(le  ce  genre  sont  plus  fréquents  parmi  les  éléments  analomiques  pro- 
prement dits  que  parmi  les  principes  immédiats,  mais  ils  sont  souvent 
moins  nets.  Il  est  à  remarquer  que  l'une  des  conditions  d'accomplisse- 
ment de  cet  usage  par  un  seul  principe  immédiat,  est  que  chaque 
individu  de  ce  principe  ait  une  forme  spécifique,  comme  les  éléments 
analomiques  ont  la  leur.  Dans  tous  les  mammifères,  l'otoconie  est  formée 
seulement  de  carbonate  de  chaux  présentant  la  forme  rhomboédrique 
qui  lui  est  propre  (fig.  2^1,  A,  B,  C). 

■  Les  rhomboèdres  du  carbonate  de  chaux  de  l'otoconie  ue  sont 
pourtant  pas  des  cristaux  parfaitement  réguliers.  Us  offrent  celte 
particulaiité  assez  fréquente  dans  les  cristaux  qui  se  forment  dans 
l'organisme  ou  dans  les  liquides  qu'on  en  retire,  d'avoir  les  arêles 

(i)  Breschet,  Sur  l'organe  de  l'audition  chez  les  oiseaux.  Paris,  1836,  in-8, 
p.  38. 
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émoussées,  les  angles  dièdres  arrondis  et  plusieurs  faces  courbes.  Ils  sont 
un  peu  allongés  et  tendent  à  prendre  la  l'orme  prismatique  à  six  pans; 
seulement  il  est  rare  que  leurs  grandes  faces  soient  conservées  ;  elles 
sont  ordinairement  courbes,  surtout  chez  les  jeunes  sujets,  et  fon- 
dues les  unes  avec  les  autres  par  suite  de  l'émoussement  des  arêtes.  Il 


Fio.  24.  —  Cristaux  du  carbonate  de  chaux  de  l'otoconie. 

en  résulte  que  chaque  cristal  a  un  peu  la  figure  d'un  baril.  Les  extré- 
mités du  cristal  sont-  terminées  par  une  pyramide  qui  devrait  être  à 
six  faces  si  le  cristal  était  régulier,  mais  sur  laquelle  on  n'en  voit  que 
deux  qui  soient  conservées  ;  les  autres  sont  fondues  insensiblement  avec 
les  faces  courbes  ou  grandes  faces  du  prisme  (a).  Les  deux  faces  conservées 
à  la  pyramide  de  chaque  extrémité  sont  opposées  l'une  à  l'autre,  et  sou- 
vent un  peu  concaves.  Elles  sont  toujours  limitées  par  des  arêtes  courbes 
elles-mêmes.  Plusieurs  de  ces  cristaux  peuvent  être  tronqués,  soit  dans 
le  sens  de  la  longueur,  soit  par  une  de  leurs  extrémités,  ce  qui  lient  à 
la  manière  dont  ils  sont  réunis  les  uns  aux  autres.  Celte  forme  est  la 
même  à  tous  les  âges.  La  longueur  des  cristaux  de  carbonate  calcaire  de 
l'otoconie  varie  entre  0"'°\001  (<)  et  O'^^.OôO  (a);  leur  largeur  ne  dé- 
passe guère  0,0^iO.  Leurs  dimensions  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes 
chez  tous  les  individus;  tous,  par  exemple,  ne  présentent  pas  des  cris- 
taux ayant  le  volume  le  plus  grand,  indiqué  plus  haut. 

Leur  coloration  est  jaunâtre,  d'un  jaune  d'ambre,  pâle.  Ils  réfractent 
assez  fortement  la  lumière  et  la  polarisent.  Gomme  tous  les  cristaux  de 
carbonate  de  chaux  colorés,  ils  laissent  une  légère  trame  de  substance 
organique  après  dissolution  par  l'acide  chlorliydrique.  Ces  cristaux  sont 
réunis  les  uns  aux  autres  latéralement,  de  manière  à  composer  une  couche 
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inembi  aiiifoniic  {b)  dans  le  sac  veslibulaire  et  les  reiitlements  des  canaux 
demi-circulaires  membraneux.  Cette  couche  n'est  formée  ordinairement 
que  d'une  seule  rangée  de  cristaux.  Elle  s'étend  souvent  assez  haut  en 
remontant  le  cours  de  ces  conduits,  loin  de  ce  rendement  ;  ils  adhèrent 
à  leur  paroi.  Les  gros  et  les  petits  cristaux  se  trouvent  réunis  et  mé- 
langés sans  présenter  rien  de  spécial  dans  leur  arrangement  et  leur 
distribution  réciproques.  Comme  ils  sont  unis  par  simple  contiguïté,  ils  se 
séparent  les  uns  des  autres  avec  une  grande  facilité.  Alors  ils  sont  ou 
tout  à  fait  libres,  ou  réunis  les  uns  à  la  suite  des  autres  par  leurs  extré- 
mités (cj.  Dans  ce  cas,  la  face  concave  reçoit  la  partie  convexe  de  la 
pyramide  terminale.  Ou  bien  ils  sont  réunis  par  leurs  faces  latérales  {d). 
Enfin  on  en  trouve  qui  sont  disposés  en  croix  (e).  Ceux  qui  ont  une 
partie  tronquée,  par  suite  de  leur  mode  de  jonction  avec  quelque 
autre  cristal,  ne  se  séparent  que  difficilement  de  celui  auquel  ils 
adhèrent.  La  couche  n'est  pas  partout  continue,  c'est-à-dire  que  les 
cristaux  ne  se  touchent  pas  partout,  surtout  quand  on  les  examine  loin 
du  renflement  du  canal  demi-circulaire  membraneux.  Là  on  voit  soit 
des  cristaux  isolés,  soit  des  groupes  de  trois,  quatre,  etc.,  cristaux  se 
touchant,  lesquels  groupes  sont  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des 
autres. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  un  fait  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
et  qui  concerne  les  conditions  qui  amènent  le  dépôt  de  certains  prin- 
cipes à  l'état  cristaUin.  Les  humeurs  qui  dans  l'acte  de  la  digestion  et 
celui  de  la  reproduction  remplissent  quelque  usage,  ne  sont  jamais  ou 
presque  jamais  au  moment  où  elles  agissent  le  produit  d'une  seule 
glande.  Elles  sont  généralement  mixtes.  C'est  ainsi  que  la  salive  buccale 
des  mammifères  est  formée  par  le  mélange  du  produit  versé  par  les 
glandes  qui  sécrètent  trois  espèces  de  liquides  différents  ;  c'est  ainsi  que 
le  suc  pancréatique  et  la  bile  n'agissent  en  général  que  mélangés  en- 
semble, et,  de  plus,  au  produit  des  glandes  de  la  muqueuse  intestinale  ; 
c'est  encore  ainsi  que  le  sperme,  entre  le  moment  où  il  sort  du  testi- 
cule jusqu'à  l'instant  de  l'éjaculation,  a  été  additionné  du  produit  de 
plusieurs  glandes.  11  faut  joindre  encore  à  tout  cela  le  mucus  que  sécrè- 
tent les  muqueuses  pourvues  ou  non  de  glandes  que  parcourent  ces 
liquides.  Quand  ces  différents  fluides  sont  mélangés,  ils  ne  laissent 
précipiter  aucun  de  leurs  principes  immédiats.  Mais  chacune  de  ces 
humeurs,  prise  isolément,  laisse  déposer  facilement  à  l'état  cristallin 
ses  principes  les  moins  solubles  (1). 


(1)  Voy.  Chimie  anatomique.  Paris,  1853,  t.  II,  p.  230. 
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En  lenninanl  celle  parlie  du  Cours  d'analomie  générale,  je  ne  peux 
m'empOcher  de  vous  faire  remarquer  qu'il  vous  est  mainlenant  facile 
de  voir  que  la  palhologie  générale  ne  doil  plus  être  représenlée  par  un 
ensemble  de  syslèmes  hypolhétiques  méthodiquement  rapprochés,  mais 
ne  reposant,  au  fond,  sur  aucun  fait  susceptible  de  démonstration 
scientifique.  Ces  syslèmes  sont  aujourd'hui  remplacés  par  des  notions 
synthétiques  fondées  sur  l'expérience  et  parfaitement  coordonnées. 
Celles-ci  doivent  leur  caractère  de  généralité  à  ce  qu'elles  portent 
sur  la  connaissance  exacte  des  parties  profondes  et  de  leurs  actes,  pour 
s'é^tendre,  par  un  enchaînement  logique  d'observations,  jusqu'aux  parti- 
cularités sur  lesquelles  s'appuie  le  traitement  des  maladies. 

L'importance  des  applications  de  l'analomie  générale  à  la  pathologie 
ressort  de  la  nature  des  parties  du  corps  qu'elle  étudie;  car  ce  sont 
précisément  celles  qui  se  trouvent  directement  affectées  dans  chaque 
maladie.  En  second  lieu,  elle  ne  ressort  pas  moins  de  la  variété  des 
moyens  physiques  et  chimiques  qu'elle  est  obligée  d'emprunter  aux 
autres  sciences,  et  qui,  tout  en  donnant  aux  résultats  obtenus  une  cer- 
titude sans  égale,  deviennent  un  moyen  d'éducation  expérimentale  des 
plus  précieux  pour  l'homme  de  l'art  aussi  bien  que  pour  le  savant. 

Pour  atteindre  le  but  qu'elle  se  propose,  l'analomie  générale  com- 
mence l'examen  des  parties  élémentaires  du  corps  dès  leur  étal  nais- 
sant chez  l'embryon  ;  elle  les  poursuit,  dans  leurs  phases  succes- 
sives d'évolution  ascendante  pendant  la  série  des  âges  et  jusque  dans 
leur  décroissance  sénile.  C'est  grâce  à  cette  série  d'observations  logi- 
quement enchaînées  qu'elle  parvient  à  saisir  comment  la  naissance, 
le  développement  ou  la  nutrition  ayant  lieu  d'une  manière  anormale,  en 
plus,  en  moins  ou  aberrante,  devient  pour  chacun  de  nos  tissus  le  point 
de  départ  des  productions  morbides  diverses  dont  ils  sont  affectés; 
comment  la  disharmonie,  l'absence  de  solidarité  entre  les  actes,  qui 
lésulle,  pour  les  facultés  restées  saines,  du  trouble  de  l'une  d'entre 
elles,  amène  des  perturbations  complexes,  dont  la  nature  réelle  est 
insaisissable  tant  que  les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  de 
cette  solidarité  restent  indéterminées.  Or,  cette  solidarité  entre  toutes  les 
parties  constituantes  d'une  part,  entre  tous  les  actes  de  l'autre,  est  le 
problème  fondamental  de  la  biologie,  aussi  bien  quand  il  s'agit  de  la  vie 
végétative  que  lorsqu'il  est  question  de  la  vie  intellectuelle. 

Comme  vous  venez  de  l'apprendre,  la  connaissance  des  analogies  et 
des  différences  de  structure  intime  des  tissus,  de  composition  des  hu- 
meurs, nous  découvre  la  nature  intime  des  produits  morbides  solides 
BoniN.  —  Humeurs.  >SQ 
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OU  liquides  en  nous  montrant  quelle  est  leur  origine;  car  lorsqu'il  s'agit 
des  corps  en  voie  d'évolution,  nous  saisissons  la  nature  des  choses  bien 
plus  encore  d'après  leur  origine  que  d'après  leur  fin. 

C'est  là  en  particulier  que  l'analomie  générale,  descendant  des  don- 
nées les  plus  élevées  de  la  science,  pénètre  dans  la  pratique  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  pour  prêter  à  celles-ci  les  plus  puissants  secours  que 
l'art  ait  empruntés  à  la  science  ;  car  elle  détermine  la  nature  réelle  des 
parties  complexes  normales  et  pathologiques,  en  nous  faisant  connaître 
les  corps  simples  qui  les  composent. 

Il  résulte  donc  manifestement  des  données  que  je  vous  ai  exposées, 
que  l'anatomie  générale  ne  constitue  pas  un  simple  complément  de  l'a- 
natomie  descriptive  normale  et  de  l'anatomie  pathologique.  Elle  apporte 
tout  un  ordre  de  notions  nouvelles,  à  côté  de  celles  qui  découlent  des 
autres  branches  de  l'étude  statique  des  animaux. 

Ces  notions  l'emportent  dans  leurs  applications  à  l'art  médical  sur 
celles  qui  surgissent  de  l'anatomie  descriptive.  En  effet,  celle-ci  est  in- 
dispensable au  chirurgien  pour  la  pratique  des  opérations,  et  au  médecin 
pour  la  délimitation  des  viscères  dont  il  a  souvent  à  apprécier  les  chan- 
gements de  forme,  de  volume  et  de  rapports;  mais  elle  n'est  qu'acces- 
soire pour  la  solution  de  toutes  les  questions  qui  concernent  l'origine, 
la  nature  intime  et  les  changements  évolutifs  des  lésions  qu'il  faut  dia- 
gnostiquer et  traiter  par  les  moyens  soit  internes,  soit  chirurgicaux.  Or, 
c'est  l'hygrologie  et  l'histologie  qui  résolvent  par  une  série  d'observa- 
tions logiquement  enchaînées,  et  non  par  des  hypothèses,  ces  problèmes 
fondamentaux  à  l'élu cidation  desquels  le  diagnostic  et  le  traitement 
sont  subordonnés.  Ce  sont  elles  qui  guident  le  médecin  dans  la  dis- 
tinction des  maladies  qui  sont  locales  de  celles  qui  sont  générales,  qui 
lui  font  reconnaître  si  elles  ont  pour  point  de  départ  un  trouble  survenu 
dans  les  solides  ou  un  changement  de  la  composition  des  humeurs,  qui 
lui  font  enfin  adopter  un  traitement  de  même  ordre  lorsque  des  lésions 
sont  analogues. 

Il  n'est  pas  de  science,  comme  vous  le  voyez,  dont  le  sujet  et  le  bat 
soient  plus  nettement  indiqués  que  ceux  de  l'Anatomie  générale. 

1°  Cherchant  à  déterminer  la  nature  des  tissus  et  des  organes  par  la 
connaissance  de  leurs  éléments  anatomiques,  et  celle  des  humeurs  par 
la  recherche  de  leurs  principes  conslilutifs,  elle  fait  sortir  la  science 
de  l'incertitude  où  elle  était  demeurée  relativement  au  rôle  rempli  par 
les  tissus  que  ces  éléments  anatomiques  concourent  à  former;  car 
chaque  espèce  d'élément  naît,  se  développe,  se  nourrit  et  s'altère  à  sa 
manière,  et  possède  quelque  propriété  physiologique  spéciale  dont  les 
autres  espèces  ne  sont  pas  douées. 
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2°  Elle  fait  connaîlre  la  composition  immédiate  des  humeurs  et  celle 
des  derniers  éléments  que  la  dissection  isole  dans  les  tissus  par  dissocia- 
tion mécanique,  sans  destruction  physique  ni  moléculaire.  Une  sem- 
blahle  connaissance  est  d'autant  plus  essentielle  qu'elle  est  relative  aux 
corps  sur  lesquels  portent  soit  directement,  soit  indirectement  les 
observations  de  l'anatomiste  et  du  médecin,  comme  les  expériences  du 
physiologiste.  Elle  est  un  guide  précieux  dans  l'élude  de  l'origine  des 
produits  morbides  dont  les  tissus  et  les  humeurs  sont  le  point  de  départ, 
par  suite  des  conditions  anormales  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver 
accidentellement  placés. 

3°  Elle  étudie  l'arrangement  réciproque  des  parties  élémentaires  qui 
forment  les  tissus  par  leur  association,  les  relations  intimes  entre  ceux-ci 
et  les  humeurs. 

h°  Elle  enseigne  quel  est  le  mode  de  distribution  de  chaque  tissu  dans 
l'économie  sous  forme  de  systèmes  organiques,  comment  ils  se  disposent 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  pour  constituer  des  organes  distincts, 
et  des  appareils  ayant  chacun  une  fonction  déterminée  concourant  à  un 
but  commun,  l'existence  individuelle  et  la  perpétuation  de  chaque  espèce. 

5"  Enfin,  comme  résultat  dominant  tous  les  autres,  il  importe  de 
noter  que  nulle  étude  d'anatomie  générale  n'a  d'utilité  tant  qu'elle  ne 
repose  pas  sur  l'examen  des  tissus  et  des  humeurs  :  1°  de  l'embryon; 
2°  de  l'adulte  à  l'état  normal;  3°  de  l'un  et  de  l'autre  à  l'état  morbide. 

Tant  que  l'un  de  ces  trois  termes  de  comparaison  est  négligé,  on  ne 
peut  faire  aucune  application  de  cette  science  à  la  pathologie.  Ce  fait, 
que  la  lecture  des  travaux  modernes  et  l'expérience  font  reconnaître, 
conduit  à  porter  l'attention  des  médecins  sur  l'anatomie  pathologique 
des  tissus  et  des  humeurs  du  fœtus  et  de  l'adulte,  aussi  bien  que  sur 
leur  étal  normal. 

En  suivant  cette  voie,  on  arrive  à  reconnaître  que  les  lésions  des 
tissus  sont  des  cas  particuUers  de  celte  évolution,  se  manifestant  par 
une  atrophie,  une  hypertrophie  ou  par  aberration  de  leur  structure, 
avec  ou  sans  excès  de  leur  génération^  phénomènes  qui  sont  autant  de 
sources  de  disharmonie  des  actes  accomplis  par  les  éléments  ;  dishar- 
monie dont  je  vous  ai  déjà  fait  sentir  la  signification  dans  toute  étude 
symptomatologique.  Les  conditions  accidentelles  et  variables  qui  amè- 
nent ces  changements  dans  les  lois  les  plus  couslanies  de  l'évolution 
sont  elles-mêmes  susceptibles  d'être  déterminées. 

En  suivant  celle  voie,  le  champ  des  applications  de  cet  ensemble 
d'observations  s'étend  bientôt  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer 
L'étude  de  la  structure  intime  des  produits  morbides,  faite  à  l'aide  dû 
microscope,,  devient  ainsi  plus  précieuse  que  touie  description  isolée 
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(le  leurs  caractères  extérieurs,  tout  en  faisant  ressortir  l'importance 
de  celle-ci. 

Plus  (le  précision  dans  les  rapports  existant  entre  les  troubles  fonc- 
tionnels et  la  lésion,  plus  de  certitude  sur  la  nature  réelle  de  celle-ci, 
tel  est  donc  le  résultat  général  auquel  conduit  l'étude  de  l'Anatomie 
générale. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  découvertes  primitivement  isolées  des  ana- 
tomistes  modernes  forment  un  ensemble  dans  lequel  tout  se  tient,  tout 
se  lie  et  tout  concourt  vers  un  but  commun  ;  c'est  ainsi  que  l'Anatomie 
générale  vient  donner  un  caractère  scientifique  des  mieux  déterminés  à 
l'ensemble  de  l'anatomie,  dont  toutes  les  branches  logiquement  reliées 
entre  elles  peuvent  être  poursuivies  sans  brusque  transition  du  simple 
au  composé  comme  du  composé  au  simple. 


FIN. 


ERRATA. 

Page  78,  à  la  première  ligne  du  tableau,  nu  lieu  de  :  779,  lisez  :  905. 

Ibid.,  au  lieu  de  :  797,  lisez  :  908. 
Page  248,  ligne  30,  au  lieu  de  :  mLs  en  dissolution,  lùez  :  tenus  en  disso- 
lution. 

Page  809,  à  la  fin  de  la  ligne  21,  ajoutez  :  composées  ainsi  que  l'indique 
ce  tableau. 
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